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DKS  SENS   EN   PARTICULIER. 
SKNS  DE  LA  VUE. 

DE  L'a(;1£NT   EXCITATEUR    DES  IMPRESSIONS   VISLELLES. 

Les  corps  qui  aíTectenl  spécialemeul  Torgane  de  la  \iic'  soiit  dils  lumincux:  Ics 
uns  sont  luniineux  par  eux-inémes,  les  autres  le  deviennent  par  réflexion. 

Puii>qu'il  u*y  aaucuii  contact  immédiat  entre  l'appareil  visiiel  elTobjet  qui  Tim- 
pressioDDC,  puisque  la  distance  qui  les  separe  est  souvent  iníinie,  il  est  im))ossible 
de  mécoouaitre  i*existence  d'un  agent  particulier,  iiUermédiaire  obligé  entre  le 
foyer  de  radiatiou  et  notreceil :  cet  agent  excitateur  est  la  lumière. 

Coinment  la  lumière  se  transniet-elle  à  travers  le  vide  ou  les  luilieux  qui  nous 
environuent, pour  arriver à Torgane  de  la  vísion?  Tel  est  Tintéressant problènie qui, 
dès  les  premiers  pasde  laphysique  expérimentale,  a  viveuient  préoccupé  les  savants. 

Deux  liypotlièses,  qui  iinmortalisent  le  génie  de  ieurs  auieurs,  ont  été  proposées 
daus  le  but  de  résoudre  ce  problème.  Dans  la  première,  ou  suppose  qu*une  sub- 
stance  douée  d'uue  ténuité  extreme  s'échappe  continuellement  des  corps  lunii- 
neux, sirradie  daus  toutesles  directions ;  et  Ton  est  force  d*admetlre  que  les  parti- 
cules  de  cetle  substance  présentcnt  une  subtilité  si  grande,  qu'il  est  impossible 
d'apprécier,  à  Taide  de  nos  procedes  d*investigation,  leur  poids  aussi  bien  que  leur 
inipénétrabililé.  Parmi  les  cor|)s  de  la  nature,  les  uns,  se  trouvant  sur  le  trajet  de 
ces  parlicules,  ont  la  propriété  de  les  arréter :  ce  sont  les  corps  opaques ;  les  autres 
peuveut  se  laisser  traverser  par  eiles :  on  les  nomme  trunsparents.  Cetle  liypothèse, 
dout  iNewiou  est  Tauteur,  est  celle  de  Vémission.  Dans  la  secondc  bypothèse,  qui 
est  duc  à  Descartes,  on  rejette  Tidée  d'un  agent  matériel  parcourant  des  espaces 
immcnses  avec  une  prodigieuse  rapidiíé,  et  Ton  adinet  que  les  molécules  des  corps 
lumineux  entrent  eu  vibration,  que  les  oscillations  quelles  exécutent  autour  de  leur 
position  d'équilibre  se  transmettent  aux  parlicules  d'un  fluide  remarquable  par 
une  excessi\e  élasiicité,  répandudans  lout  runivers,et  designe  sousle  nom  á'éther. 
Cette  autre  mauière  d'expliquer  la  transmission  de  la  lumière,  de  Tassimiler  à  la 
nature  du  son,  à  sa  propagaiion  à  travers  les  diííérenls  corps  solides,  liquides  ou 
gazeux,  coustitue  Thypotbèse  des  onduiations. 

Longtemps  la  théorie  ncwtoniemie  a  régné  seule  dans  la  science.  Dcpuis  les 
iravaux  de  Fresuel  sur  les  interferences  et  la  dillraclion,  les  partisans  de  Témissiou 
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sout  dcvenus  rarcs.  L.  Foucaulla  déinoutré,  en  1853  (1),  que  la  vitesse  de  propa- 
g«iUon  de  la  lumière  croít  dans  ies  luíiieux  à  mesure  que  leur  índice  de  rófractíoii 
diminue;  íl  a  prouve  en  niêmc  icnips  que  Thypothèsc  de  Newton  est  aujourd*huí 
inadmissible.  Celle  de  Descartes  a  donc  fait  un  pas  de  plus  cl  conquis  de  nouveaux 
adhcrcnts. 

La  théorie  de  Vosil  reclame,  pour  son  développement,  la  connaissance  d'uu 
grand  nombre  de  príncipes  d'optiqae.  Âbandonnant  leur  complete  exposítiou  aux 
traitós  de  physique,  nous  devons  néanmoíns  rap[)eler  bríèvement,  parmí  Ies  lois  de 
la  lumi^re,  celles  qui  sont  indispcnsabics  à  rinteiligence  desphénomènesde  la  vision. 

Si  Ton  suppose  un  corps,  lumineux  par  lui-même,  isole  au  milieu  d*un  gaz  on 
suspendu  dans  le  vide,  il  será  visible  dans  toutcs  Ies  directions;  et,  si  Ton  imagine 
un  point  de  Tespacc  éclaíré  par  sa  radiation,  la  ligne  qui  joindra  ce  point  à  Tun 
des  éléments  du  corps  lumineux  représentera  la  direction  d*un  rayon  de  lumière. 
Les  émissionistes  penscnt  que  Ton  doit  designer  ainsi  la  trajectoire  parcourue  par 
Ies  molécules  lumiueuses.  Dans  la  théorie  des  ondulations,  un  rayon  de  lumière  est 
la  direction  suivant  laquelle  se  transmettent,  de  proche  en  proche,  les  ondulations 
de  Téther  ébranlé  par  les  vibrations  des  molécules  du  corps  lumineux.  Cettc  direc- 
tion n*est  rectiligne  que  pour  le  cas  três  particulier  ou  le  milieu  dans  lequel  se 
transmet  la  lumière  est  homogòne. 

Si,  par  abstraction,  on  isole  un  point  d*un  corps  lumineux,  ce  point  envcrra  des 
rayons  dans  toutes  les  directions,  et  s1l  est  supposé  placé  au  centre  d*nne  sphère 
creuse,  celle-ci  será  èclairée  sur  toute  sa  surface  interne.  Que  Fon  imagine  main- 
tenant  le  mème  foyer  de  radiation  placé  au  centre  d*une  sphère  d*un  rayon  doublc 
de  celui  de  la  première,  la  môme  quautíté  de  lumière  será  répartie  sur  une  surface 
qui  croitra  comme  le  carré  du  rayon,  c*est-à-dire  comme  le  carré  de  la  distancc 
qui  separe  la  source  lumineuse  du  point  éclairé ;  et  alors  chacun  des  éléments  des 
sphères  recevra  une  proporticm  de  lumière  qui  será  en  raison  inverse  des  surfaces 
éclairées  ou  encore  du  carré  de  leur  rayon.  Cest  ainsi  que  Ton  peut  démontrer  que 
VirUemité  de  la  lumière  est  en  raison  inverse  du  carré  de  la  distance  du  point 
éclairé  à  la  soorce  lumineuse. 

Longtemps  on  a  cru  que  la  vitesse  de  la  lumière  est  infinie.  Les  expéríences  de 
Galiiée,  faites  sur  des  bases  trop  restreintes,  avaient  accrédité  cette  erreur :  chacun 
sait  aujourd*hui  que  la  lumière  parcourt  un  espace  de  70  000  lieues  par  seconde, 
et  que  c*est  dans  un  phénomène  astronomique,  Téclipse  des  satellites  de  Júpiter, 
que  Rcemer  et  Cassini  ont  dâ  chercher  la  démonstration  de  ce  fait  important. 

La  lumière,  en  rencóntrant  les  corps  qui  se  meuvenldans  Punivers,  subit  diffé- 
rentes  influences  dont  la  connaissance  será  ultérieurement  nécessaire  à  Fanalyse  des 
conditions  que  les  divers  appareils  organiques  doivent  présenter  pour  servir  à  la  vision. 

Soient  un  point  lumineux  et  une  plaque  circulaire  de  metal  poli  située  à  une  cer- 
taine  distance  de  ce  point  La  plaque  recevra  des  rayons  divergentsémanésdu  foyer 
de  radiation,  et  Ton  aura  ainsi  un  pinceaa  lumineux,  oITrant  la  forme  d*un  cone 
dont  le  sommet  será  au  point  éclairant  et  la  base  sur  le  cercie  métallique.  Panni  les 
rayons  incidents,  les  uns,  pénétrant  dans  une  couche  plus  ou  moins  mince  de  la 

(1)  Sur  la  vUestt  ãe  U  lumière  dam  l*nir  et  dam  l'eau,  tbèse  inaugurale  pour  le  doctorat 
ét  fcienoes.  Parto,  isiS. 
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surfacc  ducorps,  cesseroul  d*êlre  visiblesetseroDtab8orl)és;  lesauties,  reucoiUraiU 
uue  surfacc  polic,  sembleroot  rebrousser  chexnin,  et  pourroni  agir  sur  les  yeux 
d'un  observateur  placé  daus  certaines  conditions  dérivaiit  des  lois  de  la  réflexion. 

HLéilexion  de  la  Inmíère. 

Ln  rayou  de  luinière  réfléchi  par  uii  miroir  n*est  pas  renvoyé  toul  ciiiicr  dans 
la  Diême  directíon.  Une  partie,  reucontrant  les  aspérités  noinbreuses  qui  cxisteut 
constamment  à  la  surface  des  corps,  est  dispcrséo  irréguliòrement  par  elles ;  Tautre 
suit  one  marche déGnie,  i-égulière,  etsubil  ce  qu'on  nomme  la  réflexion  spéctilaire, 

SupposoDs  que  le  corps  sur  lequcl  arrive  un  rayon  luraineux  soít  uue  Iqmc  nié- 
tallique  plane  et  polle ;  il  será  facile  de  trouver  la  relation  qui  existe  entre  la  dircc- 
tion  du  rayon  incident  et  celle  du  rayon  réfléchi,  entre  le  plan  d*incídence  et  celui 
de  réflexion. 

Des  observations  simples  et  varíées  ont  prouve  que,  si  Ton  élòve  une  ])erpendi' 
culaire  au  point  d'incidence,  le  piau  passant  par  cette  dernière  et  par  le  rayon  inci- 
dem contiendra  le  rayon  réfléchi;  que  si  Ton  mesine  Tangle  fornié  par  le  rayon 
incident  et  la  nonnale,  le  nonibre  de  degrés  qui  exprime  sa  valeur  est  le  mênic  que 
celui  qu'on  trouve  pour  la  normale  et  le  rayon  réfléchi. 

Ainsi  (fig.  1)  SN'  étant  la  dircction  du  rayon  incident,  ?s>'  la  perpcndiculaire 
au  point  d'incidence,  on  trouve^ 
que  le  rayon  réfléchi  S'N'  forme 
avec  la  normale  un  angie  r  de 
réflexion  égal  à  Tangle  d'inci- 
dcnce  i .  On  reconnait  anssi  ex- 
périmentalement  que  ce  rayon 
réfléchi  est  constamment  dans 
le  plan  determine  par  le  rayon 
incident  et  la  perpcndiculaire. 

I^s  lois  de  la  réflexion  de  la 
lumière  se  formulent  de  la  ma- 
nière  suivante: 

\*  Le  rayon  incident  et  le  rayon  réfléchi  se  trouvent  dans  un  méme  plan 
normal  à  la  surface  sur  laquelle  se  réfléchit  la  lumihe. 

2°  Uangle  d'incidence  est  égal  á  Vangle  de  réflexion . 

De  CCS  lois  on  peut  facilement  déduire  la  position  dans  la(|uelle  un  obser>alcur 
devraêtre  placé  pourqu*un  objet,  situe  en  avant  d'un  miroir,  soitvisibie  par  réflexion. 

Des  niiroÍ7's. 

L*image  que  nous  percevons  au  moyen  d*un  miroir  plan  noUs  somble  placée 
derrière  sa  surface,  à  une  distance  précisément  égale  à  celle  qui  separe  lobjel  réel 
da  plan  réflecteur.  On  se  rend  compte  de  ce  phénomène  en  sachant  que,  queUe 
que  soit  la  dircction  de  la  Ugne  suivant  laquelle  se  propage  un  rayon  de  lumière, 
Tceil  jouit  de  la  propriété  de  rapporter  la  sensation  à  une  droite  qui  est  le  prolon- 
gcment  de  la  dircction  suivant  laquelle  Torgane  a  été  ébranlé,  et  à  un  point  de 
ccttc  ligne  tel  que  sa  distance  à  Toeil  soit  égale  à  la  longueur  toule  du  cliemin  parcouru. 

Bien  que  la  réflexion  sur  les  miroirs  courbes  n*ait  pas  une  grande  importance 
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pour  la  lliéoríe  de  la  vísioii,  nous  eii  diroiis  quclques  niots,  afiii  de  uous  roíidrc 
coinpte  dos  imagos  qui  apparaissent  aux  surfaccs  de  terminaison  des  différents  mi- 
lieux  réfringeuts  de  rceil. 

Les  surfaces  courbes  |)ouvani  être  considérées  géoinétriqueineiit  conime  foriii<^cs 
par  Ia  réuuioii  d'uD  iiombre  infini  de  piaus  cxtrêmemeiít  petits,  la  loi  de  la  réflexion 
ue  subit  pour  elies  aucune  variatiou,  couiuie  le  démontrent  d'ailleurs  les  recher- 
ches  expérimeutales.  Mais  l*iucliuaison  des  éléments-plaus,  les  uus  par  rapport  aux 
autres,  auiène  di verses  coudilions  de  rencoutre  pour  ies  rayons  réfléchis.  Les  lieux 
de  l*espace  ou  s*opère  le  croisemeut  des  rayons  réfléchis  soot  d'autant  plus  éclairés, 
que  le  uonibre  de  ces  deraiers  qui  les  traverseut  est  plus  grand :  ils  appartienneDl 
à  des  surfaces  symétriques  doul  la  forme  a  élé  trouvée  par  les  géomètres,  et  qui 
sout  désiguées  sous  ie  iiom  de  caustiques, 

Ce  qu*ou  appelie  foye7\  daus  les  miroirs  concaves,  est  la  pelite  portion  de  la  caus- 
tique  ou  se  croise  le  plus  grand  nombre  des  rayons  réfléchis. 

Les  rayons  luniineux  tombant  parallèlement  à  Taxe  d*un  miroir  sphériquc  se 
reucoutrent,  après  leur  réflexion,  en  un  foyer  dont  la  distance  au  miroir  est  tou- 
jours  la  niéme  quand  la  courbure  de  la  surface  est  identique.  On  considere  abs- 
Iractivement  ce  foyer  couune  un  point :  il  est  inutile  de  dire  que  c*est  une  surface 
peu  étendue  et  généralemeut  négiigeable. 

On  voit,  d'après  ce  qui  precede,  que  les  rayons  parallèles  à  Taxe  qui  tombenl 
sur  nw  miroir  concave  sont  rendus  convergeuts  par  la  réflexion  jusqu^au  foytr 
principal :  à  partir  de  ce  lieu,  ils  deviennent  divergents. 

Tout  point  iumineux  placé  sur  Taxe  du  miroir,  à  une  distance  Gnie  plus  grande 
que  son  foyer  principal,  envoie  sur  sa  surface  des  rayons  divergents  qui  convergeut 
par  réflexion  jusqu*au  foyer  et  qui  divergent  ensuite.  Le  foyer  ainsi  obteuu  n'est 
pas  constant  pour  une  méme  surface  réfléchissante.  On  démontre  que  sa  distance  au 
miroir  est  toujours  plus  grande  que  la  distance  focale  principale ;  que  sa  position 
est  reciproque  de  celle  du  point  radieux.  On  lui  a  donné  le  noin  de  foyei'  conjugue, 
Ln  point  radieux,  situe  hors  de  Taxe  et  à  une  petite  distance  de  cette  ligne  (ic- 
tive,  donne  par  réflexion  un  foyer  conjugue  dont  la  position  peut  étre  déterminée 
par  rapport  à  un  axe  secondaire.  En  se  fondant  sur  des  considérations  analogues  à 
celles  qui  nous  ont  guidé  jusqu*ici,  on  se  rend  facilement  conipte  de  ce  fait. 

Quand  on  suppose  (|uc  la  source  lumineuse,  d*abord  éloignée  de  la  surface  du 
miroir,  se  rapprochc  de  plus  en  plus  de  ce  dernier,  le  foyer  conjugue  se  trouve  à 
une  distance  de  plus  eu  plus  grande.  Si  le  point  radieux  se  place  au  foyer  principal, 
la  renconlre  des  rayons  réfléchis  aura  lieu  à  Tinlini,  c*est-à-dire  qu*ils  seront 
rendus  parallèles.  Kníin,  en  admettant  que  la  distance  de  la  source  lumineuse  an 
miroir  est  plus  pelite  que  la  distance  focale  principale,  on  voit  que  la  réflexion  pro- 
duit  un  eITet  inverse  des  précédenls,  et  que  la  di>ergence  des  rayons  est  ainsi  aug- 
mentée.  Dans  ce  dernier  cas,  il  n'y  a  pas  de  foyer  forme  réellement;  mais  si,  par 
la  pensée,  on  prolongo  derrière  lo  miroir  les  rayons  réfléchis  à  sa  surface,  on  ob- 
tiendra  abstractivement,  par  leur  inlersection,  un  système  de  courbes  caustiques, 
et  enlin  un  foyer  que  Ton  a  nommé  virtuel  ou  iinaginaire, 

Imuges  par  réflexion.  —  Nous  veuons  de  supposer  aux  sources  radieuses  une 
étendue  iniiniment  petite,  aíiu  de  simplilier  les  explications.  Des  raisonnements 
analogues,  faits  pour  tons  les  points  d*un  objet  de  forme  quelconque,  donnent  un 
moycn  facile  de  comprendre  la  génération  des  imagos  au  foyer  des  miroirs  con- 
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cavos,  Icurs  relations  do  posiliòn,  de  fornic  et  de  graiideur  |)ai'  ra|)|)()rl  aiix  coips 
matéríels  qu*elle8  reproduísent  |)our  Ic  scns  de  la  vtie. 

Les  rayons  de  lumíèrc  qiii  tombent  sur  les  miroirs  convexos,  qiielleque  soitleiír 
(lirection  relativoment  à  Taxe,  reçoiveiU  toujours  par  la  réflexioii  iin  certain  dogró 
de  divergence.  Jamais  il  n'y  a,  par  c^nséquent,  reiícontre  des  rayous  réflécliís 
et  formation  de  foyers  réels.  Ix?s  imagos  que  nous  voyoiis  aii  nioyen  de  cos  lui- 
roirs  ne  peiívent  donc  (Mrc  recueillies  en  avant  de  lenr  surface  aii  moyoii  dY»craiis, 
comnie  cela  se  fait  dans  le  cas  des  miroirs  concaves ;  olles  sout  toujom  s  virtiielles, 
On  démontre  expérimentalement  que  les  imagos  vuos  dans  los  miroirs  convexos  sout 
toujours  droitos,  c*est-à-dire  que  lour  position  ost  la  mOmo  quo  colle  dos  objets 
qu'elles  representem,  que  leurs  dimensions  sont  toujours  moindros  quo  colle  do 
cos  demiers,  bien  que  variant  dans  certaines  limites  avcc  loursdistancos  au  niiroir. 

Arrivons  maintenant  à  un  sujetd*un  intérêt  boaucoup  plus  grand  pourlo  phy- 
siologiste,  à  la  théorie  physiquo  de  certaines  imagos  dont  la  fonuation  pourra  servir 
à  rendre  compto  de  Tinfluence  exorcóo  sur  la  lumière  par  certaines  parlies  de  Tor- 
gane  de  la  vísion. 

RéfracUon  de  la  lumière. 

Nous  avons  vu  quo  la  diroction  d*un  rayou  lumincux  ost  rocliligne  dans  un  mi 
liou  liomogène  :  il  nVn  ost  pas  de  mOuio  lorsquc  la  transmission  do  la  Imniòro 
s'opère  dans  des  corps  transparents  de  naturc  diíTérento. 

Supposons  (fig.  2)  que  AB  soit  uno  surface  plane  de  jonction  entre  deux  uii- 
líeux  díaphanes  n*ayant  pas  la  memo  densité;  qu*au- 
dessous  de  AB  on  aít  de  Teau,  par  exemplo,  et  au- 
dessus  de  Tair.  Si  Ton  considero  le  point  O  commo  un 
foyor  de  radiation  luminouso,  il  envcrra  sur  AB  dos 
rayons  dans  toules  les  direclions  :  isolons  par  la 
pensée  un  de  cos  rayons,  celui  quífait,  dans  un  plan 
determine  par  Ia  normale  PP',  Tangle  OIB  avec  la  sur- 
face AB,  et  Tangle  OIP  avec  la  normale.  Si  le  rayon 
lumineuxOIcontiuuait  à  se  mouvoir  rectilígucment  on 
pónétrant  dans  Teau,  il  esl  évídentqu*on  devrait  trou- 
ver  sa  diroction  dans  le  prolongement  de  01.  Les  anglos  formos  par  ce  rayon  et 
la  normale  seraient  OIP  et  0'IP',  égaux  entre  eux.  Mais  il  n'on  ost  pas  ainsi ;  et 
hí  Fon  veut  Irouver  la  ligne  suivanl  laquelle  le  rayon  se  mout  à  partir  de  son  entróo 
dans  Toau,  il  faut  se  rapprocher  de  la  perpendiculaire  PP' :  on  trouve  alors  que  la 
nouvelle  direction  du  rayon  peut  ctre  figurée  par  la  ligne  IR,  formant  avec  PP'  im 
anglc  RIP'  plus  petit  que  Tanglo  d'incidoncc  OIP. 

La  déviation  de  lour  direction  primitive,  respòce  de  brisemeut  qu*6prouvent  los 
rayons  en  pénétrant  dans  des  milioux  diíTérents,  a  reçu  le  noin  de  réfraction.  Lo 
rayon  qui  subit  cette  influcnce  ost  dit  réfraciL 

Vangle  d'incidence  se  compto  ordinairement  à  partir  de  la  per])endiculairo 
ólovée  au  poinl  oú  tombe  le  rayon,  et  Ton  nomme  angle  de  réfraction  Tespaco  an- 
gulaíre  comprís  entre  le  prolongement  de  la  normale  et  la  ligne  stiivant  latitiolU;  se 
dirige  le  rayon  réfracté. 

Si  un  point  lumineux  ost  placé  en  B,  dans  Texpérionce  prócédonie,  et  si  Ton 
supposc  un  rayon  incident  RI,  celui-ci,  au  li«u  do  sortir  du  liquido  snivant  IR', 
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pi-olongcmcnl  de  Rr,  prondra  lo  chemiii  indiqut^  |>ar  la  ligne  IO,  et  formera  avec 
la  normalc  uii  anglc  OIP  phis  grand  que  RIP'. 

Ces  resultais,  faciles  à  constatar  pour  des  corps  transpareuts  quelconqucs  et  ph^- 
scDtant  eutre  eux  des  diíTórences  de  densité  uotables,  ont  permis  de  formuler  lo 
príncipe  suivant : 

Lorsqu^un  rayou  de  luinièrc  tombe  obliquement  sur  la  surface  qui  separe  deux 
injlieux  de  densités  inégales,  il  se  rapproche  de  la  perpendiculaíre  au  point  d*incí- 
dence  eu  passant  du  plus  dcnse  dans  le  moins  dense,  et  s*en  éloigne  dans  le  cas  inverse. 

On  conçoit,  d'après  ces  uotions  élémentaires,  que,  si  le  rayon  tombe  normale- 
ment  à  la  surface  de  C4)ntact  des  deux  milieux,  Tangle  d'incidcnce,  à  partir  de  Ia 
perpendiculaíre,  étant  nul,  Tangle  de  réfraction  será  nul  aussi,  et  que  le  rayon  con« 
tinuera  à  se  mouvoir  en  ligue  droite. 

Cos  notions  sur  la  réfraction  rendent  compte,  de  la  manière  la  plus  satisfaisantc, 
de  plusieurs  phénomènes  qui  se  passent  tous  les  jours  sous  nos  yeux :  de  la  brisure 
que  parait  éprouver  un  bâton  plongé  obliquement  dans  un  liquide,  du  soulèvement 
apparent  du  fond  d'un  vase  dans  lequel  on  verse  de  Teau,  etc. 

Pour  mettre  en  óvídence  la  réfraction  que  subit  la  lumière  en  passant  d'un  mi^ 
lieu  dans  un  autre,  ou  peut  encore  tenter  Texpérience  suivante: 

On  fait  arriver  dans  une  chambre  obscure,  par  une  ouverture  circulaire,  un 
pinceau  de  rayons  parallèles,  que  Ton  dirige  obliquement  sur  la  surface  d'un  vase 
de  verre  rempli  d'eau  tenant  suspendues  des  partícules  légères  d'un  corps  solide. 
Les  rayons  semblcnt  alors  se  briser  en  pénétraut  dans  le  liquide,  et  la  marche  du 
pinceau  lumineux,  dans  ce  dernier,  est  rendue  sensible  par  la  réflexion  que  fait 
subir  h  la  lumière  la  poussière  solide  nageant  dans  Teau. 

Les  pbysiciens  ayaut  établi  avec  précision  les  lois  de  Ia  réfraction,  il  importe  de 
coonaltre  certains  résultats  de  leurs  recherches  qui  ont  d*étroites  relations  avec 
notre  but  principal. 

Lois  de  la  réfivction. 

Descartes,  le  premier,  chercha  à  déteruiiner  les  relations  qui  existent  entre  lo 
rayoD  incident  et  le  rayon  réfracté.  II  observa  d'abord  que  le  plan  determine  par  la 
iiormale  et  par  le  rayon  incidem  contient  toujours  Ic  rayon  réfracté.  A  Taide  d*nn 
procede  grossier,  il  parvint  à  reconnaitre  que,  si  Pon  mesure  exactement  pour 
deux  substances,  Fair  et  Peau  par  exemple,  Tangle  d'incidence   et  Pangle  de 

réfraction,  le  quotíent  oblenu  en  divisant  le  sinus 
de  Pangle  du  premier  par  le  sinus  de  Pangle  du  se- 
cond  reste  constant,  quelle  que  soit  la  direction 
suivant  laquelle  le  rayon  tombe. 

Si,  dans  la  fig.  3,  Pangle  SIP  =  t  est  Pangle  d'in- 
cidence ,  la  longueur  de  la  perpendiculaire  SO, 
abaLssée  sur  le  rayon  IP,  exprime  la  valeur  de  sin  i; 
il  en  est  de  méme  de  la  perpendiculaire  RO'  pour 
Pangle  de  réfraction  RIP'=r,  qui  donne  la  valeur 
de  sin  r. 

On  a  toujours  -: —  =  w.  Celto  quantité  w,  constante  i)our  deux  milieux,  est  cc 
sin  r 

qu*ou  iionimo  rindíce  de  réfraction. 
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Les  ]oís  de  Ia  réfractíoii  se  forniulentainsi : 

1"  Leplan  de  réfraction  coincide  toujours  avec  le  plan  d'incidence. 
2*  Le  rapport  des  sinus  d'incidence  et  de  réfraction  est  constant  pour  les 
mêmes  miiieux.  . 

Dans  le  cas  partículíer  de  l'air  et  de  Teau,  Ia  valeur  n  égale  — 

ám 

Nous  avons  supposé  que  Ia  luniière  passait de  Vair  dans  Teau :  si  nous  iinagínons  que 
rinverse  ait  lieu,  la  marche  será  reciproque,  et  la  lumière  repassera  par  les  mémes 
lienx.  II  est  évidenl,  d'aprè8  cela,  que  si  n  esl  Tindice  de  réfraction  de  Tair  par  rapport 

1 
à  Teau,  -  exprime  la  valeur  de  Tindice  de  réfraction  de  Teau  par  rapport  à  Tair, 

Les  savants  modernes  ont  determine  avec  une  précision  remarquable  Tindlce 
de  réfraction  des  difTérents  corps  solides,  liquides  ou  gazeux  :  mais  Texamen  des 
méthodes  ingénieuses  qu*ils  ont  employées  étant  du  ressort  de  la  physique  puré, 
nous  devons  négliger  cette  étude. 

Ondémontre,  pardesconsidérationsfort simples  sur  les  Índices  de  réfraction,  que, 
si  nn  rayon  de  lumière  penetre  dans  un  milieu  réfríngent  à  faces  parallèles,  il  sort  de 
la  seconde  face  parallèlement  à  lui-même.  Si  les  faces  du  milieu  réfríngent  présentent 
une  certaine  inclinaison,  la  direction  du  rayon  émergent  ne  será  plus  parallèle  à 
c^ile  du  rayon  incident:  Tangle  forme  pareuv  est  cequ'ou  nommc  leur  déviation, 

L'étude  des  dévialions,  leurs  relations  avec  Fangle  forme  par  les  faces  qui  ter- 
mínent  les  miiieux  réfringonls,  constituent  la  théorie  des  prismes.  Nous  aurons 
plus  tard  à  examiner  certaíns  phénomènes  physiques  qui  accompagnent  la  réfrac- 
tion prodnite  par  ces  appareils. 

Réfraction  de  la  lumière  par  les  miiieux  termines  par  des  sur  faces  courbes, 

Les  surfaces  courbes  qui  terminent  certains  miiieux  réfríngents  pouvant  étre 
considérées  com  me  formées  par  un  nombre  infmi  de  plans,  les  lois  de  Descartes 
régissent  encore  la  marche  des  rayons  qui  s'y  réfractent  en  y  pénétrant  La  produc- 
tion  des  caustiques  par  réfraction,  celle  des  foyei*s  et  des  images,  tiennent  à  des 
causes  aualogucs  à  c«Iles  que  nous  avons  énoncées  pour  la  réflexion. 

Avant  de  douner  succinctement  les  faits  principaux  de  la  théorie  des  lentilles, 
nous  allons  chercher  la  marche  d*un  pinceau  lumincux  pénétrant  dans  un  milieu 
réfríngent,  iudéfmi,  termine  par  une  surface  courbe  sphéríque. 

Si  Ton  suppose  que  la  surface  sphérique  qui  lépire  les  miiieux  réfríngents 


est  AB  (Gg.  U) ;  que  les  rayons  incidents  émanés  d'un  point  P  situe  sor  Taxe 
sont  peu  inclines  par  rapport  à  cette  lígne,  on  démontre  que  la  relation  qui  existe 
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entre  la  conrbure  de  la  siirface,  la  distance  du  |X)iiU  de  radiathm  et  relle  du  foyer, 
!i*expríme  par  la  formule  suivante : 

nrp 


(a)  p'  = 


p  [n  —  1)— r 


n  étaiit  riiidíce  de  réfractioii  du  preinior  míljeu  par  rapport  au  second;  />,  la  dis- 
tance du  point  i-adíeux  P ;/)',  la  distance  du  foyer  P'  à  la  surface  du  milieu  réfrin- 
gent ;  r,  le  rayon  de  la  courburo. 

La  discussion  fort  símple  de  la  formule  (a)  prouve  que,  jiour  certaines  \aleurs 
particulières  attribuóesà  p,  la  positíon  du  foyer />'  presente  des  variations  qu*il  est 
aisé  de  vérifier  par  Texpérience.  C*est  ainsi  que,  si  le  point  P  se  trouve  placé  sur 
Taxe  à  la  distance  focale  princípale,  les  rayons  réfractós  seront  parallèles;  que, 
8'il  est  plus  rapproché  encore  de  la  surface,  les  rayons  réfractós  seront  divergents 
dans  rintérieur  du  milieu. 

On  démontre  encore  que,  dans  le  cas  oú  la  concavitó  de  la  surface  qui  separe 
les  deux  roilíeux  est  dirigóe  vers  celuí  dout  Tindice  de  réfraciion  est  le  plus  faible, 
c'est-à-dire  versle  point  radieux,  la  valeur  de/>'  est  toujours  négative;  en  d'autres 
termes,  que  la  divergence  des  rayons  est  constamment  augmenlée  et  le  foyer  tou- 
jours ímagínaíre. 

Des  lentilles. 

Les  lentilles  sont  des  milieux  transparente  à  surfaces  courbes,  taillés  de  façon  à 
rassembler  ou  à  disperser  les  rayons  de  lumière  qui  les  traversenL 

Ces  appareils  présentent,  en  general,  la  forme  d'un  disque  circulaire  et  sont  ter- 
mines au  moins  par  une  surface  courbe.  Les  lentilles  sphériques  de  verre  ou  de 
cristal,  presque  les  seules  usitées,  sont  tantôt  biconvexes  ou  biconcaves,  tantôt 
plan^convexes  ou  plan- concaves: en  un  mot,  les  rapports  des  rayons  de  courbure 
de  leurs  deux  surfaces  sont  três  variables. 

Vaxe  est  une  droite  índéfínie  que  Fon  suppose  traverser  la  lentille  normalement 
à  ses  deux  faces  de  terminaison.  II  est  évident  que,  dans  le  cas  oú  les  courbures 
sont  sphériques,  les  centres  des  sphères  auxquelles  les  deux  surfaces  de  la  lentille 
appartiennent  se  trouvent  sur  Taxe.  I^  lentille  est  bien  c^ntrée,  quand  Taxe  passe 
par  le  centre  de  figure  de  chacune  des  faces. 

Centre  optique,  —  Pour  toutes  les  lentilles,  il 
existe  un  point  remarquable  par  ses  propriétés, 
que  fon  nomme  centre  optiqve,  Tout  rayon  inci- 
dem qui,  par  la  réfraction  qu'il  aprouve  à  la  pre- 
mière  face  d*uue  lentille,  reçoít  une  direction 
telle  qu*il  passe  par  le  centre  optique,  sort  de  Ia 
lentille  parallèlement  à  lui-même. 

Examinons  le  cas  três  simple  d*une  lentille 
biconvexe  dont  les  rayons  de  courbure  sont 
égaux  (fig.  5).  Le  point  O  étant  le  milieu  de  Ia 
ligne  AB  qui  mesure  son  épaisseur,  toute  ligue 
droite  passant  par  O  rencontrera  nécessairement  les  deux  côtés  de  la  lentille  eu 
des  points  oú  les  éléments  plans  sont  parallèles.  Un  rayon  amené  par  la  réfrac- 
tion à  suivre  Ia  direction  de  Tune  de  ces  ligues  se  trouvera  dans  le  cas  de  celui 
qui  iraversíí  une  glace  à  faces  parallèles ;  il  émergera  i^rallèlemeut  h  la  direction 
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d*incídence  sur  la  premiôre  faro.  Dono,  dans  iioln»  oxeniple,  lo  point  O  osl  lo  reiílre 
optiquc  de  la  Icntílle. 

Dans  une  lentílie  bíconcavcdont  les  courbures  appartienneut  à  iiii  ménic  rayon,  le 
centre  optíque  est  placé  au  milieu  de  Tépaisscur. 

Si  la  lentille  a  une  de  ses  faces  plane,  le  rayon  de  courbure  de  cette  face  étaut 
infini,  le  centre  oplique  se  trouvera  au  point  de  la  surfacc  courbe  que  iraverse 
Taxe.  On  démontre,  au  moyen  de  considérations  géoinétríques  ólémenlaires,  que, 
que!  que  soit  le  rayon  de  chacune  des  faces  d'une  lentille,  la  distancc  du  centre 
optíque  aux  deux  faces  est  daus  le  rapport  même  des  rayons  de  courbure.  11  est 
évident  que,  dans  certains  cas,  le  cenlre  optique  devra  se  trouver  hors  de  la  len- 
tille, ii  será  toujours  sur  Taxe  optique. 

On  nomine  axe  secondaire  ou  oblique  toute  droite  indéfinie  ayant  une  inclinaison 
t|uelconque  par  rapport  à  Taxe,  et  passant  par  le  centre  optique.  Nous  avons  vu 
qu*un  rayon  de  lumière  passant  par  le  centre  optique  d*une  lentille  sort  parallè- 
lementà  lui-môme:  il  est  permis,  à  cause  de  la  faible  épaisseur  des  leutilles,  de 
considérer  ce  rayon  comme  sensiblenient  rectiligne,  et  comnie  se  confondant  a?ec 
un  axe  secondaire. 

Marche  de  la  lumière  dans  les  lentilles  sphériques, 

l'()ur  nous  foriner  une  idéc  de  la  marciíeque  suit  la  lumière  en  traversaul  les  len- 
tilles tellesque  nous  les  avons  définies,  considérons  le  cas  d*une  lentille  biconvexe 
dont  les  rayons  de  cour- 
buiv  sont  inégaux,  et 
cherchons  le  foy  er  forme 
derrière  la  lentille  par 
un  point  radieux  A,  si- 
tue sur  Taxe  principal, 
à  une  grande  dístance 
(fig.  6). 

Parmi  les  rayons  ema- 
nes de  A  qui  tomberont 
sur  toute  ia  face  LBL',  prenons-en  un  au  hasard. 

Soit  AI  ce  rayon  incident ;  Fangle  qu'il  forme  avec  Ia  normale  NC,  au  point 
d*incidence,  est  AIN  =  í ;  en  passant  de  Tair  dans  le  verre,  le  rayon  se  rapprochera 
de  la  perpendiculaire  et  suivra  la  direction  ir,  en  faísant  un  angle  r  tel  que  Ton 

ait =n,  n  étant  Tindice  de  réfraction  du  verre  par  rapport  à  Talr.  Le 

Sm  r  r  rr 

rayon  ir  se  présentera  à  la  seconde  face  LBl'  de  la  lentille  sous  uB  angle  cri  =  i\ 
et,  arrivé  à  ce  point,  au  lieu  de  suivre  une  direction  rectiligne,  il  se  réfractera  en 
passant  da  verre  dans  Fair :  Tangle  r' qu'il  fera,  en  sortant,  augmentera  sa  con- 

vergence  et  será  d*ailleurs  lié  à  Tangle  í'  par  la  relation  -: — :=— .  Iaí  foyer  du 

sm  r'      n 

(Kiint  A  será  en  A' ;  car  une  construction  analogue  pour  tout  rayon  émané  de  ce 

|)oint  radieux  et  peu  éloignóde  Taxe  nous  aurait  montré  qu*il  doit  suivre  Ia  marche 

que  nous  assignons  au  rayon  AI. 

Ce  que  nous  avons  dit  pour  les  foyers  des  miroirs  conrbes  peiít  s*appliquer  anx 

poínts  A  et  A',  que  lon  nomme  foyers  conjugues. 
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En  cousidérant  Tépaisseur  de  Ia  leiílille  rí)mme  uue  quantité  négligcable,  par 
rapport  à  la  dístance  du  foyer  au  poinl  luDiineux,  et  relalivement  à  la  grandeur  des 
rayons  de  courbure  des  lentilles,  Ics  physiciens  onl  irouvé  une  formule  três  símple 
pour  exprimer  les  relatioDs  quí  existent  enlre  les  foyers  conjugues  des  lentilles  bi- 
convexes.  lis  admettent  que  Fon  considere  seuleuienl  la  marche  des  rayons  rappro- 
chésde  Taxe,  c'esl-à-dire  de  ceux  qui  n'ontqu'un  faible  degré  de  divei-gence. 

£n  posant,  dans  le  cas  le  plus  general,  les  distances  de  A  et  de  A'  à  la  lentUle 
égales  à  F  et  F',  n  étanl  Tindice  de  réfraclion,  R  et  R'  les  rayons  de  la  première  et 
de  Ia  seconde  face,  on  a  la  formule  suivante : 

La  discussion  de  cette  équation  permet  de  reconnaitre  que,  si  les  rayons  inci- 
dents  sont  parallèles,  la  positíon  de  leur  foyer  est  ínvariable  poor  chaque  lentille. 
Le  lieu  de  leur  renconlre  est  ce  qu*on  nomme  le  foyer  principal, 

Dans  le  cas  oú  le  point  lumíneux  est  situe  sur  Taxe  à  une  distance  moindre  que 
rínfíni  et  plus  grande  que  la  longueur  focale  príncipale,  il  y  a  formation  d*un  foyer 
réel  qui  sVloígnc  d*autant  plus  de  la  lentille  que  la  source  de  lumière  s'en  rapproche 
davantago. 

Si  le  point  lumineux  se  trouve  placé  au  foyer,  Ia  rencontre  des  rayons  ne  s'opère 
qu*à  rinfini,  c*est-à-dire  qu*ils  sont  rendus  parallèles. 

Lorsque  la  source  lumineuse  est  comprise  entre  le  foyer  principal  et  la  lentille, 
les  rayons,  en  sortantde  cette  demière,  sont  divergents,  et  le  foyer  devient  virtuel. 

Pour  arriver  à  la  tbéorie  des  imagies  que  les  objets  présentant  une  certaine 
ótcndue  forment  au  moyen  des  lentilles  biconvexes,  il  faut  chercher  la  position  du 
foyer  des  rayons  euvoyés  par  un  point  lunalneux  situe  bors  de  Taxe,  mais  à  une 
pelite  distance  de  cette  ligne. 

On  démontre  que  Ia  re|ation  qui  existe  entre  les  distances  de  ces  lieux  se  deter- 
mine au  moyen  de  considérations  fort  simples  sur  le  centre  optique,  par  rapport 
anx  axes  secondaires  que  nous  avons  déjà  défínis. 

Un  objet  ayant  une  étendue  appréciable,  mais  qui  será  assez  petit  ou  placa  assez 
loin  d*une  lentille  pour  que  la  distance  qui  separe  ses  points  du  centre  optique 
puísse  étre  considérée  comme  étant  peu  diíTérente  pour  chacun  d'eux,  formera  une 


image  netle  par  réfraction.  On  voit  (Gg.  7)  la  marche  des  pinceaux  émanés  de 
dívers  poiuts  d*un  objet  dans  Tintérieur  d*une  lentille  bicqnvexe. 

La  tbéorie  et  Texpérience  prouvent  que  Timage  ainsi  obtenue  au  moyen  d'une 
lentille  biconvexe  est  renversée,  et  a  une  étendue  três  petite,  si  Tobjet  est  placé  à 
une  grande  distance.  L'image  renversóe  croit  en  grandeur  à  mesure  que  Tobjet  se 
rapproche  du  foyer  principal  de  la  lentille,  et  là  elle  atteint  son  maximum  d'étendue. 
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A  partir  de  cepoini,  si  Tobjelse  ineul  encore  vers  Ia  lenlille,  il  n'y  a  plus  d*image 
que  Tou  puigse  reccvoir  gur  un  écran  :  mais  un  oeil  placé  assez  prés  de  la  lentilU* 
pour  recevoir  ies  rayons  dlvergents  quí  en  sortent  percevra  une  image  droite  et 
vlrtuelle.  Cegt  le  cas  oà  se  trouve  placé  Tobservateur  qui  fait  usage  d*une  loupe. 

Si  nous  avons  donné  quelque  développement  à  la  théorie  des  lentíUes  biconvexes, 
c*est  que  la  formule  qui  represente  leur  action  est  générale.  En  faisant  diíTérentes 
hypothèses  sur  la  valeur  et  la  directiou  des  courbures,  on  Tappiique  à  tons  ies  mi- 
lieux  réfringents  sphériques  dont  la  construction  est  la  plus  usitée.  11  est  essen- 
tiel  defaireobserver  d*ailieurs  que  ce  sont  Ies  appareils  de  réfraction  dont  Ia  forme 
oíTre  le  plus  d'analogie  avec  celle  des  milieux  de  TcbíI  qni  sont  Tobjet  de  notre 
étude. 

Rien  n'e8t  plus  simple  que  de  vérifíer  par  rexpéríence  Ies  divers  résultats  indí* 
quês  par  la  théorie  et  déjà  énoncég  plm  haut  II  suffit  d'aToir  à  sa  disposiiion  une 
lentille  biconvexe  etdege  8ervir'deia  fitmme  d*une  bougie  comme  sonrce  lumineuse. 

Les  images  qui  se  formént  peovent  être  recueíilies  sor  une  feuille  de  papier  ou 
sur  une  lame  de  verre  dèpolie. 

On  constate  ainai  que  Ies  images,  au  foyer  des  lentilles,  ont  une  três  grande  net- 
teté,  quand  on  place  Técran,  sur  lequel  elJes  se  projettent,  perpendículairement  à 
Taxe  de  la  lentille.  11  est  aisé  de  voir  aussí  que  ces  images  sont  planes ;  ce  der- 
nier  résult3t,  sur  lequel  Texpérience,  même  quand  on  Ia  fait  avec  des  conditions 
d*exactitude  rigoureuses,  ne  laisse  aucun  doute,  a  été  attaqué  par  quelques  physi- 
ciens.  Les  savants  qui  ont  soutenu  Topinion  que  nous  énonçons,  se  fondant  sur 
quelques  considêrations  malhématiques,  pensent  que  Timage  se  forme  sur  ime  sur- 
facecourbe.  Desgéomèlres  distingues  ont  réfulé  cette  opinion,  surlaquelle  Texpé- 
rience  ne  permet  pas  de  s'arrêler. 

Aberration  de  sphérieité, 

Nous  avons  jusqulci  considere  les  lentilles  comme  des  appareils  opliques  capa- 
bies  de  produire  des  images  d*une  grande  perfection :  le  fait  n*est  pourtant  pas 
exact,  et  plusíeurs  causes  tendent  à  nuire  à  la  puretê  des  effcts  qu*elles  produisent 

II  est  évident,  d*après  ce  que  nous  avons  dit  précédemmcnt,  que  la  condition 
nêcessaire  pour  qu*une  image  ait  de  la  netteté,  c*est  que  tous  les  rayons  lumineux 
êraanés  de  chacun  des  poinfs  d'un  objel  vienncnt  concourir  en  un  même  foyer.  Or, 
des  considêrations  êlêmentaires  font  comprendre  que  cette  condition  n'est  pas  rem- 


plícpour  tous  les  rayons  qui  sortent  de  la  lentille:  les  rayons  centraux,  cVst-h-dire 
ceux  qui  sont  três  rapprochês  de  Taxe,  forment  leur  foyer  d*une  manière  régulière 
en  /^pour  un  point  radieux  P  (fig.  8) ;  mais  ceux  qui  tombent  à  une  petite  distance 
des  bords  de  la  lentille,  formant  un  angle  d'incidence  notablement  plus  grand  que 
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celui  (Ics  príícrdonls,  soílcni  avcc  une  coiivcrgeiícc  plus  forte,  et  leur  foycr  /*'  se 
trouvc  entre  celuí  dcs  rayons  centraux  et  la  lentille.  Cette  cause  d^imperfection  dos 
images  obtcnues  par  réfraclion  constitue  Vaben^ation  de  sphéricité.  CesX  une  con- 
séquence  nécessaire  de  Ia  courbure  sphérique. 

Certaines  dispositions  ont  peiTnís  aux  optícíons  de  corriger  Taberration  de  sphé- 
ricité :  les  lentilles  dans  lesquelles  on  a  fait  disparaitrc  cotle  cause  d'iinperfectioii 
sont  nomniées  nplanêtiqufi^. 


Dans  Ia  plupart  des  Instruments  d*optíqae oú  Ton  se  sert  de  lentilles,  on  se  borne, 
pour  détruire  Taberration  de  sphéricité,  à  arrôter  les  rayons  les  plus  dívergents  qui 
tomberaieut  sur  les  bords.  11  est  évideut  que  ce  procede  est  bien  grossíer,  et  qu'il 
ne  reraplít  qu*imparfaitement  le  but  qu'on  se  propose,  puisqu*il  ne  donne  de  la 
netteté  aux  images  qu*en  leur  enlevant  une  partie  de  leur  éclat. 

Nous  verrons  la  disposition  admirablede  la  lentille  cristallíne,  et  le  nioyen  cm- 
ployépar  la  uaturepour  obvierà  Tinconvénient  indique. 

IKtpertion  de  la  lumSére  et  phénomènet  qui  •'y  rapportent. 

Lorsqu^un  pinceau  lumineux  traverse  vm  milieu  réfringent  termine  par  deux 
Hurfaces  non  parallèles,  nous  avons  reconnu  qu*il  est  dévié  de  sa  direction  primi- 
tive. IJn  eíTet  non  moins  important  à  signaler  se  produit  constamment  dans  les 
niémes  circonstances :  le  faísceau  de  lumière  blanche  |)ara!t  se  décomposer  cn  une 
série  de  pinceaux  élémentaires  préscntant  des  couleurs  variées. 

Cette  observation  pennet  de  constater  que  la  lumière  blanche  nVst  pas  homo- 
};rne,  qu*elle  est  composée  d'un  grand  uonibre  de  rayons  élémentaires  doués  de 
réfrangibilités  diíTérentes.  Le  dédoublement  de  la  lumière  blanche,  par  Tinfluence 
(1u  prisme,  constitue  la  dispersion  de  la  lumière,  étudíée  d*abord  par  Newton,  qui 
on  determina  les  lois. 

Nous  citerons  quelques  expériences  qui  ne  laisseut  aúcun  doute  sur  Tinégalo 
réfrangibilité  des  rayons  diversement  colores.  Une  de  ces  expériences  consiste  à 
disposer  sur  une  raéme  ligne  horizontale  une  série  de  bandes  de  papier  présentant 
plusieurs  couleurs:  si  Ton  examine  cette  ligne  à  travers  un  prísme  de  verre,  on 
trouve  (|ue  les  portions  olTranl  des  teintes  diíTérentes,  au  lieu  d'étre  placées  sur  le 
prolongement  d'une  même  droite,  occupent  des  hauteurs  plus  ou  moins  grandes. 
Les  rayons  de  couleurs  dissemblables  sont  donc,  corame  cette  expérieuce  le  prouve, 
déviés  avoc  une  énergie  variablo. 

lia  même  vérité  se  démontre  à  Taide  d'une  observation  aussi  facile  que  la  précé- 
denlo.  On  diviso,  par  un  diamètre,  un  disque  circulairo  on  doux  moitíés  égales 
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doDt  l*une  est  peíntc  cd  rougc  et  Tautrc  cii  bleu ;  puis  on  Irace,  à  leur  surfacc,  des 
traits  uoírs  égaJemcnt  fios  et  separes  par  les  inêmes  inlervalles.  Lorsqu'on  clierche 
à  voir  avec  une  méme  leutille  biconvexe  les  ligues  tracées  sur  chacun  des  seg- 
ments,  on  trouve  qu*elles  apparaissent,  avec  leur  plus  grande  nelteté,  à  une  dís- 
(aoce  plus  faible  pour  le  bleu  que  |)our  le  rouge.  Les  conclusions  de  cclle  expé- 
riencc  sont  les  inômes  que  dans  le  cas  précédemment  éludíé. 

Pour  démontrer  d'uuc  uianíòre  plus  direcle  Ia  coni|K)sition  d'uu  píuceau  de 
lumière  blanche,  il  nous  reste  à  exposer  les  inoyens  d*analy$cr  un  faisceau  de  lu- 
mièrc  solaire,  et  de  recomposer  ultérieuremenl  de  la  lumière  blanchc  au  moyen 
des  rayons  élémentaires  isoles. 

La  décomposition  d'un  faisceau  de  lumière  solaire  s*opère  faciieiuent  au  nioycn 
d*un  prísme  de  verre  ordinaire  ou  de  cristal.  Le  phénoinène  que  Ton  observe  est 
un  des  plus  brillants  de  Toptique. 

A  travers  une  ouverture  circulaire  O,  pratiquée  au  volet  d*une  chambre  obscure, 
ou  fait  pénétrer  uu  étroit  faisceau  de  rayons  parallèles  réfléchis  dans  une  dírection 
horizontale  au  moyen  d*un  héliostat.  A  ik;u  de  distance  de  cette  ouverture  est  dis- 
pose  un  prisme  dont  Tangle  réfringent  A  est  dirige  en  haut  el  dout  les  arèius 
sont  horizontales.  Ce  prisme  se 
trouve  sur  le  trajet  des  rayons 
solaires. 

Si  Fon  place  un  écran  blauc 
à  quelque  distance  derrière  le 
prisme,  on  observe  non  pas  une 
surfacc  circulaire  blanche , 
auumecela  eúteulieusansTin- 
terposition  du  milieu  réfrin- 
gent, mais  une  image  allongée 
présentant  les  plus  vives  cou- 
leurs :  c'est  le  spectre  solaire, 

Dans  la  disposition  adoptée,  on  reconnait  que  le  spectre  occupe  une  bande  dirígée 
verticalement,  terminée  latéralement  par  deux  droites  et  dont  les  extrémités  supé- 
rieure  et  inférieure  sont  eilíptiques.  Les  couleurs  que  Ton  observe  sont,  en  procédant 
de  haut  en  bas,  le  ruuge^  Vorangéy  le  /aune,  le  vert,  le  bleu,  Vindigo,  le  violei, 

L*expèrience  ayant  dèmontré  que,  si  Ton  fait  passer  chacun  des  faisceaux  élé- 
mentaires à  travers  un  prisme,  le  rayon  est  dévié  sans  nouvelle  décom|)ositíon,  on 
admet  que  les  sept  rayons  designes  sont  primitifs  ou  élémentaires, 

Faisons  remarquer  toutefois  que,  pour  que  le  résultat  éiioncé  soit  complétement 
exact,  il  est  nécessaire  de  prendredes  précautions  toutes  spéciales.  Dansle  speclrc 
précédent,  toutes  les  teintes  sont  plus  ou  moins  lavées  des  teimes  voisines. 

Pour  obtenir  un  spectre  parfaitement  pur,  c'est-à-dire  dans  lequel  chacun  des 
rayons  puisse  ètre  considere  comme  élémentaire,  il  est  nécessaire  d*employer  un 
prísme  d*une  grande  perfection  sous  le  rapport  de  Thomogénéité.  De  plus,  au  líeu 
de  faire  pénétrer  les  rayons  parallèles  h  travers  une  ouverture  circulaire  asscz 
large,  on  prend  pour  source  de  radiation  une  fentc  excessivemeni  étroile  que  Ton 
place  sur  le  trajet  des  rayons  solaires,  ou  bien  encore  on  emploie  le  foyer  linéaíre 
d'une  lentille  cyliudrique. 

I/C  spectre  que  Ton  reçoit  sur  un  écran,  ou  mieux  au  ío}cr  (Pune  lunellc,  estrc- 
marquable  par  la  pureté  de  ses  couleurs  primitives.  On  constate  an^si  un  ptiéno- 
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pinceaa  disperse  par  un  prísme,  et  constater  que  rimage  focale  est  parfaitemeiít 
Manche. 

Pour  coDipléter  les  preuves  à  Tappui  de  la  proposition  énoiícóe,  il  existe  uue 
dernière  experiente  à  connaitre ;  mais,  pour  faíre  coinprendre  parfaítement  les 
résaltats  qu*elle  fournit,  nous  devrons  donner,  après  son  exposílíou,  quelques 
développements  sans  lesquels  elle  serait  tout  à  fait  inexplícable. 

Uu  disque  circulaire  de  carton  blanc  est  partagé  en  sept  secteurs,  dont  les  sur- 
faces  sont  proportionnelles  à  Tétendue  que  chacune  des  couleurs  occupc  dans  Ic 
spectre,  et  chacun  de  ces  secteurs  est  recouvert  des  teintes  primitives,  d^après 
rordre  qu*elies  aíTectent  dans  le  spectre  solaire  lui-môme. 

Si,  au  moyen  d'un  axe  perpendiculaire  au  plan  du  disque,  on  impriuie  à  celui- 
ci  un  mouvement  de  rotalion  assez  rapide,  on  ne  distingue  plus  aucune  des  cou- 
leurs, mais  on  a  la  sensation  d*une  surface  circulaire  blanche. 

Cette  expérience,  nous  Tavons  dit,  a  besoin  d*être  interprétée.  lei  la  rencontre 
des  rayons  de  diíTérentes  teintes,  en  un  même  point,  ne  s'opère  que  dans  Tcvil,  mais 
elie  ne  peut  ètre  que  successive.  Commeut  la  sensation  de  la  lumière  blanche  peut- 
elle  provenir  d*ane  succession  d^impressions  qni  devraient  faire  naitre  la  notion 
des  couleurs?  Pour  arriver  à  comprendrc  ce  phénomène,  il  íaut,  par  antícipation, 
énoncer  un  fait  sur  lequel  nous  aurons  occasion  de  revenir :  c*est  que  toute  sensa- 
tion lumíneuse  a  daus  Tceil  une  certaíne  durée.  Si  le  mouveraenl  de  rotation  du 
carton  peint  est  assez  lent  pour  que  la  sensation  produite  par  chacun  des  secteurs  ait 
le  temps  de  disparaitre,  lorsque  1  imagedusuivant  arrive  au  mèmc  point  de  la  retine, 
tontes  les  couleurs  sont  perçues  séparément.  Mais,  quand  le  nombre  des  lours  est 
assez  grand  pour  que  la  dernière  image  se  peigne  sur  la  retine avant  que  la  seusation 
produite  par  la  première  ait  cesse,  on  a,  pendant  la  durée  d'une  sensation,  une 
même  surface  ébranlée  par  les  sept  couleurs  primitives  à  la  fois ;  de  là  nait  encore 
la  perception  de  Ia  lumière  blanche,  comme  dans  le  cas  oú  les  sept  rayons  élèmen- 
laires  viennent  se  peindre  en  concourant  sur  les  mèmes  poinls  d*un  écran.  On  ne 
peut  aller  plus  loin  daus  l*explication  du  fait  qui  vient  d'étre  exposé,  ni  dire  com- 
meut s*opère  cette  mystérieuse  transformation  des  couleurs  eu  une  teinte  unique. 

Les  divers  rayons  primítifs,  en  se  combinant  en  nombre  quelconque,  donnent 
lieu  à  des  teintes  composées,  variables  à  Tinfini,  suivant  la  proportion  de  chacune 
des  couleurs  élémentaires. 

Quoique  rhabitude  nous  fasse  prévoir  presque  instinctivement  quel  será  le 
résultat  du  concours,  en  un  méme  point,  de  deux  ou  de  plusieurs  rayons  élémen- 
taires, il  est  Trai  de  remarquer  que  nous  ne  saurions,  en  general,  donner  le  moiíf 
de  nos  prévisions. 

Newton  a  laissé  aux  physiciensune  règle  empiríque  qui 
permet  de  déterminer,  avec  uue  approximatíon  três  sa- 
tisfaisante.  Ia  couleur  composée  produite  par  la  réuniou 
d*un  nombre  quelconque  de  couleurs  prismatiques. 
Malgré  im  grand  nombre  de  recherches  sur  la  marche 
qu*a  dú  suivre  ce  physicien  dans  la  découverte  de  la 
construction  géométríque  que  nousallons  faire  connaitre, 
il  est  généraiement  admis  qu'on  ignore  complétement 
les  idées  qui  Tont  dirige. 

La  circonférence  d*un  cercle  r,  v,  j\  v,  b,  t,  v  (fig.  13),  est  partagée  en  sept 
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ares  correspoiídauts  aux  sepl  coulcurs  domiuaolcs  du  spectre  siolaire ;  ces  ares  soiil 
ínégaux,  et  leurs  grandcurs,  rapportécs  à  Ia  círeonférencc,  sont  : 

1  1.1  1^1.1  1 
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Eli  admcttant,  |)ar  bypothèsc,  que  (ous  les  points  de  la  circooférencc  oul  le 
iiiénic  poíds,  OD  determine  Ic  eeutrc  de  gravite  r,  o,  y,  i\  b,  i,  v,  des  sept  ares; 
oa  plaee  ensuite,  en  ehacun  de  ees  poiuts,  des  poids  proportionnels  aui  intensités 
des  couleurs  que  Ton  veut  faire  enlrer  daos  une  combínaísoo.  Oii  eoinprend  qu*il 
est  possible  de  trouver,  d^après  les  régies  de  ia  statique^  le  centre  de  gravite  de 
toot  le  systèiue.  Si  celuí-ci  se  confoud  avec  le  eentre  de  figure,  on  peut  en  eou- 
clare  que  la  resultante  de  toutes  les  couleurs  prises  ensemble  est  le  blanc.  Mais, 
lorsque  le  centre  de  gravite  se  trouve  sur  un  point  quelconque  G  du  cerele,  il  est 
nécessaire  de  joindre  ce  point  au  centre  C  et  de  prolonger  Ia  droite  au  dela  de  G 
jasqu*à  la  circonférence,  pour  obtenir  la  teintc  r^ultante.  Çelle-ci  est  connuc  par 
la  couleur  eorrespondante  à  Tare  reucoutré :  la  vivacilé  de  la  teinte  est  de  plus  in- 
diquée  par  la  longueur  de  la  ligne  G.  Quand  le  prolongeinent  de  eette  droite  partagc 
on  des  ares  eu  dcux  parties  égales,  la  coloration  est  simple  et  correspond  unique- 
ment  à  eelle  de  Tare;  dans  le  cas  contraire,  elle  se  trouve  plus  ou  moins  niélangée 
de  la  couleur  de  Tare  voisin  vers  lequel  elle  s*inclíne. 

Si  deux  couleurs,  en  se  combinant,  produisent  la  sensation  du  blanc,  on  dit 
qa*elles  sont  complementaires  Tune  de  Fautre.  On  peut  toujours,  au  moyen  de  la 
construction  de  Mewton,  trouver  la  eomplémentaire  d'une  teinte  donnée :  il  sufiit, 
en  se  guidant  sur  les  príncipes  précédents,  de  trouver  un  point  de  la  circonférence 
T  auquel  correspondent  eette  couleur  et  sa  teinte.  Si  Ton  mène  parle  eentre  Gun 
diamètre,  le  point  T'  de  la  circonférence  qu*il  rencontre  indique  précisément  la 
teinte  eomplémentaire  cherchée. 

Nous  nous  bornons  à  signaler  eette  rògle,  dont  il  estd*ailleurs  facile  de  donner  Ia 
démonstration  d'après  les  principes  déjà  énoncés. 

La  connaissance  des  raies  du  spectre  a  rendu  à  la  physique  de  grands  services 
en  permettant  de  déterminer  les  Índices  de  réfraction  des  diíTérentes  substanecs, 
non  plus  par  rap|)oit  à  une  couleur,  comine  on  Tavait  fait  jusqu*alors,  mais  relati- 
vement  à  une  des  raies  fixes. 

Pour  comprendre  ec  quí  nous  reste  à  dire  sur  la  dispersion  et  l*achromatisme, 
il  importe  de  donner  la  définition  d*une  valeur  dont  il  est  souvenl  question.  Les  di- 
verses  substances  réfringentes  dispersam  plus  ou  moins  la  iumière,  il  est  nécessaire 
de  connaítre  Ic  pouvoir  dispersif  de  chacune  d'elles.  Le  coefiicient  qui  represente 
eette  quantité  n*est  rien  autre  cbose  que  la  dííTérence  qui  existe  entre  les  índices  de 
rtfraclion  de  deux  raies  du  spectre  prises  Tune  dans  le  rouge,  Tautre  dans  le  violet« 

De  fachroniatisme. 

Pendant  longtemps,  sur  Tautorité  de  Newton,  rachromatísme  d*uu  système 
réfringent  fut  considere  comine  impossible.  Get  illuslre  géomètre  avait  adinis  que 
U  dispersion  est  constamment  proporiionnelle  à  Ia  réfraction.  Dans  eette  supposi- 
tion,  si  la  Iumière  traverse  deux  milieux  réfríngents,  elle  peut  sortir  blanche  du 
second,  à  la  condition  seulemeiít  que  les  rayons  émergents  soient  parallèles  aux 
rayons  iucidents. 

Kuler  attaqua,  le  premier,  le  príncipe  |)osé  par  Newton,  et,  se  fondanlsur  Tacliro- 
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luatisine  des  images  dans  l'ceil,  chercha  à  trouver  la  possibilite  de  rachromalisme 
eu  optique. 

(.*est  en  réalité  à  Dollond  qu*appartient  rbonneur  d^avoir  démontró,  contrairc- 
inent  à  lopiuion  de  Newtou,  que  Ia  dispersion  u*est  pas  proportíouoelle  à  Ia  réfrac- 
liou,  et  que  Ton  peul  achroiuatiser  uu  faisceau  de  rayons  disperses  par  un  prisnie, 
tout  en  lui  couservant  un  certain  degré  de  dévíatíon. 

Le  procede  experimental  einployé  par  Dollond  consiste  à  disposer  sup  le 
trajet  d*un  faisceau  lumineux  deux  prisines  dont  les  angles  réfringents  sont 
placés  en  sens  inverse.  La  preniière  fois  qu*il  obtint  le  résultat  cherché,  Tuu 
des  prismes  était  solide,  Tautre  élait  forme  par  un  liquide  compris  entre 
deui  lames  de  verre,  dont  Tangle  dièdre  pouvait  varicr  et  dont  les  faces  étaient 
parallèles. 

On  obtient,  à  Taide  de  ce  procede,  un  faisceau  éniergent  qui  donue  une  image 
blauclie  sur  uu  écran  et  conserve  une  incliuaison  notable  par  rapport  aux  rayons 
incidents.  L*achromatisme  est  donc  possible,  et  la  condition  nécessaíre  pour  Tob- 
lenir,  c*est  de  faire  passer  le  rayon  lumineux  à  travers  deux  prismes  inversement 
disposés  dont  les  angles  réfringents  et  le  coeíBcient  de  dispersion  soient  tels  que  le 
faisceau  lumineux  soit  dévié,  et  que  tous  les  rayons  primitifs  soient  parallèles  entre 
cux  à  Icur  sortie  du  système. 

Les  fails  précédents  sont  destines  à  faire  comprendre  ce  qui  nous  reste  à  dire 
sur  un  poiut  nécessaire  à  Tinlelligence  de  quelques  partiesde  la  théorie  optique  de 
la  visiou ;  nous  voulons  parler  de  Vaberration  de  réfrangibilité, 

Les  appareils  leuticulaires  déjà  étudiés  antérieurement  sont  en  eíTet,  d*après 
leur  forme,  assimilables  à  des  prismes  dont  Tangle  réfringent  est  diCTérent  ii  partir 
du  centre  jusqu'aux  bords.  Les  lentilles  ont  donc  aussi  la  propriété  de  disperser  ia 
iumière  en  méme  temps  qu'elles  la  réfractent ;  de  ià  nait  tme  imperfection  grave 
à  laquelle  longtemps  il  a  élé  impossible  de  remédier.  II  est  facile  d'expliquer  les 
pliénomènes  de  coloration  qu*elles  produisent  en  tenant  coniplc  des  considérations 
sulvantes. 

Soit  (fig.  iU)  un  faisceau  pp  de  rayons  parallèles  tombant  à  la  surface  d'une 
lentíUe  biconvexe  LL'; 
chacun  des  rayons  inci- 
dents sur  la  lentille  se 
comportera  commc  /?i, 
c'est-à-dire  que  cbacun 
des  rayons  élémentaires 
será  inégalement  ré- 
fracté :  le  violet  le  será 
plus  que  le  rouge.  Ainsi 
la  rencontre  avec  Taxe 
se  fera  en  /pour  les  rayons  violets,  en  f  àune  plus  grande  disUnce  pour  les  rougcs. 
II  resulte  de  Ià  que  Tensemble  des  rayons  sortant  d'une  lentille  peut  êtrc  consi- 
dere comme  formant,  à  leur  émergence,  une  série  de  cones  dont  les  bases  sont  à 
la  surface  lentículaire,  et  les  sommets  sur  Taxe,  à  des  distances  plus  ou  ^moins 
grandes  comprises  entre  fei  f. 

On  voit,  d'après  cela,]  que,  dans  la  partie  centrale  du  faisceau  réfracté,  on 
a  toujours  de  la  Iumière  blanche ;  car,  en  cbaque  poiut,  il  passe  des  rayons  de 
loute  réfrangibilité.  iMaisil  n*en  est  plus  de  luénie  sur  les  bords,  puisquc  quelques- 
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uus  des  rayons  nécessaires  puur  donaer  la  sensation  de  la  luinièie  blanche  mau- 
queut  constanuneut. 

C*esl  ce  qu'oii  recouiiaít  eu  plaçaut  successivement  sur  le  Irajet  du  faisceau 
i-éíracté  des  écraus  blaucs  et  ui)aques  eu  A,  B,  C.  Ou  obtieut  aiusi,  eu  A,  uue 
suríace  circulaire  biauchc,  bordée  de  frauges  colorées,  et  dont  ia  bande  extreme  est 
d'ua  louge  pur.  Lu  C,  c'estcucore  un  cercle  blanc,  mais  termiué  par  une  circon- 
féreuce  violette.  L*image  recue  eu  fi  est  la  nioius  étendue  el  la  plus  lumiueuse;  les 
baudes  termiuales  sout  beaucoup  plus  étroites,  et  les  plus  petits  déplacements  de 
Técrau  suffiseut  pour  faire  cbauger  leurs  teintes. 

Tel  est  ie  phénomèue  désigué  par  le  nom  d*aberratiou  dejéfrangibílité.  II  n'e8t 
pas  besoiu  de  beaucoup  de  réflexiou  pour  compreudre  que  c'est  là  une  source  con- 
sidérable  d'imperfectiou  dans  les  images  obtenues  au  foyer  des  leutilles. 

Le  but  de  rachromatísme  est  de  trouver  un  moyen  de  faire  disparaitre  ce  défaut 
des  appareils  leuticulaires,  c'est-à-^re  d*amener  à  un  méme  foyer  les  rayons  de 
toutes  les  teintes  primitives. 

Dès  que  le  procede  employé  pour  achromatiser  un  prisme  est  conuu,  ou  doit 
voirla  possibilite  dereudre  une  leutille  achromatique  par  un  moyen  analogue.  Une 
leutille  biconvexe  (íig.  15)  étant  donnée,  pour  arriver  à  la  rendre  achromatique 

íl  faut  lui  accoler  une 
leutille  bicoucave  d*uu 
rayon  de  courbure  con- 
Ycnable  et  dont  la  na- 
ture  physique  soit  telle 
qu'avec  un  pouvoir  ré- 
fríngent  presque  iden- 
tique,  elle  ait  un  coefli- 
cíent  de  dispersion  três 
diíTérenL  Cesl  aiiisi  que  Ton  acbromalise  une  lentille  biconvexe  de  flint-glass  au 
moyen  d' une  lentille  biconcave  de  crown-glass.  Lesopiiciens  obtiennent  les  rayons 
de  courbure  convenables  par  le  tâtonnement;  mais  il  serait  facile  de  les  déduire 
du  calcul,  en  posant  comme  condition  du  problème  que  les  rayons  rouge  et  violei 
convergeassent  sur  Taxe  en  un  même  point  focal. 

£a  tílei,  soient  R  et  R'  les  rayons  de  courbure  de  la  lentille  biconvexe :  l*un  des 
rayons  de  la  lentille  biconcate  será  R',  Tautre  que  Ton  cherche  será  x.  D^après  la 
formule  des  lentilles,  donnée  précédemment,  la  disUnce  focale  principale  a  de  la 
première  lentille  será : 

1       n  — 1    ,  n  — 1 

7="T"+^"R^' 

en  prenant  n  pour  valeur  de  Tindice  de  réfraction  des  rayons  rouges  dans  le  flint; 
a'y  dislapce  focale  principale  de  la  lentille  biconcave,  será 

1  _n'^\      n'^i 

w'  élant  rindice  de  réfraction  des  rayons  rouges  dans  le  crown-glass. 
A,  distance  focale  principale  du  système  géminé,  será  exprime  par  la  formule  : 
i  _w--l      n^_/n^  — i  .   n'  —  \\ 
T""    R    "^    R'        \    W    '^    X    / 
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Pour  que  l*achroiiiatisme  suteíste,  il  faudra  que  la  distance  focale  A  des  deux 
leutilles  ne  subisse  aucune  varíation,  si  au  lieu  de  n  et  n'  oii  ínlroduit  dans  Ia  for- 
mule rindicede  réfraction  des  rayons  víoletspour  le  flint  et  le  crown.  Or,  la  va- 
leur  de  cette  quautité  est  exprímée  par  (n  +  dn)  pour  le  premíer  milieu  réfriu- 
gent,  et  (n'  +  ^^')  ponr  le  second;  en  considérant  dn  et  dn'  coinme  les  coefficients 
de  dispersíon  de  chacune  des  substances,  on  voit,  en  faisaut  le  calcui,  qu'on  arrive 
à  l'équation  suivaute : 

II  en  resulte  que  la  valeur  de  A  ne  subit  pas  de  variaiion  dans  le  cas  seulement 
oú  Ton  a : 


-(t+t-)— (4+t) 


La  condition  derachromatisme  du  système  coinposé  est  doncque  Tou  ait,  entre 
les  rayons  de  courbure  des  lentilles  et  leur  coeflBcient  de  dlspei*siou,  la  relatíou : 


Jn 
dri 


L'acbromatisaie  obtenu  par  les  moyens  que  nous  venous  de  faire  counaitrc 
suflBt  généralement  aux  besoins  des  arts.  II  faut  remarquer  toutefois  que  les  rayons 
rouge  et  f  iolet,  étant  senis  amenés  à  la  cofncídence,  les  rayons  intermédiaires 
peuvent  encore  donner  des  teintes  beaucoup  nioins  apparentes,  à  la  véritó,  mais 
qui  sont  l*orígine  des  couleurs  connues  sous  le  nom  de  specfres  secondaires. 

Des  couleurs.  ->  On  a  déjà  vu  que  tout  faisceau  de  lumière  blanche  est 
constitué  par  la  réunion  de  rayons  diversement  réfrangibles.  Les  expériences  pre- 
cedentes ont  prouve  également  que  chacun  de  ces  rayons  a  la  propriété  de  faire 
naitre,  dans  Tappareil  \isuel,  des  sensations  spéciales  dites  scnsations  des  cou- 
léúrs. 

Mais  11  importe  de  faire  observer  que  la  coloration  des  corps  de  la  uature  n'a 
pas  toujours  lue  origine  dérivant  de  la  réfraction.  Ces  corps  sont,  en  eíTet,  tantôt 
opaques,  tantôt  transparents ;  mais,  qucl  que  soitleur  degré  d^opacité,  il  faut  tou- 
jours admettre  qu*ils  laissent  passer  la  lumière  dans  une  portíon  de  la  couche  qui 
les  limite,  quelque  mince  qu'ou  la  supposc. 

Toutes  les  matières  non  lumineuses  par  clles-mêmes,  lorsqu*eUes  sont  éclairées 
par  la  lumière  blanche,  ne  laissent  pas  pénétrer  dans  Toeil,  soit  par  transpareuce, 
soit  par  réflexion,  tous  les  rayons  qui  leur  arrivent :  toutes  absorbent  une  propor- 
tion  plus  ou  inoins  forte  de  ces  derniers. 

Si  le  corps  opaque  paratt  blanc,  si  le  corps  translucide  parait  incolore,  il  faut  en 
conclure  que  Tabsorption  porte  également  sur  les  rayons  de  toutes  les  réfrangibi- 
Htés.  Mais,  dans  la  raajorité  des  cas,  il  n*cu  est  \mni  ainsi,  et  les  diverses  sub- 
stances  oíTrent  une  coloration  plus  ou  moins  prononcée. 

On  se  rend  compte  de  ce  phénomène,  en  admettant  que  le  coefficient  d'absorption 
n*est  pas  le  méme  pour  les  rayons  de  diíTérentes  réfrangibilités.  I^  matière  qui* 
Ton  examine  se  peint  dans  Foeil,  par  réflexion  ou  par  transpareuce  seulement,  au 
nioyen  des  rayons  qui  n*ont  {nis  été  absorbés. 
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Si  Toii  supposc  un  fragnicnt  de  verre  transparent,  d*uii  rouge  aiissi  pur  que  celui 
du  spectre,  íl  faudra  nécessairemeut  admeltre  qu*il  a  la  propriété  d'absorber  com* 
plétement  les  rayons  des  six  aulres  teiíites  prírailives,  et  de  laisser  passer  seuleineiit 
la  couleur  la  moins  réfrangible.  Mais  ce  cas  est  jus(|u*icí  puremeut  bypothéliquc 
et  les  teiíitcs  des  corps  de  la  nature,  quelque  purés  qu*elies  uous  paraissenl,  ne 
sont  jamais  que  le  resultai  de  la  sensatiou  produite  par  le  rayou  domiuaut.  On  pcut 
toujours,  eu  faisant  passer  un  rayon  de  luiníère  blanche  à  travers  un  de  ces  verres 
et  Tanalysaut  par  le  prisnie,  trouver  que,  outrc  ia  couleur  dominante,  íl  passe 
d'autres  couleurs  appartcnant  à  des  rayons  doués  d'une  autre  réfrangíbilité. 

II  est  facile  de  faire  Tapplication  de  ces  príncipes  à  tous  les  cori)s.  La  plupart  des 
matières  pigmentaires,  que  Ton  trouve  accumulées  dans  diverses  parlies  des  ani- 
maux,  nous  préseutent  une  variété  infinie  de  coloration  due  à  des  phénomènes  de 
cet  ordre.  Faisons  observer  toutefois  que  ce  que  Ton  nommc  généralement  la  cou- 
leur noire  n*est,  en  dernière  analyse,  que  le  résultat  de  Tabsorplion  totale  des  rayons 
lumineux ;  d'oà  uait  la  sensatiou  spécialc  due  au  repôs  absolu  de  la  lotalité  ou  de 
quelques-unes  sculement  des  parties  de  la  membrane  sensiblequi  tapisse  Tappareil 
oculaire.  Quelques-uns  des  pigments  qui  entrcnl  dans  la  com|M)sition  de  nos  tíssas 
étant  uoirs,  le  pigmeut  choroidien  par  exemple,  nous  devons  cn  conclure  que  les 
molécules  organisóes  qui  les  constituem  ont  la  propriété  d*absorber  tous  les  rayons 
lumineux  qui  les  pénètrent  Bien  que  cette  ateorption  totale  ne  se  réalise  jamais, 
il  est  |)ourtant  vrai  de  dire  que  le  coelTicient  d^absorption  de  ces  matières  est  queU 
quefoLs  si  élevé  que,  sons  une  épaisseur  même  peu  considérable,  elles  arretent 
complétement  la  transmissiou  de  la  lumière  ou  annihilent  sa  réflexion. 

Outre  les  phénomènes  de  coloration  qui  ont  pour  cause  la  dispersion  et  Tabsorp- 
lion,  il  en  est  quelques  autres  qui,  par  leur  orígine,  se  ratlachent  à  la  tbéorie  des 
interférences.  L'étude  de  cette  partie  de  la  physique  se  rapporle  à  une  des  théorícs 
fesplus  délicates  de  Toptique:  sou  importance  ici  est  d'ailleurs  trop  faible  pour 
qu'il  soit  nécessaire  de  s*y  arréler ;  nous  nous  contenterons  de  dire  que  la  colora- 
tion si  brillante  des  élytres  de  quelques  insectes,  celle  de  la  nacre  de  perle,  des 
ailcs  de  quelques  oiscaux,  la  teinte  éclatante  du  tapis  de  quelques  mammifèrcs, 
recounaissent  c^^tte  origine  et  ne  tiennent  pas  à  Texistence  de  pigments  spéciaBx, 
mais  à  une  structure  Gnement  stríée,  analogue  à  celle  des  appareils  connus.  en 
optique  sons  le  nom  de  réseaux. 

Telles  sont  les  notious  générales  sur  la  lumière  qu*il  nous  a  paru  indispensable 
de  rappeler  sommairement,  avant  d*aborder  rhístoire  du  seus  de  la  vue. 

CONDITIONS  DE  LA  VISION   tN  GÉNÉRAl. 

L*étude  anatoraique  des  appareils  optiques  dans  la  série  animale,  cn  faisant 
passer  en  revue  des  organes  qui  sont  en  quelque  sorte  élémentaires  chez  les  étre.s 
inféríeurs,  et  qui  prennent  un  degré  de  com|)lication  et  de  |)erfectíon  croissant  à 
mesure  que  Ton  s*élève  dans  Téchelle,  est  le  moyen  le  plus  couvenable  i)our  bien 
saisir  les  conditions  indispensables  à  Taccomplissement  de  la  fonction  qui  nous 
occupe. 

Qu*on  imagine  une  surface  douée  d*organisation  et  de  sensibilité,  surface  qui 
será  plane,  concave,  ou  convexe,  et  dépourvue  de  tout  appareil  optique  propre 
à  concentrer  la  lumière ;  il  est  évident  qu^avec  de  telles  ressources  un  animal  n'ar- 
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rtYera  junab  qa*à  dBstíogiier  ks  ténèbres  áe  U  chné.  II  sufllii,  pour  no  ronsif ncr 
aocon  doQte  à  cH  égard,  do  se  nppHer  quelqties-uiis  dos  príncí|ws  d*o|)tk]uo  prè- 
cédeminont  oxposésL  Un  pcúnt  lamínoax,  aTODS-nous  diu  eoToie  des  rayons  dans 
touies  los  directioiís :  si  donc.  no  nombro  quoiconquo  do  points  radíoui  stmi  plac^ 
on  af  ant  d'aiio  rétíne  noo,  chacon  óbnmlora  la  surfaco  sonsihio  loiíi  oulk^,  puis- 
<|iril  n*y  a  aocnn  moyon  d*éliinioation  ou  do  cooconiration.  IV  cotio  su|>orpasiiion 
d*impre8sioiis  divorses^  dans  chacun  dos  points  do  la  niombrano  norToii90«  n^iU 
tora  nécessairooiont  uno  soosation  míxio,  uno  saorto  do  n^ultanto  dos  roniposanios 
panioUes  ^[issant  on  chaquo  point,  ot  toiít  se  rMuira  à  uno  porroption  luminoiíso, 
MgU^  ^  confuso. 

On  no  saurait  donc  hésiler  à  admoltre  Timporfoclion  do  la  fonclion  visuollo  dans 
rertaíns  animaux  inféiiours,  tob  «pio  los  annélidos  dos  ((oníts  A>m>,  SttngHi^ 
*uga,  otr. ,  qui  présenlont  souloniont  dos  points  ocuiaires,  c*ost-à*dire  do  siniplos 
torminaisons  du  norf  optiquo,  dísposéos  avoc  pliis  ou  nioins  do  syuK^tríc  à  la  sui^ 
face  de  lours  tégumonts,  et  accompagnéos  de  subsiance  pignientaire. 

C*est la Tision  réduite  à son  plus  grand  degrv  de  siiuplicité.  Si  lon  voulait  ici  la 
definir  conTonablemont,  il  faudrait  dire  qu*elle  doit  Olrc  considi^r^'  soulèinoiít 
comme  une  aptitnde  à  receroir  la  notiou  de  Fintensité  plus  ou  inoiuH  grande  do  ta 
lumière,  ou  encore  comme  une  faculte  obtuse  de  porcevoir  \e»  iinprossions  luini- 
neusos,  analogue  k  celle  que  nos  tégumonts  possèdont  par  rapport  aux  óbranle- 
ments  produits  par  la  radiation  calorífiquo. 

Pour  arríf  er  à  des  notions  plus  ou  motns  parfaites  sur  la  forme  dos  objets,  d*apH^ 
la  lumière  qu*ik  irradient,  plusieurs  dispositíons  pbysíques  peuvent  tMn*  misoson 
usage:  iious  en  mentionncrons  quelques-unos. 

Que  Ton  dispose,  en  avant  d*une  membrane  neneuso  analogue  anx  pnVédontos, 
un  diapbragme  percé  d'un  petit  orifice  et  sítiié  à  uno  ccrtaino  distanco  de  sa  sur- 
faco, et  une  image,  faiUe  en  intensíté,  roais  sudisanto  ))our  donnor  une  notion 
générale  de  la  forme  des  corps,  pourra  résulter  de  cette  simple  inteqKMÍtion.  C*c8t 
ce  qu*il  ost  aiséde  comprendre  par  Texamen  dela  fig.  16:  A  Best  un  objct  \Lsiblc, 
MM'uneroembranesensible,  EEie 
diapbragme  dont  rorífice  est  en  O ; 
ab  est  rímage  formée. 

Nous  nous  bornons  à  signalcr 
ce  procede,  sans  nous  y  arrôter ; 
car  sa  réalisatíon,  à  Tétat  d*isoIe- 
ment,  ne  se  rencontre  jamais  dans 
la  dispositíon  des  appareíls  optiques 
que  Ton  observe  chez  les  animaox. 

La  productíon  d*images*imparfaites,  mais  remarqnablos  par  Inir  modo  de 
génération ,  peul  ôlre  obtenuc  au  moyen  d'organes  dont  la  descriplion  anato- 
míque,  assez  compliquée,  a  été  failo  par  J.  Mfliler  (i)  avec  beanconp  de  soin. 

Ces  organes  se  réduisent  à  une  membrane  sentante,  sorte  d^épanouissement  du 
nerf  optique,  dísposée  sor  une  surface  plus  ou  moins  convexo.  Cette  membrane  est 
elle-même  tapissée,  dans  tonte  son  étendue,  par  une  série  do  p(*tits  prismes  trans- 
lucides  à  leur  partíe  centrale,  et  isoles  les  uns  des  autres  par  une  substance 
abeorbante. 

• 

(I)  Zur  PkysiúlogU  des  Gesiehtainnet,  ele.  Leiptig,  1836.  —  Et  MBCKIL*»  jirrhh,  1899. 
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Sup[)osons  CCS  prismcs  disposés  de  maníère  qiic  leur  axc  soít  dirige  suívant 
Ic  proloDgcraeiU  d^un  des  rayons  de  la  siirfacc  courbe:  avcc  un  tel  arrangcment, 
tout  |)oínt  luinineux,  placé  cn  avant  de  Tappareil,  enverra  bien  des  rayons  qui 
tombcront  sur  loule  la  surface  externe  des  tubes;  maisceux  qui  rencontreront  ces 
prismes,  avec  une  certaíne  obliquité,  arrivant  sur  les  parois,  avant  de  pénétrer 
jnsqu*à  la  oiembrane  sensible,  seront  absorbés  par  le  pígnient  et  n*anront  aucune 
iufluencc.  II  n\  anra  que  le  pínceau  trt^s  élroít,  tombant  suivant  Taxe  de  Tun  des 
prismes,  qui,  ne  trouvant  pas  d'obstacle  à  son  mouvement  rectíligne,  arrivera  à 
Textréinité  nervense,  et  produira  un  ébraniement  correspondant  au  point  lumi- 
neux  extórieur. 

Le  mêmc  raisonnement  fait  cooiprendre  cominent  chacun  des  points  d'uu  objet 
donne  la  sensation  d*un  point  uníque,  et  comment  on  arrive  de  la  sorte  à  la  pro- 
duction  d*une  image.  Les  rapports  de  distance,  d'intensité,  de  coloration  de  Tobjet 
peuvent  donc  ainsi  étre  appréciés,  dans  certaines  limites,  par  Tétre  doué  d*un  ap- 
pareil  construit  d'après  ces  princípes.  Mais  il  est  manifeste  que  la  quantité  de 
lumíère  éliminée  par  la  portiou  absorbante  de  l*organe  vísuel  étant  três  grande, 
Timage  obtenue,  tout  en  ayanl  une  certaine  nelteté,  ne  devra  oCfrir  qu^une  inten- 
sité  assez  faible.  On  peut  prendre  une  idée  de  Fimage  qui  se  produit,  au  moyen  de 
teis  appareils,  en  ia  comparant,  soit  à  une  mosalque  d*une  grande  fmesse,  soit  à 
un  dessin  colore  obtenu  par  des  points  três  rapprochés. 

Le  moyen  employé  parla  nature,  pour  donner  à  la  vision  le  plus  haut  degré  de 
perfeclion,  consiste  dans  la  pnKluction  sur  la  mcmbraue  sensible  d*images  trcs 
purés,  obienues  à  Taided^un  système  d*appareilsrófringents  analogues  aux  lentilles 
dont  nous  avons  donné  la  théoríe. 

L*exposition  de  la  génération  des  images,  dans  Toeil  humain,  nous  foumíra  Toc- 
c^sion  de  traiter  cette  condition  physique  de  Ia  \ision  avec  tous  les  développemcnls 
convenables.  Pour  Tinstaut,  bomons-nous  à  faire  observer  que  si  la  vision  au 
moyen  d'appareils  réfringents  lenticulaires  appartíent  aussi  à  une  foule  d*ôtres 
placés  aux  degrés  infcrieurs  de  Téchelle  {mollusquen,  crustaces,  arachmdes,  etc), 
la  disposition  imparfaite  des  díverses  parties  de  leur  organe  visuel  ne  permet  guère 
de  croire  que,  pour  la  netteté  et  Tétendue,  leur  vue  soit  comparable  à  celle  des 
animaux  sapérieurs. 

THÉORIE  DE  L^CEIL. 

HE  LA  FORMATION  DES  IMAGES  DANS  L*ORiL. 

Plusieurs  expériences  démontrent  que  les  objets  extéríeurs  éclairés,  placés  en 
avant  de  l*oeil,  donnent  au  fond  de  cet  organe  des  images  facíles  à  observer. 

Kepler  (1)  parait  être  le  premier  qui  ait  indique  le  moyen  de  constater  les 
images  qui  se  peignent  dans  TcbíI  :  ce  moyen  consiste  à  prendre  celui  d*un  animal 
récemment  tué,  à  en  détacher  avec  soin  tous  les  débris  de  tissus  adhérents,  puis  à 
amincir  la  face  postérieure  de  la  sclérotique  dans  une  ótendue  à  peu  prós  equiva- 
lente à  celle  de  la  cornée,  dans  un  point  diamétralement  opposé  à  cette  dernière. 
Si  la  ténuité  de  la  membrane  est  suíTisante,  Toeil  étant  placé  de  façon  que  son  axe 
antéro-postérieur  soit  horizontal,  un  observateur  pourra  voir  sur  Ia  sclérotique 

'D  iiffronomia  (pan  óptica),  1604, 
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Umage  do  la  flamine  (i'uiip  bnu^o  plac^*e  en  avant,  ou  celle  de  tout  antre  objet 
fortement  éclairé.  Ou  peut  encore,  laíssant  la  face  postáríeure  de  la  sdérotique 
intacte,  détacher  une  petíte  portion  de  cette  membrane  dans  la  partíc  supéríeure 
du  globe  oculaire  et  inettre  1e  coq)s  vitré  à  nu :  en  regardant  de  haut  en  bas,  on 
distingue,  à  travers  les  milienx  réfríngents,  Fímage  des  corps  situes  en  avant  de 
TiBiJ.  ^ 

Le  procede  le  plus  símple  a  été  indique  par  Magendie  (1) :  il  consiste  à  obser^'er 
la  face  postéríeure  de  rceil  des  animaux  albinos,  après  avoir,  comme  précédem- 
ment,  séparé  tous  les  tissus  adhérents  à  la  sclérotique.  Haldat  s'est  servi  d*un  pro- 
cidé  également  siuiple  que  nous  aurons  ultéríeurement  occasion  de  faire  con- 
naltre. 

J .-P.  Verduc  le  fils  (2) ,  Lecat  (3)  et  les  physiologistes  de  leur  temps,  se  senraient, 
pour  démontrer  la  formation  des  images  dans  Toeil,  d'un  appareil  spbéríqne  dans 
lequel  la  comée  et  le  cristallin  étaient  représeutés  par  des  verres  convenaUement 
taillés;  rhumeur  vitrée  et  rhumeur  aqueuse  étaient  rcmplacées  par  de  Feau.  Ge 
moyen  grossier  de  démonstration  est  tombe  dans  Toubli. 

L*image  observée  au  fond  de  Tceil,  si  Ton  meteu  usage  un  pnK:édé convenable« 
est  digne  d'attention  sons  plusieurs  rapports.  Les  objets  cxtórieurs  y  sont  repro- 
dnits  avec  des  dímensions  fort  réduites,  mais  avec  une  grande  pureté;  la  colora- 
tíon,  les  nuances  d'intensité,  y  sont  conservées  de  manière  que  les  tableaux 
en  miniature  qu'on  obtient  soíent  d*une  merveilleuse  perfection.  L'image  est  ren^ 
versée,  c'est-à-dire  que  les  parties  inférieures  de  Tobjet  récl  sont  supéríeures,  et 
réciproquement ;  les  parties  droites  sont  reproduites  à  gaúche  et  les  gaúches  à  droite : 
de  telle  sorte  que  si  Ton  fait  monvoir  un  corps  au-devant  de  Toeil,  les  mouvements, 
dans  Timage,  paraissent  toujours  Inverses  de  ceux  de  Tobjet. 

Si,  comme  Magendie  Ta  fait,  on  cherche  par  Texpérience  la  relation  qui  existe 
entre  la  grandeur  de  Timage  et  la  distance  de  Tobjet,  on  s*assure  que  la  dimension 
décroft  proportionnellement  à  la  distance. 

Après  avoir  constate  Texistence  des  images  sur  la  retine,  il  est  nécessaire  de 
donner  la  théorie  de  Taction  des  parties  du  globe  oculaire  qui  concourent  a  leur 
formation. 

Je  ne  puis  entrer  icidans  la  description  anatomiqne  de  Tceil,  que  je  suppose  être 
connue  du  lecteur.  Anssi  me  bomerai-je  à  indiquer  tout  d*abord  quelques  faits  et 
quelques  mesures  qui  ont  de  Timportance  au  point  de  vue  de  la  physiologie  et  de 
la  physique. 

Les  conrbures  des  milienx  réfríngents  de  Tceil  ont  été  déterminées  avec  beau- 
coup  de  soin  par  quelques  obser^ateurs.  Ces  mesures,  pour  être  faites  avec  exac« 
titude,  présentent  des  difficultés  três  grandes,  à  cause  de  Ia  promptitude  avec 
laquelle  s'opère  la  déformatíoii  de  Tappareil  oculaire  extrait  de  Torbite. 

Les  nombres  tronvés  par  Ghossat(^),  et  ceux  donnés  plus  récemment  par 
Krause  (5),  paraissent  satisfaísants:  ilsont  servi  de  base  aux  calcuis  délicatsde 
plusieurs  savants  distingues. 

Avant  de  signaler  les  conrbures  des  diíTérentes  faces  de  la  comée  et  du  cris- 

(1)  Préeitéténumtairedefkyiiologie.  Pari».  ÍS36,  t.  I,  p.  7R. 
(3)  Traité  de  Vnsagt  âtê  fiarties.  Pari»,  1696. 

(3)  GEuvres  pkfftiologiques,  l.  II.  —  Traitédes  semations, 

(4)  jánnaU*  dê  ckimiêH  dê  physique,  t.  VIH,  p.  217. 

(i)  MRCKEl/s  jérrhir  fAr  jínatomie  und  Pkysiohgie,  1S32. 
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tallin,  nous  allons  faire  connaítre  les  dimensions  des  diveraes  partias  du  globe  ocu- 
laire  telles  que  Krause  les  a  indiquées,  d'apròs  des  mesures  príses  sur  deux  yeux 
huniains  consideres  conime  types. 

Dimensions  principales  des  diverses  parties  de  Vml,  d^après  Krause. 


INDIGATIONS  OIVEflSES. 


1"  Dimensions  du  globe  oculaire. 

Diamèlre  dirige  dans  le  sens  de  i*axe  optique. 
Dfamètre    horizontal     perpendiculaire  à    l*axe 

opiique 

Diamètre  vertical 


2**  Épaisseurs  dans  la  direct.  de  l'axe  optique. 


Gornée  transparente. 
Uumeur  aqueuse.   . 

Cristallin 

Corps  vitré 

Réiine  et  clioroTde.  . 
Sclérotique 


Totaux. 


3*  Épaisseurs  des  diverses  parties  du  cr  is- 
tallin  (1). 


Couche  molle  antérieure. .  .  . 
Couche  moyenne  antérieure.  . 

Noyau 

Gouclie  inoyt^nne  postéríeure. 
Gouclie  molle  postéríeure.  .  . 


Totaux.  .  . 
li"  Dimensions  diverses. 


DiamMrc  du  cristallin. 

Diamètre  dn  trou  du  nerf  optique  dans  la  ctio- 

roíde 

Ilauteur  de  Péminence  du  nerf  optique  sur  la 

rc^tíne 

Distance  comprise  entre  le  poínt  central  de  cette 

éminence  et  Textrémité  de  Taxe  optique  sur  la 

chorolde 

Distance  de  la  partie  antérieure  de  la  cornée  à 

Piris 

Diamètre  de  la  pupille 


OEIL  N**  1. 
Millimèlres. 


23.6111 

25.0000 
23.3796 


9.2593 
2.0830 
0.69/iZi 

3.6722 

3.6722 
6.8611 


OKIL  N*^  2. 

Millimètres. 


25.2316 

26.0616 
25.0000 


1.1576 

0.9259 

2.5663 

2.7778 

7.1759 

6.6296 

11.1111 

15.3935 

0.2315 

0.2315 

1.3889 

1.2731 

23.6111 

25.2316 

2.0833 

2.0833 

1.2732 

» 

2.0833 

2.0833 

1.0617 

» 

0.6966 

0.6630 

7.1759 

6.6296 

9.6907 

» 
0.6630 

3.7037 

3.2607 
6.1667 


Des  courbures  des  milieux  réfringents  de  l'(£ÍL  —  Chossat  (2)  a  indique  un 
moyen  símple  ponr  détenníner  les  courbures  de  la  cornée  et  du  cristallin  :  ce 

(1)  On  n'a  pas  Iroavé  dans  Tceil  n<>  2  la  coacbe  de  moyenne  coniisUnce  que  présentalt  ToeU  n^*  1 . 

(2)  jánnatetde  chimie  et  de  physique,  année  IS  19,  t.  X,  p.  337. 
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mojen  consiste  ^  chercher  plusíeurs  poínis  de  ces  courbes  à  Taíde  de  leurs  coor- 
données,  et  ^  essayer,  par  le  tâtonnement,  quelle  est  la  section  coniqne  qiii  [lasse 
le  plus  exactement  par  ces  points. 

La  courbe  de  chaqoe  surface  réfríngente  étant  nécessairement  riolersection  de 
cette  surface  et  d*an  plan  quí  passe  par  l*axe  optique,  cet  axe  doit  être  pris  pour 
Fun  des  axes  ox,  oy^  des  afascisses  ou  dcs  ordonnées;  le  point  Â  correspondaot  de 
la  courbe  est  nn  des  somwets  de  la  section  coiiique  que  Fon  veut  trouver. 

Je  n*entrerai  dans  aucun  autre  détaíl  sur  les  procedes  purement  pbyskiues  ou 
mathéuiatiques  qui  conduísent  aux  résultats  cliercliés,  me  bomant  à  faire  con* 
naitre  les  valeurs  obtenuespar  Krause  (1)  sur  deux  yeux  bumainsaussi  bien  con* 
senés  que  possiUe:  x  represente  les  abscísses,  et  y  les  ordonnées  des  courbes; 
elles  sont  expriméesen  milliuiètres : 


Surfaces 

antérieure  et  poslérieure 

de  la  cornée. 


INDIGATIONS 

DES 
SDRFACES. 


X 

millim. 


OBIL  R*   i. 

y 

millim. 


0.0000  3.A722  2.3168 
1.1574  3.3565  2.1991 
2.3148  3.1250  1.85i9 
3.4722  2.7778  1.3889 
4.6296  2.3148  0.()944 
Nota,  Les  valeurs  de  y  et  y' 
qui  manqaent  pour  Fceíl  n"  2 
n*ont  pu  étre  obser¥ées. 


y 

millim. 


X 

millim. 


CEIL  N*  2. 

y 

millim. 


0.0000 
1.7361 
2.3148 
2.8935 
3.47J2 
4.0509 
4.6296 
5.2083 


3.5648 


» 
2.9167 
2.7083 
2.4074 
2.1759 


y 

millim. 


0.1389 
2.2454 
2.0833 
1.8519 
1.6204 
1.2732 
0.9722 


Saríaces 

antérieure  et  poslérieure 

du  crlstallin. 


0.0000 

3.0093 

4.1667 

0.0000 

1.9676 

1.1574 

2.8704 

3.9352 

1.1574 

1.8981 

2.3148 

2.5463 

a4722 

1.7361 

1.8287 

3.4722 

1.7361 

2.5463 

2.3148 

1.6898 

» 

n 

» 

2.8935 

1.5046 

» 

A 

» 

3.4722 

1.2732 

n 

» 

» 

4.0509 

0.8796 

2.6620 
2.5463 
2.3843 
2.1528 
1.8519 
1.5046 
1.0880 


Surfaces 

ntérieure  et  postérieure 

du  cristallin 

dépouillé 

de  la  couche  moUe. 


Xota,   La   couche  moyenne  manquait 
daos  Fceil  n*  2. 


Diamètre  de  la  couronue 

Épaisseur  de  ia  demi-lentille  antérieure. 
Êpaiss.  de  la  demi-lenlille  postérieure. 


CB1LN*1. 

millim. 


7.4074 
2.0833 
2.3148 


0K1LM*2. 

millim. 


Surfaces 

antérieure  et  postérieure 

du  noyau. 


(1)  Rec.riL 


Diamètre  de  la  couronne 

Épaisseur  de  la  demi-lentille  supérieure. 
Épaiss.  de  la  demi-lenlille  postérieure. 


4.6296 
0.9259 
1.1574 


6.0185 
0.8565 
1.2269 
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Kraiise  et  Vallóe  (1 )  ont  rrou\Yí  qnc  lo8  valeiírs  inscríte&  dans  ce  tableau  s*ac€or- 
dcnt  avec  les  nombres  qiii  cx)nTJenneDt  à  des  conrbes  elliptiques,  le  demi-grand 
axc  a  correspondam  au  diamètre  des  couronnes  lentíçiilaires^  le  demi-petit  axe  b 
étant  placé  dans  la  direction  de  Taxe  optique.  Voici  le  tableau  qui  indique  leurs 
•  valeurs,  tel  qu*il  a  été  calcnlé  par  Vallée  (2) : 


DÊSrONATION 

DES 

SDRFAGES  RÉFRINGENTES. 


■ATOMt  r 
des. 

courbes 
cir- 

cuUires. 


Antérieure  de  la  cornée.  .  . 
Antéríeurede  rhum.  aqueusc. 
Antérieure  du  cristallin.  .  . 
Antérieure  de  la  couche  moy. 

Antérieure  du  noyau 

Postérieure  du  noyau.  .  .  . 
Postérieure  de  la  couche  moy. 
Postérieure  du  cristallin.  .  . 


mUllm. 

8.6806 

10.0750 


Ò./Í838 


PAIA- 
MÊTBBS  p 

de> 

conrbei 

pani- 

bollqnes. 


mil  Hm. 


Í3.0A8Í 
IA.  2229 

» 


7.4262 
iO.3982 


DEMI-AXES 

Um 
conrhei  alUptiq. 


b  diricrf 
•nirant 

Vne 
optique. 


mil  Um. 


» 
2.4991 

2.0833 

» 
0.9259 
0.8565 
1.1574 
1.2269 
2.3148 

» 

9 


a  dirlfé 


àTue 
opUqae. 


roUlim. 

D 

4.7454 
3.7037 

» 
2.3148 
3.0092 
2.3148 
3.0092 
3.7037 

» 


Rajoni  de  courhare 

lu  sommet,  c*eftl-à-dire 

è  Peilrémitrf  de  a. 


QEIL  N"  1. 


millim. 
+8.6806 

+6.5231 

N 

+5.4838 
+6.5833 

+5.7870 

n 
—4.6296 

» 
-5.9259 

-3.7130 


QEILN'2. 


mlIUm. 

+10.0750 

+  7.1113 

» 
+10.2401 


+10.5732 

» 

—  7.3812 

n 
» 

—  5.1991 


índices  de  réfractian  des  milieux  réfringents  de  VoHL 

Lorsque  Tonveut  construíre  géométríquement,  avec  toute  la  précision  désirable, 
la  marche  d'nn  rayon  de  lumière  à  travers  les  milienx  réfringents  de  Kceil,  il  est 
índispensable  de  connattre  leurs  índices  de  réfraction. 

Gette  détermination  difficile,  qui  peut-être  aarait  besoin  d'être  reprise  sur  un 
grand  nombre  d*yeux,  a  été  obtenue  par  Brewster  (3)  et  Chossat  (4). 

Nous  donnons,  dans  te  tableau  suivant,  les  valeurs  des  índices  pour  le  rayon 
Mane,  ou  de  réfrangibilité  moyenne,  passant  du  vide  dans  chacun  de  ces  milieux : 


(l)  VALLÉR.  ThéoHede  Votil.  Paris,  1843,  p.  30. 
(a)  Ouvr.cii, 

Vallée,  ouvr,  Ht. 

Lof,  rit. 


(3) 
(4) 
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i\0.\IS  DES  SUBSTANCES. 


Air 

Gorné« 

tluroeur  aqueuse 

Capsule  crísialline 

(U>iiche  extéríeure  du  cristallin. 

Couclie   moyenne. 

iNoyau. 

Corps  viiré 

Crislallin  entier.   .  .  ^ 


índices 

D*APRÈS 

. — -^^/ 

^^^ 

Brewster. 

Cliossat. 

1.000 

1.000 

n 

1.330 

1.337 

1.338 

u 

1.350 

1.377 

1.338 

1.379 

1.395 

1.399 

iMO 

1.339 

1.339 

í.óSk 

» 

Vallée  (l)a  calcalé  la  valeur  de  Tindice  de  réfraction  des  divers  milieux  trans- 

parents  de  VceW  Ics  uns  par  rapport  aux  autres,  eo  se  fondant  sur  les  príncipes  de 

1  optique.  £n  eflct,  on  sait  que,  si  /  et  /'  sont  les  índices  de  denx  milieux,  le  rayon 

de  luinière  passant  du  ude  dans  chacun  d'eux,  on  obtient  Tíndice  N  des  deux  sub- 

stances  entre  elles,  en  divísant  /'  par  /. 

/' 
I.^  uoinbres  qui  exprinient  le  rapport  N  =  -  ,  constant  |)our  deux  milieux,  out 

éfé  calcules  par  Vallée  et  reunis  dans  le  tableau  suivant : 


(1)  Vai.i.^.f,  oMrr.  rií. 
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SENS  DE  LA   VLE. 


SURFACES  IléFRINGENTES. 


SUBSTANCES  TRAVERSÉES 
dans  rliaqiie  n>firaclion . 


i  "  subsiance. 


2*  «uUilaDcc. 


VALEUI   DE   N  — — 


(EIL  II*  1. 


(EIL  n*  2. 


1 

1 

2 

2 

3 

3 

4 

m 

5 

4 

6 

5 

7 

« 

8 

6 

Antérieure  de  la 
cornée : 


oíi  Ton  considero  les  couclic*  du  críftalUn, 
Cornée. , 


1 

1 

2 

2 

3 

3 

4 

4 

1 

1 

2 

2 

3 

3 

4 

4 

5 

u 

6 

5 

7 

6 

8 

N 

9 

7 

10 

8 

ADlér.  de  Thu- 
meur  aqaeuse. 

Antér.  du  crif- 
tallin 

Antér.  de  la  cou- 
che  moyenne. . 

Anléríeure  du 
Doyau  

Postérieure  du 
noyau  

Poslér.  de  la  cou- 
che  moyeane.. 

Poster,  du    crif- 

Ullín 

2«C 

Antérieure  de  la 
coméc 

Antér.  de  Thu- 
meur  aqueuse. 

Antér.  du  cris- 
tallin 

Poster,  du    cris- 

Ullin 

3*  Cas,  ou  Ton 

Antérieure  ile  la 
cornée 

Antér.  de  Ttiu* 
meur  oqueuse. 

Antér.  de  la  cap- 
sule  


Antér.    du    cris- 
(allin 


Antér.  de  la  cou- 
che  moyenne. . 

Antérieure       du 
noyau 

Postérieure      du 
noyau 

Poster,  de  la  cou- 
cbe  moyenne.. 

Postérieure  de  la 
capsule 

Poster,   du    cris- 
tallin 


Air... 
Cornée, 


Humeur     n- 
queuse. . . 

Humeur    a- 1  Coucbe  eitc- 
queuse. . .  (  rienre 


(>)uche  exté- 
rieure  • . . 

Courhc  moy. 
Noyau 

Coucbe  moy. 

Coucbe  exté- 
rieure . . . 

kS,  oíi  Ton  suppose  le  cristallin  entier 
-  ..880 

Air. 


I  Coucbe  moy. 
Noyau 

Coucbe  moy. 

Coucbe  eité- 
rieare . . . 

Corps  vitré. . 


1  830 

-55=1.330 


1.830 
I.38S 

Hm 

t.3M 
1.889 

1.4M 
1.990 
1895 
1.410 

1.888 
iJSft 

t.880 
1.88S 


Cornée. , 


Humeur    a- 
queuse. . . 

CrisUllin... 


Cornée  . . . . 

Humeur    a- 
queusc.. . 

Cristallin. . . 
Corps  vitré. 


«1.006 
=1.000 
=1.043 
=1.018 
«-0.982 
«0.959 
«1.001 

«1  330 


1.830 
1.000 

1.880 
I.8M 
I.SS» 
1380 


I  888 

,-^  =  1.006 


1884 
1.338 

1.380 
18S4 


=  1.03/i 
=0.967 


consÂddrd  Ia  capsule  vt  les  couclict  du  criítallÍD, 
1.88» 


Air Cornée 

Cornée }  "u^eur    a- 

(      qucusc. . . 

I  Capsule. .. . 


Humeur    a 
queuse  . . 


Capsule.. . 

Coucbe anté- 
rieure.. . 

Coucbe  moy. 
Noyau 

Coucbe  moy. 

Coucbe  pos- 
térieure. . 

Capsule.. .. 


( Coucbe  anlé- 
I     rieurc. . 


Coucbe  moy, 
Noyau 


Couche  moy. 

/Coucbe  pos- 
}     térieure.. 

I 

Capsule.... 
Corps  vitré. 


1 

t.8M 

1.830 

I.8&0 

i1m 

188H 
1.8.'M) 

1.895 

1.SSS 

1.490 
1.80& 

1.89J 
1.4-20 '^ 


=  1.330 
«1.006 
=-1  009 
=  0.991 
=1.043 
--1.018 
>0.982 


1.830^ 
1.338 


1.819 
I88h' 

1.380 
1.000  "" 

1.88S 

l.88Õ~ 

1.3K4 

t.880 
1.304* 

1..130 
t.OOO 

I.88S 
1811 

1.350 
1.837 

Í'85Ã 


1.899 
1.S17  ' 

1.3T7 
t.899' 


I.83S 

--^   =0  QX9 


1.8M 
1.388 

1.8J9 
1850 


=^1.009 
«0.992 


1  850 

1.889. 
1.850  ' 


=1.330 
=-1.006 
«1  000 

=1.061 
'0.942 

u 

o. 001 

=1.330 
^1.006 
H.03/1 
=0.967 

=-1.330 
=  1  00526 
»|. 00972 
=1.02000 

M 

»1.01598 

«0.98427 

f 

>0.98039 

=0.99185 
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Si  uous  raÍ2»oiiooDs  sur  les  milieux  réfríngents  de  Tceíl,  coinme  on  est  en  droit 
de  le  faire  sar  des  a|>()arcils  lenticulaires  dont  la  théoríe  pliysique  est  connue,  on 
peut  se  reudre  coinpte  de  la  forinaiion  de  riiiiage  d*un  objet  sitaé  à  une  distancc 
plus  grande  que  ia  limite  de  Ia  visiou  distiucte. 

Soit  (Gg.  17,  une  lignc  PII  |>lacée  dans  cetle  conditiou:   uu  |K)iut  P  de  cette 


ligue,  situe  au-dessus  de  Taxe  optique  de  Toeil,  envoie  des  rayons  dans  toutes  les 
directions ;  tous  ceux  qui  tombent  sur  Ia  cornée  forment  un  cônc  divergent  dont 
le  souimet  est  en  P  et  la  base  sur  ia  cornée.  La  lumière,  passant  de  Tair  dans  le 
tissu  coméen,  est  puissamment  réfractée  à  cause  de  ia  dlíTérence  de  densité  des 
deux  uiilieux.  Lne  portion  des  rayons  arrivc,  en  traversant  rhuineur  aquense,  à 
!a  face  antérieure  de  Tirís ;  íls  sont  en  partie  absorbés  par  le  pigment  de  cette  uieni- 
brane,  en  partie  réfléchis  par  elle,  et  font  connaitre  la  coloration  variable  du  dia- 
piíraguie  iríen. 

l>es  rayons  qui  ont  reçu  un  degré  suflSsant  de  convergence  pénètrcnt  dans  la 
pupille  et  seuls  coutribuent  à  la  formation  de  Timage  qui  se  peint  au  fond  de  l*oeii; 
arrivés  à  la  face  antérieure  du  cristallin,  ieur  convergence  auginente,  car  I*indice 
de  réfraction  de  ce  milieu  est  plus  grand  que  celui  de  rhumeur  aqueuse.  La  den* 
site  du  cristallin,  croissant  de  la  périphérie  au  centre,  la  marche  d*un  rayon  ne 
peut  être  rectiligne  dans  sou  intérieur,  mais  elle  suit  une  ligne  brisée  ou  courbe. 

I>es  rayons  lumineux,  en  passant  du  cristallin  dans  Thumeur  vitrée,  que  l*on 
considere  généralement  comme  homogcne,  au  pointdevue  optique,  se  réfractent 
encore  et  acquièrent  une  convergence  scnsiblement  plus  grande.  Le  faisceau  co- 
nique,  émané  du  point  P,  d*abord  divergent,  puis  de  plus  en  plus  aminci,  acquiert 
son  maximum  de  ténuité  au  somniet  d*une  surface  aiguê  que  Ton  compare  à  un 
cone,  en  un  point/?  placé  au-dessous  de  Taxe  optique.  Le  point  p  est  le  foyer  de  P ; 
s'il  se  trouve  sur  la  retine,  ce  dernier  point  será  perçu  avec  une  grande  netteté.  II 
est  facile  de  comprendre,  d'après  la  marche  que  nous  attribuons  «i  un  rayon  de 
lumière,  que,  si  le  sommet  du  cone  réfracté  se  trouve  en  deçà  ou  au  dela  de  la 
réiine,  au  iieu  d*un  élémentdela  retine  ébranlé,  nousaurons  une  impression  pro- 
duite  sur  une  siuface  d*une  étenduc  \ariable,  un  cercle  de  difTusion;  et  la  sensa- 
tion  será  vague,  (^e  sujet  será  traité  plus  tard. 

Si  Ton  fait,  pour  chacun  des  points  de  la  ligne  PH,  le  raisonnement  que  nous 
avons  fait  pour  le  |>oint  P,  il  est  claír  que  Ton  arrívera  par  une  construction  ana« 
logue  à  une  image  ph. 

Cette  image  será  la  reproduclion  réduite  du  corps  situe  en  avant  de  Toeil.  De 
plus,  elle  será  renversée,  comme  on  le  démontre  à  Taide  de  procedes  expérimen- 
taux  déjà  mentionnés. 
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La  couditiou  suflSsaute  pour  que  Umage  d*un  corps  luinineux  soit  reproduitc 
avec  netteté  au  fond  de  l*oeil,  c'est  que  le  sommet  des  cones  réfractés,  correspon- 
dants  à  chacun  des  points,  se  troiive  précisément  sur  la  retine,  c'est-à-dire  sur  la 
membrane  qui  joue  dans  Toeil  le  role  d*un  écran  sensíble. 

Centre  optigue, 

La  tbéoríe  de  la  marche  des  rayons  luinineux  dans  Foeil  serait  três  incouiplèie, 
si  uous  ne  faisions  intervenir  quelques  notions  sur  la  direction  des  piuceaux  Juuii- 
ucux  réfractés,  c*e8t*à-dire  sur  les  axes  des  rayons  émanés  de  chacun  des  poiais 
d*un  objetdont  rimage  se  forme  sur  la  réUne. 

£u  raisonnant  sur  Tappareil  oculaire,  comme  on  le  ferait  pour  bn  sysième  de 
lentilles,  on  doit  appliqner  à  sa  théoríe  optique  des  raisonnements  analogues  à 
ceux  qui  ont  guidé  les  physiciens  dans  Texplication  des  images  obtenues  au  rooyen 
de  ces  instruments. 

Nous  admettons  qa'une  ligne  droite  indéfinie,  tombaut  perpendiculairement 
sur  le  centre  de  figure  de  la  cornée,  pénétrera  normalement  les  milieux  réfrin- 
gents  de  Toeil,  et  qu*elle  pourra  élre  considérée  comme  représentant  la  direction 
de  Taxe  principal  du  système.  Tout  point  radieux  situe  en  avant  de  Toeil  et  sur 
cet  axe,  à  une  distance  comprise  dans  les  limites  de  la  vision,  enverra  un  cônc 
lumineux  divergent  qui,  après  les  réfractions  successives  qu*il  aura  éprouvées,  en- 
gendrera  un  second  cone  con?ergent  dont  le  sommet  será  sur  Taxe  principal.  On 
voit  que  la  direction  d*un  pinceau  de  lumière  émané  d'un  point  situe  sur  Taxe  prin- 
cipal, et  dont  le  foyer  est  sur  Ia  retine,  peut  être  définie  parla  direction  de  cet  axe. 

Pour  donner  une  idée  approximative  de  ce  qui  se  passe  pour  les  points  radieux 
situes  hors  de  Taxe,  il  est  indispensable  de  ne  pas  oublier  que,  dans  tout  système 
lenticulaire,  quelque  complique  qu'il  soit,  il  existe  un  point  dont  ia  situation  sur 
Taxe  principal  peut  étre  déterminée,  point  tel  que  le  rayon  qui  le  traverse  ne  subit 
pas  de  déviation.  Ce  point  est  ce  qu*on  uomme  le  centre  optique  du  système. 

Toute  ligne  droite  indéfmie,  passant  par  ce  point  et  par  le  foyer  de  radiation, 
peut  étie  considérée  comme  la  direction  d*un  axe  secondaire  sur  lequel  se  trouve 
le  foyer  conjugue. 

On  démontre  que  la  position  du  centre  optique  d'un  système  in?aríable  est  tout 
à  falt  indépendaute  de  la  direction  commune  des  rayons  incident  et  émergent  11 
existe  donc,  dans  Toeil,  un  point  (ou  une  surface  d*une  étendue  assez  petite  pour 
être  généralement  négligeable)  tel  que  tout  rayon  émané  d*nn  centre  de  radiation 
extéríeur  qui  le  traverse,  consene  sensiblement  la  direction  rectiligne,  et  deter- 
mine le  lieu  de  la  retine  ou  le  foyer  devra  se  trouver  placé. 

Nous  savons  qu'en  réduisant  la  question  à  des  tennes  aussi  simples,  on  néglige 
bien  des  éléments  qui  viennent  compliquer  ce  problème;  mais  il  ne  faut  pas  ou- 
blier que,  pour  exposer  la  théorie  même  des  lentilles,  les  physiciens  ne  craignent 
|)as  d*omettre  une  foule  de  conditions  d*une  importance  secondaire.  Certes,  en  les 
faisant  entrer  dans  une  démonstration  générale,  on  pourrait  satisfaire  Tesprit 
rígoureuxde  Tanalyste,  mais  on  n'arriveraít  qu*à  obscurcir  Tenseignement  au  lieu 
de  le  rendre  profltable.  D'ailleurs  remarquons  encore  que,  si  Ton  soumet  au  calcul 
les  principaux  éléments  de  la  question,  les  déductions  les  plus  absolues  en  appa- 
rencene  sont  encore  que  des  approximations ;  car,  snivant  nous,  Fappréciation  des 
conditions  engendrées  par  un  milien  organisé  ne  peut  étre  soumise  à  une  analvbo 
rigoureuse. 
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êm  n^«a  q«e  roo  òok  ccmsiáêrcT  oMome  Tâie  du  Uêceav 
ec  pu*  coBséqvfSt,  cdlc  án  coMrr  optiqve,  oM 
ifts»ie. 
qmt  les  raitios  |mssmii  [lar  le  ceatir  òt  la  pa- 
t  div  rwriáfiii»  comine  se  coaloodMil  avec  les  axe»  svoMidaiiv»  de 
i  4'^  oèiet  extênfw.  Otte  h>polliÀ«p  aiuciitti  à  coodarr  i|iie  le 
i  ót  o»  mus*  qae  Ir  cenii^  opiiqoe  de  lapiNureil  ocubinr  Ne 
r  da  cestreda  crtsuUiii.  Hab  crtte  cipinioii  a  êtê rvíul^ 
i  ét  ToJkBMHi  ;l) :  ce  pliisioloctste  a  fut  Toir  que  le  lieu  d^ínier- 
■'épronreat  pas  de  dériatkMi  apfwvciable  fs4  sÉtaê  da»  le 
ooq»  TÉtiê  à  use  peôie  dàtate  de  b  face  postêneun^  du  crislailin. 

AjooloBsqaeTalée  1  a  rqrêoetteqiicstioo.  Par  des  eiytfriaK^  iiMiéiiicasf Js 
i  a  proim  q«e,  poor  Kmb  les  points  d'^  objet  eilérieur.  il  eiisle  i»  nyco  qm 
détcmíBie  la  direcDoa  do  piaceao  rtíncié.  VinlenecikM  de  tous  ce$  raTons  s^opèrr 
DOO  pos  eo  oo  paiol  toatkématiqoe,  coaune  oo  doil  le  penser,  mais  détenniDe  ane 
sariace  d*aoe  ctcodoe  fort  petile.  Si  Too  sappoae,  tu  les  £ubles  dimensioBS  de  cetie 
soiface,  qa'eUe  soit  rêdoile  à  on  poinU  oo  tnraf e  que  le  ceoire  opiiqoe  est  situe, 
par  rappQit  aa  foodde  fceil,  ao  peo  ao  dela  do  oenli^  du  globe  ocolaire. 

H  cst  ín^nrtaai,  poar  oooipléter  ces  aolioos  sor  la  théorie  des  imanes  qui  se 
fonacat  aa  ioad  de  r«eil,  de  reoiaíqoer qoe  sa  sorface  o*est  pas  plane,  oiais  qu*Hle 
a  one  cooriíare  três  manifeste.  Si  dooc  on  imagine  la  dtslance  d*an  objet  Tisible 
ioTarí^de,  la  poitno  àt  retine  ijai  se  trouxe  dans  la  direction  de  laxe  príndpal 
poorra  étre  » lòw,  et  oepeodaot  les  parties  qui  soot  sitoées  ^  quekpie  distanoe  de 
oe  poiat  ne  s>  tioaTeroot  pasw  La  f  isioo  ne  s*opêrant  a\ec  neltetê  que  pour  les 
images  qni  ^ienoeol  se  peindre  dans  la  direction  deFaie  príncipaL  im  dans  la  iK^s 
pctite  ponioo  de  la  retine  qui  Ta^oèsine,  les  mouvements  ^ariôs  de  Tai^ml  ik^u- 
laire  leodent  iDojoors  àamener  son  oríentatioo  pour  que  cette  conditioo  soit  irmplie. 
Llmponanoe  de  cette  direction  loi  a  fait  dooner  un  nom  spécial,  et  Ton  dit 
qu*nn  obfet  n*est  ra  nettemeat  que  tpiand  il  se  trouTe  dans  le  prolongement  de 
laxe  vi 


Ánglè  cisètei. 

Si  Tceil  étaít  rédnit  à  un  point,  la  détermination  de  Tangle  Tisuei  ne  présenterait 
aucane  diffictilté;  car  les  ligues  dnntes  menées  des  extrémités  d*un  objet  i  ce 
point  formeraient  tm  angle  qui  pennet- 
trait  d*estiiDa'  la  grandetir  de  cet  objeu 
Cette  abstraction  ne  pouTant  ètre  appli- 
qaée  à  Tcefl,  il  fiiut  chercher  la  defini- 
tioo  de  Tangle  Tisod  dans  les  relatioos 
qoe  présentent  entre  eux  les  axes  des 
rayons  émanés  des  diOérents  points  d'un 
corps  lomineux. 

Imagínons  tm  objet  PH  pbcé  ao-de- 
Tant  de  Tceil  (fig.  18) :  si,  des  extrémi- 
tés P  et  H,  noos  menons  deax  droites  assojetties  li  passer  par  le  point  o,  centre 

{{)  Neue  Beitráge  zur  Pkysioioçie  des  Gtiicklssinmês ,  1836. 
(3)  Tké0rU  de  FvtU.  Paris,  1843. 
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optique  de  Tappareil  oculaire,  celles-cí  représenteront  les  axes  des  deux  faiáceaux 
luinineiix  partis  des  extrémités.  Ces  droites  rencontreront  la  retine  en  p  et  h,  et 
fornieroiit  uii  angie  dont  le  soiuinet  será  au  centre  optique,  et  dont  Ia  base  será  Ia 
graudeur  de  Timage  sur  la  membrane  sensible.  La  grandeur  ap|)arcnte  d*un  objet 
será  donc  expriínée  par  Tangle  visuel  tel  qu'il  vient  d*étre  déOni.  Mais  Testimation 
de  la  grandeur  líuéaire  d'un  objet  doit  dépendre  d*dne  autre  notion  qu*íl  importe 
d*énoncer  maintenant. 

II  est  évident,  en  cíTet,  d'après  Ia  manière  dont  procede  Tceil,  que  si  le  uonibre 
des  óléments  de  la  retine  aíTeclés  nous  fait  senl  juger  de  la  grandeur,  nous  estime- 
rons  les  objets  PH,  P'H\  P''H"  situét  en  A,  B,  G,  de  niéraes  dimensions,  puisqulls 
sous-tendront,  sur  la  retine,  le  méme  angle  pok. 

II  y  a  donc  une  notion  três  importante,  de  laquelle  il  faut  tenir  compte,  dans 
Tappréciation  de  la  graudeur  des  corps :  c*est  la  distance  à  laquelle  se  trouvent 
placés  les  objets  visibles. 

A  moins  d*une  mesure  directe  de  cette  distance,  nous  ne  Tapprécions  jamais  qu'à 
Taide  de  notions  vagues,  fruits  de  nos  réminiscencea  et  de  rhabitude.  Une  tellc 
estimation  nous  donne  généralement  des  approximations  suffisantes  à  nos  besoins. 
Mais,  dans  la  pratique,  nous  faisons  usage,  sans  nous  en  apercevoir,  d*uiie  foule  de 
notions  diverses  et  dépendantes  de  plusieurs  ordres  de  phénomènes  qui  nous  ser- 
vent  à  baser  notre  jugement  sur  les  dimensions  relatives  d*objets  situes  à  des  dis* 
lances  variées. 

Le  moyen  employé  le  plus  souvent  consiste  dans  la  comparaison  de  Tobjet  qui 
fixe  notre  attention  avec  d*autres  objets  situes  dans  son  voisinage,  et  dont  Ia  gran- 
deur nous  est  parfaitement  counue.  Une  barque  qui,  vue  à  une  grande  distance  en 
mer,  se  peindra  comme  un  point  sur  notre  r^uine,  nous  apparaitra  avec  sos  vérita- 
bles  dimensions,  si  nous  voyons  les  bom  mes  qui  la  gouvernent  Ainsi  se  trouve 
rectifié  notre  jugement  fondé  sur  une  appréciation  matérielle  invariable. 

L'absencede  ces  termesde  comparaison  est  souvent,  pour  nous,  rorigíned'illu- 
sions  dont  il  paraít  d*abord  diOicile  de  se  rcndre  compte,  soit  dans  Tappréciation 
de  Tangle  que  sous-tend  un  objet,  soit  dans  celle  de  Tangle  qui  nous  sert  à  estímer 
la  disunce  de  deux  corps.  Tout  le  monde  a  observe  que  la  lune  et  le  soleil  parais- 
sent  avoir,  quand  ils  sont  à  Thorizon,  un  diamètre  beaucoup  plus  considéitible  que 
lorsqu*ils  sont  placés  è  une  certaine  liauteur  audessus  de  cette  lignc.  Cependant, 
si  Ton  mesure  avec  précision,  au  moyen  d*instruments  astronomiques,  Taugle  qu*ils 
sous-tendent,  on  trouve  que  sa  valeur  est  la  même  dans  ces  diíTérentes  posilions. 
De  cette  observation,  on  peut  conclurc  que  nous  nous  faisons  de  la  grandeur  ap- 
pareute  de  ces  astres  une  opinion  tout  à  fait  variablc,  suivant  que  par  leur  posi- 
tion  ils  se  peignent  sur  notre  retine  dans  le  voisinage  d'objets  terrestres  dont  les 
dimensions  noas  sont  connnes,  ou  súivant  que,  placés  à  une  certaine  élévation  dans 
le  ciei,  ils  nous  apparaisseut  dépourvus  de  ces  termes  de  comparaison  qui  faisaient 
la  base  de  notre  première  appréciation. 

Ia  méme  mterprétation  8*appUque  aux  apparences  diverses  que  presenteai  deux 
étoiles,  quand  nous  les  voyons  à  i*horizon,  puis  au  zénith.  Nous  jugeons  leur  dis- 
tance relative  beaucoup  plus  grande  dans  le  premíer  cas  que  dans  le  secoud. 

Dans  le  jugement  qu'on  porte  sur  la  distance  des  objets  terrestres,  et,  par  cou- 
Béquent,  sur  leur  grandeur,  il  est  encore  un  élément  de  nos  appréciations  qu*il  ne 
faut  pas  négliger  de  mentionner  ici :  c*est  réclairemenl  de  Tobjet  visible,  la  nettelé 
plus  ou  moins  grande  des  détails  que  Ton  aperçoit.  Ces  diverses  qualilés  se  Irou- 
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vaot  influcncées  d'anc  maníère  três  active  par  Tétat  de  Tatmospiíère,  il  cn  resulte, 
poar  robsorvatear  attaché  à  un  cliroat*  un  cnscinble  de  notioiís  dont  il  se  sert 
presque  iostinctívenient  dans  ses  estimations.  II  suit  de  Ih  que,  transporte  dans  des 
conditious  diíTérentes,  cet  observateur  fera  des  appréciatioiís  souvent  eutachces 
d'erreurs.  Tousles  voyageur»saventque,  dans  ies  hautes  montagnes,  ou  l'air  est 
généralement  tròs  pur,  Ies  objcts  praissent  toujours  bcaucoup  plus  rapprochés 
qu'ils  ne  le  sont  en  réalité :  FeiTet  inversc  a  heu  dans  Ies  plaines  dont  ratmosphère 
est  bnimease. 

11  nous  reste  à  inentionncr  nn  phénomène  cemarquable  dont  la  théoríe  ne  donne 
aucune  expiicatíon  satísfáisante.  Ce  phénomène,  presque  inconnu  des  physiolo- 
gistes,  est  d*une  observation  vulgaire  pour  Ies  ingónieurs  et  tous  ceux  qui  s*occu- 
pent  de.  travaux  géodésíques ;  la  connaissance  en  est  due  à  Bravais  (1).  Voici 
en  quoi  il  consiste.  Si  un  obscrvateur,  placé  en  roer  à  une  certaine  distance  d' une 
cote  offrant  de  grandes  irrégularités  de  terrain,  la  dessine  à  VvcW  avec  Tapparence 
qu*elle  presente,  il  reconnait,  an  moyen  d*une  évaluation  mathématique  compara- 
tive,  que,  dans  le  trace  aínsi  obtenu,  Ies  grandeurs  linéaires  horizontales  sont 
éf  aluées  entre  elles  d*après  des  rapports  convenables,  tandis  que  Ies  distances  an- 
gulaires  verticales  sont  estimées  sur  une  échelic  double.  Cette  illusion,  à  laquelle 
on  SC  trouve  invinciblement  entrainé  dans  ce  genrc  d*appréciations,  n'est  pas  indi- 
viduelle,  comme  on  pourrait  le  croire :  des  observations  nombreuses  montrent  sa 
généralité. 

In  phénomène  du  même  ordre  se  presente  quand  on  otecrvc l^arc-en-ciel  pro- 
duit  par  Ies  gouttelettes  d'eau  d*une  cascade  ou  d*un  jet  d*eau,  et  que,  le  soleil 
ctant  à  rhorízon,  le  cerclc  est  presque  complet ;  Tobservateur  a  constamment  la 
sensation,)ion  pas  d*une  circouférence,  mais  d'une  ellipse  dont  logrand  axe  est 
\ertical.  On  constate  facílement  un  íait  du  méme  genrc  dans  la  forme  que  Ton 
assigne  aux  halos:  ces  zones  luroineuses,  qui  entoureiít  quclquefois  le  soleil 
ou  la  lune,  sont  néanmoins,  d'après  Ies  mesures  mathématiques,  exactement  cir- 
culaíres. 

Je  ne  fais  que  signaler  ces  phénomènes  singuliers  desqueis  il  scmble  impossible, 
dans  Tétat  actuei  de  la  science,  de  donner  une  explication  satisfaisante. 

Influence  de  la  grandeur  des  derniers  elemento  de  la  retine  sur  la  visicn  nette, 
II  est  une  condition  de  netteté  des  impressions  visuelles  qu'on  doit  ne  pas 
omettre  de  faire  reniarquer:  elle  tient  essentiellement  à  la  disposition  et  à  la  gran- 
deur des  éléments  de  la  retine,  et  offre,  par  conséquent,  un  intérêt  incontestable 
aa  physiologiste. 

D*après  ce  qui  a  été  dít  plus  haut,  il  semble  que  deux  |X)ints  lumineux,  quelque 
rapprochés  qu'on  Ies  suppose,  doivent  êtrc  perçus  distinctement  si  Ies  foyers  des 
rayons  émanés  de  chacun  d*eux  se  trouvent  sur  la  membrane  sentante.  11  n'en  est 
pas  réellenient  ainsí,  et  il  suílit,  pour  le  démontrer,  de  rappeler  quelques  observa- 
tions des  plus  vulgaires.  Chacim  a  remarque  que,  dans  Ies  estampes  placées  à  une 
certaine  distance  des  yeux,  on  perd  complétenient  le  sentíment  du  travail  de  Tar- 
tiste:  Ies  ligues  tracées  par  le  burin,  le  pointillé  obtenu  par  la  roulette,  ne  nous 
apparaissent  plus,  sur  un  fond  blanc,  que  comme  des  teintes  grises  d*un  ton  plus 
ou  moins  foncé ;  on  ne  sent  plus  alors  Ies  portions  noires  ou  Uanches  comme  im- 

(1)  Court  de  physique  de  VÈcole  polyteehnique, 

uiHcrr.  raviuiLOG.,  t.  ii.  S 
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pressions  distinctes,  etTon  ii*a  plus  qu*uDe  sensation  inixte  résultant  d'un  ensemble 
eu  apparence  uniforme. 

Ou  pourra  aisémeut  se  rendre  compte  de  ce  phénomène,  si  l*ou  réfléchit  que 
chacun  des  éléments  terminaux  de  Ia  retine  a  une  éteudue  três  petite,  il  est  vrai, 
mais  Guie.  Or,  chaque  particule  de  la  membrane  sentaute  ne  peut  transmettre  à 
rcncéphaie  qu*une  seule  impression  à  la  fois:  si  Tagent  excitateur  d'un  élément 
est  unique,  la  sensation  pcrçue  será  simple  et  spéciale  à  Tagent  qui  la  produit;  c*cst 
ainsi  qu*un  objet  luinineux  rougc,  dont  Timage  tomberait  sur  uu  élémeut  terminal 
de  la  retine  et  Ic  couvrirait  entièrement,  ferait  naitre  une  sensation  unique,  celle 
du  rouge.  Mais  supposons  ce  méme  objet  partagé  en  d^ux  nioitiés,  Tune  rouge, 
Tautre  bleue :  si  son  image  est  amenée  par  réfraction  sur  la  même  particule  de  la 
membrane  sentante,  celle-ci  ne  pourra  transmettre  au  sensorium  qu*unc  impres- 
sion unique ;  ce  ne  será  ni  celle  du  rouge  ni  celle  du  bleu,  mais  bien  la  sensation 
mixte  du  violet 

'  De  ces  faits  il  resulte  que  toutes  les  fois  que  deux  objets  lumineux  de  petite  di- 
mension  seront  assez  rapprochés  Tun  de  Tautre  pour  que  Tangle  que  leurs  images 
80us-tendent  sur  la  retine  soít  plus  petit  que  Tun  de  ses  éléments,  ils  ne  seront 
pas  vus  distiucts,  mais  produiront  une  impression  mixte  qui  será  la  resultante  des 
deux  ébranieroents  engendres  par  leur  réunion.  Dès  lors  on  peut  s'expliquer  com- 
ment,  dans  Texemple  cite  en  premier  lieu,  des  ligues  noires  três  fines  et  três  rap- 
prochées,  sur  un  fond  bianc,  nc  font  pas  naitre  Ia  sensation  du  uoir  ou  du  blanc, 
roais  celle  du  gris. 

11  est  facile  de  comprendre  coinment  on  a  pu  déduire  la  grandeur  des  derniers 
éléments  de  ia  retine  de  la  connaissance  exacte  de  Tangle  le  plus  petit  sous  lequel 
deux  points  peuvent  étre  vus  distinctement,  la  distancc  de  ces  deux  pòints  à  Tceil 
étant  détermínóe  avcc  précision.  Les  résultats  obtenus  pardiversobscrvateurs  sur 
ce  sujet  concordent  assez  bien  avec  les  mesures  directes  données  par  d'aulrcs.  11 
parait  certain,  d'après  les  recherches  de  quelques  physiologistes,  qu*il  y  a  pour- 
tant  des  diíTérences  individuelles  assez  notablcs  sur  ce  point;  et  tout  porte  a 
croire  que,  chez  les  divers  animaux,  les  disproportions  doivent  être  encore  plus 
marquées. 

Faisons  obsener,  pour  étendre  la  série  d*exemples  cites  plus  haut,  que  la  plu* 
pari  des  teintes  niixtes  employées  dans  les  di?ers  modes  de  colorations  artificielles 
ne  nous  semblcnt  uniformes  que  grâce  à  la  propriété  de  la  membrane  sentante  dont 
nous  avons  parié. 

S'il  était  nécessaire  de  compléter  Fiuterprétation  du  phénomène  par  Texpérience* 
nous  montierions  que  toutes  les  fois  qu'on  peut,  dans  des  cas  analogues  à  ceux  qui 
précèdent,  augmenter  suífisamment  Tangle  que  les  deux  images  produisant  une 
sensation  mixte  forment  sur  la  retine,  Timpression  moycnne  cesse  d*exister,  et  les 
deux  images  projetées  sur  des  éléments  diíTérents  agissem  isolément  sur  Tencé- 
phale  et  sont  vues  distinctement  Ce  cas  se  presente  sans  cosse  dans  Tcmploi  du 
microscope  composé,  instrument  qui,  comme  on  le  sait,  agrandit  dans  des  pro|)or- 
tions  souvent  enormes  Tangle  sous  lequel  nous  voyons  les  objets,  et  rend,  par  cette 
seule  cause,  visibles  et  distincts  des  détails  d*objets  parfaitement  régulicrs  qui, 
sans  lui,  sont  ou  complétement  invisibles  ou  seuleinent  confus,  par  les  motifs  qui 
ont  été  exposés. 

Après  avoir  étudié  d'une  manière  générale  la  production  des  images  dans  Toeil, 
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>  décensiacr  rioflneoce  des  dÍTerses  portioos  de  rapparal  oculaíre  qui 
coDcxMireot  à  lair  domier  de  U  perfedioiL 

/ris.  —  Bien  que  les  soriaces  de  termiiiaisoD  dn  crístalliD  ne  soient  pas  spbè- 
riques,  U  forme  géocnle  de  cette  lenlille  pennet  de  sapposer  que  Ia  disuoce  focale 
de  sa  partie  centnle  D*est  pas  la  inème  que  celle  de  ses  boids  pour  les  razoas 
emanes  d'ao  méme  poinl :  cette  leotílle  est  dooc  assujettie  à  une  aberratioo  de 
ooariwre. 

Noas  fnwfoos,  poar  corriger  cette  imperfectioo  de  TcbíI,  on  procede  analogue 
à  cdoi  doot  se  serrcnt  lesoptkiens,  Femploi  d*iui  diapbragme  opaqne  yins)  percé 
i  soo  centre  d*aae  oavertore  circulaire  (pupilie). 

Mais  ki  encore  il  faot  admirer  la  sopéríorité  des  moyens  mis  en  us^  par  la 
natore  sor  ceox  dont  on  dispose  dans  les  arts.  L'irís  est  un  diapbragme,  mais  uo 
diapbragme  inteiligenl,  poor  aiosi  dire.  La  quaotité  de  lumière  oécessaire  poor 
qo^oo  objet  soit  TisiUe  a  on  certaio  maximum  au  dela  doquel  Tiotensité  lomineuse 
deTient  plotòt  ooe  caose  de  trooble  qo*im  moyeo  de  perfectioo.  Lo  corps  est-i! 
fòrtement  édairé,  la  popille  se  rétrécit,  élimioant  aiosi  tous  les  rayons  inoiiles  oo 
noisibles à  la  netteté  de  la  Toe ;  Tobjet  n^enioie-t-il  que  peu de  lumière,  loríGce 
popillaire  se  dilate  de  manière  à  admettre  la  plus  grande  partie  des  rayoos  réíractés 
par  la  coroée. 

Les  Taríatioos  de  rorííice  popillaire  se  lieot  aossi  ao  degré  de  cooTergeoce  pios 
ou  moios  grand  des  rayons  lumineox  qoi  arríveot  dans  Tceil.  $*ils  soot  peo  diver* 
geots,  la  popille  i>e  dilate :  td  est  le  pliéoomèoe  qoi  s  observe  dans  la  vision  des 
objets  cloignés.  Mais  si  un  corps  se  rapprocbe  de  To^il,  Torilice  pupillaire  se  con- 
tracte,  ce  qoi  colocide  évideumieot  avec  Taogmentalion  de  divergencc  des  rayons 
émanés  de  chacon  des  points  de  ce  corps. 

Dans  ces  deox  cas,  il  y  a  simoliaoéité  de  deox  pbénomènes  inléressanb» :  d*un 
côcé,  Tariation  des  dimensions  de  la  pupille ;  de  Tautre,  diíTéreace  de  roríeutation 
de  cbacun  des  axes  visoels.  £o  effet,  quaod  oo  regarde  ou  objet  situe  à  uoe  dis- 
tance  assez  grande  pour  qu'ii  soit  permisde  la  considérer  comine  infiuie,  les  deox 
yeux  s*oríentent  de  manière  que  Timage  vienne  se  peiudn'  dans  la  direction  de 
leurs  axes  Tisueis :  si  1  on  imagine  deux  droites  menées  suivant  leur  prolongement, 
b  rencontre  de  ces  demières  ne s*opérant qoà  Tinfini,  les  aies  seront  parallèlesw 
Mais,  dèsqo*oo  soppose  les  deox  yeox  fixes  soron  méme  objet  dont  Féloignement 
devient  comparable  avec  leor  distance  réciproqoe,  le  parallélisme  des  axes  cesse 
d*exister,  et  ils  forment  entre  eux  on  angle  qui  a  pour  sommet  les  points  \isibles, 
et  dont  la  \aleor  Ta croissaot à  mesore  que  lobjet se  rapprocbe. 

Si  maíntenant  nous  imaginonsdes  objets  de  dimensions  relatives  telles  qú'k  des 
éloignements  différents  leor  image  snr  la  retine  sons-tende  le  mème  angle  optique ; 
si,  de  plus,  nous  supposons  qu'ils  soient  éclairés  de  telle  sorte  qu*à  ces  dístances 
leurs  images  aient  sensiblement  la  méme  intensité  lumineuse,  nous  constaterons 
que  la  pupille  se  dilatera  si  les  yeox  se  dirigeot  sor  Tobjet  éloigné,  et  qu'elle  se 
rétrécira  lors  de  leorajoslement  ^  petite  distance. 

Bomons-noos  à  mentionner  ici  la  colncidence  des  moofementa  iriens  avec  la 
direction  des  axes  visoeb,  et  à  faire  remarqoerqoe  ce  demier  eflet  est  dú  à  Tactioo 
des  mtisdes  ocolaires ;  plus  tard  noas  chercberons  à  Imos  reodre  compte  de  la 
s^nergie  des  parties  contractiles  de  TobíI  dans  le  cas  qui  nous  occope. 

Oo  a  cberché  à  déterminer  les  valeors  extremes  de  la  graodeor  de  la  popille 
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dans  sa  plus  grande  dilatation  et  dans  sa  plus  forte  contraction.  Les  nombres  qu*on 
poúrrait  donner  à  ce  sujei  u'ont  aucune  importaiicc.  Faisons  seiílement  observer 
.  que,  quelle  que  soit  la  dilatation  de  lapupille,  jamais  dans  Toeil  normal  la  surfacc 
entière  du  cristallin  nc  devient  visible  ;  les  rayons  diriges  vers  les  bords  de  ceite 
lentille,  et  qui  pourraient  nuire  à  la  vision  par  leur  trop  grande  convergence,  soni 
donc  constamroent  elimines. 

Cristallin,  —  Le  cristallin  est  un  des  milieux  réfringents  de  Tceil.  Sa  descrii)- 
tion  anatomique  ne  pouvant  trouver  place  ici,  je  signalerai  seulement  quelques 
dispositions  parliculières  qui  paraissent  influer  sur  son  role  dans  la  vision. 

On  distingue,  dans  le  cristallin,  une  enveloppe  ou  capsule  contenant  dans  son 
iutérieur  unesubstance  molle,  fibro-lamellaíre,  qui  ladistend  et  lui  donne  sa  forme. 

La  capsule  crístalline  ne  presente  rien  de  remarquable,  si  ce  n*est,  dans  Tétat 
normal,  sa  translucidité  parfaite. 

La  substance  même  du  cristallin,  longtemps  consídérée  comme  un  produit  de 
sécrétion,  presente  une  organisation  manifeste:  on  adinet,  dans  cette  substance, 
trois  parties  distinctes:  rhumeur  de  Morgagni,  les  lameset  le  noyau. 

Vhumeur  de  Morgagni  n'est  pas  un  liquide  parfaitement  homogène ;  on  y 
trouve  des  vésicules  à  noyau,  transparentes  et  incolores,  unies  entre  elles  par  un 
liquide.  Elle  occupe,  à  la  partie  périphérique  du  cristallin,  Tespace  compris  entre 
la  capsule  et  les  lames;  la  coucbe  qu*elle  y  forme  est  plus  épaisse  en  avant  que  dans 
les  autres  points  de  cette  lentille. 

Les  lames  du  cristallin  sont  constituées  par  des  plans  de  fibres  aplaties,  que  Ton 
compare  à  des  prismes  à  six  pans,  et  qui  présentent,  dans  le  cristallin  bumaiu,  des 
cannelures  peu  apparentes.  Ces  libres,  dans  le  cristallin  des  poissous,  portent  de 
véritables  dentelures  qui  s*engrènent  les  unes  dans  les  autres. 

Les  fibres  cristallines  sont  disposées  três  régulièremeul  et  dirigées  des  bords  de 
la  lentille  vers  ses  pôles.  sans  qu*il  y  ait  croisement.  Quant  aux  lames  qui  résul- 
tent  de  leur  réunion,  elles  se  su|)erposent  de  manière  à  former  des  couches  con- 
centriques  dont  les  courbures  varient  de  la  péripbérie  à  la  partie  centrale  du  cris- 
tallin. 

La  coordination  des  divei*s  faisceaux  íibreux,  et  leur  disposition  générale  tellc 
qu*elle  est  indiquée  dans  les  traités  dliístologie,  reudent  aisément  compte  des  efíets 
prodnits  par  Timniersion  du  cristallin  dans  des  liquides  qui  amènent  la  coagulation 
de  son  tissu,  et  de  la  désunion  de  ces  faisceaux  dans  les  [)oints  oú  leur  adhérence 
est  la  plus  faible. 

Le  noi/au  du  cristallin  diíTèrê  peu  des  coucbes  qui  le  recouvrent  II  se  fait 
remarquer  par  la  condensation  plus  grande  de  ses  éléments. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  important  à  noter  dans  la  structure  du  cristallin,  au  point 
de  Tue  physique,  ce  sont,  d'une  part,  Taccroissement  successif  de  la  densité  de  ses 
coucbes,  depuis  rhumeur  de  Morgagni  jusqu*au  centre  du  noyau ;  d*autre  part,  la 
variété  des  courbures  qu*elles  ofíreut  Cette  demière  notion  sur  les  courbures  n^est 
pas  assez  precise  pour  qu'on  sache  tout  le  role  qu*eUes  jouent  dans  la  vision ;  mais 
11  est  permis  de  considérer  la  première  dis])osition  comme  un  moyen  remarquable 
de  corriger  Faberration  de  courbure.  Kn  eITet,  un  point  radieux,  situe  en  avant  de 
Tceil  dans  une  position  quelconquc  par  rapport  à  Taxe,  enverra  des  rayons  sur  la 
surface  du  cristallin  qui  correspond  à  la  projection  de  la  pupille  :  si  la  lentille  étaii 
homogène,  le  foyer  des  rayons  i)érípbériques  serait  plus  rapproché  de  la  face  pos- 
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tmenre  qae  criai  écf  nyow  moios  indiíiés  sor  l*axe.  L  aucYneoUtioo  de  deosilé 
de  b  pirtie  oeotnie  do  crtstailio  teod  à  dooner  aox  nyoos  qui  U  travfrseot  ooe 
cooffrmite  pio»  cnode:  ele  dimiooe  dooc  kor  distaoce  lòcile  et  peot  les  Cure 
arriver  aox  aiéoies  pohits  qoe  kes  nyoos  oiar^ÍDaox. 

Valiée  r.  CO  soooKtuot  ao  calcol  ks  diílereots  éitefois  dêlemiioés  par 
Cbossat  1  et  Brewater  Z^  sor  les  iodices  noménqQes  de  rêínctioo  des  dívef^cs 
partíes  do  ciiitailío.  a  proof  é  qo^au  oiOTeo  de  cc$  coocbes  oo  oUíeot  ooe  omi- 
Tei^eoce  doonée.  sãos  qo*il  soit  besoio  d^iodices  aossi  clevé  qoe  daos  le  cas 
(ToD  crisialio  hooioçèoe. 

II  cst  eseotieide  íaireobserTcr  qoe  la  stroctore  fibrase  do  cnstallio  oe  tnMíble 
CO  rieo  la  oiarche  de  la  hnoière  daos  soo  iotêneor.  II  soffit,  poor  expliqoer  ce 
résoltat.  qoi  oe  peot  être  réroqoé  eo  doote,  d^adioettre  qoe,  daos  rêteodue  de 
chaqoe  wrface  d^cçile  nífiiogeoce.  les  parties  orgaotsécs  qoi  eotreot  daos  la  coat- 
po6itioo  do  cristallin  o&eot  ooeadbésioo  iotíoie,  et  coostitoeat  un  toot  physáqoeoieol 
hooioçèoe.  U  est  érideoi  d*aillearsqoe,  s'il  o^eo  étaii  pas  aiosi,  les  iofloeoces  \aríêes 
qoe  sabiraieot  les  rayoos  lomineax  anDèoeraieot  infaillibleaieDt  leur  disséoiioatioo 
irrégolière;  ao  Ueo  d*Doe  image  oette,  i  loe  poorrait  y  aToir«  sor  la  rêtioe,  qo'uoe 
certaioe  qoaolité  de  hunièn?  sãos  relatioo  défioissable  avec  la  forme  des  objets 
exténeors.  Oo  peot  se  faire  ooe  idée  dr  ce  qoi  se  passerait  alor>  eo  soomettaol  le 
ciisiallio  à  ooe  oooiprcssioo  oo  peo  forte ;  la  translDciditê  de  cbacooe  de  ses  par- 
ties o'est  pas  aliéffêe,  oiab  les  relatioos  precedentes  se  trouTant  détroites,  les  phé- 
oooièoesde  rèfractioo  régobère  cesseot  iaonédiateaienl  de  se  oiaoifester. 

Eo  traitaot  de  Tadaptatíco  de  Toeil  poor  la  \isioo  à  diflérentes  distaoces,  je  dirai 
qoel  role  pIoBeors  physioAogBtes  oot  fait  jouer  ao  cnstallio  pour  rexplicatioo  de 
ce  poiot  iotéresaot  de  la  tbéoríe  de  la  visioo,  et  je  dirai  aossi  quelles  pro|MÍétés 
spéciales  de  tisso  oo  a  cm  poof  oir  attríboer  \  cet  organe. 

Jhgmatr  úqyfMse.  — LIoDoeiu*  aqoeise  cst  le  liqoide  traospareot  cooleoo  daos 
Tcspace  dési|piié  par  les  aoatomistes  soos  le  oom  de  chambre  amiérieurt  et  de 
chambre  potíérieure  de  rceíL 

L*épaÍ9Kar  de  la  cooche  d^hooieor  aqoeose  cooiprise  eotre  b  face  pastérieare 
de  b  coroée  et  b  face  aotéríeore  de  b  capsole  cristallioe,  soixaot  b  directioo  de 
Taxe  optiqoe,  cst  de  2**, 5463  soixaot  Kraose. 

L'iodioe  de  rèfractioo  de  rhoioeor  aqoetse  est  de  1,337  (Brewster),  1«338 
(Cbossat).  Oo  TQÍt  qoll  diffère  peo  de  Tiodite  de  rèfractioo  de  b  coroée,  poisqoe 
le  oooibre  qoi  expríoie  b  Taleor  de  ce  deniier  est  1,330,  d*après  ChoessaL 

Uboatogéoéité  de  Thooieor  aqoeose  est  oo  fail  recoooa  et  adoib  par  toas  les 
pfaysíologistes ;  b  oiarcbe  de  b  lomièr?  à  travers  ce  liqoide  doit  dooc  étre  coosi- 
dérèe  coouoe  seosiblemeot  rectiligoe,  et  toot  rayoo  rèíracté  par  b  coroée  chan- 
gera  peo  de  directioo  eo  trarersaot  rhotoeor  aqoeiee,  poisque  Tiodice  de  rèfrac- 
tioo des  deox  sobstaooes  peot  étre  coosidérè  coouoe  à  peo  prés  égal. 

Corps  mtré  ou  hyaloide.  —  Le  corps  xitré  oo  hyaloide  est  cette  sobstaoce 
de  coosistaoce  gébtioeose,  adoiirablemeot  traoslocide,  qui  occupe  toot  le  food  de 
rcâl  à  partir  de  b  lace  postéríeore  de  b  capsole  crístalfioe. 

(n  TMorir  ác  rcil,  loc  CJL 

(S)  Mém,€ÍL 

(a)  FkU»t9fkírml  DrmmêmetíÊmM,  183S. 
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Lei  opínions  touchant  la  structure  du  corps  vitré  sont  três  diíTérentes.  On  9*ac- 
cordeà  y  reconnaítre  une  membrane  inioce,  pellucide  ou  hyalotde,  et  un  conlenu, 
ou  humeur  vitrée ;  mais  l*accord  cesse  d*exister  à  propôs  des  rapports  réels  de 
cette  membrane  et  de  celle  humeur. 

On  a  admís  longtemps  que  Ia  membrane  hyalolde,  qui  constitue  manifestement 
Fenveloppe  exléríeurc  du  corps  vitré,  envoie  des  prolongements  internes  qui,  par 
leur  rencontre,  sulvant  des  directions  três  diverses,  circonscrivent  des  espaces  cel- 
lulaires  remplis  par  rhumeur  vitrée.  Cette  observation  est  due  à  Demours  (1). 
Mais  Pappencheim  (2),  Giraldès  (3),  E.  Briicke  (6),  ont  assigné  au  corps TÍtré  une 
structure  tout  autre  que  celle  indiquée  par  Demours.  Quoique  les  détails  de  leur 
descríption  soient  peu  concordants,  Tidée  qui  domine,  c'est  que  le  corps  vitré  est 
constitue  par  des  couches  superposées  et  concentriques  les  unes  aux  autres.  Ajou- 
tons  qu*une  descríption  nouvelle,  tout  à  fait  diflférenle  des  precedentes,  vient  d'être 
présentée  par  Hannover  (5). 

Malgré  Tintérêt  physiologique  qui  s'attache  à  la  déterminatíon  precise  des  élé- 
ments  du  corps  vitré  et  à  leur  dísposition  relativo,  il  n*entre  pas  dans  notre  plan  de 
discuter  la  valeur  de  ces  opinions  contradictoires,  entre  lesquelles  il  serait  d'ailleur9 
fort  difficile  d'opter  d'une  manière  definitivo. 

Quelle  que  soit  Tidée  que  Ton  se  forme  du  corps  vitré,  au  point  de  vue  anato- 
mique,  les  lois  de  la  lumiére  et  la  théorie  des  imagesau  fondde  ro^il  exigent  une 
certaine  homogénéité,  sinon  anatomique,  du  moins  physique,  entre  le  liquide 
et  la  membrane  hyaloide,  dans  Tétendue  de  chaque  couche  appartenant  h  une 
surface  de  même  rayon.  L'identité  que  la  plupart  des  auteurs  admettent  dans 
toute  Fépaisseur  du  corps  vitré  paraít  tcnir  à  une  merveilleuse  disposition  des  élé- 
ments  anatomiques  hétérogénes  qui  entrcnt  dans  la  composition  de  ce  milieu 
réfríngcnt. 

Je  ne  revicndrai  pas  sur  la  marche  des  rayons  lumineux  dans  Tinténeur  du 
corps  vitré,  supposé  homogène  depuis  la  face  postérieurc  du  cristallin  jnsqu'à  la 
retine:  ce  point  a  été  traité  à  propôs  de  la  théoríe  des  images  qui  se  forment  au 
fond  de  Toeil. 

D*après  Vallée  (6),  qui  croit  que  le  corps  vitré  est  forme  par  des  couches  su- 
perposées à  partir  du  crístallin  jusqu'an  fond  de  Toeil,  chaque  couche  est  homo- 
gène, mais  Ia  densité  de  Tensemble  va  en  croíssant  d'avant  en  arrière.  On  verra 
plns  loin  les  princípales  conséquences  qu'il  tire  de  cette  structure  hypotbétique  du 
corps  vitré.  Qnelque  remarquables  qu*elles  soient,  tant  que  la  démonstration  posi- 
tive du  fait  anatomique  sur  Icquel  elles  se  fondent  manquera  à  la  science,  on  ne 
devra  les  admettre  qu*avec  reserve. 

Cest  à  tort  que  des  physiciens  ont  cru  que  ríen  n'cst  plus  facile  que  de  déter- 
miner  les  Índices  de  réfraction  du  corps  vitré  pour  des  couches  de  profondeur  dif- 
férente.  Sans  doute,  si  Ton  avait  aíTaire  à  une  substance  anatomiquement  homo- 
gène, le  procede  de  Wollaston,  ou  le  procede  plus  précis  de  Brewster  pourrait  être 
employé  avcc  succès;  maison  conrx)it  que  la  ségrégation  de  la  membrane  hyalolde 


Mém.  de  VJead.  det  se.  d«  Paris,  1741,  p.  64. 
Specielle  Gewebelehre  des  Auges,  Bresttu,  1842,  p.  182» 

(3)  Elud.  anat.  sur  Vorgan.  de  l'ail.  Paris,  1836. 

(4)  VÍVLLEK' %  jérchiv,  1843,  p.  346. 

(6)  jireh.  d'anat,  f.ide  physiol.,  P*  année,  p.  ilO. 
(6)  Onvr.  cU, 
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ti  de  i^kHBfw  \iárèt  rtmà  ia  diftcnllé  presqse  iasnraioiitaUe  par  les  moyeas 
■  wsut  poorlesdéCen&ÉBatioKsde  cecordrc 


Cktít^kát^  —  Ob  úosBe  Cf  oom  à  U  seconde  des  memLmies  de  Tonl  dam 
lonine* de  sopnpaalM.  La dioroide^  par  $a  suríace  eiterne^  rêpood  à  b  sciêr»- 
tique  et  ãe  icmÍBe  cncme  eAe  lers  la  drcon^éreoce  de  U  coruêe  traiuparaite ;  par 
a  smiioe  aienie,  cAe  i^appliqiie  à  Ia  cooieuié  de  U  rv&De. 

Maigré  sa  tênvié.  os  la  :yt))are  asses  iadkiDeiit  en  irais  cooches  ooiiceiítnques, 
dont  la  oompositioQ  dénMsDtaíre  est  difiereote.  Ce  soou  es  pracédaot  de  rextérieiír 
à  rioténeur,  la  ctmckt  ctUalemse.  la  orneie  otismiairr  et  la  roíirAf  pi^metitairt. 

Cetie  deraèèfv^  lònDée  par  uoe  \ariété  d'épitbéliiiiD  paiimeoleoi  coo^ert  de 
moléaiks  p^nKiiiaires,  mmle  de  fixer  notre  attenòoD  à  canse  da  rôte  optique 
qii  elle  ert  ótsúmée  à  remplir.  EUe  recoorre  toaie  la  saríace  ioterne  de  la  cbo- 
roide,  et  sétcmi  eo  aiaat  jusquao  bofd  de  la  pupilie,  en  passant  sor  la  face  poslé* 
ríeore  de  Firis,  ou  elle  coDsdtoe  Vtívêt. 

La  teinte  da  pisTneot  ^ahe  dans  le»  difierents  iodiíidos;  die  est  plus  loocée 
généralement  dbei  les  bmos  que  cbei  ks  Uoods.  Cbei  les  boouDes  oo  les  aniaiaax 
dits  aibinoij  la  cboroide,  étaot  dépoarnie  de  anlécoles  pigoientaires,  ue  préseote 
pios  la  teÍDle  noire  nonoale:  cest  ce  qai  íaii  que  le  iòod  de  iceil  de^ient  ^i&ible  à 
traiers  la  papiUe.  La  luaiière,  réfléchie  à  rextéríeor  par  cet  oríôce,  est  |4iis  ou 
OMNOS  rougeâtre.  à  cause  de  labsorpcioo  dane  partie  des  rayoas  élémentaires  de  la 
loniière  blaadie  par  le  rêseau  ^asculaire  choroidieiL 

II  importe  de  Doter que,  cbei  Ibomme,  la  cboroíde  manque  eo  arríère  dans  le 
poiot  ou  le  oerí  optiqoe  traverse  les  peituis  de  Ia  sclérotiqae  et  penetre  dans  Tonl 
pour  se  tenoioer  à  la  rétiae.  Ou  Terra  ailleurs  que  cette  disposition  anatomique  a 
doQoé  origiiie  à  ime  optnioa  erronêe  sur  les  fonctions  de  la  cboroíde.  L*e\tnémilé 
antéríeare  de  cette  membrane  aboutit  au  ligameiU  ou  ccrch  ciliairt  qui  uuit  la  scié~ 
rotique  à  la  cboroíde,  et  elle  se  termine  par  un  cercle  notr  et  plisse,  qii*oa  designe 
soas  le  nom  de  amronne  ou  corps  ciliaire :  celui-ci  resulte  lui-wème  de  la  rênnioo 
de  plis  radies  {procès  ciliaires)  demère  lesqoels  se  prolonge  la  rvtine,  au  pourtoar 
da  crisullin  et  au-def  ant  de  la  zone  de  Zinn,  Son  tissu  est  d*ail]enrs  identique  arec 
cdai  des  atitres  portions  de  la  cboroíde ;  il  est  impregne  d  une  coucbe  épaisse  de 
pigment,  remarqoable  par  sa  teinte  três  foncée.  Quant  aux  usages  attriboés  aa 
cercle  ciliaire  que  plosiears  anatomistes  considèrent  comme  un  muscle,  ils  seront 
discutes  pios  kMB,  aTec  les  tbéoríes  sor  Taccomniodation  de  roeil  aux  direrses 
distances. 

8i  noas  examinons  un  instant  les  instroments  optiques  desquels  nous  faisons 
osage,  rintériear  du  cylindre  d* une  lunette  par  exemple,  nous  le  rerrons  conslatn- 
roent  recooTert  d*une  coiKbe  absorbante,  d'un  enduit  noir;  c'esi  que.  sans  celle 
précaution  indispensable,  les  pbénomi^es  de  réfraction  régulière  se  trouveraient 
compliques,  masques  pour  ainsi  dire  par  des  réflexions  irrégulières  à  la  suríace 
interne  de  TappareiL  La  superposition  des  effets  engendrerait  une  pertiu*bation 
(acile  à  recoanaítre  par  Texpérience.  Or,  dans  Tceil  bumain,  il  fallait  que  chaque 
rayon  lumineux,  après  aroir  produit  son  effet  sur  la  membrane  sensible,  ne  pât 
agir  ultéríeurement  II  est  donc  nécessaire  qu*il  soit  complétement  annulé  dès  que 
son  action  normale  a  eu  lieiL  Ce  bot  est  atteint  par  la  coucbe  pígmentaire  du  tissu 
cboroidien,  qui,  au  point  de  vue  physique,  doit  ètre  assimilée  aux  subsUnces  absor- 
bantes  qui  tapissent  certains  instroments  d*optique. 
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Cette  vérité,  généralement  admise,  a  été  pourtant  contestée  par  quelqucs  phy- 
siologistes.  D^smoulins  (1),  après  avoir  chercbé  à  démontrer  les  usages  du  tapis 
cliez  les  animaux  qui  cn  sont  pourvus,  ii'a  pas  craint  de  considérer  le  décroisse- 
meat  de  la  leinte  de  la  choroTde,  observe  chez  les  víeillards,  comnie  un  moyen  de 
corriger  rimperfectioii  des  autres  parties  de  Tappareil  oculaire. 

Cette  opinion  noas  semble  toat  à  fait  inexacte,  el,  loln  de  peoser  que  la  diminu- 
tion  des  propriétés  absorbantes  de  Ia  choroíde  soit  un  procede  supplémentaire  cm- 
ployé  par  la  nature  pour  compenser  ce  qui  manque  aux  milieux  réfringents  devenus 
moins  aptes  à  remplir  leurs  fonctíons,  nous  croyous  que  c*est  une  imperfection  qui 
vient  s'ajouter  aux  autres  défauts  existants,  et  qui  procede,  comme  eux,  de  Ia 
décroissance  des  fonctions  róparatríces.  D'ailleurs,  chacun  sait  combien  est  grande 
la  faiblesse  des  yeux  chez  les  albinos,  combien  Téclat  d'une  vive  lumíèrc  leur  est 
insupportable.  En  présence  depareils  faits,  il  semble  impossíble  de  méconnaitrela 
necessite  de  Tabsorption  de  Ia  lumière  par  Tenduit  noir  dont  la  choroTde  se  trouve 
recouverte. 

Retine,  —  Jusqu*à  prósenl  nous  nous  sommes  exclusivement  proposó  de  déler- 
miner  Tinfluence  des  diverses  portions  de  Tappareil  oculaire  qui  concourent  à 
donner  de  la  perfection  aux  images  qui  se  produisent  au  fond  de  TopíI  ;  c'est-à-dire 
d*étudier  seujemeut  les  phénomèues  dépendants  de  Ia  structure  optique  de  Toeil  ou 
de  la  construction  des  milieux  transparents  placés  au-devant  de  la  retine.  Mais  íl  en 
estd*autres  qui  ne  sauraient  etre  expliques  de  Ia  môme  manière,  qui  tiennent  aux 
propriétés  vilales  de  cet  écran  scnsiblc,  au  conflit  qui  a  lícu  entre  lui  et  le  senso- 
rium :  il  nous  a  semblé  qu*une  pareille  étude  devait  être  entreprise  seulement 
lorsque  nous  nous  occuperons  des  rapports  de  Tencéphale  avec  la  vision. 

DE  IA  VISION   DÍSTINCTE  A  DIVERSES  DISTANGES. 

Nous  avons  supposé  précédemment  que  la  position  de  Fobjet  lumineux,  les 
courbures  et  la  densité  des  milieux  réfringents  de  Tceil,  la  distance  de  Técran  sen- 
sible,  ne  subissaient  aucune  variation. 

En  assimilant  ce  qui  se  passe  dans  Tocil  à  ce  qu'on  observe  dans  une  chambre 
obscure,  il  est  évident  que,  si  la  distance  de  Fobjet  vient  h  changer,  Timage  focale 
'doit  elle-mOme  se  déplacer.  Si  réloignement  augmenle,  les  rayons  qui  arrivent  à 
Toeil  out  une  divergence  moins  grande,  et  Icur  foyer  se  trouve  en  avant  de 
Fécran ;  s*il  diminue,  au  contraire,  le  sommct  des  cones  lumineux  réfractés  est 
placé  au  dela  de  Fécran.  Dans  Fun  et  Fautre  cas,  Fimage  perd  sa  netteté,  puisque 
chacun  des  points  de  Fobjet,  au  lieu  d*être  reproduit  par  un  poiní  correspondant 
dans  Fimage,  est  represente  par  une  série  de  surfaces  circulaires  qui  se  couvrent 
dans  une  plus  ou  moins  grande  partie  de  leur  étendue. 

En  admettant  ainsi  Fídentilé  de  Foeil  avec  nos  instruments  d'optique,  on  serait 
amené  à  conclure  que  si  cet  organe  ne  subit  aucune  variation,  les  objets  exté- 
rieurs  sont  visibles  seulement  dans  une  posiliou  déterminée,  celle  ou  leur  distance 
est  tdle  que  Fimage  focale  est  précisémenl  sur  la  retine.  Gependant  chacun  sait 

(1)  Mémoire  sur  Vusage  dei  couleiítyê^de  la  choroide  dam  Vctil  det  animatix  veriéhré* 
{Jonm.  de  pkffMioL  expér,,  t.  IV,  p,  lu7). 
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qo^une  d€s  propríétés  les  plus  inerveillcuses  de  I  oeil  consiste  précisément  dans  la 
faculte  qu*il  a  de  donncr  des  notions  nettes  sur  des  objets  placés  à  desdistances 
três  différentes  entre  dles. 

I.es  physicieDs  et  les  physiologisles  ont  tronvé,  dans  la  théorie  de  cetle  action  de 
rappareil  oculaire,  un  vaste  champ  de  rechcrches,  et  Tétude  de  cetle  importante 
question  a  fait  naitre  des  dissidences  nonibreuses  parini  les  savants  les  plus  dis< 
tingués. 

Les  explications  relatives  au  phénomène  dont  il  s*agit  sont  assez  nombreuses 
pour  qu'i]  me  paraisse  uiile,  avant  de  les  exposer  dans  leurs  détáils,  de  montrer  à 
quels  types  on  peut  les  rattacher. 

Lneopinion,  qui  comptedansla  sciencede  nombreux  parlisans,  consiste  à  assi- 
miler  Toeil  à  une  chambre  obscure  d*une  grande  perfection :  pour  que,  dans  un  tel 
appareil,  Timage  tombe  constamment  sur  la  retine,  considérée  comme  écran,  il 
faut  de  toute  necessite  que  rceil  subisse  des  modifications  dans  sa  forme,  qu'il 
sadapte^  en  un  mot,  pour  la  visíon  distiucte  d'objets  placés  à  différentes 
dista  nces. 

Ces  changements  internes  éprouvés  par  Toeil  sont  consideres  par  certains  obser- 
vateurs  comme  des  variations  dans  la  longueur  de  son  axe,  la  retine  se  rappro- 
chant,  suivantle  besoin,  de  la  face  postérieure  du  rristallin  ou  s*en  éloignant.  Pour 
quelques  aulres,  des  déplacements  antéro-postérieurs  du  cristallin  pourraient 
concourir  au  but  énoncé.  Enfm,  suivant  d*autres  encore,  les  courbures  des  milieux 
réfringenis  de  Toíil  sont  susceplibles  de  variations,  ce  qui  pennettrait  de  concc- 
voir  la  permanence  d*une  iraage  neite  sur  la  retine,  malgré  les  changements  que 
subit  la  position  d'un  objet  relativement  à  Tceil. 

í.es  parlisans  de  la  théorie  de  Vadaptation  reconnaissent  de  plus  Tinfluence  des 
dimensions  variables  de  Torifice  pupillaire ;  mais  ils  considèrent  les  mouvemenls 
de  ríris  comme  hicapables  à  eux  seuls  de  produire  la  vision  nette  à  des  distances 
différentes. 

Une  seconde  opinion  est  celle  dans  laquelle  on  admet  au  contraire  que,  sauf 
les  mouvements  du  diaphragme  irien,  il  ne  s*opère  aucun  changement  interne  dans 
Toeil  pour  la  vision  distincte  à  diverses  distances.  Ceux  qui  Tadoptent,  trouvent, 
dans  la  structure  des  milieux  réfringents  de  roeil.  dans  leurs  densités  et  leurs 
Índices  de  réfractions  variables  suivant  les  couches,  la  raison  d*un  phénomène  qui 
reste  inexplicable,  si  Ton  assimile  d' une  mauière  absolue  ces  masses  diaphanes 
hétérogènes  aux  appareils  lenticulaires  de  nos  instruments  d'optique. 

Enfin,  une  troisième  opinion  est  le  partage  de  quelques  savants  mathématiciens. 
Ceux-ci,  pour  résoudre  le  problème  par  les  méthodes  qui  leur  sont  familières,  ont 
cherché  à  pi*ouver  que,  les  milieux  réfringenis  de  Tceil  n'étant  pas  termines  par 
des  surfaces  sphériques  ni  même  de  révolution,  les  calcuis  employés  pour  nos  ap- 
pareils lenticulaires  ne  pouvaient  pas  leur  être  appliqués.  Partant  de  cette  base,  ils 
ont  tente  de  démontrer  que  la  distance  d*un  objet  à  roeíl  peut  varier  dans  des 
limites  étenducs,  sansque  Timage  qui  se  forme  sur  la  retine  subisse  dcsmodiíica- 
tions  appréciables :  ils  rejettent  donc  ainsi  la  necessite  de  Tadaptation. 

Les  premières  idées  precises  sur  la  necessite  de  modifications  dans  Tceil  pour  la 
vision  nette  à  desdistances  variables  sont dues  à  Olbers  (1).  Le  célebre  astronome 

(l;  De  internii  oeuli  mutationibut.  Goeltingue,  1780. 
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de  Brêine,  assimilant  les  milieux  réfringents  de  roeíl  à  des  lentilles,  en  çonclut  que 
rimage  focale  se  rapprocbe  d*autaot  plus  de  Ja  face  postéríeure  du  cristallia,  que 
I'objet  qu'elle  reproduit  s*éIoigne  davantage.  I^  limite  extreme  de  visibilité,  pour 
les  corps  suffisammeat  iumineux,  est  l^ioGni;  le  mininum  de  distance  diffère 
suivant  la  vue  individuelle.  Ge  miiiimum  de  distance  est  en  moyenne  de  0"',25; 
mais,  pour  les  myopes  ou  pour  les  presbytes,  on  constate  des  nombres  plus  ou 
moins  grands. 

Olbers  a  determine  par  le  calcul  la  distance  de  Fimage  à  la  comée,  suivant 
réloiguement  de  Tobjet  Si  la  source  lumineuse  se  trou?e  à  Tinfini,  et  Ton  pent 
considérer  comme  placés  dans  cctle  condition  les  étoiles  ou  le  soleil,  la  distance 
de  rimage  à  la  comée  est  de  0,8996  de  pouce ;  à  27  ponces,  elle  est  de  0,9189; 
à  8  pouces,  de  0,9671 ;  et  un  objet  situe  à  1  pouce  forme  son  image  focale  à 
ip,0426. 

Ainsi,  pour  les  limites  les  plus  diverses  de  la  vision,  les  excursions  de  Fimage 
sont  comprises  entre  0p*,8996  et  1p*,0/í26,  et  la  difTérence  entre  ces  nombres, 
c'est-à-dire  0,143,  exprime  la  série  de  posítions  que  peut  occuper  Fimage  d'un 
corps  Iumineux  situe  à  des  distances  inter  mediai  res.  Or,  en  admettant  que  la 
comée  et  le  cristallin  ue  subissent  aucune  varíation  de  courbure,  il  suffit  pour  la 
retine  d'une  excursion  dont  le  maxlmum  s'élève  à  Op-,143,  pour  que  toutes  les 
images  puissent  être  perçues  avec  une  égale  netteté. 

Olbers  a  fait  une  autre  hypothèse,  et  il  en  a  calcule  les  conséquences.  11  suppose 
que  la  retine  ne  subit  pas  de  déplacements  antéro-postérieurs,  et  cherche  alors 
quelles  sont  les  variations  de  convexité  néccssaires  à  la  comée  pour  que  Fimage 
tombe  à  une  distance  constante  derríère  le  crislallin. 

11  imagine  un  objet  placé  aux  distances  posées  antérieurement  comme  limites 
de  la  vision,  et  il  trouve  que,  si  le  corps  Iumineux  est  situe  à  Finfmi,  le  rayon 
de  ia  comée  será  celui  d*une  sphère  de  OP',333  ;  à  27  pouces,  le  rayon  de  cour- 
bure será  Op-,321  ;  à  8  pouces,  de  Op-,303,  et  enfin  à  1  pouce,  de  Op-,273,  pour 
que  le  foyer  soit  toujours  sur  la  retine. 

Olbers,  entrainé  par  la  logique  de  ses  hypothèses,  croit  donc  que  la  vision 
distincte,  à  des  distances  varíables,  ne  peut  s^expliquer  que  par  des  modifications 
intemes  de  Fccil ;  il  admet  Fexistence  d*un  changement  de  courbure  de  la  cornée, 
maisil  n'arrive  pas  à  la  démonstration  expérimentale  de  ses  príncipes. 

Ces  idées  d*Olbers  fnrent  admises  par  Home  (1),  quí,  en  se  servant  d*un  apparêil 
invente  par  Ramsden,  crut  apercevoir  des  changements  dans  la  courbure  de  la 
cornée.  Plus  tard,  en  faisant  usage  dlnstruments  plus  parfaits,  les  variations  de 
cette  surface  lui  parurent  moins  evidentes,  et  il  ne  leur  Gt  plus  jouer  qu'un  role 
partiel  dans  Faccommodation  de  Foeil. 

Englefield  et  Ramsden  partagòrent  ausai  le  sentiment  d*Olbers ;  mais  beaucoup 
de  physiciens  ont  rejeté  les  grandes  déformations  de  Foeil  comme  tout  à  fait  inad- 
missibles,  et  ont  institué  plusieurs  expériences  pour  arríver  à  donner  des  preuves 
positives  de  la  validité  de  lenrs  arguments. 

Th.  Young  (2)  chercha  à  démontrer  que  FcbíI  ne  subit  aucun  allongement,  et 
que,  par  conséquent,  la  courbure  de  la  cornée  est  invariable  pendant  Fadaptation. 

(i)  Sur  la  faculte  dê  Iceil  de  s'ajuster  à  différentft  dittances  {Bibliolhrque  briiannique, 
I.I,p.  41»;t.  IV,p.  156). 

(2;  Biblioth.  britannique,  t.  XVIll,  p.  348. 
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Ln  mèátoàes  espéfiforaiiles  qn*il  a  employ^te  soot  basêes  sor  aoe  idé«  áé^  émi» 
par  Raimdea:  dks  coBsistent  à  obserrer,  au  rooyen  d*iiiie  lanHte  mícrQstopiqiie 
d*iiiie  force  anpGficathe  conTenahie,  ene  image  Tirtnefie  bm  nelte,  rMédiie  à  k 
smòn  ctm%ext  de  b  comée,  Tonl  de  la  personse  mise  eu  expèriesce  se  fiiaat, 
sans  se  défiboer,  sm*  des  mhnes  sitiiées  à  des  distances  três  différeu  tes,  mais  dans  um 
méfiie  directioa.  Si  la  cooriMire  de  la  comfe  ne  snbit  auame  rariatíon,  rima^e 
rMMiie  se  changera  pas  de  dimeiísioQ  ;  dans  k  cas  oootraire,  ec  en  admeltant  les 
chansements  reconnos  nécessaires  par  Olbers,  la  frandeur  de  rimage  será  inftueocée 
d'iiiie  manière  sensible  et  apprédable.  Les  résnluts  d*YooDg  ont  élé  constanuiient 
Dégati^  et  ii  en  a  coDchi  à  rinTaríahilité  de  la  forme  de  la  comée. 

Ces  eipènences  ont  élé  reprises  depuis  par  de  Haidat,  et  les  conchisions  d*Yoang 
ont  élé  confinnées  par  les  recbercbes  do  savant  français. 

Ttt  Yonng,  poor  prooTer  TioTariabilité  de  la  comée,  fit  encore  nne  eipéríenct 
bien  connoe :  il  prít  une  lentille  bioonTexe  de  0,3  de  pooce  de  ravon  et  de  distanoe 
focale,  montée  dans  nn  annean  profond  de  0,6  de  pooce ;  et,  aprèsaTOÍrgami  decirt 
les  bords  da  rerre,  il  remplit  ranoeaa  anx  trois  quarts  d*eaii  presqoe  froide,  pois  ap- 
pliqua  sou  opíI  dessas,  de  manière  qoe  la  comée  íút  en  par^t  contact  arec  Teaa 
qn*i!  conieoaiL  VmH  deTint  immédiatement  presbyte,  et  la  force  réfríngente 
de  la  lentille,  qai  fat  rédaite  par  le  contact  de  Tean  à  nn  foyer  d*enTÍron  U^^t^ 
ne  saffit  pios  à  remplacer  la  comée,  dont  Taction  fui  annulée  par  le  contact  de 
Teaa  à  sa  sarface  antéríeare.  Mais  Taddítion  d^nne  antre  lentille  de  5  pouces  1,^2  de 
foyer  ramena  TcbíI  à  Tétat  normal,  et  cette  dtsposition,  dans  laquello  la  comée  se 
troarait  en  contact,  à  ses  deox  surfaces,  avec  deax  liqnídes  de  niéme  dcnsité,  et 
par  conséqoent  deTenait  nnlle  qnanl  à  la  faculte  réfríngente,  permit  à  TobiI  do  con- 
sener  la  propriélé  de  s*accommoder  aax  distances. 

Tels  sont,  en  résumé,  les  arguments  les  plus  puissants  qui  aient  été  diriges 
contre  la  déformation  de  la  comée  et  contre  les  varíatioos  de  loogueur  de  Taxe 
de  Tceil. 

Les  autears  qni  avaient  admis  ces  Taríations  les  attribnaient  à  Taction  des  muscles 
ocnlaires ;  mais  ces  moyens  ont  paru  aux  antagonistes  de  ces  tbéories  tout  à  fait 
disproportíonnés  avec  Teífet  produit 

Olbers  (i)  croyait  que  Fallongement  de  Toeil,  dans  le  sens  de  son  axe  antéro- 
postéríeur,  était  dâ  à  la  pression  des  muscles  droits.  Cette  opiniou  a  été  com- 
battue  par  Treviranus  (2)  :  suivant  ce  pbysiologiste,  les  pressions  latérales  des 
muscles  droits  tendent  bien  ^  refonler  le  corps  vitré  en  avant  et  en  arríère,  mais 
la  resultante  générale  tend  à  entraJner  Toeil  vers  le  fond  de  Torbitc,  oà  il  trouve  un 
appui  dans  le  coussinet  graisseux  sur  lequel  il  repese ;  Topil  vient  donc  presser 
contre  cet  obstacle,  et  la  longueur  de  son  axe  antéro-postérieur  est  plulôt  diininuée 
qu'augmentée.  La  vision  des  objets  éloignés  pourrait  élre  facilitée  par  ce  méca- 
nisrae ;  mais  chacun  sait  que  les  efforts  de  Tadaptation  se  font  éprouver  surtoul  lors 
de  la  visíon  d'objets  placés  à  une  faible  distance.  Quelques  partisans  de  Ia  théoríe 
des  déíormalions  lotalcs  du  globe  oculaire  ont  proposé  une  explication  plus  ration- 
nelle  de  ces  eflfets,  en  admettant  ime  compression  exercée  sur  cet  organe  contre 

(1)  Op.  cit. 

(i)  Beitráge  zur  Anal.  und  PhytioL  der  S%nnenieerkzeug€,tit*,  1898.  —  Beitrãge  zur 
jiufklárung  der  Rrscheinung  und  Geselze  des  organ,  Lebens.  Bremen,  1835,  Gih,  I,  3. 
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la  paroi  interne  de  l*orbite  par  Tiniervention  dcs  muscles  obliques.  Tel  est  le 
príncipe  développé  par  Luchlmau  (1),  et  qui  antérieurcmentavaitdéjàétéénoncé, 
d'une  manière  moins  explicite,  par  J.  Rocault  (2)  et  Lecamus  (3).  Gette  théorie  a 
l'avautage,  coinnie  le  fait  remarquer  Luchtman,  de  s'appliquer  à  deux  eíTets  dont 
la  coexistence  est  constante :  d'une  pari,  rallongement  de  Taxe  oculaire,  c*est- 
à-dire  réloigneinent  convenable  de  Técran  sensible ;  et,  d*autre  part,  Tauginen- 
tation  de  la  convcrgence  des  axes  optiques,  phénomène  nécessaire  dans  Torien- 
tation  des  yeux,  pour  la  vision  d*objets  peu  éloignés. 

Une  expérience  de  J.  Miiller  semble  ínfirmer  toute  cxplication  de  Taccommo- 
dation  basée  sur  Taction  des  muscles  oculaires.  L*extrait  de  belladone,  appliqué 
en  solution  sur  la  conjonctive,  determine,  en  même  lemps  que  la  dilatation  de  la 
pupille,  uEie  perturbation  profonde  dans  la  faculte  d'accommodation  de  Tccil.  11  se 
produit  un  certain  degré  de  presbytie,  et  l*ticcommodalion  ne  s^exécute  plus  que 
dans  des  limites  três  circonscrites.  Les  mouvements  géncraux  du  globe  oculaire  ne 
subissant  d*ailleurs  aucune  modification,  et  les  muscles  ayant,  par  conséquent, 
conserve  Tintégrité  de  leurs  fonctions,  il  est  clair  que  la  faculte  d'accommodation 
est  entièrement  indépendantc  de  Taction  de  ces  muscles. 

I/explicalion  des  changements  de  courbure  de  la  cornéc,  par  la  réaction  des 
humeurs  internes  de  Tipíl  soumises  à  la  compression  des  muscles  oculaires,  a  été 
également  attaquée  par  de  Haldat  (6).  Ce  physicien  a  prouve,  par  des  expériences 
directes  sur  les  yeux  d'animaux  récemment  tués,  qu'une  compression  méthodique, 
suflisante  pour  changer  la  convexité  de  la  cornée,  determine  constamnieut  une 
opacité  plus  ou  moins  grande  de  cette  membrane :  le  calcul  de  la  force  nécessaire 
pour  obtenir  ceteffet  lui  a  également  permis  de  conclure  que  les  muscles  oculaires 
peuvent  à  peine  produire  une  action  trois  ou  quatre  fois  moindre. 

Divers  auteúrs  ont  pense  que  Tadaptation  de  Toeil  tient  à  des  déplacements 
antéro-postérieurs  du  cristallin.  Cette  opinion,  admise  par  Kepler  f5),  Lecat  (6), 
Camper  (7),  Scheiner  (8),  Porterfield,  etc.  (9),  a  été  soutenue  par  Jacobson  (10), 
qui  a  cherché  à  expliquer  le  mécanisme  de  ces  mouvements  du  cristallin. 

Suivant  Jacobson,  lorsque  le  cristallin  doit  se  rapprocher  de  la  comée,  rhumeur 
aqueuse  passe  de  Tavant  à  Tarrière  de  cette  lentille,  au  moyen  d^oriiices  que  cet 
auatomiste  signale  dans  la  paroi  antérieure  du  canai  godronné  de  Petit :  la  dilata- 
tion de  ces  orifíces  s'opère  par  Taction  érectile  des  procès  ciliaires. 

L*hypothése  de  Jacobson  est  sans  doute  ingénieuse,  mais  aucune  expérience  ne 
peut  lui  donner  une  base  solide.  Vallée  (11)  a  d'ailleurs  prouve  que  la  théorie  des 
mouvements  du  cristallin,  par  les  déplacements  de  rhumeur  aqueuse,  tombe,  si 

(I)  Demulatione  axis  oculí  seeundum  diversam  distantiam  objecti,  Utrecht,  1832. 
(21  Trailé  d^}}hysique,  et  OEuvres  posthvmes,  p.  1,  chap.  xxxi.  Paris,  1671. 

(3)  ján  obliqui  oculorum  musculi -reUnam  a  crittallo  removent?  {DUputat.  anatómica 
de  Haller,  t.  iv;. 

(4)  Rech.  expérim,  sur  le  mécanisme  de  la  vision  {Mém,  de  VÀcad,  de  Nancy). 

(5)  Paratípomena  ad  Fítellionem,  cap.  v.  Fraocfort,  1604. 

(6)  Traité  des  sensaiions.  Paris,  1767,  t.  11.  p.  496. 

(7)  De  visu  et  de  quibusdam  oculi  partibus  {Disputationes  anatómica  de  Haller,  t.  IV, 
p.  22C>et  261). 

(8)  Fundamentum  opticum,  etc.  Londres,  1653. 

10)  A  Treatise  on  lhe  Eyes,  the  Manner  and  Phenomena  of  Vision.  Edinburgh,  1750,  t.  I. 
(10)  SuppL  a<i  opAíAa/m.  Copenhague,  1821. 

(II)  Ouvr.  Ht, 
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Tonsouinel  au  calcul  les  díverses  couditions  qu*il  est  nécessaire  d*admeUre,  d^après 
Jacobson,  poar  se  rendre  coinpte  du  phénoinène. 

Th.  Voungilj,  partisande  radaptation,  arriva,  par  voíc  d*élímination,  à  altri- 
buer  au  cristallin  la  propriété  de  subir  les  inodífications  iiécessaircs  pour  la  vision 
à  des  distaiices  difTérentes.  S'appuyant  sur  Texistence  des  fibres  élémentaires  qui, 
par  leur  réunion,  constítuent  cette  leulillc,  il  suppose  que  cbaquc  coucbe,  dans  la 
partie  voisine  de  Taxe  du  crislallín,  possède  une  ccrlalue  contractilité.  Lorsque  la 
contractioD  se  produit,  le  volume  des  parties  situées  suivant  Taxe  augmentant,  la 
convexitó  des  courbures  se  trouve  accrue  et  la  distance  focale  dcvient  alors  plus 
petíte.  Suivant  Young,  Taxe  du  cristallin  est  susceptible  d'allongenicnt  et  de  rac- 
courcissement.  Des  objectíons  nombreuses  ont  été  dirigées  contre  cette  pro- 
priété attribuée  au  cristallin :  on  a  fait  remarquer  que  la  structure  de  ses  fibres 
dJÍTère  totalemeut  de  celle  des  fibres  raúsculaires,  qu'aucun  nerf  u*arrive  au  cris- 
tallin |)0ur  délcrmincr  la  contraction  de  ses  Gbres,  que  les  agents  excitateurs  ordi- 
nairesdes  tissus  contractilcs  nc  produisent  aucuii  eíTet  sur  le  cristallin.  iMais  Young 
admet,  et  cette  opinion  était  celle  de  Hunter,  que  la  contractilité  de  la  lentille  cris- 
talliue  est  toute  s|)éciale,  qu*eile  luí  est  aussi  indivíduelle  que  la  structure  de  son 
tissu.  L'argument  qui  parait  avoir  le  plus  de  valeur  contre  I'hypothèse  de  Young, 
c'est  que,  d*après  ses  propres  observations  et  celles  de  plusieurs  expérímentateurs, 
la  perte  du  cristallin,  par  suite  de  Topération  de  la  calaracte,  laisse  encore,  aux 
sujets  chez  lesquels  Textraction  a  réussi  parfaitement,  la  faculte  d'accoiniiiòdation 
dans  des  limites  assez  étendues.  II  est  vrai  que  le  physicien  auglais  fait  observer 
que  la  propriété  est  considera blement  attéiiuée,  et  qu*il  est  permis  d*attribuer 
les  pliénomènes  qu*on  observe,  chez  les  iudividus  prives  de  cristallin,  à  Tin- 
Ouence  du  diaphragme  irieu,  qui,  en  se  contractant,  donne  assez  de  ténuité  au 
faisceau  de  lumière  arrivant  dans  roeil,  pour  que  son  cercle  de  diíTusion,  à  la  sur- 
face  de  la  membrane  sensiUe,  ne  trouble  pas  d*une  mauière  appréciable  la  netteté 
de  Timage. 

En  dernière  analyse,  la  théoríe  d*Young,  ne  paraissant  susceptible  d^aucune 
vérification  pratique,  dut  étre  cousidérée  que  comine  une  habile  explication  dont 
la  démonstration,  aussi  bien  que  la  réfutation  directe,  semblait  impossible. 

Toutefois  cette  même  tbéorie  de  Tadaptation  à  des  distances  varíables  par  des 
changements  de  courbure  du  cristallin  a  été  de  nouveau  émise  par  Forbes  (2),  qui, 
rejetaot  la  muscularité  des  fibres  cristallines,  soustrait  ainsi  son  explication  à 
Tune  des  principales  objections  opposées  à  la  tbéorie  d'Young. 

Forbes  ne  considere  pas  la  densité  varíable  du  cristallin  comme  un  moyen  de 
correction  de  Faberration  de  spbéricité,  puisque,  d'après  les  mesures  precises  de 
Cbossat,  ces  sorfaces  naturelles  ne  sont  pas  sphériques.  11  regardc  la  décroissance 
de  densité  du  cristallin  du  centre  à  la  périphérie,  comme  un  moyen  de  rendre  cette 
lentille  plus  élastique  dans  quelques  sens  que  dans  d'autres,  et,  par  conséqucnt, 
plus  propre  àchangerde  courbure  etdefoyer  sous  unepression  hydrostatique  im- 
primée  du  dehors. 

Suivant  le  méme  physicien,  une  lentille  à  noyau  ferme  et  à  bords  gélatineux, 

(l)  Queslions  sur  le  changetnent  de  figure  du  crUtaHin  {Bibliolhètjue  briíaiinique, 
t.  XVIII,  p.  234-246.254). 

(i)  Comptfs  rendus  des  téances  de l' /écadémie  des  sciences  (sé^ncedu  O  déc.  iH45]. 
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souinisc  à  UQe  pression  hydrostatíquc  uniforme  sur  toute  sa  péripbérie,  doit  ceder 
surtout  par  les  bords ;  sa  forme  se  modifie  de  telle  sorte  que  son  axe  est  moius  rac- 
courci  que  les  diamèlres  situes  dans  une  face  perpeudiculaire  à  cette  direction.  Dans 
le  cas  spécial  dont  il  s'agit,  la  pression  est  produite  primítivement,  dit  Forbes,  par 
Taction  des  musclcs  moteurs  du  globe  oculaire,  puis  communiquée  à  Tenscmble 
de  la  masse  semi-fluíde  contenue  dans  Tenveloppe  résislante  que  forment  la  scléro- 
tique  et  la  cornée.  Le  cristalKn  librement  suspendo,  embrassé,  pour  ainsi  dire,  par 
rhumeur  aqueuse  d'un  côté,  et  rhumeur  vitrée  de  Tautre,  est  comprime  en  tous 
sens  par  la  force  transmise,  et,  en  se  rapprocbant  davantage  de  ia  forme  spbéríque* 
devlent  plus  réfringent. 

La  tbéoríe  de  Forbes  est  restée  sans  démonstration  directe  comme  celle  d' Young. 
La  question  d*bydraulique,  qui  vient  la  compliquer,  est  d*ailleurs  un  problème 
dans  Icquel  le  desideratum  est  érigé  en  vérité.  Ajoutons,  de  plus,  que  des  expé- 
riences  faites  par  Forbes,  sur  le  cristallin  du  bceuf,  n*ont  pas  été  suivies  de 
succès. 

Telles  sont  les  principales  opinions  que  Ton  a  émises,  pour  expliquer  la  vision 
distincte  aux  diverses  distances,  par  une  faculte  d'accommodation  de  Toeil.  Avant 
d'exposer  les  expériences  recentes  et  remarquables  qui  donnent  à  cette  ihéorie 
un  caractere  de  certitude  absolue,  et  qui  démontrent  péremptoirement  Texistence 
de  cbangements  dans  la  forme  et  les  conrbures  du  cristallin,  il  ne  scra  pas  sans 
intérét  d'examiner  Fopinion  de  ceux  qui  pensaíent  trouver,  dans  Torganisa- 
tion  des  milieux  réfringents  de  cet  organe,  la  solution  du  problème  qui  nous 
occupe. 

Treviranus  (1)  a  chcrché  à  démontrer,  par  des  considérations  mathématiques, 
que  la  dístance  focale  d^une  lentille  dont  la  densité  va  en  croissant  de  la  péríphéríe 
au  centre  est  invariable,  quelle  que  soit  Ia  distance  de  Tobjet  lumineux,  pounru 
qu'un  diaphragme  à  orifice  variable  cbange  le  rapport  des  rayons  marginaux  aux 
rayons  ccntraux,  suivant  une  loi  qu'il  fait  connaítrc.  Appliquant  les  déductions  de 
ses  calculs  au  cristallin,  qui  presente  la  structure  de  ces  lentilles  hypotbéliques,  et 
aux  varialions  de  Forifice  pupillaire,  il  pense  que  le  foyer  de  cet  appareil  est  le 
même  pour  toutes  les  limites  de  la  vision,  et  ne  croit  nnllement  à  des  cbangements 
de  rapport  entre  les  diverses  parties  de  Fappareíl  oculaire.  Mais  les  príncipes  mathó  - 
maliques  invoques  par  Treviranus,  et  les  déductions  qu*il  en  a  tirées,  ont  été  atta- 
quês  par  Koblrausch  (2). 

Pouillet  (3)  explique  la  vision  distincte  d'objets  situes  à  diverses  distances  par 
la  structure  du  crístalliu  et  par  les  mouvements  de  Tiris.  «  L^étude  anatomique  du 
cristallin,  dit  ce  savant  physicien,  prouve  que  les  coucbes  centrales  étant  tout  à  Ia 
fois  plus  courbes  et  plus  réfringentes  que  cellcs  des  bords,  les  rayons  qui  traverscnt 
ces  demières  ne  peuvent  pas  converger  au  même  point  que  ceux  qui  out  traversé 
les  premières.  Le  faísceau  central  converge  plus  prés,  et  le  faisceau  des  bords  va 
converger  plus  loin.  Ainsi  le  cristallin  n'est  pas  une  lentille  à  un  seul  foyer,  mais 
une  lentille  à  un  nombre  inCni  de  foyers  différents.  Je  vais  essayer  d*indiquer  com- 


(1)  Ouvr,  cit, 

(2)  Ueber  Trevirakos  JnMichi^  vom  deuUichen  Sehen  in  die  Nãhe  und  Ferne,  ctc.  Goet» 
Ungen,  1836. 

(3)  Traité  de  physique,  t.  11,  p.  241. 
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meot  ce  íait  peot  cxincourír  à  rexplicatkHi  des  phénomènes.  D*abord,  si  Too  piace 
au-deTant  de  i'ceil  one  Ume  opaqoe  percée  d*0Q  troa  doot  le  dianiètrp  soit  moindre 
que  0",(KH ,  oa  distíngiie  nenement  tous  les  objets  jiisqu*à  des  distances  beaocoap 
pios  petítes  qD*oo  oe  le  pourrait  faire  sans  cette  précaation :  c*est  qu*alors  le  fw- 
ceao  qai  penetre  dans  Tonl  est  si  mince,  qu*il  est  à  peine  nécessaire  qii*il  soit  aminci 
par  la  cooTergeoce  poar  faire  des  images  nettes.  Auasi  n*obsenre-t-oo  aucone  dif- 
férence  loraque  le  petit  trou  coincide  aTec  le  bord  oo  aTec  le  centre  de  la  papiDe. 
Âvec  nn  íaisceaa  amioci.  on  peat  donc  voir  nettement  à  toates  les  dbtances  et  par 
tentes  les  zones  dn  crístallin. 

é  Qnand  on  veut  regarder,  à  la  ?ae  simple  et  sans  diaphragme,  an  objet  de  phis 
en  pios  rapproché,  on  rétrécit  de  pios  en  pins  Fonvertnre  de  la  pnpiile :  c*est  on 
fait  fadle  à  Térífier. 

•  Le  bnt  de  ce  rétrécissenient  est  en  effet  d*arrêter  les  rayons  qni  tomberaient 
trop  loin  dn  centre  du  crístallin,  et  dont  la  convergence  ne  pourrait  avoir  lien  qn*an 
dela  de  la  retine. 

9  Qnand  on  \eut  regarder  au  loin,  on  ourre  au  contraire  la  pupille  antant  qn*il 
est  possiMe,  afin  qne  le  faiscean  incident  soit  large,  et  que  ses  bords  extéríeurs 
tonibent  prés  des  bords  du  crístallin,  pour  converger  ensuite  snr  la  retine.  Alors, 
il  est  >rai,  la  partie  centrale  du  faisceau  converge  trop  tòt;  mais  répanouíssement 
qu'e11e  peut  prendre,  en  allant  depuis  son  point  de  convergence  jusqu*à  la  retine, 
est  toujours  três  petit,  et  peut  d*autant  moins  iroubler  la  tísíod,  qne  Téclat  de  la 
Inmière  est  toujours  três  faible  par  rapport  à  la  lomière  des  bords.  » 

La  tbéoríe  de  Pouillet  se  rapprocbe  beaucoup  de  ceile  de  Treviranus,  et  di verses 
eipéríences  faites  par  de  Haldat  (1)  semblent  lai  préter  leur  appui. 

Déjà  Magendie  avait  remarque  qu'en  faisant  varier,  par  réloignement  ou  le  rap- 
prochement  de  Tobjet,  la  grandeur  de  Tímage  peinte  sur  la  réUne,  on  n*a[)erce- 
vait  pas  de  différence  appréciable  dans  sa  netteté.  Haldat  a  étudié  d*abord  les  images 
produites  par  des  cristallins  isoles.  II  a  construit  une  petite  chambre  ol>scure  dans 
laquelle  le  crístallin  remplit  le  role  d*objectií,  et  avec  laquelle  on  reconuaít  sans 
difficulté,  affirme-t-il,  Tinvaríabílité  du  foyer  de  cette  lentillc  oculaire.  I/npparell 
se  compose  d*un  tube  de  laiton  qui  porte  à  sa  face  antéríeure  une  capsule  propre  à 
contenir  un  crístallin  de  boeuf ;  ce  tube  en  reçoit  un  second  qui  est  termine  par 
une  lame  de  verre  dépoli,  disposée  perpendículairement  à  Taxe. 

«  Si  Ton  amène,  dit  de  Haldat,  le  verre  dépoli  au  foyer  de  Ia  lentille  oculaire,  el 
qu'on  presente  rinslrumentsuccessivementvers  des  objets  voísins  et  vers  des  objets 
éloignés  placés dans  la  méme  direction,  on  observe  des  images  d*une  égale  pureté. 
Le  résultat  est  plus  frappant  encore,  4orsqu'on  reçoit  à  la  fois  les  images  d'objets 
placés  à  des  distances  diverses,  comme  on  Ta  fait  pour  des  mires  placées  les  unes 
à  2  et  à  ^  décimètres,  et  les  autres  à  20  ou  30  mètres.  Les  résultats  compares  avec 
ceux  qui  ont  été  obtenus  au  moyen  d'une  petite  lunettc  de  Ramsden,  ont  montré 
que  les  mèmes  objets,  pour  en  obtenir  des  images  distinctes,  exigeaient  un  dépla- 
cement  de  rocalaircde  10  à  12  millímètres.  Un  diaphragme  est  utile  poar  rendre 
les  images  plus  purés  et  plus  régulières.  » 

Haldat  cite  encore  Texpérience  suivante :  »  I/inslrument  étanl  anné  d'un  crís- 
tallin de  b(euf,  si  on  Texpose  aux  rayons  solaires,  réfléchis  dans  la  chambre  obscure 

(l)  Mém.cit, 
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et  trausmis  par  une  ouverture  de  10  à  12  iniilimètres  de  diamètrc,  si  en  oulrc  le 
verre  dépoli  est  amené  au  foyer  du  cristallin,  qui  est  de  0™,610,  il  se  fonne  une 
image  édatante  du  soleil,  bien  termniée,  et  qui,  amplifiée  par  la  lentille  oculaire, 
presente  une  surface  de  0°»,00/i  de  diamètre.  Le  verre  dépoli,  sur  Icquel  se  pcint 
ccttc  image,  étant  fixé  à  Ia  même  distance,  on  a  interposé  entre  le  cristallin  et  le 
porte-luinière  une  lentille  biconvexe,  dont  le  foyer  était  de  O^^fSõ.  Quoique  les 
rayons,  auparavant  parallèles,  aient  alors  prís  une  direction  convergente,  Tiniage  a 
presente  plus  d^éclat  et  une  plus  grande  étendue  ;  mais  le  foyer  a  été  le  même.  A 
ia  lentille  biconvexe  on  a  substitué  un  verre  bicoucave  dont  chaque  face  avait 
sou  foyer  à  0°^,12;  les  rayons  rendus  divergents  ont  donné  à  Timage  moins 
d'éclat  et  une  étendue  moindre,  mais  le  foyer  a  été  le  méme.  On  a  confirme  ces 
résuhats  en  changcant  mémc  d*unc  três  pctíte  quantité  la  distance  du  verre 
dépoli  au  cristallin.  LMmage  dn  soleil,  soit  que  cette  distance  ait  été  augmentéo 
ou  diminuéc,  est  devenue  coufuse  et  mal  déterminée.  I/invariabilité  du  foyer  du 
cristallin,  pour  des  rayons  de  directions  diíTérenles,  esl  donc  un  faít  acquis  à  la 
science  (1).  » 

Les  premières  expériences  de  Haldat,  ayant  soulevé  plusieurs  objections,  il  en 
institua  de  nouvelles  pour  donner  une  certitude  plus  grande  aux  résuhats  qu*il  avait 
obtenus. 

Forbes  (2),  ayaut  fait  observer  la  difficulté  de  constater  cxpérimentalemeut  la 
diíférence  qui  existe dans  lanetleté  des  images  forniées  parle  cristallin  seul,  pour 
des  objets  ínégalement  dislants,  de  Haldat  entreprit  une  série  de  rechercbes  sur 
des  yeux  entiers.  Voici  Texposéde  son  procede: 

«  Je  preparai,  dit  ce  savant,  des  yeux  de  boeuf  en  coupant  les  troJs  membranes 
de  la  face  postérieure,  dans  une  étendue  égale  à  la  surface  d'une  piòce  de  50  cent , 
et  dans  un  plan  parallòle  à  la  pupille.  Pour  pratiquer  cette  ouverture,  qui  suflit  à 
riniagc  des  objets  placés  à  Texlérieur,  on  doit  saisir  Toeil  entre  les  doigts  avec  la 
précaulion  de  le  comprimcr  le  moins  possible,  ou,  mieux  encore,  en  Tenfermant 
dans  une  capsule  sphérique,  qui  porte  une  ouverture  à  la  face  postérieure  et  une 
autre  à  la  face  antérieure.  Les  deux  valves  dont  se  composc  cette  capsule,  réunies 
par  le  moyeu  d*une  charuiòre,  peuvent  contenir  le  globe  oculaire.  L'ouveriurc 
postérieure  permet  de  faire  la  section  circulaire  des  membranes  formant  le  fond  du 
globe,  eurobserver  les  images  quis^y  peigneut.  ()uoiqu*il  s'écoule  nécessairemeut 
une  pctitc  quantité  d'huiueur  vitrée,  les  images  sont  três  distinctes,  si  cette  humcur 
a  conserve  la  forme  sphérique  qui  lui  esl  propre.  Si  elle  Ta  perdue,  on  la  lui  fait 
reprendre  par  Tapplication  de  quelque  portiou  d*une  meínbrane  demi-transpa rente 
appliquéc  sur  Touverture.  Divcrses  substanccs  peuvent être  employées  à  cet  usage; 
mais,  de  tous  les  moyens,  celui  qui  est  le  plus  commodc  et  le  plus  simple,  est  d'ap- 
pUquer  sur  cette  ouverture  un  verre  de  montre  dune  courbure  analogue  à  celle  du 
globe  oculaire  employé.  Ce  verre,  fermant  à  la  fois  Touverturc  de  la  valve  posté- 
rieure et  celle  qui  est  pratiquéc  au  fond  du  globe,  permet  d'observer  les  images 
avcc  la  plus  grande  facilite.  On  peut  lui  donner  les  quahtés  du  verre  dépoli,  tel 
qu*on  Temploie  dans  certaiues  chambi*es  obscures,  eu  passant  sur  la  surface  exté- 
rieure  une  coucbe  de  suif  extrêmement  légèrc.  Par  ce  procede  si  siiuple,  qui  donne 
au  verre  une  demi-transparence  blen  supérieure  à  celle  du  verre  dépoli  ou  simple- 

(I)  Mém,  sur  les  hmujrs  qui  se  formcnt  au  fond  de  l'ie'd  el  sur  un  moyen  trcs  simple  de  les 
apercevoir.  Paris,  18I3. 
(il  Mém,  et  Rec,  ril. 
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iiiCMil  Icriii,  011  |)oun*ait  uièuic,  daiis  m\  cours  de  pbysiologío,  rxéciíicr  un  grand 
iiombre  d*expéríeuces  importantes,  et  montrer  que  Timage  est  bien  réellement 
peiute  au  fond  de  roeil,  et  oécessaireDient  sur  la  retine  ainsi  remplacée ;  qu*ellr 

I  est  avec  la  forme  et  la  couleur  des  objets,  daus  une  dimension  qui  est  en  raison 
inverse  du  carré  de  la  distance,  mais  dans  une  situation  renversée ;  eufin,  que  ic 
lieude  Timageest  sensiblemenl  iuvaríable  pour  les  objets  representes  par  des  rayons 
iumiueux  de  directíon  diverse.  » 

Ces observations,  répétées  un  grand  nombre  de  fois,  out  convaincu  de  Haldat  de  la 
eonstance  dans  le  lieú  de  Tímage  pour  le  cas  indique,  sans  touteíois  Téciairer  sur 
la  cause  du  phénomèue  contraire  aux  déductions  théoríques,  et  mérae  aux  resul- 
tais obtenus  avec  des  lentillesartificielles.  De  Haldat  semble  d*ailleurs  i)orté  à  expli- 
quer  Tadaptation  par  des  considérations  analogues  à  celles  qui  font  la  base  des 
théories  de  Trevirauus  et  de  Pouillct. 

Malgré  Tautorité  imposante  de  savantsaussi  distingues  que  ccnx  doul  nous  venons 
d'exposer  les  travaux,  il  nous  semble  qu*une  expérience  simple,  facile  à  répéter, 
démoutre  en  méme  temps,  et  Ia  necessite  de  Tadaptalion  pour  la  vision  nette  d*ob- 
jcts  placés  à  des  distauces  diíTérentes,  et  Tinsuffisance  des  tbéories  basées  sur  la 
structure  du  cristallin  et  sur  les  mouvements  pupillaires,  pour  expliquer  les  pbé- 
nomènes  qui  nous  occupent. 

Cette  expérience  (1)  consiste  à  placer  verticalement  deux  épingles  noires  sur 
une  règledc  bois  horizontale,  à  unedistance  notablement  différente.  On  femie  Tun 
des  yenx,  et  Ton  vise  avec  Tautre  les  extrémités  aiignées  des  deux  épingles.  Si, 
restant  immobile,  on  cberche  à  voir  Tépingle  la  plus  rapprochée,  on  la  percoit 
avec  une  três  grande  netteté,  les  conlours  linéaires  sont  vifs  et  arretes,  surtout 
lorsqu'on  a  soiu  de  faire  qu'elle  se  projette  sur  un  écran  blanc ;  en  méme  temps 
Tépingle  la  plus  éloignée  cesse  détre  vue  uettement,  et  Tou  n'a  plus  la  sensation, 
pour  cette  dernière,  que  d*uue  trace  nébuleuse.  Lorsque,  au  contraire,  sans  varier  de 
position,  on  adapte  son  oeil  pour  voir  uettement  Tépingle  éloignée,  on  la  perçx)it 
parfaitement  distincte,  tandis  que  la  plus  rapprochée  dcvient  tout  à  fait  confuse. 

Dans  cette  expérience,  les  images  des  deux  épingles  se  superposent  dans  TceiL 

II  est  aisé,  par  un  eflbrt  d'adaptation,  de  voir  Tune  ou  Fautre  à  volonté ;  mais  il 
est  impossible  d*avoir  siinultanément  une  perception  nette  de  toutes  les  deux, 
ce  qui  prouve  que  rceil  accommodé  pour  la  vision  de  Tune,  ue  Test  pas  i>our 
la  vision  de  Tautre.  Dans  chacun  des  temps  de  Texpérience,  il  est  manifeste  que 
Foeil  étant  disposé  pour  la  vision  nette  de  Tuue  des  épingles,  les  rayons  émanés  de 
Tautre  n*ont  pas  Tinclinaison  convenable,  pour  que  les  sommets  des  cones  réfractés 
se  trouvent  sur  la  retine ;  il  y  a  des  cercles  de  diíTusion  pour  chacun  des  poínts  de 
Tobjet,  et  la  sensation  produiteest  aussi  obscure  que  Timage  elle-méme  est  confuse. 

Cette  observation  reuverse  la  tbéorie  de  Pouillet.  En  eHet,  si  Vmi  est  Oxé  sur 
Tobjet  le  plus  rapprocbé,  le  diamètre  pupillaire  se  rétrécit  et  Tobjet  éloigné  n*en- 
voie  dans  Tceil  que  des'  rayons  centraux ;  ceux-ci,  doués  d*une  trop  grande  con- 
vergence,  out  leur  foyer  en  avant  de  la  retine,  et  les  cercles  de  diíTusion  formes  sur 
cette  membrane  produisent  la  sensation  vague  d'uue  uébulosité.  Alais,  lorsque 
Toeil  se  reporte  sur  Tobjet  éloigné,  la  sensation  perçue  acquierl  une  netteté  remar- 
quable :  or,  dans  ce  cas,  les  rayons  lumineux  traverseut  à  la  fois  les  bords  et  le 
centre  de  la  leutiUe  cristalline.  S*il  n*y  avait  pas  dans  Toeil  d*autre  mode  d*adapta- 

(1)  J.  MiiLLEiíj  Manuel  de  physiologie,  irad.  de  Juurdaii,  U  11,  p.  32*i. 
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tioD  que  ceiui  qui  resulte  des  variations  de  la  pupille,  il  seraii  iuipossible  de  con- 
cevoir  la  perceptiou  d*une  seule  image  parfaitement  nelte  de  Tobjet  éloigné,  car 
les  cootours  de  cette  image  devraient  toujours  paraitre  entourés  d*une  sorte  de 
pénombre  due  à  Timage  nébuleuse  produite  par  les  rayons  ceatraux.  Cette  pénombre 
pourrait,  vu  la  dlQérence  d^intensiié,  ne  pas  être  sensible  dans  les  lieux  oú  la  super- 
positiou  s'opère,  mais  elle  se  manifesterait  uécessairemeut  daos  les  parties  de  la 
retine  non  ébraolées,  puisque  Taire  qu^elle  occupe  sur  cette  membraae  serait 
plus  graude  que  celle  deTimage  nette  formée  par  les  rayons  marginaux. 

Un  procede  indique  par  Scfaeiner  (1)  démontre  aussi  la  necessite  de  modiíi'- 
cations  internes  de  Toeil  pour  Tadaptation.  Après  avoir  percé,  dans  une  carte,  deui 
petits  trous  distants  entre  eux  d' une  longueur  moindre  que  le  diamètre  de  Toriflce 
pupiliaire,  si  Ton  observe,  eu  plaçant  cette  carte  devant  Toeil,  un  objet  peu 
étendu,  un  point  noir  sur  un  fond  blanc,  par  exemple,  on  constate  que  ce  point 
n'est  vu  unique  qu'à  une  distance  déterininée ;  en  deçà  et  au  dela,  on  a  une  sen- 
sation  double.  Évidemment,  Tceil  une  fois  disposé  pour  Texpérience,  la  retine  se 
trouve  au  foyer  de  Tappareil  réfriugent  de  Toeil,  seulement  pour  les  distances  aux- 
quelies  le  poiut  paraít  unique.  Dans  ce  cas,  en  eíTet,  un  point  lumineux  extéríeur 
envoie  des  rayons  qui,  traversant  deux  parties  quelconques  de  rappareil  réfringent, 
concourent  au  même  foyer,  et  se  reucontrent  sur  les  mêmes  éléments  de  la  retine. 

Si  Tobservateur  voit  deux  points  lumineux  en  deçà  et  au  dela  de  la  poútion  pre- 
cedente, c*est  que  dans  Tun  et  Tautre  cas  les  rayons  ue  forment  ptus  leiír  foyer  sur 
la  retine :  en  deçà,  les  rayons  trop  divergents  auraient  leur  foyer  derrière  cette 
membrane,  et  chaque  pinceau  rencontre  des  éléments  sensibles  différents,  d*oà 
une  seusation  double ;  au  dela,  les  rayons  trop  convergents  se  croisent  en  avant  de 
la  retine,  et,  conlinuant  leur  marche  au  dela  du  foyer,  vont  encore  déterminer  un 
double  ébranlement  et  une  double  sensation. 

On  conçoit  tout  le  parti  que  Ton  peut  tirer  de  cette  expérience  contre  les  théoríes 
precedentes,  et  en  faveur  des  explications  basées  sur  des  changements  internes  du 
globe  oculaire. 

11  est  encore  plusieurs  autres  faits  à  leur  opposer.  Si,  comme  le  pensent  Trevi- 
ranus  et  Pouillet,  raccommodation  de  Toeil  dépend  spécialement  des  variations  de 
ForíGce  iríen,  chaque  fois  que  le  diamètre  de  la  pupille  changera,  Tétat  d*accommo- 
dation  de  Toeil  será  modifié,  et  chacun  sait  que,  si  Ton  éclaire  plus  ou  moins  on 
objet  dont  la  distance  à  Tceil  est  iiivariable,  la  pupille  se  contracte  ou  se  dilate;  cl 
cependant  il  n'y  a  aucuue  varíation  dans  ia  netteté  de  la  vision,  Timpression  seu- 
lement prend  ou  perd  de  Tintensité. 

Un  argument  de  Volkmann  (2)  nous  paraít  avoir  aussi  une  grande  valeur,  et 
démontre  que,  si  Tiris  joue  un  role  dans  Tadaptation,  on  ne  peut  le  considérer 
comme  Torgane  spécial  de  cette  íonction.  On  perce  une  carte  d'un  irou  bcaucoup 
plus  petit  que  rorifice  pupillaire  :  si  Ton  place  cet  écran  à.  une  petite  distance  au- 
dcvant  de  roeil  et  dans  la  direciion  de  son  axc,  rexpériencc  déjà  citéc  des  épinglos 
réussit  encore.  L'une  des  épingles  étantvue  netlement,  la  perceptiou  de  Taulre  csl 
três  vague,  et  la  vision  parfaite,  simolunée,  d'objets  placés  à  des  distances  varia- 
bles,  ne  peut  pas  s*effectuer  plus  que  dans  les  conditions  normalcs.  Dans  cetle 
expérience,  le  role  de  Tlrís  est  anéanti  par  la  pupille  invaríable  que  Ton  iuterposc 


(I)  Outr,  cií. 

(s)  yeue  Beitráge  zur  Phyiiologie  dea  Gei^chtssinnes^  Leipzig,  1H36. 
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entre  les  ravoDs  lumioeux  et  VíbiI  Si  l'acconimodation  s^opòre  encore,  force  est 
bíen  de  reconoallre  que  Tiris  nepeut  àloi  setil  en  être  rinstrument. 

Jesn  Mile  (1)  a  aussi  dooné  une  théorie  de  Tadaptation  basée  surles  seules 
Taríatioiís  de  l'ouTeiture  pupillaire.  Gette  tliéorie  est  fondée  sur  les  phénomènes 
optiques  qui  ont  lieu  quand  des  rayons  lumineux  rasent  le  bord  des  corps  opaques,  et 
que  1  OQ  designe  sous  le  nom  de  phénomènes  de  diffraction,  Suívant  son  auteur, 
h  f  ision  distincte  et  continue  des  objets  renfermés  dana  certaines  limites  resulte  de 
li  dififraction  des  rayons  prés  du  bord  de  Fouverture  de  Tiris :  par  suite  de  cette 
iofloence,  il  se  forme,  d'un  seul  point  lumineux  externe»  piusieurs  foyers  au  lieu 
d'un,  ranges  saccessifeoient  dans  une  ligue  d'unc  certaine  longueur,  de  manière 
qoe  Tobjet  pent,  dans  certaines  limites,  changer  de  distance,  et  pourtant  un  de  ses 
foiers  tombera  toujours  au  íond  de  Tceii.  Gette  longueur  focale  est  en  raison  inverse 
do  dkmèCre  pupillaire* 

TreTÍranns  (2)  et  Yolkmann  (3)  ont  fait  obsenrer  avec  raison  qu'en  admettant 
lo  príncipes  du  physiologiste  de  Yarsovie ,  il  faudrait  supposer  que  les  images 
aetles  ne  sontproduites  que  parle  nombre  três  petit  de  rayons  qui  rasent  les  bords 
de  la  pupille ;  mais  ak>rs  quel  role  jouent  les  rayons  qui  pénètrent  dans  TcbíI  cn 
proportioD  enorme  sans  étre  diffractés? 

L*explicntionde  la  viiion  nette  par  ladiffractim  meparaít  si  peu  plaosible,  cette 
propriété  ine  semble  si  peu  propre  à  jouer  le  role  qu*on  lui  altribue  ici,  que  je 
serais  piatôt  porte  à  considércr  son  influence  sur  les  rayons  qui  rasent  le  bord  de 
Ira  coainoe  une  cause  d'imperfection  pour  les  images  produites  sur  la  retine»  si 
Ip  três  petit  nombre  des  rayons  sur  lesqucls  elle  agit  ne  paraissait  avoir  rcndu  son 
efiei  DégUgeable. 

Si  la  théorie  proposée  par  Lehot  (â)  poutait  être  admise,  clle  rendi*ait  inntilcs 
(ooB  les  prooédés  d'adaptation  successivemenl  invoques  ponr  expliquer  la  vision 
distincle  d  objets  placés  à  des  distances  variables. 

Ge  n'e8t  ni  sur  la  retine,  ni  sur  la  choroTde,  que  rimprcssíon  lumincuse  se  pro^ 
diiit,  d'aprèi  oe  physicieu,  mais  c'est  dans  Tintérieur  m^me  du  corps  vitrí>.  L'image 
d*Mi  piau  a  denx  dimensions  dans  ce  milieu ;  mais  celle  d'un  corps  solide  en  a  trois. ' 
La  sensition,  pour  uu  point  lumineux  cxtérieur,  correspond  au  sommet  du  c6nc 
réíncté  qui  se  trooTe  dans  le  corps  vitré,  et  là  seulement.  Suivant  la  distance  des 
objets  à  roeil,  les  sommets  se  rapprochent  ou  s'éloignent  de  la  face  posléríeurc  du 
crístalliii,  maísils  sont  toujours  dans  le  corps  vitré  tant  que  la  perception  est  nette* 

Vne  foole  d'objections  pnissantes  infirment  cette  théorie,  et  chacun  peut  les  fatrc 
ÍRMuédiatenient  Goimnent  Timpression  lumineuse  peut>elle  se  transmetlrc  do  corps 
mré,  totalement  dépourvu  de  nerfs,  au  sensorium  qui  la  perçoit?  Gòmment  expli- 
qoer  les  íllusions  produites  par  les  peinlures,  qol,  au  moyen  d'images  planes,  don* 
Kot  la  sensation  d*objet8  à  trois  dimensions  ?  Notons  encore  que  les  rayons  lumi- 
neux, après  leur  croisement  au  foyer,  doivent  continuer  à  marcher,  et  víennent 
prodnire,  par  leur  rencontre  sur  la  retine,  une  image  dont  la  net- 


(1}  De  la  tavwe  qni  âUpon  VoíU  pour  uoti-  distlnctemenl  tet  objfls  ptacds  à  diffòcnUs  dis- 
'anreg  [Journ.  de  pkysioL  expérim,)^  t.  IV,  p.  1G6. 
(i;  Oucr.  cH, 
(3)  Omrr,  dl. 
•4}  yoHvriU  théorie  dela  tiêlon  (!•'  mérooirc).  Paris,  1823,  p.  20. 
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tiou  que  ceiui  qui  resulte  des  variations  de  la  pupille,  11  seraii  impossible  de  con- 
cevolr  la  perceptlon  d'uue  seule  image  parfaitement  uelle  de  Tobjet  éloigué,  car 
les  cootours  de  cette  image  devraieut  toujours  paraitre  eutourés  d^une  sorte  de 
pénombre  due  à  Timage  uébuleuse  produile  par  les  rayons  ceatraux.  Cette  pénombre 
pourrait,  vu  la  différence  d'iuteusité,  ne  pas  être  sensible  dansles  lieux  ou  la  super- 
positiou  8*opère,  mais  elle  se  manifesterait  uécessairemeat  daos  les  parties  de  la 
retine  non  ébraulées,  puisque  Taire  qn^elle  occupe  sur  cette  membraoe  serait 
plus  graude  que  celle  de  Timage  uette  formée  par  les  rayons  marginaux. 

Un  procede  indique  par  Scfaeiuer  (1)  démontre  aussl  la  necessite  de  modiíi'- 
cations  internes  de  Tceil  pour  Tadapution.  Après  avoir  percé,  dans  une  carte,  deui 
petits  trous  distants  entre  eux  d'une  longueur  moindre  que  le  diamètre  de  Toritíce 
pnpíUaire,  si  i*on  observe,  en  plaçaat  cette  carte  devant  Toeil,  un  objet  peu 
étendu,  un  point  noir  sur  un  fond  blanc,  par  exemple,  on  constate  que  ce  point 
n*est  ?u  unique  qu'à  une  distauce  délerminée;  en  deçà  et  au  dela,  on  a  une  sen- 
sation  double.  Évidemment,  Tceil  uue  fois  disposé  pour  Texpérience,  la  retine  se 
trouve  au  foyer  de  Tappareil  réfriugent  de  Toeil,  seulement  pour  les  distances  aux- 
quelles  le  poiut  parait  unique.  Dans  ce  cas,  en  eíTet,  un  point  lumineux  extéríeur 
envoie  des  rayons  qui,  traversant  deux  parties  queiconques  de  Tappareil  réfringent, 
concoureut  au  même  foyer,  et  se  rencontrent  sur  les  mêmes  éléments  de  la  retine. 

Si  Tobservateur  voit  deux  points  Imnineux  en  deçà  et  au  dela  de  la  poution  pre- 
cedente, c'est  que  dans  Tun  et  Tautre  cas  les  rayons  ne  forment  ptus  leur  foyer  sur 
la  retine :  en  deçà,  les  rayons  trop  divergents  auraieut  leur  foyer  derríère  cette 
membrane,  et  chaque  pinceau  rencontre  des  éléments  sensibles  différents,  d*oà 
une  sensation  double ;  au  dela,  les  rayons  trop  convergents  se  croisent  en  avant  de 
la  retine,  et,  continuant  leur  marche  au  dela  du  foyer,  vont  encore  déterminer  un 
double  ébranlement  et  une  double  sensation. 

On  conçoit  tout  le  parti  que  Ton  peut  tirer  de  cette  expérience  contre  les  théories 
precedentes,  et  en  faveur  des  explications  basées  sur  des  changements  internes  du 
globe  oculaire. 

II  est  encore  plusieurs  autres  faits  à  leur  opposer.  Si,  comme  le  pensent  Tr«\i- 
ranus  et  Pouillet,  raccommodation  de  Toeil  dépend  spécialement  des  variations  de 
rorífice  irien,  chaque  fois  que  le  diamètre  de  la  pupille  changera,  Tétat  d'accommo^ 
dation  de  Toeil  será  modifié,  et  chacun  sait  que,  si  Ton  éclaire  plus  ou  moins  un 
objet  dont  la  distance  à  Toeil  est  iuvariable,  la  pupille  se  contracte  ou  se  dilate;  et 
cependant  il  n*y  a  aucune  variatíon  dans  ia  netteté  de  la  vision,  Tlmpression  seu- 
lement prend  ou  perd  de  Tintensité. 

Un  argument  de  Volkmann  (2)  nous  parait  avoir  aussi  une  grande  valeur,  et 
démontre  que,  si  Piris  joue  un  role  dans  Tadaptation,  on  ne  peut  le  considércr 
comme  Torgane  spécial  de  cette  fonction.  On  perce  une  carte  d*un  irou  beaucoup 
plus  petit  que  rorifice  pupillaire  :  si  Ton  place  cet  écran  à.  une  pctite  distance  au- 
devant  de  Tail  et  dans  la  direction  de  son  axe,  rexpériencc  déjà  citéc  des  ópingles 
réussit  encore.  L*une  des  épingles  étanl  vue  neitement,  la  perccption  de  Fautre  csl 
tròs  vague,  et  la  vision  parfaite,  simultanée,  d'objets  placés  à  des  distances  varia- 
bles,  ne  peut  pas  s*e(Tectuer  plus  que  dans  les  conditions  normales.  Dans  cette 
expérience,  le  role  de  rirís  est  anéanti  par  la  pupille  invaríable  que  Fon  interpose 


(1)  Ouw,  cit. 

(3)  Neue  BeitrAge  zurPhyríohgie  átê  GtêichtuinnfSt  Leipzig,  1836. 
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enirc  les  rayons  lumineux  et  TobíI.  Si  l'accommodation  s'opère  encore,  force  esi 
bíeii  de  reconnaftre  que  l'irís  nepeut  aluí  seul  en  etre  rinslrument. 

Jcan  Milc  (i)  a  aussi  donné  une  théorie  de  Tadaptation  basée  sur  les  seules 
variations  de  i*ouTerture  pupillaíre.  Gette  théorie  est  fondéc  sur  les  phénoinènes 
optiques  quiont  lieu  quand  des  rayons  lumineux  rasenl  le  bord  des  corps  opaques,  et 
que  Ton  designe  sous  le  nora  de  phénomènes  de  diffraction,  Suivaut  son  auteur, 
la  vision  distincte  et  continue  des  objets  renfermés  dans  certaines  limites  resulte  de 
la  diffraction  des  rayons  prés  du  bord  de  Touverture  de  Tiris :  par  suite  de  cette 
influente,  il  se  forme,  d*un  seul  point  lumineux  externe,  plusieurs  foyers  au  lieu 
d*uu,  ranges  successivement  dans  une  ligne  d'une  certaine  longueur,  de  manière 
que  Tobjet  peut,  dans  certaines  limites,  cbanger  de  distance,  et  pourtant  un  de  ses 
foyers  tombera  toujours  au  fond  de  Tceii.  Cette  longueur  focale  est  en  raison  inverse 
du  diamètre  pupiUaire. 

Treviranus  (2)  et  Volkmann  (3)  ont  fait  observer  avec  raison  qu*en  admettant 
les  príncipes  du  physiologiste  de  Varsovie,  il  faudrait  supposor  que  les  images 
nettes  ne  sont  produites  que  par  le  nombre  três  petit  de  rayons  qui  rasent  les  bords 
de  la  pupille ;  mais  alors  quel  role  jouent  les  rayons  qui  pénètrent  dans  Tceil  cn 
proportion  enorme  sana  étre  diíTractés? 

L'explícationde  la  vision  nette par  ladiffractim  meparalt  si  peu  plausible,  cette 
propriété  me  semble  si  peu  propre  à  jouer  le  role  qu*on  lul  altribue  ici,  que  je 
serais  plutôt  porte  à  considércr  son  influence  sur  les  rayons  qui  rasent  le  bord  de 
Tiris  comme  une  cause  d'imperfection  pour  les  images  produites  sur  la  retine,  si 
le  três  petit  nombre  des  rayons  sur  lesquels  elle  agit  ne  paraissait  avoir  rendu  son 
effet  n^geable. 

Si  la  théoríe  proposée  par  Leiíot  (h)  poufaít  étre  admise,  elle  rendt*ait  inutilcs 
iDus  les  procedes  d'adaptation  successivemenl  invoques  pour  expliquei*  la  vision 
distincte  d^objets  placés  à  des  distancos  varíables. 

Ce  n*e6t  ni  sur  la  retine,  ni  sur  la  choroíde,  que  rimprcssíon  lumincnse  se  pro^ 
duit,  d^après  ce  physicien,  mais  c'est  dans  Tintérieur  mêmc  du  corps  vilrí*.  L*image 
d*un  plan  a  deuxdimensions  dans  ce  milieu;  mais  celle  d'un  corps  solide  cn  a  tmis.  ' 
La  sensation,  pour  uu  point  lumineux  extérieur,  correspond  au  sommet  du  cônc 
réfracté  qui  se  trouve  dans  le  corps  vitré,  et  là  seulement.  Suivant  la  distance  des 
objets  à  roeil,  les  sommets  se  rapprochent  ou  s*éloignent  de  la  face  poslérieurc  du 
crístallin,  maisils  sont  toujours  dans  le  corps  vitré  tant  que  la  perceptíon  est  nettc. 

Une  foule  d*objections  puissanlesinGrment  cette  théorie,  et  chacun  |)eut  les  fairc 
íromédiatement  Comment  Fimpressíon  luinineuse  peut-elle  se  iransmetirc  du  corps 
vitré,  totalement  dépoonu  de  nerfs,  au  sensorium  qui  la  pcrçoit?  Còmmeut  expli- 
quer  les  illusíons  produites  par  les  peintures,  qui,  au  moyen  d*iínages  plantrs,  don* 
nent  la  sensatkm  d*objet8  à  trois  dimensíons  ?  Notons  encore  que  les  rayons  luini- 
iieux,  après  leur  croisement  au  foyer,  doívent  continuer  à  marcher,  et  vícnnent 
Décessairement  prodnire,  par  leur  rencontre  sur  la  retine,  une  imagc  dont  la  net- 

(1)  De  la  vattsê  qni  dhpOit  Vcelt  pouv  voir  distlnctcment  les  objfls  placds  à  diffdvcnUs  dis- 
tavcrs  [Jouru.  de  physiol.  expérim,)^  t.  IV,  p.  1G6. 

(2)  Ou  cr.  c/f. 

(3)  Outr,  cit, 

(4)  Nonvelle  théorie  de  la  viãlon  (!•'  mérooirc).  Paris,  1823,  p.  20« 
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leté  \anc  suivaut  leur  didusiou  pios  ou  moius  graude.  Suivaul  Leliot,  cclte  imago 
ifesl  pas  perçoe  ;  íl  faut  donc  admettre  riuseusíbilité  de  la  rétiue,  et  mêine,  en 
adoptaiit  rhypothèse  de  Tauteur,  rinseosibilité  de  loutcs  les  portions  du  corps  vilré 
(jui  sont  comprises  eutrc  le  soinmet  du  côdc  et  la  meuibraue  nervcuse.  De  pareilles 
propasitious  n'étaieut  réellement  pas  soutenables ;  elies  sont  universeliement  abaii- 
doiiuées  aujounVliui. 

Nous  regrettousde  ne  pouvoir  donuer  ici  qu'une  idée  sommaire  de  deux  tliéorics 
importantes,  préscntées  Tune  par  Vallée  (1),  Tautre  par  Sturm  (2).  Les  explica- 
líons  de  ces  savants,  quoique  bíeu  différentes,  sont  basées  sur  des  calcnls  et  des 
considérations  mathématiques  que  la  nature  de  cet  ouvrage  ne  nous  permet  |>as 
d*aborder:  ceux  de  nos  lecteurs  qui  voudront  prendrc  une  connaissance  parfaite 
de  ces  travaux  remarquables  devrout  recourir  aux  mémoires  originaux. 

Sturm,  se  fondant  sur  les  mesures  prises  par  Scemniering,  Chossat,  Krause,  et 
sur  les  observations  de  plusieurs  physíologistes,  admet  que  les  milicux  réfríngeuts 
de  Toeil  ne  sont  pas  sphéríques,  et  mêmequ'ils  ne  sont  pas  termines  par  des  sur- 
faces  de  révolulion.  11  en  conclut,  d*après  des  théorèmes  géomólriques,  que  les 
rayons  lumineux  émanés  d'un  poiut  rayonnant,  par  leur  réfraction  daus  Tceil,  ne 
peuvent  pas  donner,  au  dela  du  cristallin,  un  point  unique  pour  foyer,  et  qu'ils 
forment  un  faisceau  assujetti  à  toucber  les  deux  nappes  d*une  suríace  caustíque  en 
donnant  deux.foyers,  F  et  f,  Lc  maximum  de  condensation  des  rayons  lumineux 
provenant  d'un  point  cxtéríeur  s*opère  daus  Tespace  compris  entre  le^  foyers  F, 
/*,  espace  qu*il  uommc  inioijalie  focal^  dont  la  longueur  est  fort  iietite,  mais  qui 
jamais  ne  peut  se  réduire  à  un  point. 

En  parlant  de  ces  príncipes,  Sturm  explique  la  vision  distincte  d'objets  iné- 
galemeut  distants  de  Toeil.  Car,  dit-il :  «  La  direction  du  rayon  central  sur  laquelle 
se  troment  les  foyci*s  F,  f,  étant  presque  i)erpendiculaire  à  la  surface  de  la 
retine,  le  point  d*oà  émaneut  les  rayons  lumineux  será  vu  avec  une  netteté  suffi- 
sante,  si  la  ligue  F  f,  quoique  três  courte,  rencontre  la  retine  en  un  point  situe 
entre  les  deux  foyers  F  et  f,  ou  même  encore  un  peu  au  dela  de  /",  ou  en  deçà 
de  /*;  car  alors  le  mince  faisceau  lumineux  que  la  pupille  a  laissé  passer  intercep- 
terá  sur  la  surface  de  la  retine  un  espace  extrêmement  petit,  incomparablement 
moiudre  que  les  sections  faites  dans  ce  faisceau,  três  prés  du  cristallin.  A  la  vérité, 
rimage  d'un  simple  point  sur  la  retine  peut  être  alors  plus  étendue  en  longueur 
qu*en  largeur ;  mais  comme  la  lumière  est  plus  condensée  au  centre  de  cette  image, 
et  que  ses  deux  dimensions,  quoique  inégales,  sont  d'uue  extreme  petitesse,  on 
conçoit  que,  si  Ton  regarde  un  objet  d'une  étendue  Onie,  des  points  contigus  de  cct 
objet  donneront  sur  ia  retine  des  images  qui  se  superposeront  en  partie  dans  le 
seus  de  leur  longueur,  de  manière  à  former,  par  leur  ensemble,  une  image  de 
Tobjet  assez  nette  et  bien  terminée. 

»  Ou  explique  par  là  comment  la  distauce  d*uu  objet  à  Tceil  peut  varier  entre 
certaines  limites,  sansque  les  images  sur  la  retine  des  différeuts  points  de  cet  objet 
grandissent,jusqu*à  se  confondre,  en  s*étendant  et  empiótant  trop  les  unes  sur  les 
autres,  ce  qui  troublerait  la  vision. 

»  Si  Tobjet  se  rapproche  ou  s'éloigne,  le  petit  faisceau  de  lumière  qui,  émané 

(I)  Ottur.  ciL 

\i)  Comptes  rendus  dts  trances  de  VJcnd,  dei  seiencet  de  Paris ,  l.XX,  p.654,  761,  li3H. 
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(Fuii  poinl  decel  objet,  tra>'erserceíl,changera  de  forme  graduellement ;  ses  deux 
foyers  F  ci  f  ãu  fond  de  VcbH  se  déplaceront  símoltanément  en  inarchant  dans  le 
même  sens  el  restant  toujours  Irès  prés  Tun  de  Tautre,  et  il  suífira  que  Tun  d*eux 
se  trouTe  encore  assez  prés  de  la  retine  pour  que  Tímage  n'occupe  toujours  qu*un 
irès  pelil  espace  sur  la  retine,  et  que  la  vision  ne  cesse  pas  d'êtrc  distíncte. 

•  D*autres  círconstances  peuvent  d'ailleurs  contribucr  à  c(?tte  petitessede  Timage, 
savoir:  la  contraction  de  Tiris,  le  déplacement  impercoptihle  de  la  tète  lorsque 
Tcpil  se  fixe  sur  Tobjet  ou  se  dirige  d'un  objet  vers  un  autre,  ce  qui  change  un  peu 
les  incidences  des  rayons,  ét  peut-être  aussi  un  três  léger  changement  de  courbure 
du  cristallin. 

»  Quand  Tobjetsera  trop  rapproché  ou  éloigné,  la  vue  pourra  devenir  confuse, 
parce  que  les  deux  foyers  F,  f,  corrcspondants  à  chaque  point  de  Tobjet,  se  trou- 
veront  trop  loín  de  la  retine,  ou  bien  encore  tropdistants  Tun  de  Tautre.  » 

Le  savant  travail  de  Sturm  aété  soumis  à  plusieurs  objections  importantes,  faites 
par  Vallée,  qui  pense  que  son  auteur  a  trop  pris  en  considération  rimperfeclion 
de  certains  yeux.  I^  discussion  de  cette  théorie  se  trou?e  dans  le  quatrième  iné- 
moire  sur  la  Théorie  de  l'tpU  (Vallée)  :  les  considérations  mathéniatiques  sur  les- 
quelles  elle  s*appuíe  ne  nous  iKTmettent  pas  de  Tanalyser  ici. 

Ixi  qnestionde  Tadaptation  a  également  beaucoup  occupé  Vallée  (1).  Son  hypo- 
thése  fondamentale  consiste  à  regarder  le  corps  vítré  comme  forme  par  une  série  de 
couches  superposées  dont  la  densité,  et  par  suite  le  pouvoír  réfringent,  croissent 
rapidement  de  la  face  postérieure  du  cristallin  à  la  retine.  £n  admetlant  cette  struc- 
ture,  Vallée  cherche  qnelle  est  la  fonne  d*un  pinceau  de  rayons  convergents,  aprés 
la  réfractiou  qu'ii  subít  sous  Tinfluence  de  la  comée  el  du  cristallin,  par  Taction 
des  couches  postérieures  du  corps  vitré:  ce  faisceau  de  rayons  convergenls  con- 
stitue  une  surface  courbe  de  révolution  à  pointe  plus  aigug  que  celle  d*un  cone  dont 
la  base  serait  au  cristallin  et  le  sommet  à  la  retine.  Vallée  a  démontré,  par  le  calcui, 
que  de  três  légéres  modifications  de  Tappareil  oculaire  suffisent  alors  pour  explí- 
quer  comment  le  sommet  des  faisceaux  convergents  peut  se  trouversur  la  retine. 

Ces  idées  remarquables  seraient,  saus  contredit,  les  plus  propres  à  résoudre  le 
problème  délicat  de  la  vision  distincte  à  diverses  distances  sans  Tintenrention  d'une 
faculte  spécíale  d*adaptation.  Mais  les  preuves  expérímentales  de  Thypothése  do 
Vallée  sur  la  structure  du  corps  vitré  manquent  totalement ,  et  les  expériences 
propres  à  les  foumir  semblent  présenter  des  diDicultés  extremes. 

Après  ce  long  exposé  des  théories  successivement  proposées  pour  Texplic^tion 
de  la  vision  distincte  à  diverses  distances,  il  est  faciJe  de  reconnaitre  que  ce 
problème  important  peut  étre,  sinon  résolu,  du  moins  réduit  à  des  termes  fnrt 
simples. 

Tn  premier  fait,  démontré  expérimentalement,  est  le  suivant :  Tceil,  inapte  h 
percevoir  distinclement  el  à  la  fois  deux  objets  placés  à  des  distances  diíTérentes, 
|)eut  les  voir  uettement  en  les  fixant  Tun  après  Tautre.  Donc  il  y  a  une  accommo- 
dation  spéciale,  un  changement  matériel  dans  les  milieux  rétringonts  de  Fcoil,  pour 
chaque  distance. 

Ce  premier  résultat  en  amène  un  autre,  à  savoir,  le  rejet  de  toutes  les  théories 
ayant  pour  point  de  départ  la  propriété  qu'aurait  Tceil  d  etre  adaptr  à  Tavance 
pour  toutes  les  distances. 

(l)  Ourr,  nt,     ^ 
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Actuelleiíieot,  jusqu'à  quel  point  peut-on  délcnniuer  en  quoi  cousísteiit  les 
niodjficatious  reconoueíí  uóceisaires  i)our  Tactc  de  radciptatíou  ?  Ce  n*est  pas  uu 
allongeQieQt  du  globe  oculaiie  suívant  soii  axe  antéro-postéiieur,  car  cette  déíor- 
inatiou  s*éteDdrait  néccssaírement  à  la  cornée,  et  íl  a  été  démontré  experimenta- 
Icment  que  la  courburc  de  cette  meuibraiie  est  ínvaiiable.  Quaut  aux  mouve- 
ineuts  de  resserremeat  ou  de  dilatation  de  la  pupille,  lis  ne  peuvent  suffire  à 
cxplíquerradaptatioa,  puisque  cette  faculte  continue  à  s*exeicer  indépendamment 
de  tout  mouvemeut  de  Tiris. 

On  se  trouve  donc  ainené,  eu  procédant  par  voie  d'élimiuation,  comnae  le  fít 
Young,  à  penser  que  la  faculte  d'adapiation  doit  résíder  dans  Tappareil  cristalli- 
nien  lui-inême. 

Le  cristallin  subit-il  des  déplaceweuts  de  totalité,  ou  des  changements  partíeis 
dans  la  courbure  de  ses  faces  ?  Évidemment  Télucidation  complete  du  problème 
qui  nous  occupe  ne  dépend  plus  que  de  la  démonstration  directe,  expérimentale, 
de  Tune  ou  Tautre  de  ces  hypothèses. 

C'est  dans  ces  termes  précis  que  cette  importante  questiou,  reprise  demière* 
ment  par  un  physiologiste  éraineut,  a  été  amenée  à  une  solution  qui  nous  paralt 
défuiitive. 

Déjà  Cramer  (1)  avait  eu  Tidée  d'applíquer  aux  images  de  Sanson  la  métbode 
employée  par  Ramsden  et  Young  pour  mesurer  le  rayon  de  courbure  de  la  cor- 
née, et  démontrer  sou  invarlabilité.  En  observant  les  images  fournies  par  la  ré- 
flexion  d*un  foyer  lumineux  sur  les  faces  antérieure  et  postérieure  du  cristallin, 
Cramer  avait  reconnu  que  les  dimensíons  et  la  position  respective  de  ces  images 
varient  suivant  les  diíTéreuts  modes  d'adaptation  de  TibíI.  Ces  images  s'éloígnent 
Tune  de  Tautre  au  moment  de  la  \ision  d'objets  rapprochés;  en  méme  temps, 
riniage  renversée  fournie  par  Ia  face  postérieure  du  crístallín  devient  plus  bril- 
Unte.  Or,  de  tels  efíets  semblent  ne  pouvoir  s'exp]íquer  que  par  une  augmcn- 
tation  de  convexitc  de  la  lentille  oculaire. 

Mais  les  observations  de  Cramer,  quoique  parfaitement  exactos,  étaient  loin  de 
présenter  une  précision  suffisante  pour  un  sujet  aussi  délicat. 

II  était  reserve  à  Helmholtz  (2),  à  qui  la  science  devait  déjà  la  précieuse  décou- 
verte  de  Tophthalmoscope,  de  donner  la  démonstration  rigoureusc  des  déforma- 
tions  du  crisiallin. 

A  Taide  de  Vophthalmomètre,  instrument  d'une  grande  précision,  qu*il  a  ima- 
gine dans  ce  but,  Helmholtz  est  parvenu  à  délerminer,  à  1/100*  de  millimòtre 
prés,  pendant  les  divers  étais  d'adaptation  de  rceil,  le  rayon  de  courbure  de  la 
cornée,  la  distance  de  Ia  face  postérieure  de  la  cornée  au  cristallin,  le  rayon  de 
courbure  des  deux  faces  du  cristallin,  enfín  Tépaisseur  de  cette  lentille. 

Helmholu  resume  ainsi  les  resultais  de  ses  expériences  (3)  : 

Les  changements  que  j*ai  pu  constater  dans  Toeil  pour  Tacconimodation  sont 
les  suivants : 

!<"  La  pupille  se  rétrécit ;  le  bord  pupillaire  de  Tiris  se  porte  en  avant,  et  sa 
partie  périphérique  se  deprime  en  arrière. 

(l)  ílelaccommodatie  vermogeii  def  Oogen.  liaarlen,  18.S3. —  Tydschriflder  Maalschappy 
ror  Geneeskunde.n*  2fb\,  115;  !  851. 

(3)  jéickiv  fàr  Ophthalm,  erster  Band,  Zweite  jébiheilung.  Berlin.  1855.  —  Consiiitez  aiitsi 
la  llièse  de  SlMic  Skk,  Df  Vaccommodation  de  Va-ll,  et  du  «luscle  ciliaire  (Paris,  I85C),  oii  soiit 
exposées  avec  bcaucoup  de  lucidilc  les  tiii^orieit  relalivcs  à  cette  «|uestlon. 

(•*)   Hfcneil  cif.,  p.  C:{, 
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2*  La  face  anténenre  do  cristallin  devient  plus  coavexe,  et  la  partie  centrale 
de  cette  face  se  porte  en  avant 

S*  La  face  poatéríeare  devient  également  tin  peo  plus  coQ?exe,  et  ne  subit  pas  de 
déplacement  sensible.  La  leutille  devient  donc  plus  épaisse  à  son  centre;  et,  ajoute 
Hdmholtz,  comme  le  volume  du  cristallin  doit  étre  constant,  nous  pouvons  en  con- 
dure  qoe  le  diamètre  transverse  de  la  leutille  doit  se  raccourcír. 

L*épaisslssement  antéro-postérienr  du  cristallin  est  d'cnviron  O^^.U,  ce  qul, 
d'après  les  calcnls  do  niéme  auteur,  est  suffisant  pour  rendre  compte  de  la  ?Í8Íon 
à  tOQtes  les  distances. 

Après  des  résoltats  aussi  absolns,  il  ne  resterait  plus  qu'à  cbercher  quels  sont 
iesagenu  mécaniqnes  des  changements  constates  par  Tobservation.  Dans  ces  der- 
niers  temps  on  a  attribué  an  corps  ciliaire  un  role  important  dans  Facte  de  Fadap- 
tation.  On  connatt  les  travam  de  Brflcke  et  Bowman,  les  recberches  de  Kõlliker, 
TOO  Reekcn,  Ronget,  etc.  tendants  à  faire  considérer  comme  un  vérítable  muscle 
cet  organe  singulier.  Noussommes  loin  de  contester  la  valeur  de  ces  travaux;  mais, 
même  en  adooettant  comme  parfaitement  démontrée  la  nature  musculairedu  cercle 
ciliaire ,  hâtons-nons  d'ajoater  qne  jusqn*à  présent  tout  ce  qui  est  relatif  à  Taction 
on  aoT  effets  de  ce  mnsde  est  encore  à  Tétat  d*hypothèse.  Nous  nous  abstiendrons 
donc  de  développer  les  théories  émises  à  ce  sujet,  y  conipris  celle  plus  recente  et 
três  ÍDgéDiease,  qni,  faisant  porter  Taction  du  muscle  de  Brâcke  sur  le  système 
vascolaire  de  Tiris  et  des  procès  ciliaires,  tenda  faire  considérer  ce  système  comme 
ane  sorte  d'appareil  érectile. 

En  résomé,  la  question  de  Tadaptation,  si  débattue ,  et  contre  laquelle  ont 
échoné  les  recberches  de  tant  de  savants ,  parait  résolue  aujourd*hui  de  la  ma- 
Díère  la  plus  simple :  TobU  étant  naturellement  disposé  pour  la  vision  aux  grandes 
disuoces,  de  légères  modiGcations  dans  les  courbures  du  cristallin  peuvent  suflire 
poor  rendre  cette  lentille  un  peu  plus  réfringente,  et  adapter  Toeil  à  la  vision  des 
•bfets  ranMrochés. 

PRESBYTIE  ET  MYOPIE. 

Les  pbénomènes  pbysiques  de  la  vision  viennent  d'étre  presentes  dans  lenr  géné- 
nlité;  aossi  avons-nous  dâ  snpposer,  dans  Texamen  qui  précòde,  que  nous  avions 
alTaire  à  desyeox  parfaits.  Pourlecompléter,  il  importe  de  passer  en  revue  quelques 
íaits  exceptionneis  qui  tiennent  à  certainsdéfauts  inhérents  à  Tappareil  oculaire. 

Si  Ton  trace  sur  une  feuille  de  papier  blanc  une  lignc  noire  d*une  grande  té- 
ooité,  qu*onlatienne  três  rapprocbée  de  Toeíl,  cette  ligne  ne  pourra  pas  être  perçue 
oetteroeut,  ce  qui  tient  à  ce  que  le  foyer  des  rayons  qui  émanent  de  ses  diíTérents 
points  se  trouve  en  arrière  de  la  retine.  Mais,  si  Ton  éloigne  successivement  le  pa- 
pier de  Toeil,  il  arrivera  un  moment  oà  la  perceptíon  será  aussi  parfaíte  que  pos- 
sible.  Dès  que  ce  point  est  atteint,  on  dit  que  Tobjet  est  situe  à  ia  distance  de  ia 
vition  diiiincte :  nous  savons  déjà  que  cette  distance  est,  en  moyenne,  de  0<",25 
pour  les  individns  doués  d*une  bonne  vue.  A  partir  de  cette  limite  mínima,  tout 
objeC  saflBsamment  éclairé  reste  ordinairement  visible  jusqu'à  Tiními,  ponrvu  que 
ses  dimeDKÍons  soient  telles  qu*il  sous-tende  sur  Ia  retine  un  angie  dont J*appré- 
datjon  noosoccupera  ultérieurement. 
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U  esl  des  liommes  chcz  lesqueis  la  distance  de  la  vue  distincte  dépasse  d*uue 
quainittí  uolable  O™, 25.  Si  les  détails  d'iin  objet  de  peu  d'éleiidue  iie  sonl  saisis 
avec  netteté  que  lorsqu*on  le porte  à  0°»,50ou  O"», 70  dercril,  la  vue  cesse  d*ôtre 
normale :  1'<EÍ1  cst  alteinl  áepresbytie  ou  presbyopie. 

Ou  trouve,  au  contraire,  des  |)ersonnes  pour  lesquelles  la  visíon  distincte  s*opère 
à  une  distance  beaucoup  plus  petite  que  O™  ,25.  Celte  portée  de  la  vue  esl  de  O™ ,  1 5, 
de  0"i,10,  inême  pour  quclques  yeux:  ce  défaut  de  Tappareil  oculaire  caractérise 
ce  qu'on  nomme  la  myopie. 

II  est  intéressant  d*e\aininer  à  quelles  causes  ou  doít  allribuer  ces  deux  imper* 
fections,  et  d'indiquer  par  quels  procedes  ou  a  cherché  à  y  remédier. 

II  est  probable  que  la  presbytie  a  son  origine  dans  ie  défaut  de  courbure  des 
surfaces  qui  terminent  les  milieux  réfringents  de  Tceil.  La  cornée  imprimam  Ia 
plus  grande  déviaiion  aux  rayons  qui  arrivent  à  Tueil,  c'est  ordinairement  à  son 
aplatissement  que  Ton  attríbue  Timperfection  dout  il  s*agit ;  mais  la  forme  du 
crístallin  peut  avoir  la  même  influeuce. 

Cette  opinion  trouve  sa  justification  dans  ce  qu'on  observe  chez  les  vieillards :  il 
est  três  commun  de  voir  des  hommes,  doués  d*  une  vue  normale  pendant  la  jeu- 
nesse  et  Ia  péríode  moyenne  de  Ia  vie,  devenir  de  plus  en  plus  presbytes  à  mesure 
qu*ils  avancent  en  age.  On  peut  tirerde  cefait  vulgaire  cette  conclusion  :  tantque 
les  phénomènes  de  nutritiou  s*accomplissent  avec  toute  leur  activité,  Toeil  conserve 
ses  dimensions  normales ;  mais  quand  Ia  réparation  cesse  d*être  en  rapport  avec  la 
dépense,  Toeil,  comme  tout  autre  organe,  subit  un  commeiícement  d*atrophie  dans 
toutes  ses  parties.  On  conçoit  qu*indépendammentde  toute  autre  cause,  Ia  réaction 
des  humeurs  sur  Venveloppe  extérieure,  en  diminuant,  produLse  un  aplatissement 
graduei  de  la  cornée,  qui  suffit  pour  donner  à  Foeil  le  défaut  que  nous  signalons. 

Si  Toeil  du  presbyte  ne  presente  pas  d*imperfection  du  côté  de  la  sensibilité,  à 
partir  de  la  limite  assignée  plus  haut,  la  visíon  s'opère  avec  autant  de  netteté  que 
dans  les  conditions  normales.  Le  raisonnement  rend  bien  compte  de  ce  fait :  on  a 
déjà  vu  que  les  eíTortsd'adaptation  ont  leur  maximum  pour  la  perception  des  objets 
visibles  les  plus  rapprochés  ;  qu*ils  vont  en  décroissaut  à  mesure  que  Ia  dislauce 
augmente ;  qu'ils  sont  nuls  pour  un  foyer  situe  à  Tinfini.  Pour  voir  un  corps  lumi- 
neux  situe  à  une  faible  distance,  le  presbyte  devra  exercer  toute  son  énergie 
d'adaptation,  car  il  s'agira  d'imprimer  à  des  rayons  trop  divergents  un  degré  de 
convergence  sufGsant  pour  que  le  foyer  soit  situe  sur  la  retine.  Mais,  à  partir  de 
ce  point,  les  objets  qui  s*éloignent  seront  de  plus  en  plus  facilemenl  perceptibles, 
pnisque  la  condition  de  leur  visibilité  résidcra  dans  Ia  diminution  successive  d'un 
état  actifde  TceiL 

Il  importe  de  bien  connaitrc  ce9  faits  qui  aideront  à  saisir  Texplication  de  ceux 
qui  se  rapportent  à  la  vue  des  myopes. 

La  myopie  tient  à  une  forme  des  milieux  réfringents  de  Tceil  précisémenl  in- 
verse  de  la  precedente :  la  courbure  de  la  cornée  ou  celle  du  crístallin  est  naturel- 
lement  exagérée.  La  convergence  imprímée  aux  rayons  pénélrant  dans  Tceil  est 
telle  que  ceux  qui,  avant  d\  arriver,  n'ont  qu'une  faible  divei^ence,  vont  fòrmer 
leur  foyer  en  avant  de  la  retine.  lis  divergent  h  partir  du  líeu  d*entrecroisemenU 
et  rimage  qui  arrive  au  fond  de  VcoW  est  uébuleuse  à  cause  de  la  super|>osition  des 
cerdos  de  diíTusíon. 
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Oii  comprend  dès  lors  comment  la  distauce  de  la  vue  distincte  se  trouve  dinii- 
nuée :  en  eITet,  plus  Tobjet  se  rapprochera  de  Toeil,  plus  les  rayons  émanés  de 
chacuade  ses  pointsserontdi\ergent8;leur  foyer  s*éloigDera  de  la  face  postéríeure 
do  cristallÍD,  et  la  vision  será  iiettc  quand  le  somniet  des  cones  réfractés  será  sur 
la  retine. 

La  vision  des  objets  éloignés  ue  résultant  pas  d'un  eíTort  d'adaptation,  mais  d'un 
relâcliement  general,  d'une  sorte  d*inertie  de  Tappareil  optique,  le  myope  ne 
pourra  pas  reagir  contre  la  (rop  grande  puissance  de  son  organe,  et  les  objets  placés 
k  une  trop  grande  distance,  envoyant  des  rayons  peu  dívergents,  formeront  né- 
cessaireroent  leur  foyer  en  a?ant  de  la  retine  et  ne  pourront  être  perçus  avec 
netteté. 

Ce  que  nous  avons  énoncé  d*une  manière  généralc  sur  Tadaptatíon  doit  être 
restreint ;  car,  chez  les  myopes  et  chez  les  presby tes,  la  puissance  d*accommo- 
dation  est  limitée,  ot  ne  suffit  plus  pour  combattre  de  légères  imperfections  de 
Tappareil  optique. 

La  myopie  tient,  en  general,  à  une  disproportion  primitive  des  éléments  orga- 
niques  de  ra?íl ;  ellc  peut  néanmoins  dépendre  de  certaines  círconstances  acciden* 
telles.  On  prétendque  lesenfants  qui  lísent  ou  écrivent  en  regardant  de  três  prés 
deviennent  souvent  myopes;  cette  induction  nous  parait  peu  rígoureuse,  car  íl  est 
bien  plus  probable  que,  dans  ces  cas,  la  myopie  est  la  cause  plutôt  que  TeíTet  d'une 
babitude  gênante.  On  attríbue  le  méme  inconvénient  pour  la  vision  à  Tusage  per- 
manent  de  la  loupe  ou  du  microscope.  Sans  nier  positivement  i*influence  fâçheusc 
de  ces  appareils  sur  la  portée  de  la  vue,  nous  croyons  que  la  faculte  d*accoramo* 
dation  ne  peut  guère  en  être  altérce  que  momentanément,  mais  qu'une  myopie 
coníirmée  doit  rarement  avoir  une  pareiUe  origine. 

II  est  aisé  de  concevoir,  en  tenant  compte  de  Torigine  réelle  de  la  myopie,  que 
cette  aflfection  doit  réellement  appartenir  à  la  jeunesse  et  à  Tâge  adulte;  on  com- 
prend même  que  cette  imperfection  doit  plutôt  tendre  à  se  corriger  chez  les  vieiU 
lards  qu'à  se  produire  dans  la  demière  périodc  de  la  vie. 

Optomèires.  —  Pour  mesurer  la  distance  de  la  vue  distincte  chez  les  diíTérents 
indívidus,  on  a  eu  recours  à  un  grand  nombre  de  procedes  :  nous  en  indiquerons 
un  qui  permet  de  faire  cette  détermination  avec  une  précision  suffisante.  L*expé- 
rience  déjà  mentionnée  de  Scheiner  est  la  base  de  Fappareil  connu  sous  le  nom 
á^optomkre,  appareil  dont  la  forme  peut  étre  variée,  mais  qui,  réduit  à  sa  plus 
grande  simplicité,  presente  les  combínaisons  suivantes : 

Une  règle  de  bois  bien  dressée,  longue  de  80  centimètres  envíron,  large  de 
5  centimètres,  et  préalablement  recouvcrte  de  velours  noir,  est  couchée  horizon- 
talement;  sur  le  milieu  de  cette  règle  est  tendu,  parallèlement  à  sa  longueur,  un 
fil  de  soie  blanche ;  à  une  distance  de  2  ou  3  millimètres  de  ce  iil,  et  sur  Tun  de  ses 
côtès,  se  trouve  une  tríngle  de  bois,  graduée  avec  soin,  sur  laquelle  deux  curseurs 
à  Índex  peuvent  se  mouvoir.  A  Tune  des  extrémités  de  la  règle,  et  perpendiculai- 
rement  à  la  directíon  du  fil  de  soie,  est  une  lame  niétallíque  noircie  dans  laquelle, 
à  3  centimètres  environ  de  la  règle,  existent  deux  petiLs  trous  circulaíres  sur  une 
même  ligne  horízontale,  assez  rapprochés  Tun  de  Tautre  pour  que  leur  distance 
soíi  plus  petite  que  le  diamètre  de  la  pupille  :  ces  trous  doivent  être  égalemeut 
éloignés,  Fun  à  droite,  Tautre  à  gaúcho,  dii  plan  qui  passorait  par  le  fil  de  soie 
et  la  vertícale  élevée  en  un  de  ses  points. 
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Pour  faire  usage  d'un  optomètrc  ainsi  constroit,  on  place  Tan  des  yeox  vis-à-vis 
les  deux  trous,  ec  à  une  distance  aussi  petite  que  possíble  de  la  plaque,  de  manière 
à  voir  le  fil  de  loie  Manche  tendu  aur  ia  règle. 

Dana  Tceil  d*un  obaervateur  douó  d* une  bonne  vue,  ce  fil  apparaít  sous  la  forme 
de  deux  lignes  blanches,  dont  le  maximum  d*écartement  se  trouve  à  la  partíe  la 
plus  rapprochée  de  Toeil,  et  qui  vont  en  convergeant  Tune  ven  Tautre,  ju8qu'ài  ce 
qu^elles  ae  confondent ;  à  partir  de  ce  point,  on  ne  les  voit  plua  se  disjoindre,  et  la 
aenaation  eat  unique. 

Si  Too  fait  marcher  le  cnrseur  juaqn^au  aonunet  de  Tangle  que  forment  entre 
ellea  lei  deux  lignes,  le  nombre  de  millimètres  qui  le  aépare  du  O"*  de  ia  trin^e  gra- 
duée  exprime  précisément  la  distance  de  ia  vue  distincte. 

Pour  concevoir  Tapparence  que  prend  le  fil  de  soie  dans  cette  expérience,  il  suffit 
de  ae  rappeler  qtt'un  point  placo  en  avant  do  Toeil,  en  deçà  de  la  limite  de  la  tuo 
distincte,  et  ayant  son  foyer  plus  loin  que  la  rótine,  peint  sur  cette  membrane  un 
cercle  d*uDe  étendue  appréciable.  Si,  comme  on  le  fait  au  moyen  des  deux  trous 
de  Toptomòtre,  on  vient  à  arrôter  une  partie  des  rayons  qui  oontribuent  à  la  for- 
matlon  de  ce  cerde,  les  deux  petits  pinceaux  lumineux  qui  arrivent  à  la  retine 
conaervent  leurs  directions  respectivos  et  se  peignent  sur  des  éléments  différents  de 
cet  écran.  En  faisant  un  raisonnement  scmblable  pour  chacun  des  poínts  d*une 
ligne  lumineose  disposée  comme  le  fil  de  soie  de  Toptomèlre,  on  concevra  la  per- 
ception  des  deux  lignes  et  leur  écartement  de  moins  en  moins  sensible.  Le  lieu  de 
rintersectioB  est  évidemment  celui  qui  corrcspond  au  point  lumineux  qui  a  son 
foyer  exactement  sur  la  retine ;  pour  un  tel  point,  la  netteté  de  Timage  est  cooservée, 
malgré  la  diminution  de  Tintensité  lumineuse. 

Pour  une  bonne  vue,  et  dans  le  cas  de  presbyopie,  tous  les  points  du  fil  situes  au 
dela  de  celui  qui  est  placé  à  la  limite  de  la  vue  distincte  ne  donnent  qu*une  image ; 
c'est-à-dire  qu'à  partir  du  sommetde  Tangle,  les  lignes  se  confondent  de  manière 
à  n*en  plus  former  qu*une  senle. 

Si  c*est  un  myope  qui  fait  Texpérience,  il  en  será  tout  diOéremroent:  les  deux 
lignes  se  confondront  d*abord  en  uneseule,  comme  dans  les  cas  précédents ;  à  partir 
de  ce  point,  la  ligne  paraltra  simple  dans  une  portion  de  sa  longueur,  puis  elle 
commenoera  à  diverger  de  nouvcau  d*une  manière  continue.  Une  pareille  expé- 
rience démontre  combien  sont  resserrées  les  limites  de  la  vision  nette  chez  le 
myope.  Chacun  peut  comprendre,  d'après  ce  qui  a  été  dit  plus  baut  sur  ia  myopie, 
à  quoi  on  doit  attribuer  la  deuxième  limite  de  la  vue  distincte  pour  des  yeux  atteints 
de  cette  imperfectíon.  Nous  nommerions  volontiers  intervalle  de  vue  distincte, 
pour  le  myope,  la  distance  qui  separe  les  sommets  des  deux  angles  optométriques. 

Il  est  bon  de  rappeler  que,  quoique  Toptomètre  permette  d'atteindrele  but  qu*on 
se  propose  dans  la  majorité  des  cas,  il  est  certaines  personnes,  d'après  la  remarque 
de  Dulong  (1),  qui  peuvent  faire  varíer  à  volonté,  et  d'une  manière  assez  notable, 
le  point  de  croisement  des  lignes  perçues.  Ce  fait  s'explique  par  une  sorte  d*exa- 
géralion  exceptionnelle  de  la  faculte  d'accommodation  de  ToeiL 

La  nature  et  la  cause  de  la  presbytie  et  de  la  myopie  étant  connues,  on  a  dú 
chercher  à  remédier  à  ces  imperfections  de  Tappareil  oculaire. 
Dans  le  cas  de  presbytie,  les  yeux  ne  suifisant  pas  pour  donner  la  convergence 

(I)  Sur  Vadaptation  de  VctU  {Joutmal  des  savanlt,  année  181R,  p.  344). 
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nécessaire  aux  rayons  dívergenU  quiémanent  des  objets  rapprochés,  on  a  placé,  en 
avant  de  ces  orgaoes,  des  lentíliea  biconvexes  doat  les  courbures  sont  telles  que  le 
foyer  des  objets  placas  à  la  distance  de  la  vue  distíncte  normale  se  trouve  precise» 
ment  sur  la  rétiae.  Le  degré  de  courbure  des  surfaces  nécessaire  pour  arriver  à  cq 
resultai  doit  varíer  avec  riniperfection  plus  ou  moins  grande  de  Toeil ;  ce  D*est  que 
par  des  essais  successíís  qu*on  peut  arriver  au  choíx  des  verres  les  plus  convena- 
bles.  La  presby  tie  croíssant  avec  les  années,  il  devient  souvcut  nécessaire  de  rem* 
placer,à  mesure  qu*on  avance  en  âge,  des  verres  íaiblement  convexes  par  des  len* 
tilles  d*un  foyer  plus  court. 

La  myopíe  teoant  à  uu  défaut  inverse  des  courbures  de  Tappareil  de  la  visíoo» 
on  corrige  cette  infirmité  par  Temploi  de  lentilles  bíconcaves.  En  eOèt,  celles-ci 
impriment  aux  rayons  qui  vont  pénétrer  dans  Tceil  une  dívergence  telle,  que  VhOm 
tion  combinée  des  milieux  réfríngents  amène  sur  ia  retine  le  foyer  des  rayons  pro« 
venant  d*objets  placés  à  la  distance  ordinaire  de  la  vue  dístincte. 

Mais  les  lunettes  vulgaireinent  usitées  présentent  un  inconvénient  qui  resulte  de 
Taberration  de  courbure  de  leurs  surfaces  (1) :  les  objets  peuéloignésdeTaxevisuel 
sont  vus  avec  une  nelteté  suffisante,  tandis  que  ceux  dent  les  rayons  n*arrívent  à 
Toei!  qu*eu  traversant  les  bords  de  la  lentille  sont  vus  avec  confusion.  Cela  tient  à 
la  réfiraction  trop  grande  que  font  éprouver  à  la  lumière  les  bords  de  Tappareil 
employé. 

Pour  obvíer  à  cet  inconvénient  des  lentilles  usuelles,  Wollaston  en  a  fait  con- 
struire  d'autres  qu*il  nomme  périscopiques :  ce  sont  des  lentilles  dont  la  surface 
dirigée  vers  Tceil  est  concave,  et  dont  la  surface  opposée  est  convexe.  Pour  let 
presbytes,  le  rayon  de  concavité  Temporte  sur  celui  de  convexité ;  la  construc- 
tion  est  inverse  pour  les  myopes.  On  conçoit  facilement,  d'après  les  lois  connues  de 
la  marche  de  la  lumière  dans  les  lentilles,  qu*avec  des  appareils  convenablement 
construits  d'après  le  príncipe  de  M^ollaston,  on  puísse  détruire  les  effetsiâcheui 
d'une  trop  grande  réfraction  pour  les  rayons  périphéríques. 

Indépendamment  de  la  myopie  et  de  la  presbytie,  Tappareil  oculaire  presente 
d'autres  imperfections  variées  que  Ton  trouve  rapportées  çà  et  là  dans  les  recueils 
scientiíiques,  et  dépendantes  de  certaiues  irrégularités  de  ses  surfaces  réfringentes. 
Si  les  courbures  de  Ia  comée  sont  três  manifestement  dilTérentes  dans  des  plans 
passant  par  Taxe  optique,  il  en  resulte  pour  la  marche  de  la  lumière  des  pertur- 
bations  que  Tanalyse  ne  peut  saisir,  mais  qui  sont  assez  grandes  pour  que  les 
images  qui  se  peignent  sur  la  retine  présentent  des  irrégularités  incompatibles 
avec  une  vision  nette.  Un  cas  de  ce  genre  a  été  sígnalé  par  Aicy,  astronome  anglais. 
Ce  savant,  ne  pouvant  se  servir  de  Tun  de  ses  yeux,  qui  présentait  une  irrégut 
larité  de  Tordre  de  celles  qui  viennent  d*être  mentionuées,  a  pu  y  remédier  par 
Temploí  de  verres  lenticulaires  dont  Tune  des  faces  était  sphérique  et  Tautre  cylia- 
drique. 

Mais  il  ne  m*appartient  pas  d'énumérer  ici  tous  les  faits  plus  ou  moins  aualo^ 
guês  à  celui-Ià,  et  qui  d*ailleurs  ne  pourraient  oíTrir  qu*une  importance  indiví- 
duelle. 

Influence  des  petites  ouvertures  sur  la  distance  de  la  vision  distincte. 

Pour  terminer  ce  qui  a  trail  à  la  distance  de  la  vision  distincte,  nous  rappellerons 

(1)  Consultezsur  ce  sujet  le  remarquable  trayail  du  docteiir  Sichel  :  Leçons  cliniques  sur  les 
luuettes,  f/P.  Paris,  ists. 
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Artuellenteot,  jusqu*à  quel  point  peut-on  détcnniuer  ea  quoi  cousistent  les 
inodiíkalkMis  reconaues  uéceasiires  pour  l*actc  de  Tadaptation  ?  Ce  n^est  pas  uu 
ailoDgemeiít  du  globe  ocolaire  wiivant  son  axe  antéro-postéríeur,  car  cette  défor- 
roatiou  s*étieodrait  nécessairemeDt  à  ia  cornée,  et  ii  a  été  démontré  experimenta- 
lemenl  que  la  courbure  de  cette  menibranc  est  invaríable.  Quaut  aux  mouve- 
meuts  de  resserrement  ou  de  dilatation  de  la  pupille,  ils  ne  peuveot  suílire  h 
expliquerTadaptatiou,  puisque  cette  faculte  coutiuue  à  s'exercer  iudépendaminent 
de  tout  mouveinent  de  Tiris. 

On  .66  trouve  donc  aineué,  eu  procédant  par  vole  d*éliroiuatioa,  comme  le  fit 
Young,  à  penscr  que  la  faculte  d*adaptation  doít  résider  dans  Tappareil  criatalli- 
nien  lui-même. 

Le  cristallin  subit-il  des  déplaceuients  de  totalíté,  on  des  changementg  partíeis 
dans  la  courbure  de  ses  faces  7  Évidemnient  Télucidation  complete  du  problème 
qai  nous  occupe  ne  dépend  plus  que  de  la  démonstration  directe,  expérimentale, 
de  Tune  ou  Tautre  de  ces  hypothèses. 

C*est  dans  ces  termes  précis  que  cette  importante  question,  reprise  demière- 
ment  par  un  pbysíologíste  éminent,  a  été  amenée  à  une  solution  qui  nous  parait 
déQnitive. 

Déjà  Gramer  (1)  avait  eu  Tídée  d'appliquer  aux  images  de  Sanson  la  métbode 
employée  par  Ramsden  et  Young  pour  mesurer  le  rayon  de  courbure  de  la  cor- 
née,  et  démontrer  son  invariabilité.  En  observam  les  images  fournies  par  la  ré- 
flexion  d'un  foyer  lumineux  sur  les  faces  antérieure  et  postérieure  du  cristallin, 
Cramer  avait  reconnu  que  les  dimensions  et  la  position  respective  de  ces  images 
varient  suivant  lesdiíTérents  modes  d*adaptaiion  de  r«£ii.  Ces  images  s'éloignent 
Tune  de  Tautre  au  moment  de  la  vision  d*objets  rapprochés;  en  môme  temps, 
rimage  renversée  fournie  par  la  face  postérieure  du  cristallin  devient  plus  briU 
Uute.  Or,  de  tels  eíTets  semblent  ne  pouvoir  s'expliquer  que  par  une  auginon- 
tation  de  convexité  de  la  lentille  oculaire. 

Mais  les  observations  de  Cramer,  quoique  parfaitement  exactes,  étaíent  loin  de 
présenter  une  précision  suffisante  pour  uu  sujet  aussi  délicat. 

U  était  reserve  à  HelmholtK  (2),  à  qui  la  science  devait  déji  la  précieuse  décou- 
verte  de  Topbtbalmoscope,  de  donner  la  démonstration  rígoureuse  des  déforma- 
tions  du  cristallin. 

A  Taide  de  Vophthalrnotnètre,  instrument  d'une  grande  précision,  qu*il  a  ima- 
gine dans  ce  but,  Helmholtz  est  parvenu  à  déterminer,  à  1/100*  de  míllimètre 
prés,  pendant  les  divers  étais  d*adaptatíon  de  TcbíI,  le  rayon  de  courbure  de  la 
cornée,  Ia  distance  de  la  face  postérieure  de  la  cornée  au  cristallin,  le  rayon  de 
courbure  dos  deux  faces  du  cristallin,  enfm  Tépaisseur  de  cette  lentille. 

Helmholtz  resume  ainsi  les  résultats  de  ses  expériences  (3)  : 

Les  cbangemeuts  que  j*ai  pu  coustater  dans  Toeil  pour  Taccominodation  sont 
les  suivants : 

!<"  La  pupille  se  rétrécit ;  le  bord  pupillaire  de  Tiris  se  porte  en  avant,  et  sa 
partie  péripbérique  se  deprime  en  arrière. 

(1)  ílet  accommodatle  vermogen  dei'Ooyen,  Haarlen,  1853.—  Tydschrifl  der  Mantschn ypy 
vor  Geneeskunde,  n*  2,  bl.  116  ;  !85l. 

(a)  Jickiv  far  Ophihalm,  enter  Band,  Zweile  Jbtheiluug,  Berlin,  18&&.  —  Coniiiltei  aiini 
la  lbè»e  de  MAnc  Ske,  De  Vaccommodalion  de  l'ccH,  et  du  musele  cWalre  (Farís,  1856},  oíi  soiit 
ex|>09ées  avec  bcaucoup  de  luciditi!*  les  tlii^orics  rclalivcs  à  cette  questloii. 

(•<)   nrrntil  eit.,  p.  03. 
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2""  La  face  antéríeure  du  cristallln  devient  plus  convexe,  et  la  partie  centrale 
de  cette  face  se  porte  en  avant 

3**  La  face  postérieure  devient  également  un  peu  plus  convexe,  et  ne  subit  pas  de 
déplacement  sensibie.  La  lentille  devient  donc  plus  épaisse  à  son  centre;  et,  ajoute 
Helmholtz,  comme  le  volume  du  cristallin  doit  étre  constant,  nous  pouvons  en  con- 
dure  que  le  diamètre  transverse  de  la  lentille  doit  se  raccourcir. 

L*épaissíssenient  antéro-postérieur  du  cristallin  est  d'environ  0*"°*,/!,  ce  qui, 
d*après  les  calculs  du  même  auteur,  est  suOisant  pour  rendre  compte  de  la  vísion 
à  toutes  les  distances. 

Après  des  résultats  aussi  absolus,  il  ne  resteraít  plus  qu*à  chercher  queis  sont 
lesagents  mécaniques  des  changements  constates  par  Tobservation.  Dans  ces  der- 
niers  temps  on  a  attribué  au  corps  citíaire  un  role  important  dans  Tacte  de  Tadap- 
tation.  On  connatt  les  travauí  de  BrQcke  et  Bowman,  les  recherches  de  Kõlliker, 
von  Reeken,  Rouget,  etc,  tendants  à  faire  considérer  comine  un  vérítable  muscle 
cet  organe  singulier.  Noussommes  loin  de  contester  la  valeur  de  ces  travaux;  mais, 
même  en  admettant  comme  parfaitement  démontrée  la  nature  musculairedu  cercie 
ciliaire,  hâtons-nous  d*ajouter  que  jusqu*à  présent  tout  ce  qui  est  relatif  à  Taction 
ou  aux  eíTets  de  ce  muscle  est  encore  à  Tétat  d'hypothèse.  Nous  nous  abstiendrons 
donc  de  développer  les  théories  émises  à  ce  sujet,  y  coniprís  celle  plus  recente  et 
três  ingénieuse,  qui,  faisant  porter  Taction  du  muscle  de  Brticke  sur  le  système 
vasculaire  de  Tiris  et  des  procès  ciliaires,  tenda  faire  considérer  ce  système  comme 
nne  sorte  d'appareil  érectile. 

En  résumé,  la  question  de  Tadaptation,  si  débattue ,  et  contre  laquelle  ont 
échoué  les  recherches  de  tant  de  savants ,  parait  résolue  aujourd'hui  de  la  ma- 
níère  la  plus  simple:  TobíI  étant  naturellement  disposé  pour  la  vision  aux  grandes 
distances,  de  légères  modiQcations  dans  les  courbures  du  cristallin  peuvent  suílire 
pour  rendre  cette  lentille  un  peu  plus  réfringente,  et  adapter  Toeil  à  la  vision  des 
objets  rapprochés. 

PRESBYTIE  ET  MYOPIE. 

Les  pbénomènes  physiques  de  la  vision  viennent  d*étre  presentes  dans  lenrgéné- 
ralité;  aussi  avons-nous  dd  snpposer,  dans  Texamen  qui  précòde,  que  nous  avions 
alTaire  à  des  yeux  parfaits.  Pour  le  complétcr,  il  importe  de  passer  en  revue  quelques 
faits  exceptionneis  qui  tiennent  à  certains  défauts  inhérents  à  Tappareíl  oculaire. 

Si  Ton  trace  sur  une  feuille  de  papícr  blanc  une  lignc  noire  d*une  grande  té- 
nuité,  qu*on  la  tienne  três  rapprocbée  de  Toeil,  cette  ligne  ne  pourra  pas  étre  perçue 
nettement,  ce  qui  tient  à  cc  que  le  foyer  des  rayons  qui  émanent  de  ses  dilTérents 
points  se  trouve  en  arrièrc  de  la  retine.  Mais,  si  Ton  éloigne  successivement  le  pa- 
pier  de  Toeil,  il  arrívera  un  moment  oú  la  perception  será  aussi  parfaite  que  pos- 
sible.  Dès  que  ce  point  est  atteint,  on  dit  que  Fobjet  est  situe  à  Ia  distance  de  ia 
vision  distincte :  nous  savons  déjà  que  cette  distance  est,  en  moyenne,  de  0<°,25 
pour  les  individus  doués  d*une  bonne  vue.  A  partir  de  cette  limite  minima,  tout 
objet  suffisamment  éclairé  reste  ordinairement  visíble  jusqu'à  TinOni,  pourvu  que 
ses  dimensions  soient  telles  qu'il  sous-tende  sur  la  retine  un  angle  dont  rappré- 
ciation  nousoccupera  ultérieurement. 
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tancc  à  laqucllc  íl  se  trouve,  ses  bords  se  déUchent  avec  iietteté  sur  le  foad  noir  et 
sont  dépourvus  de  franges ;  mais  si,  dirigeant  les  yeux  sur  ce  cercie,  on  faít  inter- 
veair  i'adaptation  pour  uu  point  plus  rapproché  ou  pius  éloigné,  ce  qai  deuiande 
une  certaine  habitude,  laperception  cesse  d'être  nette  et  enmême  temps  les  bords 
du  cercie  blanc  semblent  se  colorer.  Lorsque  1'accommodation  des  yeux  se  fait 
pour  un  point  virtuei  plus  rapprocbé  que  la  distance  à  laquelle  se  troute  Ic 
cbamp  noir,  Timage  confose  que  Ton  perçoit  semble  entourée  de  bandes  colo- 
rées,  violettes,  bleues,  jaunes  et  rouges;  le  violet  constitue  le  cercie  le  plus 
externe  et  le  rouge  le  plus  interne.  Quand  Tadaptation  est  coovenable  pour  un 
point  plus  éloigné  que  le  plan  du  cercie,  les  mêmescouleurs  se  Toieot  encore,  mais 
elles  présentent  des  dispositions  inverses:  le  rouge  étant  extérieur  et  le  violet  pios 
intérieur. 

On  peut  encore  mettre  en  évidence  le  défaut  d*achromatisme  de  To^il,  en  pia- 
çant  prés  de  la  comée  un  obstacle  propre  à  intercepter  les  rayons  qni  pénètrent 
dans  une  portion  de  la  pupille ;  les  bandes  colorées  apparaissent  aussitôt  autour  des 
objets  extérieurs. 

D*après  tout  ce  qui  precede,  nous  pensons  qu*il  est  impossible  d*admettrc 
racbromatisme  complet  de  Tocil.  Cependant  on  peut  se  rendre  compte,  d*une  nia- 
níère  assez  satisfaisante,  de  racbromatisation  des  images  nettes  dans  Tceil,  en  re- 
marquant  que  cette  propriété  leur  appartient  seulement  lorsqn^elles  résultent  de  la 
rencontre  des  foyers  exactement  sur  la  retine.  Dans  ce  seul  cas,  les  franges  colo-- 
rées,  engendrées  par  la  décomposition  de  la  lumière  blancbe,  ont  une  faible 
étendue.  On  conçoit  que,  la  retine  éunt  placée  de  telle  sorte  que  le  foyer  du  violet 
soit  un  peu  en  avantde  la  surface  et  celui  du  rouge  6  une  petite  distance  en  arríèrc, 
une  superposition  des  rayons  élémentaires,  dans  un  espace  três  petit,  puisse  donner 
la  sensatiou  du  blanc.  Aussi,  dès  que  les  foyers  ne  se  trouvent  plus  exactement  sur 
la  retine,  la  superposition  des  cercies  de  diíTusíon  ne  s'opère  plus,  et  les  couleurs 
apparaissent,  comme  cela  s*observe  dans  Texpérience  de  Scbeiner. 

Valléc  donne  de  rachromatisme  des  imagos  oculaircs  une  explication  ingé- 
tiieuse.  Dans  Tceil,  suivant  cet  auteur,  on  doit  distingucr  deux  appareils:  Tun,  an-- 
téríeur,  qui  se  compose  de  la  comée,  de  rhuincur  aqueuse,  du  crístallin,  et  qni 
doit  rapprocher  lè  foyer  à  chaque  réfraction,  conséquemment  courber  les  rayons 
en  ligues  convexes  vers  Taxe  de  Tceil ;  Tautre,  postérieur,  qui  se  compose  des  con-^ 
ches  concentríqties  du  corps  vitré,  et  dont  la  propriété  est  de  courber  les  rayons 
en  ligues  concaves  vers  le  même  axe» 

Dans  les  réfractions  du  premier  appareíl,  la  convergence  du  faisceau  réfracté 
étant  augmentée  à  chaque  réfraction,  le  foyer  du  rouge  est  en  avant,  celui  du  violet 
en  arrière,  et  ces  deux  foyers  s*éloignent  de  plus  en  plus.  Pour  Tappareil  poste  <* 
rieur,  c*est  tout  le  contraire :  le  pinceau  réfracté  converge  de  moins  en  moins ;  le 
foyer  violet,  qni  serait  en  avant  pour  chaque  réfraction,  si  le  rayon  incident  était 
uu  rayon  blanc,  se  rapproché  du  foyer  du  rayon  rouge,  et  Técartement  de  ces  deux 
foyers  diminne.  Conséquemment,  d'après  Yallée,  il  s*établit  une  compensation  de 
réfrangíbilitó  entre  Tappareil  antérieur  et  Tappareil  postérieur,  et  les  rayons,  en 
traversant  Toeil,  tendent  vers  racbromatisme.  Pour  une  certaine  distance,  Toeil 
pourrait  donc  étrc  achromatlqne,  comme  le  sont  nos  bonnes  lunettes. 

Assurément,  si  la  dísposition  des  éléments  du  corps  vitrc  était  celle  que  Vallée 
admet,  on  pourrait  regarder  sa  théorie  comme  fort  satisfaisante ;  mais,  nous  le  sa- 
vons  déjà,  une  pareille  disposítion  est  purcment  bypothétlque. 
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Qu*il  Dous  80it  permis  de  rappeler  icí,  en  termíoant,  qu'£uler  (1)  adinit  rachni- 
matisme  de  Toeil  et  eii  fit  le  point  de  départ  des  recherches  qui  devaient  amener  la 
découverte  des  lois  physíques  de  racbromatísme  et  la  construction  des  appareib 
achromatiques,  que  Newton  considérait  coinme  ímpossible,  en  admettant  une  pro- 
portionnalité  erronée  entre  le  coeffident  de  dispersion  et  le  coefficient  de  réfrac* 
tíon  des  milieux  transparents. 


DE  LA  DIRECTION  SUIVANT  LAQUELLE  SONT  VUS  LES  OBJfiTS.  ' 

Cette  question,  Tune  des  plus  importantes  de  la  théorie  de  la  vision,  a  donné 
lieu  à  bien  des  controverses,  comme  la  plupart  des  questions  physiologíques 
qui  ne  peuvent  être  abordées  que  par  le  raisonnement  sans  le  secours  de  Texpé- 
rience.  • 

Pour  embrasser  la  question  de  Ia  direction  de  la  vue  dans  totite  sa  généralíté,  il 
importe  de  faire  observer  d'abord  que  la  retine  est  disposée  en  surface  spbérique« 
Chacun  des  rayons  qui  penetre  dans  Toeil,  en  émanant  des  difTérents  points  d'un 
objet,  forme  un  faisceau  conique  dont  le  sommet  arrivc  sur  la  roembrane  ner* 
veuse,  et  tous  les  cones  sont  ordonnés  par  rapport  à  une  ligne  fictive  passant  par 
le  centre  optiquc.  On  peut  admettre  que  le  centre  optique  se  confond  sensiblement 
avec  le  centre  de  la  surface  sphérique  de  la  retine.  Prenant  un  des  élémcnts  quel* 
conques  de  la  retine,  supposons  un  point  radieux  extérieur  envoyant  un  faisceau 
de  lumière  de  direction  défínie :  si,  après  la  réfraction,  Taxe  du  cone,  dont  le 
sommet  est  à  la  retine,  passe  par  la  partícule  supposêe  de  cetle  membrane, 
11  en  résultera  une  sensation  détermínée ;  et,  toutes  les  fois  que  Ia  mcme  par- 
ticule  será  ébranlée  de  la  même  manière,  on  aura  la  perception  d'unc  direction 
analogue. 

II  existe  donc  une  relation  tellement  déCnie  entre  la  direction  des  rayons  qui  arri^ 
tent  à  roeil,  le  centre  optique  et  Torientation  des  éléments  de  la  retine,  que  Tíncli- 
naisundes  rayons  incidents  étant  la  méme  par  rapport  à  Taxe  optique,  la  notion  de  ' 
direction  qui  en  résultera  será  pour  nous  constamment  identique.  Nous  sentirons 
Tétat  d*une  parlicule  nerveuse,  et,  comme  cet  état  ne  peut  Ôtre  le  même  que  pstt 
une  condition  semblablc  dans  les  agents  physíques  qui  TaíTectent,  nous  rcportcrons 
sur  leur  direction  Tidentité  d'impressíon  qui  aura  été  perçue. 

Quant  au  sentiment  d'extériorité  des  objets  perçus  au  moyen  de  Tappareil  de  la 
vision,  un  pareilsujet,  quoiqu*iI  ait  été  beaucoup  discute,  me  semblc  lei  tout  à  fait 
inabordable.  Que  sait-on,  en  eITet,  sur  la  naturedes  scnsations?  Ilserâit  toutaussi 
impossible  d*approfondir  ce  poi»t  purement  psychologique,  que  de  chercher  à  dé- 
tcrminer  pourquoi  des  rayons  de  telle  réfraction  donilent  Ia  sensation  du  víolet,  des 
rayons  de  telle  autre  celle  du  rouge  oil  du  jáune.  Les  appareils  des  seus,  jetés 
enure  le  moi  íntellectuel  et  le  monde  extérieur,  présententâu  physíologiste  utí  vaste 
sujet  d'études ;  mais  il  doit  savoir  s'arréter  à  une  certaine  limite  circouscrite  par 
les  données  de  Tanatomie  et  des  scicnces  physíques,  sous  peine  de  se  laisser  en- 
trainer  à  des  idées  purement  spéculalivcs. 

Plusieurs  opinious  ont  été  éniises  sur  la  direction  suivant  laquelle  les  objets 

(1)  Leltres  à  une  princeste  d'ÀUemagne,  lettre  43*,  trad.  de  Labcy,  1. 1^  p«  106. 
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exléiieurs  soiit  |)eirus  |)ar  lappareil  de  la  vision.  Suivaiit  PorlerCield  (t),  tout  poial 
extérieur  esl  vu  dans  la  dírection  d^uue  ligue  (jui,  iKirtaut  de  sou  iuiage  sur  la 
rétiue,  puise  par  le  ceutre  de  Ia  surface  spbcríque  de  cettc  membraue. 

Rob.  Smilh  (2)  admet  que  la  direclion  du  regard  se  confond  avcc  Taxe  du  cone 
lumiueux  qui,  |)arlaut  de  lobjet,  a  sou  sominet  sur  la  rttiuc méuie. 

D*Alembert,  ayant  soumis  ces  deux  hypothèses  à  Tépreuve  du  calcul,  d*après 
les  données  fort  incouiplètes  qu'il  possédait  sur  ies  courburcs  des  milieux  réfrín- 
gcnls  de  Foeil  et  sur  les  índices  de  réfraction  de  ces  substances  transparentes,  ar- 
riva  à  couciure  que  la  grandeur  apparente  des  objels  était  três  diíTérentc,  suivant 
que  Ton  adoptail  Tuuc  ou  Tautre  de  ces  deux  manières  d*interpréler  la  direclion 
de  la  Yue.  Cette  déduclion  analylíque  le  porU  à  les  rejeter  toutes  deux,  cl  à  pro- 
poser  une  opinion  nouvelle.  D*après  cet  illustre  géoinèlre,  1'ceil  voit  toujours  Ics 
diíTéreuts  points  d*un  objct  dans  Ia  dírection  de  chacuue  des  ligues  droiles  passant 
par  tous^  points  de  Tobjet  et  Ia  rcprésentatíon  de  chacun  de  ces  points  sur  Ia 
membrane  ueneuse. 

Mais  Ia  ihéoríe  de  d*Alcmbcrt  ne  s*appuie,  comme  il  Tavoue  lui-mèuie,  sur 
aucune  raíson  probante  :  je  ne  fais  donc  que  la  inenlionner. 

D*ailleurs,  Brewster  (3)  a  soumis  de  nouveau  au  calcui  les  trois  opinions  prece- 
dentes. Cette  elude,  falte  avec  la  conuaíssance  approfondic  des  données  phvsiqucs 
qui  manquaient  au  géomètre  français,  lui  a  prouve  que  ces  trois  ligues  represen- 
tam la  direclion  de  la  vue  sont  à  une  si  faíble  dislancc  les  unes  des  aulres,  que, 
«  avec  une  inclinaison  de  30  degrés,  une  ligne  perpendiculaire  à  la  rCaine  au  polui 
impressionné  passe  par  le  centre  de  TckíI,  et  ne  diíTère  pas  de  la  vraie  direclion 
de  la  vision  de  plus  d*un  demi-degré,  dévialion  Irop  pelite  pour  porler  prejudico 
à  la  vision  eu  ligne  droite  de  Tobjet.  >» 

Brewster  arrive,  en  derníèrc  analyse,  à  un  resultai  donl  Ténoncé  diíTère  assez 
peu  du  príncipe  que  nous  avons  reconnu  pour  que  nous  puissions  aussi  Tadineltre. 
«  Comme  le  globe  de  rceil,  dit-il,  esl  à  peu  prés  sphérique,  toutes  les  ligues  qui 
sont  perpendiculaires  à  la  retine  passenl  ^)ar  un  niême  poinl,  c*esl-à-dire  par  le 
centre  de  la  surface  de  la  retine.  A  cause  de  cela,  ce  poinl  peut  s^appeler  le  centre 
des  rayons  visueis,  car  chaque  point  de  Tobjet  esl  vu  dans  la  dírection  d'une  ligue 
qui  joint  ce  centre  et  le  point  regardé.  » 

A  la  queslion  de  la  direclion  de  la  vue  se  rallache,  d*unc  mauiére  iminédiale,  la 
solulion  d'un  des  problémes  les  plus  délicats  de  Ia  vision  :  nous  voulons  parler  de 
la  propriélé  remarquable  que  possède  Tceil  d'assígner  aux  objets  la  positíon  qu'ils 
présenlent  réellemenl  comme  l*índíque  le  seus  du  toucher,  bíen  que  Tímage  peinle 
sur  la  retine  soit  renversée  en  réalílé. 

Toe  droite  aveo  dei  imagei  renversées. 

Parmi  les  diverses  opinions  proposées  pour  rendre  coniple  de  la  vue  dmile  avec 
des  iuiages  renversées,  celle  de  Lecal  (6),  qui  subordonne  les  notions  acquises  par 
le  seus  dela  vue  aux  notions  que  donne  le  toucher,  a  compté  un  assez  grand  nombre 
de  parlisans. 

(1)  A  Trealise  oti  the  Eyes,  lhe  Maimer  and Pkenomena  of  /^úion. Edinburgli,  I/ó»,  1. 1. 

(2)  Complete  System  of  ÒpHes.  Cambridge,  17:í8,  t.  II. 

(3)  Bihlioth.  univ,  de  Genéve, 

(4)  OÉuwes  ph^siologiquee.  Paris,  1767,  t.  II,  |i.  117. 
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•  Commeat,  dit  cct  Mieor,  râme  ripporte-t-«Ue  m  bts  4e  rohjH  U  sensilkNi 
qacfle  rcçoit  aa  haot  db  fònd  de  i*<nl,et  à  droite  riropression  qii*Hlo  rt^l  à 
giuicbe?  Le  gnod  inaíire  que  râuiei  sqítí  daos  cette  reforme  est  le  oeniiHient  d«i 
toodier.  Cette  seale  senatioo  est  lo  juge  comp^tent,  le  jiige  scHi^enin  de  ta  siim* 
tioo  des  ooq»;  c'est  ce  miitre,  qui  le  preinier  noos  a  dit  que  nous  inarthioiís  de- 
boQt»  et  qni,  sor  cette  première  règie,  nous  a  donn^  la  >érítable  tdf^  de  ta  sitiialion 
des  autres  ooqis.  L*àiiie  a  été  ooovaincuc  |>ar  les  détiwnstralioiís  de  ce  jtetu»;  car 
elles  soot  sãos  replique,  et  elle  sait  d*aiUeurs  que  les  yeui  soiit  eti  cda  íort  Iroin- 
peurs;  eUe  a  doncdit :  Puisque  cet  homuie,  que  ines  niains  cl  la  propre  situaiiou 
de  OHM  corps  m*0Qt  déoiontré  étre  debout,  lu^euToíe  dans  Tonl  une  iniage  reti* 
versée,  doréoavaot  je  jugerai  droits  tous  les  objets  qui  se  ()ciiidronl  renversés  dans 
Tceil,  et  je  jugerai  renversés  tous  ceux  qui  s*y  peindroot  droits ;  le  jugemcnt  do 
raisoonemeot  a  été  bientòt  suiu  du  jugement  d*babiludc,  et  rhabitude  uue  fois 
éublie,  c*est  une  enigme  à  deviíier  que  la  façon  dont  Tàine  peut  Toir,  c*cst-À-dirc 
juger  les  objets  droits,  quoiqu'ils  soieut  renversés  dans  l^ocil.  » 

Assurément,  s'il  y  avait  besoin  d'une  rectification  des  impressions  produites  par 
lesensde  la  vue,Ie  toucher  pourrait  inter\euir  et  donner,  sur  la  véritaUc  position 
des  objets*  des  notious  certaiues  en  les  rapportant  à  la  díi^ection  des  divcrses  par- 
ties  du  corps.  Mab,  pour  faire  intenenir  ce  seus  comme  un  régulatcur  des  ini* 
pressious  fisuelles,  il  faudrail  d'abord  savoir  si  les  relalions  qui  cxistonl  cntrt^  les 
diUérents  points  d*un  objet  éclairé  cl  les  particulcs  de  la  retine  (|u*ils  aíTcctonl  nc 
sont  pas  les  seules  qui  donueni  à  rintelligcnce  la  notion  rcelle  sur  la  positioii  de 
TobjeL  Mousdévelopperous  bieatôt  cette  proposition.  Disoos  toutcfois,  dès  à  préscnt, 
que  la  théorie  de  Lecal,  basée  sur  le  raisonneuieul  seuI,  ncsl  appuyéc  d*aucuiio 
expérience,  et  que  de  plus  les  observalions  ayant  cours  dans  la  sciencc,  d*avcuglcs- 
nés  qui  ont  recouvré  la  vuc,  lui  sont  tout  à  fait  contraíres.  Jamais  il  n*a  été  fait 
uiention  des  illusions  auxquelles  aurait  dú  donner  lieu  le  prélendu  rcnverscnient 
des  iinpressions  visuellcs,  ni  de  Téducation  spécialc  à  laquellc  cesi  individus  auraicnt 
dú  se  soumettre  pour  les  rectiOer. 

J.  MCdler  (1)  et  Volkiuann.(2)  ont  éuiis  uue  opinion  que  beaucoup  de  pliysio- 
logistes  partageut  avec  cux.  D'après  ces  auteurs,  nous  nc  jugcons  de  la  position  des 
objets  que  par  la  relatíou  qu'ils  présentent  avcc  les  corps  qui  les  environnent ;  peu 
iin|X)rte  qu*iKs  soienl  droits  ou  renversés,  si  tous  oíTn  iit  les  ménies  ra)>})urts  dans 
la  re|>réseu(ation  oculaire. 

Rien  nepeut  étre  renversé,  a-t-on  dit,  quand  ríeu  n*est  droit,  car  les  deux  idées 
nexisteut que  par  opposition. 

Uue  pareille  nianièrc  de  raisonner  est  spécieusc,  et  le  succès  de  cette  théorie  le 
prouve  assez.  CependaiU  nous  ne  lacroyouspoint  exacte.  Le  terine  decoinparaison, 
qu*on  suppose  ne  pas  exister,  manque  en  eíTet  dans  la  représenlalion  des  objetft 
exlérieui-s  qui  se  fait  sui  la  retine ;  mais  nous  n*en  avons  pas  moins  le  Hcntiment 
de  la  posiiiou  que  nous  occupons,  par  une  foule  de  a)udilions  physique»  auxquelleft 
nous  sonunes  assujettis.  Cest  par  rapport  à  nos  organes  mémes,  et  non  pas  sculo- 
ment  d*après  les  parties  díverses  des  images  peiutcs  sur  la  retine,  (jne  nmis  jugeoni 
de  leur  posiiion.  Si  la  théorie  precedente  était  vriíie,  il  faudrait  admetlrc  que,  s'll 
était  un  instant  possible  de  supposer  que  les  iroages  renversées  dans  notre  oell  de- 

(I)  tur  eergUichenden  Phyglologie  des  Gesiehtêsinnes  des  Menschtn  und  der  Tiderr,  rto» 
Leipiig,  iS2e. 

(-i)  Seue  BeiUáge  zur  PhysiolQíjie  des  tíeiirklsshtnes,  lt3ft. 
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vinssent  droites,  nous  n*en  aurions  pasla  perceptiou,  puisque,  dans  ce  cas  comine 
dans  le  précédent,  toutes  les  parties  de  Timage  se  trouveraient  ies  unes  par  rapport 
aax  autries  ordonnées  de  Ia  mêiue  manière.  Mais  il  ii*eii  est  point  aín» ;  car,  si  l'on 
regarde  des  objets  terrestres  dans  une  lunelle  astronomique,  en  ayant  soin  d*cm- 
pêcher  toute  image  directe  de  pénétrer  dans  I*oeil,  quoique  les  parties  de  tout  ce 
qu'on  voit  se  trouvent  dans  ie  même  rapport,  on  aura  ia  sensation  d*objets  reií- 
verses ;  et  cette  sensation  naitra,  non  pas  de  termes  de  comparaison  pris  dans  ies 
perceptions  oculaires,  comme  ie  voudraient  les  physiologistesque  j'ai  cites,  mais  dans 
ces  conditions  de  position  de  tout  notre  organisme  auxquelles  nous  faisons  allusion. 

Lamé  (1)  presente,  sur  le  même  sujet,  une  tliéorie  ingénieuse.  «  L*image  d'uu 
objet  sur  la  retine  est,  dit-il,  éyidemment  renversée  par  rapport  à  la  position  de 
Tobjet  lui-mème.  Mous  jugeons  cet  objet  droit  par  la  conscience  des  diflérents 
mouvements  que  nous  sommes  obligés  d'imprímer  aux  axes  optiques  de  nos 
yeux,  pour  regarder  successivement  les  différentes  parties  de  cet  objet ,  en  les 
abaissaut  de  son  sonimet  à  sa  partie  inlérieure.  » 

Dans  Topinion  de  ce  physicien,  ce  serait  en  procédant  d'une  façon  analogue  au 
sens  du  toucher  que  nous  parvieudrions  à  acquérir  sur  ia  véritabie  position  des 
objets  des  notions  exactes.  Mais  on  peut  reconnaitre  aussi  que  cette  hypothèse  est 
insuffisante.  Sans  doute,  si  le  seul  point  de  Timage  qui  se  trouve  dans  la  direc- 
tion  de  Taxe  optique  pouvait  être  vu  à  un  moment  donné,  et  s*il  fallaít,  pour  avoir 
la  notion  des  objets  euvironnants,  impnmer  au  globe  oculaire  des  mouvements  tels 
que  cbacun  de  leurs  points  vinssent  successivement  occuper  cette  partie  de  la 
retine,  Tiuterprétation  de  Lamé  devrait  entrainer  la  conviction.  Mais  en  est-il 
réellement  ainsi  ?  Kous  ne  le  croyons  pas,  et  Texpérience  de  tons  les  instants  le  dé- 
montre.  Assurément,  dans  la  représentation  des  objets  extérieurs  sur  la  retine,  il 
n'y  a  qu*une  portion  excessivement  restreinte  de  Timage,  celle  qui  se  trouve  dans  la 
directiou  de  Taxe  optique,  qui  se  peint  avec  netteté ;  mais  il  n*en  est  pas  moins  vrai 
que  toutes  les  parties  du  champ  de  la  vision,  c*est-à-dire  toute  la  portion  de  la  retine 
affectée,  donncnt  encore  une  notion  suflBsante  sur  la  position  des  objets  euvironnants. 

On  ne  peut,  pour  interpréter  ies  relations  des  images  avec  les  perceptions,  fairc 
intervenir,  dans  ia  majorité  des  cas,  le  mouvement  des  muscles  oculaircs,  puisque 
les  rapports  des  diverses  parties  de  Timage  sont  saisis,  bien  que  Taeil  conserve  une 
immobilité  complete. 

Les  notions  sur  la  direction  de  la  vue  précédemment  exposées  nous  paraissenl 
devoir  conduireà  la  seuie  explication  satisfaisante  du  phéuomène  qui  nous  occupe. 

II  faut  considérer  la  surface  sphérique  concave  de  la  retine  comme  formée  par 
tine  mosaique  dans  laquelle  chaque  particule  élémentaire  est  une  sorte  d*oeil  affecté 
à  la  perception  des  diverses  impressions  lumineuses  suivant  une  direction  déter- 
minée.  Tout  pinceau  de  lumière  émané  d*un  point  radieux,  qui  formera  un  cónc 
ayant  son  sommet  sur  cet  élément  et  son  axe  normal  en  ce  lieu  de  la  retine,  será 
senti,  comme  nous  Tavons  dit,  dans  ladii*ection  de  la  ligue  joignant  le  centre  de  la 
surface  sphérique  au  point  regardé.  Si  Ton  raisonne  ainsi,  pour  un  second  point 
radieux,  puís  enfin  pour  tous  ceux  qui  constituent  Tensemble  d'un  objet  visible,  il 
est  évident  que  la  perception  de  chacune  des  parties  se  faisant  dans  la  direction 
réelle,  celie  de  tout  Tensemble  se  trouvera  dans  les  mêmes  circonstances  par  rap- 
port k  rindividu. 

(1) .  Couri  de  phyêique,  t.  II,  p.  S4S. 
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Cest  douc  daus  l*ordoDnatíondes  éléments  de  la  retine  siir  uue  surface  conaive, 
dans  la  perception  en  quelque  sorte  mdividuelle  pour  cbacune  de  ces  parlicules, 
que  nous  semble  résider  réellement  la  propriété  remarqoable  dont  jouit  Tail  de 
juger  avec  exactitude  de  la  vérítable  situatíon  des  objets. 

Cette  interprétatiou  aurait  sans  doute  besoin  de  preuves  expérimeotales  qUt  lai 
manqueront  probablement  toujours.  Toatefois  on  será  d^utaiit  moins  éloigné  dè 
Tadopter  qa'on  voudra  bien  embrasser  cette  idée,  que  rimage  forraée  sur  la  rélioc 
u*est  pas  vue  comme  un  eusemble  tout  fait,  mais  que  chacun  des  poluis  coacouraot 
à  sa  formation  impressíonne  isolément  Tappareil  neryeii?[.  .Tout  le  problème,  ra- 
mené  à  cette  consídéraliou,  se  réduit  à  la  solution  4€,,çe)tte  quesUou :  Est-it.poi- 
síble  qu'un  point  lamineux  extérieur  soit  sentr  dans  ^céil^^iiivant  la  direçt^m  qt^  il 
occape  par  rapport  à  noas  ?  ,  ,  , 

DE  LA  VISION  AVEC  LES  DEUX  YEUX. 

Les  pbénomèues  visuels  viennent  d*être  étudíés  indépendauiment  du  concours 
des  deux  yeux.  II  s'agit  maiutenaut  de  tenir  compte  de  l*actiun  siinultanée  do  ces 
organes  et  des  resultais  auxquels  elle  donne  lieu :  malhcureuseuieut,  cette  parlie 
si  interessante  de  la  physiologie  optique  est  encore  trop  peu  avancéc  pour  douner 
la  solution  de  toas  les  problèmes  qu'elle  renferme. 

De  la  vue  simple  ou  double  au  moyen  des  deux  yeux. 

Malgré  la  formation  de  deux  images  dans  les  deux  yeux  d'après  les  princi|)cs 
déjà  énoncés,  il  est  incontestable  que,  dan^les  circonstances  uormales,  on  voít  sim- 
ples les  objets  qu'elles  representem :  chercbons  à  apprécíer  lesi  conditions  dans  les- 
quelles  ce  pbénomène  se  manifeste.  ,     .. 

Un  objet  extérieur  est  vn  simple,  au  moyen  des  deux  yeux,  toutes  les  fois  qu*il 
occupe  le  sommet  de  Tangle  que  ks  axes  optiques  forment  en  se  croisant  Quaud 
Tobjet  est  situe  à  une  distance  infinie^  cie  point  de  çroisemeut  est  aussi  à  Tinfiní; 
c'est-à-dire  que  ces  ligues  sont  sensiUem^nt  parallè^.  Plus  la  disiance  diminue, 
plus  Tangle  des  axes  optiques  devient  grand. 

Dans  les  conditions  ordinaires  de  la  vue,  un  objet  lumineux  étant  situe  en 
a  (6g.  19)  será  vu  simple  lorsque  Taxe  de  Toeil  O  aura 
la  direction  Oa,  et  celui  de  Toeíi  O'  la  direction  0'a , 
c*est-à<lire  que  Tobjet  paraltra  unique,  s'il  se  trouve 
placé  au  point  d*intersection  des  deux  axes  optiques. 

Cette  direction  des  axes  des  deux  yeux  est  néces- 
saire  à  la  manifestation  du  pbénomène ;  car,  si  Ton 
vient  à  cbanger  celle  d*un  oeil,  en  déplaçant  cet  organe 
par  une  pression  exercée  au  moyen  du  doigt,  Fobjet 
semble  se  doubler,  deux  images  apparaissent,  qui 
s'écartent  d*autant  plus  Tune  de  Tautre  que  le  dé- 
placement  qu*on  fait  subir  à  Tun  des  yeux  est  plus  considérable. 

La  position  des  axes  optiques  joue  un  role  si  important  dans  la  perception  simple 
au  moyen  des  deux  yeux,  que  deux  objets  semblables,  placés  dans  la  direction  dês 
axes  convergents  vers  un  certain  point,  dounent  la  sensation  d*un  objet  unique 
dont  la  position  est  rapportée  par  Tobservateur  au  sommet  de  Tangle  de  convergence. 
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C*est  ce  qul  a  lieu  poor  les  deux  yeox  00'  (fig.  20,  2i)  dout  les  axcs  se  coupeut 
au  point  S.  Si  on  leur  préseute  deux  objets  semblaUes  aa,  que  ceux-ci  soieut 
identiquement  placés  dans  la  direction  des  axes  optiques,  en  deçà  ou  au  deJà  de 

leur  poiut  de  croisement,  i*ob8ervateur 
verra  uu  seuiobjet  a  qui  lui  seinl)lera  si- 
tue au  point  S. 

Onpeut  remarquerque,  suivant  la  po- 
sitiou  des  objets  eu  avant  ou  en  arríère  du 
point  de  convergence  des  axes,  les  rayons 
donnant  lieu  aux  images ,  dans  chacun 
des  yeux,  émaneront  de  points  diíférents. 
Si  les  objets  semblables  a  sont  situes  en 
deçà  de  S,  Fobjet  de  droite  será  vu  par 
1*CBÍ1  droil,  celui  de  gaúche  par  Toeil  gaú- 
che. Lorsqu*il8  sont  placés  au  dela  du  sommet  de  Tangle  des  axes,  Fobjet  de  droile 
est  vu  par  Toeil  gaúche,  celui  de  gaúche  par  Toeil  droit 

On  conçoit  qu'il  faille  une  cerlaine  habitude  d*imprimer  aux  yeux  des  direclious 
bien  définies,  et  jusqu'à  un  cerUin  point  contraíres  à  celles  qui  servent  ordinaire- 
ment  à  la  vue,  pour  que  ces  expérieuces  soient  sui?ies  de  succès. 

Whealstone  (1),  iiquielles  sont  dues,  indique  Ic  procede  suivant  connue  propre 
à  rendre  leur  réussite  iudépendaute  de  rhabileté  de  Fobservateur. 

yeutH)n  obtenir  la  convergence  des  axes  au  dela  des  deux  objets  semblables  pré- 

sentes  aux  yeux,  on  se  sert 

de  deux  cylindres  creux, 
mobiles  dans  le  même  plan 
(fjg.  22),  etauxquelsilest 
possible  de  donner  une 
direction  telle  que  leurs 
axes  se  coupent  en  un 
point  determine. 

Les  objets  a  étant  dans 
la  direction  de  ces  ligues, 
on  place  les  yeux  en  00  , 
et  ils  reçoivent  ainsi  la  situation  nécessaire  à  la  perception  d*un  objet  unique  rap- 
porté  ao  áommet  S.  > 

Poor  fadlttor  ie  croisemeni  des  axes  optiques  en  avant  des  objets,  Wheatstone 
se  sert  d*une  caisse  (fig.  23)  percée  d*une  ouverture  devant  laquelle  les  yeux 
devront  étre  placés:  en  un  point  S,  qui  est  le  sommet  de  Fangle  de  convergente 
dont  la  distante  aoi  yeox  peut  étre  variable,  il  (ixe  une  aiguille  trèsdéliée ;  en  aa, 
dans  la  direction  des  txes  optiques  et  derrière  le  lieu  de  croisement,  sont  les 
objeta  identiques.  le»deux  yeux  étant  diriges  vers  S,  on  perçoit  une  seule  image 
de  a  en  ce  point 

Ces  preuves  de  la  relation  qui  existe  entre  la  direction  des  axes  optiques  et  la 

Vision  simple  des  objets  sont  du  plus  haut  intérét  pour  la  question  qui  nous  occupe. 

Lorsque  la  vision  s*opère  avec  les  deux  yeux,  Fensemble  des  objets  perçus,  et 

qui  coustituent  le  champ  de  la  vision  pour  chacun  des  yeux,  paralt  ^alement 


(1)  Ànn,  de  chim,  et  de  pfcyc.i  8*  lér.,  t  II. 
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símple.  Une  partíc  três  restreinte  se  trouve  évídemment  au  soinmet  de  Tangle  de 
convergence  des  axes  optiqiies :  c*est  celle  qui  est  ¥ue  avec  le  plus  de  netteté.  On 
a  cherché  dans  quelles  condítions  toutcs  los  autres  portions  vísibles  doiveot  se 
trouver  placées  pour  qu'elles  apparaissent  simples. 

Cest  ici  qa'jl  importe  de  definir  ce  que  plusicurs  physiciens  et  pliysiologistes 
ont  designe  sous  le  nom  á'horoptre. 

Suivant  Agulonius  (1),  c*est  une  lígne  passant  par  le  sommet  de  Tangle  de  con- 
vergence des  aies  optiques  et  parallèle  à  Ia  ligne  droite  qui  unit  les  centres  des 
deux  yeni .  Le  plan  de  Thoroptre  passe  par  la  ligne  que  nous  avons  déíinie,  et  e$i 
perpendiculaire  à  la  bissectrice  de  Tangle  des  axes.  Agulonius  admet,  el  cette 
théorie  est  adoptée  par  Porterfield  (2),  que  tons  les  objets  vus  au  moyen  des  deux 
yeux  simultanément  paraissent  dans  le  plan  de  Thoroptre.  11  en  déduit  que  tons 
cenx  qui  sont  situes  dans  le  plan  de  Thoroptre  doivent  paraitre  simples,  puísque 
c*est  dans  ce  plan  seulement  que  se  trouvent  les  points  d*intersection  des  lígnes  de 
la  direction  suívant  laquelle  se  voit  un  point  quelconque  d'nn  objet. 

D*après  cette  théorie,  un  objet  placé  hors  du  plan  de  Thoroptre  ne  será  donc 
jamais  perçusimple,  puisque,  dans  ce  c^s,  le  lieu  de  rintersection  des  ligues  de  la 
direction  Tisuelle  será  nécessairement  situe  au  dela  ou  en  deçà  de  ce  plan. 

L*opinion  precedente  est  rérutée  par  les  expéríences  déjà  citées  de  Wheatstone. 
Ces  expéríences  ne  démontrent-elles  pas,  en  effet,  que  des  objets  convenable* 
ment  disposés  par  rapport  aux  axes  visueis  peuvent  paraitre  simples  lors  de  la  ren- 
contre  de  ces  demicrs,  bien  qulls  soient  situós  en  avant  ou  en  arríère  du  plan 
de  rhoroptre? 

Quoique  la  plupart  des  physiologístes  modemes  se  soient  abstenus  de  donner 
une  explication  de  la  vision  simple  au  moyen  des  deux  yeux,  plusíeursont  indique 
une  condition,  suivant  eux,  indispensable  à  la  production  d*un  pareil  phénomène. 
lis  ont  considere  chaque  retine  romme  composée  d'un  mOme  nombre  d*élément8 
sensibles,  groupés  de  la  même  manière  par  rapport  à  Taxe  optique:  ces  particules 
nenreuses  ont  un  rapport  tel  avec  le  sensorium,  que  si  deux  ou  plusieurs  particules 
correspondántes  de  cbacune  des  retines  soot  ébranlées  en  niême  temps,  il  en  ré- 
sultera  une  impression  unique. 

Pour  déterminer  quelles  sont  les  portions  de  lá  retine  qní  se  correspondent, 
on  peut  avoir  recours  à  des  sensations  subjectives,  comme  celles  qu*on  provoque 
en  exerçant,  sur  le  globe  de  Toeil  reçouvert  des  paupíères,  une  pression  légère  au 
moyen  des  doigts. 

Snpposons  queTon  presse  aínsi  normalement  Fangle  intemede  chacun  des  yem, 
cette  action  inécanique  déterminera  Tébranlement  des  portions  externes  des  deux 
retines,  et  Ton  aura  la  sensation  de  deax  surfaces  circulaíres  Taiblement  Iumínen3e8. 
En  comprimant  de  dehors  en  dcdans  les  angles  externes  des  yeux,  on  ébranlera 
à  leur  tour  les  éléments  de  la  portíon  interne  de  chaque  retine,  et  deux  impres- 
sions  distinctes,  analogues  aux  precedentes,  mais  senties  dans  des  positions  difié- 
rentes,  seront  perçues  simultanément  f.a  dualíté  des  impressions  será  également 
manifeste  quand  on  comprimera  la  partie  supérieure  d'un  oeil  et  la  portion  infé- 
rieure  de  Tautre.  Dans  ce  cas,  les  éléments  ébraniés  de  la  retine  ocçopent,  les  pre- 
roiers  la  partie  inférieurc  de  la  membrane  sensible,  les  seconds  sa  partie  supérieure. 

ií)  óptica.  Aniwerp.,  16l3,in*roÍ. 
(2)  Oiirr.  eit. 
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On  peut  induire  de  ces  expériences,  que  ces  éléinents  des  retines  ne  se  cor- 
respoodeot  pas,  puisque  toutes  ies  foís  qu'on  les  a  ébranlés  en  même  temps, 
ii  en  est  resulte  une  sensation  particulíère  pour  chaque  oeíl. 

Le  même  procede  peut  être  mis  en  usage  pour  rechercher  les  portions  des 
rélines  qui  se  correspondent  par  leurs  relations  avec  le  sensorium.  Que  Ton  exerce 
une  pressioii  sur  Tangle  interne  de  Tun  des  yeux  et  sur  Tangle  externe  de  Tautre, 
II  est  toujours  facile  de  diriger  Taction  mécanique  de  manière  que  les  deux  cercles 
lumineux  semblent  se  superposer  complétement,  et  qu*il  en  naisse  une  sensation 
uníque.  Le  mêroc  phénoroène  surviendra  si  Ton  comprime  en  même  temps  la  partie 
supérieure  ou  la  partie  iuférieure  des  deux  yeux. 

II  est  donc  permis  de  conclure  que  les  éléments  des  deux  retines  sont  silués, 
dans  chacun  des  yeux,  de  manière  que  ceux  de  la  poriion  droite  de  Toeil  droit 
sont  eorrespondants  à  ceux  de  la  portion  droite  de  Toeil  gaúche,  et  que  les  élé- 
ments de  la  portion  gaúche  de  rceil  droit  sont  identiques  avec  ceux  de  la  portion 
gaúche  de  Toeil  ganche.  II  y  a  une  correspondance  analogue  entre  les  éléments  de 
la  partie  inférieurc  et  de  la  partie  supérieure  de  lasurface  sensible  des  deux  yeux. 

Pour  défmir  avec  plus  de  précision  la  position  qu'occupent,  dans  les  deux  yeux, 
les  éléments  eorrespondants  des  retines,  on  peut  encore  dire,  avec  J.  IVlâller  (1), 
en  assimilant  la  surface  de  la  membrane  sensible  à  un  ellipsoMe  dont  le  pôle  occu- 
perait  le  point  travei*sé  par  Taxe  optique,  que,  sur  une  coupe  de  la  retine,  les 
points  eorrespondants  se  trouvent  toujours  situes  sur  le  même  méridien  et  sur  le 
même  parallèle. 

La  position  des  points  eorrespondants  des  retines  étant  connue,  on  admet  que, 
dans  la  vision  binoculaire,  les  images  d*un  objet  donneront  une  sensation  unique 
dans  les  cas  seulement  oà  elles  viendront  se  peindre  sur  des  éléments  iden- 
tiques. 

r/est  ainsi  (fig.  2k)  que,  pour  deux  y*'  ux  O  »(y,  un  objet  de  petite  dimension 

situe  en  A,  c'est-à-dirc  au  point 
d^intersectíon  des  ates,  donnera 
deux  images  en  a,  a\  qui,  affec- 
tant  des  points  eorrespondants,  se 
confondront  dans  le  sensorium  en 
une  perception  unique. 

Mais  les  yeux  étant  fixes  en  A, 
ou  ne  voit  pas  immédialement 
quelle  devra  être  la  position  des 
points  B  et  C,  par  rapport  à  ces 
organes,  pour  que  les  images  b,  y, 
d*un  côté,  les  images  e,  c\  d'un 
autre,  affectent  les  éléments  cor* 
respondants. 

La  théoríe  de  la  synesthésie  des 
éléments  de  la  retine  ayant  de 
"ombreux  et  savants  partísans  en 
Aliemagne.  quelques-uns  onl  cherché  à  délerminer  la  courbure  de  la  ligne  sur 

(I)  Owrr.  r\i  ^  t.  If,  p,  307. 
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laqaelle  les  objets  paraissent  uníqaes,  les  axes  optiques  étant  diriges  vera  un  point 
determine. 

Si  l'oD  fait  passer  une  circonférence  par  le  point  de  convergence  des  aies  opti- 
ques et  par  les  centres  des  deux  yeux.  tous  les  poiqts  B,  G,  etc,  qui  appartien- 
dront  à  cette  courbe  seront  vus  simples,  d^^Nrèi  rbjgwtlièffi,  doot  il  8*agit  On 
peat  le  prouver  par  Texamen  de  la  Ggura  36.  Ea  eflM,  rMHi^BOA  =  BO'A; 
on  a  aussi  bOa=BOk  et  b'0'a'^BO'k ;  doii€M)a«*i!OV.  jOndémontrerait  de 
même  que  cOa=c'0'a' ;  donc  les  poínts  i,  b\  et  c«  e'»  aont*  ce  qae,  d'après  la 
définition  émise  plus  baut,  on  peut  nommer  de$  pofaits  cprrefpondants  des  deux 
retines ;  on  est  donc  conduit  à  admetire  que  tous  les  objelA  tàtnés  snr  une  cir- 
conférence passam  par  trois  points  donná,  les  deni  centres  ocolaires  et  le  lien 
d'inter8eclion  des  axes,  sont  les  senis  qui,  à  nn  instaot  donné,  seront  vus  simples 
au  moyen  des  deux  yeux. 

1^  heatstone  fait  remarquer  deux  propriétés  singidières  da  oercle  présentant  les 
conditions  indiquées.  On  voit  d'abord  que  Tare  oomprit  entre  deui  points  de  la 
circonférence  renferme  un  nombre  de  degrés  double  de  celni  qui  intercepte  son 
ímage  sur  la  retine :  ce  fait  resulte  de  ce  que  les  angles  cOa  et  c'OV,  iOa  et  l/0'af 
sont  au  centre,  tandis  que  COA  et  CO' A,  ROA  et  BO'A  ont  lenr sommet  sur  la  cir- 
conférence d'un  cercle.  La  seconde  propriété  consiste  en  ce  que  les  ne§  optiques 
peuveot  se  rencontrer  en  un  point  quelconque  de  cette  circonférence,  en  Tormant 
toujours  le  même  angle.  II  est  évident,  en  effet,  que  tous  les  angles ORA^OAO^OCO' 
ont  la  même  mesure. 

La  théoríe  que  noos  venons  d*exposer,  telle  qu*eUe  a  été  admise  jusqu'ici,  indique, 
pour  condition  indispensable  de  la  vision  simple  a?ec  les  deux  yeux,  la  formation 
de  deux  images  parfaitement  identiques  sur  les  deux  retines.  II  nous  reste  à  démon- 
trer  que  cette  condition  ne  peut  être  admise  d'une  manièrc  absolue,  et  que,  dans 
plusieura  cas,  une  sensation  nette,  mais  d*une  nature  toute  spédale,  est  possible 
avec  deux  images  dissemblables. 

Les  preuves  qui  viennent  à  Tappui  de  cette  demière  proposition  sont  foumies 
par  le  travail  de  Wheatstone,  Tun  des  plus  importaucs  qui  aient  été  faits  dans  ces 
demières  années  sur  la  théorie  de  la  vision. 

On  peut  aisément  reconnaltre  que,  dans  la  vision  deis  objets  à  trois  dimensions, 
les  images  perçaes  avec  chaque  oeil  sont  diíTérentes :  il  en  résohe,  pour  le  senso- 
rium^  la  perception  de  la  solidíté  on  du  relief.  C*est  enpartant  de  cette  obsenratioa 
que  Wbeatstone  a  prouve  que  deux  images  planes,  présentées  dans  la  direction  des 
axes  optiques,  et  représentant  les  projections  d*un  objet  solide  supposé  placé  au 
point  d*intersection  des  axes  pour  chacun  des  yeux,  donnent  précisémenl  la  sen- 
sation  du  solide  dont  elies  sont  les  figures.  Nous  ne  dirons  donc  pas,  nous  éloignant 
ici  quelque  peu  de  Topinion  du  physicien  anglais,  que  ces  deux  images  dissembla- 
bles font  naítre  une  impression  simple,  mais  qu'ellessont  Torigine  d'nne  sensatioo 
complexe,  bien  qa*indé6nissable,  celle  de  la  solidité. 

L'appareil  imagine  par  Wheatstone,  pour  foumir  plus  facílement  aux  yeux 
les  apparences  qui  viennent  d*être  mentionnées,  est  designe  sons  le  nom  de 
siéréoscope^  nom  qui  rappelle  la  propriété  dont  il  jouit  de  donner  la  représoatation 
des  solides. 

Les  figures  25  et  26  représentent  cet  appareil :  la  première  en  est  Télévation,  la 
seconde  le  plan;  AÀ'  sont  deox  miroire  plans  d*environ  U  pouces  carrés,  placés 
dans  des  cadres  de  manière  que  leurs  faces  de  derríère  présentent  un  angle  de  90*. 
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A  leur  rensontre,  íls  soiu  assujettis  sur  uii  même  pícd  B,  vers  le  iiiílieu  d*une  plan- 
cheltc  vertjcale,  échaucróe  de  chaquc  côté  pour  que  les  yeux,  plac^*s  ímmédiale- 
inent  en  avant,  aperçoíveiit  faciiement  ces  mjroirs.  DD'  soot  deax  caísses  verií- 
cales  qui  reposent  sur  dcux  liroirs  cc'  glíssant  Tun  vers  Tautre,  de  manière  qirelli^s 

peovent  êlre  placées  à  diíTérentes  dis- 
tances  des  miroirs.  Dans  les  expéríences 
qui  suivent,  il  est  nécessaire  que  cbaque 
caísse  se  trouve  à  la  méme  dístance  du 
tíroir  opposé.  Pour  atteíndre  ce  but, 
Tauteur  a  employé  une  vis  t;  donl  le 
filet  est  incline  d*un  côté  à  droíte,  et  de 
Tautreà  gaúche;  sesextrémitéss*engagent 
à  travers  les  écrous  ee'  piacés  à  la  partie 
inférieure  des  caísses  DD' :  de  cette  façon, 
quand  on  toame  la  tête  de  la  vis  dans  un 
sens,  les  caísses  se  rapprochent;  elles 
s*éloígnent  quand  on  la  toome  en  seus 
contraíre.  Âinsi  les  deux  caísses  sont  tou- 
jours  également  distantes  de  la  ligne  noé- 
diane  F.  £E'  sont  deux  chassis  qui  vont  et 
viennent  dans  les  coulisses  pratiquées  contre  les  caísses ;  on  y  assujettit  les  dessins 
de  telle  sorte  que  les  lignes  horizontales  correspondantes  se  trouvent  dans  un 
même  plan  de  niveau. 

L*obsenrateur  doit  placer  les  yeux  aussí  prés  que  possíble  des  miroirs,  Toeil  droit 
devant  le  miroir  de  droíte,  roeij  gaúche  devant  celui  de  gaúche.  Alors  il  fait  mou- 
voír,  en  avant  ou  en  arriére,  les  deux  chassis  EE',  jusqu*à  ce  que  les  rayons  réflé 
chis  coíncident  avec  les  axes  optiques,  et  donnent  uno  image  dont  la  grandeur  ap- 
parente  s*accorde  avec  les  dessins.  Cette  coíncidence  des  rayons  réfléchis  aura 
déjà  lieu,  à  la  véríté,  lorsque  les  chassis  oscilleront,  de  part  et  d*autre,  de  leur  posi- 
tion,  et,  C4>Aséquemment,  lorsque  les  dessins  seront  vus  sous  un  anglc  optíque  dif- 
férent  Mais  il  n'y  a  qu*une  seule  position  des  dessins  oò  Ton  ne  distingue,  au  moyen 
de  leurs  deux  images  réfléchies,  qu'un  seul  ohjet  de  la  vraie  grandeur  qu*íl  doit 
avoír,  et  sansque  les  yeux  fassent  d*efTorls.  Alors  les  deux  images  sont  sur  les  re- 
tines dans  le  rapport  de  grandeur  habituelle,  les  axes  optíques  ont  juste  rincli- 
naison  qui  convient,  et  les  yeux  se  trouvent  ajustes,  comme  ils  en  ont  rhabitude, 
pour  la  vísion  distincte  k  cette  dístance. 

Si  les  dessins  sont  tous  faits  de  telle  sorte  qu*ils  convionnent  seulement  au  cas 
odr  les  axes  optíques  se  coupent  à  une  dístance  de  six  ou  huít  pouces,  rinstrumrnt 
se  simplííie  en  tant  que  les  deux  caísses  DD'  sont  maintenues  à  une  dístance  deter- 
minée  des  miroirs  sans  avoir  recours  k  la  vis  ik  On  peut  aussi  ôter  les  chassis,  et 
faire  mouvoir  les  figures  dans  les  coulisses  pratiquées  aux  caísses. 

Lorsque,  au  mwyen  de  cet  appareil,  on  fixe  deux  dessins  réfléchis  par  les  mi- 
roirs, de  façon  que  les  images  se  trouvent  placées  dans  la  direction  des  axes  optí- 
ques, il  en  resulte  une  sensation  toute  spécíale  que  je  vais  faire  connaltre.  Si  les 
dessins  presentes  aux  yeux  sont  les  projections  diíTérentes  dnii  solide,  tellos 
qu*ellesseraient  vues  par  chacun  des  yeux,  en  supposant  le  corps  placé  au  sommot 
de  Tangle  des  axes,  Tobservateur  aura  la  sensation  que  fait  nattreen  luí  un  objet  «'i 
trois  dimensions. 
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C*est  aiasi  que  les  images  de  ia  figure  27  donneront,  dans  le  stéréoscope,  la  sen- 
saiion  d'un  ctAe ;  celles  de  la  figure  28,  la  sensation  d*une  pyramide  quadrangulaire 
à  aommet  trooqué,  etc. 


Mais  D0U8  ne  pouvous  índiquer  ici  toutes  les  expérieuces  interessantes  faites  au 
moyen  de  Tappareil  de  ^heatstone ;  elles  nous  éloigneraient  de  notre  but  principal. 
Qull  nous  snffise  de  faire  remárquer  que,  sulvant  plusieurs  physiolof^istes,  elles 
portent  nne  atteinte  grave  ^  la  théorie  des  points  identiques.  Nous  croyons  cette 
conclusion  peu  rigoureuse,  car  il  faudrait  démontrer  d'abord  que  Ia  perception'  de 
la  solidité,  du  relief,  est  one  sensation  simple.  Or,  toutes  les  condítíons  nécessaires 
à  sa  génération  indiquent  qu'il  n*en  est  point  ainsi :  nous  continuerons  donc  à  dire 
que  deux  images  seroblables,  peintes  dans  les  deux  yeux  sur  des  éléments  corres- 
pondants,  sont  seules  capables  de  donner  une  impression  uniquc,  impression  iden- 
tique  dans  la  vue  avcc  les  deux  yeux  ou  avec  un  seni  oeil.  Deux  images  plus  ou 
moíns  dissemblables,  mais  représentant  les  projections,  dans  chacun  des  organes 
\isuels,  d'un  méme  solide  supposé  au  point  dlntcrsection  des  axes,  impressionnent 
d'une  telle  manière  les  éléments  groupés  sur  la  retine  autour  de  Taxe  Tisuel,  que, 
par  un  mystère  de  notre  organisatíon  inconnu  comme  tous  les  phénomènes  primi- 
tifs  sensoriaux,  il  en  resulte  la  sensation  de  relief.  Et  qu'on  Ic  remarque  bien,  car 
on  ne  saurait  trop  insister  sur  un  point,  cette  dernière  sensation  na!t  exclusivement 
de  cet  ensemble  de  conditions  diíTérentes  de  celles  qui  amènent  la  vue  simple  au 
moyen  des  deux  yeux. 

Récemment,  Giraud-Teulon  (1)  a  donné  de  la  sensation  du  relief  une  expli- 
catíon  qui  perroetlrait  de  faire  concorder  ce  phénomène  avec  la  théorie  des  points 
harmoniques  des  retines.  D*après  cet  auteur,  dans  la  vision  binoculaíre  réelle, 
comme  dans  la  vision  stéréoscopique,  il  s*opère  un  travail  d'accommodatíon  inté- 
rieure,  diíTérent  pour  chaque  oeil,  et  qui  a  pour  eITet  direct  d'amener  des  points 
analogues  des  retines  à  la  rencontre  des  faisceaux  lumíneux  émanés  d*un  même 
point  de  Tobjet  considere,  mais  sous-teudant  des  angles  diíTérents,  dans  chaque 
oeil.  Cet  acte  aurait  pour  agent  le  muscle  de  Brticke  ou  tenseur  de  la  choroTde,  qui 
produirait  des  plis  ou  ondulations  dans  cette  membrane,  et  par  suite  à  la  surface 
rétinienne  elle-même.  Cette  théorie  ingéníeuse  a  été  habilement  développée  par 
son  auteur.  II  est  à  regretter  que  les  hypothèses  sur  lesquclles  elle  repose  n*aient 
pas  encore  été  confirmées  par  Texpérience. 

Oo  vienl  d'apprécier  les  conditions  dans  lesquelles  doivent  se  trouver  placés  les 
ohjets  pour  qu*ils  apparaíssent  simples  dans  la  vision  au  moyen  des  deux  yeux.  II 
resulte,  des  faits  précédemment  exposés,  que,  dans  Tensemble  des  corps  qui  frap- 
pent  nos  regards,  quand  Fespace  qui  se  déroule  devant  nos  yeux  est  un  peu  étendii, 

(I)  MécanUme  de  In  produrlion  du  relief  dans  la  rision  (Príncipes  de  méranique  animale, 
Pariu,  I8f»8}. 
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it  ii'en  est  qu*un  certain  uombre  qui  satisfont,  à  un  inonieot  donné,  à  ces  condí- 
tions  de  visiou  onique,  les  autres  ne  tombant  pas  sur  des  éléments  correspondants 
des  dcux  retines.  On  peut  s^expliquer  néaninoins  pourquoi  le  fait  de  la  duplicaiion 
de  ces  images  ue  nous  Irappe  pas:  en  eííet,  les  deux  yeux  se  dirigeant  vers  Tobjet 
qui  attire  TattentíoD,  rimage  de  ce  deroier  se  peint,  póur  çhacon  d'eux,  précisé- 
inent  daos  la  direction  de  Taxe  optíque,  c*est-k-dire  sur  la  portion  de  Ja  retine 
douée  de  la  plus  exquise  seofiibilité;  toiít  le  reste  du  taUeau  ébranie  des  éléments 
dont  les  propriétés  seosoríales  sont  assez  obiuses  pour  que  rencépbale  ne  discerne 
pas  si  l'impression  qui  en  resulte  estsimple  ou  multiple. 

Cest  là  ce  qui  se  passe  dans  les  circonstauces  ordinaires  de  la  vision.  Mais  on 
peut  constater  facilement,  que  si  les  regards  embrassent  une  série  d*objets  situes 
à  des  distances  três  diíTérentes  entre  elles,  on  voit  simples,  au  moyen  des  deux 
yeuxj  seulemeut  les  objcts  sur  lesquels  les  axes  oculaires  convei^ent,  et  qui  sont 
placés  sur  une  même  courbe  de  vision  simple. 

Dans  toutes  les  circonstauces  oú  les  forces  musculaires  nécessaires  pour  impri- 
mer  aux  yeux  des  directions  bien  déterminées  ne  sont  plus  coroplétement  sous 
Fempire  de  la  volonté,  la  vision  au  moyeu  des  deux  yeux  cesse  d*être  simple.  Com- 
ment  en  serait-il  autrement,  lorsque  Tappareil  moteur  oculaire  est  inapte  à  amencr 
les  images  semblables,  formées  par  les  appareils  réfringents  de  chacun  des  yeux, 
sur  des  éléments  correspoudants  des  deux  retines?  Aussi  observe-t-on  la  diplopie 
dans  la  plupart  des  cas  oà  le  centre  eucéphalique  est  le  siége  d*une  afleclion 
grave;  c'est  encore  ce  qu*on  observe  lorsque  certains  agents  toxiques,  dont 
rinfluence  s'exerce  spécialement  sur  Tencéphale,  viennent  à  étre  introduits  dans 
Téconomic. 

De  la  prépondérartce  successive  de  Vun  des  appareils  visuels  dans  quelques 
cas  particuliers, — II  s*établit  parfois  entre  chacun  des  appareils  visuels  une  sorte 
de  lutte  en  vertu  de  laquelle  Tímpression  produite  sur  Tun  d'eux  cesse  de  par- 
venír  jusqu^au  sensorium. 

On  démontre  ce  fait  par  diverses  expériences  dont  quelques-unes,  assez  inte- 
ressantes, peuvent  être  faites  au  moyen  du  siéréoscope.  On  trace  sur  deux  papiers 
blancs  deux  circonférences  de  même  rayon,  et  dans  le  rareie  qu'elles  limitent 
on  inscrit  deux  lettres  diíTérentes,  mais  de  même  grandeur,  un  A  et  un  R  par 
exemple.  En  observaut  ces  deux  images  convenablement  disposées  dans  Tappareil, 
on  constate  qu'il  est  três  diOGcile  de  voir  simullanément  les  dcux  lettres  superpo- 
sées.  Une  seule  d*entre  elles  est  d'abord  vue  nettement,  Tautre  n'apparait  pas ; 
mais  bientôt  celle  que  Ton  voyait  semble  se  briser,  puis  elle  disparait  au  moment 
oà  la  seconde  se  montre  au  contrairc  avec  netteté.  Ces  alternatives  se  reproduisent 
plusieurs  fois,  si  Ton  donne  à  Texpérience  une  certaine  durée.  On  n*a  la  sensatiou 
d*un  ccrcle  unique,  contenant  les  deux  lettres  superposées,  qu*après  un  laps  de 
temps  plus  ou  moins  long  suivant  les  observateurs;  elle  n*a  jamais  lieu  d'après 
Wheatstone. 

Yoici  d'autres  expériences  qui  mettcnt  encore  mieux  dans  tout  son  jour  le  phé- 
nomène  dont  il  s*agit :  la  première  idée  en  parait  appartenir  à  Dutour  (1).  Elles 
consisient  à  impressiqnuer  simultanément  les  retines  par  des  rayons  iumineux 
d'une  couleur  différente  pour  chacune  d*elles.  On  peut,  pour  arriver  à  ce  but,  ou 

(1)  CollecL  des  savants  étrangers,  t.  Ill,  p.  r>l«,  et  t.  IV,  p.  S41. 
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bíeu  r^rder  une  surface  hlanche  en  plaçantdevant  chaque  oeil  un  verre  de  (eínte 
diíTérente,  oo  bíen  peindre  sur  deux  cartons  deux  cercles  égaax  de  couleurs  dis- 
semblables,  et  les  observer  dans  le  stéréoscope :  c*est  ce  que  Whealstone  a  fait  ré- 
cemmeDt  Haldat,  il  y  a  quelques  années,  8*est  servi  d'un  procede  analoguc,  mais 
beaucoop  moÍDs  coromode. 

Snpposoos  que  Fon  place  devant  Tuu  des  yeux  un  verre  blçu  et  devant  i*autre 
un  verre  jaune,  et  qu*on  regarde  pendant  un  certain  temps  un  papier  bianc  for- 
tement  éclairé ;  dans  les  premiers  moments  une  seule  des  impressions  est  perçue 
à  la  fois,  altemativement  le  cbamp  visuel  est  bleu  ou  jaune.  Euíin,  il  arrive  un 
inoment  oú  les  deux  impressions  fínissent  par  se  confondre,  et  il  en  resulte  une 
sensation  míxte  qui  bientôt  est  remplacée  à  son  tour  par  les  alternatives  signalées. 

Yoelcker  (1)  a  fait  cette  remarque  interessante,  quesouvent  la  superposition  des 
impressions  différentes  n'a  pas  lieu  d*une  manière  uniforme  dans  tout  le  chanip  de 
la  vision:  aiors  celle  des  teintes  qui  predomine  semble  parsemée  de  taches  offrant 
la  couleur  des  rayons  lumineux  qui  aíTectent  Tautre  ceil. 

"Wheatstone,  dans  les  expériences  analogues  qu*il  a  faltes  au  moyen  du  sté- 
réoscope, ne  mentionne  pas  le  fait  de  la  superposition  des  impressions  colorées,  ni 
celui  de  Tapparition  des  taches  d*une  couleur  dans  le  champ  visuel  de  Tcpil  dont 
Taction  est  dominante.  II  est  à  croire  que  cet  obscrvateur  n*a  pas  prolongé  suffi- 
samment  la  durée  de  ses  expériences :  c*est  ce  qui  lui  a  fait  admettre  la  succession 
des  impressions  uniques  comme  résultat  absolu  de  ses  recherches,  et  lui  a  fait  re- 
jeter  complétement  la  perception  d'une  sensation  mixte  née  du  concours  de  deux 
couleurs  différentes. 

Les  observations  de  Foucauld  et  Jules  Regnauld  (2)  confirment  la  remarque  de 
Yoelcker.  lis  ont  reconnu  d*abord  que  la  composition  des  teintes  s*opérait  facile- 
ment ;  mais  de  plus,  réalisant  par  des  dispositions  convenables  une  expérience  qui 
n*avaít  été  qu'imparfaitement  tentée  par  d*autres  physiciens,  ils  ont  démontré  que, 
si  deux  faísceaux  complémentaires  de  lumière  naturelle  tombent  simultanément 
sur  les  portions  correspondantes  des  deux  retines,  ces  faísceaux  font  naitre  la  sen- 
sation de  la  lumière  blanche  par  une  impression  chromatique  difiérente  dans 
chacun  des  yeux. 

U  est  impossible  de  méconnaítre  Tintérêt  qui  s*attache  aux  faits  que  nous  venons 
de  faire  connaitre.  ]ls  peuvent  être  resumes  de  la  manière  suívante.  Quand  les  deux 
retines  sont  impressionnées  simultanément  par  des  images  tout  à  fait  dissemblables 
ou  par  des  rayons  de  deux  couleurs,  plusíeurs  cas  se  présentent  dans  les  percep- 
tions  qui  en  résultent  Dans  les  premiers  temps  de  Texpérience,  c'est  tantôt  Toeil 
droit,  tantôt  TobíI  gaúche  qui  Temporte  sur  Tautre,  et  Timpression  recue  par  Tor- 
gane  dominant  est  seule  transmise  à  Tencéphale.  La  prépondérance  de  chacun  des 
appareils  visnels  est  successive,  cUe  n*appartient  pas  à  l'un  des  yeux  à  Texclusion 
de  Tautre.  La  périodicité  régulière  des  successions  est  surtout  remarquable  chez  les 
sujets  dont  les  deux  yeux  sont  doués  de  la  même  portée. 

Après  un  temps  assez  long,  les  impressions  produites  par  deux  couleurs  diffé- 
rentes finissent  par  se  confondre,  pour  être  bientôt  remplacées  par  des  alterna- 
tives semblables  à  celles  que  Ton  constate  au  début  de  Texpéríence.  Enfin,  la 
superposition  des  impressions  se  fait  parfois  d*une  manière  iirégulière ;  le  champ 
de  celui  des  yeux  qui  perçoit  nettement  une  des  impressions  semble  se  couvrir  de 

(3)  Dam  lejonrnal  r Institui,  n*  783,  p.  3. 
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taclies  plus  oq  moins  étendues  offrant  la  teintc  de  la  coiileur  des  rayons  quí  arri- 
vent  k  l*ceil  en  a|^rence  inerte.  Ge  íàít  semble  démontrer  que  la  retine  ne  jouit 
pas  dans  tonte  son  étendne  d*une  égale  sensibilité.  Les  portíons  correspondantes 
aux  taches  doivent  être  considérées  comme  prívées  en  totalité  ou  en  partic,  an 
moment  de  Texpérience,  de  la  faculte  de  recevoirles  impressions  lumineuses. 

Foucault  et  J.  Regnauld  ont  reconnu  que  rinsensibilité  partielle  des  retines 
n'est  pas  permanente,  ce  qui  est  indique  par  le  déplacement  et  le  cbangement 
d'étendue  des  tacbes ;  que  Ton  peut  faire  naítre  k  Tolonté  des  tacbes,  c*e8t-k-dire 
suspendre  Factivité  d*une  portion  de  la  retine  par  divers  moyens,  et  surtout 
en  rimpressionnant  par  une  Tive  lumière.  La  durée  de  Tinertie  est  alors  géné- 
ralement  proportionnelle  à  Tintensité  ou  k  la  durée  de  Tébranlement  qni  Ta 
engendrée. 

Ces  expéríences  seroblent  venír  encore  k  Tappui  de  Thypothèse  qui  considere 
les  fibres  nerveuses,  émanées  de  chacun  des  éléments  correspondanis  des  deux 
retines,  comme  devant  se  terminer  au  méme  point  de  Tencéphale. 

11  existe  un  grand  nombre  de  circonstances  dans  lesquellesla  prépondérance  de 
Tun  des  yeux  se  fait  remarquer.  Toutes  les  personnes  qui  font  un  usagc  habituei 
da  microscope  ont  connaissance  de  ce  phénomène.  En  efiét,  lorsque,  laissant  Ta^il 
gaúche  ou vert,  on  examine  avec  Toeil  droit  les  objets  placés  au  foyer,  ou  ne  distingue 
pas  les  corps  qui  viennent  se  peindre  dans  le  premier  de  ces  orgaries.  II  faut  un 
effort  spédal  pour  y  arriver,  et  alors  Timage  perçue  au  moyen  du  microscope 
semble  indistincte.  La  superposition  des  impressions  ne  se  fait  qu'avec  quelque 
diflBcuIté ;  néanmoins,  lorsqu'on  presente  k  Toeil  inactif  un  champ  blanc  ou  unifor- 
mément  colore,  la  superpositíon  des  impressions  devient  plus  facile,  et  alors  Timage 
donnée  par  le  microscope  semble  se  détaclier  sur  le  fond  presente  k  Tautre  oeil.  On 
observe  encore  le  défaut  d*actlvité  fréquent  de  Tun  des  yeux,  cbez  les  sujeis  qui 
sont  aíTectés  d*un  côlé  de  myopie,  et  de  Tautre  de  presbytie.  Cette  diversité  des 
propriélés  actives  de  Tun  des  yeux  rend  plus  spécialement  habituei  Fusage  de  Tun 
de  ces  organes :  dans  ces  circonstances,  un  oeil  devient  de  plus  en  plus  inerte  par 
défaut  d'babitude  d*adaptation;  et  il  en  resulte,  même  pour  les  mouvements  de 
direction,  une  inertie  telle  que  le  strabisme  de  certains  individus  ne  reconnait  pas 
d'autre  cause. 

NATURE  DES  IMPRESSIONS  DE  LA  RETINE. 


L'induction  peut  seule  nous  guider  vers  la  solution  de  ce  problème.  C*est  sur- 
tout en  développant  les  divers  sujets  qui  vont  successivement  fixer  notre  attentiou, 
que  nous  espérons  arriver,  sinon  k  une  démonstration  absolue,  du  moins  k  des 
probabilités  assez  nombrcuses  pour  nous  former  presque  une  conviction. 

Rappelons  tout  d'abord  que  la  lumière  ne  paraissant  résulter  que  d'un  mouve- 
ment  ondulatoire  de  Téther,  ii  est  permis  d'incliner  k  peuser  que  la  lumière  im- 
pressíonne  la  retine  en  lui  imprimant  un  ébranlemcnt  oscillatoire. 

Si,  en  effet,  les  sensations  lumineuses  sont  dues  k  un  pareil  ébranlement  des 
éléments  de  cette  membrane,  avec  intervention  ultérieure  de  Fencéphale,  il  est 
certaiiies  conditions  inhérentes  k  toute  espèce  d*oscillations  qu*on  devra  retrouver 
icl;  c'est-k-dire  que  les  impressions  faites  sur  la  retine  auroiit  nécessairement  une 
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cerUiue  durée,  qu^elles  se  transmeltront  dans  une  éteodue  et  avec  une  inlensité 
plus  ou  luoins  grandes  aux  particules  voisines  de  cdles  qui  sont  ie  plus  directement 
afliectées. 

£n  analysant  plus  loin  quelques-uns  des  phénomènes  qui  accompagnent  les  seu- 
satioDs  fisuelles,  nous  pourrons  tisément  reconnallre  qu*aucune  de  ccs  conditions 
ne  fait  défaut 


VontM  iM  parlâêê  de  k  rétíat  ii'oaí  pM  la  mèmè  MndkiUa 


On  a  déjà  eu  la  preuve  que  les  sensations  de  lumière  sont  perçues  avcc  d*auUint 
moins  de  netteté,  que  les  éléments  impressionnés  de  la  retine  sont  situes  à  une 
plus  grande  distance  de  la  portion  de  cette  membrane  traversée  par  Taxe  optique. 

Le  pbénomène  qui  va  nous  occuper  a  été  sigualé,  pour  la  première  foís, 
par  Maríotte  (1).  II  consiste  dans  rinsensíbillté ,  longtemps  regardée  comme 
complete,  d*une  partie  limitée  de  la  réline,  qui  correspond  à  Tinsertion  du  nerf 
optique. 

Le  procede  le  plus  commode  pour  Tériíier  Texpérience  de  Maríotte,  est  le  sui- 
f ant  Sur  un  taUeau  noir,  maintenu  dans  un  plan  vertical,  on  trace  deux  cerdes 
blancs  de  3  ou  6  cen  time  três  de  rayon ;  la  ligue  des  centres  est  horizontale  et  à  la 
bauteur  de  Tceil  de  Tobservateur,  sa  longueur  doitêtre  de  2  décimètres  environ. 

Si,  fermant  Toeil  droit,  ou  fixe  le  cercle  droit  avcc  Vml  gaúche,  en  se  teoant 
placé  à  une  faible  distance  du  tableau,  on  a  la  sensation  des  deux  surfaces  circu- 
bires  blancbes  sur  un  fond  noir;  mais,  si  Ton  s^éloigne  graduellemeut  de  ce  plan 
en  consenant  à  Tceil  la  mème  direction,  il  arrive  un  moment  oà  Timage  de  gaucbe 
disparait  complétement  On  ne  voit  plus  alors  que  le  cercle  de  droite,  et  tont  le 
reste  du  tableau  parait  noir.  L'obsenrateiir  continue- t-il  de  s*éloigner,  les  deux 
images  reparaissent  comme  dans  la  première  position. 

Dans  Ia  precedente  expéríence,  tant  que  1^  deux  cercies  se  projettent,  Fun  sur 
la  portion  centrale  de  la  retine,  Tautre  sur  une  partie  diíférente  de  celle  qui  cor- 
re^xmd  à  Tinsertion  du  nerf  optique,  les  deux  images  sont  perçues,  la  première 
aiec  une  grande  netteté,  la  secondie  d'one  manière  soffisante.  Mais,  lorsque  Téloí- 
gnement  de  rofasenfateur  dei íent  tel  que,  les  deux  images  se  rapprocbant  sans 
cesse,  celle  de  ganche  tombe  sur  la  petite  surCace  indiquée,  la  sensation  cesse 
d'être  perçne,  et  Ton  ne  voit  plus  que  Timagc  de  droite :  un  fond  noir,  c*est-à-dire 
u*envoyant  pas  de  rayons  luminenx,  laisse  la  retine  dans  un  repôs  absolu. 

^laintenant  constatons  ce  qui  aura  lieu  quand  on  exécutera  Texpérience  d*une 
manière  dilTérente,  lorsque  deux  cercies  noirs,  par  exemple,  senmt  disposés  comme 
précédemment  sur  un  fond  parfaitement  blanc  ou  colore. 

A  une  íaibie  distance,  les  deux  cercies  noirs  sont  facilement  distingues ;  mais,si 
Tobsenateor  s*éloigne  de  plus  en  plus,  ii  arrive  à  une  position  oú  le  cercle  sor 
leqoel  Taxe  visnd  n*est  pas  dirige  cesse  d*étre  vu,  et  ii  lui  semble  percevoír,  à  sa 
place,  la  couleur  du  fond. 

Ge  mode  d*oh6enFation  est  analogue  an  précédeot :  il  prouve  de  plus  que  la  petite 
portion  de  la  retine,  que  Ton  designe  sous  le  nom  depunctum  ciEeum,  indiflérente 
aux  causes  directes  d'ébranlement,  est  apCe  à  partager  Télat  particolier  des  élé« 
ments  de  la  retine  qui  soot  inimédiatemeot  en  rapport  avec  elle. 

(1)  yomtêUe  décomverte  tomchamt  Ui  vim.  dans  tet  OSmvres  (L,aluye,  17  iv). 
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De  ià  il  ne  faudrait  pourtant  pas  condare,  commc  Tont  fait  qudqaes  auteurs, 
à  IHnsensibiiité  absoloe  du  punctuni  ccecum. 

Une  observation  de  Brewster  refute  cetle  conclasioií.  A  Tun  des  cercles  Manes 
de  la  première  expéríence  est  substituée  une  flamme  d*une  certaine  intensité  lumi- 
ueuse,  celle  d*ane  bougie,  par  exemple.  En  se  plaçant  alors  à  la  distance  oú  une 
seulc  des  iraages  est  vísible,  ou  perçoit  encore  une  sensation  de  Inmière  faciie  à 
apprécíer.  U  resulte  de  ce  fait  que  le  punctum  ciecum  n*estpas  réellement  aveugle, 
mais  qu'il  est  doué  seulement  d*une  sensibilité  obtuse.  L*ophtbalmoscopie  a  d*ail- 
leurs  vulgarisé  ce  fait,  qu*on  peut  reproduire  à  volonté.  Si  Fon  soumet  un  oeii  saln 
à  Texamen  ophthalmoscopique,  on  constate,  en  effet,  que  la  sensation  lumineuse 
persiste,  lorsque  la  flamme  est  dirigée  exactement  sur  la  pupille  du  nerf  optíque. 
Seulement,  cette  sensation  est  un  peu  vague  et  obtuse,  de  sorte  que  Texamen  peut 
être  prolongé  sans  fatigue  sur  ce  point  pendant  plus  de  temps  que  sur  toute  autre 
portion  de  la  surface  rétinienne. 

Nous  ne  croyons  pas  devoir  omettre  un  fait  historíque  intéressant  qui  se  rattache  à 
Texpérience  de  Mariotte.  Ayant  observe  que  le  point  de  la  retine  correspondant  au 
nerf  optique  et  dépourvu  de  sensibilité  est  le  seul  de  la  surface  interne  de  rceil  qui 
manque  du  pigment  choroidien,  cet  auteur  se  trouva  amené  à  considérer la  choroide 
comme  étant  en  réalité  la  membrane  sensible  de  Tappareíl  oculaire.  Une  pareillc 
opinion,  qui  nous  parait  aujourd*hui  une  hérésie  physíologique,  suscita  une  dis- 
cussion  interessante  entre  lui,  Pecquet  et  le  célebre  Cl.  Perrault  On  pourra  voir, 
en  lísant  les  lettres  de  ces  savants  (I ),  qu*alors  la  question  pouvait  au  moins  rester 
indécise  en  présence  d'un  argumentateuraussi  distingue  que  Mariotte,  surlout  si 
Fon  veut  bien  tenir  compte  de  Tabsence,  à  cette  époquc,  de  toutes  données  ana- 
tomiques  positives  sur  la  structure  élémenlaire  de  la  retine  et  de  la  chorolde. 

]>et  différenU  phénomènet  eontéeutSft  k  la  peroeptSon  det  objeU  Immneuz. 

Quellc  que  soit  la  nature  de  la  modification  qu*éprouve  la  retine  quand  cette 
membrane  vient  à  être  impressionnée  par  la  Inmière,  toujours  est-il  que  Taction 
de  ce  fluide  persiste  pendant  un  temps  plus  ou  moins  tong,  et  qne.  Ia  sensation 
étant  une  fois  produite,  le  retonr  à  Tétat  normal  ne  se  fait  jamais  brusquement 

II  importe,  pour  ne  conserver  aucun  doute  sur  ce  point,  de  rappeler  quelques 
expériences  três  vulgaires. 

Un  cliarbon  incandescent  que  Ton  fait  mouvoir  dans  Tair  avec  rapidité  donne 
à  Toeil  la  sensation  lumineuse  des  ligues  courbcs  qu'on  lui  fait  parcourir.  II  suíTit 
de  réfléchir  à  ce  phénomène  pour  en  trouver  la  vérítable  interprétation :  évidem- 
ment  il  est  dú  à  ce  que  le  corps  lumineux  est  encore  senti  dans  la  retine  au  mo- 
ment  oà,  par  son  mouvement  de  translation,  il  va  produire  une  impression  dans 
d*autres  points  de  cette  membrane.  G*est  encore  la  persistance  des  impressions 
visuelles  qui  est  la  cause  de  Tamplification  apparente  d*une  corde  ou  d*une  verge 
que  Ton  fait  entrer  en  vibration;  de  la  disparition  des  rais  d*une  roue  à  laquelle 
on  imprime  un  mouvement  de  rotation  assez  rapide;  de  la  continoité  d*une  veine 
liquide  dans  sa  portion  trouble,  et  d'un  grand  nombre  d'autre8  apparences  trom- 
peuses  sur  lesquelles  nous  ne  pouvons  insister. 

Dès  qu'on  reconnaít  que  Tlmpression  produite  sur  la  retine  a  une  certaine  durée, 

W)  OEuvres  de  Cl.  Peeraolt,  1637,  p.  6S4. 
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on  doit  se  demander  s'il  n'e8t  pas  possible  de  déterniiner  quelle  est  celte  durée, 
quelles  sont  ses  varíations  suivant  les  diverses  condítions  de  Tagent  excitaleur  luí- 
même. 

Les  premières  eipériences  sur  la  durée  de  i'impressioo  visueile  sont  dues  à 
d*Arcy  (1).  Ulilisaut  le  phénomène  connu  du  charbon  incandescent,  cet  observa- 
teur  imprime,  au  moyen  d'un  mécanisme  convenable,  uii  mouvement  circulaire 
à  un  poÍQt  lumineux  situe  devant  Tceil ;  pois,  qoand  la  vitessc  de  rotation  est  suf- 
Gsante  poar  qu'oii  pcrçoive  une  circonférence  complete,  il  considere  comme 
durée  de  la  sensation  produite  par  une  cause  instantanée  le  temps  employé  par 
lepoint  incandescent  à  faire  une  de  ses  révoluiions. 

Ce  moyen  est  évidemment  imparfait,  car  il  indique  seulement  que,  pendaut  le 
temps  d*une  révolution  du  point  incandescent,  la  sensation  visueile  a  presente  une 
intensíté  constante.  Mais  là  n*est  pas  seulement  le  problème,  comme  on  le  verra 
bientôt.  L*impression  provenant  d*une  cause  instantanée  peut  avoir  une  durée 
beaucoup  plus  grande,  si  TeíTet  consécutif  produit,  d'abord  três  énergique,  ne 
s'évanouit  totalement  que  par  des  degrés  insensibles. 

L!n  moyen  beaucoup  plus  exact  de  déterminer  la  durée  de  la  persistance  de  Tira- 
pression  visueile  a  été  Indique  et  employé  par  Aimé. 

Deox  cercies  de  cartou,  de  méme  diamètre,  sont  traversés  par  un  axe  autour 
duquel  ils  peuvent  se  mouvoir  avec  des  vitesses  égales,  mais  de  sens  opposé.  L'un 
des  cercies  est  percé  d*un  nombre  considérable  de  petites  ouvertures  en  forme  de 
secteurs,  placées  toutcs  à  égale  distance  du  centre  et  equidistantes  entre  elles. 
L'autre  cercle  presente  un  senl  de  ces  secteurs  occupant  la  même  position  que  les 
précédeuts  par  rapport  au  centre  de  figure. 

Si  un  observateur,  plaçant  sou  oeil  à  quelque  distance  des  cercies  et  à  la  hauteur 
des  secteurs,  imprime  au  système  un  mouvement  de  rotation  en  fíxantdu  regard, 
à  travers  ces  oriíices,  une  surface  blanche  ou  colorée  fortement  éclairée,  plusieurs 
cas  peuvent  se  présenter. 

Supposons  d'abord  que  le  mouvement  de  rotation  des  cercies  soit  três  lent :  Tob- 
servateur  ne  percevra  qu'un  des  secteurs  lumineux  à  la  fois,  et  les  imageséclairécs, 
aperçues  successivement,  se  déplaceront  dans  le  sens  de  la  rotation  du  secteur 
unique. 

Dans  cette  manière  d'opérer,  la  sensation  lumineuse  est  perçue  lors  de  chaque 
coincidence  du  secteur  unique  avec  Tun  de  ceux  traces  sur  le  second  cercle.  Le 
déplacement  des  images  qui  se  suivent  doit  donc  étre  subordonné  à  la  direction 
du  mouvement  du  secteur  unique.  Si  une  seule  image  est  perçue  à  ia  fois,  il  faut 
en  conclure  que  la  durée  de  Timpression  produite  est  plus  petite  que  le  temps 
employé  pour  deux  superpositions  successives  des  secteurs. 

Mais  imprime-t-on  aux  deux  cercies  un  mouvement  de  rotation  de  plus  en  plus 
rapide,  Toeil  conservant  sa  même  direction  fixe,  Tobservateur  reroit  à  la  fois  la 
sensation  de  deux,  trois,  et  enfm  d*un  nombre  croissant  de  secteurs  lumineux.  Il 
est  évident  alors  que  la  sensation  produite  par  Tun  des  secteurs  pei*siste  encore, 
lorsque  Timage  engendrée  par  la  seconde  et  la  troisième  superposition  des  ouver- 
tures arrive  à  la  surface  de  la  retine.  Le  nombre  des  images  perçues  est  d*ail- 
leurs  lei  indépendant  de  leur  intensité  relative,  ce  qui  enleve  à  cette  manière 
d*opérer  un  des  plus  graves  défauts  oíTerts  par  le  procede  de  d'Arcy. 

(1)  Mémaire  sur  la  durée  de  la  êensation  de  la  vue  {Mém,  de  l'Acad,  des  sciencet,  1765, 
p.  439). 
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Pour  tircr  de  ces  cxpóriences,  sinon  la  valeur  absolue,  au  uioíns  la  valeur  appro" 
chée  de  la  durée  de  rinupressioa  visuelle,  il  suffit  de  prendre,  coinme  expression  de 
cetle  quantité,  la  moitié  du  temps  eroployé  par  le  secteur  uníque  à  parcourir  l*arc 
occupé  sur  le  second  cercie  par  le  nombre  des  sectears  équidistants  vus  simultaoé- 
ment  On  suppose  alors  que  le  dernier  est  reste  immobile.  La  vitesse  de  rotation 
est  facilement  appréciée  par  nn  mécanisme  dont  je  ii*ai  pas  à  m'occuper  ici. 

La  question  de  la  darée  des  impressions  visuelles  a  été  aussi  uii  sujet  d'éludes 
pour  Plateau  (1),  quí  a  formule  sur  ce  point  des  résultats  três  précís. 

D*aprè8  cet  observateur,  pour  que  la  rétíne  ébranlée  perçoive  une  impressioii 
complete,  il  est  nécessaire  que  la  cause  excitante,  c*est-à-dire  Tactiou  de  la  lumière, 
ait  une  certaine  durée. 

Une  observation  faite  par  le  même  pbysicien,  c*est  que  le  temps  peudant  leque! 
rimpression  visuelle  conserve  une  íntensité  constante  est  variable  suivant  Ténergic 
de  la  cause  efficiente.  Jl  a  constate  que  cc  temps  est d*autant  plus court  que liin- 
pression  est  plus  violente.  La  durée  de  ce  phénomène  étant  1/100''  de  seconde  pour 
Taction  produite  par  la  lumièrc  diffusée  à  la  surface  d*un  cartou  blanc  exposc 
au  soleií,  on  trouve  qu*elle  croit  de  plus  eu  plus,  quand  on  recouvre  successive- 
ment  le  disque  d* une  teinte  jaune,  rouge  ou  bleue. 

SI  Taction  lumineuse,  source  du  phénomène,  a  agi  pendant  un  temps  suíBsant 
pour  produire  ce  que  nous.avons  designe  plus  haut  sous  le  nom  d'impression  com- 
plete, on  constate  que  la  durée  totale  de  Timpression,  c*est-à-dire  le  temps  com- 
pris  entre  son  maximum  d*intensité  et  sou  minimum,  croit  avec  Tíntensité  de  la 
Jnmi(ire  qui  a  primitivement  agi :  cettc  durée  est  en  raison  inverse  de  celle  de 
Tébranlement  direct. 

Le  phénomène  de  la  persistance  des  impressions  visuelles  sur  la  retine  a  éló 
Torigine  de  travaux  intéressauts  à  plus  d*un  titre.  La  détermination  de  la  véritablc 
forme  des  objets,  lorsque  ceux-ci  sont  animes  d*un  mouvement  rapide,  a  été 
obtenue  au  moyen  de  divers  appareils  ingénieux  créés  par  Plateau,  Faraday  et 
Sayart  ^^'heatstone,  en  tenant  cotnpte  de  cette  donnée  pbysiologiquc  si  impor- 
tante, est  arrivé  à  une  méthode  remarquable  qui  lui  a  permis  de  déterminer,  avec 
une  approximation  satisfaisante,  ia  vitesse  de  la  luraière  électrique. 

Nous  r^;rettons  de  ne  pouvoir  entrer  dans  les  détails  que  comporteraieot  toutcs 
ces  ingénieuses  recherches ;  mais,  quoique  basées  sur  les  propriélés  d*un  de  nos 
organes,  elles  appartiennent  en  définitive  plutôt  à  la  physique  puré  qu*à  la  pliy- 
nologie. 

Imagcf  aoeidentelle». 

Les  faits  exposés  précédemment  ne  sont  pas  les  seuls  dont  nous  ayons  à  nous 
occuper.  II  est  toute  une  classe  de  phéndfadènes  qui  mérite  de  (ixer  maintenant 
notre  attention :  il  s*agit  des  images  dites  accidentelles  ou  coíisécutives. 

Le  phénomène  des  images  ou  coulcurs  accidentelles  consiste  essentiellement  dans 
le  fait  suivant.  Lor8qu'on  a  Gxé  ses  regards  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long 
sur  un  objet  coloK',  si  Fon  dirige  les  yeux  sur  un  fond  blanc,  ou  qu'on  fernie  tout  à 
coup  les  paupières,  on  a  la  sensation  d'tme  image  dont  la  forme  est  la  même  que 
ceile  de  Tobjet,  mais  dont  la  couleur  est  complémentaire  de  celle  de  ce  dernier. 

(1)  ^Hn,  de  cMtn.  et  de  phyt.,  t.  LVIII,  p.  401. 
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Nous  avoíisdéjà  dit  (ju'()ii  doit  ciitcudre  jiar  couleur  complementai rc  ccllc  qui, 
cbraniaiit  des  éléments  de  la  retine  en  inême  lemps  que  la  couleur  primitive,  produil 
pour  le  sensoi^iwn  la  perceptiou  de  la  lumiòre  blanche.  Pour  appuyer  cet  énoncé 
par  quelques  exemples,  nous  rappellerons  que,  si  la  couleur  perçue  directemeut  est 
rouge,  rimage  accideutelle  será  verte;  que  si  elle  est  orangée,  Tiniage  accidcntelle 
será  bleue,  et  ainsi  de  suite,  d*après  la  règie  empirique  de  Newton. 

Les  cxpériences  que  Ton  peutfaire  sur  les  couleurs  accidentelles  sont  três  nom- 
breuses :  nous  nous  bornerons  à  signaler  cellcs  qui  ont  le  plus  d'imj)ortance. 

Deux  observations,  Tune  de  Rosier  (1),  Fautre  de  Plateau  (2),  prouvent  que 
Textinction  des  images  accidentelles  ne  s'o|)èrp  pas  par  des  degrés  insensibles, 
mais  que  Ia  cessatiou  totale  de  Timpression  n'a  lieu  qu*après  une  séiie  d*appari- 
tions  et  de  disparitious  successives. 

«  Snpposons,  dit  Rozier,  un  appartcnicnt  quelconque  prive  de  Ia  lumière  du 
soleil,  et,  dans  cet  appartement,  un  chandelier  garni  de  sa  bougie  allumée.  Placez 
ce  chandelier  à  vos  pieds,  et  sur  le  carrcau,  regardez  pcrpendiculairement  cettc 
lumière  de  manière  que  vos  yeux  la  fixent  sans  interruption  pendant  quelques 
instants ;  aussitôt  après,  placez  un  éteignoir  sur  cette  lumière,  levez  les  yeux  coutrc 
le  mur  de  Tapparlement,  fixez  vos  regards  vers  le  même  point  sans  cligner  Tceil : 
vous  ne  ven-ez  qu'obscurité  dans  le  commencement  de  cette  opération,  puis,  vers 
le  point  que  vous  fixez,  paraílra  une  obscurité  beaucoupplus  grande  que  celle  de 
Fappartement.  Conlinuez  à  fixer  sans  vous  lasser  :  peu  à  peu,  dans  le  milieu  de 
cette  obscurité,  se  manifestera  une  couleur  rougeâtre;  elle  s'animera  insensible- 
ment,  sa  vivacité  augmentera,  enfm  elle  acquerra  la  couleur  dela  flamme.  » 

Voici  Texpérience  de  Plateau,  qui  est  encore  plus  explicite: 

«  L'un  de  mes  yeux,  dit-il,  étant  fermé  et  couvert,  j'adaptais  à  Tautre  un 
lube  noirci  d'envirou  50  centimètres  de  longueur  et  3  de  diamètre,  et  je  regardais 
fixement,  pendant  une  minute  aú  moins,  à  travers  ce  tube,  un  papier  rouge  bien 
éclairé  et  d*une  étcnduc  suffisante  pour  que  les  rebords  n'en  fusseut  ps  aperçus ; 
puis,  sans  découvrir  TodíI  fermé,  j'enlevais  subitement  le  tube,  et  je  regardais  le 
plafond  blanc  de  Tappartement.  Alors  je  voyais  dabord  se  former  une  image  cir- 
culaire  verte ;  mais  bientôt  elle  était  remplacée  par  une  image  rouge  d'une  faible 
intcQsité  et  d'une  três  courtedurée,  après  quoi  reparaissait  Fimage  verte,  à  laquelle 
succédait  de  nouveau  une  image  rougeâtre,  et  ainsi  de  suite,  les  images  successives 
allant  toujours  en  s*a(Taiblissant,  et  le  rouge  ayant  toujours  moins  d'intensité  et  de 
durée  que  le  vert.  Je  voyais  encore  cette  succession  de  couleurs,  mais  d*une  ma- 
nière un  |)eu  moins  distincte,  en  fermant  FobíI  sans  retirer  le  tube.  » 

Plateau  est  parvenu  à  mettre  en  évideuce  un  autre  fait  dont  Tintérét  ne  saurait 
étre  douteux;  c'est  que,  tandís  que  deux  couleurs  réelles  complémentaires  quel- 
conques  forment  eusemble  du  blanc,  deux  couleurs  accidentelles  complémentaires 
queiconques  produisent  Topposé  du  blanc,  c*est-à-dire  du  noir, 

L*expérience  suivante  est  destinée  à  constater  ce  phénomène.  Sur  un  plaucher 
on  éleud  une  étoíTe  noire  au  milieu  de  laquelle  on  place  un  cartou  rectaugulaire 
de  20  centimètres  de  longueur  sur  10  de  hauteur,  partagé  en  deux  carrés  égaux, 
Tun  rouge  et  Tautre  vert,  les  teiutes  étant,  aussi  exactement  que  possible,  com- 
plémentaires Fune  de  Tautre ;  le  milieu  de  chaque  carré  est  marque  d'un  point. 

(I)  Journal  de  physique,  année  177  5,  t.  VI,  p.  486. 
<3)  Ann.  de  chim.  et  de  phyt,,  t.  LVlll. 

Loperr,  paTsioi.o6.,  t.  it.  6 
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L'observatcur  ayant  Ic  dos  tournc  aux  fenèlrcs,  mais  de  mauièrc  a  iie  pas  jclor 
dombre  sur  les carrés,  porte  alternalivcineal les  yeux  sur  les deux  poiíits noirs,  en 
demeuraut  à  peu  prés  une  sccondc  sur  cbacun.  Cette  opération  est  conlinucc  peu- 
dant  une  minute  environ.  L*expériaientaleur  doitalors  se  couvrir  les  yeux  avec  beau- 
coupdesoin;  ila{)erçoit,  après^queiques  inslants,  trois  carrés,  vert,  noir  et  rouge. 

II  est  aisé  de  déduire  de  celte  expérience  quele  mélangede  deux  couleurs  acci- 
dentelles  complémeutaires  engendre  la  seusation  de  Topposé  du  blanc,  c*est-à-dire 
du  noir. 

On  arrive,  par  un  procede  analogue,  à  démonttrer  que,  si  la  rénnion  de  deux 
couleurs  róelles  est  capable  de  produírc  la  sensalion  d'une  leinte  mixte,  la  leiute 
résullant  de  la  couibinaison  des  deux  mémes  couleurs  accidentelles  será  identique. 
Ou  trouve,  par  exemple,  que  le  jaune  et  le  bleu  accideutcls  donnent  la  sensalicm 
du  vert,  absolument  comme  cette  teinte  serait  engeudrée  par  la  réuuion  du  jaune 
et  du  bleu  réels. 

Plateau  (1)  a  démontré  encore  un  íait  important:  11  a  constate  que  la  couibi- 
naison d*uue  coulcur  accidentelle  avec  uuecouleur  réelle  engendix;  une  teinte  iden- 
tique avec  celle  quí  eút  resulte  des  deux  mémes  teinles  réelles.  Pour  observer  ce 
phénomène,supposonsqueron  fixe  assez  longtemps  unesurface  de  couleuroraugée 
vivement  éclairée:  en  portant  son  regard  sur  un  écran  peint  en  blanc,  on  aura  la 
seusation  du  bleu;  mais  qu*on  le  dirige,  pour  arriver  au  résultatchercbé,  sur  un 
écran  peint  en  jaune,  TcbíI  recevra  Timpression  du  vert :  or,  le  niôme  eflet  eúl  été 
produit  en  faisant  arriver  simultanément  sur  les  mémes  éléments  de  la  rétiue  des 
rayons  jaunes  et  des  rayons  bleus. 

La  production  d'une  imagc  accidenielle  est  constanmient  précédéc  de  la  persistance 
de  rimpression  primitive.  Placés  h  rcxtrémité  d'une  longue  galerie  peu  édairéo, 
reganlons  (ixement  pendant  une  minute  ou  deux  une  croisée  éclairée  ])ar  le  jour 
didus :  au  moment  oú  nous  appliquerons  nos  mains  dcvant  les  yeux  fermés,  de 
façou  à  nous  plonger  dans  Tobscurité  la  plus  profondc,  nous  aurons  une  sensalion 
identique  avec  celle  produite  |)ar  Tobjet ;  ce  será  donc  une  símplc  persistance 
de  rimpression  primitive.  Mais,  apK*s  un  tem[)s  plus  ou  moins  long,  Timagc  acci- 
dentelle apparaitra,  et  nous  éprouverons  une  seusation  inverse,  c*est-à-dire  que  les 
vitres  seront  complélement  obscures  et  les  barreaux  se  détacheront  en  blanc. 

La  succession  de  ces  deux  genres  dimpression  est  constante,  et  il  n'est  pas  rarc, 
comme  nous  Tavons  obsené  plusieurs  fois,  que  les  alternatives  dlmages  dírectes 
et  d'images  inverses  se  reproduísent  plusieurs  fois. 

Suivant  Franklin  (2),  lorsqu'ou  a  la  seusation  de  Fimage  réelle,  par  |)ersistancc 
de  rimpression,  Toeil  étant  plongé  |)ar  Tocclusion  des  paupiéres  et  Tappositíon  des 
mains  dans  une  obscurité  com|)léte,  il  est  facile  de  faíre  naítre  à  volonté  Timage 
accidentelle,  c*est-à-dire  inverse,  en  laíssant  pénétrer  la  faible  quanlilé  de  lumiére 
qui  iraverse  le  voile  palpébral.  Cctle  expérience,  que  j*ai  plusieurs  fois  répéléc, 
réussit  constamment. 

Lne  conditíon,  de  laquelle  il  importe  de  tenir  complc  dans  toutes  ces  observa- 
tions  pour  arriver  à  leur  vérífication,  nous  a  été  indiquée  par  J.  Regnauld:  c*est 
riounobilité  aussi  complete  que  {XMsible  des  globes  oculaii^s  sous  les  écrans  dont 

(i)  Mém.ciU 

(2)  Observalions  tur  la  physique,  par  RoziEii,  1773,  t.  11,  p.  383. 
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on  lescoavre.  Dèsqu*on  dc^place  la  dircclioii  des  aves  optiques,  toule  scnsation  pri- 
mitive ou  secoiidairc  disparait  Imniédialement,  et  il  est  ncVcssairede  rester  ensuite 
quel(|ucs  secondcs  dans  une  position  invariable,  pour  que  le  phénomèue  se  repro- 
duise  dans  les  môtues  círcoustances. 


Irradúitioo.  ^  ▲uréolef  «ocidentelles. 

La  propagation  des  impressions  luniineuses,  des  élémciUs  de  la  rétiiie  ébraniés 
direciement  à  ceux  qui  les  avoisínent,  est  roriginc  de  quelques  pbénomèiics  dont 
^'eosemble  constitue  ce  que  Ton  designe  sous  le  nom  áUrradiation, 

Si  Timpression  produile  sur  la  retine  par  un  objct  éclairé  se  propagc  aux 
portíoQS  de  cetle  membrane  qui  sont  voisines,  il  en  résultera  une  illusíon  pour 
l*expérimentaieur,  qui  croira  voir  Tobjet  ampliíié.  Ce  resultai  pcut  Otrc  mis  en 
évidencc  par  quelques  expériences  íort  simples.  Ou  trace  deux  circonférences 
de  ménoie  rayonsurdeux  cartuns,  Tun  blanc,  Tautre  noir;  puis  on  convrc  le 
ccrcie  limite  par  la  prcmière  d'une  couleur  noire,  et  le  ccrcie  de  la  sccoiide 
d'uue  teinte  blanche:  ces  dcux  disques,  placésà  la  méme  distancc  d*un  observa- 
teur,  paraitroQt  avoir  des  rayons  diíTérents.  Le  cercle  noir  semblera  constam- 
nient  être  plus  petit  que  le  cercle  blanc.  Platcau,  qui  a  étudic  avec  soin  toutes 
les  queslious  qui  se  rattachent  à  ce  sujet,  indique  encore  le  procede  suivant  Sur 
ou  cartou  partagé  en  deux  moitiés,  Tuue  noire,  Tautre  blanche,  on  trace  une 
bandc  comprise  entre  dcux  ligues  parallèles ;  la  portion  qui  se  trouve  dans  la 
moitié  aoircie  est  peinte  en  blanc,  celle  qui  se  trouve  dans  la  moilié  blanche 
est  recouverte  de  noir.  Bíen  que  les  deux  surfaces  aient  exaaement  ia  méme 
largeur,  si  un  observateur  se  place  à  une  distance  de  /^  à  5  mètres,  la  bande 
obscure  sur  le  fond  blanc  lui  paraitra  plus  étroite  que  la  bande  blanche  sur  le 
fond  uoir. 

Dans  ces  deux  expériences,  rinterprétation  du  phénomène  est  la  méme.  Si 
rimage  blanche  paraii  occuper  sur  un  fond  obscur  un  espace  plus  grand  que  la 
méme  image  noire  sur  un  fond  blanc,  c*e8t  que,  dans  le  premier  cas,  Tébranle* 
ment  de  la  retine  se  propage  aux  éléments  voisins  du  coutour  de  la  représentation, 
et  empiète,  par  couséquent,  sur  le  fond  ;  dans  le  second  cas,  c^est  le  phénomène 
inverse  qui  a  lieu,  et  Tempiétement  de  la  teinte  du  fond  s'opère  aux  dépeos  de  la 
grandeur  réelle  de  Timage. 

Tels  sout  les  faits  foudamenlaux  dont  la  counaissancc  importe  au  physiologisle* 

Les  lois  du  phénomène,  qui  sont  plutôt  du  domaine  de  la  physiquc,  ont  été 
trouvées  par  Pbteau.  Nous  signalerons  les  plus  simple%  D'après  ce  savant,  Tirradia-» 
tion  se  manifeste,  quelle  que  soit  la  distance  de  Tobjet  lumineux  qui  en  est  1  ori- 
gine :  ainsi,  à  partir  de  la  distance  minima  de  la  vue  distincte,  jusquà  un  éloi- 
gnement  quekonque,  le  phénomène  peut  également  étre  constate ;  Tangie  visuel 
sous-tendu  est  iudépeudant  de  la  distance  de  Tobjet.  11  est  faciie  d*en  con- 
clure  que  Tétendue  que  nous  attribuons  à  Timpressiou  resultante  est  propor- 
tionnelle  à  la  distance  qui  parait  exister  entre  Tobjet  lumineux  et  les  yeux  de 
robscnateur,  si  toutes  ks  autret  circonstances  du  phénomène  ne  subiasent  aucune 
variatioií. 

Plateau  a  démontré  aussi  que  Tirradialion  est  d'autant  plus  grande  que  Téclat  de 
Tobjet  est  plus  coosidérable :  mais  il  n*y  a  pas  de  proportionnalité  entre  ces  deux 
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ordres  depliéiiomònes;  l*accroissemeat  de rirradialion  avcc  liuleiísilé  lumincusc 
siiit  une  loi  beancoup  moíns  rapide. 

Un  fait  digne  de  remarque,  c'est  que  Tirradiation  croit  d*uue  manière  três  sen- 
siblc  avec  la  durée  de  la  conteniplation  de  Tobjet.  Cesi  d*ailleui^  un  de  ces  plié- 
noinènes  variables  suivant  les  personnes,  variables  chez  un  ni(3me  individu  avec  les 
disposilions  qu'il  presente  au  momeut  de  Texpérience. 

On  peut  constater  que  lés  phénomènes  d'irradiatíon  sont  d'autant  plus  sensibles 
que  Ic  fond  sur  leque!  se  détaclie  un  objet  luniíneux  est  plus  obscur.  Si  Ton 
fait  varier  Téiat  du  fond  depuis  Tabsence  complete  de  la  iumière  jusqu*à  un  éclat 
égal  à  celui  de  Tobjet  éclairé,  on  remarque  que  Tirradiation  va  sans  cesse  en  dé- 
croissant,  et  qu'elle  devient  nulle  quand  ce  terme  est  atteint.  On  comprend,  d'après 
cela,  que  toute  irradiation  cesse  sur  les  bords  de  dcux  objets  diíTérents  qui  pré- 
sentent  la  mênie  intensíté  lumineuse.  Les  irradiations  de  deux  objets,  situes  en 
regard  Tun  de  Tautre  et  à  une  distauce  assez  petite,  réagissent  mutuellemeut  Tune 
sur  Tautre:  de  là  resulte  une  diminution  sensible  dans  le  phénomène.  Cettein- 
fluence  reciproque  est  d*autant  plu!>  énergique,  que  les  parties  qui  donnent  lieu  à 
rirradiation,  sont  moins  éloignées  Tune  de  Tautre. 

En  tenant  compte  de  ces  príncipes,  on  s'explique  quelques  apparences  singu- 
lières  que  chacun  a  pu  observer :  si  un  triangle  rectiligne  dont  Ia  surface  est  peinte 
en  blanc  est  trace  sur  un  fond  noir,  ses  côtés  parattront  curvilígnes  et  leur 
convexité  será  tournée  en  dehors ;  si  la  surface  est  noire  et  tracéc  sur  un  fond 
blanc,  le  triangle  aura  aussi  ses  côtés  courbes,  mais  leur  concavité  paraitra  dirigée 
en  dehors. 

Les  phénomènes  précédemment  étudiés  peuvent  être  consideres  comme  jouant, 
par  rapport  à  Tespace,  un  role  analogue  à  celui  de  la  persistance  des  impressions 
relativement  au  temps. 

II  est  encore  quelques  phénomènes  qui  doivent  étre  rapprochés  des  précédents. 
Voici  Tun  d'entrc  eux,  lei  (ju*il  est  énoncé  pour  la  première  fois  par  BufTon  (1) : 
a  Lorsqu*on  regarde  fíxement  et  longtemps  une  tache  ou  une  figure  rouge  sur 
un  fond  blanc,  comme  un  petit  carré  de  papier  rouge  sur  un  papier  blanc,  on 
voit  naítre  autour  du  petit  carré  rouge  une  espèce  de  couronne  d'un  vert  faible. 
En  regardant,  dans  les  niêmes  conditions,  une  image  jaune  sur  un  fond  blanc,  on 
voit  naitre  autour  de  celle-ci  ime  couronne  d'un  bleu  pâle.  » 

De  là  il  resulte  évidemment  que,  lors  de  Timpression  produite  sur  la  retine  par 
un  objet  lumineux  colore,  les  éléments  voisins  qui  ne  reçoivent  aucun  ébranlement 
direct  se  constituent  néanmoins  dans  un  état  tel,  par  rapport  à  ceux  qui  sont  in- 
fluencés,  que,  dans  une  étendue  plus  ou  moins  grande  autour  de  Timage,  il  nait  la 
sensation  d'une  teinte  complémentaire.  Cest  à  cette  espèce  d'irradiation  chroma- 
tique  que  les  auteurs  ont  donné  le  nom  ú! aureole  accidentelle, 

Parmi  les  expériences  qui  se  rattachent  à  cet  ordre  de  phénomènes,  les  unes 
ont  été  faites  par  hasard,  les  autres  ont  été  instituées  comme  moyens  coníir- 
matifs. 

Si  rintérieur  d*uu  appartement  est  éclairé  parla  Iumière  qui  a  traversé  un  rídeau 
d*étoíre  rouge,  tous  les  objets  qu'il  renfermc  préseutent  cette  teinte.  Mais,  si  le 
rídeau  est  percé  d*une  ouverture  circulaire,  et  qu'on  reçoive  sur  un  écran  blanc  le 

(t)  Distertation  sur  Us  eóitUurs  accidentelks  {Mém,  de  VAcad.  des  seiences,  1743). 
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faisceau  de  lumière  qui  s*engage  dans  celle  ouverture,  on  aura  une  surface  qui, 
au  líeu  de  paraitrc  blanche,  présentera  une  teinte  verte  três  prononcéc,  évidein- 
mcnt  due  à  {'aureole  coiuplémentaire  des  bords. 

Jl  faut  encore  citer,  comme  ayanl  une  relation  immédiate  avec  le  sujet  dont  íl 
s'agíl,  la  coloration  accidentellc  des  oinbres  ou  pénombres  qui  se  projettent  sur 
1111  fond  de  teinte  uniforme.  Rumford  parait  avoir  signalé  le  premier  cet  ordre 
de  phénomènes  qui  ont  élé  depuis  étudíés  par  plusieurs  physíciens  ou  phy- 
siologistes. 

Sur  un  carton  blanc  on  faít  arriver  de  la  lumière  colorée  par  son  passage  au  tra- 
vers  d*une  lame  de  verre  convenable ;  dans  rintéríeur  du  faisceau  lumineux,  et  à  une 
petite  dislance  de  Técran,  on  place  une  lame  opaque  capabie  de  porter  vers  cette 
surface  une  ombre  déliée.  Or,  si  cette  dernière  esl  quelque  peu  éclairée  par  de  la 
lumière  blanche  diíTuse,  elle  parait  immédiatement  preiídre  une  teinte  complé- 
mentaire  de  celle  du  fond.  Grothuss  a  prouve  d'une  manière  incontestable,  que  la 
présenced'uue  certaine  quantité  de  lumière  blanche,  arrivant  jusqu'à  Tombre  pro- 
jetée  est  nécessaire  au  succès  de  rexpèrience.  Si  on  la  répète,  en  eíTet,  dans  Tin- 
térieur  d*une  chambre  obscure,  on  ne  parvient  jamais  à  percevoir  la  sensation  de 
Fombre  colorée  complémentaire.     . 

Les  interprétations  contradictoires  n*out  pas  manque  à  ce  phénomène  des  omòres 
roioí^ées  subjectives.  Quelques  atiteurs  ont  cherché  à  Texpliquer  par  les  loís  des 
interférences,  mais  cette  opinion  ne  mérite  pas  d*être  réfutée.  On  doit  rapprocher 
ces  faits  de  tous  ceux  que  nous  avons  déjà  examines,  et  chercher  à  en  rattacher 
Texplication  à  une  modificatíon  spécíale  de  la  retine.  II  semble  que,  quelques<uns 
des  éléments  de  cette  membrane  étant  èbranlés  par  une  impression  lumineuse,  les 
parties  voisines  se  constituent  simultanément  dans  un  état  opposé,  qui  produit  la 
sensation  de  la  teinte  accidentelle  complémentaire. 

Dans  le  cas  des  ombres  colorées  subjectives,  les  eíTets  perçus  se  rattachent  évi- 
demment  à  une  cause  de  cet  ordre  et  sont  complétement  indépendants  de  tout 
phénomène  physique  proprement  dit.  Une  observation  de  Rumford  le  prouve : 
regarde-t-on  Tombre  au  traversd'un  appareil  capabie  d^éliminer  les  rayons,  émanés 
du  fond,  qui  impressionnaient  directement  la  retine,  toule  sensation  de  couleur 
disparait  immédiatement ;  il  ne  reste  plus  que  la  perception  d'une  surface  plus 
ou  moins  obscure. 

Outre  les  phénomènes  précédcnts,  Platenu  cite  encore  un  cas  d'impression 
colorée  subjective  qu*il  designe  sous  le  nom  á' aureole  secondaire. 

Snivant  cet  observateur,  la  couronnc  qui  borde  le  contour  d*un  corps  colore, 
après  s'ôtre  aíTaiblie  jusqu'à  une  certaine  distance,  semble  Gire  bordée  elle-mème 
d*une  couronne  de  teinte  idcnlique  avec  celle  qui  produit  Timpression  dirocte. 

Une  expérience  três  simplc  indique  la  réalité  de  ce  fait.  On  place  devaut  une 
fenètre  un  papier  rouge  translucide,  puis,  à  la  surface,  un  carton  blanc  érlairé  par 
de  la  lumière  diffuse ;  les  bords  de  ce  demier  prennent  une  teinte  verte,  et  il  parait 
uniformément  cou vert  de  cette  couleur,  si  la  largeur  est  faible ;  mais,  si  elle  dopasse ' 
0™,01 2,  la  coloration  complémentaire  décroit  desbordsà  laligne  médiane,  et  cette 
portíon  de  Técran  offre  elle-mème  la  teinte  du  fond.  Cette  expérience  réussit  |)ar- 
faitoment  pour  toute  couleur  homogène  quelconque;  elle  ne  laisse  pas  de  doutc  sur 
Texistence  des  aureoles  secondaires  sígnalées  pour  la  première  foís  par  Plateau. 
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On  doit  à  Ghevreul  (1)  des  observatious  qui  prouvent  que  les  aureoles  acciden- 
telles  ue  sont  pas  limitées  aux  bords  des  objets,  mais  que  leur  influence  s'cxerce 
sur  une  étendue  plus  ou  moins  considérable  des  images  voisines.  Ou  est  force  de 
s*arreter  à  celtc  conclusioii ;  car  les  recherches  de  Chevreul  démoiitrent  en  effet 
que,  si  les  images  de  corps  colores  três  voisins  arrivent  en  raéme  temps  dana  rceil, 
leurs  teintes  s'influeuc«nt  réciproquement,  et  il  semble  que  chacune  d'elies  se 
couvre  de  la  teinte  complémentaire  de  sa  voisine. 

Une  expérience,  due  au  méme  observateur,  est  destinée  à  mettre  en  évideuce 
le  phénomène  qui  nous  occupe.  On  colie  parallèlement  entre  elles,  à  la  surface  d*un 
carton,  quatre  bandes  de  papier  égales ;  elies  ont  toutes  la  forme  d'un  rectangle  dont 
le  grand  côté  a  O"*, 06  etlc  petit  côté  0'",0i2.  Deux  de  ces  bandes  sont  jaunes,  elles 
sont  à  gaúche ;  les  autres  sont  du  même  rouge  et  placées  à  droite.  Les  bandes 
moyennes,  Tune  jaune,  Tautre  rouge,  sontseules  en  contactimmédiat;  les  extremes 
sont  à  petite  distance  de  leur  voisine  de  méme  teinte.  Si  les  images  de  ce  système 
viennent  se  peindre  dans  Toeil  un  peu  obliquement,  on  remarque  que  la  teinte  de 
chaque  bande  intermédiaire  semble  diíTérer  de  celle  de  même  couleur  qui  en  est 
rapprocliée :  c*est  ainsi  que  la  bande  rouge  moyenne  semble  prendre  une  teinte 
violette,  et  la  bande  jaune  une  coloration  verte.  Ainsi  donc,  la  premiêre  est  in- 
fluencée  par  Tauréole  complémentaire  du  jaune,  tandis  que  la  seconde  semble  se 
couvrir  de  Tauréole  accidentelle  du  rouge.,  Ces  résultats  sont  généraux  et  s'appli- 
quent  à  des  surfaces  rapprochées,  quelle  que  soit  leur  coloration. 

Ceei  démoulre  qu'en  rapprochant  deux  objets  qui  présentent  des  teintes  com- 
plémentaires,  la  valeur  de  leurs  tons  s*accroitra  pour  chacun  d*eux,  puisque  chaque 
image  semblera  se  couvrir  d'une  aureole  de  la  même  teinte,  qui  será  la  complé- 
mentaire de  la  couleur  voisine. 

Chevreul  a  fait  voir  comment  ces  cousidérations  théoriques  et  ces  observa- 
tious sur  la  nature  des  sensations  chroniatiques  peuvent  être  mises  à  profit  dans 
los  arls,  lorsqu*il  s'agit  de  faire  valoir  autant  que  possible,  dans  un  tableau  ou 
dans  une  étofíe,  les  tons  de  chacune  des  couleurs  employées.  C*cst  ainsi  que  la 
réuniou  d'objets  présentant  des  teintes  analogues  amène  pour  chacune  d^elles  une 
perte  de  valeur  par  Tinfluence  deTauréole  accidentelle  qui  resulte  de  leur  rappro« 
cbement 

Théories  des  pfiénomènes  consécutifs  á  la  perception  des  objets  lumxneux, 

Le  phénomène  de  la  persistance  des  impressions  sur  la  retine,  celui  des  cou- 
leurs accídentellcs,  et  tous  les  faits  qui  se  rattachent  à  Tirradiation,  ont  reçu,  à 
diversesépoques,  Aes  interprétations  diíTérentes. 

Suivant  Jurín  (2),  les  impressions  accidentelles  paraissent  dépendre  de  ce  prín- 
cipe, que,  quand  nous  avons  été  peiídant  un  certain  temps  afTcctés  d'une  sensation, 
aussitôi  que  celle-ci  cesse,  il  s*en  élève  une  autre  contraire,  quclquefois  par  la 
cessadon  méme,  et  d'autres  foís  par  des  causes  qui,  dans  un  autre  temps,  nc  pro- 
duiraient  aucunement  cette  sensation,  ou  du  moins  ne  la  produiraient  pas  au 
méme  degré.  Quand  on  sort  d'un  endroit  fort  éclairé  et  qu'on  entre  dans  une 

(1)  Df.  la  loi  du  eontrattf  simultnné  des  couUurt  et  de  set  applications.  Pari9.  183». 

(2)  Kssayupon  DUtinrt  and  Jndistincl  fition  {Complete  System  of  Optirs,  par  Uoh.  Smitii. 
(^atiibrlilse.  17:)  8). 
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chambre  dont  les  volets  des  fenétres  soot  presque  fermés,  on  a ,  immédiatcment 
après,  la  seiísation  de  robscuríté,  et  clle  continue  pendant  beaucoup  plus  long- 
temps  qu'il  n'en  faut  è  la  pupille  pour  se  dilater  et  s*accoinii)oder  à  ce  faíble 
degré  de  lumière,  ce  quVlle  fait  dans  un  instant.  Mais,  apròs  qn*on  est  reste 
quelqnes  moments  dans  nn  autre  lieu  beaucoup  plus  obscur,  la  même  chambre, 
qui  d'abord  paraissaít  obscure  elle-méme,  semble  assez  éclairée. 

C*est  sur  ces  faits  que  Jurin  appuie  sa  théorie  des  impressions  accidentelles.  L*obíI 
a-  t-il  d'abord  <!^lé  fixé,  pendant  un  temps  suífisamment  prolongo  sur  une  image 
brillante,  s*il  se  porte  ailleurs,  il  percevra  bientut  une  apparence  contraire:  si 
Tobjet  étaít  éclalant,  Fímage  subsequente  será  sombre,  et  réciproquement ;  si 
Tobjet  était  colore,  l'image  accídentelle  oíTrira  une  teinte  complémenlaire  de  celle 
produite  par  Timpression  directe.  Celte  théorie  se  rapproche  de  celle  que  je  crois 
Ia  seule  vraíc,  mais  elle  ne  fut  pas  développée  .par  Jurin  sudisarament  pur  en- 
tratner  les  convictíons. 

Lc  père  ScheríTer  (1)  a  présentó  Texplication  suivante,  qui  pendant  longtemps 
avait  paru  la  plus  exacte :  «  Si  nn  sens  reçoit  une  double  impression,  dont  Tune 
est  vive,  mais  dont  Tauirc  est  faible,  nous  ne  sentons  point  celle-cí.  Gela  doitavoir 
lieu  principalement  quand  elles  sont  toutes  deux  d*unc  niéme  espèce,  ou  quand  une 
action  forte  d*un  objet  sur  quelquc  sens  est  suívie  d'une  autre' de  même  naturc, 
mais  beaucoup  plus  douce  et  moins  violente.  L*(£il,  fatigue  par  une  longuc 
attenlion  à  la  coulcur  verte,  et  jeté  ensuite  sur  une  surface  blanche,  n'est  pas  en 
6tat  de  ressentir  vivemeut  une  impression  moins  forte  de  rayons  verts.  Or,  h  la 
vérilé,  continue  ScheríTer,  les  modifícations  de  la  lumiòre  sont  réfléchies  par  la 
surface  blanche;  mais  les  vertes  sont  en  beaucoup  moindre  quantité  en  comparaison 
de  celles  qui  frappaient  VcsW  en  venant  de  la  tache  verte.  Si  donc  on  fixe  Tceil  sur 
lc  papier  blanc,  il  arrivera  que  celles  des  parties  de  Toeil  qui  auparavant  avaient 
senti  une  plus  forte  impression  de  la  lumière  verte  que  les  autresne  pourront  pas 
éprouver  à  présent  tout  leíTet  de  cette  lumière.  » 

II  suit  de  là,  selon  cet  observateur,  que  TgbíI  aura  la  sensalion  sur  la  surface 
blanche  d'une  image  dont  la  teinte  será  obtenue  en  rctranchant  1e  vert  des  couleurs 
du  spectre ;  Timpression  accidentclle  aura  donc,  dans  ce  cas.  Ia  teinte  rouge  complé- 
menlaire  de  Timpression  directe.  Mais  cette  inlerprétation  est  évidemment  erronée, 
car  tons  les  príncipes  de  Toptiquc  empOchent  d*admeltrc  que  les  rayons  verts, 
cnvoyés  par  Ia  surface  blanche,  sont  en  nioíndre  pro|)ortíon  que  ceux  qui  éma- 
nent  d'une  surface  verle. 

Le  príncipe  de  ScheríTer  a  élé  modifié  par  la  plupart  des  physicíens  modernes, 
qui  ont  admis  que,  «  quand  Toeil,  ou  un  autre  organe,  a  été  soumis  à  une  irríta- 
tion  sufTisammcnt  prolongée,  il  perd  momenlanément  de  sa  sensibilité  pour  les 
impressions  de  méme  nature.  »  lis  ont  donc  supprimé  la  condition  poséc  par 
ScheríTer,  que  la  seconde  impression  fúl  plus  faible  que  la  première. 

Si  Tceil,  après  avoir  íixé  pendant  un  temps  assez  long  un  objet  rouge,  perçoit, 
en  se  |>orlant  sur  une  surface  blanche,  Ia  sensation  d'unc  image  vcrfe  de  mOme 
fonue,  c*est  que,  placé  encore  sous  Tinfluence  de  rimpression  primilive,  sa  sensi- 
bilité |X)ur  ces  mémes  rayons  est  temporairement  suspcndue. 

Cette  théorie  a  dú  à  son  extreme  simplicilé  le  succès  dont  elle  a  joui  pendant 
longtemps.  Mais  Plateau  en  a  démontré  péremptoirement  Finexactitude,  en  faisant 

(1)  Disxrrlnlion  siii  Irg  rnulrun  orcidrnttlles  {Journal  df  physlquf  áe  Ro/.ifr,  f,  XXVI, 
amue  I7H.'i«. 
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voir  que  les  coulcurs  accídcutclles  se  monlrent  parfaitement  daus  Tobscuríté  la 
plus  complete. 

Nous  Qous  bornerons  à  mentionner  les  théories  beaucoup  moins  importantes  de 
Darwin,  de  Godart,  celles  de  Priear  et  de  Brewster. 

L*expUcation  de  Darwin  (1)  s'appuic  à  la  fois  sur  Ic  príncipe  de  rinsensibilito 
de  ScherfTcr  et  sur  la  théorie  des  sensations  opposées  telle  que  l*avail  admise  Jurin. 
Gettc  opinion  mixte  couduit  souvent  son  auleur  à  des  résultats  conlradictoires  qu*il 
ne  se  met  pas  en  peine  de  faíre  concorder. 

Quant  à  Godart,  il  compare  les  fibres  de  Ia  retine  à  des  cordes  vibrantes,  et  les 
couleurs  aux  tons  de  Ia  musique.  II  déduit  de  cette  assimilatíon  que  la  continua- 
tion  de  la  sensation  excilée  par  un  objet  agit  sur  Timpression  blanche  produite  par 
la  surface  sur  laquelle  on  jette  ensuite  les  yeux,  de  manière  à  en  réduire  le  ton  à 
celui  de  la  couleur  accidentclle.  Cette  explication  est  purement  hypothétique,  et 
les  arguments  se  presseraient  en  foule,  s'il  était  nécessaire  d*en  donner  Ia  réfo* 
tation. 

La  théorie  de  Prieur  est  dite  théorie  du  contraste,  Elle  parait,  d'après  le  mé- 
moire  de  Tauteur,  s'appliquer  seulement  aux  phénomènes  designes  sous  le  nom 
d^avréoles  accidentelles.  Biot  (2)  a  étendu,  dans  l*énoncésuivant,  le  príncipe  du  con- 
traste à  Tensemble  des  phénomènes  dont  nnus  parlons :  <«  La  sensation  de  la  lumière 
dit-il,  peutétre  excitée  ou  éteinte  par  comparaison.  Par  exemple,  siTceil  fut  long- 
temps  fixé  sur  un  espace  étendu  et  colore  d*une  teinte  uniforme,  il  semble  qu*il  fasse 
ensuite  abstraction  de  cette  couleur-là,  s'il  se  porte  vers  quelques  autres  objcts. 
Âlors  on  voit  sur  ces  objets  une  tache  dont  la  couleur  est  complémentaire  de  celle 
sur  laquelle  Toeil  s'est  Gxé  d'abord,  c*est-à-dire  qu*ellc  se  compose  de  ceux  des 
rayons  de  Tobjet  qui  ne  font  point  partie  de  cette  couleur-là.  Ces  apparences  pro- 
duites  par  contraste  se  désignent  sous  le  nom  de  couleurs  accidentelles,  » 

Nous  dírons,  avec  Plaleau,  que  la  théorie  du  contraste  laisse  beaucoup  à  désirer 
sous  le  rapport  de  la  clarté  :  il  est  impossible  de  savoir  si  elle  attribue  les  phéno- 
mènes à  une  cause  psychique  ou  à  une  cause  matéríeile.  Dans  le  premier  cas,  nous 
avons  rapporté  assez  de  faits  pour  la  détruire,  puisquMls  prouvent  tous  que  les  cou- 
leurs accidentelles  tiennent  à  une  moilifícation  véritable  de  la  retine.  Dans  le  second, 
il  est  impossible  de  la  distinguer  de  Ia  théoríe  de  Tinsensibilité,  et  les  arguments 
fournis  contre  Ia  manière  de  voir  de  ScherlTer  lui  sont  en  tout  applicables. 

Brewster  (3),  assimilam  Tétat  de  Toeit,  pendant  Ia  contemplatíon  d'un  objet 
colore,  à  celui  de  Toreille  pendant  Ia  perceptíon  d*un  son,  admet  que  «  la  vision 
de  Ia  couleur  primitive  et  celle  de  Ia  couleur  accidentelle  sont  simultanées,  de  la 
méme  manière  que  le  son  fondamental  et  le  son  harmonique  sont  perçus  símultané- 
ment  par  Toreille.  » 

II  est  surabondamment  démonlré  aujourd'hui  que  jamais,  pendant  la  contem- 
platíon d'un  objet  colore  isole  de  toute  influence  étrangère,  il  n'y  a  perceptíon 
simullanée,  au  même  lieu,  de  la  teinte  primitive  et  de  sa  complémentaire. 

Après  avoir  prouve  que  les  impressions  accidentelles  ne  peuvent  êlre  dues  à  une 
cause  psychique,  après  avoir  également  mis  en  évidencc  que  Tinfluence  d'une 
lumière  extéríeure  est  inutíle  à  leur  génération,  Plateau  arrive  à  conclurc  que 

(1)  Zoonomie,  trad.  de  Kluyskens.  Gand.  1811,  t.  1,  p.  17. 

(2)  Traité  de  pkysique  expérím,,  2*  édít.,  t.  II,  |k  372  et  373. 

(3)  Letters  on  \niural  Mugir,  p.  22. 
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l*image  accídentollo  résullc  (runc  niodification  parliculíòrc  de  Torganc  oculairc, 
eii  vertude  laquelle  ii  nousdonnc  sponunément  uoe  sensation  nouvelle.  11  prouve 
encore  que  ce  phénomòne  nc  se  produít  jamais  sans  avoir  été  pfécédé  de  Ia  persis- 
tance  des  impressions.  Puis,  il  élablit  te  príncipe  important  que,  «  quand  la 
rélioe,  après  avoir  été  excitée  pendant  quclque  tem|)s  par  la  présencc  d*un  objet 
colore,  est  spbitement  soustraitc  à  ccttc  excitation,  Timpression  produíte  par 
Tobjet  continue  pendant  un  temps  généralenicnt  três  court,  après  quoi  la  retine 
prend  spontanément  un  état  opposé  au  premier,  et  duquel  resulte  la  sensation  de 
la  couleur  accidentelle.  » 

Plateau  resume  enfm  tous  les  résultats  auxqucls  il  est  parvenu,  dans  cet  énoncó 
qui  comprend  en  méme  temps  la  théorie  de  la  persistance  des  impressions  et  celle 
des  couleurs  accídentelles: 

«  Lorsque  la  retine,  dit-il,  est  soumisc  à  Taclion  des  rayons  d*une  couleur  quel- 
conque,  elle  resiste  àcette  action,  et  tend  à  regagner  Tétat  normal,  avec  une  forco 
de  plus  en  plus  intenso.  Àlors,  si  elle  est  subitement  soustraite  à  la  cause  excitante, 
elle  revient  à  Tétat  normal  par  un  mouvement  oscillatoire  d*autant  plus  énergique, 
que  Taction  s*est  prolongée  davantage,  mouvement  cn  vcrtu  duquel  Timpression 
passe  d'abord  de  letat  posítif  à  Tétat  négatíf,  puis  continue  généralement  à  osciller 
d*une  tnanière  plus  ou  moins  réguliòre,  en  s*aíTaiblissant ;  tantôt  se  bomant  à  dis- 
paraitre  et  à  reparaltre  alternalivement,  tanlôt  passant  successivement  du  négatif 
au  positif,  et  vice  versa.  L*intervalle  qui  s*écoule  entre  Tinstant  oú  la  retine  est 
soustraite  à  Taction  de  Tobjet  colore,  et  celui  oú  Timpression  commence  à  prendre 
Tétat  négatif,  constituo  ce  que  Ton  entend  par  la  persistance  des  impressions  de 
la  retine  ;  et  les  phases  négatives  de  Timpression  conslítuent  le  phénomène  des 
couleurs  accidentetles.  » 

Quant  aux  phénomènes  de  Virradiation  et  des  aureoles  accidentetles,  Plateau 
les  fait  dépendre  des  modlGcations  oscillatoires  qui  se  transmettent  de  proche  en 
proche  aux  diíTérentes  portions  de  la  retine,  et  dans  une  étendue  varíable,  lorsque 
quelques-uns  de  ses  points  sont  directement  ébranlés  par  la  lumíère.  í..es  éléments 
les  plus  rapprochés  semblent  être,  eu  quelque  sorte,  entrainés  dans  le  mOme  mou- 
Tement,  ils  sont  donc  afíectés  d*une  manière  identique :  telle  est  Torigine  de 
ViíTodiation.  A  une  distance  un  peu  pios  grande,  il  y  a  état  de  repôs  des  élé- 
ments de  la  retine,  mais  les  portions  de  cette  membranc  plus  éloignées  se  consti- 
tuent  dans  un  état  opposé :  de  là  les  sensations  complémentaires  qui  ont  lieu  dans 
les  aureoles  accidentetles. 

On  voit  combíen  est  satisfaísante  la  théorie  de  Plateau ,  et  comment  un  méine  priu* 
cipe  rend  raison  de  tous  ces  phénomènes  en  apparence  si  compliques,  suívant  qu'on 
Tapplique  au  temps,  comme  ceia  a  été  fait  pour  la  persistance  des  impressions  et 
les  couleurs  accídentelles,  ou  à  Tespace,  pour  Texplication  de  Tirradiation  et  des 
aureoles. 

ROLE  DE  LA  RETINE  DANS  LA  VISION. 

Les  pliystologistes  ne  se  sont  pas  contentes  d*étudier  la  participation  de  la  re- 
tine à  la  fonction  vbuelle ;  remontant  des  faits  aux  causes,  ils  ont  recherché  Tex- 
plication  de  ces  faits.  Pour  se  rendre  compte  de  la  sensation  des  couleurs,  de  celle 
dn  clairet  de  Tobscur,  etc.,  ils  ont  admis  des  vitesses  diflérentes  dans  les  ondes 
d*nn  fluíde  (^Mer-  qui  serait  répandn  daas  tont  Tunivers :  ces  ondes  impresslon- 
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neraiciit  d*unc  manicre  différcDtc  la  retine,  et  la  nature  de  la  perceptlon  dont 
Tâme  a  \  cooscieoce  serait  subordonuée  à  ces  impressions  varíables.  Dans  cette 
théorie,  ou  admet  que  les  phéoomènes  de  Tísion  sont  simplement  le  résultat  de  la 
perception  par  le  sensorium  d*un  état  determine  de  la  retine,  et  la  sensation  de 
Tobscurité  trouverait  son  explication  dans  Fabsence  de  toute  impression,  ou  dans 
Tétat  de  repôs  de  la  retine  ellc-môme. 

Ce  qui  prouve  d^ailleurs  Texistence  d*une  inodification  survenant  dans  Tétat  de 
la  retine,  pendant  la  perception  des  objcts  Inmineux,  c'est  la  possibilite  de  repro- 
duire  les  mêmes  seusations  par  un  excitant  autrc  que  la  lumière.  Toute  cause 
capable  d'apporter  uu  changemcnt  dans  Tétat  de  la  niembranc  nerveuse  de  roei! 
determine  des  seusations  subjectives  de  lumière.  Comprimez  Tceil  avec  le  doigt, 
\ous  apercevrcz  des  figures  de  formes  divci*ses,  tantut  annulaires,  tantôt  rayonnées. 
Dans  ces  circoustances,  il  vous  arrivera  queJqucfois  de  voír  une  sorte  de  figure 
arborísée  sur  laquelle  Purkínje  a  le  premier  insiste :  cette  figure,  due  aux  vais- 
seaux  centraux  de  la  retine,  oíTre  une  ressemblance  parfaite  avec  le  dessin  de  ces 
mêmes  vaisseaux.  Sous  Tinfluencc  de  rélectricitó,  se  manifestent  aussi  dans  ru?il 
des  figiu*eft  d*uue  intensíté  luinineuse  variable. 

11  arrive  parfois  que  les  seusations  subjectives  de  vision,  dont  nous  venons  de 
1)aiicr,  se  produisentspontanémont:  J.  Miiller  (1)  dit  avoir  constate,  dansccrtains 
cas,  Tapparltion  d*une  pelite  tache  brillante  isochrone  aux  mouveinents  respiratoires ; 
en  tournant  brusquement  les  yeux  de  côté,  ou  voit  souvent  apparaitre  tout  d'un  coup 
des  cercles  lumincux  dans  le  champ  visuel  qui  est  plongé  au  milieu  de  Tobscuriló,  etc . 
Les  sensations  de  lumière  une  fois  admises  comme  le  résultat  d'uu  changement 
survenu  dans  Tétat  de  la  retine,  quelques  physiologistes  ont  cm  devoir  se  demander 
oú  cet  état  peut-ôtre  perçu  par  ràmc:  évidemmcnt,  c*estdans  Tencéphale,  et  non 
dans  la  retine  elie-même. 

Nous  avons  déjà  íait  remarquer  que  toutes  les  parties  de  la  retine  n*ont  pas  la 
môine  sensibilité  à  la  lumière.  On  verra  plus  loin  que  cette  membrane  peut  en- 
durer  toute  espèce  d'irritations  mécaniques  sans  jamais  donner  lieu  à  la  moindre 
sensation  douloureuse. 

La  participation  de  la  retine  à  Tacte  méme  de  la  vision  est  prouvée  par  la  rela- 
tion  qui  existe  entre  le  développement  de  cette  membrane,  chez  les  dívers  aní- 
maux,  et  le  degré  d'intensité  de  la  faculte  visuelle.  Ge  point  d*anatomíc  physiolo- 
gique  a  été  traité  par  Dcsmouiins  (2),  qui  a  démontré  Texistcnce  d*un  rapport 
constant  entre  Tétenduc  des  surfaces  de  la  retine  et  la  porlée  de  la  vue  chez  diíTó- 
rents  anímaux.  II  a  surtout  invoque  comme  exemples,  à  Tappui  de  son  opinion, 
Taigle  et  le  vautour,  dont  la  retine  est  plissée  sur  elle-même,  de  telle  sorte  que  les 
bords  des  plis,  couchés  les  uns  sur  les  autrcs,  représentent  les  méridicns  d*unc 
sphèrc  2  chez  ces  mômes  oiseaux,  le  nerf  optique  est  constitué  par  un  faisceau  d'nne 
douzaine  de  laines  prallèlcs.  Si  lon  compare  la  retine  de  ces  oiseaux,  dont  la 
portéc  visuelle  est  si  grande,  h  la  retine  de  Toie  et  du  cauard  domestiques,  dont  la 
vue  est  bien  moins  étendue,  ou  recounait  que,  chez  ces  dernicrs,  la  réliiie  n^oíTre 
pas  la  moindre  ride. 

Quant  au  role  du  nerf  optique  et  de  Vencéphale  dans  la  vision,  il  será  éludié 
dans  la  partie  de  ce  volume  qui  a  trait  au  système  nei-veux. 

(f)  Manuel  de  phythloglf,  1RÍ5,  trad.  ile  Joiir<Un.  t.  II,  p.  378. 
(j)  Journal  He  yhysiol.  ex}w'rim,,  t.  III.  |».  r»). 
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Pour  ríntelligcnce  des  mouveoients  de  Toeil,  il  est  nécessaire  de  rappcicr  que  cet 
organe  est  en  equilibre  dans  la  cavité  de  l*orbite  ;  que  sou  appaieil  inotcur  ne 
produitpoint  cet  equilibre,  qu*il  ne  peutic  détruire,  et  que  soa  aclion  se  borne  à 
faire  tourner  Tceil  en  diíTérents  sens  autour  de  son  centre  qui  est  fixe. 

On  saít  que  le  globe  de  rceil  est  entouré  par  uu  tíssu  adipeux  abondant,  sur  le- 
quel  il  repose:  mais  son  ólat  d*óquilibre  resulte  principalement  de  Texistcncc 
d'une  enveloppe  aponévroliquc  propre  à  fíxer  Forgane  an  |K)urtour  de  Torbite. 
Cette  inembrane,  découverte  par  Tenon  (i)  qui  en  avait  déjà  compris  toute  Tim- 
portance,  mentionnée  par  Malgaigne  (2)  et  par  J.  Guérin,  a  élé  dC»crite  par  Bon- 
net  (3)  d'une  manière  complete  et  détaíiléc.  «<  La  capsule  oculaire,  dit  cet  auteur, 
est  formée  par  une  membrane  fíbreuse  dans  laquelle  Tceil  est  reçu  comme  le  gland 
du  chéne  dans  sa  cupule ;  elle  s*insère  autour  de  Textrémitó  antérieure  du  ncrf 
optique,  entoure  les  deux  (iers  postérieurs  de  Tceil,  sans  adhérer  intimcment  à  cet 
organe,  et  se  termine  eu  avant  par  plusieurs  expansions  fíbreuses,  dout  la  plus 
afjparente  est  celle  qu*elle  envoie  aux  cartilages  larses  des  paupières,  et  qui  en 
semble  la  véritable  termínaison.  » 

Celte  capsule  se  réfléchit,  d'une  part,  sur  les  muscles  oculaires,  et  se  porte  vers 
la  sclérotique,  en  réunissant  leurs  inscrtions ;  elle  contracte,  d'autre  part,  avec 
Torbite  des  rapports  importants.  Ainsi :  l"*  elle  fournit  deux  gaines  rósistantes  qui 
accompagnent  les  muscles  obliques  jusqu*à  Torbile,  à  laquelle  elles  adhèrenl ;  2°  au 
niveau  de  la  partie  postérieure  des  cartilages  tarses,  elle  vientse  reunir  h  angie 
aigu  avec  les  ligaments  paipébraux,  qui,  partis  des  bords  orbitaires  supérieur  et 
inférieur,  vont  se  terminer  dans  Tépaisseur  des  paupières;  3*enfin  les  gaines  que 
cette  capsule  fíbreuse  fournit  aux  muscles  droits  latéraux  envoient  deux  forts  pro- 
longements  qui  se  fixent  à  Torbite  au  niveau  des  angles  interne  et  externe  des 
paupières,  et  que  Tenon  designe  sons  le  nom  de  faisceaux  tendineux  des  muscles 
adducteur  et  abducteur. 

II  resulte  de  cette  disposition,  dont  on  n'a  tenu  presque  aucun  compte  relative- 
ment  aux  mouvements  de  Toeil,  que  cet  oi*gane  occupe  dans  la  cavité  de  Torbite 
une  position  détermiuée  dans  laquelle  il  est  maintenu  par  un  appareíl  ligamenteux 
spécial;  de  sorte  que  les  muscles  dont  il  est  entouré  peuvent,  malgré  leur  faible 
développement,  produire  des  mouvements  d'une  précision  extreme.  D'ailleurs,  ces 
muscles  n*auraient  pu  soutenir  le  globe  oculaire  qu'à  la  condilion  d*c'tre  dans  un 
état  permanent  de  contraction,  ce  qui  est  inadmissible.  Notons  encore  que  les 
flexuosités  du  nerf  optique  et  la  forme  exactement  sphériqne  de  Tceil  doivenl  con- 
firmer  dans  Topinion  que  celui-ci  ne  se  meut  qu'autour  de  son  centre. 

Le  centre  du  globe  oculaire  érant  immobile,  tons  les  mouvements  de  cet  organe 
onl  pour  axe  Tun  ou  Tautre  de  ses  diamèlres.  Toutefois  ces  mouvements  peuvenl 
être  rapportés  à  irois  directions  príncípales  qui  sont,  en  raison  des  déplacemenis 
que  subit  la  comée:  Télévation  et  rabaissement,  dusà  la  rotation  de  Toeil  autour 
de  son  diamètre  transversal ;  Fadduction  et  Fabduction  qui  se  font  autour  d*un 
diamètre  vertical;  enfm  la  rotation  en   dedans  et  en  debors  autour  d*un  axe 

{i)  Mémoires  êur  tanatomie,  ia  pathologie  et  la  rhirurgif,  1806,  p.  193. 

(•>)  .íuatomié  chirurgicalr,  \.  1,  p.  37&. 

{A    Tiailt  det  seciious  lendinetises  et  museulairet.  Paris.  181 1 ,  p.  II. 
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aniéro-poslérieur.  Six  niuscles,  groupés  dcux  par  deux,  président  u  ces  trois  or- 
dres  de  inouvements.  Les  droits  supérieur  et  inférieur,  auxquels  sont  confies  Télé- 
vatioii  et  Tabaíssement,  euvoíent  chacun  une  expansion  Gbreuse  vers  les  cartilages 
tarses;  disposition  qui  perinet  de  comprendre  pourquoi  les  mouvements  des  pau- 
pières  suívent  constamment  ceux  du  globe  de  Toeil  en  haut  et  en  bas,  bien  que  la 
paupière  inféríeure  soit  dépourvue  de  muscle  chargé  spécialement  de  produire  ce 
mouvement. 

Qu^t  aux  muscles  droits  interne  et  externe,  on  les  appelle  adducteur  et  abduc- 
tcur  de  TcbíI,  dénomiuation  inexacto  eu  cc  sens  qu'elie  pourrait  iaisser  croke  que, 
lors  de  leur  contraction,  Ic  globe  en  totalité  subit  un  déplacement,  tandis  que  Ia 
cornée  seule  se  déplace.  Ces  muscles,  le  droit  externe  surtout,  sont  enroulés  autour 
du  globe  oculaire  et  diriges  d*arrière  en  a?ant:  au  moment  de  leur  contraction,  ils 
doivent  tendre  à  se  redresser,  puis  à  rapprocher  leur  inscrtíon  antéricure  de  la  pos- 
térieure,  conséquemment  à  compriíner  Toeil  latéraleinent,  ou  bien  le  refouler  vers 
la  paroi  qui  leur  est  opposée  et  Tenfoncer  dans  Torbite.  Cette  compression  latéralc, 
ce  déplacement  en  dedans,  en  dehors,  en  arrière,  n'ont  pourtant  pas  lieu,  et  Ton 
en  doit  attribuer  la  cause  seulcment  à  Tinfluence  exercée  sur  Tactíon  de  ces  mus- 
cles par  les  prolongements  fíbreux  qu'ils  euvoíent  au  rebord  orbítaírc.  Ces  prolon- 
gements  forment  comme  une  poulie  de  réflexíon  aux  droits  externe  et  interne,  et 
Tou  peut,  jusqu*à  un  certain  point,  adracttre  que  ces  muscles  agíssent  sur  Toeil 
comme  s'ils  partaientseulementde  ce  point  de  réflexion :  alors,  Texterne  netendra 
pas  à  comprimer  Toeil  ni  à  Fenfoncer  dans  Torbite,  mais  plutôt  à  Taltirer  en  dehors; 
le  droit  interne  agira  en  sens  inverso;  et,  comme  le  centre  de  Tceil  est  immobile, 
cetorgane  ne  será  transporte  ni  dans  un  sens  ni  dans  Tautre,  ia  pupille  seule  será 
dírigée  en  dedans  ou  en  dehors  (1). 

La  contraction  sinmltanée  de  deux  muscles  droits  contigus  donne  à  la  pupille 
une  direction  intermédíaire  à  ceile  que  lui  aurait  communiquée  chacun  de  ces 
muscles  isolément ;  trois  des  muscles  droits,  ou  môme  ces  quatre  muscles,  peuvent 
aussi  agir  simultanément. 

Le  plus  souvent  les  deux  antagonistes  se  contractent  d'une  manière  alternative, 
pendant  que  les  deux  autres  muscles  sont  dans  un  état  de  contraction  fixe:  tel  est 
le  casou  nous  voulons  juger  avec  précision  de  Ia  verticalité  d'une  ligne.  Dans  cet 
acte,  FgbíI,  préalablemcnt  íixé  latéralement  de  manière  è  ne  pouvoir  subir  dans  ce 
sens  le  déplacement  le  plus  minime,  se  dirige  de  haut  en  bas  et  de  bas  en  haut  sue- 
cessivement 

On  sait  jusqu*à  quel  point  peut  être  poussée  la  justesse  de  cette  appréciation  : 
Hueck(2)  a  calcule  que  Toeil  peut  reconnaitre  la  déviation  d'une  ligne  dont 
Timage  sur  la  retine  ne  diíTòre  de  la  verticale  que  de  0,0008  de  millimètrc. 
Pour  reconnaitre  si  une  ligne  est  horízontale,  Foeil  est  au  contraire  maíntenu 
dans  une  posítion  fixe  par  les  muscles  droits  supérieur  et  inférieur;  puis  il 
est  entrainé  à  droite  et  à  ganche  par  les  droits  latéraux,  qui  se  contractent  alter- 
nativement. 

Ia  pupille  peut  être  dirígée  successivement  vers  tons  les  poínts  de  la  circonfé- 
rencede  Torbite.  Ce  mouvement  de  circumduction  est  dú  u  la  contraction  successivc 

(1)  Nous  avous  peine  à  comprendre  comment  Bonnct  (ourr.  cit.,  p.  42  et  43)  a  admi^  que  les 
muscles  droits  latéraux  puissent  à  la  fois  aplatir  TceíI  en  se  contractant,  et  lui  faíre  subir  un  mou- 
vement de  trans)K>rt  en  dedans  ou  en  dehors,  i  l'aidedc  leurs  ínsertions  orhitaircs. 

(2)  /irchivfs  généralet  de  méHee'tnf,ao{i{  1841,  3*  s<*rle,  t.  XI. 


éa>  fiiMii  BHHclr»  ^ruÉis :  i  «st  stmnAfmfml  sKcadc.  <4  nr  pf«i  MttniMmiKtil 
s>*eiécsier  «<««*  «ae  isnoidc  rtcolirilê. 

EaÍB  «■  a  aàoÉs  ^wl»  qvairr  nw^cW  dmits.  ni  m"  omitnniftt  «ttsrmhk  ft 
Jiver  «Be  èssét  iaieasfif.  pmiTaimt  «siòaorr  r<ni  dan^  U  ci^rtó  àt^  l^orbítf.  l>nr 
Kikm^  qm  ■'ii!  Mmcvm  baU  «s4  d  ailkiirsi  bM  loin  d  ètrr  d^montivr :  nmis 
.  qàã  FtUí  Banul  dir  e5<  can^ééitmmi  Miniílcr,  d^aKord  par  Ics  f\paii« 
^^■'cBvaieBi  ks  mwcks  draits,  soit  ^crs»  k»  cartil«*p$  larsc^,  mi  Vfrs  \c  tthctrà 
RS  par  la  cafisele  6bmise  qai  smitieiít  Tonl  ou  anirrr,  d  cnfiii  par  Ics 
^dsdoD  BBScies  obliqiMs. 

NcHK  Mr  irricMiross  pas  s«r  la  questioa  d^  saivoír  à  ks  ronsrks  dnWts  oat  mK* 
acXiiMi  smi  la  fcraie  de  Toei,  s^ils  pea^cnU  soíl  en  alloQg«aiil,  snit  cu  raccxmrcis* 
sant  s«B  ifiaiDftre  antérc^postérícor,  coocxMirír  à  1'adapcatkia  do  ooc  organo  pmir  la 
fiacMi  distMcte  à  diverses  disuaces.  II  cu  a  êió  fait  mcotion  pirccdcnuncnt  (\ti\cx 
page  UZ  ei  sair. 

II  n'est  sBòvdc  questiooqiii  ait  dooné  lieo  ^  dcs  asseitioiís^plas  vantes  d  pios 
oontradicttiíns  que  oeile  de  Taciion  dcs  muscles  oblkpics  siir  la  diivctioii  de  l\iiL 
Sohant  AUmmk  (1 ;,  le  grand  obliqoe  dirige  la  pupille  aa-dessoits de  Taiigle  externe 
des  paopières.  D  après  G.  Cowper  i2),  quand  cc  niuscic  agit  soul,  il  avance  le  tdohe 
de  rflâl  cm  tonmaot  la  papille  eu  bas.  Ch.  Bdl  (Z^  dit  que  l'oblique  su|)órteiir  pente 
i*cãl  en  bas  et  en  dehors.  Soivant  Portal,  Hipp.  Cloqtiet  et  Rlandin,  la  impille  csi 
portée  en  bas  et  en  dedans.  Enfin  Diefienbach  et  Philips  admettent  qiie,  [\èr  Tac* 
tioo  du  graod  obliqoe,  la  popille  est  dirígée  en  haot  et  en  dedans.  i>  autrrs  auteui^, 
et  Bicbat  est  de  ce  nombrc,  pensent  que  ce  niusde  n'a  aucune  action  sur  la  dírec- 
tion  de  la  popille,  mais  qu*il  fait  subir  au  globe  de  Tceil  une  it>tation  aulour  de  son 
diamètre  antéro-postérieor.  L*orígine  de  cettc  idée  est  d^jà  ancienno.  Je  lis  dans 
les  (jtucresdeCL  Perraolt  (/i),  les  passages  stiivants:  «  Poiír  ce  qui  est  de  Taction 
dn  mosde  grand  obliquo,  son  eíTet  est  de  fairc  toumer  la  pninclle  sur  son  centre, 
et  toot  Tceil  sor  un  axe  dont  les  pòles  sonl  Tun  au  fond  de  Forbitc  et  Tautrc  au 
niilieu  de  la  prunelle.....  Mais  il  n'y  a  point  d'apparence  que  ce  niouveiuent  en 
rood  se  fasse  jamais,  ne  pouvaut  être  d*aucun  usage,  puisqu*il  ne  saurait  apporler 
aocun  cbangeoient  sensible  à  Foeil.  J'ai  souvent  observe  les  yeux  des  tortucs,  qui 
ont  dans  Fins  quatre  points  jauues  formant  comnic  une  crt>íx  sur  un  fond  fort  hrun, 
ce  qui  rendrait  ce  mouvement  circulaire  de  Fo^il  íòit  visible,  s*íl  se  faisait  quel- 
quefois,  mais  je  ne  Tai  jamais  pu  apercevoir.  81  cc  mouvement  se  faisait  datis  Va*\\ 
de  rbomme,  on  le  verrait  aussi  par  le  moveu  dcs  veincs,  qui  soiit  visiblos  vers  les 
coins;  or,  on  ne  voit  jamais  que  ces  veiues  haussent  ni  baisscnt,  cc  (|ui  arrivcrait 
nécessairement  si  Toeil  avait  quelquefois  ce  mouvement.  » 

J.  Hunter  a  douné  la  solulion  complete  du  problòme  cn  faisant  connaili^  le$ 
cooditions  de  la  rotation  de  r<£il  autour  de  son  axeantéix>-|)ostéiieur,  et  cn  démon- 
tranl  que  ce  mouvement  na pour  but  que  de soustraire  lorganc  visuol  à Toffet dcs 
oscillations  latérales  de  la  tête  et  du  cor|)s.  •  Lorsque  nous  regardons  un  objct,  dit 
J.  Hunter,  et  qu*eu  mcMne  temps  notre  tète  se  meut  vers  Tunc  ou  Tatitix)  épaulc,  nous 

(1)  Hist.  mutcul.  hominis.  Leyôe,  1734. 
(2i  Myolomia  reformata,  Londres,  1604. 

(3)  Des  moucemenU  de  VaeiliExpotUion  du  syst,  nat.  det  nerfs,  Irad.  dcGenest,  p.  171, 
Paris,  1835:. 

(t)  OEuvres  de  physique  et  de  mécanique.  Amstcrdam,  1727,  t.  II,  p.  672. 
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exócuioiís  uu  mouvciuenl  cii  are  de  ccrcie  doat  Ic  coiUro  cst  Ic  cou;  et,  par  cousó- 
quciit,  les  ycux  seraícnt  soumis  à  la  mOnie  (|uaiititc  do  mouvciiient  sur  cel  axe,  si 
Ics  inusclcs  obliques  ne  les  fixaieat  sur  l*objet  regardé.  Quand  la  tête  est  mue  vers 
Tcpaule  droitc,  le  muscle  obiique  supérieur  du  côté  droit  agit  et  maintient  rcril 
droil  fixé  vers  Tobjet,  et  un  scmblable  eíTetest  produit  sur  l'(£Íl  gaúche  par  Faction 
de  soii  obliquc  inférieur.  Quand  Ia  tôte  se  meut  dans  une  dircctioD  contraire,  les 
autres  muscles  obliques  produiscot  le  même  eCTet  (1).  »  De  nos  jours,  Hucck  (2), 
Szokalski  (3),  J.  Guérin  ((i),  ctc. ,  ont  reproduit  el conQrmé  les  idées  de  J.  Hontcr. 

Bonnei  (5),  cn  exerçant sur  le  cadavre,  et  avec  toutes  les précantions  nécessaires, 
des  tractions  sur  le  grand  obiique,  est  arrivé  à  cc  résultat,  dont  nous  avons  nous- 
inême  vérifié  Tcxactitude,  que  cc  muscle  porte  la  papille  en  bas  et  en  dehors,  et 
qu'il  imprime  au  globe  de  Toeil  un  mouvement  de  rotation  de  dehors  en  dedans 
sur  sou  axe  antéro-postérieur. 

Parmi  tant  d'asserlíons  divcrses,  quclle  est  celle  qti*on  doit  choisir  et  défínitívc- 
ment  adopter?  Élimíuons  d*abord  Topiníon  qui  n*accorde  au  muscle  obiique  supé- 
rieur  d^autrc  action  que  de  dirigsr  la  pupille  cn  haut  et  eu  dedans ;  elle  ne  repose 
sur  aucuue  observation  directe,  et  ne  se  concilie  ni  avec  la  dtrection  et  les  attachcs 
du  muscle,  ni  avec  les  expériences  sur  le  cada?rc.  La  rotatíon  de  Toí^il,  au  con- 
traire, est  démontrée  à  la  fois  par  la  dispositiou  anatomique  des  partíes,  par  Vex- 
périmentation  sur  le  cadavre  et  sur  le  vivant :  c'est  donc  pour  nous  un  fait  hors  de 
doute.  Reste  à  savoir  si  en  outre  Ia  pupille  peut  être  déviée  par  le  môme  muscle 
et  si,  comme  rafiirment  la  plupart  des  auteurs,  elle  se  porte  en  bas  et  cn  dclK)rs. 
lei  nous  forons  observer  qu*il  faut  distinguer  les  efTets  du  grand  obiique  sur  Ic 
cadavre,  de  ceux  qu*il  produitsur  le  vivant.  Dans  le  prcmier  cas,  Toeil  est  compléte- 
uient  soustrait  à  Tinflucnce  des  muscles  droits ;  au  contraire,  il  y  reste  soumis  dans 
Ic  second,  et  Taclion  toute-puissante  de  ces  muscles  sur  Ia  direction  du  segment 
autérieur  de  Taúl,  annihile  facilement  la  faible  déviatíon  que  teud  k  loi  imprímer 
le  grand  obiique.  En  dernière  analyse,  cc  muscle  est  rotateur  de  Toeil  de  dehors 
en  dedans. 

Ge  qui  precede  réduil  à  peu  de  chose  ce  que  nous  avons  à  dire  de  Taction  du 
muscle  obiique  inférieur.  La  direction  et  les  insertions  de  ce  muscle,  les  expé- 
riences sur  le  cadavre,  amènent  à  condure  qu*il  imprime  au  globe  oculaire  un 
mouvement  rotatoire  inverse  de  celui  qui  est  áà  au  muscle  précédent ;  qu'en  outre 
il  dirige  la  pupille  en  haut  et  en  dehors.  Mais,  si  Ton  ttent  compte  de  Tinflucncc 
des  muscles  droits,  Foblique  inférieur  est  purement  et  simplement  Tantagoniste 
du  grand  obiique. 

On  a  longtemps  clierché  la  raison  de  Tobliqulté  de  ces  deux  muscles:  si,  cn 
eíTet,  ils  ne  sont  que  rotateurs,  ne  devraient-iis  pas  ôtrc  diriges  perpendiculaire- 
ment  à*raxe  antéro-postérieur  de  Toeil?  Gowpcr,  "Winslow,  Cl.  Terrault,  ont 
avance  que  ces  muscles  servent  à  sontenir  le  globe  oculaire  en  arrière,  qu'ils 
Tempèchent  de  presser  les  parties  subjacentes ;  qu*enfin  ils  tirent  Foeil  directemcnt 
hors  du  fond  de  Torbite,  pour  contre-balancer  Taction  des  muscles  droits.  Mais 
nous  avons  constate  que  chez  les  animaux,  dont  les  ycux,  diriges  latéralcment,  n'ont 

(1)  J.  ntNTER,  OEurres  completes,  trad.  par  niclielot.  ParU,  1841,  l.  IV,  p.  359. 

(2)  Avchives  de  médecine^  184 1 .  a*  série.  t.  II. 

(3)  Influencc  det  muscle*  obliques  de  /'cri/  sur  la  vision,  Gand,  1840. 

(4)  Cowmutiicaiion  àflnstitut,  aoòt  1840.  —  Examinai,  med,,  1841,  u**  7,  p.  7â. 
(fi)  Ouvr.  cH, 
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besoin  que  irun  faiblc  mouvemeiitd'abíluctíon,  les  muscies  obliques  soni  inseres 
au  globe  de  Vm\  três  prés  de  la  cornée,  et  qu*ils  out  une  direclion  transversale  ; 
ce  qui  me  íait  penser  que  cette  inserliou  u*cst  rejetée  en  arríèrc,  chcz  Fliommc, 
que  pour  ne  pas  nuire  à  Tabducliou,  qui  a  une  três  grande  éteudue.  Les  muscies 
obliques  perdent,  il  est  vrai,  uu  peu  de  leur  pouvoir  rotateur,  mais  cette  action  est 
encore  suflisante,  puisque  Hueck  a  calcule  qu*elle  a  environ  50  degrés  d'élendue. 
Leur  autagonisme  avec  les  muscies  droits  me  paraít,  quoi  qu'on  en  dise,  un  fait 
peu  probable ;  car,  si  chez  Thomme,  en  raison  de  leur  obliquité,  ils  sont  déjà 
défavorablement  placés  pour  cet  usage,  ils  y  sont  complétement  inaptes  chez  les 
animaux,  pourvus  néanmoius  d'un  double  appareil  musculaire  {M.  choanoidé) 
inséré  au  fond  de  Torbite. 

Les  trois  ordres  de  mouvemculs  auxquels  concoareut  deux  par  deux  les  síx 
muscies  de  rceil  n  ont  entre  eux  aucuu  anlagouisme ;  au  contraire,  ils  sont  com- 
plétement indépendants  Tun  de  Tautre :  aussi  peuvenl-ils  s^associer  et  se  combincr 
de  mille  manières,  soit  pour  diriger  Focil  de  difTérents  côtés,  la  tOte  étant  dans  une 
position  fixe,  soit  pour  arrêter  le  regard  sur  un  objet  quand  la  lête  ou  le  corps  en- 
tier  est  en  mouvemcnt.  Dans  le  premier  cas,  les  muscies  qui  entrent  en  contraction 
out  |X)ur  point  fixe  leur  insertiou osseuse;  dans  le  second,  au  contraire,  c^est  lor- 
bite  qui  se  meut  autour  du  globe  ocuiaire,  et  les  muscies  ont  leur  point  fixeà  leur 
insertiou  scléroticale. 

Les  mouvements  combines  des  yeux  ont  ceei  de  remarquable  qu'ils  sont  (ou- 
jours  de  même  espèce,  c'est-à-dire  qu*ils  s'exécutent  dans  les  deux  yeux  autour 
d'un  axe  de  même  nom.  Ainsi  les  yeux  tournent  ensemble  tantôt  autour  de  leur 
axe  transversal  ou  vertical,  tantôt  autour  de  leur  axe  antóro-postérieur.  Mais  cette 
rotation  peut  se  faire  dans  le  même  sens  ou  en  sens  iuversc.  Dans  Tólévation  ou 
Tabaissement,  les  deux  yeux  marciíeut  ensemble  avec  une  parfaite  régularité. 
Lorsque  nous  portons  la  vue  horizontalement  à  droite  et  à  gaúche,  le  mouvement 
est  contrarie,  car  nous  contractons  Tadducteur  d'un  côté  avec  Tabductcur  du 
côté  opposé.  Les  deux  adducteurs  se  contractent  ensemble  et  font  tourner  les 
yeux  de  dehors  en  dedans,  autour  de  leur  axe  verlical,  lorsqu'on  regardc  un 
objet  rapproché.  Enfin,  les  deux  abducteurs  i)euvenl  aussi  se  conlracler  ensemble, 
dans  une  certaíne  limite,  quand  on  porte  la  vue  d'un  point  três  voisin  vers  un 
point  plus  êloigné.  La  rotation  autour  de  Taxe  antéro-postérieur  se  produit  par 
un  mouvement  contrarie:  constamment  loblique  supérieur  d'un  aué  agit  avec 
Toblique  infêrieur  du  côté  opposé.  Cependant  Cli.  Bell  (1 ),  et  aprês  lui  J.  Miiiler  (2), 
croíent  à  la  possibilite  de  la  contraction  simultanée  des  deux  muscies  obliques  in- 
férieurs.  Ce  mouvement  serait  involontaire,  se  produirait  pendant  le  sommeil,  le 
dignement,  la  syncope,  et  aurait  pour  eíTet  de  diriger  les  deux  pupilles  en  haut  et 
en  dedans.  On  peut  démontrer  i)éremptoirement  Tinexaclilude  de  ces  assertions : 
d'abord  si  le  muscle  obliquo  infêrieur  [K)uvait  changer  ia  dírection  de  la  pupille, 
nous  avons  vu  qu*il  la  porterait  en  dehors  et  en  haut ;  en  second  liou,  les  yeux 
n'ont,  pendant  le  sommeil  ou  Ia  syncope,  aucune  |)osilion  déterminée,  et  lors  du 
ciignement,  ils  ne  subissent  aocun  déplacement,  ce  qui  arrive  le  plus  ordinaire- 
ment,  ou  ils  roulent  ensemble  sous  la  {3aupière  supérieure  de  manière  à  lubrífier 
également  la  surface  de  la  coroée. 

(1)  Ou  pr.  cit, 

(2)  Phytiologie  du  syttcine  uerccux,  t.  1,  p.  iôG,  traU.  de  JourUaii. 
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Toutefois  il  est  rcmarquable  que  cet  aiilagonisme,  qui  exisle  chez  Thottiine 
cnire  les  muscles  mtateurs  (l*un  cdté  à  Tautre,  cesse  d*avoir  lieu  chez  un  graiul 
nombre  d*aiiimaux.  En  elTet,  quand  les  yeux  sont  diriges  latéralement^  la  rotaiion 
de  Toeil  n*a  plus  pour  but  de  corriger  les  mouvements  d*inclioaison  latérale  de  la 
tête,  mais  ceux  de  flexion  et  d*extensioii.  Les  yeux  teodant  alors  à  se  déplacer  dans 
le  méme  sens,  les  deux  muscles  de  mOme  nom  se  contraclciit  ensemble,  savoir : 
les  deux  obliques  inférieurs  i)endant  Tabaissemeut  de  la  U>te,  et  les  deux  supérieurs 
pendant  soo  élévation.  Ce  fait,  que  nous  avons  constate  sur  le  lièvre  et  sur  le 
cheval,  a  lieu  probablement  chez  un  graud  nombre  d*anhnaux.  Une  de  ses  consé- 
quences,  est  que  le  double  autagonisme  qui  a  lieu  chez  Thomme  entre  les  muscles 
rotateurs  dcs  yeux  ne  suflit  pas  pour  expliquer  Texistence  d*un  nerf  spécial  pour 
Tun  de  ces  muscles,  puisqu*on  rencontre  la  quatrième  paire  sur  des  auímaux  chez 
lesquels  cet  autagonisme  ne  se  produit  pas. 

On  sait  que  trois  nerfs,  le  moteur  oculaire  commun^  le  patkéiique  et  le  motettr 
oculaire  externa,  sont  destines  à  Tappareil  moteur  du  globe  de  roeil.  Le  premier 
se  distribue  aux  muscles  droits  supérieur,  interne,  inférieur,  et  au  petit  oblique ; 
le  second,  au  grand  oblique;  le  troisième,  au  droit  externe. 

A  chacuue  des  trois  dircctions  principales  vers  lesquellcs  le  globe  oculaii^  pcut 
être  porte  correspoud  Tune  des  trois  paires  nerveuses  motrices  de  Torbite.  Aux 
mouvements  dans  le  seus  vertical  correspoud  le  nerf  moleur  oculaire  commun ; 
aux  mouvements  rotatoircs,  Ic  pathétique ;  enfín  à  ceux  de  latéralité,  le  moteur 
oculaire  externe.  Une  telle  disposition  est  suíTisammcnt  motivée  par  la  necessite 
d*une  prédsion  extreme  dans  tous  les  éléments  de  Torgane  visuel,  et  c*est  grâce  à 
elle  que  Fharmonie  des  mouvements  de  cet  admirable  appareil  se  trouve  réunie  à 
kur  indépendance  nécessaire:  Tharmonie,  au  moyen  de  la  troisième  paire,  qui  par- 
ticipe à  tous  les  genres  de  mouvements  du  globe  de  roeil;  Tindépendance,  par  la 
quatrième  et  la  sixième  paire,  aíTectées  chacuue  à  un  seul  genrede  ces  mouvements. 
Telle  est,  suivaut  nous,  la  seule  raison  plausible  de  Texistence  de  trois  paires  ner- 
veuses difíérentes  pour  un  si  petit  nombre  de  muscles. 

Nature  et  mouvements  de  l*írif. 

Nous  n'avons  pas  à  revenir  sur  les  usages  de  Tiris;  il  nous  reste  seulement  à 
examiner  la  nature  de  ce  diaphragme  et  à  considérer  les  mouvements  iricns  en 
eux-mèmes. 

La  plupart  dcs  physiologistes  s*accordent  aujourd*hui  à  reconnaitre  que  Tiris 
renferme  dans  son  épaisseur  des  fibres  musculaires,  et  qu*à  leur  présence  sont  dus 
les  mouvements  de  cette  membrane.  On  n*a  pas  toujours  |)ensé  aiosi,  et  Fon  a 
tour  à  tour  explique  ces  mouvements  par  la  turgescence  des  vaísseaux  iriens  ou 
par  Texistence  d*un  tissu  spécial.  Examinons  rapidement  la  valeur  de  ces  diverscs 
hypothèses. 

Personne  n*ignore  la  grande  vascularíté  de  Tiris,  le  nombre  considérable  de 
vaisseaux  artériels  et  veinéux  qui  entrent  dans  sa  conslitution.  Cette  disposition  a 
suggéré  à  Fabrice  d*Acquapendente  (1)  Tidée  d'assimiler  les  mouvements  de  Piris 
aux  phénomènes  de  turgescence  des  tissus  èrectiles:  Méry  (2),  Soemmering,  etc, 

(1)  Opera  omnia  :  De  óculo,  Leyde,  1738,  III,  O»  p.  230. 

(2)  Mém.  de  VJcad,  des  sciences^  I70i,  p.  261. 
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oot  adopte  une  opiuioii  semblable.  Griuieili  (1)  a  rcconnu,  ea  iujeclant  des  cada- 
ires  d'enfants,  la  réplétion  des  vaisseaux  sanguins  de  l'iris,  et,  par  suite,  Ic  rétré- 
cbseineotde  la  pupille.  En  supposantque  les  mouvemcnts  de  Tiris  rcs^plteut  véri- 
tablement  d*un  afflux  saogub,  oii  est  porte  à  se  dcinander  coinment  rimprcssion  de 
la  lumière  sur  la  retine  peut  rendre  compte  de  cet  aíllux  languin.  Portal  (2)  Tex- 
plique  ea  disaot  que  la  lumière  qui  arrive  au  fond  de  Toeil  cliasse  le  saiig  des 
vaisseaux  de  la  retine,  et  íait  passer  ce  liquide  dans  íes  vaisseaux  de  Tiris;  hypo* 
tbèse  que  rien  ne  justifie.  P.  Bérard  (3)  fait  remarqucr  que,  si  Ia  dilatation  de 
la  pupille  était  purement  passive,  cette  dilatation  devrait  avoir  une  limite  inva- 
riable.  Or,  le  mouvement  de  dilatation  presente  une  fovHe  de  nuances,  et  s'accom- 
plit  souveot  d*une  manière  três  rapide ;  il  ne  resscmb^donc  nullement  à  celui  qui 
se  passe  dans  les  tissus  érectiles. 

F.  Arnold  [U)  attribue  les  mouvemcnts  de  Piris  à  la  prcscnce  d*un  lissu  cellu- 
laire  contradite.  Cette  opinion  compte  également,  au  nombre  de  ses  partisans, 
Krause.  qui  D*admet  dans  Tiris  que  des  fibres  de  tissu  cellulaire  et  des  fíbres  ner- 
Teuses;  Schwann,qui  n*y  a  trouvé  qu'unc  structure  fibreuse,  etc.  Mais  les  recher- 
ches  d*autres  micrographes,ainsiqueplusieursexpériences  physiologiques,  s*accor- 
deot  pour  íaire  regarder  les  mouvemcnts  iriens  comnie  étant  de  nature  musculaire. 

Déjà  Ruysch,  Boerhaave,  Whytt,  Winslow,  etc. ,  avaient  admis  dans  liris  Texis- 
tence  de  íibres  musculaires:  plus  récemment,  Maunoír  (de  Genève)  (5),  a  6mis  la 
méme  opinion.  On  peut  aujourd'hui  allóguer,  en  faveur  de  la  nature  musculaire 
de  riris,  deux  ordres  de  preuves,  les  unes  anatomiques,  les  autrcs  physiologiques. 
Le  microscope  a  démontré  qu*il  y  a,  dans  ce  diaphragme,  des  libres  musculaires 
noa  stríées ;  sons  ce  point  de  vue,  il  existe  une  concordance  paríaite  entre  les  ob- 
servalions  de  Yalentin  (6),  de  Hueck,  de  Krohn  (7),  etc.  l)*un  aulre  côté,  les 
eipérieoccs  de  Fowicr,  de  M^einhold,  celles  de  Nysten  et  les  nôtres,  ont  prouvó 
que,  sous  Tinfluence  de  Télectricité,  Tiris  se  contracte,  soit  sur  Tanimal  vivant,  soit 
inême  après  la  mort  {*). 

L'iris  est  donc  un  tissu  dontla  nature  et  les  propriétés  rappeilent  ccllcs  du  tissu 
musculaire,  bien  qu'il  existe  entre  eux  certaines  diíTércnces.  Aussi  semblc-t-il 
ratiunnel  de  rapprocher  les  mouvements  de  Tiris  des  mouvemeuts  musculaires, 
sans  pourtant  les  confondrc  les  uns  avec  les  autres. 

Pour  expliquerles  mouvements  de  dilatation  et  de  resserrement  de  Tiris,  les 
pliysiologistes  ont  invoque  Texistence  dans  cette  membrane  de  deux  ordres  de 
fibres,  les  unes  circulaires,  disposées  autour  de  la  pupille,  les  autres  rayonnóes, 
se  portant  de  la  grande  circonfércnce  à  Tauneau  pupilluire.  Cette  dispositíon, 
si  dle  était  réelle,  rendrait  parfaitement  compte  des  phénomènes  mécaniques  de 
Tiris.  Hall  (8)  considere  comme  fíbres  musculaires  sculemeut  quciques  fíbres 

(1)  Hem,  delia  meã.  contemp,^  ISiO,  • 

i)  Cours  d'anat,  méd.  Paris,  1804.  U  IV,  p.  4  23. 
•?;  DUt.  de  méd.  en  3u  vol.,  2*  édit.,  article  GEil,  t.  XXI,  p.  337. 
(4;  Phjfsiologie^  t.  I,  p.  64  0. 

(ój  3tém.  sur  Vorganisation  de  rirls.  Genève,  1812  et  1835. 
(•)  Repertorium^  1837,  p.  S47. 
(7)   lltLLEK'8  Jrchiv,  1837,  p.  380. 

(*)  fios  eipériences,  qui  remontent  à  1839,  ont  été  faites  immédíatement  après  la  mort  sur  Ue» 
^m  4e  chetraux  et  de  boeuftt  les  eztrémités  des  rhéophores  ont  été  ãp^Wquét»  directement 
Hu  ririf  • 

'8)  Tke  Edinburg  Medicai  and  SurgicalJournal^  ^vAW^i  \^i^  (extr.  dans  ^it/i.  gvná',  de 
méd.,  4«i«€,  t.V,  p.  493). 
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disposées  autour  de  la  petite  circonférence  de  rirís.  D*après  ce  physiologiste,  la 
contractioD  de  la  pupille  est  due  à  cette  conche  de  fibres  roasculaires ;  la  dila- 
tation  est  1*  résultat  de  la  cessatíon  de  cette  contraction,  et  peut-être  aussi  du 
resserrement  d*un  tissu  contractilc  spécíal  dont  il  admet  Texistence  dans  Tirís. 

La  constitution  de  Firis  ne  lui  perinet  d*exécuter  que  deux  sortes  de  mouve- 
ments^  qui  se  traduisent  par  Ia  diiatation  ou  le  resserrement  de  la  pupille.  Nous 
devons  simplement  inentionner  lapropulsíon  de  rirís,  qui  a  lieu,  d*après  Ríbes  (1), 
lorsqu*on  rcgarde  des  objets  fortement  édairés,  et  qui  résulterait,  suivant  lui.  de 
Taccumulation  de  ]*huineur  aqueuse  dans  la  chambre  postérienrc  par  suite  du 
resserrement  de  la  iHipille.  Suivant  HelmholtE  (2),  ce  déplaccment  est  dO  à  la  prés- 
sion  du  cristallin  sur  la  face  postérieure  de  Tiris,  pendant  Tacte  de  Taccoiumo- 
dation. 

Les  mouvements  de  Fins  sont  le  plus  souvent  en  rapport  avec  rintonsité  de  la 
lumière  qui  tombe  sur  la  retine.  Lorsque  cette  membrane  nerveuse  nc  reçoít 
qu'un  petit  nombre  de  rayons  lumineux,  Touverture  de  Tiris  se  dilate  \  lorsqu^au 
contraire  la  lumière  qui  tombe  sur  la  retine  est  vive,  la  même  ouverture  se  res- 
serre.  Ce  u^est  pas  seulemcnt  la  lumière  solairc  qui  produit  cet  cITct;  tout  rayon 
lumineux  un  peu  intense,  quelle  qu*cn  soit  la  soiircc,  donne  lieuà  un  resserrement 
de  la  pupille. 

L*application  de  certains  narcotiques  sur  Toeil  produit  une  diiatation  de  la  pu- 
pille :  cette  propriété,  que  possède  à  un  si  haut  degré  la  belladone,  est  mise  à  proflt 
par  les  chirurgiens  quand  ils  se  proposent  d*agrandir  le  champ  pupillaire.  La  diia- 
tation permanente  de  la  pupille  s*observe  dans  Tamaurose,  dans  certaines  aííec- 
tlonscérébrales;  au  contraire,  son  resserrement  a  lieu  dans  Tirítis,  dans  Tempoi* 
sonncmem  par  la  strycbnine,  etc. 

Les  physiologistes  ont  chcixhé  à  se  rendre  compte  de  la  rapidité  avec  laquelle 
Firis  se  resserre  sous  Tinfluence  d*une  vive  lumière.  F.  Amold,  s'appuyant  sur 
Texistence  d'un  íilet  nerveux  qui  de  la  retine  irait  aboutir  au  ganglion  ophthal- 
mique,  avait  émis  Fopinion  que  Timpression  produite  sur  la  retine  ne  va  {)as  au 
dela  du  ganglion,  et  que  de  celui-ci  Texcitatíon  se  réfléchit  sur  les  rameaux 
moteurs  de  Tiris.  Cette  théoric  ne  saurait  étre  admise.  II  est  démontré  que  Tim- 
pression  visuelle  produite  sur  le  fond  de  Tocil  parvient  à  Tencéphale,  et  qu*elle 
86  réfléchit  sur  le  nerf  moteur  oculaire  commnn  chargé  de  transmettre  à  Tiris 
le  príncipe  de  ses  mouvements  Les  expéríences  que  nous  rapporterons  plus  loin 
concourent  à  établir  cette  démonstration. 

Plus  loin  aussi  nous  aurons  à  déterminer  les  relatíons  des  mouvements  de  Tiris 
avec  le  système  nerveux  central. 


PARTIES  PROTEGTRIGES  DE  L^OEIL. 

Les  parties  protectríces  de  Toeil  difíèrent  entre  elles  autant  sous  le  rapport  de 
leur  organisation  que  sous  celui  de  leurs  usages  propres.  Si  toutes  ces  parties  ten- 
dent  vers  un  but  commun,  qui  est  de  soustraire  le  globe  oculaire  à  Tactíon  des 

(1)  Mém.  dê  la  Sodélé médieaU  d'émuiatíon,  t.  TUI,  p.  631. 
(3)  Mém.  ciUf. 
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fiolences  extéríeures  ou  à  rímpression  d*uuc  lumière  trop  vive,  en  e(Tet  chacune 
d^elles  y  coopere  d'uDe  inauière  différente.  11  est  douc  oécessairc  d*examÍDer  sépa* 
rément  le  rôie  de  ces  parties,  qui  sont  les  orbites,  les  sourcils,  les  paupières  et 
l'appareil  lacrynial.  Leur  ensemble  a  reçu,  autrefois  et  à  juste  titre,  le  nom  de 
tutamina  oculi. 

Orbites,  —  Ces  deux  cavilés,  placées  à  la  parlie  supérieure  de  la  face,  sout 
formées  par  l'asseinblagc  d*uii  certaiii  nombre  d'os.  Chez  Thonime,  elles  ont 
la  forme  d*une  pyramide  à  quatre  paus,  à  base  tournée  en  avant,  à  soniniet  dirige 
en  arríère.  La  base  est  dirigée  obliqueinent  d'avant  en  arrière  et  de  dedans 
en  dehors,  d*oà  il  rósulte  que  la  ))aroí  externe  de  lorbite  a  une  longueur  nioindre 
que  la  paroi  interne.  Cette  disposition  augniente  i'éleudue  du  champ  visuei  en 
dehors.  Chez  beaucoup  d'animaux,  i*obliquité  de  la  base  est  beaucoup  plus  pro- 
noncée  que  chez  Thomme.  La  paroi  externe  de  Torbite  est  bien  plus  solidement 
constituée  que  la  paroi  interne  qui,  formée  en  grande  partie  par  Tos  planum  et 
Tunguis,  est  d*une  f ragilité  extreme.  Cette  circonstance  analomique  est  saas  doule 
en  rapport  avec  les  chances  plus  grandes  de  lésion  du  globe  oculaire  par  le  côté 
exieme  que  par  Tinterne. 

L'orbite  ne  renferme  pas  seulement  le  globe  oculaire,  elle  contient  aussi  des 
muscles  dont  nous  avons  étudié  les  usages,,une  cerlaine  quantité  de  graisse  qui 
concourt  à  Ia  fois  à  faciliter  los  mouvements  de  VqrW  et  à  donner  à  cet  organe 
une  situation  fixe.  Ce  coussin  graisseux  ne  dísparait  jamais  enllcrement;  il  existe 
*même  chez  les  individus  qui  ont  succombé  dans  le  marasme. 

Sourcils.  —  Une  saillie  de  Tos  frontal  désignée  sous  le  nom  d'arcade  sourcí* 
iière,  uo  muscle  spécial  (le  muscle  sonrcilier),  la  peau  reconverte  de  poils,  telles 
sont  les  partias  qui  entrent  essentieilement  dans  la  constitutiou  des  sourcils. 

Les  sourcils  n*existent  pas  seulement  chez  Thomme;  on  les  retrouve  chez  les 
sínges,  oú  ils  sont  méme  três  proéminents.  Dans  quelques  autres  vertébrés,  ils  se 
présentent  sous  la  forme  de  poils  rares  et  longs. 

Consideres  spécialement  dans  Tespèce  humaine,  les  sourcils  oíTrent  une  série 
de  poils  diriges  en  haut  et  en  dehors.  Le  nombre  de  ces  poils,  ou  Tépaisseur 
des  sourcils,  varie  en  raison  des  différents  peuples,  en  raison  aussi  des  individus  i 
il  en  est  de  méme  de  la  couleur.  Généralement  les  sourcils  sont  plus  épaís  et 
plus  lòncés  chez  les  habitants  des  pays  chauds  que  chez  les  babitants  du 
Nord.  Cette  différence  8'explique  par  quelques-uns  des  usages  attribués  aux 
sourcils. 

Ces  usages  ont  trait  \  la  protectiou  de  Torgane  de  la  vue  et  aussi  à  Texpres- 
sion  des  sentiments.  Les  sourcils  abritent  Toeil  contre  les  agenis  eitérienrs ;  ik 
retiennent  une  partie  des  corpuscules  qui  voltigent  sans  cesse  dans  Tatmosphère, 
et  qui  auraient  pu,  en  s'insinuant  entre  les  paupières,  entraver  Texercice  de  ia 
vue.  Ils  servent  encore  à  détourner  la  sueur  et  à  Fempécher  de  s'écouier  au-de- 
vant  de  la  conjonctive.  Enfin  les  poils  des  sourcils  interceptent  en  partie  les 
rayoDs  lumineux  vénus  d*en  haut  et  atténuent  ainsi  Tintensité  d'une  lumière  trop 
vive  pour  Toeil. 

Quant  à  Texpression  des  passions,  les  sourcils  jouent  un  role  non  moins  éyi- 
dent.  Trois  muscles,  le  sourcilier,  Torbiculaire  des  paupières,  ie  frontal,  les 
portent  en  divers  sens  :  le  moscle  frontal  les  élève  et  les  éloigne  Tun  de  Tautre, 
quand,  Tindividu  étant  énm  par  des  sentiments  gais,  tous  ses  iraits  s*épanoaÍ8« 
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senl ;  le  sourcilier  cl  l*orbículaire  les  rapprochent  et  ies  abaissenl  soas  Tínfluence 
de  la  colère,  de  la  hainc,  de  i*envie,  ctc. ,  alors  que  tous  Ies  traits  de  la  face  se  con- 
tractent  el  se  resscrrciiL 

Paupières,  —  Cos  voiles  mobiles,  placés  au-dcvant  de  roeil,  sont,  dans 
beaucoup  d*espèccs  aniroalcs,  au  norobre  de  trois  :  dcux  transversaux  et  uu  ver- 
tical. Oii  designe  ce  dernier  sous  le  noin  de  memòrane  clignotante. 

Chcz  les  poissons  il  n*existe  pas,  à  propremeiít  parler,  de  paupières.  Mais,  chcz 
presque  tous,  la  peau,  amiucie,  passe  au-devant  du  globe  oculaíre  en  fonuant  une 
sorte  de  membranc  transparente.  Le  poisson-lune  íait  exception  à  cette  règle  gé- 
nérale. 

Dans  les  reptiles,  et  notamnient  dans  les  serpents,  on  trouve  une  disposition 
qui  se  rapproche  beaucoup  de  la  precedente  :  au-devant  de  Tceil,  se  rencontre 
unepaupière  iinmobile,  transparente,  semblabje  àuu  verre  de  montre.  Cbez  les 
oiseaux,  11  existe  manifestement  trois  paupières :  la  paupière  verticale,  }X)urvue  d*un 
nouscle  qui  est  propre,  prend  uu  développement  tellemeut  considérable,  qu*elle 
peut  à  elle  seule  cacher  lout  le  globe  oculaire.  Dans  quelques  mammiíeres  (le 
cheval,  le  lamantin,  etc),  un  cartilage  existe  dans  Tépaísseur  de  la  inembrane 
clignotante. 

Avant  d'indiquer  les  usages  des  paupières,  rappelons  sommairement  leur  cou- 
stilution  et  leur  disposition  chez  Thoiunie.  Les  paupières  sont  au  nombre  de 
deux :  la  troisíèmc  est  tout  à  fait  rudimentaire,  et  se  presente  sous  la  forme  d*un 
simple  repli  de  Ia  conjonctive  au  níveau  de  Tangle  interne  de  Tceil.  Les  deux  pau- 
pières n*ont  ni  Ia  même  forme,  ni  les  mênies  dimensions.  Dans  leur  mouvement 
d*occlusion,  la  supérieure  descend  plus  que  Tinférieure  ne  monte,  aussi  leur 
rencontre  a-t-elle  lieu  au-dessous  de  la  ligne  représentant  le  diamètre  transverso 
de  roeil. 

Dans  la  texture  des  paupières  figurent  :  la  peau,  un  muscle  (Vorbiculaire), 
des  cartilages  (cartilages  tarses),  un  feuillet  muqueux  qui  dépend  dela  conjonc- 
tive, puis  enfín  un  appareil  folliculaíre  et  des  poils  ou  cUs, 

La  peau  ofíre  une  grande  fmesse,  et  le  tissu  cellulaíre  qui  la  double  est  d*une 
grande  laxité;  deux  conditions  d*ailleurs  favorables  aux  mouvements  rapides  dont 
les  paupières  sont  douèes?  Les  cartilages  Ursos,  qui  ne  sont  guère  propres  qu'à 
Fespèce  humaine,  servent  à  empêcher  Tenroulement  sur  elle-même  de  la  peau  des 
paupières,  et  détermínont  en  grande  partie  la  direction  de  la  fente  palpéforale.  Un 
appareil  de  sécrétion,  forme  de  follicules  agrégès  et  connu  sous  le  nom  de  glandes 
de  Meibomius,  est  contenu  dans  leur  épaisseur.  Le  nombre  de  ces  glandes  varie 
pour  les  deux  paupières :  à  la  supérieure,  il  en  existe  de  trcnte  à  quarante,  à 
rinférieure  on  en  trouve  de  vingt  à  trente  seuleroenL  Leur  produít  de  sécrétion 
est  un  liquide  épais,  jaunâtre,  forme  de  glóbulos  semblables  à  ceux  de  la  graisse. 
C*est  cc  liquide  qui,  se  concréunt  par  suite  de  Tévaporation  des  parties  les  plus 
fluides,  se  montre  au  réveil,  sous  la  forme  d* une  petite  masse  jaunâtre  {ckassie) 
qui  occupe  le  grand  angle  de  Foeil.  L*humeur  sécrétée  par  les  glandes  de  Mei- 
bomius lubrifie  le  bord  libre  des  paupières,  favorise  le  glissement  de  ces  voiles 
membraneux  sur  le  globe  oculaire,  et  s^oppose  en  partie  à  Técoulement  des 
larmes  sur  la  joue. 

Les  mouvements  accomplis  par  les  paupières  sont,  les  uns  des  mouvements 
d*occlu8Íon,  et  les  autres  des  mouvements  de  dilatation  ou  d*écartement 
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Los  preiniers  préseiitent  divers  degrés,  dcpuis  le  mou?emeiil  que  Tou  execute 
iusthictivemeot  à  chaque  instant,  et  qui  est  assez  faible  pòur  passcr  inaperçu, 
jusqu'à  celui  qui  a  lieu  quand  on  veut  dérober  1'oeíl  à  TactioQ  d'unc  vive  luinièra. 
Dans  toutes  ces  drcoostauces  le  mouvemeut  de  coiistriction  a  pour  seuI  et  uníque 
agent  le  musclc  orbicuiaire  des  paupières.  La  díspositiou  circulaire  des  libres 
de  ce  muscle  explique  reffet  produit  par  sa  coolraclion. 

Quaot  aux  mouveinents  de  dilatation  palpébrale,  ils  s*elTecluent  sous  rinfluence 
de  la  contraction  du  muscle  élévateur  de  cbaque  paupièrc  supéricure.  11  faut  auaú 
tenir  compte  de  la  cessation  d*action  de  Torbiculaire  qui  donnc  lieu  à  un  léger 
déplacement  en  bas  de  la  paupière  inférieure.  Qucl(|ues  physiologistes  adioettent 
que  la  paupière  iuférieure  pout  concourir  à  ragrandissement  de  la  fente  palp^* 
brale  lorsque  le  globe  oculalre  se  porte  en  bas,  et  Texpliqucnt  par  la  pressioa 
de  Tceil  sur  cette  paupière.  Dugès  (1)  rejettc  une  parcillc  cxplication,  tout  eo 
admettant  la  probabilité  du  fait :  suivant  lui,  cette  action  du  globc  oculaire  sur  la 
paupière  inférieure  est  duc  au  repli  conjonctival  qui,  de  la  face  postérieure  de 
la  paupière,  se  porte  à  la  face  antérieure  du  globe  de  TchíI. 

L'occlusion de  Tceil  ne  parait  pas  s'opérer  dela  mème  manitTe  pendant  la  veille 
et  le  sommeil.  Dans  le  premier  cas,  le  rapprocheinent  des  paupières  est  actif ;  il 
resulte  de  la  contraction  du  muscle  orbicuiaire  des  paupières.  Dans  le  second  cas, 
le  rapprochement  est  passif  et  dú  à  la  chute  de  la  paupière  supérieurc  par  suite  da 
relâchement  de  son  muscle  élévateur. 

Les  mouvements  des  paupières  sont,  les  uns  volontaires,  les  autres  semi-volon* 
taíres;  ces  derniers  sont  designes  sous  le  nom  de  dignement.  Le  clignement  est 
un  acte  complexe :  il  exige  d*abord  le  relâchement  du  muscle  élévateur  de  la  pau- 
pière supérieure,  puis  la  contraction  de  Torbiculaíre  des  paupières,  enfm  la  con- 
traction de  rélévateur.  Ces  trois  actes  se  succèdent  avec  une  grande  rapidité;  ils 
résultent  d'ail]eurs  d*une  sensation  préalable,  connue  sous  le  nom  de  besoin  de 
cligner.  Cette  sensation,  qui  a  son  poiíit  de  départ  à  la  surface  de  la  conjonctive, 
est  transmise  par  des  filets  du  tríjumeau;  nous  citerons  plus  loindes  expériences 
qui  prouvent  en  effet  que  la  section  intra-crânienne  de  ce  ncrf  abolit,  chez  les 
animaux,  la  sensation  du  besoin  de  cligner.  La  coopération  du  nerf  facial  au 
clignement  est  également  nécessaire;  olle  est  d'aillcurs  démontrée  par  Tas- 
pect  des  paupières  chez  les  individus  atteínts  de  paralysie  facialc  :  dans  los  cas 
de  ce  genre,  on  observe  un  écarternent  constant  dos  paupières,  Télévateur  de  la 
paupière  supérieure  restant  contracté  sous  Tinflucncc  du  nerf  moteur  oculaire 
commun.  En  résumé,  trois  nerfs,  le  facial,  Toculo-moteur  comniun  et  Ic  trí- 
jumeau, concourent  à  Taccomplissement  d'un  acte  presque  aussi  rapidc  que  la 
pensée. 

Les  détails  précédents  sullisent  pour  nous  faire  pressentir  Tusagc  des  pau-> 
pières.  Ces  organes  sont  destines  d^abord  à  soustraire  les  yeux  à  Taction  incessante 
de  la  lumière  :  comme  tous  les  autres  sens,  le  sens  de  la  vue  se  fatigue  sous 
rinfluence  répétée  de  son  excitant  naturel,  et  Ton  peut  avoir  une  idée  de  Tim- 
portance  du  role  des  paupières,  sous  ce  rap{)ort,  eu  ayant  égard  aux  résultats  de 
la  destructíon  de  ces  organes,  ou  bien  encore  aux  eíTets  de  la  paralysie  du  nerf 
facial ;  dans  ces  diíTérenls  cas,  on  obsen  o  coustammeut  une  iuflauinialiou  de  la 
conjonctive  et  de  la  cornée,  qui  entrainc  souvent  la  perte  de  Tceil  luinnOme.  Cest 

(I)  Physiologie  eomparée,  t.  T,  p.  323. 
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égialemeut  en  s*abaissaQt  au-devant  du  giobe  oculaire  que  les  paupières  le  niettent 
à  l*abri  da  contacfdes  corps  extérieurs.  finfin,  les  paupières  ont  encore  pour 
usage  d*étendre  les  larmes  à  la  surface  de  la  conjonctive. 

Quant  aux  cils  qui  garoissent  les  bords  des  paupières,  leur  disposition  est  telle 
qu'il8  se  regardent  par  leur  convexité,  et  que,  tors  du  rapprochemeut  des  pau- 
pières, ils  s'imbriquent  sans  jamais  se  inêler.  S'il  fallait  donner  une  preuve  de 
Tutilité  des  cils,  on  n^aurait  qu*à  iuToquer  Texemple  d*individus  qui,  les  ayant 
perduB,  sont  atteints  d*une  inOammatíon  chronique  de  ia  conjonctive.  Les  cils 
lervent  en  effet  à  éloigner  de  la  surface  de  Toeil  les  corpuscules  qui  pourraient 
léser  cet  organe  délicat ;  comme  les  sourcils,  ils  contríbuent  aussi  à  diminuer  Tin- 
t6n8itéd'une  lumière  trop  vive.  Lorsqu*ib  sont  huinides,  les  petites  gouttelettes  dé- 
posées  à  ieur  surface  décoroposeut  Ia  lumière  à  la  mànière  du  prisme,  et  le  point 
d'oà  vient  la  lumière  paraít  irise. 

Appareil  lacrymaL  —  Une  glande  cbargée  de  ia  sécrétion  des  larmes,  des 
conduits  excréteurs  et  un  ensemble  d^organes  destines  à  porter  au  debors  les  larmes 
elles-mémes,  constituent  Tappareil  lacrymal. 

Cet  appareil  n*existe  pas  chez  les  poissons;  et  en  effet  en  quoi  eút-il  pu  servirá 
des  animaux  qui  vivent  conslamment  dans  Teau,  et  chez  lesquels  par  conséquent  le 
globe  oculaire  est  sans  cesse  baigné  par  ce  liquide  ?  Dans  la  classe  des  reptiics^ 
on  commence  à  aperc^voir  uu  appareil  lacrymal.  Dans  les  serpents  il  existe  mani- 
festement  une  glande  lacrymale ;  celle-ci  est  volumineuse  dans  la  couleuvre  à  col- 
lier,  moina  volumineuse  dans  les  vipères  (1).  Les  larnoes  sont  conduitesau  debors 
par  un  point  lacrymal.  Dans  les  oiseaux,  on  trouve  deux  glandes  dont  Tune  est 
connue  sous  le  nom  de  glande  de  Harder :  cette  dernière  Temporte  môme  en 
volume  sur  la  glande  lacrymale  propremcnt  dite.  II  existe  deux  trous  destines  à 
Técoulement  des  larmes;  ces  trous  s'ouvrent  presque  immédiatement  dans  le  sac 
nasal  situe  à  Ia  base  du  nez  (2).       . 

Les  cétacés^  semblables  sous  ce  rapport  aux  poissons,  sont  dépourvus  d*ap- 
pareil  lacrymal.  II  n*en  est  pas  de  méme  des  autres  mammifères,  chez  lesquels 
cet  appareil  acquiert  un  graud  degré  de  perfectionnement.  Dans  le  lièvre  et  le 
lapin,  la  glande  lacrymale  est  três  volumineuse,  mais  simple;  dans  les  rumínants, 
elle  est  au  contraire  divisée  en  deux  ou  trois  segments.  Dans  le  lièvre,  Télépbant, 
le  paresseux,  etc.,  on  rencontrc  aussi  une  autre  glande,  celle  de  Harder :  située 
au  niveau  de  Tangie  interne  ou  nasal ,  cctte  glande  sécrète  une  humeur  épaisse 
et  blanchâtre.  Les  points  lacrymaux  sont  remplacés,  chez  les  animaux  dont  uous 
venons  de  parler,  par  une  fente  en  croissant  qut  existe  sous  le  bord  inférieur  de  ia 
troisième  paupière,  et  qui  est  rorifice  d'un  canal  lacrymal  unique  (3). 

Chez  rhomme,  la  glande  lacrymale  est  logée  dans  la  fossettc  lacrymale  de  Tor- 
bite.  Divisée  en  deux  segments,  elle  a  une  structure  semblable  à  celle  des  glandes 
salivaires:  elle  reçoit  des  nerfs  qui  lui  viennent  du  ranieau  lacrymal  de  Tophtbal- 
mique  (cinquième  paire)  et  du  graud  sympathique,  et  foumit  uu  certain  nombre 
de  conduits  excréteurs,  découverts  sur  le  mouton  par  N.  Sténon  (4),  démon- 


(1)  J.  CLOQUET,  Mémoire  sur  Vexistence  et  la  disposition  des  votes  lacrymales  dans  les  ser» 
TptnU  {Mém.  du  Muséum  dkisi,  naU,  t.  Vil). 

(2)  Cmriui,  Jnatomie  comparée*  Parii,  184&,  t.  Ill,  p.  4D9. 
(S)  CinriEB,  OKvr.  tivol,  eit.,  p.  46S. 

(4)  Deçlandulis  oculorum,  1665. 
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tiés  chei  rbomme  par  Hunter  (1)  et  Al.  Monro  (2).  On  n*est  pas  encore  par- 
faitement  fixe  sor  leur  nouibre :  Sténon  en  a  figure  oiixe  chei  le  mouton ;  sui- 
vant  Scemmeríng  (3),  il  y  en  aurail  sept  cbez  Thomme;  Gossetin  (k)  n*en  a  in- 
jecte que  deux  au  orayen  du  mercnre.  D*après  Sappey  (5),  il  existe  trois  à  cinq 
coodaits  príncipauí,  et  deux  ou  trois  conduits  acceasoires.  La  glande  de  Harder 
n*existe  pas  dans  Tespèce  humaine, 

Lea  larmet  sont  conatituées  par  ua  liquide  clair  et  liinpide,  inodore,  mais  doué 
d* une  saveur  salée.  Ce  liquide  est  forme  d*une  grande  quantité  d*eau,  environ 
qoatre-vingt-dix-neuf  pariies  sur  cent;  il  renferme  de  plus  du  chlorure  de  so- 
dium,  du  pbosphate  de  soude,  du  pbospbate  de  chaux,  et  de  la  soude  à  Tétat  libre. 
Ribes  (6)  a  admis  dans  les  larmes  lexisteiice  de globides  arroudis,  qu*ii a décrits 
avecsoiu;  mais  Donné  (7)  altribue  le  fait  signaie  par  Ribes  aux  corpuscules  ren- 
fermés  dans  la  capsule  eitérieure  du  cristalliu  ou  dans  rhumeur  de  iMorgagni. 

La  sécrétion  des  lannes.est  continue ;  elle  est  influeucée  à  la  fois  par  le  uerf  de 
la  cinquième  paire  et  par  le  grand  sympathique.  Magendie  (8),  qui  a  eu  Toccasion 
de  véritier  plusieurs  fois  le  i^e  du  premier,  rapporte  Tavoir  pique  sur  Thomnie  au 
rooyen  d'Mue  aigviUe  fine  qu'il  faisait  traverser  par  un  couraut  galvauique.  Cette 
expérieoce  a  constamment  eu  pour  résultat  d*augmenter  la  sécrétion  des  larmes, 
£n  debors  de  ces  conditions,  d'autres  circonstances  modifient  racti\ité  de  la  sé- 
crétion lacrymale,  et,  sous  ce  rapport,  on  connait  Tinfluence  des  éinotious  de 
Táme.  ia  joie,  la  tristesse,  la  colère,  etc ,  arracheut  des  larmes  à  fbouiiue  qui 
éprouve  ces  sentiments  si  divers.  Toute  irritatiou  portée  sur  la  conjonctive  ou  la 
muqueuse  nasale  produit  le  mème  eíTet.  On  observe  encore  une  hypersécréliou 
des  larmes  dans  les  eITorts  violents,  dans  les  actes  qui  entratnent  la  suspensiou  mo- 
mentanée  de  Tinspiration,  teis  que  le  rire,  Téternument,  etc. 

Les  larmes  sont  versées  à  la  surface  de  la  conjonctive  par  les  conduits  excré- 
teurs  de  la  glande  lacrymale.  Que  devieuneut-elles  alors?  Il  importe  d'établir  une 
distinction  entre  Tétat  de  sommeil  ei  létat  de  veille,  puisque  les  conditions  des 
paupières  soqt  ditléreutes  dans  ces  deux  cas.  Les  uns  out  pense  que,  durant  le  som* 
meil,  les  larmes  se  frayaieut  un  passage  par  le  canal  triangulaire  intercepte  entre 
les  bords  libres  des  paupières.  0'autres  ont  nié  Texistence  de  ce  canal,  et  avance 
que  les  larmes  s^écoulaieut  par  le  cul-^e-sac  qui  existe  au  niveau  du  replide  la  con- 
jonctive. IJ  est  peraúsd'admettre  que  les  paupières  exécutent,  mème  dans  le  sommeil, 
quelques  mouveinents  automaiiques  qui  íavorisent  le  cours  des  larmes  à  la  surface 
de  Tceil  :  la  sécrétion  de  ce  fluide  est  d'ailleurs  três  ralenlie  peudaiit  le  sonimeil. 

Pendaut  la  veille,  les  larmes  gagncnt  Tangle  interne  de  Tceil  et  s^accuumlcnt 
dans  le  sinus  lacrymal  qui  exisle  eu  ce  poinL  La  direction  du  bord  libre  des  pau- 
pières, puis  le  mouvement  de  clignement  lui-môme,  contribuem  à  les  porter  dans 
ce  sens.  Nou-seulement  locclusiou  des  paupières  a  pour  résultat  d'étendre  les 
larmes  à  la  surface  du  globe  oculaire,  mais  le  nmscle  orbiculaire,  porlant,  lors  de 
sa  coiitraction,  Tangle  externe  des  paupières  en  dedans,  doit  aussi  conduire  les 

(1)  Méd,  commenL  Londres,  176^. 

(a)  Obê.  Anat,  and  Pkysiol.  EdiDbiirgb,  1758. 

(3)  Icon,  ocul.  hum.,  tab.  11,  fíg.  lo,   14,  15. 

(4)  Jrekives  de  médecine,  4*  série,  t.  111,  p.  U05. 

\ò)  Tr^ité  d'anaiotnie  descripUve,  Paris,  185b,  t.  il,  p.  608. 

(6)  Mém.  d'anat.,  de  phyt.  et  de  pathol,,  t.  I,  p.  214. 

(7)  Cours  de  microicopie,  p.  486.  '^  ^' 

(8)  Précisélém.  dephysiol.  Paris,  1839,  t.  I,  p.  69. 
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larmcs  dans  la  m^nie  directíoii.  Dans  certaiiis  cas,  Ics  larines  fiont  dóviéos  de  Icut* 
direction  normale :  cela  arríve  quand  la  lêle  est  pcuchée  tmp  forteiricnt  sur  ie 
côté  ou  lorsque  la  sécrétion  des  larmes  est  três  abondanlc. 

Arrivées  au  niveau  deTangle  interne  des  panpières,  les  larmes  passent  dansles 
conduits  lacrymaux.  La  manière  dont  s'opère  ce  passage  a  été  dívei*sement  inter- 
prétée.  Rappelons  d*abord  que  les  deux  points  lacrymaux  regardent  en  arrière, 
et  qu*en  cons^^quence  ils  plougent  dans  le  liquide  lacrymal  accumulé  à  Tangle  interne 
de  roarl.  J.-L.  Pelit(l),  comparant  les  conduits  lacrymaux  et  le  canal  nasal  à  un 
síphon  dont  la  branche  verticale  seraít  unique  et  la  branchc  horizoniale  double, 
rendait  conipsc  de  Tabsorplion  des  larmes  par  le  mêmc  mécanisme  que  celui  du 
siphon  lui-même;  mais  il  oubliait  qu*un  siphon  agit  seulement  après  qu*il  a  été 
rempli  de  liquide,  et  d*aílleurs  on  peut  objecter  que,  quand  la  téle  est  ren- 
versée  en  bas  et  que  les  deux  branchcs  du  siphon  ont  une  disposition  inverso,  le 
cours  des  larmes  n'est  pas  entrave.  D'autres  obsenateurs,  ayant  égard  au  calibre 
si  étròit  des  conduits  lacrymaux,  ont  invoque  les  lois  de  la  capillarité  pour  ex- 
pliquer  le  passage  des  larmes  dans  leur  intérieur.  Sédillot,  notant  la  tendancc  au 
vide,  qui  a  lieu  dans  les  fosses  nasales  pendant  Tinspiralion,  a  admis  que  la  prés- 
sion  atmosphérique  extérieure  suffisaít  pour  faire  pénétrer  les  larmes  dans  ces 
conduits,  etc.  11  semhlc  rationnel  de  croire  que  le  passage  des  larmes  dans  les 
conduits  lacrymaux  est  à  la  fois  le  résultat  de  Ia  pression  atmosphérique  et  des 
lois  de  la  capillarité.  Peut-ètre  aussi  doiton  adopler  Topinion  de  P.  Bérard,  qui 
considere  les  pelits  faisceaux  musculaires,  connus  sous  le  nom  de  muscies  de 
Homei\  comme  des  agents  dilatateurs  des  conduits  lacrymaux  et  commc  adju- 
vants  de  Tabsorption  des  larmes. 

Ine  fois  parvenues  dans  les  conduits  laciTmaux,  les  larmes  passent  directement 
dans  le  sac  lacrymal.  Elles  sont  cnsuitc  portées  dans  le  canal  nasal  |>ar  le  fait 
méme  de  la  pesanteur,  et  probablement  aussi  ])ar  la  pression  que  le  muscle  de 
Horner  exerce  sur  le  sac  lacrymal.  Enfin  elles  arrivent  à  roriíice  inféríeur  du 
canal  nasal,  qui  les  transmet  dans  le  méat  inféríeur  des  fosses  nasales. 

Les  larmes  conservent  à  la  surface  de  rcieil  son  poli  et  sa  transparence,  en  mOme 
lemps  qu*elles  entretiennent  à  cette  surface  une  couche  de  liquide  qui  empôche 
Tévaporation  des  fluides  renfermés  dans  le  globe  oculaire  luí-méme ;  elles  rendent 
le  glissement  des  paupières  plus  facile,  et  protégent  Tceíl  contre  le  contact  immé- 
diat  de  Tair. 

ORGANE  LT  SENS  DE  LA   VUE  DANS  LA  SÉRTE  ANIMALE. 

Ccst  en  prenant  Thomme  pour  type  que  nous  venons  de  tracer  Thistoire  de  la 
vue ;  il  nous  reste  à  examíner  rapidement  ce  sens  et  son  organc  dans  la  série 
animale. 

I^  mécanisme  de  la  vue  et  la  slnicture  du  globe  de  Topil  étant,  à  pcu  de  chose 
prés,  les  mOmes  chez  Thomme  et  chez  tous  les  mammifères,  aiusi  que  chez  les 
oiseaux,  les  reptilos  et  les  poissons,  nous  ne  dcvron?  guère  iioils  arréler  aux  ani- 
maux  de  ces  diversos  classes.  Au  contraire,  dans  les  cnistacés,  les  insectes,  etc, 
les  oi-ganes  visucls  diíTérant  sensiblen.cnt  des  nôlres,  nous  devrons  exposor  avec 
quclques  détails  leurs  |  articularitéset  lcui*s  différences  les  plus  esseniielles. 

(I)  DaiM  M^m.  âeVJcad,  drs  te,  de  Paris,  aiiníc  1734.  —  Du  m^mi»  aatrur,  TroUièmf  et 
guntrUme  M^moire  sur  les  mnladirt  du  siphon  (nrrymal.  ParU,  I74r>.l7  H. 
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F.ii  çéiiéial,  Ics  mammifhes  qui  chcrclient  lenr  nourriture  daiis  Tobscurité  ont 
les  globes  ocubires  relatíveineiit  plus  gros  que  ccux  dos  mamniífères  quí  la  cber- 
chcut  cn  plcinjour.  Les  iiocturnes,  comine  ceriaíns  sapajous  parnii  les  sínges,  eC 
sui  toul  les  galagos,  les  tarsiers,  Taye-aye  parmi  les  niakis ;  les  chats,  les  phoqiies, 
daiis  Tordre  des  caroassiers;  les  écureuils,  les  gerboises,  dans  celui  des  rougeurs; 
et  aussi  les  chevaux,  parmi  les  ongulés,  ont  des  yeux  beaacoup  plus  volumíneux 
proportiounellement  que  lesautres  espècesdes  mCmes  groupes.  De  plus,  la  cornée 
transparente,  ainsi  que  Tiris,  est  beaucoup  plus  large ;  celui-ci  est  plus  contrac- 
tíle,  ce  qui  Irès  probablement  indique  plus  de  sensibílité  dans  la  retine;  la  pupille, 
en  se  rétrécissant  sous  Finfluence  de  la  lumière,  au  lieu  de  conserver  sa  forme 
circulaire,  prend  ordíuairement  Fapparencc  d'unc  fente.  Si,  par  8a  vie  souterraíne, 
le  maniniifòre  est  condamné  à  une  obscurilé  complete,  Torgane  visuel  disparait 
presque  tout  entier,  et  se  tVouve  réduit  à  un  Irès  petit  bulbc  rudimentaire  entiè- 
rement  recouvert  par  la  peau  :  exemple,  le  zemni.  Si  Tanimal  vient  encore  quel- 
quefois  à  la  lumière,  comme  la  taupe,  Ia  musaraigue,  etc. ,  TípíI,  quoique  minime, 
n'en  est  pas  moins  assez  complet  pour  être  d*un  utile  usage.  Quant  aux  mammi- 
feres  qui  vivent  dans  Teau,  ils  out  ic  cristallin  plus  spbériquc  que  celui  des  mam- 
mifères  (|ui  vivent  dans  Tair,  et  cetle  disposition  était  indispensable  pour  accroitre 
le  pouvoir  réfringent  de  TíbíI  qui,  toutes  cboses  égales  d'ailleurs,  doit  rassembler 
les  rayons  lumineux  avec  d'autant  plus  de  force  qu*il  est  placé  dans  nu  milieu 
d'une  densité  plus  grande.  Dans  les  espèces  qui  sortent  assez  souvent  de  Teau, 
comme  le  castor,  la  loutre,  etc. ,  le  cristallin  oíTre  déjà  une  convexité  assez  forte ; 
mais  celle-ci  est  bien  plus  prononcée  dans  les  mammifères  qui,  comme  les  pho- 
ques,  poursuivent  et  atteignent  leur  proie  dans  Teau.  Les  cétacés  offrent,  dans  la 
structure  de  Toeil,  le  sunimum  de  Ia  disposition  aquatique,  c'est-à-dire  un  cris- 
tallin presque  complétement  sphérique,  avec  une  cornée  transparente  fort  plane. 
Beaua)up  de  mammifòres  ont  une  porlion  de  la  choroíde  dépouiTue  de  matières 
colorantes;  celte  portiou,  située  au  fond  de  TcbíI,  porte  le  nom  áetapis,  Elle  est 
tantòt  d*uu  blanc  d*argcnt,  tantôt  jaunâtre,  bleuâtre  ou  mêmc  rougeâtre.  Monro  et 
Desinoulins  supposenl  que  le  tapis  ajoute  à  la  force  des  impressions  visuelles,  at- 
tendu  que  la  retine  est  traversée  deux  fois  par  les  mêmes  faisceaux  lumineux,  etc. 
Mais,  en  réalité,  ses  usages  sont  tout  à  fait  inconnus:  Tespèce  de  nourriture, 
1  epoque  de  la  journée  à  laquelle  elle  est  recherchée,  le  milieu  qu'habite  Tanimal  (*), 
ue  paraissent  être  aucunement  eu  rapport  avec  sou  existence  dans  tel  ou  tel  groupe. 
Quant  à  la  direction  des  yeux  des  mammifères,  elle  est  três  variable.  Chez 
rhomnie  et  les  singes,  ces  organes  sont  diriges  en  avant;  mais  à  mesure  qu'on  des- 
cend,  dans  la  série  des  mammifères,  vers  ceux  dont  las  facultes  cérébrales  sont 
moins  développées,  on  voit  les  yeux  s'écarter  toujours  davanlage  Tun  de  Tautre, 
devenir  de  plus  en  plus  latéraux,  au  point  que  Tanimal  ne  peut  voir  direclement 
devant  lui,  et  que  la  sphère  de  la  vision  est  tout  à  fait  diíTérenle  pour  chaque  ceil. 

L*oBÍl  des  oiseavx  est  beaucoup  plus  grand,  proportionnellcment,  que  celui  des 
mammifères :  aussi  leur  vue  ost-elle  plus  développée  et  plus  parfaite  que  cclle  de 
ces  derniers.  (n  sait  que,  eleves  dans  Tair  à  des  hauteurs  enormes,  plusieurs  oiseaux 
peuvent  nellemenl  distiiiguer,  à  la  surface  de  Ia  terre,  les  petits  aniraaux  dont  ils 
se  nourrissent,  et  fondre  sur  eux  sans  la  moindre  bésitation.  Cest  dans  ces  oiseaux 

(•)  Le*  cétacés  ont  iiii  lápis  (|iii  eni  rtiin  blanc  rfargent  ou  blpiiátre. 
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de  haut  vol  que  Desmoulins  a  signaié  des  plis  largos  et  multipliés  de  la  retine,  plis 
quí,  suivant  cet  ohsenaleur,  ea  augmcntant  eu  divers  points  i^épaísseur  de  Técran 
sensible,  renforceot  la  sensation  dans  nne  grande  étendue.  Une  expansíon  plissée 
en  éventail  ou  à  la  manière  d*une  bourse,  et  toujours  teinte  en  noir,  8*élève  de 
riusertion  du  nerf  optiquc  pour  se  diríger  vera  le  centre  du  cristallin ;  on  a  donné 
à  cet  appendice  le  nom  de  peigne.  Ses  usages  sont  mal  défmis :  on  a  dit  que  le 
peigne  servait  à  Tabsorptioo  et  à  Teichalation  de  rhumeur  vitrée,  qu*il  pouvait  tirer 
le  criaullin  en  arrière  pour  rapprocher  bod  fpyer  de  la  retine,  qu*en  adbéraut  for- 
tement  au  corps  vitré  il  contribuait  à  la  fuité  et  àla  tension  des  parties  intéríeures 
de  FobíI,  qu*il  était  destine  à  soustraire  une  portion  de  la  retine  à  rimpression  des 
objets  situes  devant  l*aQÍmal  et  à  mieux  isoler  les  deux  yeux,  etc. ;  mais,  évidem- 
ment,  ce  sont  là  autanl  d'asserlion8  sans  aucune  preuve. 

Dans  les  oiseaux,  Uris  cst  plus  large  et  plus  contractile  que  dans  les  maromi* 
feres;  ia  pupiile  est  constanimeut  circulaire.  On  sait  que  les  perroquets  ont  la  sin- 
gulière  faculte  de  dilater  ou  de  coutracter  cette  ouverture,  indépendamment  de 
Taction  de  la  lumií^tre,  et  que  les  coucousjouissentde  la  méme  faculte,  mais  à  un 
degré  moindre.  Aussi  a-tH>n  supposé  que,  chez  ces  oiseaux,  les  mouvements  de 
l'iris  étaient  voiontaires. 

Les  espèces  qui  s'élèvent  le  plus  dans  les  airs,  qui  peuvent  y.  demeurer  le  plus 
loQgtemps,  et  apercevoir  un  espace  immense  dans  tous  les  points  de  la  sphèrc  dont 
elles  sont  le  centre,  sont  aussi  ceUes  dont  le  cristallin  est  le  plus  aplati,  comme  les 
oiseaux  de  proie  diurnos,  certains  échassiors,  o(c.  Au  contraíre,  les  espèces  qui 
resteiit  le  plus  communément  à  torre,  comme  les  gallinacés  et  plusieurs  autres 
genres,  ont  le  cristallin  sensiUement  plus  convexo.  Eniin  les  oiseaux  qui  piongent 
souvent  dans  Teau,  non  pas  seuleuient  pour  y  saisir  leur  proie  qu*ils  palpentavec 
leur  bec,  conune  les  canards,  mais  pour  y  poursuivre  cette  proie  vivante,  commo 
tous  les  piongeous  et  genres  voisins,,out  le  plus  possible  Toeild^un  poisson,  c*est-à- 
dire  que  le  cristallin  devient  de  plus  cu  plus  sphérique,  suivant  que  ces  babitudos 
sont  plus  ou  moins  prononcées.  On  pout  se  convaincre  de  la  véríté  de  cos  obser- 
vations  en  comparant  successivement  les  cormorans,  les  cauards,  les  plongoons,  les 
niacareux,  etc.  (1). 

Uicomée  transparente  est  grande,  três  convexo  cliez  los  oiseaux,  et  la  scléro- 
tique  est  fortifiée  eu  avant  par  uu  cercie  de  plaques  osseuses,  logécns  dans  sou 
épaisseur. 

Sous  le  rapport  de  leur  organe  visuel,  c'est  avec  les  oiseaux  que  les  reptiUi  ont 
)e  plus  d'analogie;  toutofois  cet  orgaue  ost  bien  loin  d'atteÍQdre  le  môme  degré  de 
perfectionnement,  ce  qui  d'ailleurs  eut  élé  sans  but,  puisque  aucuu  de  ces  animaux 
06  quitte  la  terre  ou  no  s'élève  que  fort  |)eu  dans  los  airs.  On  u'y  irouve  que  rarear 
ment  quelque  prolongement  ayant  do  Tanalogio  avec  le  peigne  des  oiseaux  ;  le 
cristallin  est  boaucoup  plus  convexo,  surtout  dans  los  espèces  tout  à  íait  aquati- 
quos,  oú  il  est  à  peu  prés  sphérique.  La  pupiUe  est  ou  génóral  circulaire;  eUo  est 
kwangiquc  dans  les  grenouilles,  trausversalemeutdirigée  dans  les  salamandres,  etc 
Le  protée  et  la  ccecilie  sont  aveugies :  leur  oeil  nidimentaire  consiste  en  un  glóbulo 
noirâtre  situe  au  milieu  d'une  petite  masso  de  tissu  collulaire. 

Les  poissonst  vivant  au  sein  d*un  liquide  dout  la  transparence  douteuse  ne 

(1)  De  Blainviixe,  Prineipes  d'amatomie  eomparée,  p.  406. 
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sembie  |)as  devoir  permettre  à  la  vue  de  s^étendre  bieu  loin,  présentent,  daus  leur 
orgaae  visuel,  des  dispositions  propres  à  favoriser  Texercice  de  U  vue  dana  un  sem- 
blable  milieu.  Parmi  ces  dispositions,  ii  en  est  une  qui  parait  surtout  concouiir  au 
perfectionnement  de  ce  sens,  je  veux  parler  des  plis  qu*on  observe,  chez  uu  grani 
nombre  de  poissons,  non-seuleraeut  dans  la  retine,  mais  encore  dans  le  nerf 
optíqne  et  le  lobe  encéphalique  duquel  ce  nerf  procede :  ces  plis  sont  surtout  remàr- 
quables,  d^après  Desmonlins,  chez  les  poissons  camassiers,  qui  saisissent  leur  proie 
à  de  grandes  profondeurs.  Quant  aux  milieux  réíringents  de  Tceil,  on  sait  que  le 
cristallía  est  volumineux  et  sphérique,  qu'il  fait  sailUe  en  avant  et  soulève  Tiris, 
tandis  que  rhunieur  aqueuse  est  nulle  ou  presque  nulle,  vu  raplatissemeat  oonsi^ 
dérable  de  la  coniée.  Une  sorte  de  bride  ou  de  peigne  s^attache  en  arrière  à  la 
capsule  cristalliue.  La  pupille,  três  targe,  est  peu  contractile:  Cuvier  nie  toute  con«- 
tractilité,  et  Scemmeríng  le  fils  a  exposé  aux  rayous  du  soleil ,  concentres  à  Taide 
d*une  lentílle,  Toeil  d'uu  brochet  vivant  sans  déterininer  aucun  mouvement  dans 
rins;  au  contraire,  Lacépède  assure  que  différentes  espèces  peuvent  assei  coa- 
tracter  leur  pupille  pour  lui  donner  la  forme  d*une  fente  verticale  ou  borizontale, 
mais  il  ne  cite  pas  les  poissons  qui  jouissent  de  cette  faculte. 

D'après  de  Blainville  (1),  qui  est  porte  à  admettre  chez  les  espèces  voraces  un 
grand  dévefoppement  de  Tappareil  visuel,  les  poissons  voyageurs  et  de  baute  mer 
ont  aussi  tous  des  yeux  três  grands,  três  développés,  comme  les  raaquereaux,  les 
harengs,  les  merlans,  etc. ,  tandis  que  les  espèces  sédentaires  et  littorales  oíTrent 
une  disposition  contraire.  Celles  qui  vivent  habituellement  dans  la  vase  ont,  en 
general,  un  organe  de  vision  moins  parfait  que  celles  qui  vivent  dans  Teau  trans«« 
parente,  et  surtout  que  celles  qui  viennent  souveut  à  sa  surfac&  C*est,  en  effet, 
pamii  les  premíères  que  se  trouvent  les  deux  seules  espèces  de  poissons  entière- 
ment  privées  de  Forgane  et  du  sens  de  la  vue :  la  myxine  et  Taptérichte  de 
[himéril. 

La  plupart  des  animaux  articules  possèdent  le  sens  de  la  vue.  Leurs  yeux,  qui 
semblent  si  singulièrement  construits  relativement  aux  nôtres,  se  divisent  en  «tm- 
pies  et  en  composés, 

Ces  demiers,  qu*on  nomme  encore  yeux  à  rêneau  ou  à  faeette»,  et  qui  appar- 
tiennent  presque  exclusivement  aux  crustacés  et  aux  insectes,  résuhent  de  Tagglo* 
mération  de  tubes  rayonnés,  ayant  cbacun  une  cornée  transparente,  un  corps  vitré, 
un  endnit  de  matière  colorante  et  un  fílament  nerveux  particuliers:  il  est  des  in- 
sectes chez  lesquels  on  compte  jusqu'à  25  000  de  ces  tubes.  Les  coméules  qui 
ferment  ceux-ci  extéríeurement  sont  ordinairement  tétragonales  dans  les  crus* 
tacés,  hexagonales  dans  les  insectes,  et  reconvertes  à  leur  face  interne  d'une  couche 
opaque  de  pigment  choroldien :  c'est  de  Tabseuce  de  ce  pigment,  vers  le  centre  de 
chaque  coméule,  que  resulte  une  tache  obscure,  une  sorte  de  pupille  qu*il  est 
surtout  facile  de  distinguer  sur  Toeil  composé  des  sauterelles,  des  mantes,  des 
libelhiles,  etc.  Presque  tous  les  insectes  sont  pourvus  de  deux  de  ces  yeux  com- 
poses,  le  phis  souvent  situes  sur  les  côtés  de  la  téte. 

Quant  aux  yeux  simples,  qu'on  appelle  aussi  yeux  lisses^  stemmates  ou  oeelles, 
chacun  se  compose :  1"  d'une  cornée  transparente,  en  general  três  convexe ; 
2*  d'un  cristallin  dense,  leuticulaire  ou  sphérique,  appUqué  derriêre  la  cornée ; 

(1)  Ouvr,  cit,,  p.  428. 
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3*  d'iiii  rorps  vitré,  moins  dense,  mais  plus  épais  et  pliis  lai-ge  quo  Cclle  letitillc, 
envíronné  par  Texpansion  rétínale  da  nerf  optique,  qui  cst  elle-niêine  recouverte 
d'une  coucbe  épaisse  de  matière  odorante.  I>a  stnicture  des  stemmates  a  donc  de 
Tanalogie  avec  celle  de  chacun  des  éléments  des  yeux  coinposés.  Du  reste,  il  est 
fréquent  de  voír  ces  deux  sortes  d*organes  coexister  chez  un  même  animal :  on 
trouve  cettc  coexistence  dans  quelques  crustacés  (limule  polypbème,  cyame, 
apus,  etc.)»  et  dans  les  insectes  orthoplères,  hémiptères,  névroptères,  hyméno- 
ptères,  ele. ;  à  quelques  exceptions  prés,  Ics  yeux  simples  sont  reunis  en  groupe, 
au  nombre  de  trois,  vers  le  sommet  de  la  têie  et  entre  les  deux  yeux  composés. 

On  suppose,  êt  tout  porte  à  admettre  cette  hypothèse,  que  les  stemmates  des 
Insectes  nc  sont  destines  qu*à  la  vision  des  objets  les  plus  voisins,  tandis  que  les 
yeux  à  réseau  voient  les  objets  éloignés.  Dugès  (1)  dit  avoir  reconnn  expérimen- 
talement,  coiiime  Réaumur  et  Mareei  de  Serres,  que  les  insectes  se  passent  beau- 
coup  mieux  de  leurs  stemmates  que  de  leurs  yeux  composés;  il  n*a  pu  en  déduire 
aucuneautreconclusion  certaine,  si  ce  n*est  qu*il  leurrestait,  avec  ces  premiers  «  la 
distinctiondes  ténèbrcs  et  de  la  lumière  ».  Les  mantes  qui,  seules  parmi  les  insectes, 
tournent  le  devant  de  leur  lête  vers  les  objets  propres  à  fixer  leur  attention,  con- 
tinuent  à  exécuter  ce  mouvement,  lors  même  qu*on  a  détruit  ou  couvert  les  yeux 
simples;  les  guêpes,  les  sauterelles,  voient  et  saulent  comme  avant  Topération. 
Dugès  est  d'ailleurs  porte  à  admettre  aussi,  avec  J.  Muller  (2),  que  de  tels  yeux  ne 
sont  bons  qn*à  voir  des  objets  três  rapprochés,  et  à  croire  qu*ils  sont  destines, 
comme  ceux  des  limaçons,  à  faciliter  la  recherche  des  aliments  et  la  mauducation  : 
ilssont  eíTectivement  les  seuls  organes  de  vision  des  larves,  qui  n*ont  aulre  chose  à 
faire  que  de  se  nourrír. 

On  ne  sait  rien  de  précís  sur  le  mécanisme  de  la  vision  chez  les  insectes,  à  Taide 
de  leurs  yeux  composés.  Si  Ton  pouvait  démontrer  que  chaque  stemmate  fonctionne 
comme  TobíI  de  Thomme,  ce  ne  serail  point  encore  une  raison  de  conclure  que, 
dans  los  yeux  cx)niposés,  il  y  a  seulement  répétition  du  même  mécanisme  autant  de 
foisqull  y  a  de  cornéules  représentant  des  stemmates  ou  ocelles:  car,  malgré  les 
analogies  iodiquées  plus  baut,  on  doit  se  rappeler  que  les  stemmates,  dont  se  com- 
pose  Tosil  à  réseau,  ont  une  forme  parlicultère,  qu*lls  sont  toujours  pyramidaux  ou 
coniques  et  allongés,  tandis  que  les  vrais  stemmates  sont  toujours  subglobuleux 
et  courts.  II  ne  saurait  donc  y  avoir  ici  aucun  eITet  analogue  à  celui  de  la  chambre 
obscure,  aucun  croisement  de  faisceaux  diriges  vers  le  fond  de  chaque  ocelle,  ce 
fond  u*étant  qu'un  point  pour  ainsi  dire  géométríque,  et  tout  íaisceau  croisé,  ar- 
rivé  sur  les  parois  du  côue  transparent,  devant  être  absorbé  par  le  pigment  cbo- 
roídien  (3).  Supposons  les  tubes  ou  prismes  oculaires  disposés  de  maníère  que 
leur  axe  soit  dirige  suivant  le  prolongement  d*un  des  rayons  de  la  surface  courbe 
représentée  par  Textrémité  renflée  du  nerf  optique  :  avec  nn  tel  arrangement, 
tout  point  lumineux  placé  en  avant  de  Tappareil  euverra  bien  des  rayons  qui  tom- 
beront  sur  toute  la  surface  externe  des  tubes,  mais  ceux  qui  rencontreront  ces 
prismes  avec  une  certaine  obliquité,  arrivant  sur  les  parois  avant  de  |)énétrer 
jusqu'à  la  surface  sensible,  seront  absorbés  par  le  pigment  et  n*auront  aucuue 
influence.  llu*y  aura  quele  pinceau,  três  étroit,  tombant  suivant  Taxe  de  Tun  des 
prismes,  qui,  ne  trouvant  |)as  d*obstacle  à  sou  mouvement  rectíligue,  arrivera  à 

(1)  Traitéde  physiologif  comparée,  t.  I,  p.  332. 

(«)  Zur  mergMckenden  Pkyhiol.  des  Ge$kchissinne»,  Leipzig,  182G. 

(3)  Ducfes,  ouvr.  dí.,  t.  I,  p.  329, 
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1'extrémitc  nerveuse,  etproduira  un  ébrauiemeiU  correspondam  au  poiíit  luniíiicux 
extérieur.  Le  inéme  raisoonemeiít  fait  comprendre  commcnt  cliacun  des  poiíits 
d*un  objet  donne  la  sensation  d*un  poíut  unique,  et  comuient  on  arrive  de  la  sorte 
à  la  production  d*unc  image.  Les  rapports  de  distance,  d'inteiisité,  de  coloration 
de  Tobjet  peavent  donc  ainsi  étre  appréciés,  dans  certaines  limites,  par  Tètre  doué 
d'uii  appareil  construít  d*après  ccs  príncipes.  iMais  il  est  manifeste  que  la  quantité 
de  himière  éiiminée  parla  portion  absorbanie  de  Torgane  visuel  étant  três  grande, 
i*image  obtenue,  tont  en  ayant  une  certaine  netteté,  ne  devra  oíTrir  qu*une  inten- 
site  assez  faible.  On  peut  prendre  une  idée  de  Timagc  quí  se  produit  au  moyen 
de  tels  appareils,  en  comparant  celles-ci  soit  à  une  mosalque  d'une  grande  íinesse, 
soit  à  un  dessin  colore  obtenu  par  des  poínls  três  rapprochés. 

Dans  les  aracknides,  les  yeux  semblent  étre  construits  d*après  le  même  príncipe 
queceux  des  animaux  vertébrés.  lis  sont  toujours  simples  et  en  nombre  assez  con- 
sidérabie :  on  en  compte  ordinairement  huit,  et  Ton  distingue  dans  cbacun  d*eux 
une  comée  transparente,  derríère  laquelle  se  tronvent  un  cristallin,  une  humeur 
¥itrée,  puis  une  retine  qui  est  formée  par  Texpansion  d*un  nerf  optique  et  enve- 
loppée  de  matiêre  colorante. 

QuoÍ€[ue  TcbíI  des  mollusques  soit  le  plus  souvent  rudimentaire  et  qu*il  dispa- 
raisse  rapidement  dans  un  grand  nombre  de  ces  animaux,  il  est  pourtant  certaines 
espèces  favorisées  cbez  lesquelles  Torgane  visuel  renferme  toutes  les  parties  essen- 
tielles  \  celui  des  animaux  supérieurs,  méme  Tiris  et  le  corps  cilíaíre :  c'est  dans 
les  céphalopodes  qu*on  peut  faire  de  seniblables  observations  (1 ) . 

L*ceil  des  mollusques  est  quelquefois  sessile  et  même  tont  à  fait  immobile ; 
d*autres  fois  il  est  porte  sur  une  sorte  d*appendicc  qui  peut  le  díriger  dans  divers 
sens.  D*aprês  Swammerdam,  panni  les  gastéropodes,  le  limoçon  oíTre,  à  Textré- 
mité  de  son  tentacule  supéríeur,  un  véritable  ceil,  forme  d'une  choruidc  transpa* 
rente  en  avant,  noire  en  arríère,  et  contenant  un  fluidc  vitré  dans  lequel  estsuspendu 
un  cristallin  lentículaire  et  três  mou.  Du  reste,  cet  organe  visuel  ue  scmble  guêre 
pouToir  senir  qu*à  ia  vision  d'objets  três  rapprochés,  car  les  limaçons  n'évitent  pas 
les  obstacles  qu*on  leur  presente,  à  moins  que  ces  obstacles  ne  soient  tout  prés  de 
leurs  tentacules. 

Parmi  les  ptéropodes,  les  cliodores  et  les  cymbulies  semblent  posséder  le  sens  de 
la  voe,  qui,  au  contraire,  manque  aux  clios,  anx  pneumodcrmes  et  aux  hyales.  11 
n*y  a  pas  d*yeux  chezles  mollusques  acêphales  :  un  tel  organe  leur  eút  óté  inutile, 
puisque  la  plupart  ne  quittent  point  le  lieu  de  leur  naissance. 

Plosieurs  zoophytes  paraissent  être  sensibles  à  Taction  de  la  lumièrc :  aussi 
a-t-on  décrít,  dans  plusieurs  genres,  comme  les  planai res,  les  béroés  et  les  méduses, 
despoints  colores  que  Ton  a  consideres  comme  étant  des  yeux.  La  >éríté  est  que, 
jasqii'à  présent,  on  est  loin  d'avoir  fait  des  observations  propres  à  démontrer 
Fexistence  de  la  vision  cbez  les  zoophytes  même  les  plus  élevés. 

(1)  Poor  la  description  de  roeíl  de  la  sèehc»  da  poulpe  et  du  naatile,  consultar  :  De  Blainvill»:, 
Príncipes  d^anat,  eomp.^  p.  441.  —  Cuvikr  (tí.),  Mém.  pour  servir  a  1'hisL  des  mollusques^ 
Paris.  1817,  in-4,  fig.  —  R.  Owrn.  Mem,  on  (he  Pearly  Naulitu*^  clc.  Lomlon,  18"J2,  iii-4, 
aTec  8  pi. 
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DU  SON  OU  AGBNT  EXGITATBUR  DES  IMPBESSIONS  AUOITIVES. 

▲vant  d*aborder  Tétude  du  seng  de  l'ouie,  ii  importe  de  rappeler  les  diversas 
propriétés  du  son  et  les  causes  pbysiques  capables  de  ie  produire. 

Quand»  par  une  action  mécanique,  les  inolécules  d*un  corps  soiit  écartées  de 
leur  posítion  d'équilibre,  on  observe  constanimenl  qu*elles  tendent  à  y  revenir. 
Mais  le  retour  à  leur  état  prímitif  s^opéraot  en  vertu  d'une  force  accélératrice, 
VéloiticiCé,  elles  arrívent  à  leur  point  de  repôs  avec  une  certaine  vitesse  acquise 
qui  ies  oblige  à  faíre  une  excursion  dans  une  dírection  opposée ;  d*oà  une  série 
d*ailers  et  de  retours  qui  durent  pendant  un  temps  plus  ou  moins  loug.  Ce  mou- 
vement  vibratoire  a  été  supposé  comparable  aux  oscillations  du  peudule,  et  ceue 
hypotbèse  s^est  vérifiée  par  1'uBage  qu*on  en  a  fait  dans  la  reclierdie  des  lois  aux- 
quelles  sont  soumises  les  vibratíons  des  suhstances  pondérables. 

Les  ondulations  déterminées  dans  les  niolécules  d*une  substance  se  coinmuni- 
quent  aux  corps  environnants;  de  là  une  perte  de  force  qui  limite  nécessairement 
leur  durée. 

Toutes  les  fois  qu*il  existe  une  série  non  interrompuc  de  mitienx  matérieis  entre 
un  corps  élastiquc  vibrant  avec  rapidité  et  Tappareil  auditif,  ii  en  resulte  sur  ce 
demier  une  impression  spécialc,  qui,  transmise  au  sensorium  par  le  nerf  acous- 
tique,  donne  lieu  à  la  sensaiion  du  son,  II  y  a  donc  deux  choses  esscnticllement 
distinctcs  à  considérer  dans  le  son :  d'uu  côté,  le  mouvement  vibratoire  qui  en  est 
Torígine ;  de  Tautre,  Taction  produite  par  ce  mouvement  sur  un  appareil  sensitif 
determine. 

Tous  les  corps  de  la  nature,  pourvu  que  leur  élaslicité  soit  suflisante,  sont  sus* 
ceptibles  de  vibrer  et  de  devenir  ainsi  des  corps  sonores.  Quelques  exemples  suffi- 
ront  pour  mettre  en  évidence  les  oscillations  moléculaires  des  corps  sonores  et  les 
mouvements  généraux  de  leur  massc  qui  en  sont  la  conséquence :  on  se  rappelle 
les  incurvations  d*une  corde  tendue  qu'on  fait  vibrer,  incurvatious  qui  se  traduí- 
sent  par  une  apparente  amplification  de  son  volume ;  on  se  souvient  encore  du  fré- 
missement  ressenti  en  appliquant  légèrement  le  doigt  sur  une  doche  de  verre, 
pendant  qu*elle  engendre  un  son,  etc. 

Entre  le  corps  vibrant  et  Tapparcil  auditif,  il  faut,  avoos-nous  dit,  une  matière 
pondérable  quelconque  pour  que  le  son  soit  perçu.  Si  nous  entendons  les  divers 
sons  produits  autour  de  nous,  c'est  que  nous  sommes  placés  dans  Tair,  et  que  ce 
corps  gazeux  est  pour  notre  oreiUc  le  véhicule  des  ondes  sonores.  11  en  est  de 
même  de  Teau,  quand  nous  sommes  plongés  dans  ce  liquide ;  c*est  un  phénomène 
analogue  qui  nous  fait  percevoir  les  divers  sons  qu'on  peut  produire  à  Textrémité 
d*un  corps  solide  eu  oontact  immédiat  avec  les  portions  extérieures  de  notre  appa- 
reil auditif. 

On  peut  prouver,  par  une  expérience  fort  simple,  qu'un  milieu  pondérable  est 
nécessaire  à  la  propagation  du  son.  Sous  la  cloche  d'une  machine  pneumatique,  on 
place  un  timbre  métallique  dont  le  marteau  est  mis  cu  mouvement  au  moyeu  d'un 
ressort  d*horlogerie;  ce  timbre  repose  d^ailleurs  sur  des  substances  molles  et  peu 
propres  à  transmettre  le  son  aux  solides  environnantF.  Tant  que  le  timbre  est 
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ploiigé  daiis  Tair,  Ics  ondes  sonores  arrivent  à  Toreillc  et  produisent  une  sensation 
auditive ;  inaig,  aussitôt  qae  l'air  est  suffisamment  raréíié  et  le  vide  pre9i}tie  com- 
plet,  toute  perceptioQ  cesse,  quoique  les  víbrations  du  timbre  persistetit  encore, 
grâce  aux  ébranlements  mécániques  qu'il  reçoit. 

Pour  faire  comprendre  comment  le  milieu  ínterposé  entre  Forgane  de  l*oule  et 
le  corps  mis  en  vibration  sert  à  la  propagation  des  ébranlements  qui  deviennent 
Torigine  du  son,  prenons  Texemple  d*un  milieu  gazeux,  de  Tair.  Afín  de  simplifier 
le  problème,  noas  choisirons  le  cas  oú  les  ondes  sonores  se  transmettent  suivant 
une  direction  unique  bíen  connue.  Soít  un  tuyau  cylindrique  d*une  section  assez 
pelite  et  d'une  longneur  indétomiinée;  à  Tune  de  ses  extrémités  se  Imuve  une 


iamc  élastiquc  LL',  disposi^c  perpendiculaircmont  h  Taxe  du  cyllndro,  et  dont  les 
limites  d*cxcursion  sont  compriscs  entre  Li/  et  ab.  Considérons  Tétat  de  la 
colonnc  d*air  contenue  dans  le  tuyau,  quand  cette  lame  s*est  transportéc  de  LL' 
en  ab,  A  ce  moment  précis,  si  la  lame  s*est  arrôtée,  nous  voyons  que  la  colonne 
d'air  a  éprouvé  une  comprcssion.  Mais,  en  vertu  de  Télastictté  de  Taír^rimpulslon 
ne  s*est  pas  transmise  à  toutes  les  tranches  d'air  parallèlcs  à  la  lame;  il  existe 
dans  la  colonne  d'air,  après  le  temps  employé  par  la  lame  pour  accomplir  son  mou- 
vement  de  L  en  a,  une  tranche  telle  que  cd,  qui  n*a  pas  encore  reçu  d'ébranlement, 
mais  qui  est  surle  point  de  le  recevoir.  La  portion  de  colonne  d*air  comprise  entre 
rt  et  e  est  ce  que  Ton  nomme  une  longueur  á'onde.  Les  molécules  d*air  de  cette 
onde  sonore  ne  sont  pas  toutes  dans  le  même  état  quaud  la  lame  élastique  s*arrête 
en  ab.  Si  cette  lame  a  atteint  cette  position  en  vertu  de  son  élasticité,  il  est  Facile 
de  voir,  en  réfléchissant  à  la  nature  de  son  mouvement,  que  la  vitesse  et  la  com- 
pression  sont  nulles  dans  les  tranches  ab  et  cd,  qu*elles  vont  en  croissant  vers  les 
tranches  qui  occupent  le  milieu  de  Tonde. 

Mais  le  mouvement  impulsif  communiqué  à  la  longueur  ac  ne  s*arrcte  pas  k 
cette  portion  dela  colonne  d*air;  ilsc  transmet,  dans  la  deuxième  unilé  de  temps, 
à  une  longueur  ce  égale  à  ac,  et  la  communication  se  faii  de  telle  sorte  que  cHa- 
cune  des  tranches  de  la  deuxième  onde  presente  exactement  la  vitesse  et  la  com- 
pression  des  tranches  corrcspondantes  de  la  prcmière.  II  semble  donc  que  Tonde 
se  transporte  ainsl  successivement  dans  toute  la  longueur  du  tuyau,  en  conservant 
les  mêm^  qualltés  dans  ses  parties  constituantes. 

Si  la  lame  s*arrétáit  en  ab  indéfinlment,  Tonde  contíimerait  à  se  propager  dans 
le  tuyau  jusqu'à  sou  extrémité,  et  chacunc  des  tranches  d'air  successivenàent 
ébranlées  r^ntrerait  dans  le  repôs  après  avoir  cédé  sa  quantité  de  mouvement  à  la 
tranche  qui  se  trouve  en  avanl  d*elle. 

Pour  comprendre,  d*une  manière  completo,  le  phénomène  de  la  propagation 
des  ondes  sonores,  il  importe  de  remarquer  que  la  Iamc  tend  à  revenir  à  sa  posi- 
tion initiale  LL',  en  passanl  par  Ics mômes  périodes  de  vitesse;  elle determine  dans 
la  colonne  guíeuse  comprise  dans  le  tuyau  une  action  inverse  de  la  premíère,  elle 
tend  à  dilater  Tair  d'ttne  quantité  correspondante  à  Tespace  LL^  ab.  Mais  ici 
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Télasticíté  de  lair  inanifeslc  sou  influeiice  commc  daiis  le  cas  d*une  compres- 
sion ;  le  mouvcment  apulsif  des  molécules  d*air  ne  se  transmet  pas  à  tout  le  cyiiiidre 
gazeiíx  dans  Tunité  de  temps,  mais  sculement  jusqu'à  une  certaiue  distance  qiii 
esl  précisémeut  la  niôme  que  lors  d'une  compressioií,  si  le  niouvement  de  a  eu  L 
s*est  opéré  dans  le  temps  employé  d'abord  par  la  lame  à  se  transporlcr  de  L  en  a, 
Du  reste,  la  consUtution  de  cette  onde  será,  pour  les  vitesses  el  Ics  dilalations, 
identíque  avec  celle  de  Tende  primitive.  Ia  vilesse  et  la  dilatation  des  tranches  ab 
etccíserout  nulles,  le  maximum  de  vítesse  et  de  dilatation  existera  dans  les  tran- 
ches situées  au  milieu  de  la  longueur  d'ondulalion,  lorsque  Ia  lame  alteindra  la 
position  LL'. 

On  donne  à  Tonde  produite  dans  le  premier  mouvemcnt  de  la  lame,  le  noni 
á'onde  condensante;  à  celle  qui  est  produite  dans  le  second,  le  nom  íVonde  dila- 
tarUe :  cette  dernière  variété  de  moavement  se  .transmet  d'ailleurs  de  la  même  ma- 
nière  que  la  première,  dans  lés  unités  de  temps  qui  suivenlle  moment  de  Tébrau- 
lement  direct ;  et,  dans  les  instants  consécutifs,  les  diverses  tranches  de  la  colonne 
d'air  sonl  occupéesv  tantôi  par  Tende  condensée,  tantôt  par  Tonde  dilatée.  Si  Tou 
imagine,  en  un  point  quelconquede  la  colonne  d'air,  une  membranc  inince,  celle- 
ci  partagera  les  états  divers  de  la  trauche  à  laquelle  elle  correspond.  Cest  aínsi  que 
Tébranlement  moléculaire  d*uu  corps  élastique  est  transmis  par  les  ondulalions  de 
Tair  jusqu'à  notrc  appareil  auditif. 

Quand  on  connait  le  mode  de  propagation  du  sou,  suivant  une  direction  déler- 
niinée,  il  est  aisé  de  comprendre  commcnt  s*opère  librement  le  phéuomène  des 
ondulations  sonores  dans  un  milieu  homogène.  Si  Tou  réduit  le  centre  d^ébraule- 
ment  à  un  poiut,  il  est  évideut  que  les  ondes  condensanles  et  dilatantcs  naissant 
de  ses  vibratious,  au  lieu  d'étre  planes,  comnie  dans  Texemple  clioisi  en  premier 
lieu,  se  propageront  suivant  des  surfaces  sphériques  dont  le  centre  será  au  point 
ébranlé.  L*étenduede  la  surface  des  ondes  sonores  croítà  mesure  que  Ton  s'éloigiie 
du  centre  d'ébranlement  :  or,  en  supposanl  que  la  force  vive  communiquée  par 
le  corps  vibrant  aux  couches  sphériques  concentriques,  puisse  se  transmeltre  sans 
perle  à  toute  Tétendue  de  celle-ci,  il  n*en  résultera  pas  moins,  pour  cliacuu  des 
points  de  clucune  d*elles,  un  aífaiblíssement  proportionnel  à  leur  étendue.  La  géo- 
métrie  prouve  que  la  surface  de  ces  sphères  croit  comme  le  carré  de  leur  dis- 
tance au  centre  d'ébraulement;  Tintensitédu  mouvement  ondulatoire  suivant  uno 
direction  déterminée  será  donc  en  raison  inverse  du  carré  de  la  distance  au  corps 
vibrant. 

Notre  intention  étant  seulement  de  rappeler  les  notions  d'acoustique  les  plus  in- 
dispensables  à  Tintelligence  des  phénomènes  de  Tauditíon,  uous  nous  bornerons 
à  cette  exposition  du  mode  de  propagation  des  oudes  sonores  dans  un  milieu  pou- 
dérable.  On  peut  se  faire  une  idée  de  ce  qui  se  passe  dans  les  liquides  et  les  solides, 
quant  à  la  transmission  de  ces  ondes  progressives,  eu  se  basant  sur  les  príncipes 
précédemment  exposés. 

II  est  important  de  faire  obsener  que  le  cas  d'un  système  d*ondcs  émanant  d*uu 
centre  unique  d'ébranlement  ne  se  réalise  jamais  dans  la  uature.  Quand  un  corps 
vibre,  il  execute  simultanément  diverses  espèces  de  vibratious,  et  chacune  d'elles 
imprime  un  mouvement  particuiier  au  milieu  qui  les  transmet.  II  est  remarquablc 
que  le  nombre  de  ces  ondulations,  quelque  grand  qu*il  soit,  nc  nuit  en  rien  à  la 
propagation  de  chacun  des  systèmes,  et  les  ondes  émanant  de  diíTérents  centres 
d*ébranlement  se  transmetlent  dans  Ic  mémc  milieu,  comme  s*il  était  dans  un 
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repôs  ahsoliL  Noas  oous  bornons  à  signaler  ce  íait,  saus  es$a\er  d*cn  donner  ici 
reiplícatiou  basée  sur  on  des  priacipos  les  plus  imporUnts  de  la  uiécanique 
ratioouelle. 

Lo  grand  nombre  de  phéDoiDènes  démontrent  que  les  ODdes  sonorcs  se  réflé- 
chíssent  d*après  les  mêmes  lois  que  la  lumière.  Quelqoes  physiciens  ont  cberché  à 
proaver  que  les  oodes  soot  égaleroent  soumises  à  la  réfraction,  et  qu*elles  peaveut 
imerfém*  entre  elles ;  on  a  même  été  jiisqn*à  vouloir  démontrer  qu*il  existe,  poar 
les  ondes  sonores,  une  polarísation  analogue  à  celle  de  la  luinii^re.  Mais  ces  résultats 
sont  plutôt  da  domaine  de  Tanalyse  que  du  ressort  de  la  physiqae  expérímentale. 

Vitesse  du  soru  —  On  designe  par  vitesse  du  son  Tespace  que  parcourt  une 
onde  sonore,  suivant  une  direction  déterminée,  pendant  Tunité  de  temps. 

On  comprend  que,  pour  déterminer  cette  quantité  dans  Fair  et  dans  Teau ,  íl 
snffit  de  connaitre  le  temps  employé  par  un  son  pour  se  transmettre  entre  deux 
points  dont  la  disunce  est  connue.  La  seconde  valeur,  divisée  par  la  première, 
donne  un  quotient  qui  exprime  la  vitesse  de  propagation  des  ondes  sonores  dans  le 
milieu  eu  se  fait  Texpérience. 

Ce  n*est  pas  ici  le  lieu  d'exposer  les  expéríences  mémorables  qui,  à  plusieurs 
époques,  ont  été  faites  pour  arri?er  à  la  solutiou  de  cette  question  relativenieut  à 
Tair.  On  sait  maintenant^  avec  une  certitudc  presque  absolue,  que  les  ondes  sonores 
se  propagent,  dans  ce  milieu,  avec  une  vitesse  de  333  mètres,  à  la  tempera- 
ture  de  O*». 

Newton  avait  déjà  entrepris  de  déterminer  la  vitesse  du  son  dans  Tair  au 
moyen  de  Tanalyse.  La  formule  de  Newton  est  la  suivante : 

a 

V  est  la  vitesse;  e,  Télasticité  du  gaz  dans  lequel  s*opère  la  propagation  des  ondes 
sonores;  d,  la  densité  de  ce  même  milieu. 

La  vitesse  du  son  dans  Tair,  déduite  de  cette  formule,  est  279",  3  à  la  tempé- 
rature  de  0^  Â  la  teropératui*e  9  quelcouqne,  Texpériencc  donne  donc,  pour  vitesse 
du  son  dans  Tair  : 

V  =  333  .  V  l  +  aO,  et  la  formule  de  Newton,  V  =  279™, 8  .  V  1  +  «0. 

Le  facteur  compris  sous  le  radical  est  nécessaire  dans  Texpression  de  la  vitesse  du 
son,  puisqu*on  sait  que  Télasticité  de  Tair  croit  avec  la  tcmpératurc ;  a  exprime  le 
coefiBcient  de  dilatation  de  Tair. 

On  voit  que  la  valeur  obtenuc  par  Texpérience  diíTère  nolablemcnt  de  celle  qui 
est  foumie  par  le  calcul.  C*est  que  Newton  avait  négiigé  d'introduire  dans  son  ana« 
lyse  une  donnée  importante,  celle  qui  dépend  de  Tinfluence  exercée  sur  le  rapport 
de  Télasticité  à  la  densité,  par  les  variations  de  température  qui  accompagnent  les 
condensations  et  les  dilatations  nécessaires  à  la  propagation  du  mouvement  ondula- 
toiredans  un  milieu  gazeux  quelconque.  C*est  Laplace  qui,  le  premier,  tint  compte 
de  cette  condition,  et  il  démontra  que,  pour  faire  colncider  les  résultats  foumis 
par  la  formule  de  Newton  avec  ceiíx  que  donne  Téxpérience,  il  faut  multiplier  la 

valeur  V  -—  parle  rapport  -7,  qui  indique  le  quotient  obtenu  en  divisant  la  cha- 
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leur  spécifique  de  Tair  sous  picssioii  conslaiitp  c  par  la  chakMir  spúcifiqiie  sous 
volume  coiistant  c',  La  formule  qui  indique  la  vitesse  du  sondans  Tairest  donc  : 


=  v/4(i  +  ,e)^. 


Les  expérimentateurs  qui  ont  determine  directement  la  vitesse  du  son  dans 
Fair  ont  fait  quelques  observations  qui  confirment  en  tous  points  les  résullats  de 
a  formule  de  Laplace. 

Ou  a  constate  aussi  que  le  son  est  transmis  plus'rapidemeut  dans  une  massc^ 
d'air  agitíe,  quand  la  diredion  du  vont  estia  niêinc  que  ccllo  des  ondulalions 
progressives  :  Teííet  inverse  a  lieu  dans  le  cas  contraire. 

II  est  évídent,  d*après  ia  nature  des  éléments  qui  entreut  dans  Ia  formule  pre- 
cedente, que  la  vitesse  du  son  varie  dans  les  diíTérents  gaz.  II  nous  suflil  d'índi- 
quer  ce  fait,  car  il  serait  superílu  d'ex|)oser  ici  avec  délail  les  métliodes  iudirectes 
qui  ont  permis  à  Dulong  d*eu  vérifíer  Texactitude,  et  de  donner  les  nombres  qui 
expriment  cette  valeur  pour  les  divers  fluides  élastiques. 

L*appareil  auditif  renfermant ,  au  nombre  de  ses  parties  les  plus  importaules, 
des  liquides  et  des  solides,  nous  devons  dire  quelques  mots  de  la  propagatíon  des 
ondes  sonores  dans  ces  milieux. 

I/élasticité  de  ces  divers  corj)s,  mise  en  évidencc  par  de  nombreuses  expé- 
riences,  iie  permet  pas  de  douler  que  les  ondulalions  sonores  s'y  Iransmettent 
d'une  manière  analogue  à  celle  que  nous  avons  fait  connaitre  en  traitant  des  fluides 
ólastiques  propremenl  dits. 

Quant  à  la  vitesse  du  son  dans  les  liípiides  et  les  solides,  elle  est  beaucoup  plus 
grande  que  dans  les  gaz.  Laplace  a  donné  une  expressíon  analyli([ue  de  cett(^  valeur, 
qui  s'applique  égalemenl  aux  deux  jMeniiei-s  genres  de  milieux.  Si  (j  represente 
Tiulensité  de  la  pesanteur ,  e  la  variation  de  longueur  d'un  cyiindre  liquide  ou 
solide,  d*une  hauteur  ^'gale  à  Tunité  de  longueur,  soumis  à  une  pression  ou  u  une 
traction  égale  à  son  poids,  la  vitesse  V  du  son  dans  cette  malíère  será  donuée  par 
la  formule : 


=\/i. 


Quand  on  substitue  les  valeurs  numériques,  données  par  Texpérience,  aux 
quantités  algébriques que  renferme  cette  formule,  on  (rouveque  la  vitesse  du  sou 
dans  Teau  est  de  \Wl\  mòtres  par  seconde. 

11  est  permis  d'avoir  foi  dans  la  íbnnule  de  Laplace,  car  Colladon  et  Sturm,  qui 
ont  determine  expérímenlalement  la  vitesse  du  son  dans  Teau  sur  le  lac  de  Genève, 
ont  trouvé  1^35  mòtres,  uouibre  qui  diíTère  três  peu  de  celui  qui  est  déduit  du 
calcuL  On  voit  que  la  propagation  des  ondes  sonores  s'opère  avec  une  rapidité 
quatre  fois  et  demie  plus  grande  dans  Teau  que  dans  Tair. 

La  vitesse  du  sou  est  encore  beaucoup  plus  considérable  dans  les  corps  solides. 
Des  expériences  precises  et  directes  manquent  sur  ce  point  de  Tacouslique ;  mais 
le  résiiitat  que  nous  énouçons,  bien  que  facíle  à  vérifíer  par  des  procedes  grossiers, 
esldémontré  avec  rigueur  dans  la  théorie  des  víbratíons  longiludinales  des  verges. 
Biol  a  trouvé,  dans  une  expérience  faite  par  uue  méthode  peu  rigoureuse,  que  le 
son  se  propago  dans  la  fonte  euviron  dix  fois  et  demie  plus  vite  que  dans  Tair. 
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En  résumé,  oii  voil  que  la  >ilosse  dt'  pro))aga(ioi)  des  ondulatioiís  sonoros  vâ 
succfssivenieul  en  croissant  dans  los  gaz.  dans  los  liquides  ol  los  solides. 

Propriétés  du  $on.  —  Après  avoir  démonln^  cominonl  los  \  ibrations  niolóni- 
laires  des  corps  deviennenl  Torigino  de  monvomonts  ondnlatairesqui,  transniLs  à 
l'oreille,  donnent  lieu  à  uno  iinprossion  s|>ócialo ,  11  osl  nécossairo  do  fairo  cx>n- 
naiire  los  propriétés  fondaniontalos  du  son.  Cos  nolions  sont  indispensablos  pour 
pouvoir  comprendre  diversos  panicularilés  de  Ihistoire  physiologiquo  du  seus 
do  l'ouíe. 

Pour  prevenir  loule  errour,  nous  devons  fairo  obsenor,  avant  d*allor  plus  loin, 
qn*il  existo  dans  le  langago  une  confusíon  rogroilablc  relativeniont  au  inot  son, 
(^est  ainsi  qu*on  dit  d*un  son  qu*il  ost  agréablo  ou  désagréablo,  en  faisant  allusíon 
à  la  sensatiou  ollo-mènio;  on  comprond  anssi,  sous  la  momo  dónominatíon ,  les 
ondulations  des  milieux  qui  transnieltent  lo  niouvenient  oscillatoírc,  quand  on 
parle  de  la  vitosse  du  son  dans  Tair,  dans*  Toau,  dans  un  solido.  II  ost  bon  de 
signaler  ces  diversos  acceptionsd'nn  momo  mol,  toul  en  se  conformam  an  langage 
généralement  adopte. 

On  reconnaft  au  son  quatro  propriétés  fondamon lales  :  la  durve,  Vintonsité^  la 
Artu/ei/r  etie  timbre.  Nous  allons  ossayer  de  délinir  cliacuno  d'cllos,  ol  ái^^  faire 
comprendre  leurs  condilions  matériolles. 

La  durêe  d'un  son  qiii  aíTocte  Torgane  audilif  ost  délenninóe  par  Ia  duróo  lotale 
du  mouvement  vibraloiro  dans  lo  corps  direclomont  ébranlé.  Évidemmont  il  doit 
en  étre  ainsi,  puisque  Ia  promiòre  ondulation  sonoro,  ainsi  que  la  derniòre,  arrive 
àTappareil  sensorial  après  nn  tomps  idonliquo. 

Les  observations  les  plus  simples  prouvont  que  VintemitêAn  son,  dans  lo  lieu 
méme  de  sa  génération,  augmente  avoc  Tampliludíí  dos  mouvomenLs  vibratoires 
qui  en  sontrorigine. 

On  conslale  encore  que  la  force  de  Timpression  produito  sur  rappareil  auditif 
décroit  à  mesure  qu*on  s*éloigno  du  corps  vibrant.  Mais  ces  resultais  d'une  expé- 
rience  de  tons  les  jours  pcuvent  ôtre  presentes  avoc  une  grande  rigueur,  si  Ton 
tient  compte  des  conditions  mécaniquos  qui  accompagnent  la  sensatiou  auditive. 
C*esl  ainsi  qu*on  démontre,  on  ph^siquo,  que  l'inlonsité  d'un  son  ost  proportion- 
nelle  au  carré  de  Tamplitude  des  vibralions  dos  ondcs  élémenlairos  qui  paivionncnt 
à  Torgane  de  Toníe. 

En  traitant  du  modo  de  propagation  dos  ondes  sonoros  dans  Tair,  nous  avons 
déjà  dit  que,  dans  un  ntilieu  homogèno  ou  los  ondes  se  propagcnt  sphóriquement, 
Tintensité  du  mouvement  ondulaloiro  décroit,  sur  une  momo  ligue  droiíc  passant 
par  le  centre  d*ébranlemont,  com  me  le  carré  de  la  distaiice  au  corps  mis  on  vibra- 
tion.  On  comprend  que  Timprossion  produito  par  los  ondulations  sur  Fappareil 
auditif  devra  varior  avec  Ia  dislance  d'apròs  une  loi  identiquc.  Cette  loi  ne  sau- 
rait  êlre  vérifiée  par  des  moyens  oxacts;  nous  maiiquons,  on  eíTot,  dos  procedes 
organiques  nécessaires  à  Tapprécialion  rigoureuso  de  rintcnsité  des  perceptioos 
auditivos. 

Si  les  ondes  sonoros  se  iransmellent  dans  un  espace  cylindrique  suivant  la 
direction  de  son  axe,  ia  ihéorie  indique  que  le  son  eng(índré  par  elles  doit  con- 
server  indéfíniment  la  monío  intensiiô.  On  voit  que,  dans  ce  cas,  les  tranches  d'air 
sucçessivement  ébranlées  ont  la  méme  étcndue  dans  tontos  les  portions  du  cylindre. 
Ce  résultat  ihéorique  peul  étre  vérifié  expérimentalomenl,  on  produisanl  des  sons 
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três  faibles  à  rexlrémité  de  luyaux  (ruiic  grande  loiígueur;  alors  ou  conslale,  cn 
cíTel,  que  rintcnsitó  du  sou  ne  subit  pas  de  diminutiou  apprécíable.  Cbacuit  con- 
nait  aujourd'hui  les  noinbreuses  applications  qui  ont  élé  failes  de  cetle  propriété 
des  tuyaux  cyliudriques;  loulefois  riutensité  du  sou  ne  se  conserve  pas  intégrale- 
inciul  dans  les  circouslanccs  que  nous  indiquons,  à  cause  des  perles  de  force  vive 
dues  h  une  sorle  de  froltemcut  des  coucbes  gazeuses  sur  les  parois  du  cyliudre 
solide  qui  les  limite. 

Lorsqu*un  corps  sonore  vibre  avec  une  énergie  conslante,  que  sa  distance  à  un 
observateur  ne  varie  pas,  il  cst  plusieurs  conditions  physiques  capables  de  modifier 
rintensilé  des  iraprcssions  perçues  par  ce  dernier.  II  importe  de  faire  connaítre  ces 
conditions. 

L'expérience  a  prouve,  depuis  longtemps,  que  Tintensité  du  son  croit  avec  la 
densitó  du  gaz  dans  lequel  a  lieu  sa  génération.  Un  timbre,  dont  les  vibrations  ne 
ccssent  pas  d*ôtre  identiques,  résonne,  sons  la  cloche  dune  machine  pneumalique, 
avec  beaucoup  moins  de  force  quand>  i*air  dans  iequel  il  cst  piongé  a  subi  une 
raréfaclion  notable  que  quand  Ia  densité  de  ce  fluide  est  égale  ou  supérieure  à 
celle  de  i*air  ambiant. 

Un  autre  fait  important  a  étó  mis  en  évidence :  c*est  que,  pour  une  méme  dis- 
tance et  un  mouvement  vibratoire  primitif  de  même  énergie,  Tintensité  du  son 
perçu  ne  dópend  que  de  la  densité  de  la  couchc  de  fluide  oú  se  Irouve  le  corps 
víbrant.  II  suít  de  là  que  Tíntensité  du  son,  à  la  dislanc^  considérée,  est  la  meme 
que  quand  Ic  milieu  est  homogène  physiquement  et  oíTre  la  méme  densité  que  h 
coucbe  oíi  se  produisent  les  vibrations.  Si  donc  un  observateur,  placé  à  une  grande 
hauteur  dans  un  air  raréfié,  entend  un  son  engendre  à  la  surface  de  la  terre  dans 
des  couches  plus  deuses,  Tímpression  qui  en  resulte  pour  lui  scra  la  méme  que 
celle  éprouvée  par  un  observateur  situe  dans  Ia  coucbe  primitivement  ébranlée,  et 
qui  serait  à  Ia  méme  dislance  du  centre  des  vibrations.  La  reciproque  será  égale- 
ment  vraie,  si  le  son  est  produit  initialement  dans  les  couches  de  moindre  densité. 

La  diminution  d'intensité  du  son  dans  un  milíeu  gazcux  homogène  dont  Ia  den- 
sité est  plus  faible  que  Ia  densité  atmosphérique  moyenne  a  frappé  tous  les  obser- 
vateurs  qui  se  sont  élcvés  h  de  grandes  hauteurs  au-dessus  du  niveau  des  mers, 
soit  en  gravissant  des  montagncs,  soit  en  faisant  des  ascensions  aérostatiques. 

Des  eíTets  inversos  ont  été  notes  par  les  personnes  qui  ont  été  placées  dans  un 
air  plus  dense  que  Tair  nornial,  au  moycn  des  apparcils  h  compression  de  Tabarié. 

On  a  observe  que  les  mOmes  vibrations  produisent  des  sons  plus  intenses  la 
nuit  que  le  jour.  A  quelle  cause  attribuer  cet  accroissement  nocturne  de  Tintensité 
du  son?  Pendant  longtemps,  on  a  cru  que  les  sons  vagues  et  nombreux,  qui  se 
produÍ!>ent  pendant  le  jour  prés  des  lieux  habites,  causaient  une  apparente  diminu- 
tion dlnlensilé  i)our  chacune  des  impressions  isolées  que  Ton  perçoiL  iMais,  comme 
Ta  fait  remarquer  A.  de  Humboldt,  le  méme  phénomène  a  lieu  également  dans 
les  vasles  foréts  de  rAméríque,  oú  mille  bruils,  qui  n'existent  pas  pendant  le  jour, 
surgissent  de  toutes  parts  durant  la  nuit.  II  parait  plus  rationnel  de  se  ranger  5 
Topinion  de  ce  savant,  et  d*admettre  que  le  défaut  d'homogénéité  des  coucbes 
atmosphériques,  dú  à  FéchauíTement  diurne,  cst  la  cause  de  réflcxions  nombreuses 
pour  les  ondes  sonoros  et  tend  à  diminuer  Tintensité  du  son  suivant  une  dírection 
détenninée» 

Les  sons  qui  afTectcnl  Forgane  de  Touje  sont  Unlôt  graves  et  Untôt  aigus ;  on 
dit  alors  que  leur  hauteur  ou  leur  tomlUè  varie.  II  existe  une  foule  d'expériefices, 
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les  unes  vulgaircs,  les  autrcs  instituées  par  les  physiciens,  qui  pronvent  que  Ia  hau- 
teur  (l'un  soo  dé|)eud  uníquenient  du  nombre  de  vibratíons  exécutées  dans  i*unité 
de  temps  par  le  corps  primitíveinènt  ébranlé.  Plus  le  nombre  de  ces  dernières  est 
grand,  plus  le  son  est  aígu  ;  plus  il  est  petit,  plus  Ic  son  devient  grave. 

Mais  le  nombre  de  vibrations  susccptibles  de  produire  Ia  seusation  auditive  n'est 
pas  indéfíni :  íl  est  compris  entre  deux  limites,  Tune  inférieure,  |K)ur  les  sons 
graves,  correspondam  au  plus  petit  nombre  de  vibrations  capablcs  de  produire 
une  impression  continue;  Tautre  supérieure,  pour  les  sons  aigus  dus  à  un  nombre 
de  vibrations  assez  grand  poiír  qu'au  deKi  il  n*y  ait  pas  de  seusation  produite. 

La  déterminalion  exacte  de  ces  limites  dcs  sons  a  été  un  sujet  d'études  pour 
diversobservateurs.  Nous  ne  pouvons  indiquer  ici  tous  Ics  procedes  auxqucis  ils  ont 
eu  recours  dans  ces  recherches  délicates  ;  qu*il  nous  suffise  de  faire  connaitre  les 
résullats  auxquels  ils  sont  parvenus. 

Wollaston  (t)  pense  que  les  limites  des  sons  percepiibles  ne  peuvent  guèrc  Otre 
déterminées  avec  précision.  11  croit  que  les  vibrations  d'un  corps  solide  sont 
encore  suscepliblcs  de  produire  une  seusation  auditive,  lors  môme  qu*elles  peu- 
vent être  appréciées  par  le  tact  et  presque  comptées  à  Taide  de  ce  moyen. 

Les  sons  les  plus  graves,  perceptibles  par  Torcille  humaine,  correspondent  à 
30  vibrations  simples,  suivant  Cliladni  (2). 

Biot  (3)  admet,  pour  cette  limite  inférieure,  32  vibrations  simples,  ce  qui  cor- 
respond  au  son  le  plus  bas  de  Torgue. 

Sauveur  [U)  donne  pour  limite  inférieure  des  sons  celuiqui  corresponda  25  vibra- 
tions simples  par  seconde.  Savart  (5),  dans  un  dcs  mémoires  les  plus  importants 
qui  aient  été  publiés  sur  ce  sujet,  considere  comme  pouvant  í^Ire  classes  dans 
Téchelle  musicalc  les  sons  compris  entre  16  et  48  000  vibrations  simples. 

Ces  résultats  présentent,  comme  on  le  voit,  peu  de  concordance ;  mais  nous 
pensons  que  le  travail  récent  de  Dcspretz  (6)  a  jelé  un  nouveau  jour  sur  la 
question. 

Cest  en  faisant  résonner  des  diapasons  de  dimensions  tantòt  enormes,  tantôt 
exces^ivement  pctites,  que  cet  observateur  est  parvenu  5  délerminer,  d'une  façon 
tout  à  fait  rigoureusc,  que  les  sons  classifiablcs,  c*est-à-dire  qui  peuvent  étrc  com- 
pares à  un  lerme  quelconque  de  réchelle  musicalc,  sont  compris  entre  les  deux 
limites  suivantes :  32  vibrations  simples  pour  le  son  le  plus  bas,  et  73  000  pour 
le  sou  le  plus  élevé. 

Il  est  probable,  comme  Ic  fait  observer  Despretz  (7),  que  ces  limites  ne  sont 
exactes  que  pour  les  pcrsonnes  douées  d'un  excellent  organe  auditif.  Ce  qu'on 
doit  tenir  pour  certain^  c'est  que  les  nombres  de  vibrations  qui  ne  produisent 
plus  d*impressions  comparables  sur  aucune  orcille  humaine  se  trouvent  três  rap- 
prochés  de  ceux  que  nous  venons  de  citer  d*après  Despretz ;  nombres  qui  sont, 
comme  on  le  voit,  três  diíTéreuls  de  ceux  auxquels  WoUaston,  Sauveur,  Cbiadui 
et  Savart  s*étaieut  arretes  d*après  leurs  expériences. 

L'intensité  et  la  tonalité  de  deux  sons  étant  parfaitement  identiques,  il  arrívc, 

(1)  JnnaUs  de  chimie  et  de  physique,  t.  XVI.  p.  206. 

(2)  Jcoustique,  p.  G. 

(3)  Physique  expérimenlnle^  t.  I,  p.  342. 

(4)  Mémoires  deVAcadémie  des  sciences,  1700,  p.  140. 
(D)  Annules  de  chimie  et  de  physique,  t.  XLVII. 

(6)  Comptes  rendut  de  VAcadémie  des  sciences,  t.  XX,  p.  I3l4, 

(7)  Rec.  cilé. 
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daiis  la  luajoritc  das  cas,  que  ccs  deiix  imprcssioiís  soai  três  disseinblables  et  ue 
peuvent,  eii  aucune  façon,  elre  coiifonducs  par  i'organe  de  rouie.  C*est  aiusi  que 
jamais  des  sons  de  luème  hauteur  et  de  inèine  iutensité,  tires  d^ane  flute,  d'un 
violon  ou  d'uu  hautbois,  n*o(Trirout  les  mêines  caracteres  et  ue  seront  pris  Tuu 
pour  i*autrc,  méiue  par  un  audileur  peu  expérimeuté. 

Gette  propriété  essentielle  aux  sons  coustitue  ce  que  Ton  nournie  leur  timbre, 
11  cst  difiicile  d'assigner  avcc  précision  ies  conditions  uiatérielles  auxquelles  le 
timbre  doit  son  origine.  II  est  probabie  qu'elles  sont  multiples;  les  pbysicieus 
eux-mêmes  n'ont  que  des  conjectures  à  présenler  sur  ce  poinl  intéressant  de 
Tacoustíque. 

On  constate  expérimentalement  que  le  son  d'uu  instrument  à  vent  de  même 
espèce  varíe  beaucoup  dans  son  timbre,  suivant  la  uature  de  la  substance  qui  sert 
à  le  former ;  comme  ici  la  tonalité  du  son  et  le  mouvement  víbratoire  sout  dus  k 
une  coloune  d'air  qui  reste  identique,  il  est  permís  de  supposer  que  le  timbre  est 
influencé  par  la  nature  des  parois  qui  iimiteut  la  coloune  d*air  mise  en  vibratioo 
par  elles. 

On  admet  aussi  que,  dans  la  majoritc  des  cas,  les  sons  secondaires  qui  se  pro- 
duisent  constamment  en  nième  temps  que  le  son  principal  donné  |)ar  uu  instru- 
ment quelconque,  contribuent  à  luí  donner  son  caractere  spécial,  son  timbre. 

En  même  temps  que  les  diverses  causes  qui  vienneiit  d  elre  citées  joueut  leur 
n)le  dans  la  production  du  timbre  spécial  des  sons,  il  en  est  d'autres  dont  on  ne 
peut  méconnailre  le  degré  d'importance.  Ainsi,  ou  doit  admettre  que  le  timbre 
será  modifié  suivant  la  manière  dont  les  vitesses  et  les  densilésse  succéderont  dans 
des  ondes  otírant  les  mêmes  longueurs  et  les  memes  amplitudes.  11  en  será  de 
méme  si,  comme  cela  a  lieu  souvent,  les  portions  condeusées  et  raréGées  d'une 
même  onde  sont  dissymétriques  entre  elles. 

Du  reste,  cVst  plutòt  à  un  ensemble  de  conjectures  rationnelles  sur  la  pro- 
duction de  ce  pliénomèue  qu'à  une  démonslralion  rigoureuse  qu'on  est  force  de 
s'arrêter  avec  les  auteurs  qui  se  sont  occupés  de  ce  diffícile  problème. 

MÉCANISME  DE  L'AUDIT10N. 
Role  de  ohacune  dei  partiet  de  Pappareil  audilif, 

II  a  été  démontré  prC'cédemment,  que  les  vibrations  émanées  d'un  corps  sonore 
se  propagent  dans  tous  les  sens,  et  se  communiquent  à  tous  les  milieux  ambiants, 
quols  qu'ils  soicut ;  qu'en  se  transmettant  successivement  à  des  corps  de  dcnsités 
diíTérentes,  en  passant  des  solides  aux  liquides,  ou  aux  fluides  aériformes,  le  son 
conserve  toutes  ses  qualités  fondamentales,  la  force,  le  lon  et  le  timbre,  qualités 
qui  peuveut  néanmoins  étre  transmises  avec  plus  ou  moins  de  facilite,  selon  la 
nature  des  corps  conducteurs;  qu^enfm,  dans  ces  mêmes  circonslances,  les  ondes 
sonores  restent  généralement  dans  les  rapports  de  combinaisons  et  de  succession 
qu'elles  avaienl  h  leur  point  de  départ. 

Ces  notions  vont  nons  conduire  «à  apprécier  à  sa  juste  valeur  le  mode  d*action 
des  diverses  parties  de  Tappareil  auditif.  En  eíTet,  si  tous  les  corps  peuvent  rece- 
voir  et  conduire  les  ondes  sonores,  on  compreud  três  bien  qu'il  n'y  ait  d*absolu- 
ment  essentiel,  dans  cet  appareil,  que  le  nerf  auditif  lui-même,  pnisque  toutes  les 
parties  qui  Tenvironuent  doiveut  nêcessairement  lui  amener  le  son.  Pour  Taudition 
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en  elle-inêiuc,  íi  n  esi  bcsoin  iii  (rorcille  externe  iii  de  meinbrane  lyuipanique  et 
d  osselets,  iií  mènie  de  liinaçon,  de  cauau\  deini-circulaires  et  de  veslibule  :  aussi 
ces  parties  manqueut-elles  chcz  dívers  aníinaux  pourtant  íinpressionuables  aux 

SODS. 

II  n'esl  donc  poiíil  nécessaire  de  chercher  à  prouver  que  ces  diíTérentes  parties 
reçoivent  les  oudes  sí^nores  et  les  transiuelleni  jusqu'à  la  pulpe  nerveuse ;  cetlc 
propriété,  ellcs  la  possèdonl  comnie  lous  los  corps  inertes.  Ce  qu*il  importe  de 
démoQtrer,  c'csl  quo  leur  disposilioii  esl,  plus  qu'aucune  aulre,  favorable  à  cette 
Iransmission,  et  toujoui*s  appropriée  aux  coiidilions  parliculières  à  cbaque  espòce 
aiiiinale ;  cest que  loules  ces  annexes coucourent  à  Ia  perfeclioii du  sens  de  Touie» 
soit  eu  condeusant  les  oudes  sonores,  en  diuiiuuant  leur  dis[)ersion,  soit  en  pro- 
tégeaut  la  partie  essentielle  de  l'appareil. 

PavíUon  de  rorcille  et  conduU  auditif  externo.  —  Les  ondes  aériennes  cpii 
parvieuuent  à  Foreille  cxierne  peuvent  rencouirer  le  pavillon  ou  slntroduire 
directeaient  dans  le  conduit  audiííf.  Cbez  les  auiinaux  dout  Toreille  a  la  forme 
d'un  cornet  plus  ou  nioius  évasé,  il  esi  facilc  de  concevoir  conunent  cette  partie, 
recevant  uu  graud  nombre  de  rayons  sonores,  les  réflécbit  et  les  dirige  vera 
le  tytupan.  Cbez  Thoniuie,  la  cavitó  de  la  conque  et  1'origine  du  conduit  auricu- 
laire  peuvent,  jusqu'à  un  certain  point,  remplir  le  mènie  usage.  Mais  lout  le  reste 
de  la  surface  aufractueuse  et  irrégulière  du  pavillon  ne  parait  nullement  propre  à 
atteindre  ce  but.  Cependant  Boerbaave  a  fail,  snr  ce  point,  des  recbercbes  et  des 
calculs  qui  tendent  à  prouver  que  les  rayons  sonores  tombant  sur  toutes  les  éini- 
nences  de  Toreillc  externe  sont  róflécbis  jusquau  conduit  audilif.  D'après  cet 
observaleur,  les  dilTérenles  ligues  saillantes  que  fornient  ces  éniinences  presenteai 
une  courbure  paraòolíque  áoui  le  foyer  correspoud  à  rinlérieur  meme  du  conduit 
Or,  on  sait  que  Ia  parabole  a  Ia  propriété  de  réflécbir  lous  les  rayons  parallèles  à 
son  axe  qui  lornbent  sur  Ia  concaviíé  de  cille  courbe,  de  manière  à  les  diriger 
vers  son  foyer;  ii  suit  de  là  que  les  rayons  sonores  qui  viennent  frapper  les  diíTé- 
rentes éminences  de  Toreille  externe  doivent,  par  leur  réflexion,  se  concentrer  el 
se  reunir  daus  le  conduit  auditif. 

Le  |)avillon  auriculaire,  comine  agenl  réflccteur  des  oudes  sonores,  n*a  pas  la 
meme  puissance  cbez  tous  les  individus:  cela  dépend  de  sa  conformation,  qui  est 
plus  ou  moins  régulíère,  etsurtout  de  son  inclinaison  par  rapport  à  la  tète.  L'angle 
qu'il  forme  avec  les  parois  latérales  du  cràne  varie  de  30'  à  45"  environ ;  mais 
il  |)eut  avoir  moins  de  10°.  11  resulte  des  expériences  de  Bucbanan  que  la  tíuesse 
de  Touie  est  prcsquc  loujours  proporlionnelle  à  Touverlure  de  cet  angle. 

Le  pavillon  de  Toreille  a  un  autre  usage  non  moins  importam  :  c'est  de  servir  de 
conducteur  aux  ondes  sonores,  qui,  venant  le  frapper  perpendiculairement  à  sa 
surface,  déterminent  des  vibrations  de  sa  propre  subslance.  Ces  vibralions  se  pro- 
pagent  de  proche  en  procbe,  au  conduit  auditif,  à  la  membrane  du  tynipau,  et 
jusque  dans  rintérieur  de  Toreille.  Savarl  (1)  a  déniontré  ce  fait  à  Taide  d*expé- 
riences  ingénieuses,  et.  de  plus,  il  a  fait  observer  que  les  inégalités  uombreuses 
du  pavillon  doivent  avoir  i)our  efTel  de  présenler  loujours  une  parlie  de  leur  sur- 
face normalemenl  à  ia  direclion  des  oudes  sonores,  quel  que  soit  le  point  de  départ 
de  ces  dernières. 

(1)  Rfcherchrs  sur  les  iisages  de  la  membrane  du  tympan  et  de  1'oreille  externe  (Journal 
de  physiologie  experimenta  te  f  1824,  l.  IV). 


120  SENS  DE   L*01}1E. 

Les  expérieuces  recentes  de  Sclmeider  (1)  sont  pleinement  confirinatives  dos 
rechcrches  de  Boerhaave  et  des  faits  signalés  par  Savart.  Ayant  faít  disparattre  les 
anfractuosités  externes du pavillon  de  loreille,  en  les  remplissant  de  cire  moUe, 
Schneider  a  constate  sur  lui-mêine  un  aíTaiblissement  notabie  de  la  sensation  au- 
ditive,  pour  toutes  les  ondes  sonores  qui  ne  pénètrent  pas  dlrectement  dans  le  con- 
dait  auditif.  Ce  résallat  est  encore  plus  marqaé,  lorsque  les  anfractuosités  de  la 
face  interne  de  Ia  conque  out  aussi  été  remplies  de  cire. 

En  résamé,  le  pavillon  de  Toreille  renforce  les  sons,  soit  en  rassemblant  les 
ondes  sonores  qui  arrivent  à  sa  surface,  soit  en  transmettantses  propres  vibrations 
aux  parois  du  conduit  auditif.  11  est  à  présumer  qu*ayant  une  aptitude  égale  à  ren- 
forcer  tous  les  sons,  cette  lame  cartilagineuse  ne  vibre  jamais  à  Tunisson  d'aucun 
d'eux,  et  qu'elle  est  conséquemment  dépourvue  d'un  son  propre:  avantage  qui 
resulte  encore  três  probablement  des  dífférentes  irrégularités  de  sa  surface. 

Le  conduit  auditif  externe  transmet  àla  membrane  du  tympan  des  vibrations  de 
trois  ordres  diíTérenls :  les  ondes  aéríennes  qui  le  pénètrent  directemeiít,  celles  qui 
ont  été  réfléchies  par  le  pavillon,  enfin  les  vibrations  communiquées  à  ses  parois, 
soit  par  le  cartilage  auriculaire,  soit  par  les  os  du  crâne. 

Ge  conduit  presente  une  obliquité  de  laquelle  on  ne  s*est  point  encore  rendu  un 
compte  satisfaisant  Si,  d*une  part,  cette  obliquité  peut  concourir  à  la  protection 
de  Toreille  moyenne  contre  Taction  trop  directe  des  agents  extérieurs,  elle  a, 
d'autre  part,  une  iufluence  défavorable  sur  les  ondes  sonores,  dont  elle  ne  peut 
qn*affaiblir  Tintensité,  en  ieur  faisant  subir  des  réflexions  successives.  Les  ondes 
fériennes  qui  pénètrent  dans  le  conduit  auditif  en  suivant  son  axe  sont  les  moins 
nombreuses,  mais  certainement  les  plus  fortes;  peut-êlre  concourent-elles  à  nous 
/aire  juger  de  la  direction  du  son.  Les  ondes  réfléchies  par  le  pavillon  peuvent 
tomber  directement  sur  la  membraue  tympanique,  ou  n'y  arriver  qu*après  avoir 
subi,  à  Tintérieur  du  conduit  auditif,  une  ou  plusieurs  réflexions  qui  les  écartent 
de  plus  en  plus  de  Ieur  direction  primitive.  Quant  aux  vibrations  communiquées 
aux  parois  de  ce  conduit  par  les  parties  solides  environnantes,  elles  se  transmettent 
à  Toreille  interne  avec  une  plus  grande  vilesse  que  les  ondes  aéríennes,  et  arrívent 
d'aiUeurs  par  la  voic  la  plus  courte  à  la  membrane  du  tympan,  qu'e]les  font  vibrer 
de  la  circonférence  au  centre.  Ces  caracteres  les  diíTérencicnt  des  precedentes,  et 
Ieur  donnent  sans  doutc  une  valeur  particulière  dans  Ia  sensation  auditivo. 

J.  Mâller  (2)  admet  encore  un  ceriain  renforcement  du  son  par  la  résonnance 
de  la  petite  colonne  d*air  que  circonscrit  le  conduit  auditif. 

Membrane  du  tympan,  —  Cette  membrane  se  rencontre  chcz  Ia  plupart  des  aní« 
maux  à  audition  aéríenne ;  elle  est  toujours  oblique  à  Taxe  du  conduit  auditif,  et 
semble,  cliez  Thonune  et  quelques  aniniaux,  se  contiuuer  avec  sa  paroi  supérieure. 
Cette  obliquité,  qui  augmente  son  étendue,  parait,  selon  Cuvier  (3),  ctre  en  rap- 
port  avec  la  fínesse  de  Tonie. 

La  membrane  tympanique  reçoit  les  vibrations  aéríennes  qui  iraverscnt  directe  ^ 
ment  le  conduit  auditif  externe,  et  celles  qui  ont  subi  une  ou  plusieurs  réflexions 

(1)  SCBKEiDER,  Dit  Ohrmutchel  und  ikre  Sedeutung  beim  GehÔr  («liís.  Inaug.)  Marboorg, 
1866. 
(9)  Trailédêphytiologiet  tradaltpir  Jourdan,  t.  II, 
(S)  Leçons  d*anatomie  comparée,  3<  éditton,  1846,  U  Ifli  p«  038« 
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ííMÚ  a  ODBlesié  lo  TibnUQOs  de  U  memhrane  du  nnifon :  coniine  $11  ènil 
admisrihèf  qmw^  corps,  contíigD  ^  qb  aotre  coqfis  éhruilê  par des \ibntkiii$  ^Us* 
tkfBO,  pÉt  De  pas  vihner  tai-iDèfiie.  Aossi  le  niêríte  des  tramux  de  Sa\art  nniide- 
X-U  Boias  dais  b  dêmoiistnikn  directe  des  Tibntioiis  de  cette  nieiíiKraiie.  q«e 
dass  U  >fiit2ble  apprécâtkiD  de  ce  phêiiomèiie, 

1*  Les  Tftratioos  aéneniies  ne  se  transmeitent  aax  coqxs  solides  qiren  per^ 
dat  coesâdénbkmcDt  de  leor  ioten>itê:  roais  elks  se  cominimiqoeiít  ^  eui 
sans  s^amoiadrír,  et  d^aotaot  plus  (adiemeot,  qii*oa  aiuincit  davanuge  ces  coq», 
et  qaaa  les  rédnít  à  nne  pios  fuble  êpaisseur.  T  Nooseolemeiít  les  laroes  luinces 
et  ks  membraoes  teodoes  soot  sosceptiblcs  de  vibrer  par  iuflneDce,  mais  encore 
efles  se  troment  toQJoars  dans  des  cooditioQS  qui  les  rendent  a^xes  à  òtre  ínflueiK^fS 
par  on  nombre  qodkxNiqQe  de  tibrations.  3*  Knfiu  la  transmií^siou  des  ^ibratkMB 
d^oiie  menubmie  tendão  à  des  oorps  solides  limites  sVcoinplit  três  aiséroent  et 
sans  déperditkNL 

Si  Ton  appiiqne  à  la  membrane  du  t^mpan  ces  données,  qui  résultt^t  des  etpf- 
riesces  de  SaTart  (1\  répétées  et  \aríées  depuis  |>ar  J.  Milllor  il  será  aisó  de 
reconnaitre  que  le  Térítable  role  de  cetie  membrane  est  de  sen  ir  dlnteniiêdiaire 
entre  Tair  et  les  osselets  de  Tooie,  en  transformant  les  vibrations  aMennes  en  \  ibra* 
tions  de  solides.  D*ane  part,  elle  entre  en  vibratiou  sous  Tinfluence  de  toiís  les 
sons  possibles,  en  se  difisant,  comroe  le  ferait  toiít  disque  mínce  et  rígido,  eu  ligues 
nodales  doot  le  nombre  et  la  position  Taríent  suiiant  Ia  hauteur  et  la  dírection  des 
sons  primitife;  d*aatre  part,  elle  communique  aussitòt  au  manche  du  marteau  et  à 
la  chaine  des  osselets  tootes  les  ondulations  qu*elle  a  recues,  a\cc  tous  leurs  unxles 
et  lears  qnalités  fondamentales. 

Déjà  nous  aTons  démontré  comnient  le  pavillou  de  i  oreille  et  le  conduit  auditif 
externe,  en  dirígeant  tootes  les  ondes  sonores  sur  la  membraue  tympniquo,  pou-> 
Taient  étre  consideres  comme  de  véritables  apparoils  de  ronforconienr ;  la  mem- 
brane do  tympan  aogmente  encore  ce  renfòrcemeut  des  sons,  en  les  faisant  passer 
par  la  chaine  des  osselets,  et  les  concentrant  sur  la  plaque  de  rétrier. 

Le  marteao,  doot  le  manche  est  inséré  dans  Tépaisseur  de  la  membrane  tympa- 
niqoe,  et  loi  forme  comme  un  rayon,  reçoit  rinsertiou  d*un  petit  muscle  dont  la 
contraction  pios  oo  nooins  énergique  peut  déterminer  dans  cette  membrane  une 
tension  pios  ou  moins  forte.  Qoels  peuvent  Oire  les  eíTets  de  cette  tension  varíable? 
II  est  ímpossible  d*admettre  qu'elle  soit  dcstiuée  à  amener  la  membrane  tympa- 
niqoe  à  Timisson  des  fibrations  qo*ellc  doit  transmettre,  puisque  cette  membrane 
est  sosceptíble  de  recevoir  à  la  fois  des  Tibrations  de  vitesses  três  difTérentes,  et 
qu*en  ootre,  si  sa  tension  était  proportionnelle  à  Facuité  des  sons,  elle  devrait  too« 
joora  les  preceder,  ce  qoi  supposerait  qu*ils  sont  connos  à  Tavance. 

(1)  Ree.eU. 
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Mais  si,  en  g<*iiéral,  le  sons  do  I ouíe  ifiíst  poinl  diicrUiiK ni  lié  u  Taciion  du 
muscle  tenseur  tyuipaiiiquc,  peni-Oirt»  celle  adiou  a-l-clle  poui  but  de  favurisir 
ou  de  proteger  raudilion,  dans  cerlaiiies  circonstances  doiinées?  Celle  luauiòre  de 
voir  est  adoplée  par  fiicliat  el  la  plupart  des  pliysiologisles. 

fiichat  (1)  s'exprinie  ainsi  :  «  La  (ensioii  de  la  niembrane  du  lyinpau  parait  sur- 
tout  avoir  lieu  lors(|ue  nous  prêtons  Toreílle  avec  alleiuíon,  et  que  nous  vouloik> 
tirer  le  plus  de  parti  possible  des  sons  diriges  daus  Ic  coiiduit  audilif,  ce  (jui  arrive 
quand  ces  sons  sonl  fíibles  et  iucapables  de  produire  une  >ivc  sensalion.  Sous  ce 
rapport,  cette  tension  est  à  Toreilie  ce  que  ragrandissenionl  de  la  pupilie,  par  la 
dilatation  acti\e  de  Tiris,  esl  à  rwil.  Le  relâchement  de  la  niembrane  du  tympan  a 
lieu  quand Ics  sons  ont  une  force sulíisante,  quand  on  n\i  pas  bcsoin  deu  ramasser 
un  grand  nombre.  II  est  au  plus  haut  degré  lorsqu*ils  sonl  lro|)  forls,  (juils  pour- 
raicnl  beurter  péuibleuKínt  Torcille.  •>  Richcrand  (2)  éniet  la  nièuie  opiuion  :  Par 
le  relâchement  ou  la  tension  de  Ia  meinbrane  du  tympan,  loreille  aíTaiblil  ou  ren- 
force  les  sons,  dont  la  violence  exciterait  désagréablemenl  la  sensibililé,  ou  qui, 
trop  faibles,  ne  produiraienl  pas  sur  elle  une  inipression  suílisanle.  Quaul  à 
Savart  (3),  qui  a  le  preniier  souinis  ce  point  à  rcxpérimenlalíon,  il  considere,  ainsi 
que  fiichat,  la  tension  variable  de  la  membrane  lyinpani([ue  comnie  o\clusi\enienl 
relativc  ti  rintensitéou  à  la  faiblesse  des  ondes  sonores;  mais  ayanl  ub.ser\é  que  du 
sable  étcudu  sur  une  meinbrane  vibranlc  saulail  d'aulanl  plus  haul  que  celle -ci 
élaít  moius  lendue,  il  en  conclui,  contrairemenl  à  Bichai,  que  cesl  la  leiísion,  et 
non  le  relâchement  de  la  meinbrane  tyinpaniquc,  qui  dimiiUK»  sa  faculíé  conduc- 
Iricc,  et  qui  protege  Torgane  audilif  contre  les  impressions  irop  forlcb  qu'il  pour- 
rait  recevoir  dans  certaincs  circonstances. 

Muncke  et  Fechner  ont  interprete  diíTéremnientrexpériencede  Sa\arl :  d'après 
eux,  le  sautilleinent  du  sable  correspond  à  ramplílnde  des  vibralions  plulòt  qu  à 
leur  inlensité,  en  sorle  (pjc  les  sons  doivenl  arriver  avec  la  mèine  force  au  nerf 
audilif,  quel  que  soil  le  degré  de  tension  de  la  meinbrane  tynipanique.  J.  Míiller  (6), 
ayant  fait  à  ce  sujei  quelques  ol)ser\aiions  sur  lui-mòme,  a  constate  que  loules  les 
fois  qu'on  determine  une  forte  tension  de  la  membrane  lympaniíjue,  soil  par  raré- 
faction,  soil  par  condensation  de  Tair  de  la  caisse,  on  épronve  en  mème  teinps  un 
peu  de  dureté  de  rouíe;  ((u'en  oulre  celle  surdité  passagère  porle  spécialemenlsur 
les  sons  graves,  (^e  fait,  (|ui  avail  déjà  élé  signalé  par  Wollaston,  |KMit  s'expliquer 
en  observam  (|ue,  bien  que  la  membrane  tympanique  puisse  vibrer  sous  Tiníluence 
de  tous  les  tons,  cette  faculte  est  hmilée,  pour  les  tons  graves,  par  le  son  fonda- 
mental  que  pourrait  reiídre  la  membrane  elle-mème  :  or,  à  mesure  qu*elle  est 
plus  tendue,  ce  son  fondamenlal  sVlève,  et  elle  ne  peut  plus  vibrer  ou  résonner 
que  sous  Tinflueuce  de  tons  de  plus  en  plus  aigus.  En  délinitive,  J.  iMúller  consi- 
dere la  tension  de  la  membrane  tympani([ue  |)ar  le  muscle  interne  du  marleau 
comine  un  mouvement  prolecteur  pour  lorj^ane  de  rouíe,  quil  peul  sousiraire  à 
la  perceplion  de  cerlains  sons.  Cette  conclusion  esl  confoinie  à  celle  de  Sa\arl. 

L'action  du  muscle  interne  du  marleau  parait  s'e\ercer  en  verlu  d*uu  inou\e- 
ment  réflexe,  analogue  ou  du  nioins  comparable  à  la  contraclion  de  Tiris,  lors 
d*unc  impression  três  vive  de  lumière.  Néaumoins  plusieurs  physiologistes  admel- 

(l)  .'ínalomie  dcscriptivcy  t.  I. 

(•2)  yoitv€au.t  tléments  de  physiologif,  10'  ('illl.,  t.  II,  p,  260. 

(3j  Rec.  cit.,  p.  219. 

(4)  Traité  de  phytiol.,  trad.  de  Jourdan,  t.  II,  p.  42'2. 
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leni  qpe  cc  imiscl  osl  >>uuu>  à  l'innuoncc  t!o  !a  \olonlo  ;  ol.  ou  oííol,  quolquos 
|>eT>oiiiies  prêlendrnl  pomoir  agir  «olonUireiíicnt  sur  lui,  au  |>oiiU  de  lo  fain>  cou- 
tractor  duo  seul  cíjté. 

Aprvs  le>  auteurs  si  recoinoiaodablos  qui  se  sc>nt  occiípés  de  la  quostiou  dòlkate 
de  la  lensíoa  de  la  oiembraoe  tympaoiquo .  quil  nous  si>ít  |vnuis  de  pit^onter 
queiqDes  obsenatioos  sor  le  iDòuie  sujet.  Nous  cnnous  qu^on  $*o$t,  en  gihiéral, 
trop  peu  préoccupó  dos  condíiions  ordiuaires  de  i*audàioa,  quand  on  a  a\aiicó  que 
le  moscle  ioleine  du  marteau  >ert  à  próserver  Torgauo  audílif  dlmpn^mis  trop 
ÍQteose&  Eo  eííot^  est>ce  que  iious  pouvoíis  jamais  iious  soustraín'  à  cos  iiiiprcs- 
sions?  Pourquoi  J.  Muller,  par  eveinple,  qui  dit  pi)u>oir  coulraclor  \olontaireiiicnl 
le  muscledoot  il  s^agit,  a-t-il  besoiu  do  teudre  artiliciolleuiout  sa  tiiembraoe  tyiu* 
panique  en  coodensaai  ou  raréfiaut  Tair  de  la  caisso,  \xmr  so  soustraire  au  bruit  du 
caooD  ou  à  tout  autre  son  gra\e  et  \  iolcnt?  II  nauiaii  eu  quà  contraclor  sou  uiuscic 
protecteur  et  modérateur  de  Tome.  D*aillours  ce  nest  |)as  toujours  rioteusité  des 
sons  qui  est  péuible  à  uotre  oreille,  c  esi  souveul  leur  exlròuie  acuité  :  tel  est,  par 
exemple,  le  bruit  du  liége  que lon  coupe,  du  fròlement de  la  soie,  otc.  A  quoi  sert 
alors  le  muscle  du  marteau,  qui  nc  peut  quaccroilre  Taptilude  do  la  membrane 
du  tympo  à  trausiuetlre  les  sons  aigus? 

Si  ToQ  réflécbit  que  des  trois  préteudus  muscles  du  marteau  rinlorne  est  róelle- 
ment  le  seul  qui  soit  coustaut  cbez  Thomiue,  le  seul  qu'on  roncou li-e  chez  los  ani- 
maux,  il  en  resulte  que,  dans  son  action  sur  la  membrane  du  tympan,  il  agit  saiis 
antagoniste.  Mais,  suivantnous,  il  existo  un  \ôritable  antagonismo  à  ce  mnsde 
dans  la  membrane  elle-nième  :  nest  il  pas  probable,  on  oiret,  qtie  sous  Tinfluoucc 
de  variations  hygrométriquos  ou  aulros,  coite  membrane  est  siiscepliblo  do  se 
détendre  ou  de  se  resserrer  uu ^híu?  Or  on  sait, daprès  los  expérioncos  mOmes de 
Savarl,  que  les  membranes  ne  bonl  siLsceptiblos  do  vibier  par  intluonco  quà  la 
condition  d^ètre  tendues.  Le  muscle  du  marteau  agira,  dans  co  cas,  do  maniòre  à 
maiuteuir  la  membrane  du  tympau  toujours  dans  uu  état  do  tonsion  suilisante  pour 
qu^elle  puisse  vibrer. 

Notre  opinion  est  donc,  pour  ainsi  dirc,  le  coutre-píod  de  cello  de  Savart  et  de 
J.  MuJler,  géuéralement  admise,  c*osl-à-dire  que  Taction  du  nmscle  précédent 
serait,  noo  de  changer  la  tensiou  de  la  membrane  tympanique,  mais  d\)bvier  aux 
variations  de  tension  qu'elle  j)eut  préseuter,  d'em|)èclior  surtoul  qu'olle  ne  se 
detende  complétement. 

Osselets  du  tympavu  —  Nous  avous  vu  comment  ia  membrane  tympanique 
réunit  en  ondes  d'inflexiou  ou  de  condensation  toutes  les  \ibralions  quolle  a  recues 
dírectement  de  Tair,  du  pavillon  de  roreille  et  dos  )>artios  solides  du  cràne.  La 
chaíue  des  osselets  reçx)it  toutes  ces  vibraiions,  les  condense  de  plus  on  plus,  et 
les  transmet  à  son  tour  au  liquide  labyrinthiquo  par  rintormódiairo  do  la  membrane 
de  la  fenètre  ovale.  Par  ce  moyen,  les  ondes  sonoros  primilivoínoni  aériennos,  déjà 
transformées  en  vibrations  de  solides,  changent  encore  do  miliou  sans  perdre  de 
leur  íntensité,  et  se  communiquent  définitivement  au  liquide  labyrinlbiquc. 

On  peut  se  demander  d'abord  de  quelle  utilité  ost  cet  intermédiaire  osseux  entre 
la  membrane  tympanique  et  celles  qui  ferment  les  fenotros  de  roreille  interne. 
L'air  de  la  caisse  n'aurait-ii  pas  transmis  tiès  bien  ces  vibrations  d'uue  paroi  à 
Tautre  ?  Jl  est  certain  que  ce  mode  de  pi'0[)agation  a  licu  pour  la  fenètre  ronde ; 
mais  il  faut  dire  aussi  qu'il  est  accompagné  d'une  dispersion  et  d'un  afíaiblisse- 
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ment  considérables  dcs  sons.  Au  conlraiix?,  comnie  les  corps  solides  coiitigus  se 
transmettent  ie  son  bien  plus  facilcmcnt  qu*ils  ne  rabandonuent  à  Tair  ambiant,  ]<.*8 
vibrationsde  la  meinbranc  tympanique,  une  fois  cominuniquées  au  manche  du 
marteau,  traversent  loute  lachaine  des  osselets,  et  arrivent  à  la  plaque  de  leirier 
avec  d*autant  moins  de  déperdition  que  cette  chaiue  est  commc  suspendue  dans  la 
caísse,  et  «'est  en  contiguíté  avec  d'autres  pariies  solides  que  par  ses  extrémités. 

Mais  pourquoi  cette  communication ,  au  lieu  d'ôtre  directe,  est-elle  brisée  et 
sínueuse?  Vâme^du  violon  est  une  siniple  lige  droite  placéc  perpendiculairement  à 
ses  deux  tables.  On  concevrait  três  bien  que  la  plaque  de  Télrier,  qui  est  à  peu  prés 
parallèle  à  la  membrane  tympanique,  fàt  réuuie  au  manche  du  marteau  par  une 
tige  perpendiculairc  à  cette  plaque.  Savart  (1)  a  déniontré  d*abord  que,  quelles 
que  soient  les  courbures  et  les  sinuosités  relalives  de  parties  solides  aimexées  les 
unes  aux  autres,  la  transmission  des  vibratíons  s*y  fait  suivanl  Icur  direclion  pri- 
mitive. Le  manche  du  marteau ,  recevant  les  ondes  de  la  membrane  du  tympan 
dans  une  direction  qui  lui  est  presque  perpendiculaire,  les  trausmet  à  Tenclume, 
dont  elles  parcourent  la  longue  apophyse  transversalement;  les  deux  branches  de 
Tétrier  sont  au  conlraire  ébranlées  longitudinalement;  enfin  la  plaque  de  cet  osselet 
et  la  membrane  de  la  fenôtre  ovale  éprouvent  des  vibrations  iransversales. 

La  brísure  et  les  articulations  de  la  chainc  des  osselets  ne  nuisent  donc  point  à 
la  transmission  des  ondes  sonores ;  reste  à  savoir  coniment  elles  peuvenl  favo- 
riser  Taudition.  La  plupart  des  auteurs  se  taisent  sur  le  but  de  cette  disposition. 
Savart  dit  seulement  à  ce  sujet :  «  Les  diverses  articulations  qui  existent  entre  les 
osselets  ontsansdoute  pour  usage  d'empecher  que  des  mouvemenls  trop  brusques 
ne  nuisent  à  Torganisation  de  parties  si  dólicates.  » 

Voici  quelle  serait  notre  interprétation.  La  membrane  tympaniciuc  étanl  suscep- 
lible  de  se  rapprocher  plus  ou  moins  de  la  paroi  interne  de  Ia  caisse  par  Taction  de 
son  muscle  tenseur,  sans  les  articulations  de  la  chaine,  ces  dóplacements  se  seraient 
communiqués  tels  quels  à  la  membrane  de  la  fenèlre  ovale,  qui  n'aurait  pu  y  résister 
que  par  une  extreme  laxité,  landis  qu'il  en  resulte  seulement  une  variation  insigni- 
fiante  dans  Touverture  des  angles  que  les  osselets  formenl  entre  eux.  La  transmis- 
sion des  ondes  sonores  jusqu*au  vestíbulo  se  trouve  donc  assurée,  quels  que  soient 
Ia  positíon  de  la  membrane  du  tympan  et  son  degré  de  concavité.  Nous  voyons 
également,  dans  Texistence  du  muscle  de  Fétrier,  Tintention  de  limíter  Faction  du 
muscle  du  marteau  à  la  seule  líiembrane  du  tympan.  Effectívement  ce  dernier 
muscle,  en  se  contractant,  leud  non-seulemeut  à  allirer  cetie  membrane  en  dedans, 
mais  aussí  b  agir  sur  le  reste  de  la  chaine  des  osselets,  de  manière  à  enlrainer 
Fétrier  un  |)eu  en  avant.  C*est  alors  qu*il  rencontre  Fantagonisme  du  muscle  de 
Fétrier,  qui  nous  paraíl  destine  moins  à  enfoncer  la  plaque  de  cet  osselet  dans  lá 
ícnêlrc  ovale  qu'à  Fempêcher  d'êlre  entraínée  en  sens  inverse  |)ar  le  muscle  tenseur 
tympanique. 

Trompe  d'Fuslache.  —  L*existence  constante  de  la  trompe  d'Eustache  chez 
tons  les  animaux  qui  sont  pourvus  d*une  cavíté  tympanique  fait  enlrevoir  que  ce 
condnít  a  une  part  importante  dans  les  fonctions  de  Foreílle  moyenne.  II  est  démon- 
tré,  en  eíTet,  par  un  grand  nombre  de  faits  palhologiques,  que  lorsque  la  caisse  du 
tympan  est  complétement  dose ,  elle  transmet  les  sons  imparfaitement ,  et  qu*il 

(1)  Outr.ciL,  p.  314. 
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sunicnidaus  raudíiion  des  troubles  qui  peuvcnt  se  iraiisforincr  cn  une  surdité 
complete,  .si  rublilératiòu  de  Ia  iroinpe  |)ersisle. 

On  a  éuiis  sur  les  usagcs  de  la  trompe  d*Euslache  un  grand  nombic  d\)piuious, 
dont  pliLsieurs  sont  plus  ou  moius  hypothétiques  ou  opposées  aux  lois  pliysiques. 
Esscr  (1)  afliruie  que  si  la  troinpe  guUurale  était  fermée  hermétiquenient,  Tair  de 
la  caissc,  qui  doit  cnlrer  cn  vibration ,  ne  trouvant  pasd'issue,  uc  pouiraít  se 
dilatcr,  et  serait  par  conséquent  ímniobile,  ainsi  que  la  mcmbraue  du  tympa». 
Sauudcrs  cmet  une  opinion  scmblablc.  Or  il  est  iuexacl  de  croire  qu'une  masse 
d'air  reuferiné  soit  iuaplc  à  i  eccvoir  et  à  transmetlre  des  vibratious  :  ne  sait-on 
pas  qu*un  timbre  placé  sous  le  récipicnt  de  la  machine  pneumatique  peut  Otre 
enteodu  três  distinclement,  bien  qu  on  n*ait  laíssé  à  Tair  renfermc  dans  Ia  cloche 
aucuDC  communication  avec  Tair  cxlérieur? 

Esser  pense  aussi  que  la  trompe  est  dans  un  élat  d*ouverlurc  permanente,  que 
des  bourdonnemenls  d'oreille  et  la  surdité  surviennent  dòs  qu*elle  se  ferme.  (leite 
assertion  est  cmprcinle  d*exagération  et  infirmce  par  les  falis.  Les  parois,  moitié 
cartilagineuses,  moitié  membraneuses  de  ce  conduít,  soul  ai)pliquées  1  une  contre 
Taulre;  il  n*est  donc  point  béant,  mais  seulemcnt  perméable,  et  cette  disposilion 
suíTit  ordinairement  aux  fonctions  qu'il  doit  reniplir.  On  a,  dans  plusieurs  circon- 
slances,  la  preuve  que  Ia  communication  entre  Tair  cxtérieur  et  la  caisse  du  tympan 
par  rintroduction  de  la  trompe,  n'est  pas  aussi  immédiato  et  aussi  libre  que 
le  pensait  Esser.  Lorsc|u'on  se  place  sous  Ia  cloche  à  plongeur  (2),  ou  lorsqu'ou 
gravit  une  montagne  élevée  ,  on  éprouve  dans  Toreille  une  tension  qui  per- 
siste assez  longtcmps,  et  qui  indique  que  réquilíbre  est  loin  de  se  rétablir  instan- 
tanément. 

Bressa  (3)  a  émis  l'opinion  que  Ia  trompe  d'Eustacbe  scrt  h  entendre  sa  propre 
voix.  S'il  en  était  ainsi,  ce  canal  devrait  exister  cbez  tous  les  animaux  pourvus  de 
U  voix,  et  manquer  chez  ceux  qui  ne  profèrent  aucun  cri.  Or  ce  rapport  n'a  \yas 
lieu.  II  y  a  parmi  les  balraciens  plusieurs  genres,  tels  que  les  bombinateurs,  qui, 
sans  élre  prives  de  la  voix,  sont  néanmoins  dépourvus  de  trompe  d'Eustache  et  de 
caisse  du  tympan.  D*ailleurs  Autenrieth  [k)  et  Liucke  (5)  rapportent  des  fails  des- 
quels  il  resulte  que  chez  Thomme  loblitération  maladive  de  la  trompe  rend  louíe 
dure  sans  nuire  à  Taudition  de  sa  propre  voix.  On  peut  aisément  se  rendre  co.npte 
de  la  propagation  des  vibratious  de  Ia  glotte  jusqu'au  uerf  auditif,  sans  rintcrven- 
tion  de  la  trompe  d'Eustache.  Ces  vibratious  se  propagent  dircclement  des  cordes 
vocales  aux  parties  solides  du  cou,  de  Ia  tèle  et  de  Foreille  interne.  Transmises  à 
Tair  du  pharynx  et  des  fosses  nasales ,  elles  se  communiqucnl  aux  parois  de  ces 
cavités,  et  parviennent  encore  à  Torgane  auditif  par  la  base  du  cràne.  Enfín  los 
ondes  sonores,  en  se  répandant  dans  Tatmosphère,  s*y  propagent  dans  tous  les  seus, 
et  vont  rencontrcr  le  pavillon  de  loreille,  qui  les  réfléchit ,  comme  tous  les  sons 
extéríeurs,  les  concentre  et  les  dirige  vers  la  niembrane  du  tympan. 

Ainsi  que  nous  Tavons  déjà  fait  observer,  la  liaison  qui  existe  consiamment  entre 
la  trompe  d*Eustache  et  Ia  caisse  du  tympan  doit  conduire  à  chercher  à  ce  con- 

(t)  Mémoire  sur  U$  fonetiont  de  âiverses  parties  de  Vovfjane  auditif,  iratl.  par  Brescliet, 
dant  Annolet  des  sciences  naturelles,  1832.  t.  XXVI,  p.  30. 

(2)  COLLADON,  Helotiofi  d'une  descente  en  mer,  dans  la  cloche  dite  des  plongeurs.  Paris, 
1826. 

(3)  REIL*»  yérchiv^  U  Vlll,  cah.  1. 

(4)  VíElC^Jrchiv,  i.  IV,  p.  321. 

(5)  llandhuch  der  Ohrenkeilkunde,  1. 1,  p.  502.  * 
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(luit  dcs  usages  relalifs  à  l'oreille  inoyenne  |)liilòt  (\uh  Taiidition  directernenl.  La 
ironipe  parait,  en  eííet,  avoir  pour  bui  cssentiel  d'assiiror  les  fonctious  de  la  meni- 
brane  tyinpaniquo.  Oii  sait  que,  par  l*actioii  du  musciedu  inarteau,  coite  mem- 
brane  est  susccptible  de  variar  son  degrt^  de  tension,  proporlionnelleinont  à  Tin- 
tensité  ou  à  la  toualilé  des  sons  qiií  víeuneut  la  frappcr.  11  était  donc  nécessaire, 
pour  assurer  ríutégrité  de  cette  fonction,  de  soustraire  la  inembrane  tynipanique  à 
toule  aulrc  iufluence  capable  de  raodifier  sa  lension.  Or  celie  inembrane  sup|>orte 
la  pression  almospliériqne  par  sa  face  externe,  et  la  trompe  d'Eustache,  en  amenant 
Tair  extérieur  contro  sa  face  interne,  equilibre  celte  pression,  en  annule  les  eíTels 
par  une  pression  égale  et  coniraire. 

Tel  esl  Ic  vérilable  rôle  de  ce  conduit ;  il  n*a  besoin,  pour  le  remplir,  que  d*êlre 
conslammeni  perniéable.  Quelle  que  soitI*élroitessedeson  ouverture,  elle  est  lou- 
jours  sufGsanle,  car  elle  est  coniparable  au  pertuis  qui  fait  commnniquer  la  cuvette 
du  baromèlre  avec  Tair  atmosphérique. 

Accessoirement  la  trompe  d*Eustache  serl  h  évacner  les  liquides  sécrólés  par  la 
muqueuse  de  la  caísse,  el  à  les  conduire  dans  les  fosses  nasales ;  c*est  peut-étre  |)our 
favoriser  cet  usage  qu^elle  a  son  origine  prés  de  la  paroi  inférieure  de  Ia  cavilé 
tympanique  et  qu*elle  est  dirigéc  obliquement  eu  bas. 

Oreille  interne.  —  La  transmission  des  ondes  sonores  aux  cavitós  de  Toreille 
interne  a  lieu  par  dcux  voiesdiíTórentes,  la  fenôtre  ovale  et  Ia  fenôtre  ronde,  toutes 
deux  fermées  par  une  membrane  qui,  en  même  temps  qu*elle  circonscril  le  liquide 
du  labyrinlhe,  facilite  le  passage  des  vibrations  d'un  milieu  dans  un  anfre. 

La  fenêlre  ovale  reçoit  les  ondulalions  de  la  membrane  du  lympan  par  Ia  chaine 
des  osselcLs;  Tair  de  la  caisse  est  au  contraire  seul  chargé  de  conduire  des  ondes 
sonores  de  la  membrane  tympanique  à  celle  de  la  fenetrc  ronde.  On  pont  se 
demander  laquelle  de  ces  deux  transmissions  est  la  plus  intense.  L'anatomie  com- 
paróe  répond  déjà  en  partie  à  celte  quesiion,  car  elle  prouve  que,  lorsqu'une  seule 
des  deux  fenêtres  persiste,  c'est  la  fenêlre  ovale,  et  avec  elle  Ia  chaine  des  osselets, 
plus  ou  moins  complete.  Cependant  les  physiologistes  sonl  divises  h  cel  ógard  :  les 
uns  nient  complótement  la  transmission  par  Tair  de  la  caísse,  h  cause  de  la  surdité 
absolue  (jui  suit  ordinairement  la  perle  des  osselets;  les  aulres  contestent  Taclion 
conductrice  de  ces  petits  os.  Muncke  (1)  et  J.  iMíilIcr  ont  ramené  cetle  queslion 
sur  son  vérilable  terrain  en  faisanl  voir  qu*il  n*y  avait  point  lieu  d'exclure  Fun  de 
ces  deux  modes  de  transmission,  et  qu*il  s^agissait  seulement  d*établir  entre  eux 
une  diíTérence  en  plus  ou  en  moins. 

J.  MiJller  a  de  plus  démontré,  par  une  série  d^expériences,  que  les  mémes  ondes 
aériennes  agissent  avec  beaucoup  plus  dinleusité  sur  Teau  du  labyrínthe  après 
avoir  traversé  la  chaine  des  osselets  et  la  fenOtre  ovale  qu 'après  avoir  ira  verse  Tair 
de  la  cavilé  tympanique  et  la  membrane  de  Ia  fenêlre  ronde.  Ce  physiologisle  va 
même  jusqu*à  croire  que  les  ondes  transmises  à  Tune  el  h  Tautre  fenêlre  diíTérent 
non-seuleinent  eu  égard  à  leur  intensité,  mais  encore  sons  le  rapport  de  leur 
timbre.  Les  ondes  recues  par  la  fenêlre  ovale  se  répaudent  dans  le  veslibule  el 
les  c^naux  demi-circulaires ;  celles  qui  sout  transmises  à  la  fenêtre  ronde  se  pro- 
pagem  dans  le  limaçon ;  mais  comme  ces  dífférentes  cavilcs  communiqnenl  les 
unes  avec  les  aulres,  il  arrive  que  toutes  ces  vibrations  Hnissent  par  se  renconlrer, 

(1)  i4rf/iír  fiir  die  gesammte  ^alurlere,  Kaslner,  t.  Vil. 
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qu>lles  sVntn*croisenl  do  niauií  iv  à  produiro  on  pliisicMirs  poiíiis  dos  condensa - 
lions  dcsquelles  resulte  un  vérilahie  reiííorcement  de  la  seiísation  auditi\o. 

Le  vestibuie  et  les  canattx  demi-circufaires  sont,  de  loules  les  parlies  dout  se 
coiupose  Tappareil  andiíif  chez  les  vertébrés,  les  pliis  générales  et  les  plus  con- 
stantes. La  ca\ité  vestibulaire  est  divisée  en  plusieurs  sacs  inenibranenx  qni  ren- 
fernient,  dans  leur  inlérienr,  des  concrélions  tantnt  amylacées,  tantôt  pierreuses, 
donl  rexjsience  est  égalenient  constante,  non-seulenicnt  cliez  les  poissons  et  les 
repliles,  mais  nièmechez  les  mainmifíyres,  ainsi  qno  lonl  ólabli  les  belles  recher- 
ches  de  Breschet  ( 1  . 

Dugès  (2)  considere  le  veslibnle  coinnie  propro  ii  recneillir  le  Í^ríz/V  en  general,  à 
en  niesurer  rintensilé,  ei  par  conséquent  à  faire  juger  de  la  distance.  Ouant  anx 
canaux  deiní-circulaires,  la  constance  de  leur  noinbre  ei  de  Icnr  direclion  respec- 
live,  (pii  parait  correspondre  anx  trois  dimensions  des  corps,  longnenr,  largenr  et 
hauleiír,  ont  conduit  Antenrieth  et  Kcenirr  à  adnietlre  Topinion  que  leur  usage 
est  de  donner  la  nolion  de  la  direclion  des  ondes  sonores,  et  conséqueniment  de 
la  situation  du  corps  d'oij  elles  sonl  parties.  Dugès  se  range  entièrenient  à  celle 
manière  de  voir.  J.  Miiller  ia  rejeite,  et  naccorde  aux  canaux  demi-circulaires 
d'autre  aclion  que  d'accroilre  un  peu  rinlensilé  el  la  résonnance  des  sons. 

Breschet  (3)  croyait  que  les  otqlithes  el  les  otoconies  arrèlent  les  vibrations 
sonores,  ctatlénuent  la  sensation  audilive.  Cagniard-Lalour  el  J.  .Miiller  les  regar- 
dent  plulôt  comme  propres  à  rendre  ces  vibralions  plus  eíTicaces  dans  leur  aclion 
sur  les  raiuifications  nerveuses. 

Limaçon.  —  On  sait  que  la  cavilé  spirale  dn  limaçon  est  parlagée  en  deux 
rampes  qui  conimuniquent  ensenible  au  sommet  de  Tliélice  par  une  absence  de  la 
cloison,  et  qui  al)oulisscnt  Tune  à  la  menibrane  de  Ia  fenOtre  ronde  ou  tympan 
secondaírede  Scarpa  {U),  Taulre  au  veslibule.  Un  inôine  liquide  remplit  loules  ces 
cavilés.  íl  en  resulte  que  non-seuleinent  les  vibralions  du  tympan  secondaire  |híu- 
vent  être  propagées  au  veslibule,  aux  canaux  demi-circulaires,  et  se  confondre 
avec  celles  que  ces  parties  reçoivent  par  la  chaine  des  osselets  et  par  la  fenétre 
ovale,  mais  encore  qu'il  doit  y  avoir  réciprocité  pour  ces  vibralions ;  en  sorte  qu'un 
uième  son  est  simultanément  perçu  dans  toute  rélcndue  du  labyrínthe. 

De  Blainville  pense  que  le  limaçon  a  pour  principale  fonclion  d'apprécier  les  sons 
três  aigus,  d'après  cette  observation  (|ue  les  cliauves-souris  ont  cei  organe  três 
développé,  et  qu*elles  vivent  d'insecles  dont  le  bruit  les  guide,  pendant  la  nuit,  à 
leur  poursuite. 

Selon  Dugès  (5),  le  limaçon  serait  le  principal  apprcciateur  des  tons,  et  surtont 
Torgane  propre  à  recevoir  les  sons  formes  dans  Tair,  ayant  un  timbre  aérien  et  des 
modifications  que  lair  seul  comporte  bien:  en  un  mol,  les  voix  el  les  articular' 
tions.  Breschet  (6)  a  insiste  également  sur  la  liaison  entre  lexistence  de  Tappareil 
de  la  voix  et  celle  du  limaçon.  Quelques  pli\siologisles  ont  même  cru  que  la  lame 

(1)  Elude  annlomtque  et  physiol,  de  Vorgane  de  l'ouie  et  de  laudition  dans  1'hemme  et  Us 
animaux  verléhiés  {.ínnnles  des  seienecs  naturelles,  t.  X.MX). 

(2^;  Traité  de  physiologiê  comparée  de  Ihomme  et  des  auimaux,  t.  I,  p.  J88. 

(3)  Rec.cit. 

(4)  De  structura  fenestrcc  rotundív  auris,  et  deltjmpnno  secundário  {Anal.  obsero.,  Moiléne, 
1772,  in-4). 

fsi  Onvr.  eUe\  p.  107. 

(6)  Recherches  anat.  elphysiol,  sur  1'orgaue  de  1'oufe  et  sur  1'audition  dans  l'homme  et  les 
animaux  certébrés.etc.  Paris,  1833,  iii-***. 
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spirale,  quí  va  cn  se  rótrécissant  graduelleineot,  ótait  susccptiblc  de  se  diviser  en 
parlies  variables,  de  manière  à  vibrer  à  l'uoisson  de  tous  lessons  possibles;  mais 
l*anatoime  comparée  et  i*anatoinie  pathologiquc  renversent  cette  liypothèse,  et 
démontrent  que,  chez  les  animaux  les  plus  doués  de  la  faculte  luusícale,  le 
limaçon  est  loin  d^oíTrir  un  développement  proportíonnel ;  que,  chez  Thomme, 
Tabsence  ou  la  destructíon  du  limaçon  Q*empêche  pas  de  juger  três  nettement  les 
tons. 

Nous  adoptons  volontiers  Topinion  de  J.  Mõller,  qui  supposeque  la  destination 
fiuale  du  limaçon  est  d'étaler  les  Gbres  nerveuses  sur  une  lame  solide  qui,  par  sa 
continuité  avec  les  parois  solides  du  labyrinthe  et  de  la  tête,  et  par  son  contacl  avec 
le  liquide  labyrinthique,  soit  capable  de  transmettre  à  ces  fibres  nerveuses  les 
vibrations  communiquées  soit  aux  solides,  soit  aux  liquides  de  Tappareil  auditif.  11 
est  évident,  en  outre,  que  les  tours  de  spire  que  forme  le  limaçon  ont  Tavautage 
de  réaliscr,  sous  le  plus  petit  espace  possible,  Ia  surface  considérable  qui  éiait 
nécessaire  pour  Texpansion  des  libres  nerveuses. 

De  la  semation  auditive. 

En  exposant  le  role  des  diverses  parties  qui  composent  Torgane  auditif,  nous 
avons  reconnu  Tembarras  des  auteurs  pour  déterminer  s'il  en  est,  parmi  elles,  qui 
senent  spécialement  à  Tappréciatíon  de  rinteúsité,  de  la  distance  ou  de  la  direc- 
tion  du  son.  II  nous  semble  néanmoins  que  piusieurs  de  ces  questions  peuvent  étrc 
ramenées  à  des  termos  assez  simples,  et  rccevoir  une  interprétation  satisfalsante 
sans  le  secours  d'hypothèscs  plus  ou  moins  inadmissiblcs.  Relativement  à  Tappré- 
ciatíon  de  la  direction  du  son,  par  exemple,  apprédation  qui  est  due,  suivant  les 
uns,  au  roode  dlmpression  du  pavillon  de  Toreille  ou  à  certaines  modíGcations  de 
la  membrane  du  tympan,  et,  suivant  d'autres,  à  la  position  relative  des  canaux 
demi-circulaires,  elle  resulte  souvent  d'une  róaction  intellectuelle,  et  non  d'une 
aptitude  spéciale  de  Torgane  de  Touie. 

Du  moment  que  cet  organe  presente  une  sensibilité  et  un  développement  suflS- 
sants  pour  disccrner  facilemcnt  Tintensité  relative  de  deux  sons  consécutifs, 
il  n*en  faut  pas  davantagc  pour  acquérir  la  notion ,  soit  de  la  dislauce ,  soit  de 
la  direction  des  corps  d'ou  émanent  les  oudes  sonorcs.  £n  efTet,  si  le  son  que  nous 
entendons  nous  est  déjà  connu,  comme  celui  d*un  instrumeut,  de  la  voix  hu- 
maine,  ele,  nous  jugerons  de  son  éloignemcnt  par  la  faíblesse  deFimpression  qu'il 
produit  sur  le  nerf  auditif;  s*il  s'agit  d'un  son  dont  Tintensité  soit  incounue  à  une 
distance  donnée,  comme  le  bruit  du  tonncrre,  ctc. ,  nous  jugeons  qu*il  est  rap- 
proclió  s'il  est  três  fort,  éloigné  s*il  est  faible. 

Quant  à  la  direction  des  ondes  sonores,  on  pourrait  dlre  encore  que  c*est  souvent 
h  sensation  auditive  raisonnée  qui  en  donne  la  connaissance.  Ainsi,  nous  entendoJis 
distinctement  un  son  émanaut  d*un  pointdonné,  quellc  que  soit  la  position  de  notrc 
tête ;  mais  Torganc  auditif  étant  apte  à  juger  de  dííTérences  légères  dans  rinteúsité 
des  vibrations,  nous  remarquous  que,  dans  certaines  positions  de  la  téte,  le  son 
parait  plus  fort.  ^'ous  sommes  donc  amenés  à  placcr  notre  téte  dans  une  position 
déterminée,  par  rapport  au  corps  sonore.  L'expérience  nous  apprend  journelle- 
ment,  quand  nous  voyons  le  lieu  d*ou  part  le  son,  quelle  est  la  direction,  relative 
à  notre  oreille,  oú  il  est  le  roieux  perçu.  II  ne  reste  plus  qu'à  appliquer  ces  don- 
Hées  dans  les  cas  oú  Ic  corps  vibrant  est  inaccessible  à  la  vue. 

II  resulte  de  ce  qui  precede  que  les  prétendues  illusions  du  sens  de  Yoúle  que 
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foa  prodok  par  b  v^trifoqoie.  oa  par  ceruin^  réfle\iocB  des  soas,  ne  soot  i-n 
rnJité  «pie  dís  <?rr«irH  de  noíre  jo^ment. 

O  seflB.  s^H  C9t  inuct,  ne  noas  trompe  goère,  et  il  y  a  biea  plot^  lieo  d'ad- 
mírer  sa  siriíciiité  et  sa  perfectioa  que  de  redoater  ses  écarts. 

La  finesfie  de  Tooie  se  manifeste  de  piosieurs  manières :  elle  noos  perrnet, 
laalôc  de  perte^oir  dts  ébranlfinents  extrêmeiDent  faíbles,  oa  des  broíts  que  leor 
éloisBenest  ivnd  presqne  impercepcibles :  taniiit  de  disUngner  boléroent  on  soa, 
d'aBtre5  soas  beaocoup  pln^  forts.  comme  celoi  d'an  senl  instnunent  ao 
I  d^on  nooibreai  orcbestre. 


L'oaie  m'f^  pas  ésa!e  cbez  les  différenis  indhidD» :  les  oas  n*oot  d*ap(ítode  â 
percetoír  qoe  des  mo»  d*aae  certaíne  acnité ;  d'aatr»  ne  jnsent  pas  eiactement 
knrs  rappr^^  moskaox.  et  oe  peu^ent  f^n  sentir  rhariDonie  oa  la  disNoaaiite. 
Eaâfl,  les  devi  oreílh»  peaf  ent.  chez  le  niênie  indíf  ídu.  «tre  ímpressioanées  díf- 
leresMiient  pas»  on  uK^me  soa.  phéaomèoe  íbrt  rare.  et  doat  oa  ne  cite  qoe  qnel- 
eiempte!*. 


La  derée  nonnaJe  de  b  sensafioo  aoditif  e,  bien  qoe  trb  coorte,  pent  rire 
appcéci^g  três  approiimatiienieflt :  d!e  correspond  â  la  limite  iníeneore  do  soas 
pfrrepcibfeiL  |ji  t^fiet,  de»  qoe  á^  cbor:»  ^e  ^oto^dent  avec  ac^^ez  de  raptdité  poor 
■'étre  pte»  perro»  isofément.  piab  poor  prodoire  b  seosaiioa  coatinoe  qa'oo 
■ooune  soa.  c'^!^  qo*t  raDprPT«firii>Q  pr#>io!te  par  cbacuB  de  c^^  choc»  dure  pios 
qae  Umerralle  de  leiDp»  qoi  \^  ^pare.  Or.  Saiart  a  dffmootnf.  â  Vitá*;  á'un 
appanõ!  cocopcwé  d'eoe  fr>rte  barre  dr  fer  qoiKi  f^it  tr^imer  A^m  U  raínore  d'a»f 
taUe.  qoe.  lorsqoe  «rharon  d^  ckf)<s  éiementairp;^  a  on*f  !nc»^>ífr  un  peo  fr^rte, 
b  senotfioQ  de^KOt  cootino^  à  partir  d-  dii  oa  docne  irbratioo^  par  «ecriode.  im 
prat  <B  déduíre  qoe  b  dorêe  de  [a  ^^ensatioa  aodití^e <?sl  de  pia»  doa  díiíeme  de 
RappeWfe»  d'afilea.'s  qoe  cetle  eipérirDce  o/rrespood  ã  celie  da  darlxMi 
tett.  poor  Tonase  «êoeL 


SE>5  DE  LODOBIT. 

L'oíé»aC  esc  (e  sea»  qaí  noas  doaoe  b  aotíoo  d»  W^'^f. 

L  Den  tibéori»  prlocíçal»  «>«c  <té  límúe:^  toodant  torisíne  et  b  natore  iks 
>  à~iae.  4» aéoiet  qaetk»  soat  ift  prodníc  de  U  f«.4arífr*afioo  de  parti- 
■alérKlo,  ntrúDeaBeac  témi!5,  qox  se  sé|ttrene  d*?;»  corp»  odoraab;  dan» 
raotre.  oa  sappaee  qaelies  réulu^tf  d'aa  nMneUímt « :ijracofre q^ii  a  bea  daoti 
kl  mtáíiwiti  de  «:e»  deraKn.  et  se  traasoet  á  oa  •^Pmt  ^mbiaot. 

Les  portíua:»  peo  oocnhrefii  de  cece  demi«^  Lirf>ne  rapçeLlent  (çnr  certaíaes 
bp  nasc  H  faoibre  zri»  catre  aotr «».  aara;e&i  .iciír  peailaac  ir^aça» 
d»npre9Bâias«)i£>rtíies.  socnfatdao»  ooe  splière  rrH  ét«adae,  saa»  sofeór 
ét  poiáfr  afçcédaiiAe.  Mai»  mt  se  pnonaílHi  poa  ^ne  ét  fMru^A 
,  «a  ks  jgppijijt  lipiaieajemeac  eiairK».  íaiseai  pmpr«s  á  proaf  er 
b  inifeiían  dÉiâdblí&é  é»  avpa  odoraaci,  et  lloiperííeaíria  de  afM 
1?  Daifearfr ae saic-^M  pa» qae  cetie  prétaa&a 
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de  poíds  cst  loin  d'existcr  pour  bien  d*autres  substances  odorífères,  et  que  les  oerfs 
sont  des  instruments  bien  aulrctnent  sensibles  que  nos  balances?  Ájoutons  que 
rhypothèse  d*un  mouvement  vibratoire  ne  s*accordc  guère  ni  avec  le  trausport 
des  odeurs  à  des  distances  souveiU  enormes  (1),  ni  surtout  avec  ccrtaines  condi- 
tions  de  la  sensation  olfactive,  la  necessite  d*un  courant  d*air,  par  exemple,  pour 
mettre  rappareil  de  1'olíaction  en  rapport  avec  son  excitant  natureL 

Divers  phcnomènes  ont  été  cites  comme  tendaut  à  établir  que  les  odeurs  sont 
dues  à  des  particules  dégagées  de  la  substance  mémc  des  corps  odorants.  Si,  âi 
Tcxemple  de  Bertholiel,  on  place  un  morceau  de  camphrc  dans  un  tubc  baronié- 
trique  rempli  de  mercuro,  on  volt  bienlôt  lemótal  desa^ndre,  Iccamphre  diminuer 
de  volume  li  mesure  que  se  volatiliscnt  ses  molécules  integrantes,  ot  êlre  enfin 
remplacé  par  un  gaz  odorant.  Bénédict  Prévost,  de  Genève  (2),  ayant  dóposé  une 
substance  odorante  concrète  sur  une  lame  de  verre  mouillée  ou  sur  une  large  sou- 
coupe  reconverte  d'une  mince  couche  d'eau,  a  vu  celle-ci  s'écarter  aussitôt,  de 
manière  à  laisscr  autour  du  corps  un  espace  libre  de  plusieurs  pouces  d*étendue. 
Romieu  (3)  avail  déjà  observe  les  mouvements  gyratoires  du  camphre  sur  Teau; 
Volta  avait  constate  des  effets  analogues  en  projclanl,  siir  cc  liquide,  les  petits 
corps  imbil)és  d'éther,  ou  des  parcellos  d*acides  benzouiuc  ou  succiuique,  et  Bru- 
gnatelli  avait  fait  la  môme  remarque  en  se  servant  de  Tócorce  de  plantes  aromati- 
quês.  L'expérience  réussit  également  avec  des  fragments  de  différentes  feuilles,  du 
Schinus  molle,  par  exemple  ;  les  jets  d'huile  volatile  contenue  dans  ces  fragmenta 
leur  impriment  aussiiôt  des  mouvements  dus  à  la  résistance  opposée  au  choc  par 
Teau.  Cest  à  Taide  de  semblables  observations,  et  aussi  en  supi)Osanl  que  Tagita- 
tion  des  corps  odorants,  à  la  surface  de  Teau,  croit  en  raison  dirccte  de  leur  vola- 
tilité  et  de  Tintensité  de  leur  odeur,  que  B.  Prévost  a  fondé  autrefois  son  odoro- 
scopie.  En  faisant  la  part  des  exagérations  de  Tidée  ingénieuse  de  Prévost,  toujours 
est-il  que  les  précédents  eíTels  doivent  ètre  rapporlés  principalement,  sinon  uni- 
quement,  àla  volatilisation,  príncipe  absolu  de  toute  émanalion  odorante. 

Rappelons  que  Boerhaave,  pour  expliqner  Todeur  dans  les  végétaux,  imagina 
un  príncipe  particulier,  impondérable,  et  par  conséquent  distinct  de  la  substance 
mtMne  du  corps  odorant,  príncipe  qu'il  nomma  espvit  rectei/r,  et  que  d'anlres 
désígnèrenl  sons  le  nom  íVarome,  Cette  hypothòse,  toule  gratuite  qu'elle  ('lait, 
n*en  fut  pas  moins  adoptéc  par  beaucoup  de  chimístes,  jusqu*à  Tépoque  ou  Four- 
croy  (k),  en  démontrant  que  c*est  à  la  plus  ou  moins  grande  volatilité  des  maté- 
riaux  immédiats  des  végétaux  que  sont  dues  leurs  émanalions  odorantes,  vint 
ramener  les  esprits  5  la  ihéorie  généraleinent  admíse  par  les  physiologistes  de  notre 
époque. 

(1)  II  peot  ètre  pennUde  reruser  st  croyance  aux  hístoriens  qui  racontent  qne  des  vaatoura  furent 
atUrés  d*Asie.  daus  le«  cbamps  de  Pbarsale  (16C  lieues),  par  Todeur  des  cadavres  qui  i'y  trouvaient 
entassés  après  la  bataille  du  roéme  nora.  Mais  on  ne  saurait  révoquer  en  doute  plusieurs  récits  de 
voyaKcurs  dignes  de  foi.  Alex.  de  Htíraboldt  (7l?f .  de  zool.  et  d'anat,  comp.,  2"  lir,,  p.  73,  Paris, 
1807)  rapporte  qu*au  Pérou,  à  Quito  el  dans  la  provlnce  de  Popayan,  qnand  on  veut  prendre  des 
condors,  on  tue  une  vacbe  ou  un  cbeval,  et  qu'en  peu  de  temps  Todeur  de  Panimal  mort  attire  ces 
oiseaux  en  grand  nombre,  bien  qu*auparavant  on  n'en  vlt  poinl  dans  le  pays.  Valentia  (roy,  dans 
Víndoustan^  trad.  angl.,  t.  1.  p.  349)  assure  qu'à  neuf  beures  de  distancedes  cotes  deCcylan,  le 
vent  apporte  déJà  un  parfum  déltcieux.  L'auteur  de  la  celation  du  premier  voyage  des  llollandaii 
aux  Indes  orientalcs  en  dit  autant  de  l'ile  de  Pugniatan  iRec,  des  voy.  qui  ont  servi  à  1'établissem, 
dela  comp,  des  índes  oríent,,  t.  I,  p.  380,  et  t.  II,  p.  256  et 451,  Amsterdam,  1702);  ete. 

(2)  Annales  de  ehimie,  t.  XXI,  p.  264.  Paris,  179?. 

(3)  Mém.  deVAcad.  desse,  p.  449.  Paris,  1756. 

(4)  Mém.  sur  Vtsprit  recteur  de  Boerkaave,  l'arome  de4  cMmistes  (rançais»  ele,  [Ann,  dê 
cUfi».,t.  XXVI,p.  S3S). 
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Quelle  que  soít,  du  reste,  lopinion  que  Pou  aciopte  rclatÍYcnient  à  la  nature  des 
odeurs,  qu*on  les  considere  couime  un  fluidc  inimatériel,  comme  une  propriété  du 
corps  odoraot,  ou  bien  qu'oii  les  regarde  couime  une  émanatiou  ou  des  particules 
détachées  de  la  propre  substance  de  ce  deruier,  on  peut  toujours  abordcr  d*au^ 
tres  questious  relatives  à  leur  étude. 

II.  Diverses  influences  peuvent  modifier  singuliôremcnt,  soit  la  productíon  des 
odeurs,  soit  leur  transmission  dans  Tespace : 

!•  Si,  dans  quelques  circonslances,  le  calorique  enleve  à  certains  corps  leur  odeur 
spéciale,  le  plus  ordinairement  Taction  de  ce  fluide,  en  favorisant  la  volátil isatíon, 
aide  àla  diíTusion  des  effluves  odorants  dans  Tair :  sous  les  tropiques,  inille  plantes 
laissent  échapper  leurs  parfums  aux  premíers  rayons  du  soleil  ou  au  souflie  des 
bríses  du  soir,  et  Ton  sait  à  quelles  enormes  distances  se  communique  Tatmosphère 
cmbaumée  de  Ceylan,  des  Philippines  ou  des  Moluques ;  au  contraire,  on  remarque 
que  les  odeurs  végétales  et  animales  sont  d*autant  plus  faibles  qu'elles  émanent 
d*animaux  et  de  plantes  vivant  dans  des  contrées  plus  froidcs  (1). 

2**  La  /timí^e  parait  exercer  une  cerlaine  influence  sur  le  dégagemont  des  odeurs 
végétales;  toutefois  il  existe  plusieurs  plantes  qni  ne  développent  leur  parfum  que 
pendant  Tobscurité  de  la  nuil :  tellcs  sont  diverses  esj)èces  de  Geranium  et  á'Epi- 
dendrum^  la  plupart  des  plantes  de  la  famille  des  nyctaginées,  et  eu  particulier  le 
Mirabilis  longiflora,  J.  Scnebier  a  reconnu  qne  des  jonquilles,  qu'il  avait  fait 
vcnir  dans  un  lieu  obscur,  n'en  étaient  pas  moins  odoriférantes.  Stark  (d'Édim- 
bourg),  a  tente  quelques  expériences  dans  le  but  de  délerminer  les  différences  que 
présentent  les  substances  diversement  colorées,  relativement  à  Tabsorption  des 
odeurs  avec  lesquelles  elles  sont  mises  en  contact,  et  il  est  arrivé  à  établir  que 
rintensité  d'absorption  est  décroissante,  suivantles  couleurs,  dansTordre  suivant: 
après  le  noir,  le  bleu  est  la  couleur  qui  absorbe  le  plus  ;  viennent  ensuite  le  vert, 
puisle  rouge,  le  jaune,  et  enfin  le  blanc  qui  n*absorbe  presquerien.  Ayant  repro- 
duit  ces  expériences,  A.  Duméril  (2)  assurc  avoir  constate  que  les  substances 
Manches  s'iraprègnent  d'abord  des  odeurs  tout  aussi  bien  que  les  autres  substances 
diversement  colorées,  mais  qu*elles  laissent  plus  promptement  évaporer  les  mole- 
cules  odoriférantes  dont  elles  s'élaient  imprégnées.  «  II  semblerait  donc,  dit  cet 
observateur,  que  les  corps  se  comporlent,  suivant  leur  coloration,  à  Tégard  des 
particules  volatilisées  des  substances  odorantes,  ^comme  ils  le  font  à  Tégard  des 
ondes  lumineuses.  De  môme  que  ce  sont  les  corps  blancs,  en  eíTet,  qui  réfléchis- 
senl  avec  le  plus  d'intensité  les  rayons  lumineux,  et  au  contraire  les  substances 
noires  qui  possèdent  le  moins  cette  puissauce  de  réflexion,  de  même  aussi  les  pre- 
míers semblent  réfléchir  três  promptement  les  émanatíons  volatiles,  tandís  que  les 
secondes,  quoique  ne  s*en  emparant  pas  avec  plus  d*énergie,  les  conservent  plus 
longtemps.  »  Cependaiit  il  m'est  arrivé  de  conserver,  pendant  plusieurs  móis,  des 
feuilles  de  papier  blanc  primitivement  parfumées  avec  du  musc,  et  qui,  au  bout 
de  ce  temps,  n'avaient  encore  rien  pcrdu  de  leur  odeur.  Il  est  présumable  qu^ils 
étaient  biancs  aussi  les  papiers  dont  parle  Haller  (3),  qu*un  seul  grain  dambre 
gris  avait  parfumés,  et  qui  étaient  restes  três  odorants  après  quarante  années. 

(1)  Cela  tient  peut-étre  aussi  \  ce  qu'en  réalité  ces  anlmaax  et  ces  plantes  sécrètent  oa  contien* 
nent  moios  de  maiières  volatiles  dans  lears  tissus. 

(2)  Det  odeur i,  de  leur  nature  et  de  leur  action  phytiologique ,  thèse  poar  le  doctorat  ès 
BC.  nat..  Paris,  1843  ,  p.  27  et  28. 

(3)  Elementa  phygiologice,  i»\,  p.  167. 
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3°  On  supposc  que  Yêlecfricité  peut  favoriscr  le  développcmcnt  des  énianatíons 
odorantes,  qu*ellc  peut  aussi  le  suspendre  (1),  et  que  nul  ne  sauraít  assigner,  sous 
ce  doubie  rapport,  des  limites  à  la  puissance  de  cet  agent  merveiileux  de  tant  de 
déconipositions  et  de  recomposítions  :  mais  peut-étre  réiectricité  ne  favorisc-t-elle 
le  dégagement  de^  odeurs  que  dans  les  cas  oà,  en  décomposant  des  combinaisons 
cbimiques,  ellc  en  isole  des  príncipes  definis  capables  d*impressionner  Torgane 
olfactif. 

U"  L*état  liygrométrique  de  Tatmosphère  influe  sur  fintensilé  de  nos  sensatious 
olfactives.  Chacun  a  pu  observer  que,  dans  uu  jardiu  couvert  de  fleurs,  cu  aucuu 
nioment  du  jour  Tairn^est  plus  embaumé  que  le  matiii,  quand  la  rosóe  s*évapore 
sous  les  premicrs  rayons  du  soleil:  cVst  qu*alors,  saus  doute,  les  couches  d*air  qui 
nous  entourcnt  contiennent  une  rertaine  quantité  de  \apeur  à  Fétat  vésiculaire, 
vapeur  qui,  en  se  dépla(.:ant  peu,  se  chai-ge  en  plusnotableproportion  des  príncipes 
volatils  des  plantes.  An  conlraire,  une  humidilé  trop  abondante  noie,  pour  ainsi 
dirc,  le  parfum  des  fleurs :  aussi  celles  que  Ton  cueille  pendant  la  pluie  sont-elles 
peu  odorantes.  II  est  certaines  plantes  qui  n*acquièrent  de  Todeur  que  par  la  des- 
slccatiou. 

L*atr  atmosphérique  étant  pour  nous  le  vóliicule  ordinaire  des  corpuscules  odo- 
rants,  ceux-ci  doiveut  en  recevoir  toutes  les  impulsions.  S*il  est  tranquille,  Todeur 
est  d*autant  plus  prononcée,  que  la  subslance  d*ou  elle  s*exhalc  est  plus  rappro- 
chée;s*il  est  agite,  la  transmission  de  Todcur  suit  le  courant  atmospliéríque,  et 
Ton  a  vu  quVlle  peut  se  faire  alors  à  des  distances  considérables. 

5*  Le  choc,  le  frottement,  le  froissement,  quel  que  soit  Ic  véritable  mode  de  leur 
aclion,  qu*ils  dégagent  du  caloríque,  de  Télectricité,  ou  qu'ils  se  bornent  à  déta- 
ther  des  corps  de  fines  raoléculcs,  ce  qui  semble  peu  probable,  sont  fréquemment 
uu  moyen  de  faire  nattre  des  odeurs  dans  des  substances  qui,  en  dehors  de  ces 
circonstances,  n*ont  qu'une  action  medíocre  ou  méme  nulle  sur  la  membrane 
olfactive  (2).  D'après  Aldrovandi  (3),  si  Ton  fiappe  avec  un  marteau  certaines 
pierres  de  Mariembourg,  il  en  sort  une  odeur  de  musc.  Le  frottement  développc 
une  odeur  fétide  dans  divers  marbres,  une  espèce  de  quartz,  etc. ;  il  rend  odorants 
le  soufre,  les  resines,  le  silex  et  beaucoup  de  métaux.  L'aclion  de  la  scíe  sur  les  os 
en  fait  exhaler  une  odeur  sperraatique.  Quand  on  Iravailie  sur  le  tour  le  bois  de 
hôlre,  on  scnt  le  parfum  de  la  rose.  Certaines  feuilles  de  végélaux,  du  Myrtm 
communisj  du  Gernniwn,  etc,  deviennent  plus  odorantes  par  le  froissement; 
landis  qu'au  contraire  il  sufiit  de  froisser  entre  les  doigls  une  fleur  de  violette  ou  de 
réséda  jwur  lui  enlever  son  odeur. 

6°  Sous  Taction  de  Teau,  certaines  substances,  inodores  ou  a  peu  prés  inodores 
par  elles-mOmes^  contracient  des  propriétés  odorantes:  tels  sont  les  sulfures  alça- 
lius,  Targile  impure  et  la  calcédoine  pulvérisée,  la  mouiarde  noire,  les  amandes 
amères,  etc.  Mais  ces  phénomènes  s'expliquent  toujours  plus  ou  moíns  bien  par 

(1)  Libr'i{Ànn,  de  chimpei  de  phys.t  1827,  t.  XXXVII,  p.  1 00)  ditavoir  constate  que  lecamphre, 
travcné  par  im  courant  électrique  continu,  devient  de  moíns  en  moios  odorant,  puis  cesse  de 
rétrc,  et  le  redevient  peu  à  peu  par  le  reiK». 

(2)  11  est  permis  de  supposer  que  la  faculte  d'ètre  odorant  est  aussi  commune  dans  les  corps  de 
U  nature  que  celie  de  pouvoir  devenir  gazeux.  Nous  ne  saurioos  donc  ricn  aHirmer  à  Tégard  de 
ceux  que  nous  quaiifíoos  d'inodoreSp  sinon  que  nos  organes  ne  sont  pas  assez  délicats  pour  en  saisir 
les  émanations.  Combien  de  ces  émanalious  échappent  à  riraperfection  de  notre  odorat,  qni,  au 
contrair'',  impressionnent  vivement  d'autrcs  animaux! 

(3)  Musrum  metallicumin  lib.  quatuor  dJsIrib,  Bolognc,  1C4S. 
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une  réaclion  cbiraiquc  anienaut  le  dégagcincni  d^iin  príncipe  (Kloiaut  qui  (1'al)orf1 
n*exÍ5Uit  pas  daiis  la  substauce. 

III.  Sãos  compter  toutes  les  odeurs  qui  oous  échappent  et  pourtaiil  agissem  sur 
d*autre$  aniroaux,  Ic  nombre  decelles  qui  nous  impressionnent  est  déjà  si  considé- 
rable,  qu*OQ  a  dú  soogcr  à  les  dasser,  à  les  reunir  par  groupes  formes  d*après  cer- 
laius  caracteres  communs  propresà  les  différencier ;  toutes  les  tenlatives  qu  on  a 
faltes  àcet  égard  ont  été  égaleinent  infructueuses.  Ine  seule  base  cou^icndrait  à 
une  pareilie  classifica tion,  la  nalure  nmne  des  di verses  odeurs ;  mais  les  uotions 
relatives  âi  cet  objet  sont  évidemmeut  insuffisantes. 

Linné  (i)  rapportc  les  odeurs  à  sepl  seclions  principales:  1"  les  odeurs  aromali- 
ques  (odores  aromatici),  comme  celles  des  fleurs  d'ceillet,  des  feuilles  de  lau- 
rier,  etc. ;  2°  les  odeurs  fragrantes  (odores  fragrantes) :  exemple,  le  lis,  le  safran, 
le  jasmiu,  etc. ;  3°  les  odeurs  ambrosiaques  (odores  ambrosiaci):ciMes  de  Fambrc, 
du  uiusc,  ele. ,  sont  de  ce  nombre;  U"  les  odeurs  alliacées  (odores  nllineei),  agróables 
pour  les  uns,  désagréables  pour  les  autres,  et  plus  ou  moinssembiables  à  celle  que 
i*ail  exhale:  asa  fcetida  et  plusieui-s  autres  sues  gommo-résineux;  5"  les  odeurs 
íéúáes  (odores /i ire ini)y  comme  celles  du  bouc,  du  grand  satyrion(í>rí7(fW  hircina)^ 
de  la  valériane,  etc. ;  6''  les  odeurs  repoussantes,  vireuses  (odores  tetrí),  comme 
celles  de  Toeillet  d'Inde  et  de  beaucoup  de  plantes  de  la  famille  des  solanées ; 
7**  enfm,  les  odeurs  nauséeuses  (odores  naiísei),  comme  celles  de  la  courge,  du  con- 
corabre,  et  en  general  des  cucurbitacées. 

Haller  (*2),  teoant  compte  surtout  du  genre  de  sensations  que  les  odeurs  pro- 
duisent,  divise  celles-ci  en  agréables,  désagréables,  et  mixtes  c'esl-à-dire  indiffé- 
rentes.  Mais  pour  empecher  d*admettre  une  pareilie  base  de  classement,  il  suífit 
de  rappeler  qu'on  a  tous  les  jours  Toccasion  de  constatcr  qu'une  odeur  qui  plait  à 
lun  déplait  beaucoup  à  Tautre. 

Lorry  (3),  admettant  qu*un  cerlain  nombre  d*odeurs,  qu'il  nomme  radicales^ 
sont  comme  la  base  d*un  grand  nombre  d*autres,  en  établit  ciuq  classes,  dans 
chacune  desquelles  devrait  toujours  se  reconnailre,  suivant  lui,  Todeur  primitive 
et  simple,  ou  du  moins  le  príncipe  odoriférant  qui,  lui  fournil  sa  dénomination. 
Ces  cinq  classes  com|)rennent  les  odeurs  campbrées,  narcotiques,  étliérées,  acides 
volatiles,  et  alcalines.  Est-il  besoin  de  dire  qu'íl  en  est  nn  grand  nombre  qu  on  ne 
saurait  rattacher  à  aucune  de  ces  classes  ? 

Fourcroy  (U)  a  proposé  une  classilication  qu*il  a  cssayé  de  fouder  sur  la  nature 
cbimique  des  odeurs.  11  divise  celles-cien:  1"  extractives  ou  muqueuses;  2*  hui- 
leuses  fugaces  :  3°  huileuses  volatiles  ;  W  aromatiques  et  acides;  5"  hulro-sulfu- 
reuses.  Cette  division,  qui  ne  s'applique  guère  qu'aux  aromes  végélaux,  est  évi- 
demmeut incomplète  comme  toutes  les  autres,  puisqu'elle  laissede  côté  les  odeurs 
minérales  et  ani males,  d'ailleurs  si  nombreuses  et  si  variées. 

On  a  prétendu  classer  les  odeurs  de  bien  d'autres  manières ;  mais  h  quoi  boa 
méme  les  rappeler,  quand  il  est  clairement  établi  que,  dans  Tétat  actuei  de  la 
Science,  les  éléments.d^une  classiGcatíon  rationnelle  nous  échappent? 

(1)  Jmceniíaltt  acndemicfp,  1756,  t.  III,  p.  I8a. 

(2)  Elementn  physiologia.  Laiiiiaiine,  1700,  in-4,  t.  V,  p.  162. 

( i)  Obsercatioiís  sur  les  parties  volaliles  et  odorantes  des  médirnmeuís  tires  dex  substnnces 
tégetaies  ri  animalet  {fJist.  et  Mém,  de  la  Soe,  roy.  de  méd.,  1785,  iii-4,  p.  306  . 
(4)  Mifm,  cit. 


134  SENS   DE  l/ODORAT. 

IV.  Nul  doute  qiie,  par  rintermédiairc  de  Folfaction,  Tencépfaale  ne  puissc  ôtre 
iuíluencé  três  directemeiít,  et  que  les  eíTets  dcs  odears  sur  réconomie  animale  ue 
soicDt  extrômemeiít  varies  (1). 

Toutefois  il  importe  de  savoir  qu*0D  a  souvent  attribué,  à  Taction  spéciale  des 
effluves  odoraots  sur  Forgane  olfactif,  des  effets  qui  sont  dus  en  réalité  à  une  tout 
autre  cause.  Par  exemple,  o'est-ce  pas  plutôt  en  stimulant  surtout  les  ramifications 
fournies  à  cet  organe  par  1e  trijumeau,  nerf  de  sensibilité  géaéralc,  que  Tinspira- 
tíon  des  vapeurs  d*ammoniaque  prévient  ou  arrote  une  syncope,  puisque  Ic  méme 
phénomène  s*observe  chez  les  individus  affectés  d*anosmie  ?  Dans  les  cas  suivants, 
cites  par  H.  Cloquet  (2),  qui  oserait  aílirmerquc  les  accidcntsont  dépendu  d'une 
action  directe  des  odeurs  sur  les  ncrfs  olfactifs  ou  le  système  neneux  central,  et 
non  d*un  emi)oisonnement  par  absorption  pulmonaire  ?  Les  personnes  occupées  à 
recueiilir  la  bétoine,  pendant  les  fortes  chaleurs  de  Fété,  devicnnent  ivres  et  chan- 
celantes,  commc  après  uu  excès  de  vin ;  les  émanations  de  la  racine  d*hellóborc 
blanc  causeut  à  ccux  qui  Tarrachent  sans  précaution  de  violents  vomissements ; 
des  hommes  cndormis  dans  un  grcnier  oú  se  trouvaient  des  racines  de  jusquiame 
noir  se  réveiilèrent  atteínls  de  céphalalgie  et  de  stupeur ;  les  odeurs  émanées  de 
cadavres  en  putréfaction  ont  suífi  pour  causcr  la  mort  presque  instantanée  des 
individus  chargés  de  rcxhumation;  en  1779,  une  fcmnie  de  ix)ndres,  ayant  ren- 
fermé  dans  sa  chambre  à  coucher  un  grand  nombre  de  lis  en  fleur,  fut  trouvée 
morte  dans  son  lit,  etc. 

Si  Ton  a  fréquemment  rap|)orté  à  Todeur  des  fleurs,  ei|  particulier,  des  acci- 
dents  dus  à  racidc  carbonique  qu*elles  dégagent,  un  grand  nombre  semblent  pour- 
tant  étre  occasionnés  par  rímpression  olfacliveelle-méme,  qui  retentit  sur  les  cen- 
tres neneux.  I>a  présencc  de  quclques  fleurs  odoriférantes  dans  de  vastes  appar- 
temeuts  suffit  pour  produire,  chez  certaines  personnes,  des  céphalalgíes,  des 
vertiges,  des  syncopcs,  des  convulsions,  des  vomissements,  un  ótat  de  somno- 
lence,  ele. ;  Todeur  du  musc  ou  de  Tambre  grispeut  occasionuer  des  effets  aualo- 
logues.  Schneider  (3)  a  connu  une  femme  qui,  aimant  les  autres  odeurs,  se  trou- 
vait  mal  en  respirant  celle  des  fleurs  de  Toranger ;  une  jeune  personne  devenait 
apfaone  lorsqu'on  luí  mettait  sous  le  nez  un  bouquet  de  fleurs  odorantes  (U) ;  une 
parente  de  Scaliger  (5)  tombait  en  syncope  en  flairant  un  lis,  et  pensait  qu*elle 
succomberaít  bienlôt  si  elle  s*obstinait  à  en  senlir  Todeur;  Rob.  Boyle  (6)  cite  un 
homme  fort  et  robuste  à  qui  lodeur  du  café  à  Teau  donnait  des  nausées;  Orfila  et 
H.  Cloquet  (7)  parienl  de  personnes  qui  ne  |X)UYaient  sentir  Todeur  d'une  décoc- 
tiou  de  graiue  de  lin  sans  éprouver  bientôt  à  la  face  une  tuniéfactiou  suivie  de 
syncope,  etc.  Mais  à  quoi  bon  multiplier  les  exemples  pour  des  effets  qui  dépeu- 
dent  de  Tidiosyncrasie  des  individus,  d'une  plus  ou  moins  grande  susceptibilité 
nenreuse,  souvent  aussi  de  rimagínation  (8)  ? 


(1)  Consultei  le  sivant  Traiié  d'osphrétMogie^  de  H.  Cloqvet.  VwU,  issi,  p.  70  et  soít. 

(2)  Ouvr.  eit, 

(3)  De  ossecribrif.,  p.  367. 

(4)  Journ.  de  phys.  pour  Vannée  1780. 

(5)  Exercit,  l42,S  2. 

(6)  Deinsign,  effic.  effluv,,  p.  b4. 

(7)  Ouvr,  cit,,  p.  82. 

(8)  Th.  Capelllnl  rapporte  qa'unc  darac  qui  ne  pouvait,  dl^it-elle,  soufTrir  Todeur  de  la  rose,  le 
trouva  mal  en  reccrant  la  Tiaite  d'une  de  tes  amiea  qal  en  avait  une,  et  pourtant  cette  fleur  n'était 
qa'arti6cielle.  (II.  Cloquet,  ouvr.  ciU,  p.  80.) 
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La  Batare,  en  omltíplíant  à  rinfíni  les  odears  agréables,  nous  a  créé  une  soorce 
aboodante  de  plainr  et  de  sensations  voluptueuses  que  párfois  rbabitnde  convertit 
en  besoins:  c*est  aíusi  qu*on  \oit  les  créoles,  quí  viennent  des  Antilles  dans  la 
mère  patrie,  ne  ponvoir  renoncer  aux  enivrantes  émanations  de  l'air  natal,  et 
%'eúUmret  de  parfums  qui,  dans  cbaque  inspiration,  leur  apportent  une  jouissance 
oa  an  teodre  sonvenir.  On  sait  que  certains  parfums  augmentent  le  pencbant  aux 
plainrs  sexoels,  aussi  a-t-on  dit  que  la  saison  des  fleui-s  est  aussi  la  saison  des 
amours  :  les  idées  voluplueuses  se  lient  souvent  à  celles  des  jardins  ou  des  om- 
brages  odorants ;  et  les  poetes  attribuent  aux  parfums  la  propriété  de  porter  dans 
Tâme  une  doace  ivresse  (1),  une  langueur  indicible.  Mais  bien  évidemment 
rimaginatkHi  intervient,  pour  la  plus  grande  part,  dans  beaucoup  de  ces  effets. 

y.  Noas  a?ons  yu  que  Tair  est  le  véhicule  ordinaire  des  odeurs,  qu'il  est  cbargé  • 
de  les  transporter  au  loin,  et  de  les  faire  arríver  jusqu*à  Torgaue  destine  à  les  sentir ; 
aossi,  cbez  les  animaux  Tertébrés  âi  respiration  aérienne,  cet  organe  est-il  toujours 
placé  sar  i*une  des  voies  que  Tair  traverse  pour  parvenir  aux  poumons.  Une 
m«nbrane  três  vasculaire  et  nerveuse^  molle,  spongieuse,  converte  d'un  épitbé- 
bom  %ibratile,  pourvue  de  nombreuses  glandes  mucipares,  déployée  dans  les  fosses 
nasales  sor  des  lames  osseuses  à  contours  plus  ou  moins  multipliés,  et  projetée 
dans  dÍTerses  ampoules  ou  sinns  existant  dans  Tépaisseur  des  os  du  crâne  et  de  la 
íace,  coostitue  la  partie  essentielle  de  Torgane  olfactif. 

L'étendoe  de  lã  precedente  membraue  est  une  des  circonstances  qui  paraissent 
le  plus  iofluer  sur  Tactivité  du  sens  de  Todorat.  Sous  ce  rapport,  Thomme  est 
loin  d'être  favorísé,  et  c'est  cbez  les  ruminants,  chez  quelques  pacbydennes,  et 
mrtoot  chez  les  mammifères  carnivores  que  la  membrane  olfactive  atteint  son 
pios  haot  degré  de  développement  Dans  le  chien,  par  exemple,  les  fosses  nasales, 
les  sinos  frootaux  prennent  un  accroissement  considérable,  et  un  des  comets,  foi- 
sani  saillie  dans  la  narine,  presente  des  subdivisions  dicbotomiques  forl  nom- 
breoses ;  dispositions  qui  tendent  toutes,  évidemment,  à  donner  à  la  membrane, 
nége  du  sens,  une  surface  plus  étendue.  Âussi  la  sagacité  olfactive  du  cbien,  qui 
le  met  sar  la  trace  du  gibier  ou  lui  fait  relrouver  son  maíire  à  des  distances  pro- 
digieuses,  est-elle  proverbiale.  Les  chasseurs  saveut  que,  pour  surpendre  les  san- 
gliers,  il  faut  se  placer  au-dessous  du  vcnt,  afin  de  dérober  à  Icur  odorat  des 
émanations  qui  les  frappent  de  loin  et  assez  vivcmenl  pour  ieur  faire  aussitôt 
rebroasser  cbemin.  Dans  la  saison  du  rut,  les  cerfs  sont  attirés  vers  leurs  femelles 
de  distances  souvent  enormes,  sans  qu*on  puisse  expliquer  cc  fait  autrement  que 
par  Fappréciation  d'émanations  animaies  et  ieur  diíTusiou  dans  Tatmosphère. 
Chacuo  a  pu  observer  que  certaius  ruminants,  la  chèvre  entre  autres,  refusent, 
après  les  avoir  flairés,  des  aliments  humectés  par  notrc  salive,  ele.  Aussi  BuíTon  (2) 
D*bésite  pas  à  avancer  que  les  mammifères  quadrúpedes  Temportent  de  beaucoap 
sur  rtiomme  pour  la  fmesse  de  Todorat.  « lis  ont  ce  sens  si  parfait,  dit-il,  qu*ils 
sentent  de  plus  loin  qu'ils  ne  voient;  non-seulement  iis  seutent  de  três  loin  les 
corps  présents  et  actueis,  mais  ils  en  sentem  les  émanations  et  les  traces  longtemps 
après  qu*ils  sont  absenls  et  passes.  Un  tel  sens  est  un  organe  universel  de  senti- 
ment ;  c*est  un  oeil  qui  voit  les  objets,  non-seulement  oú  ils  sont,  mais  même  par- 

(I)  Cabanis,  Hist.  des  tentaU  [OEuvres  compL,  Paris,  1824,  t.  III,  p.  218). 
(S)  DUeoun  gur  Us  animaux,  édit.  de  Sonnini,  t»  XXI,  p.  395. 


136  ShNS  DE   L'ODOBAT. 

toiít  OU  íls ont  éié.. . .  Cest  Ic  seus  par  lequel  lanimal  est  Ic plus tut,  Ic  plus  souvcnt 
cl  le  plus  súrement  averti;  par  lequel  il  agit,  il  se  délermiuc;  par  lequel  il  recon- 
Dait  ce  qui  est  convenablc  ou  contraire  à  sa  nature.  »  Et,  en  effet,  riiislinct  dcs 
animaux,  que  personnc  ne  dirige,  est  admirable  sur  ce  deruier  poiut :  la  vache,  le 
inçulon  ou  la  chèvre,  ne  broutcnt  poiíit,  dans  la  prairie,  les  sommités  des  herbes 
véuéueuses,  et  beaucoup  de  voyageurs  (1)  racontent  que,  jetés  dans  des  contrées 
iucounues,  ils  se  sont  bien  trouvés  de  Tusage  exclusif  des  frults  ou  des  plantes 
dont  los  siuges  faisaient  leur  nourriture  (2). 

Quant  à  Todorat  des  cétacés,  lout  est  conteste :  car  ceux-ci  adniettent,  et  ceux- 
lànient  Texístencedes  nerfsolfactifsdans  cet  ordrc de  mainmifères ;  les  uns  supposent 
quelescétacésodorent,lesautresleurrefuseuttoutefaculléolfactive.  SiRudolpln(3), 
appuyé  par  Tiedeniann  (6),  dit  n*avoir  pas  rencontré  la  première  paire  dans  le  dau  • 
phin,  la  baleine  et  le  narval,  de  Blainvilie  et  Jacobson  (5),  Treviranus  (6)  aífirment 
Tavoir  trouvée  snr  le  Delphinus  phoccpna,  vi  de  plus  en  ont  donné  des  dessins ; 
H.  Cloquet(7)  afait  la  inènie  observation  sur  le  Delphinusy lobiceps ;tiiíin,  Cuvier  (8) 
avance  que,  dans  les  cétacés,  le  nerf  olfactif  existe  :  «  seulement  il  est  extreme- 
ment  petit;  et  si  ces  animaux,  dit-il,  jouissent  du  sens  de  Todorat,  il  doit  etre  fort 
oblitere.  «  Carus  (9)  va  plus  loin  que  Cuvier,  et  leur  refusc  posítivement  Todorat. 
Néaumoins,  pour  prouver  qu'ils  odorent,  on  a  coutume  de  cíter  Texpérience  du 
více-amiral  le  Peley  (10),  qui  dit  qu  a  la  cote  de  TerreXeuve  il  est  parvenu  plu- 
sieurs  fois  à  inettre  en  fuite  les  l)aleines  qui  inquiétatent  ses  pèchcurs,  en  faisanl 
jeter  à  la  iner  des  niatières  putrides  :  en  admeltaut  la  réalité  d'un  pareil  faít ,  il 
nous  sciuble  bien  diíTicile  de  Fapprécier  à  sa  juste  valeur.  Ainsi,  d'un  côté,  il  est 
loin  d*(}trc  certain  que  les  cétacés  manqueut  de  nerfs  olfactifs,  et,  de  Taulre,  il 
n'est  pas  dcmontré  qu*ils  odorent;  mais,  dúton  leur  accorder  un  sens  olfactif 
rudimentaire ,  les  anatomistes  ne  sont  méme  pas  d\iccord  sur  Ic  siége  de  ce 
sens,  qui,  d*après  Rudolphi  (il),  reside  dans  les  poches  intórieures  des  évents; 
qui,  selou  Cuvier  (12),  se  trouve,  au  contraire,  dans  une  espèce  de  grand  sac, 
situe  profondément  entre  Toreille,  Toeil  et  le  crâue,  ouvert  dans  la  trompe  d'Eus- 
taclie,  et  se  prolongeaut  en  diíTérents  sinus,  lesquels  ne  communiquent  point  avec 
les  narines. 

Malgré  les  faits  surprenants  qu*on  a  coutume  de  citer  sur  Texlréme  sensibilité 

(1)  GUMiLLà.  HUt,  nat,/le  VOiénoque,  t.  Ill,  p.  200.  —  Kolbe,  DescripL  du  cap  de  Bonne- 
Esperance,  —  Levaili.aiit,  f^oyage  en  Afrique ,  etc. 

(2)  Noiíf  croyons  devoír  rappelcr  ici  que  Jacobson  a  ilécouvert,  dans  les  fosses  na^tales  dcs  inani- 
tnifères,  un  or;;ane  singulier  à  laide  duquel,  suivant  cet  anatoinisle.  ranimal  exercerait  ce  sens  si 
déllcat  qui  lui  rtWéle,  dans  les  subliles  éinanations  du  corps,  des  qualités  utiles  on  nuísibles.  P.  Gra- 
i\o\ei(Thése  inaug,.  Paris,  22  aoftl  1645),  qui  a  publi<^  d'importantes  reclicrcbcji  sur  Vorgane  de 
Jacobson,  est  porl»^  i  croire  que  cctorganc  nese  distingue  pas  d'avcc  un  siniple  ornet  nasal,  el 
que  let  sensalions  qu'il  procure  rentreut  dan<  la  classe  des  sensations  olfactives. 

(3)  Grundríss  der  PhysioL,  t.  II.  p.  105. 

(4)  Ztilschrift  farPhysioL,  t.  11,  p.  26 1. 

(5)  Buli.  de  la  Socphilom.,  déc.  181  á. 

(6)  Biologie,  t.  V,  pi.  iv. 

(7)  Ofphrésiologie,  Paris,  1821.  2«  t^it..  p.  332. 

(8)  Rvgne  animal.  Paris.  1K17.  t.  I,  p.  27G. 

(0)  Trailè éléin,  danat,  comp,,  trad.  de  Jonrdan,  1.  t,  p.  4  3  3. 

(10)  KLtvoN.  /Jist,  descdlncds,  p.  «7,  Odit.  de  Sonnini. 

(11)  í)mpi-.  cU.,  C.  11,  p.  100. 

(12)  Ler,  d'anat,  comp,  redigirei  par  M.  Duinéril,  t.  11,  p.  67 1, 
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olUcúyedcsoíseaux  (1)  J)oai]coup(lcphysioiogistcsadinetlentqu'ene  cst  moindre 
que  cellc  de  la  plupart  des  quadrúpedes,  et  spccialemeDt  dcs  carnassiers;  que  la 
vue,  chez  les  oiseaux,  étant  la  sensatiou  dominante,  produit  beaucoup  des  eíTets 
qu'on  rapportc  trop  exclusívement  à  Todorat.  Pour  les  corbeaux,  en  parlículier, 
suivant  Dugès  (2),  il  paraitindubitable  que  c*est  la  vue  scule  et  une  déíiance  natu- 
relle,  mais  non  pas  Todeur  de  la  poudre,  qui  leur  fout  fuír  le  chasseur.  Scarpa  (3) 
a  sígnalé,  dans  la  majorité  des  oiseaux,  le  volume  assez  cousidéi able  des  nerís 
olfactiís,  et  surtout  Tampleur  des  cavités  nasales,  quoique  d'ailleurs  Icurs  cornets, 
même  chez  ceux  dont  Todorat  est  le  plus  fm,  soient  loin  d'ôtre  subdi vises  comme 
chez  les  mammifères  carnivores.  Leurs  fosses  nasales  communíquent,  au  niveau  du 
cornct  supérieur,  avec  une  poche  sous-orbitaíre  qui  fait  saillie  sous  la  peau  quand 
Tair  ia  distend,  et  qui  remplace  les  sinus  crâuiens  et  faciaux  des  mammifères  :  on 
saít  que  la  cloison  iiiternasale  est  perforée  chez  les  palmipèdes.  Du  reste,  le  même 
obscrvateur  a  reconnu  que,  dans  les  oiseaux,  les  nerfs  olfactifs  varient  beaucoup 
de  volume.  lis  sont  greles  relativement  dans  les  gallinacés  et  ies  passereaux, 
plus  fortsdaus  les  rapaces  et  les  palmipèdes,  mais  três  gros  surtout  chez  les  échas- 
siers.  II  importe  de  noter.<{ue  Scarpa  trouve  cette  graduation  proportionnelle  à 
celle  de  la  fmesse  de  Todorat.  Voici,  sous  ce  rapport,  dans  quel  ordre  ascendantil 
dis(K)se  les  grands  grou pes  de  cette  classe  de  vertébrés:  1"  les  gallinacés,  que,  dans 
d*ingéníeuses  expérienc-es,  il  n*a  vu  ètre  rebutés  par  aucune  odeur  que  par  celle 
de  Tammoniaque  liquide;  l""  les  passereaux,  qui  refusent  les  alimcnts  impregnes 
de  camphre,  d*asa  fcetida,  etc;  3"  les  rapaces  ou  oiseaux  de  proie,  qui  craignent 
la  plupart  des  odeurs  que  nous  trouvons  suaves  et  aromatiques;  U""  les  palmipèdes, 
qui  montrent  plus  de  susceptibilité  encore,  à  tel  point  qu*un  canard  n'a  avalé  da 
pain  parfumé  qu'après  Tavoir  lave  dans  un  étang  voisin ;  5*"  enGn  les  échassiers, 
qui  paraissent  avoir  une  sensíbilité  olfactive  supérieure  à  celle  de  tous  les  autres 
oiseaux. 

Chez  les  reptilcs^  à  Texception  des  crocodiles,  les  fosses  nasales  s*ouvrent  en 
arrière,  dans  la  bouche,  «h  travers  la  voflte  palatine,  et  par  conséquent  ne  se  pro- 
longent  pas  autant  que  chez  les  vertébrés  des  deu x  classes  precedentes  :  les  corneis 
sont  d'ailleurs  assez  simples,  ou  même  manquent  entièrement  (k).  Toutefois  les 
nerfs,  ou  plutôt  les  lobes  olfactifs,  oíTrant  un  volume  considérable,  il  est  suppo- 
sable  que  les  reptiles  ont,  en  general,  le  sens  de  Todorat  fort  actif.  Les  ophidiens, 
dit-OD,  craignent  Todeur  de  la  rue  [Huta  graveolens),  et  certains  crolales  redoo- 
tent  singulièrement  celle  de  V Aristolocliia  anguicida  (5).  Scarpa  (6)  assure  que, 
si  après  avoir  manié  des  grenouilles  ou  des  crapauds  femelles,  on  plonge  les  maios 
dans  Teau,  les  mâles  s*empressent  d'accourir  de  loin  et  les  embrassent  élroite- 
raent 

Dans  les  poissons,  les  fosses  nasales  ne  communíquent  pas  avec  Tarriòre-bouche, 
mais  representem  des  cavités  termínées  en  cul-de-sac.  La  membrane  pituilaire  qui 
les  tapisse  oíTre  un  grand  nombre  de  plis  disposés  comme  des  rayons  autour  d*UQ 

(1)  Voyei  plus  haiit  la  note  de  la  page  130. 

(2)  Phyglol.  comp.,  t.  I.  p.  l52. 

(3)  Jnat.  dUqtiis.  de  auditu  ri  olfactu,  in«fol.,  p.  88. 

f4)  Dans  le  Proteus  an(jnhnis,\rs  fossc!»  nasales  présentent  dei  feuiUcts  membraneux  cl  une 
piliiitaire  plissée  comme  chez  les  poissons. 
(3)  Jouriídl  dfs  savanls,  I«'mar9  1606. 
(6)  Ourt\  rU.^  p.  RO. 
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point  central,  oa  ranges  parallèlement  comuic  des  dents  de  peigne  de  chaque  côté 
d'uDe  bande  médiane.  C*est  dans  ces  pHs  que  s*épanouissent  les  fiiets  vénus  d'un 
enorme  nerf,  ou  plutôt  lobe  olfactif,  dont  le  \oluaie  égale  celui  de  rhémisphère 
cerebral,  et  paríois  méme  le  surpasse.  Les  organes  olfactifs  de  la  baudroie  présen- 
tent  une  disposition  particulière  qui  parait  avoir  été  signalée,  pour  la  première 
fois,  par  Scarpa  (1).  lis  consístent  en  deux  petites  coupes  cylindroídes,  portéessur 
un  assez  long  pédicule  qui  sMmplante  au-devant  de  la  têtc ;  du  reste,  dans  leur  in- 
térieur  se  rctrouTent  les  mêmes  feuillets  que  chez  les  autres  poissons,  et  aussi  les 
nunifications  de  la  niéme  paire  nerveuse. 

On  ne  peut  contester  aux  poissons  la  faculte  de  percevoir  les  odeurs  (2)  malgré 
le  milieu  dans  lequel  ils  vivent  De  tout  temps,  les  pêcheurs  ont  observe  qu*on  les 
attirc  ou  les  fait  íuir  avec  certaines  substances  odorantes,  et  Ton  ne  saurait  douter 
que  ce  ne  soit  par  Todorat  que  le  requin  et  autres  squales  sont  attirés,  souvent  en 
foule,  autour  d*un  oadavrc  jeté  à  la  mor.  Divers  voyageurs  racontent  que,  quand 
des  blancs  et  des  noirs  se  baignent  enseinble  dans  des  lieux  frequentes  par  les  re- 
quins,  les  noirs,  dont  les  émanations  sont  plus  actives  que  celies  des  blancs,  soot 
plus  spécialeuient  poursuivis  par  ces  animaux,  qui  ordinaireinent  les  choisíssent 
pour  Icur  première  proie. 

La  plupart  des  animaux  invertébrés  semblent  être  pourvus  de  Todorat,  et  méme 
qoelques  espèces  se  distinguent  par  une  grande  activité  de  ce  seus.  Quant  à  son 
siége,  on  en  est  réduit  à  faire  des  conjectures  plus  ou  moins  vraisemblabics. 

Le  príncipe  odorant  du  miei  attire  de  três  loiu  les  guêpes,  les  muuches  et  les 
fourmis ;  il  en  est  de  méme  de  la  viande  pour  certaines  mouches  qui  viennent  y 
déposer  leurs  osufs.  Souvent  des  papiilons  males  s*obstinent  à  voltiger  autour  d'une 
boite  ferinée  dans  laquelle  se  trouve  uue  de  leurs  femelles  qu*iis  ne  peuvent  aper- 
cevoir  (3)  :  ce  fait  s'observe  surtout  chez  un  petit  papillon  de  nuit  [Boinbyx  anti- 
qua). Les  écrevisses  sont  promplement  attirées  autour  de  diverscs  substances  odo- 
rantes qu'on  jelte  dans  les  ruisseaux  qu*elles  habitent.  D'après  les  ob8er\'ations  de 
Swammerdam  (4),  les  escargots  sortent  de  leur  coquille  et  s'avanceQt  vers  les 
berbes  fraiches  qu*ils  odorent,  otc. 

De  Blainville  (5)  place  dans  les  teutacules  antéríeurs  des  mollusques  gastéro- 
podes  les  organes  olfactifs  que  d*autres  anatomistes  font  résider  à  la  marge  du  sac 
pulmonaire.  Suivant  Duméril  (6),  le  siége  du  seus  de  Todorat,  chez  les  iusectes, 
existe  au  niveau  des  stigmatesou  |)etites  ouvertures  extérieures  des  couduitsaériens; 
tandis  que,  d*après  d'autres  physiologistes,  et  Dugès  (7)  en  particulier,  il  se  trou- 
Yerait  dans  les  antennes.  Du  reste,  les  expériences  de  ce  dernier,  ainsi  qu'il  Tavoue 
lui-même,  sont  loin  de  pouvoir  être  présentécs  commc  preuves  irrécusabies  à 
l'appui  de  cettc  opínion. 

U)  Ouvr,  dt. 

(3)  Suivant  Dnroéril  (Jl/^m.  sur  l'odorat  det  poiisons,  dans  Mag*  enofclop.,  1807,  t.  V), 
.l'organe  de  rolíaction  n*exUterait  point  cliez  les  poissons.  et  serait  transforme  en  uue  sorte  iforgane 
de  goòt.  Mais  éviderament  ce  qu'il  y  a  d'es8entíel  dans  la  scnsation  olfactive  ne  tient  pas  à  la  natiire 
gazeuse  de  la  matière  odorante,  mais  i  la  íensibilitc  toute  spéciaie  du  nerf  oiractíf,  à  la  dífrérence 
qui  existe  entre  cctte  sensibilité  et  celle  des  autres  nerfs  sensoriaux. 

(3)  Eucyclop.,  édit.  de  Neucbàlel,  t.  XXIII,  p.  412. 

(4^  Collect.  acad.  de  Dijon,  part.  étrang.,  t.  V,  p.  64. 

(b)  Príncipes  d'anat,  comp,,  1. 1,  p.  341. 

(6)  Dissertation  êur  i'oryane  de  1'odorat  et  sur  son  existence  dans  les  insectes  [Magasin 
«nêyc/op.,  an  V,  1. 11,  p.  435). 

(7)  Physiol,  comp.y  1. 1,  p.  Uo. 
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VI.  II  ne  nous  suffii  pas  de  savoir  que,  chex  les  vertébrés  à  respiration  aéríenne, 
la  pitnitaíre,  déployée  dans  les  fosses  nasales  et  pourvue  de  deux  sortes  de  nerb, 
est  la  seule  membrane  de  leur  corps  qni  soit  impressíoniiable  aox  odeurs ;  noos 
devoíis  encore  clierchcr  à  reconnaitre  :  l""  si  pareille  impressíonnabílité  existe  dans 
toote  Tétendue  de  cette  membrane,  ou  seulement  dans  quelques-uns  de  ses  poínts; 
2*  si  une  seule  espèce  des  nerfs  qui  pénètrent  dans  les  narines,  ou  bien  les  deux, 
sont  aptes  à  transmettre  les  impressions  olfactives  à  Pencéphale. 

I^  íecteur  irouvera  ceite  deniière  question  díscntée,  avec  beancoupde  détails, 
à  Tartide  qui  traite  des  íonrtions  du  nerf  olfaciif.  Pour  Tinstant,  je  me  bor- 
nerai  à  rappeler  que  de  nombreux  faits,  empnintés  à  Tanatomíe  patbologique,  à 
Tanatomie  anormale  et  à  Tanatomie  comparée,  conconrent  tons  à  établir,  de  h 
manière  la  plus  certaine,  que  ce  nerf  seul  sert  à  Todorat,  que  nul  aulre  ne  saurait 
le  snppléer  ou  lui  senir  d*au\i1iaire. 

Les  dissections  les  plus  attentives  démontrent  que  le  nerf  olfactif  n'enToie  ses 
Glets  qu'à  la  portion  de  pituitaire  qui  reyOt  la  voilte  des  fosses  nasales  au  nivean 
de  la  lame  criblée,  la  surface  supérieure  de  ia  cloison,  le  comet  supérieur  et  le 
cornet  moyen,  a\ecle  méat  qui  existe  entre  eux.  Or,  il  est  facile  d'instituer  des, 
expériences  propres  à  prouver  que  ces  points  des  fosses  nasales  sont  justement  ceux 
qui,  à  Texclusion  des  autres,  jouissent  de  la  faculte  d*Otre  impressionnés  par  les 
odeurs.  Faites  pénétrer  à  une  certaine  profondcur,  dans  Fune  de  vos  narines,  un 
tube  de  verre  que  vous  tiendrez  horizonlalement  au-dessus  d*une  substance  odo- 
rante, puis,  la  bouche  et  Tautre  narineétant  doses,  aspirez:  Tolfaction  será  nulle, 
à  moins  quil  ne  s'agisse  d'une  odeur  irès  penetrante  et  três  expansible ;  rendei, 
au  contraire,  la  direction  du  tube  verticale,  et  la  sensation  será  vive,  parce  que 
Fair  odorantiraimpressionner  la  portion  supcricure  dela  pituitaire  ou  s'épanouÍ8- 
sent  les  nerfs  olfactifs.  Là,  par  conséquent,  se  trouvent  en  efTet  les  seuls  points  de 
cette  membrane  pourvusde  sensibilité  spcciale,  tandisque  tons  les  autres,  qui  re- 
çoivent  des  filets  du  trijumeau,  ne  jouissent  que  de  la  sensibilité  générale  ou  com- 
mune  (1). 

VII.  Maintenant  il  importe  de  faire  connaitre  le  mécanisme  de  Todorat,  les  con- 
ditions  nécessaires  à  Texercice  de  ce  sens,  et  le  role  des  diverses  parties  de  Tappa- 
reil  oifactif,  chcz  les  vertébrés  à  respiration  aérienne. 

Le  mécanisme  de  Todorat  est  fort  simplc  :  il  fant  seulement  que  le  mucus  nasal 
s*imprègne  des  particules  odorantes  disséminées  dans  Taír  qui  traverse  les  fosses 
nasales,  et  cpie  ces  particules  soient  aussi  arrètées  sur  la  portion  de  membrane 
pituitaire  qui  reçoit  les  filets  de  nerfs  olfactifs. 

L'inspiration  de  Tair  odorant,  son  passage  à  travers  les  fosses  nasales,  et  son 
ascension  vers  leur  partie  supérieure,  la  sécrétion  norniale  de  la  pituitaire,  sont 
donc  les  conditions  fondamentales  de  toute  impression  olfactive.  Aussi,  d*aprèsles 
expériences  déjà  ancíenncs  de  Lower  (2),  admises  par  Cl.  Perrault  (3),  les  animaux 
dont  la  trachée-artère  estcoupée,  et  qui  ne  respirent  plus  par  les  narines,  cessent- 
ils  d*étre  impressionnés  par  les  odeurs  {U);  aussi  encore,  cbez  Thomme,  la  destruc- 

(1)  Voyez  plus  loin  (2*  partie,  p.  293)  cc  qui  concerne  1'influence  du  trijumeau  sur  Torganede 
Vodorat. 

(2)  Trantacl.  Philot,,  n**  20. 

(3)  Essais  dephytique,  t.  111,  p.  341,  l'"  part,,  ciiap.  111.  Amsterdam,  1727. 

(4)  P.  Bérard  a  constate  rabolitiou  de  Todorat  sur  un  homme  qui  8'était  complétenient  divlfé  la 
tracbée avec  un  rasoir.  {Dict.  de  méd,,  ou  Répnt.  génér.  det  se,  méd.,  2» édit.,  t.  XXII,  p.  6.) 
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tion  du  nez,  orgaue  qui  sert  à  diriger  les  cfiluves  odoranls  vers  la  voútc  nasale, 
entraine-t-elle  ranosmie,  d'après  Béclard  (1) ;  aussi  enfin,  toute  iufluciice  inorbide 
qui  modifie  la  sécrétion  de  la  muqueuse  scusoriale  réagit-elle  d*une  maiiièrc  fàcheuse 
8ur  la  fouction  olfactive. 

L'olfaction  peut  s*exercer  d*une  maiiière  passive  et  involontairc,  comme  dans 
les  cas  oú  les  mouvements  ordinaires  de  la  rcspiration  eotraineut,  saiis  que  oous 
Tayous  recherché,  des  niolécules  odorantes  vers  les  narines.  EUe  peut  aussi  être 
volonlaire,  comine  dans  Taction  de  flairer, 

Dans  ce  dernier  mode  d'olfaction,  auquel  on  a  recours  pour  rendre  lasensation 
plus  vive,  en  ferwant  d*abord  la  bouche,  tantôt  on  exécuie  une  inspiration  longue 
et  soutenue,  tantôt  on  fait  une  série  d'inspirations  breves  et  frequentes :  alors, 
d*après  Ch.  Bell  (2)  et  Diday  (3),  le  petit  appareil  niusculaire  qui  borde  roriíice 
antérieur  des  narines,  et  qui  est  anime  par  ie  nerf  facial,  intervicnt  eíTicacemeut 
pour  resserrer  cet  orifice  et  le  míeux  diriger  en  bas,  dans  le  doublc  but  d'aug- 
menter  la  rapidité  du  courant  d*air  et  de  le  diriger  vers  la  partie  supérieure  des 
fosses  nasales,  siége  du  sens  de  Todorat  (6).  11  est  d*ailleurs  évident  que ,  dans 
l'action  de  flairer,  la  volonté  ne  met  en  jeu  que  les  organes  respiratoires,  afíu 
d'accroitre  indirectement  Tintensité  de  la  sensation,  mais  qu'elle  ne  peut  agir  sur 
Torgane  sensorial  lui-mêmc. 

II  est  des  circonstances  dans  lesquelles,  au  contraire,  nous  avons  intéret  à 
amoindrir  nos  sensatíons  olfactives,  et  alors  les  choses  se  passent  tout  autremeuL 
Si  nous  nous  obsenons  atteniívement  au  moment  ou  une  odeur  désagréable  vient 
de  nous  impressionner,  nous  constatons  qu*unc  forte  expiration  s*c(Tectue  d*abord, 
dans  le  but  d'expu!ser  Fair  odorant,  puis  que  rinspiration,  au  licu  de  se  faire  par 
les  narines,  a  lieu  instinctivement  par  la  bouclic :  le  voile  du  palais  s*élève  pour 
devenir  horizontal,  tend  à  fenncr  en  arrière  les  orifices  dos  narines,  cmpOche  la 
circulation  de  Fair  dans  leur  intérieur,  et,  par  conséquent,  prévient  ainsi  le  retour 
de  nouvellcs  improssions  pénibles  sur  la  membrane  oifactive.  C  est  en  me  basant 
sur  ces  obscrvations  et  sur  une  analogie  dans  Ic  mode  de  répartition  ncrveuse  (5) 
que  j*ai  élé  amené  autrefois  h  faire  un  rapprochement  physiologique  entre  Tiris  et 
te  voile  du  palais,  c'est-à-dire  à  voir  dans  ce  dernier  un  moyen  propre  à  nous  dé- 
jTendre  contre  Faction  d*odeurs  désagréables,  ainsi  que  Firis,  en  resserrant  son 
ouverture,  nous  protege  contre  une  lumière  trop  inteuse. 

Une  questíon  offrant  quclque  intéret  est  celle  de  savoir  si  Fon  |)eut  ou  non  per- 
cevoir  les  odeurs  qui  arrivent  avec  Fair  expire,  d*arrière  en  avant,  dans  les  fosses 
nasales.  Haller  (6)  ii'hésite  peint  à  résoudre  cette  question  par  la  négalive,  et  il 
rappelle  que  son  opinion  est  conforme  à  celle  de  Galien.  Cl.  Perrault  (7)  pcr.sc,  au 
contraire,  que  « le  mouvemcnt  et  Fimpulsíon  que  Fair  a  dans  la  rcspiration  scrvent 
aussi  à  porter  les  odeurs  sur  Forgane  de  Fodorat,  et  que  cette  impulsion  se  fait 
par  les  narines  ou  par  l' ouverture  qui  est  au  palais  »;  puis  il  rappelle  que  ccrtains 


f  1)  P.  Bérard  {Ree.  eit,,  p.  9)  a  tu.  dit-ll.  dcux  exceplions  ^  cette  règlc. 

ca)  Expôs,  du  syst.  nat,  des  nerfs.  Paris,  1826,  trad.  deUcneat,  p.  IGO  etsiiir. 

(3)  M^m.  sur  les  appareils  musculaires  annexés  aux  organes  drs  sens[Caz,  méd.  de  Paris). 

(4)  Yoyez pliifi  lolii  (2*  parlie,  p.  36o),  ínfíuence  du  nerf fncial  sur  fodorat  eíjes  mouvements 
du  voile  du  palais. 

(h)  Voyez  poarles  délails,  \enerf  facial  {i*  partie,  p.  3C0),  el  mon  Traitéd'annt.  et  de  physiol. 
du  tyst.  nem.,  t.  II. 

(6)  Klemerta  physiologia;,  t.  V,  p.  173. 

(7)  Mécaniqut  des  animaux,  t.  Ill,  p.  3i  I ,  V  partie,  chap.  lii.  des  OEvvres  de  phy$,  et  de 
méeanique»  Am^terdam,  1727. 
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anímaat,  comine  Ic  cormoran  (1),  ne  peuvcnl  recc^oi^  Ics  odcui-s  que  pnr  celte 
dernière  ouverture,  atlendu  qu'ils  ont  les  narines  iujperforécs  en  avant. 

De  nos  jours,  P.  Bérard  (2)  a  adopte  le  sentiment  de  Galien  el  de  Haller  en  se 
fondant  surces  fails  que  les  phthisiques  ne  perçoivent  pas  I'odeur  de  Tair  venu  dcs 
cavemes  de  lejir  poumon,  et  que  i*air  expire  se  charge  de  Todeur  de  l*alcool,  de 
I'ail,  de  diverses  auires  substances  volatiles,  sans  qu'il  en  resulte  aucune  impres- 
sion  sur  la  membrane  pituitaíre.  Mais  Debrou  (3)  a  cru  devoir  se  ranger  à  l'opi- 
nion  de  Perrault : «  On  ne  voit  pas,  dit  cet  obsenateur,  pourquoi  un  air  odorant, 
venu  de  la  poitrine  ou  de  Testoinac,  ne  ferait  pas  impression  sur  les  nerfs  olfactifs. 
Peul-êlre  Timpression  sera-t-elle  nioins  facilc  alors,  parce  que  le  chapiteau  nasal, 
avec  sa  voute,  ses  muscles  et  son  ouverture  infórieure,  contribue  à  la  perfection  de 
Todorat  en  dirígeant  les  vapeurs  odorantes  vers  la  pariie  supérieure  du  nez,  là  oà 
sont  les  ramiíications  du  nerf ;  mais  enfín  il  suíTit  que  de  Tair  cbargé  d*odeurs  ar- 
rive  sur  le  nerf  olfactif  pour  que  Timpression  scnsorielle  ait  lieu  :  rien  n*étant  mo- 
difié  au  nerf,  ni  à  la  matière  odorante,  une  niodification  de  courant  |)eut  seiílemeot 
rendre  le  sens  moins  parfait,  non  Taunuler.  Si  un  phthisique,  un  indívidu  qui  a 
bu  de  Talcool  ou  mangé  de  Tail,  ne  sentent  pas  des  odeurs  qu*ils  portent  cn  eux, 
bien  que  ces  odeurs  soient  senties  par  les  assistants,  cela  doit  s'expliquer  par  la 
durée  deTimpression,  duréequi,  on  le  sait,  dimínue  la  perception  et  la  rend  ina- 
percevable.  »  Puis,  àTappui  de  sa  manière  de  voir,  Debrou  cite  Texpérience  sui- 
Tante:  ayantfait  choíx  d'une  substance  odorante  qui  ne  pút  impressionner  le  goât 
(eau  afTaiblie  de  fleur  d*oranger),  íl  a  avalé  une  gorgéc  de  ce  liquide,  el  aussitôt, 
expiram  par  les  narines,  il  en  a  perçu  manifestement  Todeur.  Si,  au  moment 
d'expirer,  on  se  pince  les  narines,  la  sensation  est  encore  plus  vive  dès  Tinstant 
ou  on  les  ouvre,  parce  que  la  vapeur  odorante  s'esl  accumulée  en  haut,  et  qu*on 
établit  de  la  sorte  un  courant  artiliciei,  semblable  à  celui  que  nous  produisons  en 
flairant. 

Je  suis  de  ceux  qui  pensent  que  les  pailicules  odorantes,  chassées  avec  Tair 
expire,  peuvent  agir  sur  la  muqueuse  olfactive,  mais  que  la  persistance  de  Timpres- 
sion  peul  finir  par  rendre  celle-ci  inappréciable.  Récemment,  ledocteur  Louis  et  moi 
avons  donné  des  soins  à  un  malade  afTecté  de  câncer  de  Testomac,  et  qui,  avant  de 
succomber,  ent  des  vomissemenls  d*unc  fétidité  extraordinaire  :  ceux-ci  furent  an- 
noncés,  huit  jours  seulement  à  Tavance,  par  des  rapports  exhalant  la  même  odcur 
qu'on  retrouva  plus  tard  dans  les  matières  vomies.  D*abord  le  malade,  qui  le  plus 
souvent  fermait  la  bouche  pour  expirer  par  le  nez  les  gaz  vénus  de  Testomac,  sen- 
tail,  disait-il,  une  odeur  infecte  à  chague  expiration ;  puis  peu  h  peu  les  rapports 
devenant  plus  fréquents,  Timpressíon  fut  moins  pénible,  et  elle  avait  déjà  dispara 
qnand  les  vomissemenls  survinrenl.  J'ai  fait  dcs  remarques  analogues,  relative- 
menl  à  Taction  de  Tair  expire  sur  Ia  piluitaire,  chez  une  femme  âgée,  atleinte  de 
gangrene  du  poumon  droit.  Dupuylren,  ayant  injecto  un  liquide  odorant  dans  les 
veines  d'un  chien,  vil  cet  animal  ouvrir  ses  nasaux,  élever  la  lète,  et  se  promener 
comme  pour  chercher,  au  dehors  de  lui,  la  cause  de  Todeur  qui  Timpression- 
nait  (6).  II  est  vrai  que,  poar  ce  dernier  cas,  on  pourrait  objecter  que  la  sensation 
ne  s'est  produite  qu'après  queFanimal,  en  inspiram,  a  eu  attiró  vers  ses  narines 

(1)  Oiseau  de  Tordre  des  palmipèdes. 

(2)  Art.  OLPACTiON  dn  DicHonnoire  demédecine  cn  30  vol.  Paris,  1840,  t.  XXIf,  p.  7. 

(3)  Thése  inaug.  Paris.  31  aoôt  184 l.p.  29. 

(4)  O$phrésiolo(jie,  par  H.  Cumjuet.  Paris»  I8il,  !!•  édit.,  p.  37u. 
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les  parlicules  odorantes  chassécs  d*abord  parTexpiration.  Maispourquoi  allercher- 
chcr  de  scmblables  exemples  ?  Tous  Ics  jours,  quaiid  nous  avalons  des  substances 
capables  d'agir  à  la  fois  sur  le  goút  et  sur  Todorat,  ne  percevons-nous  pas  des  iin- 
pressions  olfactives,  surtout  en  expírant  par  le  uez,  itnpressíoos  qui  cessem  d*avoir 
lieu  lorsque,  pinçant  cet  organe  entre  les  doigts,  nous  empí^chons  le  courant  d*air 
d'arríère  en  avant  ?  Si  d*ailleurs,  pour  bien  des  substances,  la  sensatíon  parait  alors 
différer  de  celle  qui  esl  produite  dans  rinspiralion,  cela  peut  lenir  à  ce  que  Tinten- 
sité  de  rimpression  u*est  pas  la  même  dans  les  deux  cas.  Je  revíendrai  plus  loin 
sur  ces  faits  en  parlant  de  la  liaison  du  goút  avec  Todorat 

Nous  avons  dit  que  Tétendue  de  la  membrane  pítuitairc  était  une  des  circou- 
stances  qui  semblaient  le  plus  influer  sur  Taclivité  du  sens  de  Todorat,  et  nous 
avons  vu  qu*en  effel  les  contours  des  corneis  élaient  généraleinent  d*autant  plus 
multipliés,  et  les  sinus,  communiqnant  avec  les  fosses  nasales,  d*autaut  plus  vastes, 
que  les  auimaux  avaient  cc  sens  plus  fin  et  plus  dévelop|)é.  Mais  il  reste  à  déler- 
miner  comment  ces  cornets  et  ces  sinus  peuvent  concourir  à  Tolfaction.  Or,  on  ne 
trouve  que  des  opinions  dissidentes  à  cet  égard:  les  uns  croient  que  les  lanies  des 
cornets  servent  à  retenir  les  émanatíons  odorantes  dans  les  fosses  nasales ;  les  autres 
supposent  qu'elles  forment  des  conduits  propres  à  diriger  Tair  odorant  vers  les 
embouchures  de^sinus.  Quant  à  ces  deruières  cavítés,  on  en  a  fait  le  sióge  même 
du  sens  olfactif,  ou  bien  des  réservoirs  dans  lesquels  les  odeurs  doivent  séjourner, 
ou  encore  la  source  d'un  liquide  qui  vient  sans  cesse  humecter  les  méats,  et  qui 
donne  à  la  pituitaire  rhumidité  indispensabhs  à  sa  fonction  sensoriale.  Suivant  Blu- 
menbach  (1),  qui  a  émis  cette  dernière  opinion,  les  orifices  des  sinus  sont  diriges 
de  telle  manière  que,  dans  les  différentes  positionsde  la  tôte,  le  fluide  sócrété  peut 
toujours  sécouler  des  uns  ou  des  autres  dans  les  narines. 

Pour  démontrer  que  le  seus  de  Todorat  ne  reside  point  dans  les  sinus,  on  a 
d'abord  rappelé  que  la  membrane  qui  les  tapisse  ne  reçoit  aucun  filet  du  nerf  évi- 
demment  destine  à  transmettre  les  impressions  olfactives ;  puis  on  a  cite  diverses 
expériences  faites  sur  Thomme  lui-môme:  Deschamps  (2),  chez  un  individu  dont 
le  sinus  frontal  communiquait  avec  Textérieur,  a  poussé  de  Tair  sature  de  vapeurs 
de  camphre  dans  cette  cavité,  dont  11  avait  d'abord  intercepte  la  communicalion 
avec  les  fosses  nasales,  et  le  malade  ne  perçut  aucune  odeur.  Rícheraud  (3)  a  vu 
des  injections  odorantes,  faites  dans  Tantre  d^IIibgmore  par  une  fistule  au  bord 
alvéolaire,  ne  produire  aucune  seusation  olfactive. 

D'après  P.  Bérard  (6),  Fusage  des  sinus  serait  de  faire  pénélrer  Tair  chargé  des 
émanations  odorantes  dans  toutesles  anfractuosités  des  fosses  nasales.  Lorsqu*une 
odeur  nous  revient  après  que  nous  avons  cesse  de  la  respirer,  cela  tient  vraisem- 
Uablement  à  ce  qu'il  s'étaít  introduit  dans  les  sinus  des  molécules  odorantes  qui 
s'en  échappent  plus  tard. 

Quant  au  nez,  il  parait  destine  à  diriger  Tair,  chargé  d'odeurs,  vers  la  partie  su- 
périeure  des  fosses  nasales,  ou  s*accomplit  Timpressiou.  Ou  préteud  que,  chez  ceux 
qui  ont  le  nez  épaté,  les  narines  petites  et  trop  dirigées  en  avant,  Tolfaction  est 
presque  nulle.  La  privation  de  cet  organe,  par  maladies  ou  par  accideuts,  entraiue 

(1)  InstU.phyêioL,  1708.  p.  193. 

(2)  Det  maladies  des  fosses  nasales  et  de  leurs  sinus,  p.  62  et  inív.  Parii,  1803. 

(3)  Élém.  de  physiol,,  10»  édit.  Paris,  1833,  t.  II,  p.  272. 

(4)  Art.  OLFACTlON,  dans  Rec.  cit.,  p.  11. 
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onUaiireiíieot  Fanosmie,  à  laqoelle  on  remédíe,  jusquà  uii  certain  point,  par 
radaplatioo  d*on  nei  artiOciel.  En  taiuisaut  l*air,  les  |>elits  |K)í1s  ou  vibrisses  qui  se 
trooTeot  k lorífice autérieur  des  oariues pcuveut  y  prévcuir  l^iutroducliou  de  cor* 
pascales  élnogers,  ec  senrir  ainsi  à  la  protectioo  de  la  meuibraoe  piluitaíre. 

VIIL  Les  uutges  de  Vodorat^  reiativeinent  k  la  conservatioo  de  Tindividu,  sont 
des  pios  iinporuots.  Ce  sens  garde  Teiilrée  des  voíes  respiratoires,  explore  les  gtt 
à  kar  passage  par  ies  narínes,  et  uous  révèle  les  qualité^  nuisibles  de  Faír.  II  esl 
aussi  le  preniJer  explorateur  des  alíments  uouveaux ;  souveut  la  seule  odcur  qu*ils 
exbaleat,  au  monieot  ou  ou  les  porte  à  la  bouche,  suííil  |)our  les  fairc  rejeler  ou  ad- 
metlre.  Du  reste,  sous  le  double  rapport  donl  il  s'agit,  les  índications  fouruies  par 
l*odorat  sont  loin  d  etreaussi  parfaites  pour  Thomme  que  pour  la  plupart  des  ani* 
maux  :  diez  celui-ci,  elles  sout  trop  souveut  trompeuses  ou  au  moius  íusuffisantcs, 
en  ne  Ini  décelant  pas  dans  Tair  les  gaz  dout  la  respiration  est  dangereuse,  ou  bien 
en  luj  faísant  trouver  une  odeur  peu  agréable  à  uu  bou  aliment,  et  une  odeur 
agréabie  à  de  ccrtaius  poisons;  pour  les  aniuiaux,  au  contrairc,  uous  avons 
déjà  eu  oc€asíon  de  citer  divers  exemples  qui  prouvent  avec  quelle  sQrcté 
Todorat  les  gi|íde  à  la  fois  daus  la  rechercbe  et  le  choix  de  leur  uourriture. 
Cependant  íl  peut  arríver,  mais  três  rareineut,  que  des  auiniaux  s*enipoisonucut 
en  uiangeant  des  substauces  vénéncuses.  L*odeur  d'un  aliment  qui  plaíi  provo- 
que la  salivation  et  fait  naítre  Tappétit;  mais,  quaud  celuí-ci  est  satisfait,  la  mèmc 
odeur  n*excite  plus  guère  qu*uu  sentiment  de  dégoút  :  cette  deruíère  impression 
est  une  sentinelle  vigilante  que  la  nature  semblc  avoir  préposée  à  Teutréc  des 
organes  digestiís  pour  mettrt  un  terme  à  la  gloutonnerie,  et  il  est  parfois  dange- 
reux,  et  toujours  imprudent,  de  désobéir  à  sa  voix  (1).      • 

I/odorat  intervient  dans  Téveil  du  désir  véuérícn  chez  quelqucs  persounes :  il  est 
des  bommes  qui  trouvent,  dans  Tinfluence  exercée  par  Todeur  de  la  vulve  sur  Ia 
pituitaire,  le  príncipe  de  dispositions  três  éroliques;  Todeur  de  Thomme  lui-môme 
réveille,  chez  quelqucs  feinmes  ardentes,  le  besoin  du  plaisir.  Mais  le  souvenir  et 
rimaginatiou  doivent  avoir  ici  une  grande  part :  nVn  est-il  pas  ainsi  pour  Tinipres- 
sion  si  vive  que  produit,  sifrtout  dans  la  jeunessc,  ratmosphôre  exhalée  de  cer- 
taines  femmes,  et  que  la  volupté  rcssaisit  mêuic  dans  los  vcHcmcnts  qu\'ll('s  ont 
quitlés  ?  Quoi  quMl  en  soil,  chez  les  aniraaux,  la  liaison  entre  les  fonctions  olfartive 
et  géniiale  est  aussi  incontestable  qu*elle  est  intime :  à  IVpoquedu  rui,  les  individus 
d*une  môme  espèce  devaient  se  rechercher  niutuellement;  il  leur  fallail  donc  un 
moyen  de  se  diriger  les  uns  vers  les  autres,  un  moyen  d*excitation,  et  la  nature  a 
pris  le  soin  de  faire  exhaler,  vers  cette  époque,  une  odeur  forte  cl  spéciale  aux  or- 
ganes sexuels  de  la  plupart  des  animaux  :  rien,  en  efíel,  ne  pouvait  mieux  leur 
servir  que  ces  émanations  entrainóes  au  loin  par  les  courants  almosphériques. 

Compare  à  la  vue,  au  tact  et  à  Touie,  ces  trois  sources  abondantes  de  nos  scnsa- 
tions  et  de  nos  idóes,  Todorat  apprend  peu  à  rinlelligence.  II  fournit  néanmoins  au 
botaniste,  au  minéralogiste,  au  chimiste,  ele,  des notions  utilespour  leur  faire  re- 
connattre  les  diíTérences  des  corps.  Mais  Todorat  procure  un  plus  grand  nombre 
de  connaissances  aux  animaux  qu*h  Thomme,  et,  d'après  BufTon  (2),  «  ce  sensad- 
mirable  seul  pourrait  leur  tenir  lieu  de  tous  les  autres  •».  «  Chez  cux,  dit-il  (et  je 
reprodnis  volontiers  ses  paroles  que  j'ai  déjà  citées),  Fodorat  est  un  organe  uni- 

(1)  GERDY,  Pk%êiol,fMlot,  des  semsãUons,  e(£.,  P*  77. 

(3)  DUe.  sur  Um  animaux^  édit.  de  Sonniai,  t.  XXI«  p.  S95.  Piris,  an  VIII. 
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versei  de  sentiment;  c'cst  mi  cpil  qui  voil  les  objets,  uon-seulement  oú  ils  sont, 
mais  partoat  oii  ils  ont  étc.. .  C*est  Ic  sens  par  lequel  l*aiiinial  est  Ic  plus  tul,  le  plus 
soavent  et  Ic  plus  súrenicnt  avcrti,  par  lequel  il  agit,  11  se  determine ;  par  leqael  il 
reconnaít  ce  qui  est  convenable  ou  contraire  à  sa  nature ;  par  lequel  enfin  il  aper- 
çoit,  sent  et  choisit  ce  qui  peut  satisfaire  son  appétiL  »  Nul  doule,  eu  eíTet,  que, 
par  Todorat  seul,  beaucoup  d'animaux  n*acquièrent  des  notions  fort  exactes  sur 
diverses  qualités  des  corps,  sur  leur  distance  et  leur  direclion ;  aussi,  quand  on 
leur  presente  une  substance  qui  leur  est  iuconnue,  les  voit-on  beaucoup  plutôt 
Fexplorer  à  Taíde  de  Todorat  que  la  toucher  ou  la  regardcr. 

IX.  Nous  avons  signalé  de  grandes  difíérences  dans  les  diverses  classes  des  ani- 
maux  sous  le  rapport  de  la  finesse  et  de  Tétendue  de  Todorat;  des  difíérences  non 
moins  remarquables  peuvent  se  rencontrer  dans  les  divers  indivídus  d'unc  même 
espèce.  En  cffet,  s'il  existe  dans  la  science  des  exemples  d^bommes  prives  ou  à 
peu  prés  prives  du  sens  olfaclif,  il  eu  est  aussi  d'autres  qui  se  rapportent  à  des  íu- 
dividus  chez  lesquels  ce  sens  ne  semblait  le  ceder  en  rien  à  celui  de  certains  qua- 
drúpedes. AYoodwart  parle  d'une  femnie  qui  prédisait  les  orages  plusieurs  heures 
d'avance,  par  une  odeur  sulfureuse  qu'elle  reconuaissait  alors  dansarair.  Dn  reli- 
gieux  de  Prague,  non-seulement  reconuaissait  par  Todoral  les  diíTérentes  per- 
sonnes,  mais  encore  distinguait  une  lille  ou  une  femme  chaste  d*avec  celles  qui 
ne  Tétaient  point  (1).  Âu  récit  des  voyageurs,  les  Indiens  de  rÂmérique  du  Nord 
poursuivent  leurs  eunemis  ou  leur  proie  à  la  píste  (2).  La  race  mongole  et  la  race 
nègre  paraissent,  en  raison  de  Tamplitude  des  cavités  nasales,  avoir  Todorat  plus 
parfait  et  plus  étendu  que  les  peuples  d*£uro|>e :  les  4Caimoucks  sont  cites,  entre 
tous  les  Asiatiques,  pour  la  íiuesse  extraordinaire  de  Todoral.  On  rapporte  aussi 
de  remarquables  exemples  de  la  déticatesse  de  ce  sens  cbez  les  uègres :  quelques- 
uns  distínguent  les  traces  d'un  blauc  do  celles  d'un  noir,  et  |)euvent  suivre  u  la 
pisle  ceux  de  leurs  malheureux  camaradesqui,  pour  échapperà  Tcsclavage,  s*eu- 
fuient  dans  les  forêls. 

SENS  DU  GOL-T. 
Le  goút  est  celui  de  nos  seus  auquel  nous  devous  la  noiion  des  saveurs, 

L  Dans  le  langage  physiologique,  sous  le  nom  de  síweur  on  designe  tautòt  la  sen- 
sation  particulière  qui  resulte  de  Taction  des  corps  sapides  sut^Forgane  du  gout, 
Untôt  la  qualité  inhérente  et  propre  à  ces  corps  cux-mêmes. 

Cest  en  vain  qu*on  s*est  eíTorcé  de  découvrir  la  cause  intime  de  la  sapidilé  et  de 
ses  diverses  nuances ;  on  n'a  produit  que  des  hypolhèses  saus  fondement.  Beliíni, 
Rob.  Boyle,  etc. ,  s*expliquentla  diversité  des  saveurs  par  les  formes  diíTéreiUes  des 
molécules  des  corps  sapides ;  d'autres,  pour  rendre  compte  de  la  qualité  propre  h 
ces  derniers,  y  admeltent  un  principe  spécial  qui  leur  est  iutimemeut  uni,  etc. 
Mieux  vaut  avouer  notre  ignorance  que  d'éinettre  des  explications  saus  foiídemen^ 
00  basées  sur  des  erreurs. 

Du  reste,  les  saveurs  naturelles  ou  ai^lificielles  sont  tellement  diversiíiées  et  se 

(1)  Journal  des  savauts,  1684.  —  OEuvrfãúe  Lecat,  t.  II,  p.  257.  ParU,  1767. 

(2)  Mém.  de  VAmér.  gfpt,.  par  de  la  IIontak.  U  liaye,  17lb,  iu-1'i,  t.  II,  p.  177. 
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combíiient  de  (aiU  de  luanières,  qu*elles  se  jouetit  des  elTurls  de  classilication  aux- 
quelsellesont  doniic  lieií.  taiit-il  rappeler  que  Galieu  divisait  les  saveurs  en  aus* 
teres,  acerbes,  amères,  salées,  acres,  acides,  douces  et  grasses ;  que  Boerbaavc  les 
distinguait  en  primitives,  comme  Tacide,  ledoux,  Tamer,  le  salé,  Tàcre,  Talcalin, 
le  spiritueux,  I  acerbe,  l*aroinatique,  et  en  cornposrles,  c'est-à-dire  résullant  de  la 
combioaison  des  saveurs  primitives ;  que  Liuné,  les  opposant  entre  elles,  les  par- 
tageait  en  salées  et  visqueuses,  sèches  et  aqueuses,  styptiques  et  grasses,  deres  et 
douces;  que  Haller  (1)  admcltait  Tacide,  le  doux,  Tamer,  le  salé,  le  spiritueux, 
puis  Tacerbe,  laustère,  Turincnx,  raromaiiqnc,  le  nauséeux  et  le  putride  ? 

Une  distinction,  établie  instinciivement  par  les  animaux  euxm(}ines,  est  celle  qai 
divise  les  saveurs  en  agréables  et  en  (iésafjrêobles ;  ellc  semble  ètre  aussi  la  plus 
importante,  carh^scorps  dont  la  saveur  déplait  sont  le  plus  souvent  nuisibles  k 
iréconomie,  et  ceux  qui  plaisent  au  goútsont  en  general  ulilesà  la  nutrition.  Mais 
es  considera lions  suivanles  pourronl  servir  à  démonlrer  qu*il  ne  saurait  y  avoir 
rien  de  fixe,  rien  d'absolu  dans  une  pareillc  distinction. 

II.  Bien  des  iníluences  diverscs  peuvent  modifier  Ia  gustalion,  et  par  suite  nos 
idées  sur  les  saveurs.  Et  d'abord,  qui  ne  sait  que  lelle  saveur  qui  plait  à  une  esi)ècc 
animale,  à  un  individu,  est  repoussante  pour  une  autre  espècc,  pour  un  autre 
individu  ?  Ajoutons  que  Thabitude,  Tàge,  la  maladie,  Fétat  de  vacuité  ou  de  ple- 
nitude de  Testomac,  etc,  peuvent  singulièrement  changerles  appétences  de  notre 
goút. 

Les  Sianiois  et  les  liabitanls  du  Bengale  niangent,  dit-on,  avec  délices  des  oeufs 
convés  et  à  moitié  pourris ;  les  Esquimaux  boíveiit  de  Thuile  de  phoque  de  préfé« 
rence  à  Teau  puré  répanduc  en  abondance  autour  d'eux  ;  les  Espaguols,  les  habi- 
tants  du  midi  de  la  France  font  un  grand  usage  de  Tail,  de  Tolgnon,  et  les  mangent 
avec  plaisir  à  Téfat  de  crudité,  quoique  les  saveurs  de  ces  substances  crues  déplai- 
sent  à  un  fort  grand  nombre  de  personnes ;  íl  est,  au  conlraire,  des  individus  qui 
repoussent  les  saveurs  alcooliques  et  sucrées,  bien  qu'elles  soient  trouvées  géné*  . 
ralement  agréables,  etc.  «  L'iniagination,  dit  Lecat  (2),  entre  pour  sa  part  dans  la 
sensation  du  goút  aussi  bien  que  dans  toutes  les  autres.  Pourquoi  est-ce  que  je 
liaissais  jadis  Tamertume  du  café,  et  quVIle  fait  aujourd'hui  mes  délices?  Pourquoi 
la  première  huitre  que  j*ai  avalée  m'a-t-ellc  fait  autant  d*horreur  quune  mede* 
cine,  et  qu^insensiblement  ce  mets  est  devenu  un  de  mes  plus  friands  ragoúts? 
Cependant  Taction  du  café  et  des  huitres  sur  mes  organes  n'a  pas  changé...  Toul 
le  changement  est  donc  du  côté  de  Tâme,  qui  ne  se  forme  plus  les  niémes  idées  k 
Toccasion  des  mémes  impressions.  II  n'y  a  donc  pas  d*idées  attachées  essenlielle- 
ment  à  telles  ou  telles  impressions,  au  nioins  il  n'y  en  a  pas  que  Tâme  ne  puisse 
changer.  De  là  viennent  ces  goúts  de  mode,  ces  ragouts  chéris  dans  un  pays,  de- 
testes dans  d'autres ;  de  là  vient  enfm  qu'on  s'accoutumc  au  désagréable,  et  qu'on 
le  métamorphose  quelquefois  en  un  objet  de  plaisir.  » 

Tandis  que  la  faim  donne  un  grand  prix  à  la  saveur  de  certains  aliments,  la 
satiété  rend  la  même  saveur  pres<]ue  insupportable.  Un  mets  estime,  qui,  par  uue 
circonstance  quelconque,  a  provoque  une  indigestion,  repugne,  pendant  un  cer- 
tain  temps,  au  sens  du  goút. 

Les  aliments  les  plus  délicats  sont  sans  saveur,  terreux  ou  amers,  quand  Fes- 

(I)  Elementa  physiologiír,  t.  V,  p.  1 17.  Lausaniic,  1763. 
'.2)  Trailédes  sensolions.U  II,  p.  128.  Parií,  1767, 
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tomac  est  maladc :  uii  dégoiU  insurmontable,  une  répiígnancc  invincible  s^opposent 
à  ce  que  certains  d'eatre  cux  soient  íugércs;  et  los  impressions,  que  produisaíent 
naguère  sur  I*organe  gustatíf  Ics  substances  souiníses  h  son  exploratiou,  ont  cntiè- 
rement  changé  de  nature.  L*encéphale  et  les  nerfs  sensoriaux  sont  dcmeurés  ce 
qaUls  étaient;  mais  la  langue  s'est  converte  d*un  enduit  muqueux  ou  bilieux,  et 
tout  produit  sur  elle  une  impression  fade  ou  amère.  C^est  ainsi  que,  par  ses  aber- 
ratioas,  le  goút  témoigne  de  la  solidarité  intime  qui  existe  entre  iui  et  l*orgaoe 
principal  de  la  digestion :  aussi  son  rctour  à  Tétat  normal  est-ii  comme  un  gage  de 
la  convalescence. 

*  On  connait  la  singulière  tendance  de  certains  enfants.  de  filies  chiorotiques  ou 
de  femmes  enceintes,  à  senourrir  d*aliments  inusités  et  de  substances  plus  ou  moins 
dégoútantes.  Baudelocque  cite  de  curieux  exemples  de  femmes  qui,  dès  le  moment 
oú  elles  avaient  conçu,  prenaient  du  dégoút  pour  certains  alimenta  qu*elies  aimaienl 
beaucoup  auparavant. 

Telie  saveur  qui,  dans  un  âge  de  la  vie,  paraissait  agréable,  ne  Test  plus  dans 
un  autre ;  recherchóe  dans  Tenfance,  elle  oíTusque  le  sens  du  vieillard.  I/enfant 
prefere  les  substances  douces  et  peu  sapides ;  T^omme  múr,  surtout  le  vieillard, 
recherchent  les  mets  fortement  savoureux  ou  de  haut  goòt. 

III.  II  nest  pas  aussi  facile  qu*on  pourrait  le  cmire,  de  préciser  le  siéye  du 
goút:  quand  une  substance sapide  est  introduite  dans  la  bouche,  Timpression  s|)é- 
.  ciale  quVlle  y  determine  sembie  se  faire  sentir  indistincteinent  dans  toutes  les  par- 
ties  de  cctte  cavité,  tant  est  grande  la  mobilité  de  la  langue,  tant  est  rapidc  la  dif- 
fusion  de  la  salive  iinprégnée  des  molécules  sapides.  Et  pourtant,  tons  les  |X)ints 
de  la  muqueuse  buccale  ne  jouissent  pas  de  la  faculte  d*ôlrc  impressionnés  par  les 
saveurs,  comme  cliacun  peut  le  reconnaitre  sur  soi-mème,  en  prenantlesprócau- 
tions  convenables.  C*est  à  Taide  de  ces  pr{'cautions,  qui  consistent  à  isoler  complé- 
tement  chaque  partie  de  la  bouche  dont  on  veut  apprécier  la  propriété  gustative, 
que,  de  nos  jours,  plusieurs  expérimentateurs  se  sont  appliqués  h  rechercber  le 
véritable  siége  du  gout.  Mais,  comme  cela  arrive  trop  souvent  en  physiologie, 
pourquoi  faut-il  qu  on  ne  trouve  pas  dans  les  résultats  qu*i]s  anuoucent  toute  la 
concordance  désirable? 

En  se  servant  d*une  petitc  éponge  attachce  h  Textrémité  d* une  mínce  tige  de 
baleine  pour  porter  plus  commodément  la  substance  savoureuse  sur  chacine  endnnt 
qu'il  voulait  explorer,  Ant.  Vernière  (1)  aílirme  avoir  trouve  constamiuent  insen- 
rible  aux  saveurs  la  membrano  nm(|ueuse  de  la  voQtc  palatine  (|)ortion  osseuse), 
des  gencives,  des  joues,  des  lèvres,  de  la  région  moyenne  et  dorsale  de  la  langue, 
tandis  qu*il  aurait  reconnu  la  sensibilité  gustative  dans  la  nmqueuse  qui  recouvre 
les  glandes  subhnguales,  la  face  inférieure,  la  |)ointe,  les  bords  et  la  base  de  la 
langue,  les  piliers  et  les  deux  faces  du  voile  du  palais  (*),  Iva  amygdales,  et  enfm  le 
pharynx  lui-môme. 

Trois  années  après  la  publication  du  travail  de  Vernière,  J.  Guyot  et  Admy- 
fiuld  (2),  ayant  isole  des  parties  environnantes  la  partie  antérieure  de  la  langue, 

(1)  Sur  le  sens  du  goút^  úhM  \e  Journal  des  progrés,  etc,  1827,  t.  IH,  p.  208,  et  t.  IV, 
p.  219. 

(*)  Ed  parlant  de  la  laette,  Vesmère  dit  qa'elle  ne  lul  a  pat  temblé  étre  plus  tensible  aas  laveurs 
qne  les  autres  parUes  da  voiie  du  palais. 

(S)  Mémoire  sur  U  siége  du  goúl  chez  l^homme.  Paris,  1830.  —  Extr.  dans  Bulletin  des  se, 
méd,,  de  FéRUSSAC,  t.  xxi,  p.  i8. 
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eo  l*ciigageai]t  daus  uu  sac  de  |>archeniín  três  souple  et  ratnolli,  onl  conclu  de 
leurs  expériences :  1°  que  les  lèvres,  ia  parlic  iiitcrae  des  joues,  la  voútc  palatine, 
les  piliers  du  voile  du  palais,  ia  face  dorsale  et  ia  face  inférieure  de  la  langiie,  le 
pharynx,  sont  lout  à  fait  éirangers  à  la  perceptiou  des  saveurs;  2*»  queTexercice  du 
sens  du  goút  n'a  iieu  que  dans  la  partie  postérieure  et  profonde  de  la  laugue,  au 
dela  d'une  ligne  courbe  à  concavité  antérieure.  passant  par  le  trou  borgnr,  el  joi- 
gnant  les  deux  bords  de  Torgane  en  avant  des  piliers ;  sur  les  bords  de  ia  langue, 
dans  toute  leur  épaisseur  et  sur  une  surface  d  environ  deux  lignes  qiii  les  prolonge 
et  les  unít  à  la  face  dorsale ;  sur  sa  pointe  avec  un  prolongement  de  quatre  à  cinq 
lignes  sur  la  face  dorsale,  et  d*une  à  deux  sur  ia  face  inférieure ;  enfm,  sur  une 
petite  surface  du  Toile  du  pala  is  située  à  peu  prés  au  centre  de  sa  face  antérienre. 

Ainsi,  d*après  ces  deux  dernicrs  expérinienlateurs,  si  Ton  excepte  le  point  qu'ils 
indiquem  sur  le  voile  du  palais,  la  langue  est  le  siége  uníque  du  goàt,  et  encore 
toutes  ses  parties  ae  concourent  elles  pas  à  Texercice  de  ce  sens.  Au  contraire, 
pour  Vernière  (1),  le  chauip  des  surfaces  guslatrices,  beaucoup  moins  restreint, 
s'éleud  à  d'autres  organes,  tels  que  le  pharynx  et  le  voile  du  palais  avec  ses  piliers. 
Aussi  cet  auteur  fait-il  observer  que  Torgane  du  goút,  pris  dans  sou  ensemble,  se 
presente  sons  la  forme  d'un  cone  dont  le  sominet  est  sur  la  pointe  de  la  langue  et 
la  base  vers  le  pharynx;  d*oà  il  resulte  qu*au  fur  el  h  mesure  que  Taliment  avance, 
il  doit  développer  des  sensations  plus  élendues  et  plus  vives,  qui,  suivant  leur 
nature,  excitent  à  le  rejeter  ou  h  en  opérer  la  déglutition.  Puisque,  d'ailleurs,  les 
sensations  sapides  peuvent  encore  se  développer  en  Tabsence  de  la  langue,  cela 
lend  à  prouver  qu'en  eíTet  cet  organe  n*est  pas  le  seul  dépositaire  du  goôt  (2). 

J'ai  reproduitsur  moi-méme,  el  sur  un  assez  grand  nombre  d*autres  personnes, 
les  expériences  de  Vernière,  de  J.  Gnyot  et  Admyrauld,  avec  toutes  les  précau- 
tions  indiquées  par  leurs  auteurs  ;  voici  eu  peu  de  mots  les  resultais  de  mes  re- 
cherches.  Ces  resultais  concordent  généralement  avec  ceux  de  Vernière  :  seule- 
ment,  1"^  je  ne  crois  devoir  adraettre  la  sensibilité  guslative  ni  pour  ia  muqueuse 
qui  revét  la  face  supéríeure  du  voile  du  palais,  ni  pour  cclle  qui  recouvre  les 
^andes  sublinguales  et  la  face  inférieure  de  la  langue ;  2^  je  ne  regarde  pas  comme 
absolument  dépourvue  de  ce  mode  de  sensibilité  la  région  supéríeure  et  moyenne 
de  la  langue. 

J'aí  essayé  d*établir  la  topographie  du  sens  du  goút  chez  quelques  animaux 
supérieurs  (chiens,  moutons,  lapins),  en  me  servant  le  plus  ordinairement  d'une 
décoction  aqueuse  três  concentrée  de  coloqninle :  les  sígnes  de  dégoút  se  sont 
naanifestés  seulement  lorsque  cetle  substance  a  été  mise  en  contact  avec  la 
langue  ou  Tarríère-bouche.  La  difficnlté,  en  experimentam  sur  le  palais,  les  gen- 
cÍTes,  les  joues  et  les  lèvres,  consiste  à  fixer  la  langue ;  quant  aux  mâchoires,  on  les 
maintient  íacilement  écartées  à  Faide  d'un  morceau  de  bois  ou  de  liége  arc-bouté 
entre  les  dents. 

En  résumé,  nos  propres  ex|)ériences  tendent  toutes  à  établir  que  Timpression- 

(1)  Mi»m.  et  Ree.  cU. 

(2)  DE  JcssiEU,  Sur  la  maniére  dont  une  filie  sans  langue  t'acquitte  des  fonctions  qui  dê- 
|>#ndefi<  dt  ret  organe  {Mém,  de  VAead,  des  tc.^  1 7Í8,  p.  6).  —  Roland,  de  Saumur,  Aglosso' 
stomograjfhiê,  —  Brillat^Savariti,  PhysioL  du  goút,  t.  I,  p.  75.,  5*édlt.  Parh,  1838,  etc. 

Nota,  —  II  me  lemble  ponrtant  juste  de  faire  obêenrer  que  Jamais  Tablatlonde  la  langue,  quand 
elle  a  été  le  résultat  d'un  sapplice,  ne  s>st  étendue  bien  avant,  et  que  tOQJours  U  est  reste  une  partie 
de  sa  base,  d'aUleur8  si  sensible  aux  savenrs. 
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nabílité  au\  sa\eui-s  se  leucunlre  cxclusiveiiient  dans  les  poiíils  oú  lo  glosso-pha- 
ryQgieu  et  le  raineau  liugual  du  trijunieau  distribuent  leurs  íilets  (*).  Aussi  nous 
proposous-uous  de  déinoutrer  plus  loin,  avec  tous  les  détails  conveuables,  que  ces 
paires  neneuses  président  seules  à  la  gustatíon. 

IV.  Depuis  la  publicalion  de  leur  preinier  mémoire,  qui  avait  seulement  pour 
but  de  déterminer  le  siégc  du  goút  et  de  fixer  les  limites  dans  lesquelles  ce  seus 
s'exerce,  J.  Guyot  et  Adiuyrauld  (1)  ont  poussó  plus  loin  leurs  investígations.  lis 
se  sont  demande  :  1°  si  les  surfaces  gustatíves  perçoivent  les  saveurs  avec  la  meme 
énergie  dans  loute  leur  étendue ;  2«  si  ces  surfaces  i)erçoivent  indifféremment 
toutes  les  saveurs ;  5*"  si  uu  corps  sapide  donne  dans  loute  Téteudue  de  Torgane  du 
gout  une  saveur  iden tique. 

Ces  expórimentateurs  résolveut  la  première  question  |)ar  la  négative,  et  ils  assi- 
gnentaux  diverses  parties  gustatives  le  rang  suivant,  fondé  surleur  degré  de  íinesse 
et  d'aptitude  à  être  impressionnées  par  les  saveurs:  la  base  ou  partie  postérieure 
de  la  langue,  sa  pointe,  ses  bords ;  le  voile  du  palais. 

Quant  à  la  secondc  question,  ils  avancent  que  certains  corps  sapides  (et  de  ce 
nombre  sont  le  lait,  le  beurre,  rhuile,  le  pain,  les  viandes  et  une  grande  quantité  de 
substances  surtout  alimentaires)  ne  font  éprouver  à  la  partie  antérieure  de  la  langue 
qu*une  impression  de  tact,  et  que  c'est  seulement  en  arrière  que  leur  saveur  carac- 
téristique  se  manifeste.  xMais  ii  m'a  toujours  semblé  qu*en  prenant  le  soin  de  se 
pincer  le  nez,  tout  en  mâchantou  avalant  ces  substances,  ellesparaissaient  inslpides, 
et  qu'on  avait  dú  confondre  leur  arome  spécial  avec  leiír  prétendue  saveur.  On 
pourrait  penser,  disent  J.  Guyot  et  Admyrauld,  que  le  défaut  d*action  de  ces  corps 
sapides  sur  les  parties  antérieures  de  la  bouche  ticnt  à  leur  peu  de  sapidité  ou  au 
peu  de  fuiesse  du  sens  dans  ces  parties.  La  solution  de  la  troisième  question  prou- 
verait,  d'après  eux,  qu'il  n*en  est  pas  toujours  ainsi.  IJn  três  grand  nombre  de 
corps,  disent-ils,  et  particulièrement  les  seis,  présentent  ce  faít  três  remarquable, 
que  la  sensation  produite  par  eux  sur  les  parties  antérieures  de  la  langue  est  entiè- 
rement  différente  de  celle  qu*ils  donnent  à  la  partie  postérieure.  Âinsi  Tacétate 
de  pulasse  solide,  d'une  acidilé  brulante  à  la  partie  antérieure  de  la  bouclie,  est 
amer,  fade  et  nauséeux  à  la  partie  postérieure,  ou  il  n*est  plus  du  tout  acide  ni 
piquant  1/hydrochlorate  de  potasse,  simplement  frais  et  salé  en  avant,  devient 
douceâtre  en  arrière.  Le  nitrate  de  potasse,  frais  et  piquant  en  avant,  est  en  arrière 
légèrement  amer  et  fade.  L'alun,  três  peu  sapide  quand  il  est  solide,  est  frais,  acide 
et  surtout  styptique  lorsqu^il  est  broyé  en  avant  de  la  bouche,  tandis  qu'il  donne 
en  arrière  une  saveur  douceâtre  sans  la  moindre  acidité.  Le  sulfate  de  sonde  est 
franchement  salé  en  avant  et  franchement  amer  en  arrière.  L'acétate  de  plomb, 
irais,  piquant,  styptique  en  avant,  est  exclusivement  sucré  en  arrière,  etc. 

Du  reste,  les  saveurs  acides  sont  en  general  mieux  appréciées  par  la  pointe  et 
par  les  bords  de  la  langue;  les  saveurs  basiques  sont  mieux  reconnues  par  la  base 
de  cet  organe,  et  le  plus  grand  nombre  des  corps  sans  acidité  et  sãos  alcalinité 
donnent  une  saveur  unique.  Toutefois  il  ne  faudraít  pas  aller  trop  loin  dans  cette 
voie,  et  croire  que  tous  les  seis  font  sentir  leur  saveur  acide,  salée,  piquante,  sty- 

(*)  DEBROU  {Théie  inauguraUt  aoôt  1841)  ayant  décrit  des  fileis  du  gloaso-pbaryngien  qui 
vont  à  la  portlon  horizontale  du  voile  du  palais,  il  est  permis  de  croire  que  ces  fileis  président  à 
la  sensibilllé  gustative  de  cette  partie,  sensibilité  qui  est  loin  d'y  exister  d'iuie  manière  aassi  appré- 
ciable  que  dans  les  piliers. 

(1^  Jrdi,  fén»  de  méd,,  2*  série,  1837,  t.  Xlll,  p.  51. 
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ptíque,  à  la  pointe,  et  lour  saveur  ainère,  mí*tal!iqiie,  basiquo  à  la  partie  postérieure 
de  la  langue;  il  existe,  eu  eíTel,  un  grand  nombre  d'exceptions  :  ainsi  Thydro- 
cblorate  de  soude  a  une  saveur  unique ;  cn  goútant  Tacétate  de  piomb  avec  la  base 
de  noa  langue,  je  perçois  une  saveur  styptique  três  prononcée,  et  pas  seulement, 
comme  on  ie  dit,  une  saveur  sucréc,  etc.  Toutes  ces  géuéralités  nc  doivent  donc 
êire  adoptées  que  comme  uii  point  de  vue  sur  lequel  W.  Hom  (1),  un  des  pre- 
miers,  a  fíxé  Tattentíon  des  physiologistes :  c*esten  essayant  une  foule  de  sub- 
stances  qu'ii  est  arrivé  à  rcconnaítre  que  les  unes  donnenl  une  même  saveur 
dans  toutes  les  rôgions  de  Torgane  gustatif,  et  que  les  auires  en  déterminent  une 
fort  diíTérente,  suivant  leur  application  au  sommet  ou  à  la  base  de  la  langue.  Dans 
]*appréciation  de  ces  phénomènes  il  con\ieudrait  de  tenir  compte  des  réactions 
chimiques  qui  peuvent  s'opérer  dans  la  cavité  buccale. 

V.  Si,  cotnme  nous  Tavons  établi  pius  haut,  ia  langue  est  Tinstrument  principal 
du  goút,  d*aulres  parties,  comine  les  glandes  salívaires  et  les  cryptes  mucipares, 
Ie  palais,  les  dents,  les  joues et  les  lèvres,  concourent  au  mécanisme  dela  gustation. 

Les  corps  solides  nc  sont  sapides  qu'autant  que  leurs  molécules  sont  mises  en 
rapport  avec  la  salive  et  les  humeurs  folliculeuses  qui  lubrifient  la  bouclie ;  dans 
Tétat  de  sécheresse  de  uotre  langue,  la  saveur  des  corps  solides  n*est  point  perçue. 
La  trituration  et,  par  conséquent,  Finterventíon  des  dents  sont  nécessaires  à  d'au- 
três  substances  pour  développer  leur  sapidité.  Pour  bicu  sentir  la  qualilé  et  Tin- 
teusité  d'une  saveur,  il  im[)orte,  comme  on  Ie  constate  facilement  sursoi-mème,  de 
presser  Ie  corps  solide  conire  Ie  point  sur  lequel  on  veut  expérimenter.  Or,  la  voúte 
palatiue,  en  agissant  d'une  manière  purement  mécanique,  fournit  à  la  langue  une 
surface  solide  et  rugueuse  contre  laquellc  cet  organe  mulliplie  ses  points  de  con^ 
tact  avec  la  substance  savoureuse.  Cest  bieu  à  tort  que,  dans  tous  ces  cas,  nous 
rapportons  au  palais  la  nioitió  de  Timpression  gustative ;  car  les  cboses  se  passent 
absolument  de  la  même  manière,  quand  on  a  recouvert  Ie  palais  avec  une  pellicule 
imperméable  et  insipide,  landis  que,  si  la  pellicule  est  appliquée  sur  la  langue  et 
qu  on  y  dépose  Ie  corps  sapide,  on  a  beau  ensuite  ia  porler  vers  Ie  palais  et  répéter 
les  írottements,  on  ne  perçoit  aucune  saveur.  Quant  aux  lèvres  et  aux  joues,  évi- 
demment  elles  concourent  à  retenir  dans  la  bouche  les  corps  sapides  dnrant  Ie 
temps  nécessaire  à  leur  impression  sur  lorgane  du  goút;  aussi,  dans  les  hémiplé- 
gies  faciales,.voit-on,  pendantla  maslication,  les alim(M)ts sortir  parla  commissure 
labiale  paralysée  ou  s'accurauler  entre  Ic^s  árcades  denlaires  et  les  joues  (*). 

Nul  doute  que  les  organes  du  goút,  ceux  de  la  préheusion,  de  la  masticalion  et 
de  la  déglulition,  ne  soientdans  Ie  rapport  de  situation  Ie  plus  favorablc  à  Texer- 
cice  de  la  fonction  gustative.  «  En  eílet,  conjme  Ie  font  remarquer  J.  Guyot  et 
Admyrauld  (2),  les  corps,  à  peine  humectés  par  Ie  coniact  des  lèvres,  sont  appré- 
ciéspar  i'extrémité  de  la  langue,  qni,  n*ayant  point  pourTaider  dans  cette  fonction 

(I)  Ueber  den  Gtschmacktinn  des  Menschen,  ein  Beiirag  zur  PhysioU,  ele.  Heidelberg, 

(')  Les  mcines  ulticrvalions,  que  nous  vciions  <le  faire  relativetnent  à  uiic  prétendue  sensibilUé 
Itnstative  du  palais.  !*'a|ii)li(iuent  aux  lavres  et  aux  joues.  II  est  d'aUleurs  nisé  de  concevoir  qu'on  ait 
cru  ces  deux  derniei*$  organes  imprcssionnables  aux  saveurs,  quand  on  songe  à  la  rapidité  avec 
laquelle.  pour  dégu!»ter,  la  lauguc  se  glUse  entre  les  lèvres,  el  à  la  lituation  des  joues  relaUveuient 
aux  bords  de  la  langue,  sur  le^tquels  celles  ci,  en  se  contractant,  ciprimeut  Ie  sue  des  aliments  et 
accroissent  ainsi  la  sensation. 

(3)  Mtfm»  et  Rec.  cU,^  p.  2i. 
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les  ressources  de  ses  autres  parties,  jouit  d*une  extreme  sensibilité.  L*alimenl, 
introduit  entre  les  árcades  dentaires,  est  écrasé  par  eiles,  et  ses  parties  les  plus 
ténues,  mêlées  à  la  salive,  tombent  sans  cesse  en  d^ans  et  en  dehors  de  ces  árcades ; 
la  première  partie  est  immédiatement  recue  par  les  bords  de  la  langue,  et  entre- 
tient  la  seusation  pendant  tout  le  temps  que  dure  la  maslicatiou :  lorsqu'elle  a  cesse, 
la  seconde  est  égaleraeut  rejetée  sur  ces  bords  par  la  contraction  des  joues,  et  vient 
produire  une  saveur  analogue.  IVIais  bientôt  loutes  les  portious  d*aliments  réduites 
en  pulpe,  réunies  sur  la  face  dorsale  de  la  langue,  sonl  pressées  contre  la  voúte 
palatine  par  cet  organe,  et  les  sues  exprimes  vont  encore  se  rendre  naturellement 
sar  ses  bords.  Euíin  le  boi  alimentaire,  poussé  vers  rarrière-bouclie,  se  trouve 
d*abord  pressé  par  la  partie  sensible  du  voile  du  palais  et  plisse  ensuite  sur  la  base 
de  la  langue,  ou  il  produít  une  sensation  três  vive,  d'autant  plus  prononcée  qu'íl 
offre  plus  de  moliesse  et  de  points  de  contact,  et  oú  il  laisse  une  impressiou  plus 
ou  moins  durable,  qu'augmenle  encore,  comme  ou  le  sait,  Todeur  qui  dans  la 
plupart  des  cas  s*exhale  des  aliments.  » 

II  y  aurait  eu  beaucoup  d'inconvéuienls,  dit  Yemière  (1) ,  à  ce  que,  chez  Thomme, 
les  principales  jouissances  du  goút  eussent  leur  siége  dans  la  bouchc:  avec  une 
lelle  disposition,  nous  aurions  pu  mauger  sans  cesse  en  rejetant  toujours  ce  que 
iious  venious  de  mâcher.  iMais  ce  seus  élant  ce  qu*il  est,  nous  sommes  interesses  à 
avaler,  parce  que  ce  sont  surtout  les  impressions  qui  ont  leur  siége  dans  Tarríère- 
bouche  que  nous  almons  à  nous  procurer,  outre  que  la  résistance  à  Tiustinct  qui 
nous  porte  à  avaler  (2)  a  quelque  cliose  de  fatigant  et  de  pénible. 

Pour  qu'uue  perception  sapidc  ait  lieu  d'une  manière  complete,  il  importe  que 
la  substance  savoureuse  ne  glisse  pas  trop  rapidement  sur  la  suríace  gustatrice  ; 
cette  substance  fút-elle  méme  liquide,  il  faut  qu*elle  coule  en  nappe  dans  la  boucbe 
avec  une  cerlaine  lenieur  et  qu*elle  y  soit  relenue  assez  de  temps  pour  donner 
lieu  à  Tespèce  d'imbibition  uécessaire  à  lexercicc  du  sens.  Aussí  le  gourmet,  qui 
deguste  des  vins  ou  des  liqueurs,  se  garde-t-il  bien  de  les  avaler  avec  precipita- 
tiou ;  par  Tapplication  répéiée  de  la  langue  à  la  voúte  palatine,  il  force  ces  fluides 
à  se  répandre,  àplusieurs  reprises,  sur  les  bords  et  ia  poiutede  Torgane,  et  reuou- 
velle  ainsiles  roémes  sensations :  alors  les  saveurs,  qui  avaient  échappé  à  son  atten- 
tion  pendam  les  premiers  contacts,  íinisseut  parétre  perçues  aux  cou tacis  suivants. 

Je  suis  loin  de  regarder  comme  démontrée  la  pari  direcle  qu'on.accorde  aux 
papilles  linguales  dans  la  gustation;  j'eu  dis  aulant  du  mouvement  qui  leur  serait 
imprime  par  le  tissu  musculaire  sous-muqueux,  qu*ou  suppose  étre  anime  par  la 
corde  du  tympan.  Peut-étre,  au  moyen  de  TesiHsce  de  gazon  épais  qu'elles  forment 
par  leur  réunion,  n*out-elles  d'aulre  usage  (du  moins  les  coniques  ou  iiliformes) 
que  d*empecber,  à  la  suríace  de  la  muqueuse  sensoriale,  le  glissement  trop  rapiíie 
des  lluides  impregnes  de  saveurs.  On  sait  que  Textrémité  libre  et  les  bords  de  la 
langue  sont  en  imrtie  dépourvus  de  papilles,  et  que  pourlant,  dans  ces  mèmes 
points  non  papillaires,  la  sensibilité  gustalive  est  exquise ;  il  en  est  de  mOme  de  la 
portion  borizontale  et  des  piliers  du  voile  du  palais,  et  aussi  de  la  base  de  la  langue 
oà  se  rencontrent  de  uombreuses  glandules,  mais  peu  ou  point  de  papilles  (*).  Cette 

(1)  Rec,  cii.,  I».  212. 

(2)  Cett  ce  qae  Gerdy  appelle  êtntiMlité  de  la  déglutition  {Physioloyie  philoê.  des  senta» 
tiont,  eU.  Paris,  1846,  p.  71). 

(*)  Les  papilles  dites  caliciformet  sunt  placéea  au-devant  de  ces  glandules,  et  disposées  saivant 
deux  llgnes  obliques  réunies  en  V  oavert  en  avant. 
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base  pâsse  néanmoins  pour  être  la  partie  la  plus  impressioiínable  aui  saveui-s,  celle  ou 
elles  persistem  le  plus,  taodis  que  la  face  dorsale  de  la  langue,  hérissée  de  milliers 
de  papilles  couiques  et  Gliformes,  est  réputée  rebelle  à  Tactiou  des  corps  sapides. 
Les  papilJes  fougíforines,  qui  sout  accnmulées  au  bout  libre  de  la  laugue,  ont  été 
surtout  regardées  comnie  gustatives:  elles  me  paraissent  bien  plutôt  étre  des 
orgaoes  tactiles;  car,  à  la  poiute  de  la  langue,  entre  la  portiou  recouverte  de  ces 
papilles  et  cdle  qui  ue  Test  pas,  je  trouve,  sons  le  rapport  de  la  délicatesse  du  tact, 
uoe  différence  niarquée  que  je  ne  constate  poiut  relativement  au  gout. 

VI.  Si,  daus  le  but  de  nous  éclairer  sur  certaines  qualités  sensibles  des  corps, 
le  goút  etTodorat  combinent  bien  souvent  leur  action,  ils  peuvent  aussi  agir  isolé- 
meul.  Des  expériences  fort  simples,  et  faciles  à  répéter  sur  soi-mênie,  démontrent 
que,  parmi  les  sensalions  produites  par  des  «orps  sapides  appliqués  sur  la  langue,  il 
en  est  qu*un  rapporle  à  tort  à  cet  organe,  puisqueu  réalilé  elles  appartienneut  à 
la  meuibrane  pitu i lai re  ou  olfactive :  de  ce  noujbre  sont  les  sensations  dues  au 
fumet  {flavour  des  Anglais),  c'est-à-dire  aux  odeurs  qui  peuvent  se  manifester 
peudani  Texercice  même  du  goút.  Aussi,  pour  les  faire  cesser  immédiatement, 
suííit-il  d'empècher  lexpiration  de  Tair  par  le  nez  en  pinçant  cet  organe  entre  les 
doigts.  Quand  on  n'a  |>oint  encore  accompli  soi-mènic  Texpérience,  on  ne  saurait 
se  faire  une  idée  des  diíTérences  extremes  qui  existenl  entre  les  sensations  dues  à 
une  subslance  sapide  et  odorante,  suivant  que  le  passage  de  Tair  expire  par  les 
fosses  nasales  est  libre  ou  interrompu.  Vos  yeux  et  vos  narines  élant  fermés,  faites 
déposer  successivement  sur  votre  langue  di  verses  espècesde  conliturcs,  par  exemple, 
puis  des  cremes  aromatisées  lune  avec  la  vanille,  Tautre  avec  le  café,  etc. ,  et  vous 
ne  percevrez,  dans  tous  ces  cas,  qu*une  saveur  douce  et  sucrée,  sans  pouvoir 
jamais  discerner  les  di  verses  subslances  employées.  Le  défaut  de  coo|)ération  de 
Todorat  rendant  une  pareillc  distinction  impossible,  il  ne  faut  donc  pas  s'étonner 
de  ce  que  le  goút  ait  paru  à  certains  observateurs  avoir  un  role  plus  limite  quon 
ne  le  suppose  généralement,  à  d'autres  être  un  eITet  combine  que  produit  ractíon 
de  la  langue  en  s'associani  avec  celle  de  Tappareilolfactif,  à  d'autres  enfiii  ne  former 
avec  Todorat  qu  un  seul  et  même  sens.  ^ 

Toutefoisles  expériences  de  Chevreul  (1),  en  isolant  Timpression  gustalive  de 
]'impressiou  olfactive,  ont  permis  d^étublir  la  séparation  de  ces  deux  sens. 

Clicvreul  a  divise  les  corps  en  quatre  classes,  suivant  Timpression  qu'ils  produi- 
sent  dans  la  bouclie :  1 '  corps  qui  n'agissent  que  sur  le  taci  de  la  langue  (cristal  de 
rocbe,  sapbir,  glace) ;  2*"  corps  qui  agissent  sur  le  tact  de  la  langue  et  sur  Todorat: 
métaux  odorants,  tels  qu*élain,  etc.  ;  ^ó"  corps  qui  nielienl  en  exercice  le  tact  de  la 
langue  et  le  goút :  sucre  candi,  cblorure  de  sotliunxpur,  etc;  k°  corps  qui  in- 
fluencent  à  la  fois  le  tact  de  la  langue,  le  goút  et  Todorat :  huiles  vulatíles,  pastilles 
de  menthe,  de  cbocolat,  etc. 

1^  cause  qui  provoque  les  nausées  lors(|u'on  goúte  de  la  bile,  de  la  nianne,  ele. , 
reside,  suivant  le  même  obser\ateur,  dans  le  principe  odorant  de  ces  malières;  les 
butyrates,  les  sullites,  etc,  mis  daus  la  bouclie,  laíssent  dégager  une  portiou  de 
leur  acide,  qui  produit  sur  la  pituitaire  la  sensalion  que  nous  éprouvonsen  flairaut 
les  acides  butyrique,  sulfureux,  etc.  La  sacco)'  urimuse  (iu'on  atlribue  aux  bases 
dlcalines  lixes  n'appaMient  point  à  a's  subslances,  mais  bien  <i  Tammoniaque  qui 

(1)  Des  différenUs  manteres  dont  les  corps  agissent  sur  V organe  du  goút  {Journal  dê 
pkysioL  expérim.,  1824,  l.  IV,  p.  127). 
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est  mise  cn  liberte  par  la  réactioii  des  bases  alcalines  fixés  sur  les  sela  ammonía- 
caux  contenus  dans  ia  salive.  Les  preuves  en  sonl :  1°  dans  la  disparition  de  ia  seií- 
sation  precedente  quand  oii  presse  ies  narines,  2"  dans  la  perception  de  ia  même 
scnsation  lorsqa'ou  flaire  uii  inéiange  de  salive  fraichc  et  d'alca]i,  qu*on  a  opéré 
dans  une  capsule  de  porcelaine  on  de  verre. 

Depuis  ies  recherches  de  Chevreui,  Ant.  Vernière  (1)  s'est  appiíqué  à  démon- 
trer  que  beaucoup  d'impressionsréputécssapldes  sont  uniquement  tacltles;  que, 
par  exemple,  les  inipressions  d*âcreté,  d'irrilation  ou  d*astringence,  diíTèrent  essen- 
tieilement  des  saveurs. 

Du  reste,  quoique  ia  scnsibiiité  tactile  et  ia  sensil)ili(é  guslative  soient  dans  un 
rapport  assez  exact,  et  que  les  parties  qui  jouisseut  d*un  goút  pius  vif  soient  aussi 
douées  d'un  lact  pius  déiicat,  ces  deux  modes  de  sentir  n*en  sont  pas  nioins  parfai- 
tenient  disiincts,  comme  tend  à  Fétablir  la  palhologie  bien  mieux  que  i*expérimcn- 
taiion  :  en  effet,  ia  scionce  jwssède  aujourd*hui  piusienrs  observalions  de  lésion  de 
la  sensibiiilé  tactile  de  la  langue  avcc  conservalion  du  goút  (2).  Cctte  particularité 
rend  probable,  dans  les  nerfs  glosso-pbaryngien  et  linguai,  l'existence  de  fileis  spé- 
ciaux  pour  ies  saveurs  et  d'au três  fiiets  pourles  inipressions  tactiles. 

VII.  Sous  ie  rapport  du  développenient  et  de  la  dólicatesse  du  gout,  assurénient 
il  existe  de  bien  grandes  diíTérences  entre  les  índividus  de  notre  espèce.  «  De  deux 
convives  assis  au  luêuie  banquct,  dit  Brillat-Savarin  (3),  uu  est  délicieuseuient 
affecté,  tandis  que  Tautre  a  Fair  de  ne  luanger  que  counne  contraint ;  c*est  que  ce 
dernier  a  la  langue  faibiement  outillée,  et  que  Tenipíre  de  la  savcur  a  aussi  ses 
aveugles  et  ses  souids.  »  D'ailleurs,  nul  doute  que  le  goút  ne  puisse  Otre  singuliè- 
reinent  perfectionné  par  Texercice  :  le  cuisinier  babíie  apprécie  des  saveurs  qui 
échappentau  vulgaire,  et  va  jusqu'à  en analyser  piusienrs  à  la  foís;  les  dégustateurs 
de  profession  ne  se  inépreunent  guère  sur  ies  qualités  des  vinssoumis  à  ieur  examen, 
reconuaissent  ceux  de  cbaque  territoire  d*une  contrée,  et  désignent  la  propriété 
particuiière  qui  les  a  fournis,  aussi  bien  que  Tannée  de  ieur  récolte.  iMais  le  goút 
peut  aussi  s*a(íaiblir  par  Timpression  trop  prolongce  ou  trop  souvent  répétée  des 
corps  vivenient  sapides  :  c'est  cc  qui  a  lieu  cliez  ies  personnes  qui  font  un  usage 
habituei  de  liqueurs  fortes  ou  d'aliineuts  de  haut  goút,  et  qui  sont  obiigées  de 
ranimer  sans  cesse  ieur  faculte  gustatíve  par  des  inipressions  toujours  nouvelles  et 
d*une  croissaute  intensité. 

Piusienrs  physiologistes  admettent  que  Tétat  de  sociétéinflue  notablement  sur  la 
finesse  du  goút,  tant  cbez  rbomine  que  chez  les  aniinaux.  Ainsi  les  sauvages,  qui  se 
font  Ieur  propre  éducation,  et  qui,le  pius  souvent  sans  autre  guide  qu*eux-môines, 
sont  obligés  de  choisirleursaliments,  auraient,  dít-on,  le  goút  beaucoup  pius  deve- 
loppé  que  l'horanie  civilisé.  D*un  autre  côté,  on  rapporte  que  les  aniniaux  herbi- 
vores,  eleves  dans  ies  hautes  inontagnes,  ne  paissent  presque  jamais  les  plantes  vé- 
néneuses  qui  s'y  trouvent  en  abondance  ;  tandis  que  si  Ton  y  conduit  des  animaux 
domestiques  de  la  plaine,  ceux-ci  sont  três  sujets  à  s'enipoisonner.  — Nous  croyons 
que,  dans  ces  divers  exemples,  on  a  rapporte  à  rintervention  du  goút  ce  qui  doit 
être  mis  sur  le  compte  de  l'o<1orat. 

(I)   Rcc,  cil.y  1827.  l.  IV,  p.  222. 

(2)  Ennjctofiláphie.  (ift  sr.  méd.,  ÍH30.  1'*  livr.  —  Gnz,  mcâ.  de  Ptnis,  1840.  p.  f.S4.  — 
Voyei  daii»  ii»«»ii  TrnU^d'atiat.  rtde  phyiiui,  du  hyxt.nerv,,  t.  II.  p.  Ii>s,  234,  deux  olisiMvalions, 
Tone  deC.  James,  et  1'autro  d*Au;.  Bírrard.  —  MOllciis  /írch  .  I8S5,  p.  IJy. 

(3)  Physiol,  du  goíit,  \.  |.  p.  7",  r>-  nlit.  Paris,  IS38. 
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Le  goút  efJt  faiblcmoiU  développé  dans  renfaiice:  ainsi  les  loui  jeunes  enfants, 
quoiqu*ils  préfèreni  les  subsfances  douces  et  sucrées,  boiveiit  et  mangent  la  plu- 
part  des  alíments  quon  leur  presente,  les  plus  grossiers  commc  les  plus  dólícats; 
ilsgoâlentsi  mal  et  se  troro()ent  si  bíen  surles  saveurs,  qu*eiise  bornant  h  changer 
l^aspect  des  choses  qu'ils  refusaíent  d*abord,  on  les  leur  fait  avaler  souvent  avec 
facilite.  Quoíque  le  gout  prenne  une  três  rapide  extension  à  mesure  qu'on  avance 
dans  la  vie,  d*autres  sensations  ont  encore  trop  d'activité  pour  qu'il  puisse  devenir 
Tobjet  d'une  occupation  spéciale  pour  le  jeune  homme,  et,  dans  la  vivacité  de  son 
appétiteidesPspréoccupations,on  voit  celui-ci  se  montrer  indifférent  àla  recherche 
des  mets.  11  n'en  est  pas  de  même  dans  Fàge  mâr ;  c*est  alors  que  naissent  les 
gastronomes,  dont  le  plus  souvent  les  dispositions  particulières  vont  se  perfection- 
nant  avec  Tàge  pour  ne  s*éieindre  qu'avec  la  vie.  Cest  qu'en  eíTet  le  goút  survit  à 
la  perle  de  tons  les  penchants,  de  tons  les  sentiinents,  de  tous  les  plaisirs ;  c'est  le 
dernier  ami  fidèle  à  la  vieillesse  de  Thonime. 

VIII.  Le  gout,  puissamnient  aidé  par  Todorat,  est  pour  nous  un  moyen  de 
choisir,  parmi  les  diverses  substances  que  la  nature  nous  presente,  celles  qui  sout 
propres  à  nous  servir  d*alímen(s.  Combine  avec  Tappélil,  qui  designe  la  quantité 
des  matériaux  réparateurs  que  Torganisme  reclame,  le  gout,  en  rendant  la  masti- 
cation  agréable,  nous  inviíe  par  le  plaisir  à  réparer  les  pertes  continuelles  que 
fait  notre  économie.  Toulefois,  quand  Tappétit  est  três  vif,  c'est  lui  d'abord  que 
nous  songeons  à  satisfaire,  sans  guère  nous  occuper  de  la  sa\eur  de  nos  aliments; 
mais,  lorsque  le  premier  cri  de  Testomac  est  apaisé,  les  jouissances  du  goút  seulcs 
nous  captivent  et  nous  mangeons  dans  Tunique  but  de  nous  les  procurer.  Âussi, 
pour  prevenir  les  cxcès  de  la  gloulonnerie,  importait-il,  dès  que  les  aliments  sont 
ingeres  en  quaniitc  suííisante,  que  nous  fussions  avertis  par  une  sensation  nou- 
velle  de  nous  arréter :  cette  sensation^  esi  celle  de  la  satiélé  ou  bientôt  mOme  du 
dégout  I.es  relations  intimes  de  Testomac  et  de  ['organe  du  goút  ne  sauraient 
d'ailleurs  ètre  méconnues :  la  substance  qui  repugne  à  ce  dernier  se  digere  mal 
ou  ne  tarde  pas  à  être  vomie  ;  parfois  méme  il  suflit  qu'elle  soit  appliquée  à  la 
surface  gustative  pour  déterminer  déjà  le  vomissement,  et  les  maladies  de  Pes- 
tomac  pervertissent  quelquefois  le  goút,  comnie  pour  a\er(ir  Tindividu  que  la 
chymilication  ne  saurait  s'accomplir  convenablement. 

Assurément,  si  on  !e  compare  à  la  vue,  à  Touie  et  au  loucher.  le  goút  fournit 
relaiivement  bien  peu  de  matériaux  à  rintelligence,  quoiqu'il  puisse  donner  quel- 
ques  notions  utiles  sur  Ia  composition  chimique  des  corps. 

Ce  sens,  dit-on,  manque  de  mémoire,  et  il  nous  faut  Timpression  actuelle  d*un 
corps  sapide  pour  nous  rappeler  que  sa  saveur  uous  étail  déjii  conuue  :  aussí, 
quand,  en  rêve,  nous  assistons  à  uu  repas,  nous  voyons  les  mets  sans  en  savourer 
le  goút. 

I\.  En  es<{uissant  Thistoire  comparée  du  goúl,  chez  Thomme  et  les  anímaux, 
il  importe  de  se  rappeler  que  ce  sens  a  pour  siége  non-sculement  la  langue,  mais 
aussi  la  gorge,  afin  de  ne  pas  aller  conclure  que,  si,  chez  beaucoup  d'enlre  eux, 
la  langue  n'est  poiat  disposée  pour  Ic  goút,  celui-cí  manque  nécessairement ;  il 
faut  eocore  savoir  que  cet  organe  neseri  pas  seulement  à  la  guslation,  mais  à  la 
masticatiou,  «i  la  déglutition  et,  chez  certains  animaux,  à  Ia  préhension  des  ali- 
ments, aussi  bien  qu'à  un  toucher  fort  délicat,  pour  ne  pas  se  croire  suffisamment 
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autorísé  à  juger  de  Ia  délicatesse  de  leur  goôt  par  Fétendue  de  leur  langue,  le 
volume  considérable  des  nerfs  qa'elle  reçoit,  le  dévelop{)ement  des  papilles  ou  ia 
linesse  de  Tépiderme. 

Quaod  j'exaiDÍne  la  langue  de  i*homme,  que  je  tiens  compte  de  son  tissu  flexible, 
de  ses  mouvements  faciles  et  varies,  de  sa  suríace  étendue,  de  son  enveloppe  fine 
et  bumide,  enfm  de  ses  nerfs  gros  et  nombreux,  je  me  seus  porte  a  admettre 
que  ie  goútne  doit  être  chez  aucun  animal  pius  parfailque  chez  Thomme :  si  d*ail- 
leurs,  plus  invariablement  et  plus  sâremcnt  que  iui,  ies  aniinaux  font  choix  de  la 
Dourríture  la  mieux  appropríée  à  leurs  besoius,  lout  me  fait  croire,  je  Tai  dit,  que 
leur  guide  fidèle,  dansces  cas,  est  bien  plutôt  Todorat  que  le  gout. 

La  langue  des  singes  et  des  chiens  oíTre  Ies  plus  grandes  anaiogies  avec  la  nòu*e ; 
seuienient  elle  est  plus  mínce.  Dans  beaucoup  de  carnassiers,  notaniment  des 
genres  hywna  et  felis,  un  certain  nombrede  papilles  coniques,  beaucoup  plussaíl- 
lantes  que  Ies  aulres,  se  revètcnt  d'un  étui  corne,  pointu  et  recourbé  eu  arrière: 
évidemment  étrangères  au  goAt,  elics  ont  paru  avoir  pour  iisage  de  déchirer  la 
proie  en  la  léchant  pour  en  faire  sortir  le  fluidc  sanguin.  La  moitié  poslérieure  de 
la  langue  et  Tintérieur  des  joues  des  ruminants  sont  aussi  recouverts  de  grosses 
papilles  cornées,  dirigées  en  arrière  en  forme  de  griffes,  et  probablemenl  des- 
tinées  à  favoriser  la  déglutilion;  ce  qui,  du  reste,  n'empeche  pas  Ies  espaces 
iDterpapillaires  de  la  base  de  la  langue  de  concourir  à  la  gustation.  Les  rongeurs 
doat  la  nourrilure  consiste  en  racines  ou  en  écorces  pius  ou  nioins  sècbes  ont 
une  langue  dont  le  tégument  est  dur,  et parfois  méme  revOtu,  sur  les  còlés,  des- 
pèces  d'écailles  dentelées,  comme  chez  le  porcépic ;  landis  que  les  es(>èces  qui 
se  nourrissent  de  fruits,  comme  les  écureuils,  ou  de  subslances  animales  et  \é- 
gétales,  comme  les  rats,  oíTrent  une  langue  molle  et  dépourvue  de  productions 
cornées. 

De  filainville  (1)  suppose  que  le  milieu  dans  leqnel  vit  Tanimal  doit  apporter 
qnelques  modifícations  à  Torgane  du  goút,  et  que  les  espécies  aquatiques  sont  moins 
parfaites,  sous  ce  rapport,  qne  celles  qui  vivent  dans  Tair.  Les  papilles  linguales, 
qui,  à  la  vérité,  pourraient  se  rapporter  (out  aussi  bien  à  la  sensibiiité  tactile  qu*à 
la  sensibiiité  gustativo,  commencent  à  disparaitre  chez  les  phoques,  pour  n'exister 
plus  ou  existcr  à  peine  chez  les  cétaaís,  dont  la  langue,  pelite,  graisseuse  et  fixe, 
est  assez  défavorablement  disposée  i)our  discerner  les  saveurs. 

Le  goút  semble  être  plus  ou  moins  oblus  chez  les  oiseaux:  leur  langue  esl,  en 
general,  dépourvue  de  lissu  musculaire,  sèche  et  carlilagineuse.  l.a  pluparl  parais- 
sent  avaler  leurs  aliments  saus  les  déguster :  tels  sont,  plus  spécialenieut,  les  oiseaux 
insectivores  et  granivores.  Les  espèces  qui  goútent  leur  nourríture,  qui  la  màchent 
jusqu'à  un  certain  point,  comme  les  perroquots,  onl  Ia  langue  j)lus  chaniue,  plus 
épaisse,  et  la  peau  qui  la  recouvre  plus  molle  et  méme  pour\ue  de  papilles:  celles- 
ci  me  semblent  elre  plutôt  en  rapport  avec  le  lact  qu'avec  le  goút.  Les  oiseaux  de 
proie,  qui  déchirent  leur  nourriture,  quoiqu'ils  ne  la  míichenl  pas,  ont  aussi  une 
langue  large  et  assez  charnue.  Celle  du  coq,  veloutée  en  dessus,  ofTre  en  dcssous, 
vers  la  pointe,  une  sorte  d*ongle  mou,  coniparable  à  celui  qui  garnil  iVxtrémité  de 
DOS  doigts,  el  propre  à  facihter  Texercice  du  toucher.  L*élui  corne  est  aussi  épais, 
aussi  lisse  en  dessus  qu'en  dessous  à  toute  la  poriion  avancée  en  fer  de  flcclie  chez 
la  plupart  des  autres  oiseaux,  qui  ne  peuvent  goôter  les  saveurs  que  par  la  portion 

(I)  Ouvr.  eit.,  p.  247. 
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basilairc  la  plus  hiimídc,  la  plus  molle,  et  que  garnissenl  des  papilles  et  non  des 
denlscomées  (1). 

En  general,  la  langue  des  reptiles  est  inoins  mince  et  moins  sèche  que  celle  des 
oificaux;  elle  est  três  protractile  et  souveut  bifide;  quelquefois  elle  devient  un 
organe  de  préhension  dont  le  jeu,  três  remarquable,  ue  saurait  nous  occupereu  ce 
momeot.  Plus  Tespéce  avale  avec  gloutonnerie»  moins  elle  doit  goúter,  et,  par 
conséquent,  moins  Torgaue  gustatif  est  favorableinent  disposé.  Les  crocodiles  pré* 
sentent  à  peine  une  saillíe  liuguale  dout  le  téguinent  n  oíTre  presque  aucune  des 
modifications  propres  à  en  faire  une  uiembrane  gustative  ;  tandis  que  les  chék>- 
uiens,  qui  mâchent  leur  nourriture,  et  três  probablemont  la  goútent,  ont  une  langue 
charnue,  molle  et  converte  de  papilles  nombreuses.  il  eu  est  demémedes  lézards, 
qui  mâchent  et  écrasont  les  insectes  dont  ils  se  nourrissent.  La  langue,  chez  les 
batraciens  anoures,  est  três  extensible;  ils  8'en  servent  surtout  pour  saisir  leurs 
aliments. 

L'organe  et  le  sens  du  goút  sonl  supposés  ètre  à  leur  minimum  chez  Xe» poissom. 
Ces  demiers  ont  la  place  de  la  langue  plus  souvent  armée  de  pelites  dents  \mn- 
tues.  crochues,  propres  à  retenir  la  proie,  que  pourvue  d'iuie  membrane  gustative. 
On  sait  qu*il  existe,  au  palais  des  cypríns,  uu  organe  mobile  que  plusieurs  physio- 
logistes  ont  presente  comme  un  appareil  de  guslation  ;  maisce  n  est  encore  là  qu'une 
hypothèse. 

Puisque  le  sens  du  goút  existe  iudubitablement  chez  ia  plupart  des  animaux  arti-^ 
culés,  il  est  donc  permis  d'adniettre  son  organe  :  on  sait  que  les  sangsues  aiment 
la  saveur  du  lait,  du  sang  ou  de  Teau  sucrée,  et  qu'elles  piqucnt  plus  volontiers  la 
peau  de  Thomme  quaud  elle  est  huniectée  de  ces  liquides.  La  mouche  commuoe 
prefere  les  aliments  sucrés  à  tons  les  aulres ;  tellc  cheiíille  ne  se  nourrit  que  de  la 
feuille  de  tel  arbre,  etc,  chaque  espêce  dénolant  ainsi  la  s|)écialité  de  son  goút.  11 
parait  probable  à  de  filainville  (2)  que  Torgane  de  ce  sens  se  trouve  à  la  partie 
inférieure  de  la  cavité  buccale.  En  eíTet,  on  trouve,  suivant  lui,  dans  les  ortho- 
plères,  c'est-à-dire  dans  les  insectes  hexápodes  qui  |)araissent  jouir  d'une  plus 
grande  Qnesse  de  goút,  une  es()êcede  renflement  quil  croit  étre  lingual.  De  Blain- 
ville  suppose  que  le  bourrelêt  charnu  et  spongieux  qui  termine  la  trompe  des 
mouches  est  un  organe  de  goút,  parce  qu'il  est  réellement  à  Torifice  buccal.  D^après 
knox,  les  palpes  seraient  les  vrais  organcsdc  la  giihtation.  Mais,  dit  Dugês  (3),  ni 
leur  position,  ni  leur  structure,  ne  permellent  d'adopter  une  pareille  hypothí»se; 
les  palpes  des  crustacés,  des  arachnides,  des  insectes,  placés  hoi-s  de  la  bouche, 
durs,  comes,  articules  souvent  par  grands  segments  qui  laissent  |)eu  de  parties 
inoUes  à  uu  dans  leui-s  inter\alles,  ou  bieu  composés  de  pelils  segments  si  serres 
que  lapcau  membraneuse ne  se  montre  pas entre  eux  (crustacés),  ne  sauraient  servir 
à  une  íònction  qui  exige,  par-dessus  tout,  mollesse  et  humiditê ;  ils  sorvent  à  palper, 
à  conduire  méme  les  aliments,  mais  non  à  en  apprécicr  les  saveui-s. 

On  ne  sait  rien  de  positif  touchant  Texistence  et  le  siége  du  goút  chez  les 
moUusques  et  chez  les  animaux  tout  à  fait  inférieurs. 

(1)  Dvcks.  Phytiol.  comp.,  t.  I,  p.  136. 

(2)  Ouvr„eit,f  p.  236. 

(1)  Ouvr,  rit.,  t.  I,  p.  142. 
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SENS  DU  TOUCHER. 

I.  Le  toucher,  qui  nous  avertit  du  contact  des  corps  ambianls,  nous  donne  aussi 
des  notions  sur  la  teinpérature  relative,  la  sécheresse,  rhuinidité,  le  poids,  la  con- 
sísUDce,  le  mouvemeut,  Tétenduc,  leuombrc,  la  situatíon  Ja  direction  et  la  forme 
de  ces  coq^s.  Toutefois,  il  faut  bien  le  reconnaitre,  plusieurs  de  ces  notions  ne 
deviennent  parfaitcsquc  par  le  coucours  d*un  autre  sens,  celui  de  Ia  vue;  de  plus, 
elles  supposent  la  précxistence  des  idées  de  tcmps,  de  raouvemcnt  et  d*espace. 

Le  tact  a  pour  siége  lous  les  poinis  de  la  périphérie  cutanée  el  certaines  mem- 
branes  muqueuscs ;  aussi  apprécions-nous  quelques-unes  des  qualités  taugibles  des 
objets  mis  eu  contact  avcc  ces  parties.  Mais  le  toucher,  avec  les  pouvoirs  que  nous 
venons  de  lui  assigner,  ne  saurait  appartenir  qu'à  des  organes  spéciaux  aptes  à 
8*appliquer,  à  se  moulcr,  pour  ainsi  dire,  sur  les  corps  soumis  à  uotre  examen;  il 
lui  faut  rattention,  des  contractions  musculaires  dírigées  par  la  volonté,  afín  de 
multiplier  et  de  varier  les  points  de  contact  avec  ces  corps.  Tant  que  notre  maiu 
elle-môme  reste  immobile  à  la  surface  d'un  objet,  elle  n'agit  que  comme  orgauede 
tact ;  pour  exercer  un  véritable  toucher,  il  est  indís|)ensable  qu^ellc  se  meuve 
volontairemeut.  Entre  le  tact  et  le  toucher,  dont  je  suis  loiu  de  faire  deux  expres- 
sions  synonymes,  comme  le  veulent  certains  physiologistes,  il  existe  donc  une 
incontestable  différence.  Quand  on  dit  que,  chcz  nous,  il  y  a  un  isícíaclif  ou  tou- 
cher, et  un  tact  passif,  de  prime  abord  cette  distinction  i)ent  sembler  inexactc, 
car  toute  sensatíon  csl  accompagnée  de  perceplion,  et  toute  perceplion  est  active  ; 
mais  évidemment  ces  mots  signíGeut  que,  dans  un  cas,  Timpression  a  lieu  par 
suite  d'une  déterminaiiou  volontaire,  et  que,  dans  Tautre,  elle  peut  se  faire  sans 
que  nous  Tayons  recherchée. 

II.  Quant  aux  phéuomènes  de  la  sensibilité  générale  compares  à  ceux  de  la  sen- 
sibilité  lactile,  divers  observateurs,  et  nolamment  P.  Gerdy  (1),  sesont  appliqués 
à  les  distinguer.  Haller  (2),  confondant  ces  deux  ordres  de  phénomènes,  admet 
que  tout  filet  nerveux  placé  au  contact  des  corps  extérieurs  peut  transmettre  à 
Teucépliale  les  divei-ses  impressions  tactiles,  et  que  ces  sortes  d'impressions  sont 
d*autant  plus  parfaiies  et  plus  inienses,  que  le  contact  du  corps  extérieur  et 
du  filet  nerveux  est  lui-mOme  plus  iiiimédial.  II  avance,  par  exemple,  que  le  nerf 
dentaire,  mis  à  nu  par  la  carie  d*uue  dent,  peul  percevoir  avec  une  douloureuse 
exactitude  la  chaleur  ou  le  froíd,  la  mollcsse  ou  la  dureté,  ele,  jusqu'à  la  figure 
méme  du  corps  qu^on  applique  sur  lui.  Mais  (ous  les  chírurgicns  savont  qu'un 
cordon  nerveux  sensitif,  dénudé  et  mis  en  contact  direct  avec  un  corps  extérieur, 
ne  peut  guère  transmettre  à  Tencéphale  qu*une  impression  de  douleur,  ou  bien 
quelques  impressions  vagues,  toujours  iucapables  de  nous  donner,  sur  les  qualités 
des  corps,  les  idées  nettes  que  nous  font  acquérir  le  tact  et  surtout  le  toucher. 

Du  reste,  la  sensibilité  générale,  en  vertu  de  laquelle  nous  sommes  averiis  des 
diverses  irritations  mécaniques,  chimíques  ou  électriques,  appliquées  à  nos  tissus, 
est  univei^sellement  répandue  dans  tons  ceux  qui  reçoivent  des  nerfs  ap|)ropriés, 

(I)  Mém.  sur  U  taci  el  les  sensalions  cutanées,  dans  VExpMence,  t8i3,  t.  IX.  p.  401,  el 
l.  X.  p.  I. 
(íi)  F.lementa  physiol.,  t.  V,  lib.  xii.S  I  :  Tactvsin  nniversum. 
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taiidis  que,  comine  nous  1'avoiis  dit,  la  faculte  de  ressentir  les  iinpressions  spéciales 
du  tact  n'ap|3artíent  qu'à  cerlains  tissus  privilegies,  h  Ia  peau  et  à  jdíverses  mcm- 
braoes  muqueuscs.  Ajoutons  que  la  sensibilité  taciile  et  la  sensibililé  générale  sont 
loio  d'être  développées,  dans  une  méiue  partie,  en  raison  directa  Tune  de  Tautre : 
aiiLsi  la  luain,  qui  possède  Ia  première  au  plus  haut  degré,  est  bien  moiíis  sen* 
sible  anx  chocs  violents,  aux  pressions  douloureuses,  au  chatouiileroent,  etc,  que 
beaucoup  d'autres  parties  du  corps.  Un  lóger  coup  au  visage,  conime  le  fait 
observer  Gerdy  (1),  produit  une  vive  douleur,  tandís  que,  h  Ia  pulpe  des  doígts  et 
surtout  à  Ia  paume  des  mains,  on  ne  fait  que  le  sentir. 

Qulls  soient  dus  à  une  cause  interne  ou  à  un  excitant  extérieur,  les  eOfets  de  sen* 
sibilíté  générale  s'accompagnent  communément  de  douleur  ou  de  plaisir ;  les  sen- 
saCíons  tactiles,  quand  Timagination  n*jntervient  point,  ontau  contraire  pour  carac- 
tere essentíel  d^étre  indiíTérentes  par  elles-mémes,  et  de  se  bomer  à  nous  fournír 
des  notíons  sur  Tobjet  en  contact  avec  notre  corps.  11  importe  que  des  phéno- 
mènes  sensitifs  généraux,  trop  prononcés,  ne  surviennent  point  lors  de  Texercice 
du  sens  taciile,  car  toute  exaltation  de  la  sensibilité  générale  tend  à  obscurcir,  eu 
quelque  sorte,  les  sensations  spéciales  du  tact :  un  chatouillement  três  vif  nous  fait 
|)erdre  toute  notion  du  corps  qui  Toccasionne ;  une  forte  pression,  rapplícatíon 
d*un  corps  trop  chaud  ou  trop  froid,  en  ne  produisant  plus  qu*une  sensation  dou- 
lourcuse,  masquent  ou  ueutralisent  toute  perception  tactile  proprement  dite ;  le 
contact  reciproque  du  vagin  et  du  pénis  cesse  d'étre  perçu  dans  le  moment  ou  la 
sea«atíon  particulière  au  coít  atteint  son  maximum  d'intensité,  etc. 

III.  Quand,  chez  Thomine,  un  corps  extérieur  arrive  au  contact  immédiat  des 
surfaces  tactiles,  ces  surfaces  reçoivent  des  impressions  transmissibles  par  une 
certaiue  classe  de  nerfs  (2)  et  perceptibles  par  Tencépbale ;  il  en  resulte  plusieurs 
sensations  dístinctes:  la  sensation  de  contact,  —  la  sensation  de  résistance,  — la 
sensation  de  température  relative  (3). 

Ces  dÍYerses  sensations  résulteraient,  d'après  quelques  observateurs,  d'autani 
de  sens  distincts.  Déjà  Aristote  (U)  faisait  observer  que  la  langue  sem,  dans  le 
même  lieu,  les  saveurs  et  les  qualités  tangibles  des  corps.  Cardan  (5)  a  établi,  dan» 
le  toucher^  quatre  sens  dilTérents :  le  premier  pour  le  chaud,  le  froid,  rhumide  et 
le  sec;  le  second,  pour  la  douleur  et  le  plaisir  (qui,  pour  nous,  se  rapportent  à  la 
sensibilité  générale) ;  le  troisième,  pour  les  joies  de  Vénus,  et  le  quatrième  pour 
Ia  pesaoteur.  Gerdy  (6)  reconnaít  aussi  quatre  espèces  de  toucher :  la  première 

(1)  Mém.eit, 

(2)  Ces  iierfa  sonl :  1°  les  trenle  el  une  vacines  sphialei  poslerieures,  qui  se  ilUIribueiit  «lirec- 
temeot  l  la  peaa  de  tout  le  trone,  des  quatre  membres  vi  du  segment  postérieur  de  la  téte,  ainsi 
<ja'à  la  maqneose  des  voies  génito-nrinaires  et  de  Ia  partie  inférieure  du  tube  disestif ;  2»  la  grosté 
racine  du  trijumeau,destiuée  à  la  peau  du  segment  antêrieurde  la  téte  c'est-à-dire  ia  face;.  auK 
denta,  aux  muqueuM»  labiale.  linguale,  palatine,  oculaire.  nasale,  etc. ;  3*  Ic  glosso-pharyngUn, 
donC  les  fileis  i'anréteDt  dans  la  muqueuse  de  la  base  de  la  langue,  des  piliers  du  voile  du  palais  et 
d'aiie  partie  du  pbarynx :  4*  le  pneumogoãirique,  qui  envoie  les  siens  aux  merabranes  inuqueuses 
do  pbaryni,  du  larynx,  de  la  trachée,  des  bronches.  de  rcesophage  et  de  1'estoniac. 

Hota.—  Aucune  dea  muqueuses  que  nous  venons  d'indiquer  ne  sembie  étre  élrangère  aux  sensa- 
tions de  teropérature,  et  plusieurs  procurent  aussi  les  sensations  de  conUct  et  de  résistatice. 

(3)  U.  Belfield  LEFèvREy  Reckerchts  sur  la  nature,  la  dUtribution  et  Vorgant  du  sem 
taetile,  p.  21.  Paris,  1837. 

(4)  De  anima,  t.  II,  $  2. 

(5)  Dê  subiilHaU,  lib.  XIII.  Basilix,  1554,  p.  384. 

(6;  Physiol.  philos,  des  sensations,  ele,,  p.  46  etsuiv.  Paris,  1846. 
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compreiíd  le  tact  general ;  la  seconde  perçoit  le  chaud  et  le  froíd,  rhumide  et  Ic 
sec,  le  pesant  et  le  léger,  le  cousistant  et  Ic  niou,  Tétendue,  la  situation,  la  forme, 
\»  ressort  des  corps  élastiques ;  la  troisièine  ost  relative  au  cliatouiliement,  et  la 
quatrième  à  la  volupté.  finfm  Landry  (1),  non-seuiemcut  classe  les  scnsations 
tictiles  sous  les  quatre  titres  suivanls:  1*  seiísation  d'activité  musculaire,  2''  seu- 
ntíon  de  contact,  3*  sensatioo  de  teropérature,  i!i*  seusation  de  douleur ;  mais  eu 
ealre  il  adinet  autant  de  oerfe  dilTcreiíts  pour  chacune  de  ces  seosations. 

Si  toutes  ces  dívisíous  o'avaieat  pour  but  que  de  grou|)er,  de  coordonocr  les 
seosations  diverses  fournies  par  le  sens  du  toucher,  11  serait  bon  de  les  adinettre, 
toot  en  cherchant  à  démontrer  en  quoi  elles  soiit  défectueuses ;  mais,  si  elles 
doivent  au  contraire  ísoler  seulement,  sans  les  expliquer  davantage,  les  phéno- 
mènes  quenousobservous,  et  si,  basées  surdes  faitsréels,  elles  doivent  aboutirá  (les 
hypolhèses  quí  ne  sont  |)as  sufíisamment  jusiifiées,  autant  vaut  n*adniettre  dans  le 
sens  du  toucher  que  les  divisions  généraleraent  acceptées. 

Que  les  notions  fournies  par  le  tact  soient  três  variées,  c*est  un  fait  certain  et 
^)erçii  de  tout  temps ;  que  ces  notions  soient  indépendantes  les  unes  des  autres, 
que  les  unes  puissent  étre  encore  produites  quand  les  autres  cesscnt  de  Tètre, 
c'est  un  fait  moins  généralemeut  constate  et  sur  loquei  Landry  a  porte  toute  Tat- 
tention  d'un  esprit  exact  et  toute  la  fínesse  d'une  dialectique  habile.  Mais,  en 
faut-il  condure  que  ces  notions  résultent  d*autant  de  sens  distincts,  que  ces  sens 
iient  autant  de  nerfediíTérents?  L*observationetleraisonnemeut  ne  noussemblent 
guère  favorables  à  cette  induction. 

Pour  chaque  sensation  spéciale,  il  existe  un  uerfde  sensibilitc  s|)écialc  se  ren- 
dant  en  un  point  particulíer  des  centres  nerveux.  Oú  trouve-t-on,  dans  les  nerfs 
du  toucher,  des  fibres  spéciales  pour  les  diverses  sensations  et  se  rendant  en  des 
points  diOTérents  des  centres  nerveux?  Sans  doute,  le  nerf  principal  du  goút 
(glosso-pharyngien)  est  aussi  nerf  de  sensibilité  générale.  Mais,  loin  qu'on  puisse 
trouver  dans  la  double  aptitude  de  ce  nerf  un  argument  à  Tappui  des  aptitudes 
diverses  des  nerfs  du  toucher,  le  glosso-pharyngien  peut  Otre  cite  comnie  une 
preuve  qu*un  nerf  spécíal  doit  avoir  une  origine  particuliòre ;  car  on  sait  que  ce 
nerf,  en  outre  de  sa  racine  ganglionnaire ,  presente  des  fileis  radiculaires  sans 
ganglion  qui  paraissent  destinais  à  la  sensibilité  gustativo. 

Dans  les  autres  sens,  on  peut  encore  mieux  isoler  la  sensibilité  spéciale  de  la 
sensibilité  générale,  et  pourtant  jamais  le  plus  habile  cxpérimontateur  n'est  par- 
wnu  à  séparer,  dans  un  même  rameau  nerveux,  des  filets  pour  la  sensation  de 
lempérature,  d*autres  filets  pour  la  sensation  de  contact.  Les  paralysies,  il  est  vrai, 
peuventatteindrerune  de  ces  sensations  et  nonTautre,  mais  il  serait  peu  rigoureux, 
dans  ces  cas,  d'assiniiler  les  conditions  pathologiques  aux  coudíiions  physiologíques, 
attendu  que  trop  souventces  paralysies  s*accompagnent  de  phénomènes  complexes, 
de  lésions  profondes  ou  múltiplos  qui  ne  permettent  guère  de  tirer  des  déductions 
absolues. 

La  diíTérence  est-elle  donc  plus  grande  entre  deux  notions  tactiles  qn*entredeux 
notions  gustativos,  optiques,  etc  ?  La  sensation  do  tompérature  et  celle  de  contact 
ne  se  ressemblent  pas  { mais  en  quoi  se  ressembleut  les  scnsations  dedoux  et  d*amer 
qui  ne  sont  certos  pas  des  degrés  d*une  seule  et  même  impression?  En  continuant 
cet  examen,  nous  trouvons  que  le  nerf  optique  donne  nou-seulementla  notion  de 

(1)  Traitédes  paralytiet,  t.  II,  p.  178  et  taW.  Paris,  1  BftS. 
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h  forme,  obb  aossi  cdie  de  U  coaleor,  mais  aossi  celle  «k*  la  saiUie,  celle  de 
rédai,  etd  :  ec  daos  le  soo,  le  timbre  et  le  loo.  ne  sont-iis  doac  (^  aiissi  des- 
unes à  impnHbioQiier  différemiDefit  le  méme  oerf  aoditif !  Les  sensatioiís  diíerses 
que  Boos  poaioos  éproaier  soot  iotoies,  mais  les  moyeus  par  lesqueU  elles  mius 
paiiiiifi  90ot  três  limites  :  oes  moyeus  soDt  les  cinç  $ens«  pamií  lestquefe  nom 
scnifale  deroir  fignier  comme  am,  le  sens  du  toucher.  —  La  mèine  tige  de  unHal 
andiBt  la  chalenr,  Téleciridté,  le  soo,  etc  £st-ce  ^  dire  qu^il  y  ait  pour  chaciui 
d*evx  oae  tige  partkiilière  ? 

a.  La  êtmation  de  contact  est  loin  d*étre  discemée  atec  la  méino  précisioo  et  la 
mème  netteté  daos  les  diOereiítes  régions  de  la  surface  téguinentaire.  I«os  expé- 
riencesde  E.  H.  Meber  (1)  doonent,  à  cet  égard,  de  curíeux  reuseígueineut^  Ce 
ph^^iokK^iste  a  déniootré  que  les  deux  poiutcs  uioussi^s  d*un  com(>as«  a|>pUqué<« 
siiDiiltanément  sor  divers  points  de  la  péríphéríe  du  corpi»,  doi^eut  pn^nter  de« 
écartements  três  variables  pour  donuer  lieu  à  deux  setisatious  distiuctes,  et  nou  è 
une  seule;  on  cooçoit  d*ailleurs  qu'id  moiudre  será  le  dega^  dVcartemeut,  plus 
grande  def  ra  étre  la  subtilité  ou  la  délicatesse  du  tact. 

Les  parties  qui  possèdeut  la  faculte  taclíle  au  plus  baut  degrê,  c*est-4-dire  celles 
qui  exigeot  la  moiudre  distance  entre  les  deux  extrémilés  du  i  ompas  pour  |)ou- 
«oir  en  éprouver  une  impression  double,  sont,  d  après  E.  II.  >Veber,  le  bout  de 
la  langue,  qui  perçoit  deux  sensations  distinctes  avec  un  écarteinent  d*uiie  demi* 
ligne,  et  la  face  palmaire  de  la  plialangetle  des  doigts  qui  réagit  de  la  inèiue  inauière 
avec  une  ouverture  de  compas  qui  ue  dépasse  |)oiul  une  ligue ;  puis  vienuent  la 
surface  rouge  des  ièvres,  la  face  palmaire  de  Ia  deuxième  plialauge  des  doigts, 
2  ligues;  la  face  dorsale  de  la  troisiètne  phalaugc,  le  bout  du  uez,  la  face  palmaire 
au-dessus  des  tétes  des  os  inélacarpiens,  ò  ligues;  le  dos  et  le  boixl  de  la  langue  è 
un  pouce  de  la  pointe,  la  partie  uou  rouge  des  Ièvres,  le  niétacarpe  du  (X)uce, 
h  ligues;  le  bout  du  gros  orteil,  la  face  dorsale  de  la  deuxième  phalange  des  doigts, 
la  face  palmaire  de  la  maíu,  la  peau  de  ia  joue,  la  face  externe  des  paupières, 
5  lígnes;  la  muqueuse  du  palais,  6  ligues;  la  peau  de  la  partie  aniérieure  de  b 
pommette,  la  face  plantaire  du  métatarsieu  du  gros  orteíl,  la  face  dorsale  de  la 
preroière  phalange  des  doigts,  7  lignes ;  la  face  dorsale  des  tètes  des  os  inètacar- 
piens,  8  lignes;  la  membrane  muqueuse  des  gencives,  9  lígnes;  la  pean  cn  anière 
et  au-dessusde  la  pommette,  la  partie  inférieure  du  front,  10  lignes;  la  [vartie 
iníérieure  de  Tocciput,  12  lignes;  ledos  de  la  main,  ÍU  lignes;  le  cou  au-dessous 
de  la  mâchoire,  15  lignes;  à  la  rotule,  16  lignes;  an  sacrum,  à  Tacromion,  à  la 
fesse,  à  Tavant-bras,  au  genou  et  au  dos  du  píed  prés  des  ortcíls,  18  lignes;  au 
stemum,  20  lignes ;  au  rachis,  le  long  des  cinq  vertèbres  dorsales  supórieures, 
prés  de  Tocciput,  à  la  région  lombaírc,  2/i  lignes ;  au  rachis,  dans  le  inilieu  du 
cou,  dans  le  milieu  du  dos,  30  lignes,  ainsi  qu*au  milieu  du  bras  et  de  la  cuísse. 

Toutcfois  les  expériences  de  G.  Valentin  (2)  tendent  à  prouver  que  de  pareilles 
mesures  sont  loin  d*être  absolues ;  car,  d*après  ce  physiologiste,  la  íinesse  du  tact 
varie,  chez  les  diíTérents  individus,  au  point  d'ètre  deux  fois  plus  grande  chez  une 
personne  que  chez  une  autre  dans  la  mème  région  du  tégumcnt  externe  (3).  Il 

(1)  Desubtilitatê  taetus,  dam  Pouvrage  intitule :  De  pulsu,  retorplione,  auditu  et  taeiu 
annotationes  anat.  etphysioL  Lipsíx,  1844. 

(S)  De  fanctionibus  nervorum  cerebralium  elnervi  sympalhici.  Berns,  1830,  p.  lis. 

(3)  Connultez  aossi  Gratea  :  Obseroat.  on  lhe  Sente  of  Touch,  ineludiny  an  Analytii  of 
Weber'8  fVork  on  thal  Subject  {Edinburgh  Sew  Phltos.  Journ.,  1836,  t.  XLI,  p.  74). 
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resulte  aussi  de  ces  cxpériences que  certaines  paities,  cumaie  Jc  |)énis,  Taréole  du 
mamelon,  cta ,  dout  la  titiilatíou  peut  donner  lieu  à  une  scnsation  voluptucuse, 
80  dístingueraient  par  leur  faíble  iuipressíonnabiliié  au  contact. 

En  faisant  tous  ses  eíTorts  pour  que  Torgane  tactile  fút,  pour  aínsi  dire,  l^inique 
juge  des  impressions  recues  et  (ransmises  par  lui,  et  que  jamais  ces  impressious 
ne  pussent  étre  modifiées  par  une  opération  iutcllectuelle  quelconque,  H.  BeKield- 
I^efèvre  (1)  est  arrivé,  après  des  vérifications  nombreuses,  àformuler,  sur  le  poiut 
qui  nous  occupe,  des  proi)ositíons  générales  dont  la  plupart  s*accordent  avec  celles 
dcAVeber;  nous  nous  bornerons  à  en  rappeler  quelques-unes :  1"  Une  portion 
quelconque  du  tégument  perçoit  plus  nettement  rintervalle  qui  existe  entre  deux 
points,  lorsque  la  ligne  qui  unit  ces  deux  points  est  perpendiculaire  à  Taxe  du 
corps  ou  du  membre  {iransverse),  que  quand  cette  ligne  est  parallèleà  ce  méme 
axe  (longiíudinaie)  (*).  S**  Lorsque  deux  points,  amenos  simultanément  an  con  • 
taci  d*une  portion  quelconque  du  tégument,  sont  perç.us  commc  nettenient  dis- 
tincts,  la  distancc  qui  separe  ces  deux  points  paraít  d*autant  plus  grande,  que  le 
sens  tactile  est  plus  développé  dans  la  porlion  du  tégument  que  Ton  explore  (**). 
3"  lorsque  deux  points  sont  amenés  successivement  au  contact  de  la  |)eau,  la  dis- 
tance  qui  les  separe  paralt  plus  grande  que  si  le  contact  a  lieu  pour  les  deux  points 
en  niêine  tenips;  en  general,  la  distance  qui  separe  les  deux  points  i)araítra  d*au- 
tant  plus  grande,  que  le  tenips  écoulé  entre  les  deux  contacts  aura  été  plus  consí- 
dérable.  U°  Deux  points  situes  des  deux  côtés  de  la  ligne  médiane  paraissent  plus 
éloignés  Tun  de  Tautre  que  deux  points,  également  distants,  mais  situes  d'un  seul 
et  méme  côté  de  cette  ligne.  5*"  Si  Ton  choisit,  sur  la  surface  tégumentaire,  deux 
régions  dont  la  |>osition  relative  soít  sujetle  h  varicr  (les  deux  )>aupières,  les  deux 
lèvres,  etc),  et  qu*on  appuie  chacune  des  deux  pointes  d*un  C4)mpas  sur  Tune  de 
ces  deux  surfaces,  la  distance  qui  separe  les  deux  pointes  Tune  de  Tautre  paraitra 
beaucoup  plus  grande  que  si  les  deux  pointes  du  compas  reposaient  en  même  temps 
8ur  Tune  ou  sur  Tautre  surface.  6*"  Le  sens  tactile  est  plus  développé  dans  les 
téguments  de  la  téte  que  dans  ceux  du  trone :  à  la  face,  la  délicatesse  de  ce  sens 
décroit  assez  régulièrement  à  mesure  que  Ton  s*éloignede  rorííice  buccal.  T"  Dans 
les  membres,  la  délicatesse  tactile  s*accroit  à  mesure  que  Ton  s*éloigne  davantage 
de  Taxe  du  corps.  8°  Elle  est  moiudre  dans  les  téguments  du  trone  que  dans  ceux 
des  membres. 

ò.  La  sensation  de  résistance  occasionnée  par  une  pression  de  la  surface  tégu- 
mentaire peut  sans  doute,  dans  certaines  circonstances,  s'obtenir  par  ie  moyen  du 
seul  sens  tactile ;  mais  dans  d'autres,  ou  il  s'agit  d*appréciation  de  poids  notable, 
la  sensation  est  évidemment  complexe,  et  resulte  de  deux  opéralíons  intellectuelles 
différentes,  Tune  qui  a  pour  but  d'évaluer,  au  moyen  du  sens  tactile,  la  pression 
exercée  sur  le  tégument,  et  Fautre  de  juger  le  degré  d*eirorl  musculaire  employé 
pour  soulever  la  ma&se  dont  on  cberche  le  poids.  Cest  en  scrutant  les  résultats 
obtenus  par  lesens  tactile,  dans  des  circonstances  qui  ne  commandent  pas  en  méme 

(I)  Thètecil, 

(*)  Le  t>oiit  de«  doigt«  et  celui  de  la  langue  font  exrc|»líon  à  cette  règle ;  a\ec  ces  partíc!)  uii  dis- 
tiDgue  plus  facílement  la  distance  quand  les  deui  branches  du  compas  sont  disposées  dans  le  sens 
longitudinal.  (E.  II.  Webek,  op.  d/.) 

('*)  U  est  Ires  faciie  de  vérifier  ce  résuUat  en  toucliant  coroparativcnicnt,  avec  deui  pointes,  le 
bout  de  la  langue,  puis  le  bord  \\\»Tt  de  la  lèvre  inférieure. 
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temps  des  coutraclioiís  musciilaires,  qii'il  devient  |)ossiblc  de  déteraiiner,  d'une 
part,  Ia  valear  de  ce  seus  comme  moyen  d'apprécier  les  résistances  offertes  par  les 
corps  extérieurs,  et,  d*autre  part,  d'indiquer,  au  mêmc  poiut  de  vue,  la  valeur 
relalive  des  diverses  régíoiis  de  Ia  surface  téguinentaire. 

Les  diíTérentes  régions  du  tégiiment  externe  iie  distinguent  pas  également  bien 
les  mémes  dilTérences  de  pression  :  sous  ce  rapport,  les  lèvres,  la  face  palniaíre  des 
doígts,  la  face  plantaire  des  orteils,  la  peau  du  fronl,  etc. ,  Temportent  sur  les  autres 
parties  du  corps.  En  general,  celles  qui  distinguent  le  mieux  les  mininies  dislances 
sont  encore  celles  qui  apprécient  le  mieux  les  minimes  dilTérences  de  pression  (1). 
D'après  E.  H.  Weber  (2),  cette  dernière  faculte  d'apprécialion  sccait  plus  pro- 
noncée  dans  la  inoilié  ganche  que  dans  la  moilié  droite  de  nos  téguments,  parti- 
cnlarité  qui  n'a  pu  étre  expliquée,  jusqu'à  préseut,  par  aucune  hypothèse  plau- 
sible :  « Inter  ÍU  liomines,  dit  Weber,  divcrsaí  aetatis,  diversisque  studiiset  labo- 
n  ribus  opera  dantes,  11  homines  idem  pondus  sinistra  manu  incumbens,  majus 
»  quam  dextra  manu  posituni,  visum  est;  in  2  contraria  ratio  valebat ;  in  1  tantum 
»  diflerentía  sinistri  et  dextri  laterís  plane  non  apparuit.  »  Du  reste,  une  dilTérence 
entre  deux  pressions  est  évaluée  d'une  manière  beaucoup  moins  exacte,  lorsquc 
cette  évaluation  se  fonde  sur  les  seules  impressions  de  Torgane  du  tact,  que  quand 
elle  resulte  d'une  appréciation  simultanée  des  impressions  tactiles  et  des  contrac- 
lions  musculaires  :  ainsi  rexp6riencedéinontrequ'unc  diíTércnce  d*un  huitième  est 
à  peine  perçue  par  le  seul  organe  du  tact.  tandis  qu'une  dilTéix»nce  d'un  seizièine 
devient  perceptible  par  le  concours  des  deux  modes  d'évaluation  (5). 

Ajoutonsque  deux  corps  de  mème  masse  et  de  meme  subsiance,  mais  de  formes 
différentes,  ne  déterminent  pas,  sur  le  mème  point  du  légument,  la  mème  inipres- 
sion.  En  general,  le  poids  apparent  d*un  corps  est  en  raison  inverse  de  la  base  sur 
laquelle  il  s*appuie  :  ;iinsi,  si  Ton  place  un  frmic  de  cone  sur  un  i>oinl  determino 
du  tcgument,  ce  corps  parailra  plus  lourd  ou  plus  léger,  suivant  qu'il  reposera  sur 
la  plus  petite  ou  sur  Ia  plus  grande  de  ses  deux  bases  {U), 

c.  Quant  à  ia  sensadon  de  tempti^ature,  elle  ne  peut  se  pmduire,  dans  le  cas 
spécial  qui  nous  occupe,  que  s*il  y  a  une  certaine  quantité  de  calorique  soustraite 
ou  communiquée,  pendant  un  temps  determino,  à  Torgane  taciile.  Évidemment, 
quand  ii  y  aura  égalité  de  température  entre  celui-ci  et  les  corps  ambiants,  la  sen- 
sation  será  nulle,  tandis  qu'uu  mème  degré  de  chaleur  pioduira  une  sensaiion  de 
cliaud  ou  defroid,  si  Torganeest  actuellement  au-dessous  ou  au-dcssus  de  ce  degró. 

In  fait  assez  digne  de  remarque,  cVst  que  Timpression  qui  (»st  due  an  conlacl 
d*un  corps  d'une  tcmpérature  déterminéc  est  pro|)ortioimelle  à  letenduedes  sur- 
faces  en  contact :  ainsi  un  corps  d*une  lompéraiure  donnée,  rn  contact  avec  une 
large  surface  tégunienlaire,  pourra  produire  une  seiísaiion  ^(^  rhalenr  plus  intense 
qu'un  mème  corps  d'une  tempéraiure  plus  élevée,  mais  en  contact  avec  une 
moindre  surface.  Une  diíTérence  de  lempérature,  imperceptible  à  une  petite  surface 
tégumentaíre,  pourra  ètre  facilrmenl  perçue  par  une  surface  tégumentaire  plus 
éteudue  :  ainsi  rextrémité  du  doigt  constalera  difíicilemeut  une  dilTérence  de  teu)- 
pérature  d'un  tiers  de  degré  du  thermomètrc  centigrade,  tandis  que  cette  diíTê- 

(1)  Belfield-Lepètre^  Thcte  cU,,  p.  48. 

(2)  Op.  Cit.,  p.  85. 

(3)  Théteeit,,  p.  46. 

(4)  Ibid. 
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reDce  será  perceptible  |)oiir  la  main  tout  entière.  «  II  semble,  dit  H.  Belfleld- 
Lefèvre  (1),  que  les  impressions  diíTércntielles,  coininuniquées  à  chaque  point  dis- 
tiiict  du  tégumeiít,  s*additioiineQt  en  une  somuie  totale,  qui  seule  est  transmise 
au  cervcau,  de  telle  sorte  que  la  teinpérature  apparcnte  d*un  corps  soit  toujours 
proportionnelle  au  nombre  de  poiais  par  lesquelsce  corps  louche  Torgane  du  uct.  » 

Les  diíTéreiíces  de  température  oe  sont  point  perçues  avec  la  méme  nettelé  par 
Ics  diverses  régions  de  la  surface  tégunientaíre  externe  ou  interne,  et  les  expé- 
ríeuces  prouvcnt  que  la  peau  de  la  face  {lalmaire  des  doigts,  la  inuqueuse  de  la 
poíntede  la  langue,  etc. ,  pourtant  douées  au  plns  hauí  degré  de  la  sensibilité  tactíle, 
le  cc'dent  à  la  peau  des  joues,  des  paupières  et  de  Tolécrâne,  sous  le  rapport  de 
rimpressionnabilité  aux  températures  diíTérentes. 

On  sait  à  quel  point  des  liquides  três  chauds  ou  três  froids  impressionnent  les 
papilles  dentaires  elles-mêuies.  La  niuqueuse  de  rocsophage  et  de  Festoniac,  celle 
du  vagin  et  du  rectuin,  sont  loin  d'étre  étrangères  aux  inipressions  de  température. 
Je  suis  porte  à  supposer  qu'il  en  est  de  môme  d*une  assez  grande  longueur  du  gros 
intestin,  car  on  éprouve  une  sensation  de  frotd  três  manifeste,  qui  semble  marcher 
dans  la  direction  des  cólons  ascendam  et  transverse,  après  Tadministration  d'un 
lavement  froid.  11  se  pourrait  néanmoinsque  les  nerfs  des  parois  abdominales  con- 
tíguês  à  cette  portion  de  Tintestin  fussent  les  seuls  agents  de  transmission  d*une 
pareilie  impressíon. 

Quoi  qu*il  en  soit,  Taptitude  à  discemer  les  températures  pouvant  appartenir  à 
quelques  surfaces  cvidemment  dépourvues  de  sensibilité  tactile,  on  conçoit  que 
Ton  ait  vu,  dans  cette  aptitude,  un  phénomène  de  sensibilité  générale.  Darwin 
,  dit  avoir  observe  Tabolition  du  tact,  avec  pcrsistance  de  la  sensibilité  á  Taction 
de  la  chaleur;  il  cite,  en  eITet,  des  observations  de  paralytiques  insensibles  à  tout 
contact,  et  qui  resscntaient  vivement  Timpression  de  la  flamme.  Réciproquement, 
depuis  Darwin,  on  a  rapporté  des  exemples  d *individus  qui,  ayantperdu  toute  im- 
pressiònnabilité  à  la  tem|>érature,  avaient  conserve  la  sensation  du  contact. 

Plusloin,  en  nous  occupant  de  tléterminer  les  voies  de  transmission  desimpres- 
sions  sensilives,  dans  la  moelle  épinière,  nous  reviendrons  sur  ces  faits  et  tenterons 
de  les  expliquer. 

lY.  II  a  été  dit  précédemment  que,  chez  Thomme,  si  toutes  les  partics  du 
tégument  externe  et  certaines  régions  du  tégument  réiléchi  sont  le  siége  de  sensa- 
tions  taailes  plus  ou  moins  distincles,  la  7nain,  plus  encore  par  sa  confonnation 
que  par  sa  sensibilité  tactile  si  prononcée,  devait  étrc  regardée  connne  Torgane 
principal  du  toucher  {*). 

Avec  ses  brisures  nombreuses,  ses  prolongements  articules  et  mobiles,  suscepti- 
bles  d*écartement  et  de  rapprochement,  ses  nerfs  si  volumineux  {**),  sa  positíon  à 
Textrémité  d'un  long  levier,  mieux  que  toute  autre  partie,  la  niain  presente  Theu- 
reuse  prérogative  d*avoir  plus  de  surface,  d*embrasser  un  plus  grand  nombre  d*ob- 

(l)  Thrsêcit.^p,  51. 

(*)  On  verra,  à  la  fin  de  ce  chapttre,  quels  sont  les  dWen  organes  du  toucher  dans  la  série  des 
animaui. 

(**)  Les  rameaux  netTeux  destines  à  la  face  palmaire  des  doigts  présentent  une  dispositioD 
remarquable  qui  coagiste  dans  la  présence  de  corpuscules  gangliformes,  signalés  pour  la  première 
foispar  Andral,  Camus  et  Lacrolx,  et  plus  récemment  étudiés  par  Pacini,  Ilenle  et  KôUiker.  Du 
nsle,  les  usages  de  ces  corpuscules  sont  absolumenl  ignores.  (Au  m^ei  de  ieur  structure,  consultei 
QD  mémoire  de  Denonvilliers,  inséré  daos  les  jíreh.  d'anat.  de  Mandl.) 
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jets,  (i*aUer  à  lenr  renconire,  de  iiniltiplier  et  de  varier  les  poínts  de  coiitact  par 
lasqueis  elle  peut  étre  aíTeclée.  Aussi  uii  appareil  locomoteur  des  plus  compleis  lui 
permet-il  d'exercer  les  mouvements  les  plus  varies,  et,  eu  preuant  pour  aíosi  dire 
toutes  les  formes,  de  s'appliquer  immédiatenicnl  sur  tous  Les  objets,  et  d'cu  rece- 
Yoir,  par  conséquent,  dans  un  même  instant,  un  nombre  iníiui  d*iinpressious.  Nous 
avoDS  d*ailleurs  fait  observer  que,  taut  que  la  niaiu  reste  ínmiobile  à  la  surface  des 
corps,  elle  agit  seuleuieut  comme  organe  de  tact ;  que,  pour  exercer  le  toucher,  il 
faut  qu*elle  se  meuve,  soit  pour  parcourir  leur  surface,  afiu  de  uous  eu  indíquer  la 
forme,  les  dimeusions,  etc. ,  soit  pour  couiprimer  ces  corps,  afín  de  nous  doimer 
des  uolions  sur  leur  élasticité,  leur  consistauce,  etc. 

Cesi  surtout  à  la  faculte  d^opposition  du  pouce  que  Thomuie  doit  la  perfectioD 
de  soo  organe  du  toucher  (*).  Gràce  à  cet  artifice,  aux  zoues  papiliaires  concea- 
tríquesdes  extrémitésdigitales,  il  n'cst  corps  si  ténu  qu*il  ne  puisse  saisir  et  palper, 
eu  méme tempsque,  par Técartemeut considérable de  ce doigt,  11  parvieut  à empoi- 
gner  des  corps  três  volumiueux. 

Le  derme  ou  chorion  sert,  pour  ainsi  dire,  de  base  à  Tappareil  tactile  :  forinant 
une  couche  à  la  fois  solide  et  élastique,  il  permet  aux  corps  exlérieurs  de  s'appli- 
quer  médiatement  sur  ies  papilles  saus  les  léser  ou  los  paralyser  par  TeíFet  de  leur 
pression  ;  sa  souplcsse  est  accrue  par  la  préseuce  d*un  tissu  cellulo-íibreux  sous- 
jaceut,  qui,  à  Textrómité  des  doigts,  prend  la  forme  d'un  véritable  coussiuet  élas- 
tique. Lépidenne  sinterpose  eutre  les agents  extérieurs  et  les  papilles,  de maníère 
à  proteger  cas  dernières ;  les  ongles  contribuem  á  Texactitude  de  Tapplication  des 
doigts.  Quant  aux  autres  détails  relatifs  à  Tusagc  et  à  Tulilité  de  chacuue  des 
[>arties  de  la  maio,  uous  ne  saurions  trop  engager  le  lecteur  à  méditer  le  traité  De 
usu  partium  (lib.  I  et  II)  de  Galien,  et  Faduiirable  livre  que  Ch.  Bell  a  écrit  sur 
le  môme  sujet  :  on  y  trouve  la  démonstratiou,  curieuse  par  ses  détails  in tinis, 
que  la  main  est  parfaitement  ce  qu'elle  devait  étre  pour  le  role  auquel  elle  est 
destiuée. 

BuíTon  (1)  ne  partage  pas  Teuthousiasme  de  Galien  sur  la  structure  de  la  main; 
car,  tout  en  reconnaissant  Tavantage  que  Thomme  retire  de  la  propriété  qu*ont  ses 
doigts  de  s*étendre,  se  raccourcir,  se  plier,  se  séparcr,  se  joindre,  et  de  s'ajuster  à 
toutes  sortes  de  surfaces,  il  ajoute :  «  Si  la  main  avait  encore  un  plus  grand  nombre 
de  parties,  qu*elle  fút,  par  exemple,  divisée  en  vingt  doigts,  que  ces  doigts  eussent 
UD  plus  grand  nopibre  d'articulations  et  de  mouvements,  il  u*est  pas  douteux  que 
le  sentimentdu  tuucher  ne  fút  intiniment  plus  parfait  dans  cette  conformation  qu'il 
ne  Test,  parce  que  cette  main  pourrait  alors  s*appliquer  beaucoup  plus  immédia- 
tement  et  plus  précisémcnt  sur  les  diíTérentcs  surfaces  des  corps ;  et  si  uous  sup- 
posioos  quelle  fút  divisée  en  une  infínilé  de  parties,  toutes  mobiles  et  flexibles,  et 
qui  pussent  toutes  s'appliquer  en  mènie  temps  sur  tous  les  points  de  la  surface  des 
corps,  un  pareil  organe  serait  uneespèce  de  géométrie  universelle  (sije  puis  m'ex- 
primer  ainsi),  par  le  secours  de  laquellc  nous  aurions,  dans  le  momeut  même  de 
Tattouchement,  des  idées  exactes  et  precises  de  la  fígure  de  tous  les  corps,  et  de  la 
différence,  môme  intiniment  petite,  de  ces  tigures.  » 

(*)  Dans  le  singe,  Ic  pouce.  étanl  relalivemenl  plus  court,  ne  peut  pas  aussi  blen  faire  pince  ayec 
les  autres  doigts.  Ajoutons  que  les  mouvements  de  ces  doigts  ne  soot  pas  aussi  indépendants  les  uns 
des  autres ;  que  le  inembre  supéricur  n'esl  pas  eiclusivemenl  organe  de  préhenâion,  que  comme  le 
postéríeur  il  sert  h  la  station  et  à  la  progression ;  que  dès  lors,  entin,  Tépiderme  des  doigts  étant  par 
trop  épaissi,  léur  nensibilité  tactile  en  est  émoussée. 

(1)  Loc.eit. 
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Telle  qu*cllc  cst,  la  maiii  seule  ou  les  deux  mains  réunics  suíTiseiit  pour  aous 
doiiner  Ics  iinpressioiís  lactiles  les  plus  variées  et  les  plui»  élendues :  placées  à  Tcx- 
trémité  des  membres  supéricurs,  elles  peuveiit  conipreiídrc  entre  ellcs  un  espace 
égal  à  la  hauteurde  nolre  corps,  décrire  des  cercles  dont  le  rayoii  peut  être  infini- 
ment  pelit  ou  êlre  de  la  grandeur  de  la  totalité  du  niembre  supérieur  ;  tantôt  rap- 
prochées  du  reste  du  corps,  elles  le  touchent  ou  un  point  quelconquc,  car  il  n*cn 
est  pas  qui  soit  inaccessible  à  Tune  ou  à  Fautre  luaín  ;  taniôt  elles  ens  ont  éloignées, 
et,  quand  uous  avançons  à  tâtons  dans  Tobscurité,  elles  marchent,  |)our  ainsí  dire, 
devant  uous.  Cest  par  elles  que  iious  recevons  les  preniières  notions  des  corps 
extérieurs ;  aussl  nous  servent-elles  encore  à  la  préhensíon  de  ccux  qui  peuvcnl 
nous  être  uliles,  à  la  répulsion  de  ceux<iui  pcuveut  nous  élre  nuisibles  :  aussi,  par 
sa  perfcciion,  la  main  seuible-t-elle  être  en  rapport  avec  la  perfectíon  de  rintelli- 
gencc.  «  Jamais  la  main  du  nègre,  dit  Guítton  (1),  ne  nous  aoíTeit  cctle  organisa- 
tion,  ce  développcment,  celle  régularilé  de  ligue,  cette  harnionie  qui  constituem  la 
supériorité  et  la  beaulé  de  celles  que  nous  avons  si  souvent  remarquées  chez  les 

blaucs Le  membre  thoraciquc  et  la  main  de  Tidiot  et  du  crétin  sont  informes 

etatrophiées  comme  leur  cerveau;  leur  main,  petile,  supportée  par  un  large  jwi- 
gnet.  manque  quelquefois  de  pouce;  et,  quand  il  existe,  il  reste  fléchi,  comme 
adhércnt  à  la  paume  de  la  main.  •»  Toutefois  il  nc  faut  pas  oublier,  comme  nous 
le  répéterons  bientôt,  que  Thomme  doit  sa  suprématie  à  sou  organisation  céré- 
brale,  et  que,  quand  la  nature  Ta  doué  d'intelligence,  elle  a  áà  aussi  le  pourvoir 
de  rinstrument  nécessaire  pour  en  accomplir  les  combinaisons. 

V.  Le  sens  du  toucher  a  pour  usage  de  nous  avertir  du  contact  des  corps  am- 
bianls  et  de  nous  donner  des  notions  sur  la  température  relative,  la  solidité  ou  la 
fluidilc,  le  |)oids,  le  mouvement,  Tétendue,  le  nombre,  la  situation,  la  direciion 
et  la  forme  de  ces  corps.  Cependant,  comme  nous  Tavons  déjà  fait  observer,  plu- 
sieurs  de  cos  notions  supposent  la  préexistence  dos  idées  de  lemps,  de  mouvement 
et  d'espace,  ou  nc  peuvent  devenir  rigoureusement  exactos  que  par  le  concours 
d'un  autre  sens,  celui  de  la  vue. 

La  puissance  du  toucher,  toute  grande  et  tout  admirable  qu*ollo  est  déjà,  a 
pourtant  été  encore  exagérée :  ou  a  voulu  faire  do  ce  sens,  le  promier,  le  plus 
imporlant  dos  seus,  celui  qui  rectifle  les  autres,  qui  peut  los  remplacer  tous,  etc.  ; 
et,  dans  cotte  voie,  on  a  été  ]usqu'à  considérer  ceux-ci  soulement  comme  des 
roodifications  du  toucher. 

«  Toute  la  diíTéronce  qui  se  trouve  dans  nos  sensations,  dit  BuíTon  (2),  ne  vienl 
que  du  nombre  plus  ou  moins  grand  et  de  la  position  plusou  moins  extérieure  des 
nerfs :  ce  qui  fait  que  los  uns  de  ces  sens  peuvent  élre  aíTectés  par  de  i)etites  par- 
tlcules  de  matières  qui  émanent  des  corps,  comme  Tuâl,  loreille  et  i'odorat ;  les 
autres,  par  des  parties  plus  grossos  qui  se  détachent  dos  coips  au  moyen  du  con- 
tact, comme  le  goút ;  et  les  autres  par  los  corps  ou  méme  par  les  émanations  dos 
corps,  lorsqu*elles  sont  assez  réunies  et  assez  abondantos  pour  former  une  espècc 
de  masse  solide,  comme  le  toucher,  qui  nous  douno  des  sensations  de  la  solidité, 
de  la  fluidité  et  de  la  chaleur  des  corps.  » 

Lecat  (3)  fait  du  toucher  le  plus  súr  des  sens  et  le  dernier  retranchoment  de 

(1)  Anal.  et  physiol.  compar.  de  la  main,  Ihèsc  iiiaug.  Parh,  I9i3,n*  1^4,  p.  20. 

(2)  De  Vhomme :  Des  sens  en  general,  Édit.  deSonnini,  t.  X\,  p.  4 1. 
(3J  JraUé  dcf  sensations,  l.  II,  p.  2U3.  Pari»,  1767. 
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rincrédulité.  Toute  la  doclrine  de  Condillnc  esi  fondie  sur  la  niOnieopinion,  qu'il 
a  portée  au  delà  des  limites  de  la  raison ;  et  Helvétius  (1)  en  est  venu  à  dire  : 
«  Si  Ia  natare,  au  lieu  de  mains  et  de  doigts  flcxibles,  eút  termine  nos  poignets  par 
ua  pied  de  cheval,  qui  doute  que  les  hommes  ne  fusseot  encore  errants  dans  les 
forêts  comme  des  troupeaux  fugítifs?  » 

11  est  curieux  de  voir  que  Gaiien,  qui  s*est  livre  avec  lant  de  détails  et  de  per- 
fectioD  à  Texamen  de  Tutilité  de  Ia  niain  et  de  ses  parties,  s'éIèTe  déjà  contre 
cette  manièrede  voir  qui  remonte  par  son  origine  jusqiravantAristote:  «  L'liomme 
a  eu  des  mains,  dit  Galíen  (2),  pnrce  qu*ilest  un  animal  três  sageet  que  les  mains 
sont  pour  lui  des  Instruments  convenables ;  car  il  n'est  point  animal  três  sage, 
comme  disait  Anaxágoras,  parcequ*il  a  eu  des  mains,  mais  il  les  acues  parce  qu'íl 
est  três  sage,  comme  a  jugé  três  bien  Aristote:  car  ce  ne  sont  pas  les  mains,  mais 
la  raison  qui  lui  a  enseigné  les  arts.  Ainsi  les  mains  sont  instruments  des  arts, 
comme  la  lyre  du  musicien  et  les  tenailles  du  forgeron  ;  mais  Tun  et  Tantre  sont 
savants  en  leur  art  par  la  raison  de  laquelle  il  ont  été  doués  et  pourvus,  et  ne 
peuvent  néanmoins  exercer  les  arts  qu'ils  savent  sans  instruments.  » 

Non  assurément,  le  toucher,  quelque  délicat  qu'il  soit,  quelque  exerce  qu*il 
puisse  devenir,  n'est  pas  capable  de  remplacer  les  autres  sens,  non  plus  ({ue  les 
autres  sens  ne  pourraient  suppléer  à  Tabsence  du  toucher,  s*il  venait  à  manquer. 
Les  seus  s'entr'aident,  s^associent  |)our  le  complêment  des  notions  nécessaires  à 
Tesprit,  mais  leur  appui  mutuei  ne  s'applique  qu'à  leurs  fonctions  médiates,  et  ja- 
mais Tacte  immédiat,  s|H'CÍal  de  chaque  sens,  ne  peut  être  rempli  par  un  autre:  la 
vue  seule  reconnait  la  couleur  des  corps,  1'odorat  seul  leurodeurje  goíil  seul  leur 
sapidité,  etc. ;  mais,  aussi  bien  que  le  toucher,  la  vue  peut  apprécier  leur  contour, 
leurs  dimensions,  ele,  et,  comme  Tome  ou  la  vue,  Todorat  permet  parfois  de  juger 
de  leur  distance  et  de  leur  direction.  11  faut  reléguer  parmi  leserreurs  que  Tespril 
huinaín  propage  ou  accueille  si  facilement  Tliistoíre  merveilleusc  (3)  d'un  or- 
ganiste  hollandais  qui,  devenu  aveugle,  pouvait  distinguer  au  toucher  les  diíTé- 
rentes  couleurs ;  et  peut-être  même  celle  du  scuipteur  Ganibasius  de  VoUerre  (U) 
qui,  aveugle  aussi,  pouvait,  aprês  avoir  touchê  un  objet,  eu  faireen  argile  la  copie 
parfaitement  ressemblante.  II  n'est  pas  impossible  que,  parmi  les  couleurs  que  les 
arts  emploient,  quelques-unes  oITrent  des  aspérités,  des  rugositês  sensibles  au 
toucher ;  mais  la  main,  qui  reconnait  ces  caracteres  tangi bles,  ne  reconnait  pas  pour 
cela  les  couleurs,  mais  seulement  des  particularités  tacliles  ([ui  coexistent  avec  la 
couleur.  Aussi  les  aveugles,  qui  apprennent  à  lire  avec  les  mains,  u  toucher  la  parole 
écrite  en  relief,  n'ont-ils  de  Técriture  que  les  notions  de  forme,  et  nullcment  celles 
qui  ne  peuvent  s^acquérir  que  par  les  yeux. 

11  en  est  de  même  i)our  le  sens  de  Tome:  quand  des  \ibrations  sonores  sont 
perçues  par  le  toucher,  elles  ne  donnent  que  la  sensalion  de  la  vibration,  et  nulle- 
roent  celle  du  son.  Quand  on  approche  du  nez,  des  lêvres  ou  des  denls  d'un  sourd, 
un  diapason  qui  vibre,  le  frémissement,  le  chalouillemenl  qui  résultent  de  ce  con- 
lactsont  perçuspar  le  sourd  comme  par  toute  autre  personne,  mais  ils  sont  perçus 
séparêment  du  son  qu*il  produit. 

(I)  De  1'esprit,  rtr,,  cbap.  i. 

(*i)  De  uáu  y.artititn,  trad.  franr.  de  Dalntliamp,  Uv.  I,  cliap.  itl.  p.  4  (Paris,  lor>0).  et  dans 
édir.  lar.,  fui.  luO,  au  verso  (Veni»e.  154  1). 

(3)  LKCAT.  oiirr.  cit..  t.  U,  p.  '211. 

(4)  lii^M,  loc,  cit. 
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II  ne  faut  pas  oublier,  du  reste,  que  les  sens  ne  soiit  que  les  instrumente  de 
l'intelligeDce.  Les  notions  qu'il8  nous  fournisseut  sur  les  corps  peuvent  être  plus 
ou  moins  étendues  saus  cesser  d'élre  sufíisantes,  et  la  mémoire  ou  le  jugemeut  peut 
suppléer  au  défaut  des  renseigneinents  fournis.  Ainsi  la  \ue  de  Teau  donne  Tidée 
de  riiumidité,  qui  estdu  ressort  du  tact;  le  bruit  d*unc  conttisiou  fait  naítre  Tídée 
de  pressiou,  qui  est  une  seusatiou  tactile.  Dira-t-on  que  la  vue  et  Touie  rempla- 
cent  le  toucher?  Noa  sans  doute ;  mais  oii  reconnaitra,  avec  Montaigne,  que  c*est 
l*inte]iigence  qui  voit  et  qui  entend,  que  c'est  elle  aussi  qui  touche  :  la  main  n^est 
que  Tiustrument  dout  elle  se  sert  pour  cet  eíTet. 

Cest  par  le  secours  de  la  main  ou  du  toucher  qu'on  est  parvenu  à  fournir  d*assez 
Dombreuses  notions  à  Tintellect  de  pauvres  étres  assez  maltraités  par  la  nature, 
pour  ôtre  à  la  fois  sourds,  aveugies  el  muets.  Mais  la  poésie  seule  peut  admettre 
que  ces  iiidividus  voieut  ou  enleudent  avec  les  maiiis,  reçoivent  parelles  les  notions 
de  la  lumière  ou  du  sou,  non  plus  que  les  muets  ne  possèdeul  la  voix  dans  ieurs 
mains.  L'iutelligence  humainc  est  assez  active  pour  pouvoir  se  développer  aiors 
même  qu'elle  est  privée  de  la  plupart  de  ses  instrumeuts;  elle  est  assez  habile  pour 
suppléer  artiíiciellemeut  au  seus  qui  lui  manque  ;  mais  elle  ne  saurait  le  rem- 
placer.  Que  les  impressions  sensoriales  soient  ou  non  des  vibratious  aualogues  à 
celles  du  tact,  ce  qui  constitue  leur  spécilicilé,  c'est  surtout  ia  spécialité  de  Tor- 
gane,  de  la  portíou  du  centre  uervcux  destiuée  u  les  recevoir.  Bulfon  (1)  s'est  évi- 
demment  trompé  quand  ii  a  dit :  «  J.a  diííérence  qui  est  entre  nos  sens  ne  vient 
que  de  la  position  plus  ou  moins  extérieure  des  uerís  et  de  leur  quanlité  pitis  ou 
moins  grande  dans  les  diíTérenles  parties  qui  conslituent  les  organes.  Cest  par 
cette  raison  qu'un  nerf  ébranié  par  un  coup  ou  découvert  par  une  blessure,  nous 
donne  souvent  la  sensatíon  de  la  lumière  sans  que  Tceil  y  ait  part,  comme  on  a 
souvent  aussi,  par  la  méme  cause,  des  tintemeuts  et  des  seusations  de  sons,quoique 
Foreille  ne  soit  affectée  par  rien  d'extérieur.  » 

Contre  Tassertion  de  Tillustre  naturaliste,  jamais  un  nerf  de  sensibilité  tactile» 
quelque  légèretnent  ou  superíiciellement  qu'il  soit  impressionné,  ne  pourra  traiis- 
mettre  une  impression  lumineuse  et  faii  e  naítre  la  sensaiion  visuelle ;  que  ce  soit 
la  lumière  mème  qui  soit  employée  comme  excilant  d*un  nerf  de  sensibilité  tac- 
tile, rímpression  lumineuse  ne  será  ni  recue,  ni  transmise,  ni  perçue,  de  même 
qu*une  impression  tactile,  si  violente  qu'elie  puisse  èlre,  ne  será  pas  recue  par  la 
retine,  ni  transmise  par  le  nerf  optique,  ni  perçue  par  Tencéphale  :  elle  ne  pourra 
produire  qu*une  sensation  lumineuse,  comme  la  lumière  agissant  sur  les  nerfs  de 
sensibilité  générale  ne  determine  que  la  sensation  de  la  cbaleur,  conmie  les  vibra- 
tíonssonores  ne  causent  à  la  peau  qu'une  sensation  tactile. 

Sans  vouloir  nier  que  notre  éducation  intellectuelle  soit  fondée  en  grande  partie 
sur  les  connaissances  que  le  toucher  nous  procure,  nous  ne  saurions  répéter  avec 
BulTon  (2) :  «  Cest  par  le  toucher  seui  que  nous  pouvons  acquérír  des  connais- 
sances completes  et  réelles ;  c'est  ce  seus  qui  rectiíie  lous  les  autres  sens,  dont  les 
eflets  ne  seraiont  que  des  illusions  et  ne  produiraient  que  dos  erreurs  dans  notre 
esprit,  si  le  loucher  ne  nous  apprenait  à  juger.  >.  Évidemmcnt  tout  ce  qu  on  a 
attríbué  au  toucher,  sons  ces  rapports,  appartieul  à  des  organes  plus  releves  qui 

(I)  Loccit. 

fí)  Hist,  nát.  gen^r,  et  partir»,  éiiil.  de  Sonnini.  t.  XX,  p.  40. 
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le  mettent  en  ceuvre.  ComineDi  admeicre  que  le  toucher  puisse  compléterou  rec- 
tifier  DOS  idées  sur  les  couleurs,  les  odeurs,  les  saveurs  et  les  sons  ?  La  nature  n'a 
pas  pu  créer  des  seos  iDuhiples  pour  commettre  des  erreurs  qui  fussent  rectífiées 
par  un  seul.  £t  d*aiJleurs,  le  toucher,  ce  prétendu  régulateur  de  tous  les  autres 
seos,  oe  cause-t-il  dooc  poiut  aussí  des  illusions  à  notre  intelligence ;  parfoís  ne 
noas  égare-t-il  pas  sur  la  consístauce,  sur  le  poids,  sur  la  température,  sur  les 
inouvements  des  corps,  aussi  bíen  que  sur  leur  forme,  leur  étendue,  leur  situatioa 
et  leur  nombre? 

VI.  Diverses  influences  peuvent  modifier  Texercice  du  tact  et  du  toucher. 
Chez  rbomme  et  chez  la  plupart  des  animaux,  Texposition  du  tégument  externe 

aux  intempéries  de  i'air  donne  à  ce  tégument  plus  d'épaisseur  et  de  densité.  Le 
froid,  en  particulier,  díminue  sa  susceptibilité,  son  action  perspiratoire,  et  deter- 
mine la  végétation  dune  plus  grande quanlité  de  \ioi\s  à  sa  surface.  Les  hommes 
du  Nord  sonl  par  celte  raison  moinssensibies,  cl,  en  general,  plus  velus  que  ceux 
du  Midi ;  et  chacun  connalt  la  différence  qui  existe  enlre  les  riches  fourrures  des 
animaux  des  régions  polaires  cl  la  surface  pelée  des  iiiêmes  espèccs  dans  les  contrées 
mérídiouales.  L'humeur  visqueuse  dout  une  chalcur  constante  provoque  Texhala- 
tion,  chez  les  habitants  des  tropiques,  tend  à  amoindrir  la  trop  vive  sensibilité  de 
leur  surface  tégumentaire. 

Quant  aux  ages,  on  sait  que  Ic  racornissenient  et  la  sécheresse  de  la  peau,  chez 
le  vieillard,  s*opposent  à  Tcxercice  parfait  du  sens  tactile,  et  que  les  conditions 
imerses  s*observent  chez  Tenfant. 

Les  femines  ont  entre  autres  avaiUages  sur  les  hommes,  celui  d'avoir  le  toucher 
plus  délicat,  la  peau  plus  hne  et  plus  belle :  aussi  le  contact  moelleux,  élastique  et 
satiné  de  leur  corps  procure-t-il  à  Thomme  une  sensation  des  plus  agiéables,  qui 
contribue  puissamment  à  Téveil  de  désirs  éroliques. 

(^omme  on  Tobserve  dans  un  grand  nombre  de  professions,  le  toucher  peut 
arriver,  par  Texercice,  à  un  degré  de  perfection  tròs  élevé.  Personne  n'ignore  com- 
bien  la  cullure  et  rhabitude  lui  apportent  de  sagacité  et  de  délicatessc  chez  les 
aveugles-nés  qui  apprenuent  à  hre  courammenl  avec  les  doigts  Timpression  du 
relief  des  lettres  sans  les  voir. 

Ajoutons  que  les  atlections  fébriles,  en  desséchaut  la  peau  ou  en  Tinondant  de 
sueur,  peuvent  modiíier  le  sens  tactile,  et  quil  n'esl  pas  rare  de  le  voir  disparaitre 
partiellement  dans  cerlaines  névroses,  telles  que  Thystérie,  la  catalepsie,  Thypo- 
cbondrie,  etc.  (1). 

VII.  Cest  aussi  dans  le  tégument  extérieur  et  dans  ses  appendices  que  reside 
spécíalement  le  sens  tactile  chez  les  divers  animaux.  Les  conditions  anatomiques  de 
ces  organes  ont  une  grande  inllueuce  sur  le  degré  de  développement  du  sens  dont 
ii  sagiL  Dans  Thomme,  le  tact  existe,  comme  nous  lavonsdit,  sur  toute  la  surface 
du  corps ;  mais  le  sens  du  toucher  a  son  siége  príncipal  dans  la  main.  II  en  est  de 
méme  du  singe :  ses  qualre  extrémités  oíTrent  les  caracteres  de  la  main,  quoíque 
af cc  des  imperfections  assez  nombreuses.  Notons  encore  que,  chez  les  sapajous,  ce 


(1)  Consultei,  à  ce  sujet,  rintéressanl  mémoire  de  Beau,  intitule:  Recherches  cliniques  sur 
l'anesthésie,  suivies  de  quelques  considérationt  physiologiques  sur  la  sensibililé,  {jérch,  gén. 
de  mcd.,  4*  série,  1848,  t.  XVI,  p.  1). 
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ne  soai  pas  seulement  Ics  mains  et  les  pieds,  mais  encore  l*cxtrémitó  de  Ia  queuc, 
qui  serveut  d*organes  du  toucher. 

Dans  les  mammi feres,  ies  conditions  d*aptitude  du  téguinent  extérieur  à  rece- 
Toir  les  impressions  tactiles  sont  modifiées  par  la  présence  des  poils.  On  sait  que, 
dans  certaines  espèces,  les  moustaches  senrent  manífestemeut  au  toucher,  et  que 
des  uerfs  volumioeux  aboutissent  aux  bulhes  de  ces  poils.  Gelte  dispositíon  est 
manifeste  chez  les  rats,  les  phoques,  ele. 

L'extréinító  du  ncz  est  disposée,  dans  plusieurs  aniinaux,  de  façon  à  pouvoír  leur 
donner  connaíssance  des  qualités  tangibles  des  corps.  Lc  coclion  et  la  taupe  s*en 
servent  à  cet  eITet,  et  Téléphant  possède  de  plus  une  trom|)e  contractile  dont  Tex- 
trémité  est  riche  en  papilles.  Les  lòvres  ne  restentpas  non  plus  étrangères  aux  sen- 
satioDS  du  toucher:  chez  le  cheval,  Tâne,  le  rhinocéros,  elles  y  prenneut  une  |)art 
evidente.  Les  inembranes  des  ailes  de  chauves-sourís  sonl  douécs  d'unc  sensibilité 
exquise  qui  comi)ense  le  développement  peu  considérable  de  la  faculte  visuelle. 

Dans  les  oiseaux.  Ia  sensibilité  tactile  est  peu  développéc,  à  cause  du  grand 
nombre  de  plumes  qui  rccouvrent  la  surface  de  leur  corps.  Le  toucher  s*exercc 
presque  exclusívement  par  les  pattcs  et  le  bec :  une  condiíion  avantagcuse,  sous  cc 
rapport,  est  le  nombre  considérable  d*articuIations  des  doigis  chez  ces  animaux. 
Le  corps  papillaire  du  derme  est  aussi  dévcloppé,  et  la  partíc  inférieure  des  doigis 
notamment  est  garnie  de  fortes  papilles.  L'enveloppc  cornée  du  bec  n'enlève  pas  à 
cet  orgauesa  sensibilité  proprc  ;  le  bec  inférieur  reçoit  une  brauche  nerveuse  con- 
sidérable du  uerf  trijumeau  chez  le  canard,  ele.  l^a  langue,  chez  plusieurs  oiseaux, 
sert  aussi  à  faire  reconnaitre  les  qualités  tangibles  des  corps. 

Beaucoup  de  reptiles  n*ont  pas  d'organe  spécial  du  toucher.  Parmi  les  reptiles 
écailieux,  nous  devons  néanmoins  citer  les  gcckos,  qui  oní  un  tact  assez  développé, 
probablement  en  raison  de  rélargissement  de  leurs  doigs.  Dans  les  chcloniens,  le 
tact  est  au  contraire  à  Tétat  rudimentaire;  la  brièvcté  des  doigis  et  leur  réunion 
expliquem  cette  parlicularité.  Doit-on  admettre  que  le  museaudes  lézards,  la  langue 
de  ia  couleuvre  servent  aux  sensaiions  tactiles?  Chez  les  batraciens,  la  peau  est  nue 
et  semble  jouir  de  qualités  tactiles  Irès  eminentes. 

Les  organes  du  tact,  dans  les  poissons,  sont  imparfaitement  connus.  On  consi- 
dere comme  leis  les  prolongements  qui  se  trouvent  autour  du  museau  ou  de  la  tête, 
et  qu*on  designe  sous  le  nom  de  òarbillans,  Ces  prolongements  existem  en  plus 
grand  nombre  chez  les  silures,  les  lochesi  les  esturgeons,  etc.  De  Blainville  (t) 
assure  avoir  constate  que,  chez  ces  derniers  animaux,  les  barbillons  reçoivent  des 
fileis  nerveux  considérables.  Jacobson  a  observe,  dans  les  squales,  des  organes  par- 
ticuUers  que  Ton  considere  généralement  comme  faisant  partie  de  ceux  du  tou- 
cher, et  qu'il  a  compares  aux  moustaches  des  chats.  On  suppose  aussi  que  les 
nageoires  latérales  de  certains  poissons  servent  aux  sensations  tactiles.  Les  appen- 
dices  du  scorpène  antenné  remplisseni  peut-être  le  même  rôIe. 

Dans  les  animaux  articules,  il  existe  de  grandes  diíTérences  au  point  de  vue  qui 
nous  occupe.  Avec  un  tégument  corne  ou  calcaire  que  possèdeut  los  crustacés,  les 
insectes,  les  myriopodes  et  les  arachnides,  on  conçoit  que  cos  anímnuv  no  doivent 

(l)  Pe  lorgaiiisalionâfs  anhnfiu.r,  ls*22,  |».  227. 
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pas  a\oir  uno  scMisibílitc  (aciilo  ires  grande,  (.opendanl  Diigès  (1)  admct  que  Pélas- 
licite  et  la  vibratílitó  de  cette  en\eloppe  Ia  rendont  susceptible  de  transmettre  aux 
parties  sous-jacentes  des  impressions  assez  légères.  Chez  les  insecles  et  les  ara- 
chnides,  il  existe  des  poils  élastiques,  roides  et  víbrants,  dont  les  usages  se  rap|X)r- 
tent  à  Texercíce  da  tact. 

Chez  les  lanes  d'insectes,  dans  Its  annélides,  la  peau  est  plus  flexible  que  dans 
les  autres  articules ;  aussi  jouit-elle  d*une  sensibilité  plus  vive.  La  chenilíe  marte 
oíTre  des  poils  quí,  étant  touchés  meiue  légèremcnt,  font  rouler  Tanimal  sui*  luí- 
niéme. 

Les  oi*ganes  que  Ton  designe  sous  le  -nom  de  pal[)es,  d'antenncs,  et  qui  existent 
chez  la  plupart  des  invertébrés,  ue  sont  nullement  conformes  |X)ur  palper*.  suivant 
de  Blainville  (2),  c*est-à-dire  pour  donner  une  idée  de  la  fortne  des  corps.  I)*après 
Dugès  (3),  les  palpes  sunt  eQícacement  euiployés  à  Texploration  des  alimeuts  dont 
ils  aid^nt  Tingestion. 

Dans  les  mollusgues,  la  peau  est  humide  et  souple,  disposée  conséqueinmenl  de 
manière  à  recevoir  des  impressions  tactiles.  Ou  tix)uve,  en  oulre,  chez  les  animaux 
qui  appartieunent  à  cette  classe,  des  organes  spéciaux  en  rapport  avec  Texercice 
du  tact:  teis  sont  les  longs  bras  des  céphalopodes,  instruments  qui  servent  en 
méme  temps  à  la  locomotion.  Les  polypes  eules  hydres,  les  actínies.  les  holothu- 
ríes,  ont  aussi  des  appendices  de  ce  genre.  Enfm,  quelques-uns  de  ces  animaux  ont 
la  peau  nue,  niince,  et  Ic  corps  ^énéraiement  sensible ;  mais  ou  comprend  qu*il  y 
a  loín  des  impressions  qu'ils  peuvent  ressentir  à  celles  que  procure  un  véritable 
sens  du  toucher. 

(1)  Ouvr.ríl.,  t.  1,  p.  121. 

(2)  Ouvr,  eit.,  p.  213. 

(3)  Ouvr,cit„  t,  I,  p.  124. 


PROPRIÉTÉS  ET  FONCTIONS  DU  SYSTÈME  NERVEUX 
EN  GENERAL  (*). 


Le  SYSTfeME  NERVEUX  est  le  siége  des  facultes  sensoriales  et  intellectuelles,  da 
principc  incitateur  des  mouvements  volontaires  et  involoutaires ;  il  preside  .aax 
diverses  synipathies,  influeiice  les  acles  de  nutrition,  de  sécrétion,  de  calorífica- 
tion^  etc, et  domine  ainsi  les  fonctious  de  Téconomie  lout  entière. 

Une  question  capitale,  soulevée  depuis  longtemps  par  Tobservation  des  inaladíes, 
résolue  d*une  maniòre  taniõt  aflSrmatíve  et  tantòt  négative,  s*olTre  tout  d'abord 
dans  Tétude  physiologique  du  systèAe  nerveux :  cette  question  est  relative  à  la 
possibilite  de  distinguer  les  uns  des  autres,  dans  ce  système,  les  appareils  spéciaux 
de  la  sensibilité,  de  la  niotrícité  et  de  Tintelligencc. 

Hâtons-nous  de  reconnaítre  que,  dans  Tencépliale,  pareille  distinction  laisse 
encore  beaucoup  h  désirer,  et  que  sur  cc  point,  aujourdliui  la  science  est  riche 
plutôt  cn  hypothèses  qu*en  vérités  rígoureuscinent  établies. 

Mais  en  est-il  de  même  quand  il  s'agit  de  discerncr  les  conducteurs  des  impres- 
sions  des  conducteurs  du  mou\enieut,  soit  dans  les  cordons  nerveux,  soit  dans  la  ' 
inoellc  épiniòre ;  et,  dans  le  cas  ou  cettc  déliinitation  importante  aurait  été  mise  en 
évideucc  cliez  les  animaux  vertébrés,  pourrait-elle  aussi  dcveulr  manifeste  dans  les 
parties  analogues  du  système  nerveux  des  animaux  inférieurs?  Tel  est  le  problème 
physiologique  dont  la  solution  devra  d*abord  nous  occuper. 

Puis,  nos  efTorls  s'appliquen)nl  u  déméler,  autantque  |)ossible,  dans  rencéphale 
lui-môme,  les  parties  plus  spécialement  en  rapport  avec  Texcrcice  du  sentiment, 
du  mouvement  ou  de  Tintelligcnce ;  —  à  étudier  le  mode  d*aclion  de  Tappareii 
nerveux  nioteur  et  de  Tappareil  nerveux  sensitif,  et  Tinfluence  des  agents  électri- 
ques,  mécaniques  etchimiques,  sur  ces  deux  appareils;  — à  faire  ronnaitre  les 
rapporLs  plus  ou  moins  directs  du  système  nerveux  avec  les  phénomènes  dits 
sympathiques,  et  avec  les  actes  de  sécrétion,  de  nutrition,  de  production  de  cha- 
leur,  etc. 

Enfm,  cherchaut  à  expliquer  les  phénomènes  intimes  de  Faction  nerveuse,  il 
nous  faudra  examiner,  à  côté  d*ancienues  hypothèses,  la  théorie  moderne  fondée 
sor  ridentité  présumée  de  Tagent  nerveux  avec  Télectricité ;  —  et  faire  sue- 
ceder  à  cette  étude  d*ensemble  celle  de  chacune  des  dépendances  du  système  ner- 
veux en  particulier. 

(*)  Voyex,  pource  qui  concerne  1'étude  aiiatomique  da  système  nerveux,  notre  ouvrage  Intitule  s 
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contenant  det  observations  paihologiques  relatives  à  ce  système   et  des  expifriences  sur  les 
animaux  des  classes  supérieures.  S  irol.  in-8*  «vec  planches. 
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SYSTÈMfi  NER¥EU1. 

A,    -  9^vísãQii  plijsiolof»q«e  des  ncrii  r*ob»d>«os  •!  de  U  aM*ll«  épmièr*. 

Dés  la  pios  haate  antiqaité,  on  s'est  préoccupé  de  la  qiiestioo  de  sa?oir  com- 
uient  il  se  fait  que,  dans  des  parties  jooiftsani  encore  de  la  liberte  de  leore  mooTe- 
roents,  b  sensíbilité  paisse  s*éteindre,  ou  que,  réciproqueinent,  oeUe-ci  élani 
mtacte,  les  moaTements  y  deTiennent  impossibles :  aussi  \es  simples  pré? isioiís  da 
raisooiíenieot  aTaíent-elles  déji  fait  sapposer  la  division  des  organes  nerrem  ea 
ceax  da  sentíment  et  reo\  da  mouvement 

L  ~  Ao  rapport  de  Rufos  d*£pbòse  ( i ) ,  Érasisirate  admettail  deux  sortes  de  iierfs« 
les  uns  sensitife,  ies  autres  moteurs,  et  íaisait  dériver  les  preiniers  des  méuiuges, 
les  secoods  do  cenelet  et  du  ceneau. 

Galieo  (2)  surtout  a\ait  íixé  soa  atteotioo  sur  ce  poiot,  II  recoonait  trois  espèces 
de  nerfs :  les  aos  durs,  destines  au  inouvement ;  les  autres  nious,  destines  aux 
sensalions ;  pois  des  nerís  mixtes  possédant  à  la  fois  la  faculte  seiísilive  et  motricc. 
Ces  différcnces  d'usage  résultaieni,  selou  lui,  duiie  diííérence  dans  les  origines  de 
ces  oerís.  Galien  cite,  à  cette  occasion.  dans  divers  passages  de  ses  êcrits,  lobser- 
vation  du  sophiste  syrien  Pausauias,  qui,  étant  tombe  de  \oiture,  avait  reçu,  entre 
les  deux  épauies,  un  coup  violent,  dont  la  conséquencc  avail  été  une  paralysie  du 
seotiment  aux  deux  derniers  doigts  et  à  la  luoilié  du  doigt  du  niilieu.  Vaiuenient 
d*autres  oiédecins  a\aieut  appliqué  di\ers  topiques  sur  les  doigts  malades;  Galien 
seul  recouuut  que  la  source  du  mal  élail  à  ia  mm^llc  ópinière,  au  poinl  d\''mer- 
gence  des  nerfs,  et  qu'il  fallait  diriger  les  moyens  thérapeutiques  vers  ce  point : 
en  eífet,  sa  niédication  fut  heureuse.  Pour  liíer  de  lour  surprise  ceux  qui  ne  coui- 
preuaient  point  conunent  rapplication  de  ces  moyens  à  la  colonne  épinière  avait 
pu  faire  disparaítre  une  anestliésie  des  doigts,  Galien  leur  expliqua  que  des  nerb 
de  sensibilité  propres  à  ces  organes  viennent  dírectement  de  la  moelle,  d*oà 
émergeot  aussi  des  nerfs  de  mouvement  qui  sont  distincts  des  premiers,  et  que 
c*est  ainsi  que  la  peau  ou  les  muscles  peuvent  se  paralyser  isoléuient  Galien,  qui 
d*aílleurs  avait  execute  des  expériences  si  curieuses  sur  la  moelle  épinière  (3), 
expériences  sur  lesquelles  nous  aurous â  reveiiir  en  délaii,  uavail  donc plus qu*uu 
pas  à  faire  pourdécouvrir  les  usages  spéciaux  desracines  antérieures  et  postérieures 
des  nerfs  rachidiens. 

Beaocoup  d'anciens  anatomistes,  parmi  lesquels  je  citerai  surtout  Dulaurens  (^), 
embrassèrent  lopinion de  Galien. 

Boerbaave  (5)  s'en  inontre  le  partísan,  quand  il  emploíe  ces  paroles  remarqua- 
bles :  «  £x  hac  meduilaexit  duplex  genus  uervosum,  unum  íuotui,  alter  um  sensui 
inserviens,  nec  unquám  inter  se  communicans,.,.  Quis  dicethtc:  Hoc  movet^  hoc 
senil f?  • 

{\)  De  partibut  corporis  humani^  Irad.  laline,  edit.  dcGoupyl.  Paris,  1&64. 
•  2)  De  ariministr,  anatom,,  cap.  i. —  De  methodomedendi.  — Delocis  affectit,  llb.  I,  cap.  VI; 
lib.  Hl,  cap.  MV  ;  lib.  IV,  cap.  v  çt  vii. 

(3)  De  anntom,  adminutr, ,[ib,  VIU,  cap.  V,  p.  676  et  suiv.,  édit.  de  KQlin  (lieipsick,  i82i)  ; 
—  cap.  IX,  p.  096  et  697.  édit.  cit. ;  —  /Wrf.,  cap.  vf  el  viu. 

(4)  Hisloria  anatom.  kum.  corpor,  et  tinguL  fjus  part,,  trad.  en  françiU  par  Tbéophile  Gelée. 
Parif,  t6a9,paMiin. 

(&)  De  morbis  nervorum,  In-I2,  1761,  t.  II,  p.  695  et  696. 
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«  A  I  egard  dcs  animauxqui  oiu  une  inoqlle  épinièrc,  dil  notrc  cciòhrc  natura - 
liste  et  philosophe  Lamarck  (1),  il  |)at*t  de  toutes  les  parties  de  Icur  corps  des  filets 
nerveux  d'une  extreme  fínesse  qui,  sans  se  diviser  ni  s^atiaslomoser,  vont  se  rcndre 
au  foyer  des  seiísatíoiis ;  quauLaux  nerfs  qui  sont  destines  au  mouvement  museu- 
laire,  ilspartent  vraisembíahlcment  d'un  autre  foyer,  et  constituem,  dans  le  sys- 
tème  nerveux,  un  systèroe  particulier  distinct  de  celui  des  scnsalions,  comine  ce 
dcmier  Fest  du  système  qui  sert  aux  actes  de  rentendemenl.  » 

Ces  idées  théoriques  de  Lamarck  sonl  devenues  les  príncipes  de  la  doclrine  de 
Ch.  Bell,  doctrínc  dont  la  clef  se  trouve  en  effet  dans  ces  deux  propositions,  cal- 
quées  sur  celles  qui  précèdent :  l*"  Les  nerfs  à  fonctions  dilíérentes  émei^gent  de 
foyers  distincLs,  soit  dans  la  moelle  épinière,  soil  dans  Tencépliale.  2*^  Cliaque  filei 
nerveux  possède  une  propriété  parliculière,  indépendanle  de  celle  des  autres  fdels 
voisins,  et  il  la  conserve  dans  tout  son  trajet. 

Dans  le  passage  rapporté  plus  haut,  bien  évidemment  fioerhaave  n*a  pas  voulu 
designer  les  deux  ordres  de  racines  spinales,  mais  seulement  les  fileis  nervenx 
primilifs  appartenani  indíffcremment  aux  racines  anlérieures  el  postérieures.  Alex. 
Walker  (2)  est  le  premier  physiologíste  qui,  en  1809,  ailen  Tingénieuse  pensée 
d'allribucr  des  fonctions  distincles  à  ces  deux  sortes  de  racines.  Mais,  ne  s*appuyant 
sur  ancune  donn^e  expérimeniale  ou  pathologique,  il  sVst  mépris  sur  les  usages 
propres  à  chacune  d*elles:  suivant  lui,  les  racines  antéricures  des  nerfs  rachidiens 
et  les  colonnes  antérieures  de  la  moelle  transmettent  les  impressions,  landis  que 
les  racines  el  les  colonnes  postérieures  conduisent  le  príncipe  dcs  mouvements.  — 
Toujours  esl-il  qu*à  \V'alker  revienl  Tinsigne  honneur  d^avoir  iracé  la  voie  aux 
expériences  qui,  deux  années  plus  tard,  immortalisòrenl  le  nom  de  Ch.  Bell  (3). 

A.  Ch.  Bell  commence  une  ère  nouvelle  el  féconde  pour  Tétude  du  syslème 
nerveux. 

La  dislinclion  entre  les  nerfs  moleurs  et  les  nerfs  sensilifs,  fondée  d*abord  par 
cet  auteur  sur  la  diíTérence  des  foyers  d*émergence,  puis  confirmée  par  Texpérí- 
mentalion  et  la  paihologie,  est  une  des  plus  belles  découveries  physiologíques  des 
temps  modemes.  Mais,  comme  loute  vérilé  d'un  ordre  supérieur,  celle-ci  n'a 
atteinl  son  développement  qu*à  Taide  d'eíTorts  lents  et  successifs,  et  Ch.  Bell  lui- 
même  n*est  point  parvenu  à  élablir  lous  les  points  de  sa  doctrine  sur  des  preuves 
saflisantes. 

Ce  pbysiologíste  éminent  inslilua,  le  premier,  des  expériences  sur  les  racines 
des  nerfs  spinaux  et  sur  les  faisceaux  de  la  moelle  épinière,  dans  ridéed'y  décou- 
vrir  le  siége  distinct  dela  sensibilité  el  de  la  molricilé.  Il  nous  apprend  «  qu*ayanl 
fendu  le  canal  de  Tépine  sur  un  lapin  récemment  mort,  il  trouva  que  Texcitaiion  de 
Ia  partie  anléríeure  de  la  moelle  cause  des  conlraciions  niusculaires  hcanvovp  plus 
Cúnstamment  que  Texcitation  de  sa  parlie  poslérieure;  qu'aprés  avoir  misà  nu  les 
racines  des  nerfs  spinaux,  il  coupa  les  racines  postérieures  sans  détennincrde  con- 
traclions,  landis  qu'en  excitam  avec  la  pointe  d'un  scalpel  les  racines  anléríeures, 
les  muscles  entrèrenl  immédialement  en  convulsion.  >> 

'    (1)  Philosophie  zoologique,  t.  11  (1800),  p.  2GU  el  suív. 

(2)  yírchivet  of  Universal  AViéwce,  jiiillet  I80«,  t.  111.  p.  I7i. 

(3)  j4n  Ideaofn  Nfw  Jnatomy  of  ike*Hrain.  Londoii,  1811,  dan»  Nanativr  of  tlit  Dit* 
fowrie»  of  sir  Cn.vBLKS  Bell  in  the  Nervout  Sysltfn,  liy  Alex.  Siu^v.  London,  18S»,  p.  30  et 
nalT.  Connultez  «ussi :  Ejrposilion  du  tysihnr  naturrl  des  verft,  par  Cii.  Bell,  tnul.  franr.  de 
Genett.  Parh.  18i&. 
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Ccs  ex|)ériences  paniront  démontrer  à  Ch.  Bell  que  li»s  raciíies  anlOrieures  dcs 
ncrfs  de  I  epine,  avec  la  coloiuie  antérieurede  la  inoelle,  oiit  sur  le  s\slèine  mus- 
culaire  anc  influence  propre  à  laquelle  sont  étrangcres  les  raciíies  poster íeurcs. 
«  CVsl  alors,  ajoute-t-il,  que  je  compris  le  but  de  la  double  counexiou  d*uu  nerf 
rachidíen  avec  la  moelle,  et  que  tout  nerf  exerçant  une  double  iufluencc  (sur  Ic 
mouvemeut  ei  la  sensibililé)  devait  ce  pri\ilége  à  deux  racines.  » 

Nous  consídérons  ces  expériences  de  181  i ,  faites  sur  les  racines  spinoles  à  Taide 
des  írritants  niécaniques,  comme  iK»s  probautes:  le  inôme  procede  a  élé  mis  en 
usage,  avec  les  mémes  résultats,  par  nous-inéine,  sur  un  graiid  nombre  d*aiiíinaux 
dífférenfs.  >e  sait-ou  pas,  en  cffet,  que  les  nerfs  nioleurs  seulenient,  comais 
rhypoglosse,  le  facial,  le  moteur  oculaire  comniun,  etc,  separas  de  Tencóphalc  et 
irrites  mécauiquement,  peuvenl  susciler  des  contraclions  ;  tandis  que  rírritatiou 
mécanique  des  nerfs  de  sensibilité,  également  isoles,  conune  les  branches  de  la 
portion  gauglionnaire  du  trijumeau,  par  exemple,  ne  donne  lieu  à  aucune  osciila- 
tion  de  la  fibre  musculaire  ?  Ch,  Bell  a  donc  eu  raisou  de  conclure  de  ce  fait  expe- 
rimental três  simple  que  les  racines  antérieures  exercent  sur  la  couiractíon  du 
systèroe  musculaire  une  influence  directe  h  laquelle  sont  étrangères  les  racines 
poslérieures ;  il  confirme  d' ailleurs  sou  induction  par  une  aulre  expéricnce,  daus 
laquelle,  après  la  section  des  seules  racines  postérieures  sur  un  (apin  vivant,  les 
muscles  consenèrent  entièrement  leur  myolililé.  «  Après  cette  section,  dii-il,  la 
douleúr  accompaguant  Topération  nous  empèchadejuger  du  degrédesensibiiitci  de 
la  partieoú  se  distribuaient  ces  racines.  »  Oii  voit  que,  sans  Tavoir  démonlré  d'une 
manière  absolue,  Ch.  Bell  soupçonne  que  le  role  des  racines  poslérieures  esl  relatif 
à  la  sensibililé. 

Quant  aux  résultats  que  cet  auteur  a  obtenus  de  ses  expériences  sur  la  mocile 
épinière,  ils  ne  peuvent  servirá  avancer  ia  soiution  du  problème  qui  nousoccupe, 
puisqu*il  avoue  lui-même  avoir  provoque  des  contraclions  musculaires  en  excitant 
lescordons  médullaires  poslérieur  etaniérieur,sur  Tanímal  mort,  et  mônie  n*avoir 
jamais  été  sur  de  léser  isulément  Tun  ou  Tautre. 

Depuis  que  Ch.  Bell  avait  fait  connailre  les  expériences  precedentes,  dix  années 
s*étaient  écoulées,  pcndaut  lesquelles  il  avait  professe  publiquement  ses  nouvellcs 
idées  sur  le  système  nerveux,  quand  John  Shaw,  sou  élève  et  son  parent,  vint  à 
Paris  vers  la  fin  de  Tannée  1821.  II  répéla,  à  Técole  d*Alfort,  en  présence  de 
Alagendie,  Dupuy  elSpurzheinu  les  expériences  recentes  de  CIl  Bell  sur  les  nerfs 
moteur  et  sensitif  de  la  face.  Ce  fut  après  cette  entrevuc  avec  Shaw,  que  Magendie  (1) 
reudil  compte  des  rechercbes  de  Ch.  Bell  sur  les  nerfs  de  la  face  et  sur  les  nerfs 
respiraloires,'  tout  en  faísant  aussi  alluston  aux  rcclierches  de  ce  physiologistc  sur 
les  nerfs  de  Tépine. 

John  Shaw  (2),  au  móis  d*avril  1822,  publia  une  dissertation  dans  laquelle  il 
insista  d'une  manière  toute  spéciale  sur  les  resultais  que  Ch.  Bell  avail  constates 
en  1811,  sur  les  racines  des  nerfs  rachidíens. 

Cest  au  móis  d'aoút  1822  que  Magendie  publia  ses  propres  recherches.  Ce  phy- 
síologisle  ignorait-il  les  idées  et  les  expériences  de  Ch.  Bell  sur  le  méme  sujet, 
quand  il  dísait  (3),  en  décembre  1821 :  «  Ch.  Bell  a  eutrepris  de  faire  voir  que  les 

(1)  Journ,  de  phytiol.  erpérimenL,  t.  I.  n<*  de  décembre  1821. 

(2)  On  parlial  paralysis  [Transact,  Med,  CMrurtj,  deLoodres,  avril  1822]. 

(3)  Journ.  dephysioi.  expériment,,  t.  1,  p.  385. 
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nerfs  ant  desfonciíons  diíTérenies,  suivaiit  qu'ils  uaisseDtdetelle  ou  telle  pardo  du 
cerveau  ou  de  la  moelle  épiníère.  »  --  Quoi  qu*il  eii  soil,  le  doute  de  Magcodie, 
relativement  aux  attributions  distiiictes  des  deux  ordres  de  racines  spinales  el 
k  celles  des  divers  faisccaux  de  la  moelle,  devait  ôlre  grand  encore,  en  1839, 
à  en  juger  d*après  les  différentes  assertions  qu'ji  a  émises  (voyez  la  note  cí- 
dessous)  (*). 

Jean  iMQller  (1),  doni  les  recherches  expérimentales  se  sont  bornées  exclusive - 
ment  aux  racines  des  nerfs  spiuaux,  s'élève  contre  le  clioix  d*animaux  sup<>rieurs. 
quand  il  s'agít  de  déraontrer  les  diíTérences  fonctionnelles  des  deux  ordres  de 
racines  :  «  L^animal,  prétend-il,  périt  infailliblemtnt  avant  qu*ou  ait  eu  le 
lemps  d*arriver  à  des  resultais  convaincants.  »  Ce  physiologiste  prefere  les  gre- 
nouilles,  sur  lesquelles  il  einploieen  partic  le  méme  inode  d'exi)éríineutation  que, 
dès  1811,  Ch.  Bell  avait  mis  en  usage  sur  des  lapins.  £n  eííet,  J.  xMullcr  irrite  mé- 
caniquement  les  racines  postérieures,  d'abord  séparées  de  la  moelle,  et,  comme 
Ch.  Bell,  il  n'obtient  aucune  contractiou;  landis  qu*à  Texemple  du  physiologiste 
anglals,  il  observe  des  secousses  convulsivos  en  irritant  les  bouts  libres  des  racines 
antérieures  préalablement  divisées.  J.  Muller  fait  de  plus  obsorver  que,  «  sur  le« 
grenouilles,  tant  que  les  deux  ordres  de  racines  liennent  encore  à  la  moelle  épí- 
nière,  on  peut  faire  nailre  des  convulsions  daus  les  membres  de  derrière  eu  sou- 
levant  les  racines  postérieures,  atlendu  que,  par  là,  on  exerce  des  tiraillenieuts  sur 
la  moelle  ellc-même.  Mais  ces  convulsions  ne  sont  pas  le  fait  des  racines  posté- 
rieures; elles  dependem  de  la  moelle  épinière,  donl  Texcitalion  se  irausmel  aux 
muscles  parles  racines  antérieures  ou  motrices.  Aussi,  quand  on  a  préalablement 
coupé  les  racines  antérieures,  peut-on  irriter  la  moelle  ou  les  racines  postérieures 

(*;  •  Les  si|;oes  de  sensibtiité,  ditíl  en  1822  (o),  sont  à  neine  visibUs  Uans  les  racines  anté- 
rieures •  :  en  18'j9  {b),  «  les  racines  antérieures  sont  três  sensibles  >. 

Eu  i8'23  (e),  •  let  índices  de  sensibtiité  sont  à  peine  visibles  daus  les  faisceaux  autérieursde  la 
moelle  • ;  en  1839  (d),  ces  mêmes  faisceaux  ont  «  une  sensibilité  três  manifeste  •• 

En  1832  ;e),  •  les  racines  postérieures  paraíssent  plus  particuliérement  destinées  à  la  sensibilité, 
tandis  (lue  les  antérieures  semblent  [úwtpécialement  líées  avec  le  moiiveuient  •.  Puís.  pour  prouver 
que  les  racines  antérieures  ne  sont  point,  en  elTet,  étrangi-rcs  à  la  transn)Í8«ion  des  impressions, 
Magendie  cite  une  obserTaliou  de  Rullier  (/*).  daus  la(pielle  il  fait  servir  ces  mêmes  racines  à  l'eulre- 
tien  de  la  sensibilité ;  il  ajoute  [g)  ailleurs  que  <  le  senliment  u'est  pas  exclusivtment  dans  les 
ncines  postérieures,  non  plus  que  le  mouvement  dans  les  antérieures  ».  Ainsi.  en  d'autres 
termes.  eu  182S,  les  racines  autérieures  servent  k  la  fois  h  la  sensibilité  et  au  niouvemcnt ;  il  en  eat 
de  méme  des  racines  postérieures.  Mais,  en  1.H3U  (A),  •  la  section  des  racines  antérieures  abolit  tout 
roouvement ;  la  section  des  racines  postérieures  abolit  loute  senHibílité  ». 

Eo  18S3  {i),  •  le  faisceau  postérieur  de  la  moelle  preside  piutôt  à  la  sensibilité,  tout  en  influençant 
t§  mouvement  • ;  et  la  preuve.  «  c'est  que  |>our  i»eu  qu*on  touclie  aux  cordoiis  postérieurs,  on  oblient 
des  signes  d'une  Tive  douleur  et  des  contractions  três  prononcées  dans  les  muscles  qui  reçoivent 
ieurs  fifrfs  inférieurement  á  l'endroH  touché  •.  Quant  au  faisceau  antéricur,  •  il  preside ;)itffd/ au 
Bouvement  •.  En  1889  {J),  tout  ces  à  peu  prés  subsisteut.  —  A  ces  diverses  épo()ues,  Nageudie  a 
toujours  experimente  sur  la  méme  espèce  animale  (chiens). 

(1)  Nouv,  expér,  sur  1'effei  queproduii  1'irritation  mécanique  et  fjalvanique  sur  les  racines 
des  nerfs  spinaux  {Annales  des  sciences  nat.,  1831,  t.  XXIl,  p.  95  ;  —  Physiologie  du  ^yst. 
iMro.,  trad.  de  Jourdaa,  t.  I,  p*  8ft  et  sulv. ;  —  Manuel  de  physiologie,  trad.  du  méme, 
Paris,  1845,  t.  I,p.  559. 


(a)  Jomm,  dt  pkysiot.  expérimeni.f  t.  II,  p. 

(b)  Lecons  sur  les  fonctiont  tt  Us  maladit 

(c)  Joitm.  de  pkysioi.,  1823,  t.  Ill,  p.  i»4. 

(d)  Leçons  sur  les/onclioms,  etc  ,  t.  II,  p.  153. 
fe)  Joum.  de  phjrsioi.,  t.  II,  p.  fl79. 

Yf,  /6W.,l.UI.p.  188. 

lg)IÍ>id.,i.  II,  p.  368. 

ih)  Lecons  sur  le* /onctions^  efe,  t.  II,  p.  7S. 

(I)  JoUm,  de  physioL.i.  lU,  p.  184. 

(/)  Leçons  sur  lesfonctions,  eU„  t.  II,  p.  153  «t  saiv. 


368. 
^ies  du  système  neryeux,  par  Mogendie,  1839,  t.  II,  p.  343. 
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encore  unies  avec  elles,  saiis  qu'il  se  uiauifeste  le  moindre  veslíge  de  iiiouvements 
couYulsifs.  » 

J.  Múller  a  conGroié  les  resultais  obteDus  par  Ch.  Bell  et  lui-même  à  Taíde  de 
simples  irritants  mécaDiques,  par  d*aulres  expériences  exécutées  avec  ie  galva- 
nisme.  Les  cíTets  ont  été  absolument  identiques,  c'cst-à-dire  que  les  deux  sortes 
de  racines  étant  d'abord  détachées  de  la  moelle,  rirritatjon  gaivanique  des  racíues 
antérieures  a  doimé  lieu  à  des  secousses  convuLsives,  qui  Q'out  poiotéclaté  iors  de 
i'exdtation  des  postérieures. 

«  EnGn,  ajoute  Múller,  que  Ton  coupe  suruue  méme  grenouille,  du  côté 
gaúche,  les  trois  racines  postérieures,  et,  du  côté  droit,  les  trois  racines  anté- 
rieures des  nerfs  destines  aux  palies  de  derríère,  on  trouvc  que  le  sentiment 
est  aboli  dans  la  palte  gaúche  et  le  inouvement  dans  la  patte  droite.  « 

Toutesces  expériences  de  J.  Miiller  sur  les  yrenouilles  onl  été  reproduites 
avec  les  mémes  resultais,  á  peu  prés,  par  Relzius,  Slannius ,  Panizza,  Henle, 
Mayer,  Sleinruch,  Valenlin,  ele,  el  par  nous-inème. 

Mais,  de  Taveu  de  J.  Miiller,  ni  lui,  iii  d*autres  ex|)érínientateurs  n'élaient 
arrivés  à  rcproduire  des  resultais  aussi  décisifs  sur  des  animaux  moins  éloignés  de 
notre  espèce  :  «  peut-étre^  dit-il,  no  fX)urra-t'On  jamais  les  obtenir  chez  les  ani^ 
maux  des  classes  é  leve  es,  » 

Or,  c*està  lever  ce  dernier  doute  qu'ont  tendu  en  parlie  mes  expériences  (1), 
qui,  faites  dès  1 839  dans  mes  ieçons  publiques,- reproduiseul,  avec  unpleiu  suo- 
cès,  chez  des  mammífères  supérieurs  (chiens  adultes),  des  eíTets  que  jusqu'alor8 
on  n*avait  pu  encore  observer  que  sur  des  grenouillcs :  le  reproche  lant  de  fois 
adressé  par  les  adversaires  de  Ch.  Bell  aux  expériences  exécutées  sur  des  ani- 
maux trop  inférieurs  u'est  donc  plus  admissible. 

La  porlion  lombaíre  du  rachis  étant  ouverle  avec  les  précaulions  convcnables, 
il  m*est  facile,  après  Tincision  de  la  dure-mère,  de  distinguer  les  deux  sortes  de 
racines  dont  j'opère  la  sectíon  iransversale  :  ces  deux  racines  étant  écarlées  Fune 
de  Tautre  jusqu'au  ganglion  qui  existe  sur  la  postérieure,  une  languelte  de  taíTetas 
verni,  ou  mieux  une  lame  de  verre  reçoit  la  racine  qui  doit  être  galvanisée. 

Gonstamment,  dans  une  première  série  d'expériences,  Tapplicalion  des  deux 
pôles  d*une  pile  faible,  à  rextrémité  libre  d'une  racine  aniérieure,  a  fait  naitre 
des  contractions  limitées  aux  muscles  qui  en  rccevaient  des  rameaux  ;  mais 
jamais  la  moindre  contraction  locale  n*a  été  observée,  en  appliquant  le  niême 
mode  dirrítation  au  bout  libre  d*une  racine  postérieure.  Toutefois,  pour  qu*une 
semblable  expérience  réussisse,  il  faul  bien  isoler  les  deux  racines,  éloigner  suffi- 
samment  du  ganglion  intervertébral  les  exlrémités  des  rhéopbores,  el  surtout  ne  pas 
faíre  usage  d'une  pile  trop  forte ;  sans  quoi,  la  slimulalion  pourrait  se  transmettre 
de  la  racine  postérieure  à  Tantérieure,  d'oii  des  contractions  quand  on  agirait  sur 
Tune  ou  sur  Tautre. 

Dans  une  autre  série  d*expériences,  après  avoir  divise  aussi  les  deux  ordres  de 
racines,  j*ai  appliqué  les  deux  pôles  de  la  pile  à  Texlrémité  adhérenie  d* une  racine 
antérieure,  sans  qu*aucun  mouvement  se  manifestai  jamais,  soit  dans  le  trone,  soit 

(I)  LoifCET,  Reeh,  expériment,  etpaihol,  sur  les  propr.  et  les  fonetions  des  faiseeaux  de  la 
moelle  épiniére  et  des  racines  des  nerfs  rachidiens,  précédées  d*un  examen  historique  et  cri- 
Uqoe  des  expériences  faites  »iir  ces  organes  depuis  Ch.  Bell  (Mémoire  couronoé  par  rAcadémie 
dea  Sciences  de  Paris,  et  inaéré  dans  les  Archives  générales  de  médeeine,  man  1841). 
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dans  le  traiu  antérícur  des  aiiimaux.  Eu  agissant  de  la  incmc  manière  sur  Textré- 
milé  adhérente  d*une  raciue  poslérieure,  loutes  les  parlies  du  corps  étaient  ítnmó' 
diatement  eii  proie  à  une  violente  agítation  due  à  la  douleur. 

Dansun  travaíl  plus  récent  (1),  qui  m*est  commuu  avec  Matteucci,  et  qui  será 
analysé  en  parlant  de  Taction  de  rélectriciíé  sur  le  syslème  nerveux  eu  general,  on 
trouvera  de  nouveaux  arguments  propres  à  établír  la  destination  exclustvement 
motrice  des  racines  antérieures.  Nousavons  reconnu,  en  variant  le  sens  du  cou- 
rant  électrique,  que  Tinflueuce  de  ce  couraut  diflfère,  dans  ses  cflfels,  quand  elle 
sVxerce  surdes  nerfs  exclusivement  nioteurs  (racines  spinales  antérieures),  ou 
surdes  nerfs  mixtes  [nerf  sciatique,  etc),  dont  Taction  esl  à  la  fois  cenlrifugc  et 
ccntripète.  Ainsi,  à  un  moment  determine,  les  premiers  excitent  les  contractious 
luusculaircs  seulement  au  commencement  du  cowant  interse  età  Tinterruption  du 
courant  direct,  tandis  que  les  seconds  ne  les  fout  apparaítre  qu'au  commence- 
ment du  courant direct,  età  Tinterruption du  courant inverse  (*). 

Les  idées  de  Ch.  Bell  sur  les  diíTérences  d*usages  propres  aux  dcux  ordros  de 
racines  spinales,  sauf  de  rares  opposauls,  sont  universellement  admises  aujour- 
d*hui.  Nul  doute,  en  eflfet,  que  les  racines  antérieures  ne  soient  motrices  et  les 
postérieures  sensitives ;  il  suffit  de  rappeler  (indépendamment  des  precedentes 
expéríenccs  galvaniques  si  nettement  confirmatives)  que  Ia  section  d*une  racíne 
antéricure  fait  perdre  au  nerf  rachidien  correspondant  la  faculte  de  transmettre 
aux  muscles  les  déterminations  volonlaires,  tandis  que  la  section  d*unc  racine 
|X)stérieure  rend  tout  à  fait  insensible  le  nerf  rachidien  qui  lui  fait  suite,  aussi 
bien  que  toutes  les  parties  auxquelles  il  se  distribue  (^^). 

Mais  trouve-t-on,  dans  les  propriétés  desdeux  ordres  de  racines,  des  diíTérences 
aussi  trauchées  que  dans  leurs  usa(jes?Y.vi  d'autres  termes,  les  connexions  natu- 
rellesavec  la  moelle  étant  conservées,  irouve-t-on,  par  exemple,  que  les  racines 
fíostérieures  aient  le  privilége  d'être  sensibles,  à  Texclusiou  des  antérieures?  Je 
suis  ainsi  amené  à  donuer  quclques  explications  à  propôs  de  la  sensibilité  dite 
récurrente  des  racines  spinales  antérieures.  >íotons  tout  d'abord  qu'ici  Texcila- 
tion  mécanique  est  préférable  au  courant  galvanique  ;  elle  donue  des  eíTets  beau- 
coup  plus  nets  et  plus  distiucts. 

En  1839  (2),  adniettant  que  les  deux  ordi^es  de  racines  spinales  sont  seusibles, 
quoique  à  des  degrés  bien  diíTérents,  je  conclus  d'expéricnccs  faites  sur  un  cliien, 
que  toute  racine  antérieure  jouit  d*une  sensibilité  acquise  qui  reclame  l*inlcgrité 
dela  racine  postérieure correspondante,  attendu  qu'oprèslu  section  de  ceíte  dw- 
nierc,  la  premie re  avait  perdu  toute  sensibilité,  Je  communiquai  ce  résullat  à 
Magendie,  dans  le  laboratoire  duquel  ilfut  constate.  Peude  jours  après,  cet  expé- 
rímentateur  pensa  le  confirmer  en  coupant  une  racine  antérieure  dont  le  Ixmt 

(I)  Sur  In  relation  qui  existe  entre  lesent  du  courant  électrique  et  les  coulrartions  musru- 
laires  duea  á  ce  courant  {/énn.  de  chimie  et  de  plnjsique,  1844,  et  yJnn,  nirdifoji&ijcholv 
giques,  ménie  ann(3e). 

(*)  Pernièreineiit  ces  réstiltats  ont  été  Tobjet  de  critiques  auxquelles  nous  répondrons  daiis  utie 
autre  partie  de  cet  ouvras^e. 

(**)  Pour  les  erreis  difTéreiíts  dus  k  U  section  des  deux  ordres  de  racines,  cousultez  5iirtout  les 
exp^rieoces  de  Pamzza  sur  des  clievreaux  et  dcn  greiiouilles  (Hicerche  spcrimtntali  <oj)i7i  t  nervi, 
Pavie,  1834). 

(3)  Comptet  rendus  des  séances  de  V4cad*  des  se,  de  Paris,  3  et  to  juiu,  p.  884  cl  949. 
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périphórique  lui  parut  étre  sensíble,  et  Ic  hout  centrai  insensiblc ;  puis,  en  sou 
iiom  seui,  ii  íit  pari  de  ces  résultats  à  l'Acadéiiiic  des  scíences  (1). 

Aiosi  la  sensibilUé  récurretUe  serait  caractérisée  par  ce  fait  que,  si  l*on  coupe, 
chez  l'aiiimal  vivant,  une  racine  antérieurc  (Ia  postérieure  correspondante  restant 
iDtacte).  le  bout  central  ou  adiíérent  à  la  moelle  épiíiière  est  insensible,  tandis  que 
le  bout  périphérique  est  sensíble  :  c*est  donc  Tinverse  de  ce  quí  a  lieu  après  la 
section  d'une  racine  postérieure. 

Si  Ia  sensibilité  récurrente  des  racines  spinales  antérieures  doit  étre  regardée 
comme  un  fait  réel,  il  semblerait  que  je  dusse  rappeler  aujourd*hui,  conime  en 
1839,  niesdroits  à  sa  découverte,  puisque,  en  effet,  le  premier,  je  fixai  Tattentíon 
des  physiologistes  sur  cet  interessam  phénomène.  Mais,  depuis  lors,  dans  un  nombre 
assez  considérable  d'expériences,  je  ne  parvins  plus  à  retrouver  la  sensibilité 
retrograde  des  racines  antérieures,  et  j'abandonnai  mon  ancieune  manière  de 
voir,  qui,  plus  tard,  devait  êlre  reproduite  comme  Fexpression  de  la  vérité  (2). 
C'est  surtout  h  Claude  Beruard  (3)  que  revient  le  mérile  d'avoir  de  nouveau  mis 
en  cvidence  cettc  propriété  tròs  mobile,  et  d*avoir  bien  su  apprécier  les  condilions 
dans  lesquelles  elle  peut  se  révéler  le  mieux  à  Tobservateur.  Ce  physiologiste 
airoue  d*ailleurs  avoir  fait  depuis  1839  (notamment  de  1841  à  ÍStiU)  un  grand 
uombre  de  tentatives  sans  avoir  jamais  pu  revoir  ce  qu*une  fois  j'avais  vu  moi- 
niéme.  Du  reste,  il  en  avait  été  de  même  de  Magendie  et  d*autres,  qui,  dans  des 
expériences  postérieures  à  1839,  ne  purent  plus  retrouver  Ia  sensibilité  récur- 
rente; à  tel  poiut  qu*on  crut  que  sou  existence  devait  être  défmitivement  rejelée, 
comme  je  Ic  soutenais  alors. 

Ce  n'est  qu*en  1866  que  la  sensibilité  récurrente,  découverte  par  moi  sept 
années  auparavant,  futconstatée  de  nouveau  par  Cl.  Bernard,  eu  se  conforma nt 
aax  conditions  suivantes  :  l**  de  laisser  reposer  les  animaux  (chiens)  un  certain 
temps  après  Touverture  du  rachis,  pratiquée  seulement  sur  une  moitié  latérale  de 
la  colonne  vertébrale  pour  mettre  à  nu  une  ou  deux  racines  jusqu*au  ganglion ; 
2*  de  choisir  des  animaux  jeunes,  vigoureux  et  bien  nourris;  3*"  d*agir  de  préfé- 
rencesurles  racines  antérieures  les  plus  volumineuses;  V  d^éviter  surtout  les 
pertes  de  sang  três  abondantes  ou  les  doulcurs  trop  prolongées. 

Quant  à  la  question  de  savoir  d'ou  lient  cette  sensibilité  qui  persiste  dans  un 
bout  de  nerf  séparé  du  centre  nerveux,  j*avais  cru  (6)  tout  d*abord  qu'clle  procede 
de  rclations  que  la  racine  antérieure  entretieut,au  niveaudu  ganglion  spinal.àxec 
la  racine  postérieure  correspondante ;  en  d*autres  termes,  que  des  filets  ou  tubes 
récnrrents,  propres  à  la  racine  postérieure,  se  réfléchissaíent  dans  le  voisinagc  du 
ganglion,  et  venaient  communiquer  leur  sensibilité  à  la  racine  antérieurc.  Des . 
expériences  ultéríeures  (5)  tendent  à  prouver  que  la  communication  physiologique 
dont  il  s'agit  se  fait  bien  plus  loin,  et  peut- étre  mêmc  à  la  périphérie,  puisque  la 
section  d*un  trone  rachidien  mixte  prive  la  racine  antérieure  correspondante  de  sa 

(1)  Compita  rendus  de  V/icad,  de*  Sciences^  loc.  cit.  —  Longet,  Gazelle  des  hópUaux,  1839. 
—  Jrch»  gén,  de  méd,,  1841»  Af^m.  cit. 

(2)  Comptes  rendus  des  séances  de  l'j4cad.  des  scieuces,  28  Juin  1847.  — Cl.  Bernard, 
Htelurches  «ur  Us  causes  qui  peuvent  faire  varier  l'intensUé  de  la  sensiMité  récurrente  {nufme 
Reeueil,  t.  XXV,  p.  104),  et  Leçons  sur  la  physiologie  et  la  pathologie  du  système  nerveux, 
Parif,  I8&8.t.  I,  p.  25-112. 

(3)  Loc.  cit. 

(4)  Comptes  rendus  de  VAcad.  des  sciences  de  Paris,  séance  dn  3  Juin  1830.  —  Voy.  aussi 
mon  Méraoire  inséré  «Uds  let  Arch.  gén.  de  méd,,  184 1. 

(&)  Cl.  Bernard,  Leçons  eit.  sur  la  pkysioL  et  la  pathoi,  du  syst.  nerv.,  t.  I,  p.  28. 
Loíicrr,  niTnoLOG.,  t.  ii.  iS 
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tensibílité  dVmprunt.  Évideinmont,  cc  dernícr  eíTet  nc  devrait  pas  se  prodtiirc  si 
Ics  filets  de  Ia  raciíie  poslérieure,  auxqucls  rantóríeurc  doil  sa  sonsibilité,  deve- 
naient  retrogrades  an  nivcau  mème  dn  ganglioii  intervertébral. 

D*après  Schi(T(l),  quiadnietaussi  la  préscnce  de  fibres  sensitíves  retrogrades,  la 
rétrogradation  s'elTectue  au  niveau  dcs  plexus  nerveux  qui  existeiit  à  la  racinc  de 
cbaque  niembrc.  Quand  on  coupe,  dit  cet  observateur,  une  racine  poslérieure  au 
niveau  de  son  ganglion,  on  conslate,  au  bout  d'uue  ou  deux  seinaiDes,  Texistence 
de  fibres  primitives  dégmérécs  dans  Ics  enveloppes  de  Ia  racinc  antérieure  corres- 
pondante :  or,  selon  SchiíT,  ces  fibres  dégéncrées  ne  soot  autrcs  que  les  fibres 
sensitives  retrogrades  provenanl  de  la  racine  |K)stéricure  alrophiée  consécutive- 
ment  à  sa  section. 

Admettant  que,  dans  toutc  contraction  musculaírc  intcnse,  il  y  a  une  cauHC  de 
douleur,  Brown-Sóquard  ('!)  s'expliqiie  ainsi  la  sensibilité  récnrrenlc :  les  racines 
rachídicnnes  antérieures  étant  motriccs,  il  est  tout  simple,  dit  ce  pbysíologiste, 
qu*clle8  causeut  de  Ia  douleur  quand  ou  les  excite^  puisqu'elles  provoquem  alors 
une  contraction  muscuiaire  violente  qui  elle-meine  développe  de  la  douleur. 

Enfin  Gubler (3), envisageant  Ia  sensibilitó rccurrente  comme  un  phénoniènede ia 
sensation  réflcxe,  pose  en  principie  :  1"  que  les  centres  et  les  cordons  nervcux  cxo- 
diques  et  eisodiques  forment  uu  tout  continu,  c^est-à-dire  un  véritable  circulus 
nerveux ;  2*"  que  Tinflux  nerveux  nVst  pas  le  mcme  dans  toutes  les  parties  du 
c^rcle  qu'il  i)arcourt,  mais  qull  peut  se  transfornicr  eu  passant  d'un  segmcnt  à 
Tautre  de  ses  conducteurs.  De  même  qu*un  courant  électríque,  entrave  dans  sa 
marche,  se  transforme  en  chaleiír  et  cn  lumière,  de  niôme  aussi  un  courant  ner- 
veux centrifuge,  arrivé  à  Icxlrémité  d*uu  rameau  moteur,  s'y  métamorpbose  en 
courant  centripètc  rcvenant  par  le  nerf 'de  seiítiment.  Or,  il  existe  à  Ia  périphéríe 
du  corps,  tant  dans  la  |)eau  elle-méme  que  dans  le  líssu  cellulairc  sous-cutané, 
des  celluU*s  semblables  à  celles  de  la  suhstance  grm  de  lo  moellc  oò  le  courant 
sensitif  se  change  en  courant  moteur  :  ces  cellules,  suivant  Gubler,  serviraient 
d'intermédiaires  entre  les  fdets  exodiqncs  et  eisodiques;  elles  représenteraieut  une 
lorte  de  moeile  dmociée  et  diffuse,  ou  le  courant  arrivé  par  le  nerf  moteur  se 
transformerait  \yo\iv  revenir  au  centre  et  produíre  celte  sensation  observée  à  la  suite 
de  rirrílation  d*une  racine  antérieure. 

Quoi  qu^il  eu  soit  dela  valeur  de  ces  diversos  théories,  puisqu*ici  toute  sensibilité 
dépend  en  réalitéde  la  memesource,  c'est-à-diredes  racines  i)ostérieures,  Ia  décou- 
verte  de  la  sensibilité  récurrenfe  ne  saurail  donc,  comme  on  Ta  cru  à  tort,  porter 
aucune  atteiute  à  cette  vérité  irrévocablement  établie :  les  7\icines  antérieures  sont 
'  exclusivement  motrices, 

Cette  vérité  est  la  seuie  qui  nous  importe  en  ce  momcnt,  ou  notre  but  est  de 
légitimer  et  de  maintenir  la  division  physiologique  des  nerfs  racliidiens  en  moteurs 
et  en  sensilifs.  L'occasion  8'offrira  de  revenir  ailleurs  sur  les  applications  qu*ou 
peut  faire  du  phénomène  de  la  sensibilité  récurreute  pour  élucider  divers  pro- 
blèmes  que  presente  Thistoire  générale  du  systèine  nerveux. 

La  doctrínc  qui  admet  que  les  racines  spinales  postéríeures  servent  seulement  à 
h  transmission  des  impressions  au  centre  nerveux,  et  les  racines  antérieures  seu- 

(i\  Archives  de  Tubingut^  1850,  p.  133. 

(2)  CompUs  rcndut  de  la  Sociélé  de  biologie,  1850,  t.  U,  p.  171. 

(3)  MénuReeueil,  wdi  1859.  —  Id.,  Gat.  méd,  dê  Paris,  !•'  octobre  1850,  p.  628. 
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leiíieul  à  ia  iransoiis^iou  (U*s  incilatious  du  mou\oiiieut  aiix  niuscles,  relte  doe* 
tríiie,  a«oiis-iious  dit  pluâ  liaut,  a  tmu\<*  de  trt*$  rares  opposaQls,  panni  lesquels 
nous  De  cileroDS  qae  Belliogeri  {\j,  coinme  ayant  émís  une  opÍDÍon  qai  liii  esC 
propre.  Seloo  ce  ph\skilogb»to,  les  raciaes  postérieures  seraieiíl  Don-seulement 
destinées  à  la  aeusibilité,  mais  eiles  iufluenccraient  encore  la  contractíon  des  mos- 
des  eiteoseors ;  qiiant  aux  racines  antéríeures,  elles  présidoraient  uniqueiiient  à 
la  coDlractioD  des  muscles  fléchisseurs.  —  Nous  ira\ons  janiais  réiíssi,  pas  pliis 
que  daolres  expéríiuentaleuR»,  á  reproduire,  chez  les  aiiiinaux,  les  resultais  sur 
lesquels  s*est  fondé  ficlliiigeri  [tom  soutenir  son  opinioií.  Si  réellenient,  comme  il 
raffinue,  les  racines  postérieures  présidaient  aux  luouvenients  d*extension,  et  les 
racines  antérieures  à  ceux  de  flexioa,  noas  auríons  dú  provoquer  la  coiitraction 
des  muscles  extenseurs  en  gal\anisant  les  preiniéres,  et  seulenient  cello  des  fléchis- 
seurs  eu  appliquant  ie  gaUanisnie  aux  secondes  (*) :  la  vt^rilé  est  qu'on  n*obsen'e 
aucun  mouvement  dans  ie  premier  cas,  et  que,  dans  ie  deu.\ièine,  on  suscite  la 
réactioD  aussi  bieu  des  muscles  extenseurs  que  des  muscles  fléchisseurs. 


II.  Si,  gràce  à  rexpérinientation.  Ia  srieiíco  {xissède  des  nolions  certaines  sur 
les  altributions  diíTórentes  des  deux  ordres  de  i*acines  spiíiales.  sur  Ie  siége  dis- 
tinct  de  la  sensibilité  et  de  la  motricité  dajis  ces  élémeuts  coiulucteurs,  est-on  auto- 
risé  à  en  dire  autant  de  certaines  iKiriies  de  la  moelie  éiiinípre  en\isagées  de  ce 
mème  poiul  de  > ue  ?  eu  d'anires  ténues,  |)oui-oii  reconnaiire  aussi,  daiis  ia  moelle, 
des  agents  disliucts  de  trausniissiuu  pour  ie  príncipe  du  sentiineul  et  pour  ie  prín- 
cipe iucitaieur  des  mouvemenls? 

Cette  questiou  devant  ètre  reprise  plus  laiu  (sons  les  rapports  liistorique,  cri- 
tique et  experimental),  à  propôs  de  Télude  spéciale  des  fonctiom  de  la  nioelle  épi- 
nière,  nous  nous  bornerons  ici  à  i'e\position  des  faits  les  plus  importants ;  fails 
que  nous  avous  vuset  vériiiés  par  nousmOme. 

CIl  Bell  (2),  supposant  que  les  cordons  antérieurs  de  la  moelle  épinière  par* 
tagenl  toutes  les  attributious  des  racines  motrices,  et  les  poslérieurs  celles  des 
racTues  sensitives,  experimenta,  Ie  premier,  sur  ces  dívei^  cordons,  dans  ie  but  de 
constater  s*íl  existail  entre  eu\  des  diíTérences.  iMaisIcs  resultais  equivoques,  qu'il 
obtiut  sur  l*animal  mort  (lapin)  ne  purent  guère  servir  à  l*avancemeui  du  pro- 
bième :  Ch.  Bell  provoqua  des  contractions  musculaires  en  excitam,  soit  les  cor- 
dons méduilaires  antérieurs,  soit  les  cordons  poslérieurs,  et  confessa  d'ailieur8 
u*avoir  jamais  été  bien  sur  d*exciler  isoiémenl  Tun  uu  l*autre. 

Dès  lors  on  vil  une  foule  d'cxpérimenlateurs  s*eugager  dans  ia  voie  ouverle  par 
Ie  pbysiologistc  angiais,  chacun  avec  des  mélhodes  on  des  procedes  divers :  eu 
eflet,  dans  les  sciences  physiologiques,  il  ifest  guère  de  poiuts  qui  aieut  éveillé 
davantage  Tespril  d'in\esligation ;  il  n*en  esl  guère  non  plus  qui  aient  donné  iieu 
à  des  controverses  plus  animées,  à  des  expériences  plus  nombreuses  et  en  méme 
temps  plus  contradictoires. 

En  I8/4O,  Tétat  de  la  science  élait  encore  lei  qu'un  des  plus  dignes  représen- 


(t)  De  medulla  spinaíi  nervitque  ex  ea  prodeuntibns^  ele.  Torín,  1823. 

(')  U  s'agit  lei  de  rapplicalion  du  galvanismc  aux  6ou(«  pe^j 
lent  divraées. 

(i)  y/n  Idea  of  a  new  ÀHalomy  ofihc  Brain.  Loodon,  is  11 


(')  11  s'agit  lei  de  rapplicalion  du  galvanismc  aux  6our«  p<^n])/i^Vi9Mf«  des  racioes  prt^alable- 
ment  divisées. 
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tants  de  Ia  physiologití  im  Allcmagno,  Joan  Miiller  (I),  fiouvait  dire  avcc  raison: 
('  I/hypothC'scdeCh.  Bell  sur  los  cordoiis  antérieur  et  postéríeur  de  la  nioelle  D*a 
])our  ellc  aucuiie  preuve  satisfaisante,  lú  cxpérimentale,  ni  pathologique. » 

ProfoiídéaieiU  coiivaincu  que  les  expéricnces  physiologiques,  quand  elles  soiU 
couvenablcment  exécutées  daiis  les  moines  circonstaiices,  donnent  des  resultais 
iiivaríables  et  qu'elles  ne  se  contredisent  jamais,  je  me  proposaí,  dans  un  travaíl 
datant  de  cette  époque  et  base  sur  un  grand  nonibre  d*expériences  et  aussi  d*ob- 
servatious  pathologiques  (2),  de  lever  les  doutes  sur  les  attribiitions  diíTérentes  des 
cordons  aulérieurs  ei  des  cordous  postérieurs  de  la  inoelle  épinière.  Grâce  aux 
procedes  nouveaux  d'expérimentation  dont  je  fis  usagc,  les  resultais  parurcut  si 
demonstra  ti  fs,  si  constants ;  ils  furent  reproduits  un  si  grand  nombre  de  foís  dcvant 
lestémoins  les  pluscompctents  et  les  plus  honorablcs,  qu*ils  entraínèrenl  la  convic- 
Iton  générale,  et  que  Cb.  Bell  luiniême  voulut  bieu  m'adresser  une  lettre  de  remer- 
cinients  {*)  i>our  Fappui  que  ces  expériences  nouvelles  doniiaient  à  sa  doctrine. 

Ayant  constate,  comine  la  plupart  des  observateurs,  que  les  faisceaux  médul* 
laires  postérieurs  sont  Irès  sensiòles,  et,  de  plus,  ayant  démontré  expérimentale- 
ment  que  les  faisceaux  antérieurs  sont  iiisemibles  par  eux-niémes.yai  d*abord  íait 
counaitre  un  caractere  diíTérentiel  des  plus  trancbés  entle  les  pi^opriétH  de  ces 
deux  faisceaux  (**). 

Afin  de  découvrir  d*autres  caracteres  diíTérentiels  entre  ces  meines  parties, 
j*eus  rccours  à  rélcctncité,qu'on  n*avait  point  encore  employéedans  les  conditions 
suivantes : 

Ayant  fait  choix  d*animaux  supérieurs  (chiens  adultes),  je  mis  à  nu  la  portion 
lombaire  de  la  moellc  et  la  cou()ai  complétcment,  en  travers,  au  nivcau  de  la  der- 
nière  vertèbre  dorsale,  de  manièrc  à  avoir  deux  segments,  Tun  caudal,  Tautrc 
céphalique;  puis,  après  avoir  attendu  le  lemps  suífísant  pour  que  les  eflfets  d*action 
réflexe  de  (a  moelle  eussent  disparu  [  et  dans  ces  conditious  ils  dísparaissent  rapi- 
dement  chez  les  animaux  supérieurs  adultes  (***)  ],  j*appliquai  successiveraent  et 
comparativement  les  deux  pôles  d'une  pile  convenable  (c'est-à-dire  assez  faible) 
aux  faisceaux  postérieurs  et  aux  antérieurs  du  bout  caudal  de  Ia  moelle,  comnieje 
Tavais  fait  déjà  aux  bouts  périphériques  des  deux  ordres  de  racines,  mais  avcc  des 
précautions  encore  plus  minutieuses. 

Or.  dans  le  premier  cas,  les  résultats  furent  toujours  négalifs,  c*est-à-dire 
qu*aucune  secousse  convulsíve  ne  se  manifesta  dans  le  train  postéríeur  de  ranimal ; 
tandisque,  dans  le  second,  des  contraclions  musculaires  énergiquessV  montrèrcnt 
d*une  manière  invaríable.  Ces  expéríences,  dont  on  trouvera  tous  les  détails  dans 
notrc  Mémoire  cite  et  dans  notre  Traité  d'anatomie  et  de  physiologie  du  sys- 
teme  nerveitx,  révèlent  donc,  entre  les  cordons  médullaires  antérieurs  et  posté- 
rieurs, des  dissemblances  ausst  nettcs  que  ccUcs  qui  existent  entre  les  deux  ordres 
de  racines  des  nerfs  spinaux. 

Cl)  Physiologie  du  syslème  nevveux,  trad.  franr.  par  Jourdan,  t.  I,p.  354. 

(2)  Mém.  cil.  {Arch.  génér,  de  nufd.,  1841). 

(*)  Cette  lettre  de  Ch.  Bell,  écrite  d'Édimbourg,  estdatécdu  24  septembre  1841. 

(*')  Méme  en  admcttant  que  la  stmiMlilé récurrenle  ne  8'arréte  pas  l  la  racine  antérieure  elle- 
mème,  et  qu'elle  se  propage  jusqo*au  faisceao  antérieur  et  k  une  parUe  du  faisceau  lateral,  toujoun 
cst-il  quMl  faut  cbercher  dans  le  faisceau  postéHeur  seul  Torigine  de  cette  sensibilité. 

(***)  Cest  U  une  des  ralsons  qui  ra'ont  fait  choisir  les  chiens  adultes  pour  ces  sortes  d'expé- 
riences  :  les  manifestations  d'acUon  réflexe  cessent  beaucoup  plus  lentement  chez  les  tout  jeuoes 
cliíepi^,  et,  <p^()  piles  ont  cesté,  on  les  volt  bientdt  reparattrc  par  le  repôs. 
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La  slimulaiiou  électrique  des  faisceaux  latéraux  de  la  moelle  (ceux  qui  sont 
compris  catre  les  deux  ordres  de  racines)  douDa  lieu  à  des  contractions  museu- 
laires  sensiblement  inoindres,  dans  les  membres  abdominaux,  que  celles  obtenues 
par  Texcitation  des  faisceaux  antérieurs;  d*oà  la  probabílité  qu'ils  pourraieut  bien 
avoir  des  usages  autres  que  ces  derniers.  Du  reste,  ces  faisceaux  latéraux,  dont  les 
fooclioiís  seroot  discutées  seulement  à  propôs  de  Fétudc  physiologique  de  Ia 
moelle  épínièrc,  se  sont  loujours  moulrés  insensiòles, 

Quant  à  la  substance  grise  de  la  moelle,  j'ai  pu  la  déchirer,  Tirriter,  Ia  détruire 
partieliemeut,  sans  éveiller  jamais,  chez  Ics  animaux,  les  moiodres  sigties  de  dou- 
leur;  cette  substance  est  insensiòle,  Elle  ne  ra*a  poinl  semblénon  plusétre  direc- 
tement  excitable,  c'est-à-dire  que,  sous  Finflucnce  d'un  slimulus  immédiat  que(- 
conque,  elle  n'a  donné  lieu  à  aucune  secousse  convulsive. 

J*ai  déjà  dit  que  dans  des  expériences  qui  me  sont  communes  avec  Matteucci  (1), 
nous  avions  reconnu,  en  variant  le  seus  du  courant  électrique,  qucTinfluencc  de 
ce  courant  diffère  dans  ses  eíTels,  quaiid  elle  s'exerce  sur  des  nerfs  cxclusivement 
moteurs  (racines  spinales  antérieures) ,  ou  sur  des  nerfs  mixles  [nerfsciatique,  etc). 
Ainsi,  à  un  moment  determine,  les  premiers  excitent  les  contractions  musculaires 
seulcment  au  commencement  du  courant  tuverse  et  à  Tinterruption  du  courant 
direct,  tandis  que  les  seconds  ne  les  font  apparaitre  qu*au  commencement  du 
courant  dírect  et  à  Finterruption  du  courant  inverse.  Or,  il  imporlait  de  recher- 
cher  comment  réagiraíent,  avec  le  courant  inverso  ou  direct,  les  faisceaux  anté- 
rieurs de  la  moelle  épinière  eWc-mèmc.  A  prés  avoir  coupé  celleci  transversale- 
ment  au  niveau  de  la  douzième  vertébre  tlorsale,  et  incise  la  dure-mère  qui  revé- 
taít  son  bout  caudal,  nous  avons  divise  et  écarté  toutes  les  racines  antérieures  et 
postéí'Í€ures  au  niveau  de  la  longucur  des  faisceaux  antérieurs  sur  laquellc  nous 
noas  proposions  d'agir;  puis,  ayant  dépouilié  ces  derniers  de  la  pie-mère  dans  les 
points  ou  devaient  être  appiiquées  les  extrémitcs  des  rliéophores,  nous  avons  con- 
state que  les  contractions  survenaient  (après  Texlinction  de  toute  action  réflexe)^ 
dans  le  traiu  postérieur  de  Tanimal,  seulement  au  commencement  du  courant 
inverse,  et  à  Finterruplion  du  courant  direct,  cVst-à-dire  comme  avec  les  racines 
antérieures  spinales.  Nous  croyons  donc  avoir  encore  contribué,  par  ces  expé- 
riences, à  déroontrer  la  propriété  exclusivement  motrice  des  faisceaux  antérieurs 
de  la  moelle. 

II  importe  de  rappcler  que  toute  action  réflexe  ayant  disparu  dans  le  bout  caudal 
de  la  moelle  (chez  le  chíen),  la  stimulation  des  faisceaux  postérieurs  n'a  jamais 
donné  lieu  k  la  moindre  contraction  musculaire,  quel  que  fút  dailleurs  le  sens  du 
courant  électrique, 

En  étudiant  autrefois  les  eíTets  de  Tinhalation  de  Téther  sur  le  système  ner- 
veux  (2),  je  suispanenu  à  établir  ex|)érimentalement  que  le  príncipe  incitateur 
du  mouvement,  chez  un  animal  récemment  tué,  disparait  et  se  retire  de  Fcncé- 
phaled'abord,  de  la  moelle  épinière  ensuite,  puis  des  cordonsnerveux  moteurs,  en 
allant  de  leurs  extrémités  centrales  à  leurs  extrémités  musculaires,  c'est-à-dire  en 
suivant  une  marche  ccntrifuge :  ainsi,  Tétage  inférieur  des  pédoncules  cérébraux, 

(1)  Mémoire  sur  la  relalion  ^i  exUte  entre  le  setis  du  courant  éUctríque  et  les  eontractiont 
musculaires  dues  à  ce  courant  {/ínnal.  de  chim.  et  de  phys,,  1844,  et  Annal,  mt^d.-psy' 
ehol.,  mème  année). 

(3)  LONCET,  Expériences  relatives  aux  effets  de  l'in!ialation  de  1'éther  sulfuriqve  sur  li 
sffãtrme  nerí>evx  (jírch.  génér»  de  méd,,  numero  de  mars  1847). 
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lesporlions  antcricures  de  la  proUibérance  et  dn  bulhe  rachidien  ayanl  déjà  pcrdii 
leur  excilabiiité,  les  faiscemtx  antêrieurs  de  la  inoelle,  les  vacine»  s/jinn/es  cor- 
reitpondanles  étaient  encore  exritables;  maisle  moinent  survenaít  bieniôt  ou  Tex- 
citabililé  dís|)arai8sait  successiveinent  des  faisceaux  antérieurs,  des  raches  ante- 
rieures,  des  trones  nerveux,  pour  ne  plus  exister  enfin  que  dans  les  ramuscules 
termiuaux.  < —  Au  coutraire,  j*ai  prouve,  que  le  jtrincipe  du  sentimento  chez 
rauimal  qui  est  prés  de  mourir,  se  perd  en  suivant  une  marche  centripèle  vers 
rencéphaie ;  en  d'autres  termes,  que  la  sensibilité  disparait  d'abord  dans  les  ramus- 
cules sensitifs  terminaux,  puís  dans  les  rameaux,  les  trones  nervcux,  dans  les 
rtwine 8  poster ieures  (lombaires,  dorsales,  cerv i cales) ,  et  de  proche  en  proche  dans 
les  faisceaux  posíérieurs  de  lamoelle  (lorobaire,  dorsale.  cervicale),  selon  une 
direction  ascendante  vers  les  centres  encéphalíques.  Aussi  arrivaitil  bientôt  un 
moment  oú  je  ne  pouvais  plus  constater  des  traces  de  sensibilité  ailleurs  que  dans 
certaines  parties  détenninées  de  Tencéphale. 

En  résumé,  mes  expéneucesvariéesconcourent  donctoutes  à  établir  que,  entre 
les  racines  racbidiennes  et  les  faisceaux  de  la  moelle  qui  leur  correspoudent,  il 
existe,  du  moins  sous  le  ra|)port  de  Leurs  propriétés  imniédiates,  une  similitude 
incontestable. 

Aussi,  à  s*en  tenir  à  celle  proposílion  qui  resulte  d*une  manicre  directe  des 
faits  observei^,  nolretravaildel861  n  a-t-il  rien  pcrdu  de  sa  signific^lioii  primitive. 

Du  reste,  pour  comprcndre  tout  d'abord  combien  rinlenentíon  de  Tagenl  élec- 
trique  est  précieuse  dans  de  pareilles  détermiuations,  íl  suílit  de  savoir  qu^en  fai- 
sant  passer  un  courant  dans  un  cordon  nerveux  qui  vient  d'ètre  séparé  de  1'axe 
cerebrospinal,  on noblient des  contractions musculaircs que  si  ce  cordon  a  pour 
fonction  de  prósider  au  inouvemeut ;  tandis  que,  s'il  est  en  rapi)orl  avec  Texercice 
de  la  sensibilité,  les  résultats  sont  tout  à  fait  négatifsau  |>oint  de  vue  de  la  con- 
traction  des  muscles.  —  Seulement,  je  crois  devoir  ajouter  que,  dans  ce  genre 
d*expérieuces,  il  importe  que  la  pile  soit  mise  en  des  mains  eiercées,  et  surtout 
qu*elle  soit  írès  faible;  sinon  il  arriverait  que  les  parlies  excit4'*cs  réagiraient  au 
dela  sur  des  parties  voisines,  et  qu'on  auraitsimultanément  les  elíeis  de  rexcitalion 
de  ces  diverses  parties,  c'esl-à-dire  des  eíTets  mixtes  qui  intríxluiraient  une  cause 
de  perlurbalion  et  dVrrour  dans  los  résultats. 

Avoir  démontré,  comme  nons  venons  de  le  faire,  que  la  nw  elle  se  compose : 
1^  de  parties  sensíbles ;  2"  de  parties  insensiblos,  mais  dont  la  stimulation  réagit 
sur  le  tissn  musculaire  et  eu  délerniine  la  cx)nlraction  ;  3°  de  parties  qui  n*offrent 
DÍ  Tun  ni  Tautrede  ces  caracteres ;  avoir,  dis-je,  démontré  ces  faits,  et  de  plus  avoir 
même  dévoilé  des  propriétés  semòluòies  dans  les  racines  spinales  et  dans  les 
faisceaux  de  la  moelle  qui  leur  correspondeut  resj)ectivouient,  ce  u*esl  poial 
encore,  il  faut  le  recounaitre,  avoir  prouve  que  ces  mémes  racines  et  ces 
mêmes  faisceaux  ont  aussi  des  usages  ou  des  fonctious  semblnòles.  Par  conséqueut, 
étantadmis  ce  principe  incontestable,  à  savoir:  que  les  racines  postérieuies  ont 
pour  usage  de  transmettre  les  impressions  sensilives  au  centre  ner\eu\,  et  les 
racines  antérieures  de  conduire  les  incitations  motrices  aux  muscles,  il  reste  à 
déterminer  les  voies  que  suivent,  dans  la  moelle  épinière  elle-môme,  ces  impres- 
sions et  ces  incitations. 

Depuis  Cli.  Bell,  de  nouveanx  faifs  étant  vénus s^ajouier  aux  faits  anciens,  qiiel- 
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ques  criliqaes,  en  los  eiaiiiiii.int,  onl  cru  iKiuvoír  les  déclaror  coiuiadictoiros  ei 
iDcomiiaiíbles.  Mais,  si  nous  dislinguons  a\ec  soin  les  rósultats  iaiiuédiatâ  des  eipén 
ríeDces,  des  cooclusions  qu*on  eu  a  tirées,  uous  arnieitMis  à  recounaitic  qu*il  n% 
s*agit  \k  que  d*uiie  ap|)areale  iucompatibiliíé :  des  faiU  aulrefois  bieu  cousUlés  ii« 
sauriieuc  cesser  d  etre  vrais  en  préseuce  de  iiouvelles  donnéos  égaloiuent  recounues 
eiactes  ;  le  tout  est  de  découvrir  leur  véritable  rappoi  t  et  de  donuer  à  ces  diflérents 
faits  leur  véritable  interprétation. 

Parce  que  Bellingeri  (1)  Fodera  (2),  et  apirs eax,  Sclioei)»  (3),  Calmeil  {U),  kârs- 
choer (5),  Van  Deen  (6),  Stíliing  (7),  et  plus  réceiuoieot  Browu-Séquard  (8),  Turck 
de  YieoDe  (9),  ScliiíT  (10),  etc.,  ont  vu,  uialgré  la  section  des  cordons  |M>stérieurs, 
les  aDÍmaux  rester  seosibles  aux  impressions  douloureuses  des  parties  situées  au* 
dessotisde  la  lésion ;  parce  qu'après  a>tte  opératiou  Ia  seusibilité  à  la  douleur  y  a 
inéme  été  plus  vive  quàTétat  normal,  (Fodera.  Schopps,  Van  Deen,  firowu-Séquardi 
Schiflf,  etc. ) ;  parce  qu^enfin  des  reclicrclies  de  Bellingeri,  coníirnióes  |>ar  celles  de 
beaucoup  d'autres  expéríinentateurs,  il  est  resulte  qu*incontestablement  on  doit 
accorder  un  pouvoir  conducteur  h  la  substance  grise  de  la  moelle,  fallait-il  dono, 
en  présence  de  ces  faits  que  nous  avons  noiís-mème  vérifiés  depuis  nos  premièret 
expériences,  dóshériler  nécessairement  les  cordons  hlancs  postérieurs  de  touta 
fonction  sensitive,  et  leur  substitner  la  substance  grise  ?  Fallaít-il  aíTiriner  que  la 
transinission  de  (otites  les  impressions  so  fait ,  dans  la  nioelle,  par  cetle  soule  substance 
qni  d*ailleurs  communique  aussi  avec  les  fibres  des  racines  [K)stérieures?  Nous  ne 
le  croyons  pas;  notre  manièrede  voir  se  fonde  sur  une  expérience  capitale  de 
Schiff  'li\  que  cet  babile  ex|)érímentateur  a  souvent  reproduile  et  de  laquelle  il 
noos  a  rendu  témoin. 

A  nos  yeux,  les  voiesde  transmission,  dans  la  moelle,  sont  différentes  pourlea 
impressions  de  douleur  et  pour  les  impressions  de  contad:  les  premières  arrivenl 
à  Tencéphale  spécialement  par  Tentremise  de  Taxe  gris,  tandis  que  les  secondes  lui 
parviennent  par  la  substance  blancbe  des  faisceanx  |)ostérieur8.  Tour  le  démou- 
trer,  SchiíT  pratique  sur  la  prtion  cevotcaie  de  la  moelle  épinière  du  lapin  deox 
sections  transversales  comprenant  les  cordons  aiitóro-laléraux  et  fout  Vaxe  gris,  de 
sorte  qu'entre  le  segment  c^phaliquede  la  moelle  et  sou  segment  caudal,  il  n'existe 
pias  d'aatre  moyen  de  communication  que  les  cordons  postórieurs.  Puis  ranimal 

(1)  De  medulla  spinali  nervisque  ex  fa  piodeunlibus,  ele.  Turin,  1823. 
(2}  Journal  de  phytiol,  expérim.  de  Macendie,  1823,  p.  li)7  et  suiv. 

(3)  Meckel*»  ^rchiv,  1827;  —  et  Journ.  com-plém,  des  sr,  mt^d.^  t.  XXX,  p.  114  et  »u1t,, 
aTrtl  Í9Í9. 

(4)  Hfcherches  sur  la  struelure,  les  fonclions  et  Ir  ramollissement  de  la  moelle  épiniètê 
{Journal  desprogrès,  1828,  t.  M,  p.  77). 

(5)  Urher  die  Function  der  hinteren  und  vordereii  Strãugc  des  Hãrkfíimarks,  —  MflLLtt't 
j^rehiv,  1841,  p.  iU-l2õ. 

(«}  Trailés  et  découvertes  sur  la  physiologie  de  la  moelle  épinière,  Leyde,  1841, 

(7)  Untersuch,  úber  die  Functionen  des  Rãckenmarlis  und  der  \erven.  Leipzig,  1843. 

(8)  Rech.  et  expér,  sur  la  physioL  de  la  moelle  épinière,  ttiòie  inaug.  Pari»,  1840,  n*  3.  •>« 
Résumé  (ics  reclierclies  du  ménie  auleur,  dans  Gaz,  hebdom,  de  méd,  et  de  chir,,  18r>5,  t.  II, 
p.  576.  655,  074,  721. 

(9)  Expér,  sur  letal  de  la  sensibílité après  la  section  pariielle  de  la  moelle  épinière»^" 
Aliai,  dans  ^rch,  ijén.  de  méd,,  1853,  t.  XXIX,  p.  79. 

(10)  yote  sur  la  transmission  des  impressions  sensilives  dans  la  moelle  épinière,  dans  Com" 
munications  de  la  Société  d'hist.  nat.  de  Berne,  1853.  ~  Ibid.,  Lehrbuch  der  Phy*iolofftê, 
rahr,  1858. 

(lí\  Ueber  die  Function  der  hinteren  Strãnge  des  RUckenmarks  (Untersuch,  zur  Na* 
turlekre,  etc,  de  J.  Moleschott,  t.  IV,  1857  ;  —  Communications  du  Congrés  scíentifíque  dê 
rar/«ru/ie,septembre  1858). 
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est  laisséau  repôs  poiídaut  quelques  instants.  Alors  on  raíTaiblil  cn  lui  retii*aiil  une 
certaine  quantité  de  sang,  et  bieutôt  od  le  voít  s*assoupir  légèremcnt  et  fenner  les 
yeux.  £n  ce  moment,  à  pcine  vient-on  à  toucher  le  traio  postérieur  eo  un  point 
quelcoDque,  que  ranimal  releve  la  téte,  ouvre  les  yeux,  dresse  les  oreilles,  et 
donne  ainsi  la  preuve  que  sou  attenliou  est  éveillée  par  chaquc  attoucberoeut 
Et  pourlani  on  peul  plquer,  pincer  ou  brúler  la  niéme  partie,  couper  le  nerf  scia- 
tique  lui-même,  sans  provoquer  le  moindre  signe  de  douieur. 

Ces  faits  et  la  conclusion  à  en  tirer  nous  paraissent  incontestables,  et,  après  les 
avoir  vus,  nous  ne  pouvons  admettre  qu'il  soit  permís  de  les  rapporter  au  pouvoir 
réflexe  de  la  moelle,  ou  de  faire  croire  que  Schtflf  n*ait  pas  détruit  ou  coupé  toule 
la  substance  gríse.  Dans  le  but  de  contrôler  chacune  de  ses  expéríences,  cet  obser- 
?ateur  a  toujours  pris  le  soín  d*iinmergcr  dans  Tacíde  chroniique  la  portiou  de 
moellc  opérée,  pour  colorer  davantage  la  substance  grise,  et  de  la  sorte  en  rendre 
appréciables  les  plus  petites  parcelles. 

Cest  seulement  en  nous  occupant  de  la  physiologie  de  la  moelle  épinière  que 
nous  foumirons  d*autres  preuves de  la  possibilite  d*une  conduction  parla  substance 
blanche  postérieure,  et  que  nous  exaininerous  la  question  de  savoir  si  la  marche 
des  impressions  sensitives  est  directe  ou  croisée  dans  ce  centre  nerveux. 

II  nous  reste  à  recbercher  quel  est,  dans  la  moelle,  Tintermédiaire  entre  la 
volonté  et  les  muscles. 

Et  d'abord,  c*est  un  fait  qui  deroeure  acquis  à  la  science,  que  les  cordons  ante- 
rieurs  ne  sont  point  des  conducteurs  de  Ia  sensibilité,  puisque  leur  section  n*ap- 
porte  pas  le  moindre  changement  dans  Texercice  de  cette  faculte.  Quant  aux  mou- 
vements  yolonlaires^  la  môme  section  ne  fait  pas  dísparaitre  ces  sortes  de  mou- 
veroents  des  parties  situées  au-dessous ;  et,  en  eíTet,  les  exp<^riences  de  Stilling, 
de  Yalentin,  de  Van  Deen  sur  des  grenouilles,  celles  de  SchiíTsur  des  mammifères, 
8*accordent  à  établirquc  la  subsunce  gríse,  qui  est  en  rapportavec  la  transmission 
de  certaines  impressions  sensitives,  n*est  pas  non  plus  étrangère  à  Texécution  des 
ordres  de  la  volonté.  Mais,  d'autre  part,  ainsi  que  nous  Tavons  observe  nous- 
méme,  Van  Deen  et  Scliiff,  après  avoir  coupé  transversalement  toute  la  moelle, 
excepté  ses  cordons  blancs  antérieurs,  ont  vu  le  traiu  postérieur  accomplir  encore 
des  mouvements  manifestement  volontaires.  Du  reste,  comment  contester  le  pou- 
voir conducteur,  en  quelque  sorte  illimité,  de  ces  mêmes  cordons,  quand  il  est  si 
facilede  voir  les  excitations  artiGcielies  se  propager  dans  toute  leur  longueur? 
Quoi  donc  d*étonnant  qulls  transmettent  aussi  Tincitation  volontaire  aux  mus- 
cles? 

II  existe,  en  effet,  un  rapport  immédiat  enti*e  la  volition  et  les  faisceaux  blancs 
antéríeurs  de  Ia  moelle,  ce  qui  n*exclut  pas  la  participation  de  la  substance  grise 
centrale,  qu'on  saít  communiquer  avec  les  fibres  des  racines  antérieures. 

Sans  vouloir  nous  étendre  davantage  sur  un  sujet  qui  será  trai  té  avec  délail  à 
propôs  de  Tétude  physiologique  de  la  moelle  épinière,  nous  nous  résumerous  ainsi 
sur  tout  ce  qui  precede : 

Les  faisceaux  blancs  antéríeurs  et  les  faisceaux  blancs  postérieurs  de  la  moelle 
ont  des  propriétés  entíèrement  distinctcs. 
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I^  ffiúiriciié  o  est  TaUribut  cxclusif  des  premiers;  la  sensibiiàé  csl  Tauribut 
exclosif  des  secouds  La  seiísibiliié  et  la  moirícité  ont  doDC  un  siége  distinct  aiissi 
bien  daos  la  moelle  épioière  que  dans  les  racines  spinales. 

Gesfaits  prímitíís  du  s\*stème  de  Ch.  Bell  demeurent  íiréTocablement  établis,  et 
Dous  sommes  houreax  d*avoir  concouru  autrefoís  à  leur  démoDStration. 

Qoant  à  la  sobstaace  gríse  de  la  moelle,  qni  n*a  dí  sensibilité  dí  inotrícíté,  nous 
tYODS  proQTé  qae,  tout  en  lui  accordant  un  pouvoir  conducteur  soas  le  double 
rapport  de  la  iransmission  des  iropressions  et  de  la  transmission  des  ordres  de  la 
Tolooté,  00  ne  saoraít  désbériter  ui  les  faisceaux  postéríeurs  de  tout  rapport  avec 
les  perceptioDS,  ui  les  faisceaux  antéríeurs  de  tout  rapport  avec  la  Tolition. 

Par  conséquent,  si,  d'un  còlé,  ti  y  aurait  de  lexagération  à  regarder,  a?ec 
Cli.  Bell,  lescordons  blaucs  antéríeurs  comme  le  trone  commun  des  racines motríces, 
et  les  cordons  postéríeurs  comme  celui  des  racines  sensitives;  évidemment,  d*un 
autre  côté,  il  y  aurait  aussi  exagération  et  erreur  à  souteoír  que  Taxe  gns  de  la 
moelle,  à  cause  de  ses  connexious  intimes  avcc  les  deux  ordres  de  racines,  repre- 
sente Tagent  essentiel  ou  Tuníque  conducteur  de  la  volonté  aux  muscles  et  des 
impressions  an  cerreau.  —  La  ?éríté  est  que,  pour  Taccomplissement  normal  et 
complet  de  la  sensibilité  ou  des  mouTements  Tolontaires,  il  faut  le  conflit  et  Taction 
simultanée  de  la  substance  gríse  et  des  cordons  blancs  postéríeurs  et  antéríeurs  de 

la  moelle  épinière. 

« 

Division  physiologique  da  systéme  nerveui  des  Animaux^invertébrés. 

S*il  est  incontestable  que,  dans  la  moelle  épinière  et  les  racines  spinales  desani- 
maux  vertébrés,  les  appareils  nerveux  de  la  sensibilité  soient  distincts  de  cetix  de 
la  motrícitc,  nnc  questíon  s*oíTre  naturellement  à  lout  esprít  philosophíquc :  c*est 
celle  de  savoir  si  la  nature  maintient  une  pareille  distinciion  dans  les  animaux  des 
classes  inférieures,  douésdes  facultes  de  sentir  et  de  se  inouToir. 

Mais,  aTant  d*essayer  de  résoudre,  à  Taidede  Texpérímentatíon,  une  question 
aussá  interessante,  il  importerait  de  discuter  celle  de  la  signification  \  donner  au 
système  nerveux  des  animaux  sans  ?ertèbres :  nous  étaut  déjà  livh^  à  cettc  discus- 
sion,  dans  un  autre  ouvrage(l),  nous  croyous  devoir  seulement  rappeler  ici 
qu*Ackerman  (2),  Reil  (3),  Bichat(i!i),  etc,  préteudent  que  le  système  nerveux 
des  inverlébrés  correspoud  au  grand  sympathique  des  vertébrés;  que  Scarpa  (5), 
Blumenbach(6),  Cuvier(7),  Gall(8),  etc,  rejettent  toutc idée  d'analogie  entre  ces 

(•)  Ccst  en  verlu  de  cettc  j>ropricté  que  certaincs  parties  dites  exeitabUs  da  système  oenreux 
réagisseDt  en  provoquant  des  contractions  locales.  ^  La  motricité  e»l  inhêrente  k  ces  parties 
comme  Virritabilité  est  inhérenie  aax  muscles. 

Pias  tard.  je  prouTerai  qae,  si  la  motricité  s'êteiDt  dans  les  nerfs  moteurs  (racines  spinales  aoté- 
rienres,  etc.)  peu  de  joars  après  qu'on  les  a  separes  de  la  moelle,  au  contraire  après  la  section  com* 
plète  de  cet  organe,  elle  persiste  indéfiniment  dans  les  faisceauí  blancs  antéríeurs  de  son  segmeot 
caodal.  Aussi  la  moelle  épinière  doit-elle  ètre  regardée  comme  une  source  d'activil(^  immédiate 
poor  les  nerfs  ou  de  motricité  indépendante  du  centre  encéphalique. 

(1)  Ourr.  cit,,  t.  II,  p.  650. 

!l)  fíe  nrrtosi  systematis  primordiis  commentatio,  Heidrlberg,  1813. 
3)   RULS  Und  AtTENRIETirs  Jtch.,  Bd.  VII,  p.  100. 
(4)  Jnal.  génér.  Paris,  1A12.  t.  1,  p.  ?33. 
(b)  jénnotat,  aualom.,  lib.  I,  De  nervorum  gnngliis  anat.  In-4*,  Pavíe,  1784,  p.  38. 

(6)  Handbueh  der  vergUichenden  Jnat.,  p.  315.  Goettinçue,  1805. 

(7)  Lerofis  d'anatom»  eomp.  Paris,  an  viii,  t.  11,  p.  S99  etsuiT. — Mém.pour  servir  á  Vhit" 
Ufire  et  á  ranalamie  deã  Mollusques.  Paris,  1817. 

(8)  jínatom.  et  phffsiol,  du  tysl,  nerv,  In- 4*.  Piris,  ISIO,  1. 1,  p.  109. 
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deux  systèmes,  et  iiliésitent  |K)iut  à  faire  sjjócialcujciU  de  la  ciiaínc  ganglionnaíre 
des  articulei  Tanalogue  de  Tappai^eil  cérebro -spiual  de»  aoiínaux  supéricurs;  que 
selou  i^leckel  (1),  AValther  (2),  Dugè«  (3)  et  Leuret  {k),  etc,  le  systèine  ner- 
Tcux  des  invei  tébrés  ircst  pai  t»euleineiit  Tanaioguc  du  système  cérébi-o-spinal, 
mais  qu*il  tient,  par  ses  nsagcs  et  sa  slructiire.  à  la  foisdu  système  cérébro-spinai 
et  du  grand  sympathique  des  vertébrés;  que,  d*après  Weber  (5),  et  Serres  (6),  il 
fiudrait  assimiler  les  gauglions  des  animauK  ^ans  vertèbres  aux  gauglious  quo  i'oa 
rencootre  sur  certaios  nerfs  cérébro^racliidieos  {racines  spinales  postérieures^ 
trijumeau,  etc)  des  anímaux  supérieurs  ;  qu^enfiu,  pour  Treviranus  (7),  lesren- 
flemenls  gauglionnaires  des  ioverlébrés  représeuteiit  iiou-seulemeut  ces  deruiers 
giDglions,  mais  encore  la  moelle  épioière. 

C;*est  Topinion  de  ceux  qui  assimilciU  Tappareil  ucrveux  des  invertébrés  à  la  foís 
ao  système  céréhro-spinal  et  au  grand  sympathique  des  animaux  supérieurs,  que, 
selon  nous,  il  faut  embrasscr  comme  la  seule  vraie  et  la  seule  qui  s^appuie  d*argu- 
ments  plausibles. 

On  sait  qu'il  existe,  d'une  manière  evidente,  cliez  beaucoup  d*in vertèbres,  in- 
dèpendamment  de  ia  cliaíne  ganglionnairo  principale,  un  secoad  apparcil  nerveux 
dMtiné  exclusivement  aux  organes  de  Ia  vie  végétative,  et  offrant  aussi  sur  son 
tnjet  plusieurs  pelits  ganglions.  Découvert,  cbez  les  iusectes,  |)ar  Swammer- 
dam  (8),  décrit  avec  plus  de  dèlails  par  Lyonnot  (9),  Meckel  ( 1  ();,  Brandt  (U ),  etc. , 
sfgnalé  pour  la  première  fois,  chez  les  cruslacés,  par  AIíIhc  Kdwartls  et  Au- 
douin  (12),  cet  appareíl  est,  eu  partie,  coniiu  sous  le  noin  de  narfrécuvrcnt.  Son 
analogic  avec  Ic  grand  sympathique,  déjà  sigr)al^»e  |)ar  Meckcl  et  Treviranus,  a  été 
rartout  inise  hors  de  doute  par  Mtiller  (18). « í,e  ncrf  indique  par  Lyonnet,  dil-il, 
n'est  que  Texpression  la  plus  simpled*un  syslème  nerveux  spécial,  dont  les  formei 
complexes  ont  été  étudiées  par  irioi  chez  les  insccics  de  presque  tous  les  ordres. 
Dans  son  état  d*en!ier  développement,  il  naít  du  cerveau  par  des  racines  dôliées, 
et,  marchant  le  long  de  la  face  dorsale  de  roeso|>hage,  entre  cc  conduítet  le  cxcur, 
il  va  gagner  Testomac,  ou  il  produit  un  plexns  particulíer,  qui  tire  son  origine 
d*iin  ganglion  assez  volumineux.  Sous  cette  forme  sa  partie  stomacale  on  contrale 
est  toujours  plus  forte  que  sa  partie  supérieure,  qui  tient  au  cerveau  par  des  fdett 
émanés  de  renflements  plus  petits.  Du  reste,  le  trone  qui  court  à  la  surfacedu  canil 
intestinal  offre  certaines  diversités :  tantôt  il  est  símple  et  impair  en  se  rendant  à 

(I)  ffntidbueh  der  mentrhlichen  Jnat,  Nallf,  1«I6,  I.  I,  p.  341.  —  Meckkl'8  j4rrh,,  islb, 
t.  1.  p.  11. 

!t)  WALTBEA'8  Phffsiol.,  1.  II,  S  ^A3. 
3)  Physiol.  comp.,  t.  1.  p.  70  et  81.  Moiilpellier,  1838. 
(4)  jlnat.  comp,  du  syst.  «rip.,  rontideré  dam  sfs  rapporls  avec  VinitUigence,  Parlí,  1830, 
t.  Itp.  46. 

(ft)  Ànatom,  comp,  nervi  iympathiri,  Li|>sif,  1817,  p.  05. 

(6)  jánalom.  comp,  du  cerveau»  Pari»,  18*27,  t.  I,  p.  2&4,  400  et  508  1 1.  II,  p.  4  5. 

(7)  Journ,  compl,  da  te,  mcdic,  t.  XVUl,  p.  250. 

(8)  Historia  insecU  in  certas  classes  redacla,  nec  non  exemplis  et  anatómico  variorum  ani» 
malculorum  examine,  c[c,  Leydc,  1737  et  1738. 

(0)  Traitc  analomique  de  la  chenille  qui  ronge  le  bois  du  saule,  in-4',  cUap.  vi.  La  Haye, 
1740. 

(10)  Ouvr.  cit. 

(II)  Mém,  de  1'Àcad.  des  se,  de  Sainl-Pétersbourg,  3.  —  Annales  des  se,  nat,,  2«  série, 
isao.  t.  V.  p.  81. 

(19)  Mém,  sur  le  syst,  nerv,  des  Crustacés  [An%i,  des  se,  natur.,  l"  iérie,t.  XIV,  p.  77). 
(13)  Ueber  ein  eigenthãmliches  dem  vervus  sympalhieus  analoges  Nervensystciit  der  Einge* 
weide  bei  den  Insecten  \Nova  Acta  phys,  med,  nai,  curiós,  1838,  f.  XIV,  p.  71)* 
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rcsloinac,  ou  íl  foriuo  8011  gaiigiíoii  el  son  |)lexiis ,  coiiiine  cliez  les  dytiquet  eft 
autres ;  tantòt  íl  est  d<Nii>l(\  comine  par  exemple  chez  les  taupes-gríllous.  • 

L  elude  du  systòme  nerveuv  des  appareilsde  la  vie  orgauique,  chez  les  aníintn 
articules,  a  élé  reprise  lout  réceminent,  avec  une  grande  habiletó,  par  £.  Blan- 
chard  (1 ),  qui  a  d^*montré  i]iie,  dans  ce  systéme  spécíal,  il  n*y  avait  pas seuleroenC 
des  gaoglions  et  des  nerfs  pour  le  tub(>  digestif  {nerfrécutrent  de  Swaminerdaiii), 
mais  encore  des  nerfs  et  des  ganglions  particuliers  pour  le  vaisseau  dorsal  et  poor 
les  trachées. 

Si  Ton  ne  peot  donter  que  Tappareil  nenreux  précédent  corresponde  au  graad 
sympathique,  il  n'est  pas  uon  pius  permis  de  se  refuser,  d*après  les  faits  qui  sni- 
vent,  h  reconnaítre  nnc  analogie  manifeste  entre  b  chaíne  ganglionnaire  des  arti- 
cules (les  ganglions  céphaliques  ou  cérébroídet  exceplés)  et  ia  moelle  épínière  áeê 
aniniaux  appartenant  aux  classes  su{)érieures. 

L*idée  lumíneuse  d*appliquersa  doclrineau  système  nervoux  desanimaux  inver- 
tébrés  ne  s*oíTrit  que  forl  lard  h  Tesprit  de  Ch.  Bell.  C*est  seulement  en  1833  qu'il 
la  communiqua  à  G.  Ncwport  (2),  en  Tcngageant  à  faire  un  exainen  anatomiqoe 
plus  approfondl  de  la  chainc  ganglionnaire  des  aniniaux  articulrs,  dans  le  but  de 
vérifier  si,  comrae  Ia  moelle  des  vertébrés,  cetle  chaíne  n*()íTrirail  pas  un  cordoo 
pour  la  sensibilité  et  un  antro  pour  le  inouvenient. 

Après  plusíeurs  dissections  nnnulicuses,  Newporl  par\int  à  drmonlrer  distinc- 
tenient,  sur  VÀstacus  jnorinus,  Texistence  des  faisceaux  separes  que  la  ihóorie  avait 
fait  prévoir.  Cet  anatoiniste  prouva,  cn  eITel,  que  Taxe  nerveux  dans  VAsíacus 
vmrinus  consiste,  de  cliaquc  coió,  en  deux  cordons  longitudinaux  el  su|>erposé8, 
coinme  les  faisceaux  inotenr  el  sensilif  de  la  moelle  épínière  des  víMiébrès.  C'esl 
seulenienl  sur  le  trajei  de  Vínfèrinir  que  Ton  trouve  des  ganglions,  au-dessni 
desquels  le  supérieur  ne  fait  que  passer.  Knfin,  Newport  avance  ([ue,  parnii  les 
fileis  origineis  des  nerfs,  les  uns  se  coniinuenl  avec  le  cordon  muni  de  ganglions, 
landis  que  les  aulres  provienneiil  de  celuí  qui  en  est  défwurvu.  Celle  découvertc, 
qu*ii  venait  de  faire  dans  les  crustacés,  se  confirma  dans  les  arachnides  [Scorpio 
Europeu)  et  dans  les  ínsecles  (Scolopendra  morstians^  Linn.,  carabus,  id., 
S/)/iinx  ligusíti,  id.). 

D'après  les  résuilals  fournís  par  ses  dissections,  Newporl,  imite  par  Grani  (3), 
(juoique  n'ayant  pas  tenlé  des  expériences  propres  h  établir  son  opinion,  admel 
que,  dans  les  articules,  le  cordon  siqMTieur  est  destine  au  mouvemeul,  et  qae 
rinférieur  ou  ganglionnaire  preside  h  la  sensibilité. 

Ainsi,  contrairement  à  ce  qui  s'obser\e  chez  les  vertébrés,  le  faisceau  motear 
serail  siipérieur,  el  le  faisceau  sensitif  ou  ganglionnaire  lui  serait  sous-jacent,  cc 
qui  confirmerail  Topinion  de  quelques  anatomistessurle  modc  d*évolulion  proprc 
aux  animaux  inférieurs.  CeoíTroy  Sainl-Hilaire  regarde  le  ventre  de  Tinverlébré 
comme  le  representam  du  dos  chez  le  vertébré;  el,  cn  eíTet,  la  position  et  les 
rap|)orls  mutueis  du  cceur  ou  vaisseau  dorsal,  du  canal  alimeniaire  et  du  sys- 
tème nerveux,  autorisent  celle  comparaison.  On  trouve  inéme,  à  la  face  inférieare 
du  tborax  el  de  la  téle  des  insectos  et  des  crustacés,  de  véritables  vertèbres  nom- 
mées  entocépbale  et  entothorax  par  Audouin.  Dans  son  Mémoire  sur  la  confor» 

(1)  Reche%'fk€t  anaiomiqutê  et  ioologiques  sur  le  syitéme  nerveuK  des  animaux  iam  MT- 
iHireê  (jénnaies  detêcnoL,  Zooi...  :i*  «crie,  ÍHiô,  t.  V,  p.  ili), 

(2)  Philosoph.  Transarl,,  lb34,  p.  4o7  rt  408. 
(:fj  T/w  Látneet,  juiUet  183 1. 
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miié  organique  (p.  95  et  96),  Dugès  établít  une  preuve  de  pius  sur  la  silualion 
do  \jtelliis  dans  l*(euf ;  il  est  en  rapport  avec  ce  qu*on  nomme  ie  ventre  cbez  Ic 
Tcrtébré,  avec  ce  qu'on  appellele  doschcz  Tinvertébré. 

Valentin  (1),  ayant  repris  sur  YAstacus  fluviatilis  les  recherches  de  Newport  et 
les  ayant  trouvées  conformes  à  la  véríté,  eutreprit  sur  cette  espèce  quelques  expé- 
riences,  dans  Ie  but  de  vériGer  la  prévision  physiologique  de  Tanatomíste  anglais. 

Ayant  moi-même  répété  des  observations  microscopiques  sur  Tarrangement 
des  cordons  de  la  chalne  nerveuse  des  crustacés,  je  reconnus  Texactítude  des 
bhs  de  texture  signalés  par  ces  deux  auteurs,  et  je  trouvai  une  particularité 
qoi  Gxa  beaucoup  mon  attentíon  :  une  petite  nodosilé,  comparable  aux  gangUons 
spinaux  des  vertébrés,  se  trouvait  seulement  sur  Tune  des  deux  paires  nenreuses 
émergées  des  renflements  ganglionnaires ;  scraient-ce  là  les  seules  racines  ana  - 
logues  aux  racines  sensitives  des  animaux  des  classes  supérieures  7 

Je  vais  exposer  bríèvemcnt  les  résultats  des  expériences  que  j*ai  exécutées  sur 
Ie  Palinurus  quadricoimis,  Dans  ces  expériences,  j*ai  voulu  appliquer  la  même 
uéthode  dont  j*avais  fait  usagc  chez  les  verlébrés  :  ainsi,  ayant  fendu  supérieure- 
ment  Tenveloppe  calcaire,  j^enlevai  en  partie  les  muscles  sous-jacents,  de  manière 
à  mettre  d'abord  à  nu  la  portion  abdominale  de  la  cbaine  ganglionnaire.  Âlors 
fnrent  irrites  successivement,  —  les  racines  neneuses,  —  les  faisceaux  intergan- 
glionnaires  et  les  ganglions. 

A.  Racines  nerveuses.  —  On  sait  que  trois  racines  existentde  chaque  côté  d'un 
ganglíon  ou  d*un  espace  ínterganglíonnaire  :  en  excitant  inécaniquement  celle  qui 
80rtmanifestementdufaisceausupérieur,  Fanimal,  quoiquctròsvif  encore,  neparut 
pas  souflfrir,  et  des  contractions  locales  irès  evidentes  éclatèreut;  en  agissaut  sur 
les  deux  autres,  j*observai  aussi  quelques  secousscs  convulsives  locales,  mais  bicn 
inoins  apparcntes ;  de  plus,  Tanimal  douna  des  signes  de  douleur.  Toutefois, 
n*ayant  pas  reproduit  assez  souvent  cette  épreuve,  je  n*oserais  ricn  aílirmer  sur  la 
constance  d*un  phénomène  dont  la  manífestation  peut  avoir  dépendu  d*une  sim- 
ple  coincidence  entre  Ie  moment  de  rirritation  et  celui  oú  Fanimal  mutile  semblait 
en  eíTet  souíTrir. 

Aemarquons  néanmoins  que  c'est  sur  Tune  de  ces  deux  racines  que  nous  avons 
aperçu  un  petit  renflement,  pcut-être  assimilable  à  celui  de  cbaque  racine  sensi- 
tive  des  vertébrés :  du  reste,  íl  m'a  été  impossible,  à  cause  de  leur  juxtaposition 
intime,  dans  cet  articule,  d*opérer  isolóment  sur  chacune  d*elles. 

B.  Faisceaux  interganglionnaires  et  ganglions.  —  Toutes  les  fois  qu'avoc  une 
lanceltc  j*ai  pique  un  des  ganglions,  Tanimal,  pour  témoigner  sa  douleur,  s^est 
débattu  et  a  agite  sa  queue  avec  violence ;  ceux-ci  sont  donc  trcs  sensibles.  Puís, 
j*ai  pratique,  dans  la  région  indiquée,  la  section  transversale  des  faisceaux  inter- 
ganglionnaires, de  manière  à  former  un  bout  caudal  ou  un  bout  céphalique :  la 
langouste  a  bondi  avec  force ;  la  douleur  avait  évidemment  été  fort  vive.  Alnrs, 
Gomme  dans  les  animaux  plus  élevés,  je  pus  observer  Timmobilité  de  toute  la  par* 
tie  postérieure  à  la  section,  ce  qui  n'est  guère  en  rapport  avec  Topinion  des  phy- 
siologistes  qui  croient  que,  surtout  chez  les  invertébrés,  les  ganglions  secondaires 
fonctionnent  indépendamment  les  uns  des  autres,  et  môme  indépendammciit  des 
ginglions  principaux  ou  cépbaliques :  la  force  nerveuse  motrice  chemine  donc 
austtí  de  Textrémité  céphalique  à  Textréniité  caudale,  commedans  les  animaux  su- 

(t)  De  fufirlionibut  nerrornm  eeretnraUum  et  nervitympalhiri,  p.  7  et  sq.  Berne,  1839. 
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pfiiiwK.  Eb  ímiaDi  h  iate  sopêrifiire  do  boot  raiidal«  dcs  coaunciÍMUs  quoiqae 
iéf^ms,  eorm  limi  d^ine  muièrr  êf idente*  t»db  qur  je  o  ai  po  ea  délcr^ 
mâer  amae  par  l'e\diatioD  de  sa  íacr  infêneun^  ou  siançiiooaaínr  (^ . 

Os  frpmoKts  teikkfil  donc  à  établír  que,  oomme  dans  ks  aaituaoi  sufiè- 
rífns,  Ifs  appTgib  nen em  de  b  sfaâhílité  sool,  dans  les  articiilês^  dbtMds  éi 
cesx  do  moaTemeai.  QuoiqQe  la  mème  dbtíoctioa  eiisie  probablemeat  dai^K  kg 
moiusqoes,  oo  compraid  que  les  preof  es  en  soieot  phis  diflkiles  ài  écablúr,  ài  cawe 
de  b  CQafigvncioD  particalíère  de  leor  s\$tènie  nerreiíx  (**), 

Si,  ea  ootre,  ob  s*appaie  des  íaits  aaaloiiik|iie5  et  pli>sioÍo|EÍqnes  qai  pfvcèdct» 
oa  dmi  rejeirr  assarêineiii  toole  aoalogie  exciuswt  eotre  I  aie  aervetii  des  ia¥«r> 
téfen»  et  les  ^;m^Ê09s  iotenFertébraux.  ou  le  gnod  sympathêqoe :  an  eoutraíie, 
cet  aie  oerf eu,  aTec  les  uerCs  qui  eo  émaDent,  represente  à  la  lòis  b  rooelle,  les 
netf^  racfaidiens  H  méiiie  le  grand  s>  mpatliique,  qui  toutelois«  cfaez  beaucoiy 
dloTertébrés,  est  distioct  de  b  príncipale  cbaiiie  gai^ionuaire. 

Qoaat  am  9Mí|:ííoos  céphaliqoes  ou  cérèbroides  des  aniuiaux  iufmears,  et 
spécbleiDefit  des  articules,  il  est  é^ident  qu*ib  coostitueot  le  centre  príucipal  éi 
rappareil  nerreox,  et  que,  soos  le  rapport  de  b  sensibilitê  et  du  mou\enient,  fli 
ioactioaBent«  siaof  quelques  differences.  k  b  oiaoière  de  rencépbale  des  «erlêbrés, 
aoqoel  ibdoÍTent  étre  assimiles. 

RéremiDcnt,  E.  FaiTre  (!'  et  Yersin  (2'  ont  bit,  k  ce  sujei,  d*intéressaotes  exp6* 
le  premier  sur  des  dytiques,  et  le  second  sur  des  griilans. 


[*i]  n*est  pios  permis  de  révoqoer  eu  doute,  chez  les  aniiuauí  stipêríem, 
b  légitinnté  de  b  diiision  des  nerís  rachidieDs  en  moteurs  et  en  sensitíls,  il  im* 
porte  de  rediercber  si  une  distinction  analogue  est  appUcable  aox  nerfs  cràuieitt. 

Les  résultats  auxquels  nous  ont  conduit  nos  investigatioiís  anatomiques  et  exp£« 
rímentales  sur  ces  derniers  nous  autoiisent  k  les  diviser  cu  trois  cbses : 

Dans  b  première,  x  rangent  les  nerfe  de  sensalioos  spéciales :  VoifiKtif,  Vop^ 
tique  et  Vaiãdiiif. 

I>aiis  b  seconde,  fignrent  les  nerís  de  sensibUité  génêrale :  les  poríions  ^cín^/iW- 
noiresdu  trijumeau,  du  glosso-phof^ifngieti  et  áu  p9ieuínogasirique.  Le  trijuuieau 
et  le  gknso-pbairngien,  pouiaut  en  outre  servir  à  des  sensatious  spéciales,  éta- 
bfisKnt  une  transition  entre  les  nerís  de  sensibilitê  génêrale  et  les  ner£s  précédenls. 

Enlin,  dans  la  troisiétne  cJasse,  se  trouvent  ceux  qui  président  aux  tnouve- 
ments  Tokmtaires  et  i  certains  mouvemenls  respiratoires :  le  moieur  oculaire 

(*)  Toates  ces  eipérieaces  doirent  étre  l*it«  lv^c  crWrití.  parce  que  reicitabilité  ner^eine 
t'éleiot  isan  proaiple»eot.  Leor  diflkalté  consiste  surtuut  à  arrirer  jusqu*!  la  chaine  j^aiucliooMire, 
à  trarert  la  cooclie  épaisw  de  mmcies  qoi  ia  reoouTre.  loot  en  oonsenraal  assei  de  ccoi-ci  poar 
^*M  pai»e  apprécier  leor  éUI.  lors  de  la  slimalation  de  telle  oa  lelle  fartíe  nenease,  et  pow 
fm'mÊm  les  moaTemenU  de  la  qneue  soient  encore  possibles. 

(**]  >  0'aprèt  Slarpey.  les  nerfi  des  bns  des  céphalopodes  lOrlopau)  ont  nne  slructare  tont  à  bit 
scaMaMe  à  eeHe  dn  oordon  rentral  des  artieulés.  lis  consistent  en  deoi  paires  de  cordons,  doat 
rane  lor«e  des  reaflemeato  gaaglioBBaires  de  dbUnoe  ea  disUacc.  taadis  qne  Tautre  ne  pread 
iBfaaft  part  à  la  funaatioa  des  gaB^lioas.  La  sitaatioa  des  reaOemeaU  oorrespoad  aas  Teatoasei 
desbras.» 

(1}  Étmées  tmrrUsMogU  emmfmréê  ém  sgsU  nero,  cães  U*  Uveriébrrs.  In-I,  Paris,  1S&7«« 
VoT.  aam  Cowflwrmémsdê  rJcaé,  deste,  dê  PmrU,  I8S7. 
(3)  BikUtikèfme  mmiverteUe  de  Genéte,  1SS7. 


198  SIÉGES   Oli  LA  Sl-NSiniLlTÉ,    l)U  I.\    MOTRICITÉ 

Tubtrciiles  quadrijumeavx,  bijumeauj:,  ou  lobos  ojAiques.  —  I/liomiiie  esl  de 
touslesauimaiix  vertébrcs  cclui  qui  préseule  les  lubeiculesquadrijnineauxà  leur 
minimum  de  développemeut  idaiif,  de  sorte  qn*on  peut  a\aucer  que  le  volume  de 
ces  émiuences  esl  en  raison  inverse  de  celui  du  cerveau  et  du  cervelet. 

La  détermiualion  des  tubercules  quadrijumeaux  (lobos  optiques),  dans  les 
poissons,  oífre  des  difficultós  assez  graudes  poui  que  ropinion  des  analomistes  ait 
singulièrement  varie  à  ce  sujet.  Au-devant  du  cervelet  on  renconlre  deux  émi- 
nences  lisses,  globuleuses  ou  ovalaires,  qni  varienl  solon  les  espèces ,  et  qui  sont 
séparées  Tune  de  Tautre  par  un  sillou  longitudiual.  Collins  (1),  Alexaadre 
Monro  (2),  Cainper  (S),  Ebel  (/i),  Cuvier  (5),  etc,  les  ont  prises  pour  les  héini- 
sphères  cérébraux;  Haller  (6)  et  Vicq  d^Azyr  (7),  pour  les  couclies  optiques. 
Scarpa  (8)  appelle  ces  éininences  lantôl  tubercula  majora  cerebri,  tanlôt  corpora 
ou  tubercula  olivaria,  et  ne  s*explique  pas  sur  leur  uature.  Arsaky  (9)  les  nomine 
tubercula  óptica^  tout  en  les  considérant  comine  les  analogues  des  tubercules 
quadrijumeaux.  Celte  dernière  opínion  est  adoptée  par  Canis  (10)  et  par  Tiede- 
inann  (11). 

Les  émiueuces  dont  il  s'agil  ne  sout  point  les  bémisphères  du  cerveau  ;  ceux-ci 
sont  placés  plus  eu  avaut.  On  ne  saurait  non  plus  voir  en  elles  les  couches  optiques, 
atteiidu  que  ces  couches  u^olTrent  jamais  de  cavité  dans  leur  intórieur.  Les  émi-- 
nences  qui  nous  occupent  renfernient  au  contraire,  le  plus  souvent,  une  cavité 
apacieuse,  dans  laquelle  on  Irouve  plusieurs  ganglions  assimiles  à  tort  aux  véritables 
lubercules  quadrijumeaux  :  cette  cavité  existe  aussi  dans  les  mammifòres,  aux 
piemiers  lemps  de  la  vie  fcelale.  Éiant  situées  au-devant  du  cervelet,  elles  re§- 
semblent  paríaitemenl,  sous  ce  lapporl,  aux  tubercules  quadrijumeaux  des  autres 
vertébrés  :  d^aiileurs  elles  naissent  aussi  sur  le  prolongement  de  ces  cordons  de  la 
Qioelle  qui  s*iucurvent  de  dehors  eu  dedans,  au-devanl  du  cervelet,  et  intercep- 
tent  d*abord  un  espace  communiquant  avec  le  prolongement  antérieur  du  qua- 
trième  ventricule.  Composées  de  subsiance  blanche  et  de  substance  grise,  elles 
sont  d'autant  plus  volumineuscs,  que  les  nerfs  optiques  et  les  yeux  olTrent  un  vo- 
lume plus  considérable.  A  Tétat  frais,  on  peut  suivre,  sur  leur  (^>artie  interne  et 
^périeure,  une  des  laciuesdu  ncrí  opiique,  et,  à  leur  partie  inlcrneetinférieure, 
une  secoude  lacine  du  méme  iierf.  En  rapport  de  volume  avec  les  yeux,  elles  sont 
iuégalement  développées  chez  les  pleuronectes,  qui  ont  les  organes  visueis  d*inégal 
irolume(Gottsche)(12). 

Dans  la  classe  de^  reptiles,  situes  entre  le  cervelet  et  les  lobes  cérébi*aux,  les 
tubercules  quadrijumeaux  (loheu  optiques  ou  bijumeaux  de  quelques  auteurs) 
offrent  un  volume,  auitrairement  à  ce  qu*on  observe  dans  les  poissons  osseux,  qi>i 
esl  toujours  moindrc  que  celui  des  bémisplières  du  cerveau.  Deux  racines  du  neK 

(1)  System  of  Jnatomy,  etc.  Londres,  1685.  1. 11. 

{%)  The  Stvuct.  and  Pkysial,  of  Fiêkes,  kdimbourg.  1783. 

(3)  Tomes  l  et  U  df  sei  Op«#ru/r£.— Et  Mém.  de  1'Acadèmie  de^  tciences,  Savanls  t^lrangevê, 
t.  Yl.  p.  1774. 

(4)  Ohserp,  uepvuhàg.  lab.  2,  9,  4.  « 
{h)  Lfçout  d'auat,  comp^  Paris,  aa  VIII,  I,  II,  p.  |06. 

(a)  Overa  minoro,  t.  111.  \k  198. 

(7)  Mem,  deVjicad.  des  sciences.  Sor.  ctrang.,  t.  VII,  1770. 

\S)  Ankoi.  disquis,  de  auditu  et  (Ufoclu,  Pavio.  178». 

Í9)  DisserI,  depiscium  cérebro  etvaeduUa  si>iuttli,  p..  ti3«  HaUe^  Ul.U 

(10)  yfuai.  comp.,  Ira<l.  de  Jourdan.  Paris,  183b,  t.  I,  p.  69. 

(1 1)  Ourr.  cit.,  \',  204. 

(12)  Ffrghicheude  Jiwlomie  des  Gehirvs  der  CvotUnfische  [4rchires  fãr.^natomie.  etc, 
voii  J.  B10li.fr.  Borlin,   I83ri). 
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Gall  (1)  est  Ic  preinierqui  lesaii  regardes  comine  les  aiialogues  cies  nntes  ou  de 
la  paire  antérieure  des  tuberciílcs  quadrijumeaux.  Cette  opiíiion  a  été  adoptéc  plus 
tard  par  Carus  (2)  et  par  Cuvicr  Uii-mêiuc  (3).  «  Ce  que  les  anatomistes  oiit 
tiommé  cotiches  optigues  dans  les  oiseaux,  dit  Cuvier,  n*est  uutre  clrase  que  les 
naies  eux-mômes.  Les  vraies  couches  optiques  sout  en  avant,  avec  leur  troisíème 
YeiUricule,  leurs  pédicules  de  la  glaude  piuéale,  les  deu\  coiumissures  à  la  place 
ordiuaíre ;  en  un  mot,  seniblables  en  tout  à  celles  des  quadrúpedes,  k  la  grandeur 
rdative  prés.  I.^  préteodues  couches  opiiques  sont  au  contraire  entre  la  com- 
missure  postérieurc  et  la  vulve  de  Vieussens,  Taqueduc  de  Sylvius  passe  entre 
cette  classe.  Nous  avons  vérifié  cette  remarque  importante;  elle  ne  soulíre  pas  de 
replique.  Or,  comme  les  tubercules  en  que»tion  doniient  évidemment  naissance 
aux  uerís  optiques  dans  les  oiseaux,  ils  coníirment  Torígíne  qu  on  donnc  à  ces 
nerfs  dans  les  mammifòres  et  dans  Thomme,  au  licu  de  riníirmer.  » 

Tiedemann  adopte  Topiuion  de  Gall  avec  une  restríction :  il  considere  les  masses 
globuleuses,  signalées  plus  haut,  connne  ne  répoudant  pas  seulement  aux  naíes^ 
mais  à  lamasse  entière  des  tubercules  quadrijumeaux.  Les  argumentssurlesquels 
s*appuie  cette  manière  de  voir,  que  nous  adoptous,  sont  les  suivants  : 

l**  Les  préteudues  couches  optiques  des  oiseaux  {tuba^cules  bijumeaux)  cor- 
respondent  manifestemenl,  quanl  à  leur  siluation,  aux  tubercules  quadrijumeaux, 
tds  qu^on  les  observe  dans  le  foelus  de  Thomme ;  on  les  aperçoít  tout  à  fait  à 
découvert,  circonsiance  qui  se  retrouvc  aussi  dans  ce  dernier  jusqu*au  cinquième 
móis.  2"  Elles  sout  três  volumineuses,  bigéinínécs,  arrondies  et  lísses,  comme 
dansle  foctus  des  premiers  temps  de  la  grossesse.  ^^^  Elles  contiennent  une 
cavité  (*)  qui  commuulque  avec  Taqueduc  de  Sylvius,  comme  dans  le  foetus. 
/i*  £lles  sont  formées  par  des  libres  médullaires  qui  s'élèvent  des  parties  latérales 
de  la  moelle,  se  renversent  de  dehors  en  dedans,  et  s*uuissent  ensemble  par  le 
moyen  d*une  lamelle  médullaire  fort  mince ;  une  couche  de  substance  gribe  se 
trouve  mêléc  avec  ces  fibres  médullaires.  5"  EuQu  on  aperçoit,  immédiatement 
au-devant  de  ces  éminences,  deux  petits  renflements  situes  sur  les  pédoncuies 
cérébraux,  unis  par  une  coinmissure,  oi  entre  lesquels  existe  le  troisíème  veutri- 
cule.  Ces  derniers  ieuflements  sont  douc  les  analogues  de  ceux  auxquels ou  doime 
le  nom  de  couches  optiques,  dans  Thomme  et  les  mammifères. 

Ajoutons  que  le  volume  des  tubercules  bijumeaux  chez  les  oiseaux,  comme  chez 
les  poissons  et  les  repliles,  est  en  rapport  avec  celui  des  nerfs  optiques ;  et  qu*il 
n'existe,  au  contraire,  ni  dans  les  oiseaux,  ni  dans  les  autres  vertébrés,  aucun 
rapport  de  développement  entre  ces  uerís  et  les  renflements  designes  sous  le  nom 
de  couches  optiques. 

Quant  aux  tubercules  quadrijumeaux  des  mammifères,  ils  présentent,  à  la  vérité, 
dans  les  divers  ordres  de  cette  classe,  quelques  dilTérences  dignes  de  remarque, 
mais  sur  lesquelles  nous  ne  devons  point  insister  eu  ce  moment,  puisque  la  deter- 
mination  de  ces  organes  ne  saurait  laisser  aucuu  doute. 

(I)  Loc.Ht. 

(S)  Anat.  comp,  trad.  de  Jonrdaii,  t.  1,  p.  H7. 

(3)  Happort  à  llnstitut  sur  uaMémoire  de  MM.  Gall  et  Spurzlieini,  rclatif  k  ranatoniie  du  cer- 
Yeau.  dans  Biblioth.  méd,,  1808,  t.  XXI,  p.  41  et  42. 

(*)  Elles  ont  un  ventricule  dans  les  oiseaux ,  oii  le  «ens  de  la  vue  est  le  plu!«  exalte,  comme  les  lobes 
olfactifs  dans  les  mammirères,  oii  c*est  le  aens  de  rodoratqul  rem^torte  ^ur  les  aotres.  (Vicq  d'Azjr, 
he.etí.) 
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Mof'Ueallonyéo,  —  II  importo  de  faírc  observcr  lout  d'abord  ípiecellp  dónoini- 
iiation  n^est  qu*uiie  cxpression  vague  que  l'on  a  conservée,  sans  savotr  précisément 
ce  que  Too  voulait  designer,  cl  dont  chacun  a  étendu  ou  restreint  la  signifícation  ; 
de  sorte  que,  le  inème  niot  ue  s*appiíquant  plus  aux  mOmes  objcts  dansles  divers 
écríiains,  il  en  resulte  une  grande  confusion  pour  Tétude. 

Ainsi  qnelqoes  auatomistes  comprenncnt  dans  la  moelle  aUongée,  le  bulbe,  la 
protobérance,  les  pédoncules,  les  tubérculos  quadrijumeaux,  les  couches  optiquos, 
les  corps  striés,  eu  un  mot,  tout  ce  qui  n'est  pas  ceneau  ou  cervelet.  Hallcr 
appelle  moelle  ulhngée  seulement  le  bulbe  racbidien ; landis  que  d*autres  auteurs 
nomment  ainsi  la  réuníon  du  bulbe,  de  la  protubérance,  des  pédoncules  cérébraux 
et  cérébelleux,  c*est-à-dire  touies  les  parties  blanches  ou  méduUaires  que  Ton 
aperçoit  à  la  base  de  Tencépliale. 

Ou  comprendra  facilement  combien  est  défectueuse,  au  point  de  vue  anato- 
mique,  la  qualifícation  de  moelle  allongée,  appliquée  exclusivement  à  certaines 
parties  de  Tencépbale,  quand  on  saora  que  la  moelle  épinière  s*allonge  ou  se  pro- 
longe,  à  Taide  de  formations  nouvelles,  aussi  bien  dans  le  cerveau  et  le  cerveleC 
que  dans  les  autres  dépendauces  encéphaliques. 

Malgré  le  vice  d'une  pareille  dénominatíon,  nous  cioyons  devoir  la  conserver, 
comme  ayant  cours  dans  la  scicnce,  en  prévenant  le  lecteur  que  nous  ne  Tapplí- 
queroas  qu'au  òulòe  racliidien  et  à  la  protubérance  (mésocépbale)  des  mammi- 
íères  ou  à  cequi  lienl  lieude  ccttedernièrechez  les  autres  vertébrés. — Mais,  comme 
les  fonctions  de  Tuu  sont,  à  notre  sens,  bien  distinctes  des  fonctions  de  Tautre, 
nous  ne  penserons  |)oint,  à  Texemple  de  plusieurs  physiologistes  qui  pourtant 
avaient  inanifestenient  en  vue  la  protubérance  et  le  bulbe  reunis,  avoir  íait  con- 
naítre  le  role  de  la  moelle  allonijêe,  alors  qu'il  ne  se  será  agi  que  de  celui  de  Fune 
de  ses  parties  constituantes,  du  tulòe  ou  organe  premier  moteui*  du  mécanisme 
respiratoire  (1). 

Les  animaux  dont  le  cervelet  est  dépourvu  de  lobes  latéraux  manquent  des 
fibres  iransverses  superfícielles  de  la  protubérance,  fíbres  désignées  sons  le  uom 
áejx/nt  fie  Varolé,  et  ser\ant  de  commissure  inférieure  aux  hémísphcrcs  cérébel- 
leux :  aussi  le  |)ont  de  Varole,  qui  forme  uu  bourrelet  saillant  au-devant  du  bulbe  et 
au-dessous  des  pédoncules  cérébraux,  n*e\iste-t-il  que  chez  les  mammiféres,  ou  il 
est  daas  un  rapport  constam  de  volume  avec  les  hémisphères  précédents  (*). 

II  faut  distinguer  le  \\oin  de  Varole  d' une  autre  couche  ilbreuse  transversale, 
plus  étroite,  qui  lui  est  poslérieure :  désignée  sous  le  nom  de  tropeze  par  Trevi- 
ranus,  deponi  inférieur  par  Étrus,  elle  se  renconire  chez  la  plupart  des  mamrrií- 
feres,  et  laisse  passer  au-de\aut  dcile  les  n\ramides.  Le  trapèzc  diOere  du  pontde 
Varole  par  soo  point  de  départ  aussi  bien  que  par  ses  rapports:  chaque  inoitié  du 
trapèze  commence  sur  la  paroi  autérieure  du  quatrième  ventricide,  au  niveau  du 
tmàa  grisea  des  frères  AVenzel,  contoume  le  bulbe  en  debors,  puis  en  avant,  passe 
derrière  la  p\ramide  correspundante,  et  se  joint  sur  la  ligne  médiane  à  la  moitié 
opposée;  tandis  que  les  úbres  Iransversales  du  |)ont  de  Varole  sortent  de  Tépaissear 
des  hémisphères  cérébelleux,  passent  constammeut  au-devant  des  pyramides,  et  les 
recouvrenl  dans  une  partie  de  leur  trajet. 

(I;  FLOiBEM».  Rfck.  expérimenl.  sur  les  propr.  et  les  foncl,  du  sffsi,  nerv,^  V  édit»,  p.  ise. 
Paris.  1843. 

(*)  Le  poot  de  FaroU  D*exUtait  point  chez  une  jeone  filie,  áscée  de  dii  aos,  qui  manqoait  de 
Genrdet.  (CruTeilhier.  ÂnaU  descripu.  Paris,  1836,  t.  IV,  p.  «04.) 
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déiuonlrer  que  la  portion  ganglioiínaire  du  ti  ijumeau,  qui  s'aiiaslomose  avec  lous 
les  nerfs  motcurs  crauicns,  le  spiíial  excepté,  est  tout  à  fait  inapte  à  provoquer  dcs 
contraclions  de  la  face,  du  globe  de  Vwú,  de  Ia  langue,  ele,  quoiqu*ellc  fournisse 
des  fileis  aux  inuscles  de  ccs  parlies  :  il  n'y  a  donc;  je  Ic  rópète,  que  les  nerfs 
réellement  moleurs  dans  lesquelson  renconlre  une  pareílle  aptítude. 

En  résumé,  les  faits  les  plus  exacls  el  les  niieux  observes  óiablíssenl  cettc  vérité 
fondamentale  en  pbysiologie  : 

A  leur  conjvgaison  avec  laxe  cerebrospinal,  les  nerfs  du  inouvenient  (rachi- 
diens  ou  crânlens)  sont  aussi  disiincfs  des  nerfs  du  sentimerU  quà  leur  abou- 
chement  au  cceur  des  verte  Ores  les  vaisseanx  n  sany  rouge  sont  distincts  des 
vaisseavx  à  sang  noir, 

C,  —  Sivísion  pbysiologique  de  l'enoéphaIe  coosidéré  dans  teê  rapporis  aveo  la 
sensibilité,  la  tnoiricilé  et  ISnteUigenoe. 

Si  la  prdcí'denie  distinction  entre  les  cordons  nerveux  est  invariablement  éta- 
blie,  si  elle  n*est  pas  nioins  réelle  entre  les  faisceaux  de  la  moelle  épiuière,  sous 
le  rapporl  de  la  sensibilité  et  de  Ia  niolricité,  est-on  parvcnu,  à  Taide  des  e\\)é- 
riences  et  aussi  des  observatious  palhologiqiies,  h  ótablir  cetle  même  distinction 
dans  Tencéphale  ? 

II  semblerail  qu*une  pbysiologie  positive  du  cordon  racbidien,  envisagé  coninie 
conducteur  des  mouvements  et  des  iinprcssions,  dOl  singulièrenient  éclairer  les 
investigateurs  dans  leurs  recberches  anatomo-physiologiques  et  inôine  |)atbolo- 
giques  sur  Tencéphale :  car  la  moelle  peut  Otre  regardée  comnie  un  organe  fon- 
damental  dont  les  divers  faisceaux,  de  plus  en  plus  renforcés,  rayonnent  dans  les 
ganglions  encéphaliques ;  et  dès  lors,  si  Ton  admet  que,  concurreinnient  avec  la 
substance  grise,  les  faisceaux  blancs  poslérieurs  transinettent  les  impressions,  et 
les  antérieurs  le  príncipe  des  mouvements  volontaires,  n'est-il  pas  rationnel  de 
gupposer  qu  en  poursuivant  isolément  ces  faisceaux  méduUaires  dans  Teucéphale, 
ondevrait  parvenir  à  trouver  le  centre  duquel  emane  ce  príncipe,  et  aussi  le  foyer 
élaboraleur  vers  lequel  convergem  les  impressions?  Formule  de  Ia  sorle,  le  pro- 
blème  pbysiologique  qui  nous  occupe  pourrait  paraítre  facile,  et  se  réduire  à  une 
questíon  de  texture  dont  un  o^il  habile  devrait  donner  tôt  ou  (ard  une  solution 
gatisfaisante. 

Mais  c*est  prócisément  d'uue  cerlaine  uniformité  dans  la  conslilution  anato* 
inique  de  cbaque  ganglíon  encépbalique  que  provienl,  en  partie,  Tembarras  du 
pbysiologíste. 

En  elTet,  ranatomiedémonlre  que  cliaque  renfleuicntde  Tencépbale  est  pourvu, 
indépendamroent  de  la  substance  grise,  de  fibres  de  deux  ordres,  les  unes  motríces, 
les  autres  sensitivos,  envoyées  par  la  moelle,  ou  du  moins  semblant  fatre  suite  aux 
fibres  médullaires  ;  et  la  patbologie  humaine,  confírmant  ces  données,  vient  aussi 
démontrer  que  Ia  lésion  d'uu  de  ces  renflemenls,  quel  qu'il  soit,  ()eut  détenniner 
la  perte  ou  des  iroubles  varies  du  mouvemeut,  Tabulition  ou  la  perturbation  de  la 
sensibilité.  A  cause  de  la  similitude  dans  les  pbénomènes,  on  conçoit  donc  déjà 
toutes  les  diflicultés  qui  doivent  s'offrir  lorsqu*il  s'agit  d'arriver.  à  Taide  de  ftits 
patbologiques,  à  la  délermination  d'un  foyer  central  pour  la  sensibilité  ou  pour  les 
mouvements. 

Quant  aux  viviseciions,  quelle  sagacité  d'obscrvatíon,  et  quelle  sage  reserve 
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daiiK  le»  íiulnctiniis  n'exigonl-rlles  pas  ioi  de  la  part  de  celuiqui  s'y  livre  !  Enlevez- 
Tous  complétcment  les  lobi^s  cénbraiix  d*un  oistan,  vous  le  voyez  encore  mar- 
cher,  volcr;  il  peut  inôine  vivre  pendaiit  plusieiírs  móis  (1).  Si  vous  loucliez  sa 
coiijonclive,  il  délourne  la  icle ;  si  vous  pincez  sa  patle,  il  la  retire,  ele. ;  faulil  eii 
conclure  que  le  ccrvcau  propremeut  dit  est  étrangor  à  la  sensibilité  et  au  mou- 
vement?  Si  Ton  pratique  Tablatiou  des  lobes  cérébrauv  et  du  corps  slrlé,  chez  un 
lapin,  la  station  et  la  progression  sont  encore  faciles,  et,  en  lui  étreignant  une  partic 
s^nsible  du  corps,  on  lui  arrache  des  cris:  la  conclusíou  doit-elle  encore  étre  la 
méme?  De  plus«  sur  les  précúdentsaiiiinaux,  retranclicz-vous  le  cervelet,  la  sensi> 
bilité  est  loin  dedísparaftre.etles  mouvemeuti$,quoiquedésordonnés,  se  produisent 
encore.  Ni  le  cervelel,  ni  le  cerveau  ne  seraieutils  donc  des  centres  de  mouvement 
ou  de  sensibilité  ? 

Et  pourtant,  chez  Thonime,  comme  nous  en  faisions  la  remarque  plus  baut, 
des  paralysies  absolues  du  mouvement  volontaire  pcuvent  s'ol)server  aussi  bien 
avec  les  lésions  du  cer\eau  pro|)rement  dit  qu*avec  celles  du  cervelet ;  et  quand 
Tun  ou  Tautreest  malade,  la  sensibilité  elle-méme  peut  êtrc  plus  ou  moins  grave- 
ment  compromise. 

C*est  ici  le  lieu  d'avouer  que,  si,  daiis  nos  études  sur  la  mocllc  épinière  et  sur 
les  cordoiis  nerveux,  les  données  expérinien lales  et  pathologiques  se  sont  en  general 
prélé  un  mutuei  appoi,  elles  ont  paru  tropsouveul  se  conlrediro,  quand  il  s'esl  agi 
de  Teucéphale.  On  pourra  donc  facilement  reconnaítre,  [)ar  la  suite,  que  plusieurs 
conclusions  relatives  aux  fonctions  de  cet  organe,  et  rigoureusement  déduilcs  d'ex- 
pertences  décisives  sur  les  atiiinaux,  ne  semblent  pas  toujours  applicables  à 
rhomme  qui  a  le  cerveau  le  plus  parfait:  mais,  pour  s'cxpliquer  ces  diíTérences 
et  ce  désaccord,  peut-Olrc  seulemeul  apparent,  entre  les  révélalions  de  la  phy- 
siologie  expérimentale  et  celles  de  la  palbologie  humaine,  on  noubliera  pas  que, 
dans  les  ex[)érienccs  oii  la  Ié.sion  est  brusque,  limitée  à  un  organe,  et  la  perver- 
síou  fonctionnelle  immédiate,  les  conditions  ue  sont  plus  les  mêmes  que  daos 
les  lésions  pathologiques;  qu'il  existe  de  plus  chez  Thonune,  entre  les  diverses 
parties  encéphaliques,  une  solidarité  et  uu  consensus  beaucouj)  plus  étroits  que 
chez  les  animaux  :  dou  il  resulte  que  le  plus  ordinairemenl  une  de  ces  parties  ne 
saurait  être  altéréc  sans  que  les  fonctions  des  autres  en  éprouveut  bientôt  des 
atteiutes  fâcheuses. 

Par  conséquent,  cn  admettant  que  Tencéphale  soit  un  grandtoutcomposé  d*une 
foule  de  parties  dont  chacune  accomplirait  un  acte  spécial,  on  comprendra  qu*aux 
yeux  des  plus  sages  observateurs,  la  pathologie  n'ait  réellement  fourui  que  des 
arguments  peti  plausíbles  en  faveur  des  localisations  córébrales,  môme  les  plus 
larges,  proposées  jusqu'à  présent  Si,  ne  tenant  compte  que  des  faits  favorables  à 
une  hypothòse,  et  négiigeant  ceux  qui  lui  sont  opposés,  quelquesesprits  moins  exacts 
ont  pense  autrement,  on  pourra  encore  s*expliquer  ces  dissideuces  en  se  rappelanl 
que  la  pathologie  cérébrale  est  si  riche  de  faits  qu'clle  n'en  rcfuse  à  aucuu  sys- 
teme:  tout  ce  qu*on  veut  y  voir  on  Ty  trouve,  tout  ce  qu'on  lui  demande  elle  le 
donne;  suivant  la  manière  dont  on  Tinterroge,  elle  conduit  à  Terreur,  au  doute 
ou  à  la  vcrité. 

Dans  un  pareil  état  de  choses,  elTorçons-nous  uéanmoins  de  recbercher  les  élé- 
inents  que  peu\ent  apportcr  à  la  solution  du  problèmc  important  dont  il  s*agit  les 
expériences  sur  les  animaux;  etsachons  proíiter  des  avantages  que,  chez  eux,  une 

(I)  FLoi;RE?iif,  Rech,  expcrimeul»  sur  Irs  propr,  ti  Us  foiíct,  du  iysl,  nerc,  2"  édU.,  p.  87. 


196  SIÊGKS   HE  LA   SENSiniMIÈ,    DE   LA    MOTIUCIff. 

solidarilé  iiiuindi  c  dcs  pai  lies  eiicéphaliquos  entre  clles  olTre  à  nos  invesligalíons, 
en  nV)ubliant  pas  qu*cn  eiret  certains  resultais  ne  dcvrout  êlre  appliquésà  l*hotnme 
lui-niême  qu'avec  une  extrOnie  reserve. 

Mais,  avanlde  tenter  des  expéríeuces sur Tencéphale  des  aniinaux  vivtnts,il 
importe,  pour  obtenír  des  résultats  coinparables,  d'étre  bien  íixé  sur  les  parlies  de 
la  masse  encéphalique  qui,  dans  les  díverses  classes  de  vcrtóbrés,  se  correspondem 
et  remplissent  des  fouctious  analogues. 

Quelques  considérations  anatoraiques,  d*aílleurs  três  succinctes  et  ayant  trait ' 
seulenient  à  des  points  litigieux  de  i^a  comparaison  de  Tencéphale  des  vertébrés, 
nous  paraissent  donc  devoir  preceder  ici  nos  recherclies  physiologiques. 

I  es  lobes  cérébraux  (ccrveau  proprement  dil),  le  cerueiet,  les  tuòercules  qua- 
drijumeaux  ou  bijumeaux,  la  moelle  aliongée,  telles  sont  les  parties  fondaiuen- 
talesqui,  díversifiées  dans  leur  forme,  leur  volume  relalif,  leur  division,  et  nième 
leur  structure  intime,  constiluent  Tencépbale  des  anímaux  supérieurs. 

Lobes  cér/fbraux\  —  Chez  les  poissons,  les  lobes  cérébraux,  lout  à  fait  rudimen- 
taires,  ont  élé  Tobjet  de  discussions  relatives  à  leur  détermínaiion  et  méme  à  leur 
exislence;  et  encore  aujourd'hui,  les  anatomistes  sont  loin  d'étre  d'acc«rd  sur  la 
portion  de  Tencéphale  qu*on  doit  considérer,  dans  cette  classe,  comme  le  cerveau 
proprement  dit. 

D*après  Tiedemann  (i),  les  éminences  pleines  et  solides  que  Ton  rencontre 
immédiatement  au-devanl  des  lobes  optiqucs  (tubercules  quadríjumeaux  des  mam- 
mifères)  chez  les  poissons  osseux,  seraient  les  analogues  des  corps  stríés,  et  non 
des  lobes  cérébraux,  dont  le  premier  rudiment  ne  commencerait  à  paraltre  que 
chez  les  poissons  cartilagineux.  Arsaky  (2)  veut,  au  contraire,  que  les  precedentes 
éminences  correspondem  au  cerveau  proprement  ditdes  mammiíères:  sou  opinion 
est  pariagée  par  Serres  (3),  et  par  Carus  (6),  qui  appelle  ces  éminences  pixmière 
masse  cérébrale,  Enfin,  selon  d*autres  anatomistes,  on  devrait  appeler  lobes  ou 
hémisphères  cérébraux,  chez  les  poissons,  les  renflemenls  ganglionnaires  situes 
au-devant  du  cervelet,  renflements  que  Fon  a  designes  depuis  sous  le  nom  de 
lobes  optiques, 

Pour  des  raisons  anatomíques  que  nous  avons  développées  dans  un  autre  de  nos 
ouvrages  {ouvr.  ci(.),  nous  croyons  devoir  adopler  la  détermination  d\\rsakY, 
et  assímiler  aux  lobes  cérébraux  des  anímaux  plus  élevés,  les  ganglíons  situes 
imniédiatement  au-devant  des  lobes  dils  optíques,  en  faisant  d'ailleurs  abstrac- 
tton  des  lobos  olfactífs  qui  sont  placés  à  la  partie  tout  à  fait  antérieure  de  la  masse 
encéphalique. 

Chez  les  repliles,  la  détermination  des  lobes  cérébraux,  lobes  qui  déjà  Tempor- 
tent  en  volume  sur  les  autres  ganglions  encéphaliques,  ne  sauraít  laisser  aucun 
doule  :  dans  leur  cavité  intérieure  existe  un  rcnflement  fort  analogue  à  ce  qu*on 
nomme  corps  strié  dans  le  cerveau  des  mammifères. 

Do  Rlainville  (5)  regarde  les  lobes  cérébraux  des  oiseaux  comme  constitués  par 

(1)  Jnatomie  du  cerveau,  trad.  de  Jourdaii.  p.  240. 

(2)  Depiscium  cérebro  et  medulla  spinali,  Halle,  1813. 

(^)  Jnat»  coinp.  du  cere,  ele.  Paris,  1827,  t.  II,  ]».  516  cl  »uiv. 

(4)  Ànat.  romp.,  trad.  franç.,  t.  1,  \k  67.  —  Carus  raiigc  les  lobes  olfaclirs  dans  la  premicre 
maste  cérébrale. 
(fc)  Leçong  orales. 
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\e»  corps  siríês,  et  de  pliis  par  une  pariío  corrospoiídant  aux  circonvolutíons  quí 
existent,  chez  quelques  mammifères,  au  fond  cie  la  sci:$sure  de  Sylvius,  et  qui  soiit 
désignées  scius  le  nom  d* insula  de  Reil.  Poiír  de  Blaínville,  ces  lobes  nc  sont  donc 
point  les  aiialogucs  de  toute  la  inasse  hémisphériqiic  de  Thomnie  ou  dcs  mannui' 
leres  sopéricurs.  et  ce  physiologiste  célebre  s*explique  de  la  surte  certaines  diíTé- 
rences  dans  les  résultats  obtenus  de  la  mutilatíon  comparée  de  ces  organes  chez 
les  oiseaax  et  chez  les  inaminifèi*es. 

Cervflet.  —  Daas  la  plupart  des  poissons,  le  cenelet  esl  celui  des  gangllons 
encéphaliques  le  plus  facile  à  recoonaitre :  il  est  situe  immédiatement  derríêre  les 
lobes  optiques.  Toutefoís,  dans  certaines  espèces,  ou  rencontrc  dans  son  voisinage 
d'aatres  rcoflements  avec  lesqueis  íl  faudrait  bíen  se  garder  de  le  confondre.  Cest 
aínsi  que  dans  la  carpe,  le  uiisgum,  par  exemple,  on  aperçoit,  au-dessous  et  en 
arrière  da  cervelet,  un  second  ganglíou  impair  avoisiné  par  deux  rcnflements  laté- 
rrax  destines  à  Torigine  des  nerfs  branchiaux,  et  assimiles  à  tort  par  ((uelques  ana- 
toniistes  aux  hémisphères  cérébelleux  dcs  maiiimifères;  que  chez  la  torpille,  il 
exbte  un  Yolumineux  ganglíou  {iobe  électrigue  de  Matteucci)  en  relation  avec  les 
nerfs  qui  se  distribuent  à  Tappareil  électrique ;  que  dans  les  trigles,  on  voit  der- 
rière  le  cenrelet  autant  de  renflemeots  globuleux  et  grisâtres  que  de  doigts  libres 
au-devant  de  leur  nageoire  humérale. 

Chez  certains  repliles,  teis  que  le  crapaud,  la  grenouille,  le  lézard,  la  salaman- 
dre  terrestre,  la  couleuvre,  le  menobranchus,  ramphisbène,  etc,  le  cervelet  est 
telleaient  nidimentaire,  que  son  existence  a  pu  être  révoquée  en  doute ;  mais  il 
existe  réeilement,  et  consiste  en  une  simple  bandelette  méduliaire  sítuée  en  travers 
do  quatriènoe  Yentricule.  Si,  au  contraire,  le  cervelet  forme,  chez  la  tortue  et  le 
crooodile,  une  niasse  globuleuse  égale  et  mc^me  supérieure  en  volume  à  Fun  des 
bbes  optiques,  il  faut  prendre  garde  d'en  faire  dépendre  d'autres  ganglions  qui, 
sekm  Canis  (1),  sont  situes  au-dessous  de  lui,  des  deux  côtés  du  quatrième  ven- 
tricule  et  à  l'orígine  du  nerf  acoustique. 

Le  cenelet  des  oiseaux  ne  parait  correspondre  qu'au  Iobe  médian  du  cervelet 
des  mammifòres,  et  manque  de  vraies  masses  lalérales;  il  est  seulement  pourvn 
qoeiquefois  de  deux  petits  appendices  laéraux,  déjà  visibles  chez  les  squales  et  les 
crocodiles,  et  qui  doivent  être  assimiles  aux  lobes  des  nerfs  pneumogastriques  ou 
iwffes  de  Reil,  et  non  aux  hémisphères  cérébelleux  des  mammifères.  Sa  commu- 
oicatiou  avec  la  partie  supérieure  de  la  moelle  a  lieu  par  deux  ordres  de  fibres  : 
Ifs  unes,  s'eufonçant  transversalemeni  dans  la  substance  grise  de  cette  partie,  y 
lòrmeut  unecommissuredilTusedontle  pont  de  Varole  n*est  qu*un  développement; 
les  auires  viennent  directement  des  faisceaux  méduUaires. 

Quant  au  cervelet  des  mammifères,  il  diíTère  de  colui  des  poissons,  des  repliles 
et  des  oiseaux,  en  ce  que,  outre  les  petits  appendices  latéraux  (toufíes  lamineuses 
de  Reil),  et  le  Iobe  médian,  il  presente  deux  masses  latérales  dont  le  volume  et 
les  subdivisíons  en  lamelies  s'accroissent  à  mesure  qu'on  se  rapproche  davantage 
de  rhomme.Les  acquisitions  que  le  cervelet  a  faites,  dans  ia  classe  des  mammi- 
fères, se  rattaclient  d*une  manière  intime  à  Tapparition  du  pont  de  Varole,  qui 
n*existait  point  dans  les  classes  precedentes  (si  ce  D*esl  à  Fétat  rudimentaire  chez 
les  oiseaux),  et  qu'on  doit  regarder  comme  une  commissure  inféricure  des  hémi- 
sphères du  cervelet. 

(I)  Ànat,  comp,,  Irad.  franç.  Parts,  1835, «.  I,  p.  81. 
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Titberculcs  (juadnjitmeavx,  bijumeauji:^  ou  lobcs  o/Aigues,  —  I/liomnie  esl  cie 
tous  Ics  auimaux  vertébrés  ceiuí  qui  presente  les  lubei  cules  quadrijumeaux  à  leur 
ipinimum  de  développeineiít  relaiif,  de  sorlc  qiron  peut  a\aucer  que  le  volume  de 
ces  éminences  est  en  imon  invcrsede  celui  du  cerveau  et  du  cerveleL 

La  détenniuation  des  tubercules  quadrijumeaux  (lobcs  optiques),  dans  les 
poissous,  oífre  des  difficuitós  assez  grandes  pout  que  l'opinion  des  analomistes  ait 
singulièremenl  vaiié  à  ce  sujet.  Au-devant  du  ccrvelet  on  rencontre  deux  énii- 
nences  lisses,  globuleuscs  ou  ovalaires,  qui  varient  selou  les  espèces,  et  qui  sont 
séparées  i*uDe  de  Tautre  par  uu  sillou  longitudinal.  Collins  (1),  Alexaadre 
Monro  (2),  Camper  (S),  Ebel  (6),  Cuvier  (5),  etc,  les  onl  prises  pour  les  liémi- 
sphères  cérébraux;  Haller  (6)  et  Vicq  d*Azyr  (7),  pour  les  couclies  optiques. 
Scarpa  (8)  appelle  ces  éminences  lantôt  (uòercula  majora  cerebri,  lantôt  corpora 
ou  tubérculo  olivoria,  et  ne  s*explique  pas  sur  leur  nature.  Arsaky  (9)  les  nomine 
tubercula  óptica,  tout  en  les  considérant  comine  les  analogues  des  tubercules 
quadrijumeaux.  Cette  dernière  opinion  est  adoptée  par  Canis  (10)  et  par  Tiede- 
mann  (11), 

Les  éminences  dom  il  8'agit  ne  sont  point  les  hémisphères  du  cerveau  ;  ceux-cl 
sont  placés  plus  en  avaut.  On  ne  saurait  non  plus  voir  en  elles  les  couches  òpliques, 
attendu  que  ces  couches  u^olTrent  jamais  de  cavité  dans  leur  intórieur.  Les  émi- 
nences qui  nous  occupent  rcnferuient  au  contraire,  le  plus  souvent,  une  cavité 
apacieuse,  dans  laquelie  on  trouve  plusieurs  ganglions  assimiles  h  tort  aux  véritables 
lubercules  quadrijumeaux  :  cette  cavité  existe  aussi  dans  les  mammifères,  aux 
pi*emiers  temps  de  la  vie  fceiale.  Éiant  situées  au-devanl  du  cervelet,  elles  rtís- 
semblent  paríaitcment,  sous  ce  rapport,  aux  tubercules  quadrijumeaux  des  autres 
vertébrés  :  d'ailleurs  elles  naissent  aussi  sur  le  prolongement  de  c-es  cordons  de  la 
inoelle  qui  s*iucurvent  de  dehors  en  dedans,  au-devant  du  cervelet,  et  intercep- 
tent  d'abord  un  espace  communiquant  avec  le  prolongement  antérieur  du  qaa* 
trièuie  ventricule.  Composées  de  substance  blanche  et  de  substance  grise,  elles 
sont  d'aulant  plus  volumineuscs,  que  les  nerfs  optiques  et  les  yeux  offrenl  un  vo- 
lume plus  considérable.  A  Tétat  frais,  on  peut  suivre,  sur  leur  partíe  interne  et 
supérieure,  une  des  racinesdu  nerí  optique,  et,  à  leur  partic  interne  et  inféríeure, 
une  seconde  racine  du  mème  nerf.  En  rapport  de  volume  avec  les  yeux,  elles  sont 
ioégalement  développées  cliez  les  pleurouectes,  qui  ont  les  organes  visueis  d*inégil 
volume  (Gottsche)  (12). 

Daus  la  classe  des  reptíles,  situes  entre  le  cervelet  et  les  lobcs  cérébi'aux,  les 
tubercules  quadrijumeaux  (ioben  optiques  ou  bijumeaux  de  quelques  auteiirs) 
offrent  uu  volume,  contrairemeiít  à  ce  qu*on  observe  dans  les  poíssons  osseux,  qui 
esl  toujours  inoindre  que  celui  des  bémispbères  du  cerveau.  Deux  racines  du  nerf 

(1)  System  of  Jnatomy,  etc.  Londreit,  1685,  1. 11. 

{%)  The  Sivuct,  and  Phy$i(4.  ofFUkes.  kilimbourg.  1783. 

(3)  Tomes  1  et  U  dif  se«  Opusculesi.^ht  Mém.  de  VAeadèmle  des  icience*,  Savunls  t'h'a9$^'9, 
t.  VI.  p.  1774. 

(4)  Obâeyt>,  ue»ri>linj.  lab.  2,  9.  4.  « 
ih)  Leçou*  danat.  comp^  Paris,  ao  VIU.  t,  II,  y»  |06. 

(6)  Overa  minora,  t.  111,  \i,  19H. 

(7)  Mém,  de  V/4cad.  dei  sclences,  Sar.  eirang.,  t.  VII,  1770. 
^a)  Anot,  disquU,  de  audiiu  el  (Ufactu,  Pavio,  178». 

Í9)  Ditsert,  depUcivm  cérebro  elvaednUa  spiuali,  (i.  )3«  UaUe.  l>St:^ 

(10)  /iuai.  comp.,  fra«l.  de  Jourdan.  Paris,  183b,  1. 1.  p.  «9. 

(1 1)  Outr.  ril.^  I'.  204. 

(12)  Vergleíchnide  /íunlomie  dei  Geliin^s  der  Crcrlnifische  {^rrhircs  fãrAnatomie,  etc, 
von  J.  MOM.FR.  Berlin,   183r>}. 
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optíque  s*aporçoíveiU  à  leiír  snrface,  Tiine  cu  dedans  el  en  haut,  Tautre  en  dehors 
et  en  bas.  Quaod  ou  les  a  iucisc's,  iLs  ufTreut  une  cavilé  ceutrale  lisse  à  Tíotérieur 
daus  les  lortues,  les  serpeuis  et  les  lézards :  cellc  d'un  tubercule  cominaniqae 
avec  la  c^vité  du  tubercule  opposé.  Daus  tous  les  ordres  de  reptiles,  outre  les  tu- 
hércules  bíjumeaux,  que  plusieurs  anatoruistes  regardenl  h  tort  conime  les  analo- 
guês  des  couclies  optiques  <le  rbomme  et  des  roammifères,  on  remarque,  plus  en 
avant,  udc  paire  de  gauglions  peu  voluroineux  et  correspoudant  aux  coucbes 
optiques  du  cerveau  buuiain.  Quelques-uues  des  racines  des  nerfs  visuels  s*in]plaiH 
tent  également  sur  cette  paire  de  ganglious.  En  examinam  Tencéphaie  de  plusieurs 
grauds  reptiles (caré'/ ,  ele).  Tiederaann(l)  y  a  découvert,  après  Favoir  fait 
macérer  dans  Talcool ,  des  fibres  médullaires  qui ,  uaissant  des  cordons  late-* 
raux  de  la  moelle,  se  répandaient  dans  les  parois  creuses  des  éminences  bigémi- 
uées:  or  Tensemble  des  fibres  precedentes  n'était  autre  chose  que  le  ruban  d« 
Keil,  aboutissant,  cliez  Thommc  et  les  manunifères,  aux  tuberculesquadrijumeaux; 
ce  qui  démontre,  selou  Tiedemann,  que  les  éminences  en  questíon  correspon- 
dent  réellement  à  ces  lubercules.  Daiileurs,  leur  volume  esl  en  raison  directe 
de  celui  des  yeux  et  des  nerfs  optiques ;  de  sorte  que  cet  anatomíste  les  a  trouvées 
plus  considérables  cbez  les  lézards  et  le  dragou  que  dans  les  chéloniens.  Elles  res- 
sembleut  encore  aux  tubercules  quadrijumeaux  du  ftelus  humain  durant  les  pre- 
mier?  móis,  en  ce  seus  qu'elles  ne  sont  pas  réunies,  coniuie  cela  a  líeu  déjà  chez 
les  oiseaux,  mais  au  conlraire  séparées  dans  toute  leur  lougueur,  et  que  les  bords 
de  leurs  parois  reconrbées  sur  elles-mémes  se  touchent  seulemcnt  sans  adbérer 
ensemble  d* une  manièrc  intime. 

Lesanatoniistes  ont  beaucoup  discute  sur  la  question  de  savoir  si  Tencéphale 
des  oiseaux  possède  ou  nou  des  pariies  analogues  aux  tubercules  quadrijumeaux 
de  rbomme  et  des  mammifères.  ««  In  voluaubu$,  dit  Willis  (2),  nates  et  testei 
omnino  desunt.  «  Si  Toii  prend  le  terme  de  tubercules  quadrijumeaux  dans  son 
acception  rigoureuse,  Willisavait  eu  raison  de  níer  leur  existeuce  cliezles  oiseaux. 
xUais  Gall  (3),  Carus  (6),  Tiedemann  (5),  etc,  ont  démontre  que  cet  organe 
encéplialique  se  retrouve  dans  la  classe  precedente,  avec  une  forme  et  des  rapports 
diíTérents  de  ceux  qu*on  lui  coonait  cbez  Tliomme  et  les  mammifères  parvenns  à 
Tâge  adulte. 

Au-devant  du  cervelet,  au-dessous  et  en  arrière  des  lobes  dits  cérébraux,  sont 
deux  corps  globuleux,  grisàtres  dans  la  plus  grande  partie  de  leur  étendue,  et 
comme  implantes  sur  la  partie  externe  et  supérieure  de  la  moelle  épinière.  Ces 
corps  sont  les  tubercules  bijumeaux  {loòe$  optiques  de  quelques  anteurs)  :  lenr 
inasse  estformée  de  substauce  grise;  ils  reçoivenl  des  fibres  blanches  venant  de 
la  moelle,  el  fournissent  aux  nerfs  visuels  une  dooUe  racine. 

Collins  v6),  Haller  (7),  Vicq  d'Azyr  (8),  Ebel  (9), Cuvier  (40),  etc,  les  ont  as«í- 
DÚlés  aux  coucbes  optiques  des  vertébrés  supérieurs. 

(1)  Ouer,  cil,,  p.  202. 

(2)  Cerebri  anal.,  cap.  II,  p.  19.  Aiiisteidarn,  1683. 

(3)  Ànat,  ft  phijtiol.  du  stjst.  iierv.  Paris,  1810,  l.  I,  p.  83.  87. 

(4)  f'i'1  siich  rhier  Darstelluvg  drs  yercnisystcms.  Leipzig,  1815. 

(5)  Oiirr.  rit.,  trad.  de  Jourdan,  p.  ItíO. 

(6)  jí  ãysUm  of  jénatomy,  relatiug  of  tke  Hêdy  of  Man,  Beasts,  Birds,  Inseett  and  Plants, 
Londres,  IGSr»,  t.  II. 

(7j  Pt  cérebro avium  {Opera  min.,  t.  111,  p.  191). 

(«)  Hiál,  de  1'Àcadém'te  des ãricnces  dePat-U,  anu.  17»a. 

(9)  Observ.  vevrol.,  fali.  1,  fig.  12,  13. 

(10)  I.erons  danat,  romp.  Pari»,  an  VIU,  l,  li,  p.  101  el  suiv. 
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Gall  (1)  cst  le  premiei' qui  lesait  regardes  comine  les  aiialogues  cies  nntes  ou  de 
la  paire  aiilérieure  des  tuberctiles  quadrijumeaux.  Cette  opíaion  a  été  adoptée  plus 
tard  par  Canis  (2)  et  par  Cuvier  Uii-mènic  (3).  «  Ce  que  les  aiiatomistcs  ont 
oommécouchesoptiques  dans  les  oiseaux,  dit  Cuvier,  n'est  autre  clwse  que  les 
notes  eux-mêmes.  Les  vraies  couches  optiques  sout  en  avant,  avec  leur  troisíème 
tentricuie,  leui*s  pédicules  de  ia  glande  pinéale,  les  deu\  coinmissures  à  ia  f^lace 
ordinaire ;  en  un  mot,  seniblables  eu  tout  à  celles  des  quadrúpedes,  k  la  grandeur 
relative  prés.  I^s  prétendues  couches  optiques  sont  au  contraire  entre  la  cora- 
missure  postérieurc  et  la  vulve  de  Vieussens,  laqueduc  de  Sylvius  passe  entre 
cette  classe.  Nous  avons  vérifié  cetle  remarque  íinporianle;  elle  nc  souíTre  pas  de 
replique.  Or,  couime  les  tubercules  en  quec^lion  doniicnt  évídeininent  naissancc 
aux  nerfs  optiques  dans  les  oiseaux,  ils  coníirment  Torigine  qu  on  donnc  h  ces 
nerfs  dans  les  inamniífères  et  dans  Thomme,  au  lieu  de  riiilirmer.  >> 

Tiedemann  adopte  Topiuion  de  Gall  avec  une  restriction  :  il  considere  les  masses 
globuleuses,  signalées  plus  haut,  comine  ne  répoudaut  pas  seulement  aux  nales, 
mais  h  lamasse  eiitière  des  tubercules  quadrijuineaux.  Les  arguments  sur  lesquels 
s*appuie  cette  manièrc  de  voir,  que  nous  adoptons,  sont  les  suivauts  : 

1"  Les  prétendues  couclies  optiques  des  oiseaux  {tuòeixules  bijumeaux)  cor- 
respondent  manifestement,  quant  à  leur  situation,  aux  tubercules  quadrijumeaux, 
tels  qu*on  les  observe  dans  le  foelus  de  Thomme;  on  les  aperçoít  tout  à  fait  à 
découvert,  circoustance  qui  se  retrouvc  aussi  dans  ce  dernier  jusqu*au  cinquième 
móis.  2**  Elles  sout  três  volumineuses,  bigéminées,  arrondies  et  lisses,  comme 
dansle  foctus  des  premiers  lemps  de  la  grossesse.  3"  Ellei»  contiennent  une 
cavité  (*)  qui  commuuique  avec  Taqueduc  de  Sylvius,  comme  dans  le  foetus. 
/r  Elles  sont  formées  par  des  fibres  méduilaires  qui  s'élèvent  des  parlies  latérales 
de  la  moelle,  se  renversent  de  deliors  en  dedans,  et  s'unissent  ensemble  par  le 
moyen  d*une  lauielle  médullaire  fort  mince  ;  une  couche  de  substance  gríse  se 
trouve  mêlée  avec  ces  fibres  méduilaires.  5°  Eiifin  on  a(>erçoit,  immédiatement 
au-devant  de  ces  éminences,  deux  petits  renflements  situes  sur  les  pédoncules 
cérébraux,  unis  par  une  commissure,  et  entre  lesquels  existe  le  troisièíne  ventri- 
cule.  Ces  dcrniers  renOements  sont  donc  les  analogues  de  ceux  auxquels  on  donne 
le  nom  de  couclies  optiques,  dans  Tliomme  et  les  mammifères. 

Ajoutons  que  le  volume  des  tubercules  bijumeaux  chez  les  oiseaux,  comme  chez 
les  poissons  et  les  reptiles,  est  en  rapport  avec  celui  des  nerfs  optiques ;  et  qu*il 
n'existe,  au  contraire,  ni  dans  les  oiseaux,  ni  daus  les  autres  vertébrés,  aucun 
rapport  de  développement  entre  ces  nerfs  et  les  renflements  designes  sous  le  nom 
de  couches  optiques. 

Quant  aux  tubercules  quadrijumeaux  des  mammifères,  ils  présentent,  à  la  vérité, 
daus  les  divers  ordres  de  cette  classe,  quelques  diíTérences  dignes  de  remarque, 
mais  sur  lesquelles  nous  ne  devons  poínt  insister  en  ce  moment,  puisque  la  deter- 
mination  de  ces  oi^anes  ne  saurait  laisser  aucun  doute. 

(1)  Loc.cit. 

(2j  Anat,  comp,  trad.  de  Jourdaii.  t.  1.  p.  H7. 

(3)  Uapport  à  flnstitut  sur  ua  Hénioire  de  MM.  Gall  et  Spurzlieini,  rclatif  à  ranatoniie  du  cer- 
▼eau.  dans  Bibliolh.  méd,,  1808,  I.  X\l,  p.  4  1  et  42. 

(*)  Elles  ont  un  ventricule  dans  les  oiseaux,  ou  le  ^ens  de  la  vue  est  le  plus  cxalti^.  comme  les  lobes 
olfactiffl  dans  les  mammírères,  oíi  c'est  le  sens  de  rodoratqui  Temporte  fur  les  autres.  (Vicii  d'Aiyr, 
^0€.  ctí.) 
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Moplltallongéo.  —  II  iinporUMh»  faiiv  ohscrvor  loul  (rnhord  <|u«roin»  (lóiioini- 
iiatioii  n*est  qu*iinc  cxpression  vague  que  Ton  a  consorvóc*,  saiiM  savoir  pivciN^nitMil 
ce  que  Tou  voulait  designer,  cl  doiu  chacun  a  ^tondii  ou  ivstrcMnt  lu  MÍgiiincation  ; 
de  sorte  que,  le  mème  niot  ne  s\ippliquant  plus  aux  ntOinen  ohjetM  doimlen  divrm 
écrívains,  H  en  résulleono  granrle  confusion  ponr  IVtude. 

Ainsi  quelques  anatomistcs  coinprenncnt  dans  la  maellv  allongve^  le  IhiIIm*,  la 
protubérance,  les  pédoncuies,  les  tubérculos  (piadrijuineaux,  leHronr.hefiop(i(pi(*ii, 
les  corps  striés,  en  un  mot,  tout  ce  qui  nVst  pas  ccrveau  ou  ciMvelet.  Ilallor 
appelle  moe//f  e///o72^6'>  seulcment  le  bulbc  rachídienrtandÍH  que  d'autreN  outeun 
noinment  ainsi  la  réunion  du  bulbe,  de  la  protubérance,  des  |)édonculeN  ri^r^braux 
el  cércbelleux,  c*est-à-dire  touies  les  parties  blanches  ou  niódullaires  que  Ton 
aperçoit  à  la  base  de  Tencépliale. 

Ou  comprendra  facilemcnt  c^)mbien  esl  défectueuse,  au  poínl  de  vue  analo- 
mique,  la  qualiricatíon  de  rnoelle  allongée,  appliquée  exclusivenient  k  certainfii 
parties  de  Tencéphale,  quand  on  saura  que  la  moclle  épinl^re  H*allonge  ou  ne  prrn 
longe,  à  Taide  de  formations  nouvelles,  aussi  bien  danH  le  cerveau  et  le  cerveldl 
que  dans  les  autres  dépendances  encéphaliqucM. 

Malgré  le  \ice  d'une  pareille  dénoininatiou,  nous  ( royouM  devoir  la  CAmmryw, 
coninie  ayant  cours  dans  la  science,  en  prévenant  le  Iccteur  que  uoun  ue  rappli-* 
queroos  qu'au  Oulòe  racUidien  et  à  la  jmHuhérance  ffuésor/fpliale)  ái*%  inamini- 
fères  ou  à  cequi  tientlieude  cettedernièrechez  les  autres  vert/*br/*s,-'  MaÍM,  mmim 
les»  fooctious  de  fuu  M>nt,  â  nolre  sens,  bien  dístíuctes  d(fs  fonclími»  de  {'aulriff 
uous  ne  penserons  |)oint,  à  rexenj|>ie  de  plusíeurs  pbysíologiHtif»  quí  |H;urtaiil 
aTaieot  manifestenieiit  en  vue  la  protubérance  et  le  bulb<;  r^;uní»,  avoír  faít  VAtn» 
oaílre  lerôle  de  la  míjeíle  aUangt^e,  alors  qu*il  ne  se  s^fra  agi  que  di;  r^^luí  de  Tufie 
de  ses  parties  constituantes,  du  hulhe  ou  organe  |>reififer  nfoU;ur  A%í  fii^rauiuffic 
respiraicNre    1). 

Les  aoimaoi  dont  ie  cen elet  e^  défMNjnu  de  loí>e«  latifraux  mafk|uefit  Attê 
fibre»  transvenes  saperiicielles  de  b  protubéraric^,  fibre*  A('%r^íh%  mtm  Ut  íUM 
áepjnt  d^  Varoi*.  et  «^enant  de  cooirníssure  íní^ríeure  aut  y'UÚ%\Aié^*%  rkfléMí» 
leai :  aosM  le  prjotde  Varole.  quí  Umwt  un  b^iurrel^t  «aflianf  au  d^ant  du  ImMmt  «fC 
ao-desHMB  des  pédoocub*»  r^rébraox,  n'<ní«t^'t'fl  qu«;  irbez  k«  fiiafimiífér^f»,  m  H 
esl  daa»  ao  raffport  orjihlaut  à*i  «olufr^r  a%<fc  Ifrs  \ií;uá%fAi^r*í%  \fí('rMtíníi%  '* j, 

n  iaal  étMtç»f!T  kr  fMui  d«  \ãrfÀií  á  uih;  autre  r:/itid*e  iíI^^tum;  t#af»»i^*alif^ 
pèe^  étfuíle.  qn  i«i  ett  pK^O^tieur*; :  àhiíeíph'.  vm^  !e  uofn  d^  inãit^rz^  \^  If^U 
laMK.  étymi  iMftri^^r  fflr  £lnik«  «ik  m:  téímamU*'  th^sí  la  ^  UfAft  di^  MaiiMf^ 
fens.  <£  iaíiiMr  fttiiMT  ao-detaiit  átik  k-b  f^tramúd^  !>;  tr«f^ez^  diA^«  4m  |^jmC  éte 
^aiiAr  par  »•  pMBi  <áe  défttrl  aoM  bè»«  qw;  (or  «^  raf4i««n%:  ^itítffM^  «i«^#a^  ^te 

éenwts^  la  prunÉi»-  «MitM^^MÒMi^f.  f:t  m:  /«itf  kiw  ká  hi^,  M^itoM;  a  Aa  mH0íik 
iffwiiinr :  Tráii  f  t  ri  ártm  imn^  imfri  iIt  ^mat  4^  %  ar^k  KvrVuirt  idk  <  Xf iíéiMJ<if 
éfsk«fii|^efl«s«»iàú»skè»«u|iiiM>ttr  Oi<iyimi*i,gi>>i#  ai;*-4l^aMlt  4*?t  |>»»i<M4<lt^á<l|» 
xvoMB  naii  dbai^  «m:  fttrsj»-  ^  jenr  im^. 
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Mais,  de  ce  que  le  pont  de  Varole  manque  chez  les  oiseaux,  les  replilos  et  les 
poissons,  il  nc  faudrait  pas  eu  conclure  la  non-exis(encc  de  la  protuhérmre  ou 
mésocéphale^  chez  ces  auimaux :  car  ce  qui  conslitue  essentiellemenl  la  protubé- 
rauce,  ce  uc  sont  puint  ses  fibres  iransverses  superíicielles  dont  les  usages  sem- 
blent  se  lier  ò  ceux  des  lobes  latéraux  du  cervelet,  mais  bíen  un  amas  central  de 
substance  grise,  qul  la  rend  ajHe  à  représenier  un  foyer  d'ÍDnei*vation.  Or,  chez 
les  animaux  de  ces  trois  dernières  classes,  on  trouve,  ^  la  suite  du  bulbe  et  comme 
confonduavec  lui,  un  pareil  amas  de  substance  grise,  plusou  moins  saillant,  recou- 
v«rtd*une  couche  mince  de  substance  blauche,  et  que,  par  conséquent,  an  point 
de  vue  analomique  et  physiologique,  nous  sommes  amené  à  considérer  comme 
Vanalogue  de  la  protubérance  (inésucéphale)  des  mammifères. 

Quanl  au  òulbe  rachidien  des  inammifères  compare  à  celui  de  Thomme,  on  peut 
remarquer  que  les  tnòercules  cendrés  ne  paraissent  point  exister  chez  les  pre- 
miers:  il  en  est  <le  méme  des  Iractus  blancs  qui  se  voient  chez  Thomme,  sur  la 
parol  antérieure  du  ventricule  cérébelleux,  et  dont  quclques-uns  concourent  à  Tori- 
gine  du  nerf  acoustique.  Les  co^jds  olioaires,  qui  ont  atteint  leur  summum  de  deve- 
loppement  dans  resi>èce  humainc,  sont,  le  plus  souvent,  impossibles  à  aperccvoir 
sur  le  bulbe  des  mammifères :  ^  plus  forte  raison,  chez  les  poissons,  les  reptiles  et 
les  oiseaux,  ne  rencontre-t-on  plus  aucun  vestige  des  dispositions  precedentes. 
Nousavons  déjà  mentionné,  à  la  face  poslérieure  du  bulbe  de  certains  poissons, 
Texistence  de  dívers  renflements  ganglíonnaires  qu'il  y  aurait  erreur  à  regarder 
comme  dépendants,  soit  du  cervelet,  soit  du  bulbe  lui-même. 

A  prés  cette  rapide  exposiiion  com|>arative  de  rencéphale^ans  les  quatre  classes 
de  vertébrés,  nous  abordons  la  tache  diílicile  qui  consiste  à  déterminer  sommai- 
remeut  ks  propriéí és  des  divei-ses  prlies  de  cel  organe,  et  le  role  de  certaines  de 
ces  parties  dans  raccomplisseinent  des  pliinoniènes  de  In  pensíe,  des  seiísatioosou 
des  mouvemenLs  volouialres.  Leurs  rapporb  avec  les  mouvements  de  conser- 
vation  et  certaines  fonclious  nutritives  ne  serout  détenninés  que  plus  tard. 

£t  d'abord  cherchous  à  discerner  les  parties  encéphaliques  qui  ont  la  propriété 
d*exciter  lescontractions  musculaires,  de  celles  qui  ont  la  propriété  de  sentir  lea» 
únpressions  directes ;  eu  d'autrcs  termes,  à  distinguer,  dans  Tencépliale,  les  par- 
ties excifabies  des  parties  sensibles. 

!•  Parties  excifabies  de  1'encéphale. 

Nous  appelons  excitttbies,  ou  dooées  de  motricilé,  celles  des  parties  encéphi* 
Uquesqui,  sous  Tinfluence  d*un  stimulus  immédiat  quelconque,  peu?ent  donner 
lieu  directemeni  à  des  secousses  convulsives.  —  Or,  en  procédant  par  voie  d'ex- 
clusioo,  il  est  facile  de  dénM>ntrer  que  ces  parties  sont  pen  nombreuses,  et  que, 
énis  Tencéphale,  leur  masse  relaiive  est  foil  petite :  en  eíTet,  ni  les  lobes  cérébraux, 
m  le  cervelet,  ni  les  couches  optiques,  ni  les  corps  slriés  (c'esl-à  dire  environ  le* 
neuf  dixiémes  de  la  masse  encéphalique)  ne  sont  excitables;  restent,  par  consé- 
quent,  le  bulbe  rachidien,  la  protubérance,  les  divers  pédoncutes  et  les  tuber- 
cules  quadrijumeatix  ou  bijumeaux,  qui,  comme  on  le  verra  plus  bas,  ne  posse* 
dent  même  pas  Tcxcitabilité  dans  toute  leur  épaisseur. 

Sur  des  chiens,  des  chats  et  des  lapins,  chez  un  grand  uonibre  d'oiseaux,  j*ai 
eu  occasion  d*irriter  mécaniquement  la  substance  blanche  des  hémisphères  céré- 
braux ;  de  la  cautériser  avec  la  polasse,  Tacide  azotique,  le  fer  rouge,  etc.  ;  d*y 
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foii  c  jvasser  des  couranls  ólectriques  en  divers  sens,  sans  parveoir  jamais  à  mettre 
eu  jeu  Ia  coutraclilité  luusculaíie  :  luèiDe  i-ésuliat  iivgatif  eii  dírigeant  les  inônifs 
agenU  sur  ia  suUtance  grise  ou  coi  ticale  des  lobes  cérébraux. 

Des  expériences  analogues  sur  les  deux  substaiices  du  cervcict,  gur  les  coacbes 
opliques  et  les  corps  striés,  ue  sauraieiU  non  plus  me  laisser  aucuii  doate  sur  l*inap- 
tiliide  de  ces  orgaiies  à  exciter  des  cuntractions  ruusculaires,  sous  riuflucnce  d*ír- 
rítalions  artificielles  et  immédiates. 

Si  quelques  expérímentateura,  Haller,  Zion  (1),  etc.,  ootva  survenir  des  mou- 
vemeiits  còuvulsifs  eu  blessant  la  substance  médullaire,  soit  des  lobes  ctVébraux, 
80it  du  cenelet,  c*est  qu*évídemment,  comme  le  prouve  le  récit  de  la  plupart  de 
leunt  expérieuces,  ils  lésaieot  eu  môme  temps  la  moellc  allongée  dont  Ia  stimah^ 
tioQ  petit  provoquer,  en  eíTet,  des  contractions  musculaires. 

Du  reste,  Lorry  (2)  avait  déjà  psrfaitemenl  releve  cette  crreur  en  établissant, 
à  Taide  de  ses  propres  expériences,  les  inCmes  resultais  iiógatlfs  que  j'ai  inen- 
tioonés  plus  haut,  et  qui,  après  lui,  ont  été  confirmes  |)ar  les  cxpérieuccs  de 
Flourens  (3),  de  Hertwig  (^),  ele,  et  par  les  nôtres  (5).  En  eíTel,  Lorry  {loc.  cíV.) 
dit :  «  La  seule  partle,  entre  cellcs  quí  sont  contenues  dans  Ic  cervcau,  qui  m*ait 
paru  capable  uniformóment  cl  unlvcrsellemcnt  dVxcilor  des  convulsions,  c*esl  la 
moelle  allongée.  Cesf.  elle  qui  Icspvoduit  à  l'exclusion  de  toutesíes  antres  par- 
iies,  etc.  » 

Est-il  besoin  de  rappeler  que,  sous  la  dónominalion  de  moellc  allongée,  Lorry 
entend  designer  ici  le  bulbe,  la  protubérance  et  les  tubercules  quadríjumeaux? 

L'excitation  de  la  surface  de  ces  demiers  tubercules,  et  niônie  de  leur  substance 
gríse  dénuclée,  n*a  occasíonné  dans  mes  expériences  aucune  i*éaction  nmsculaire : 
il  m'a  loujours faliu  pénétrer  assez  avant  et  jusqu'aux  fibrcs  médullaires  pour  obteuir 
des  auUractíons.  Cesexpériences,  exéculées  immédiatementapròsla  niorldesanl- 
maux,  donncnt  des  résuliats  nioins  complexes  que  durant  la  >ie,  en  ce  seus  que  les 
niouTements  généraux  suscites  par  la  douleur  nc  víennent  plus  s*as90cier  aux 
secousses  convulsivos  duesà  une  irritation  toute  locale.  Cellos-ci  apparalssent,  chez 
les  mammifères  et  les  oiseaux,  príncijialement  du  côté  opposé  au  tubercule  que  Ton 
excite.  De  semblables  efTels  nc  sauraient  surprendre,  quand  on  se  rappelle  que  le 
faiscean  antéro -lateral  de  la  moelle,  doué  de  motricité,  a  des  connexíons  inlimes 
avec  les  tubercules  quadríjumeaux  ;  mais  ils  tendent  surtout  à  démontrer  que, 
dans  les  precedentes  expériences,  les  contractions  musculaires  ont  dú  dépendre 
de  la  stimulation  des  faisceaux  médullaires  qui  s*engageut  au-dessous  de  ces  tu- 
bercules, et  uon  de  celle  de  leur  substance  propre. 

Quant  à  la  protubérance  annulaire,  Texcitatíon  direct*  de  ses  fibres  transverses 
soperAcielles  {jxmt  de  Varole)  ue  m*a  poiut  |>aru  douner  lieu  à  des  convulsions 
appréciables ;  il  en  a  été  de  mOme  en  arrière.  Mais  celles-ci  sont  devenues  três 
manifestes,  quand  le  stimnius  a  été  dirige  dans  Tintérieur  de  la  protubérance, 
fontes  les  fois,  par  exemple,  que  les  extrémités  des  rhéophores  ont  été  piongées 
a»fz  profondément  poorfaire  passerun  courant  électrique  dans  Tépaisseur  de  cet 
organe. 


(1)  Mémoires  sur  lanatureiensible  et  irritahle  des  fartiêt  éu  C9rpê  mmimmUlímMÊmê,  17M« 

.  I,  p.  'Jíil  et  Miiv.,  ei\\i'T.  138.  139,  140  cl  siiiv.,  el  cxpér.  lí>l  et  152,  S  5,  p.  207  cl  208. 
(21  Mlémoire*  de  VJcad,  des  se.  Saranis  étramjers,  1700,  l,  111,  p.  370. 
(a)  Heeh,  expérimeul.  sur  les  propr.  el  les  foucl.  du  sysl,  nerv,,  Hf.,  S*Mir.,  p.  2«  et  Ulir. 
4)  Kxperimentn  quadam  de  effeclibus  licsiouum  in  parlibus  enrephali.  Beriín,  1826. 

{ki  Ovtr.  cif.»  1. 1. 1».  aia,  7a«. 
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Le  bulbe  racliidieu  n'esl  excitable  qncdans  ses  deux  liei-s  anlérionrs.  Cepondant 
je  dois  faire  observer  qu'cn  expérímentant,  immédiatement  après  la  mort,  sur  sou 
tiers  poslérieur,  ou  peut  déterinincr  de  légères  contraclions;  mais  ces  contractions, 
qu'on  doil  rap|X)rterau  pouvoir  reflexa,  cessent  bientôt ;  tandis  qu*elles  continuent 
de  se  montrer  avec  une  grande  éuergie  si  Ton  slimule  la  région  antérieurc  du 
bulbe.  OpíTe-t-on,  chez  Tanimal  vivant,  sur  la  région  postérieure  três  sensible  de 
cel  organe,  on  observe  alors  des  mouvemeuts  généraux  de  réactíon  contre  la  dou- 
leur,  que  d*aílleui*s  il  será  facile  de  ne  pas  confondre  avec  les  secousses  convulsives 
ínvolontaires  dues  à  Texcitabililé. 

I/excitabilité  des  pédoncules  cérébraux,  dans  leur  étagc  inférieur,  ne  saurait 
être  ré\oquée  en  doute  :  toutefois  elle  ne  se  manifeste  qu*à  certaines  conditions, 
et  disparait  avec  une  grande  rapidité,  comme  j*ai  eu  occasion  de  le  constater  dans 
des  expériences  électro-physiologiques  dont  les  resultais  seronl  exposés  plus  tard. 

II  parait  résuUer  de  ce  qui  precede  que  le  bulbe,  la  protubérance  ou  mésocé- 
phale,  les  tubercvles  quadrijumeaux  et  les  pédoncules  cérébraux  ne  sont  excita- 
bles  que  dans  les  points  de  leur  épaisscur  qui  sont  parcourus  par  des  fibres  faísant 
suite  aux  faisceaux  laléro-antérieurs  de  la  moelle,  eux-mènies  excilables  au  niveau 
de  cet  organe. 

Mais  dòs  lors,  comment  cxpliqner  le  défaut  d*excitabililé  des  couclies  optíques, 
des  corps  striés,  des  lobes  cérébraux  et  du  cervelet,  puisque  Tanatomie  démontre 
que  cesmêmes  faisceaux  les  parcourent  ets'y  épanouissent?— Des  din'ércnces  aussi 
tranchées  dans  les  propriétés  des  divers  ganglions  de  Tencéphale,  qui  pourtant 
présentent  une  pareillc  analogie  dans  leur  conslitntion  anatomique,  ne  tiendraient- 
elles  point  à  ce  que  ces  derniers  ganglions  ne  rempliraient  plus,  comme  les  pre- 
miei*s,  le  role  de  conducleurs,  mais  bien  celui  d*organrs  élaborateurs  du  príncipe 
du  mouvement? 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  se  tromperait  élrangement,  si,  généralisant  ce  que  Texpé- 
rimentation  révèle,  on  en  induisait  que,  dans  les  afíections  niorbides  des  lobes 
cérébraux,  du  cervelet,  des  couches  optiques  ou  des  corps  striés,  chez  Thonime, 
vtout  doive  se  passer  nécessairement  comme  dans  les  expériences.  £n  eflct,  dans  les 
affections  aigués  ou  clironiques  de  ces  organes,  on  voit,  au  contraire,  survenir  fré- 
queniment  des  convuisions  partielles,  des  phénomènes  épiiepliformes ;  et  nous 
avons  relalé  ailleurs  {ouvt\  cit.,  t.  1)  des  cas  assez  nombreux  ou,  après  des  lésions 
Irauinaliqiies  des  lobes  cérébraux  ou  du  cervelet,  par  exemple,  les  blessés  n'ont 
ofíert  consécutivement  d*autres  accidents  que  des  attaques  d'épilepsie  Pour  cxpli- 
qner rinvasion  des  phénomènes  convulsifs,  non-senlemenl  dans  ces  cas,  mais 
encore  dans  les  précédents,  Tinduction  expérimeniale  |)orte  à  supposer,  —  ou  bien 
que,  chez  Thomme,  les  maladies  peuvent  faire  sui*gír  au  sein  des  organes  indiques 
des  írriíations  telles  qu'un  stimulus  artificiei  et  immédiat  ne  saurait  en  produire 
(comme,  du  reste,  les  maladies  développent  de  la  douleur  dans  des  organes  qui 
paraissenl  insensibles  à  nos  moyens  ordinaires  d^irritalion),  — ou  plutòt  encore  ^ 
admettre  qn*alors  les  parlies  réellement  excilables  de  Tencépliale  humain  se  trou- 
vent  stinmlées  sympathiquement,  en  vertu  de  cette  solidarité  et  de  ce  cx)usensus 
âuxquels  nous  avons  déjà  faít  allusion. 

2"   Parties  sensibles  de  rencéphaie, 

Les  ganglions  encéphaliques  dont  la  stimulation  artificielle  et  immédiate  peut 
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dounei'  lieu,  clicz  lauiinal.  à  toutes  Ics  matiiieslaiiuiis  ordiíiaíres  de  li  soiiíTranco, 
De  représontcut  qirune  bicn  faible  porlioii  de  lencépliale  ;  et  chose  digne  du 
remarque,  que  les  ex|)érieuces  siir  les  anímaux  vivants  pou\aieiit  seules  révéier, 
rinsensibilitc  absolue  se  retrouve  dans  les  régioiís  non  excitables  de  cet  organe, 
et  la  propriété  de  senlir  les  iinpressioiís  direcles  se  rencontre  seulenienl  daus  les 
partics  qui  |x>ssèdeut  rexcitabililó  ou  la  motricUé.  Toulefois  empressons-nous  de 
dire  que,  daus  ces  dernières  parties,  il  paraít  exister  un  siége  distinct  pour  ces 
deux  propriélés. 

Aristotc  (1)  et  Galien  (2)  avaicnt  déjà  avance  que  lasubstance  du  cerveau  peut 
étrc  touchée  sans  occasiouner  de  Ia  douleur.  André  Dulaurens  (3!,  cn  rappelant 
leur  assertion,  aílirme  qu'il  Ta  souvent  vérifiée  dans  ses  expériences :  «  Vulnera- 
twn  ennncereòrum,  dit-il,  nihii  sentit,  quamvis  acuío  speciilo  ejus  syòstantiam 
premas^  aui  de  eadem  aliquid  deirahas,  quod  ego  sippius  oòsejvavi,  »  (lorlesi  (U) 
partage  la  inénie  opinion.  «  La  subslance  du  cerveau,  dit  Lorry  (5),  esl  absolu* 
nient  insensible.  J'ai  faít  souvent  diíTérentes  tentatives  pour  irriler,  et  sa  substancc 
corlicaie,  et  sa  substaiice  médullaire,  soit  avec  des  liqueurs  irritantes,  soil  avec  des 
iastrumenls  iranchauls  ou  coniondants,  luaís  inutilenienl.  »  Lecat  (6)  est  arrivé 
au  même  résultat  négatif. 

Aujourd'hui,  presquc  lous  les  expérimentateurs  s*accordeut  à  reconuaitre  qu*ou 
peut  diviser  par  couclies  les  lobes  cérébraux  sans  produirc  la  muindrc  a|)parence 
de  douleur  chez  Tanimal. 

Cepcndant  Haller  (7)  avait  émis  une  opinion  opposée.  II  avoue  franchenient  (8) 
qu'il  n'a  pas  assez  varie  ses  expériences  pour  pouvoir  marqucr  avec  précisioii  la 
difTérence  qu*il  peut  y  avoir  entre  les  blessures  des  dilTérentes  pariies  du  cerveau, 
nuiis  pourtant  il  les  croit  suííisantes  pour  prouver  que  la  partie  médullaire  de  cet 
organe  esl  extrèmement  sensible.  En  lisant  le  récit  des  expériences  de  Ilaller,  ou  peut 
se  convaincre  facileinent  que  cc  grand  physiologíste  n*est  arrivé  à  une  pareille  con- 
dusion  que  parce  qu*il  lésalt  des  parties  étrangères  aux  lobcs  cérébraux.  La  lésion, 
dit-il,  de  la  substancc  corticale  (expér.  iH7,  166)  fut  faite  sans  que  ranimal  s*en 
aperçôt.  Cependant  (expér.  l/!i8)  il  ajoute  «  qu*ayant  percé  lenlcinent  cl  légère- 
ment  la  substancc  corlicaie  avec  une  sonde,  un  chevreau  ne  laissa  pas  que  de  fairc 
entendre  des  crís  pitoyables.  «  Puis,  son  opinion  défínitive  (p.  205)  est  que  <•  la 
substancc  corticale  ne  |>arait  pas  fort  sensible. »  Haller  (E/em.  phys. ,  t.  IV,  p.  3 1 3) 
cite  Kaaw-Boerhaave,  Thomson,  Ridley,  Drelincourt,  Swammerdam,  Zinn,  ele, 
comme  ayant  aussi  démontré  Textrême  sensibilité  de  la  substancc  médullaire  des 
lobes  cérébraux. 

De  nos  jours,  Serres  (9)  a  adopte  le  sentiment  de  Haller:  «  Toutes  les  fois, 
dit-il,  que  Ton  pionge  un  instrument  à  une  certaine  profondeur,  soit  dans  les 

{\)  De  partibus  animaliiim,  lib.  II,  cap.  vii. 

(2)  Deenuâiã  «ymptomatnm,  lib.  I,  cap.  viii :  lib.  111. 

(3)  Uisloría  anatómica  hiimani  corporis  fl  singularum  ejuspavHum.  In-folio.  p.  519.  Paris, 
1000. 

(4)  !n  librum  Hipponralis  de  vulnevibus  capiiis  commentanus.  Mcmíiic,  \ú'M.  p,  4  0. 
(h)  Mém.  de  VAcad,  de$  te.  Savants  élranyert,  1700,  t.  Ill,  p.  352. 

(«)  TraiUde4'existence,  de  la  nature  et  des  propriéttfi  du  fluide  des  nerft.  Berilo,  noi, 
p.  390. 

(7)  Elementa  phjfsiol.,  t.  IV,  lib.  X,  S  20,  p.  312.  Voy.  surlout  les  Meni,  tin-  la  naluie  sen- 
sible elirritable  des  pailies  du  corps  animal.  LauMime,  1756,  t.  I.  Eipér.  1)4  el8ui%. 

(8)  Mem.  cites ^  l.  I,  p.  t98. 

(9)  /inat.  eomp,  du  cerveau.  Pari»,  I8i7,  l.  U,  p.  602. 
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lobes  cérébraux,  soit  daiis  le  cervelot,  une  doulcur  vivo  se  maiiifesle.  >  St»rres 
•joute  que,  chez  les  oiseaux,  les  lobes  córébraux  et  le  cervelei  sont  beaucoup 
moins  sensibles  que  cbez  les  niammifères,  et  que  (ou(es  les  cxpériences  d*après 
lesquelles  ou  préjuge  rinseiisibílító  des  lobes  cérébraux  ont  étó  faites  sur  des 
oiseaux. 

Gelte  dernière  assertion  irest  pasjuslifiée,  puísque  Lorry  ( Wm.  cit.),  Lecat  (!) 
elFlourens  (ouvr,  cit  ,  p.  19)  ont  execute  une  pariie  de  leui-s  cxpériences  sur  des 
chiens. 

Nos  propres  expériences  ont  élé  faites  sur  des  chiens,  des  clials,  cies  chevreaux, 
des  lapíos,  et  eufin  sur  des  pigeons.  Nous  les  avons  reproduitcs  dans  nos  cours  un 
grand  noiubre  de  fois,  et  constaaiment,  chez  tous  ces  anímaux,  nous  avons  trou>é 
hsubstauce  corticale  et  la  substance  inédullairedes  lobes  cérébraux  compléteinent 
inscnsibles  à  toute  espòce  d'irritations  mécaniquesou  chimiques.  A  nos  ycux,  c'esl 
là  une  vérité  expérimentale  des  míeux  établies. 

On  a  coulunie  de  citer,  à  Tappui  de  cette  vérité,  les  nombreuses  observations 
d6  lésions  trauniatiques  de  la  tCte,  dans  lesquelles  les  chirurgiens  ont  pu  toucher 
le  cerveau  de  rtiomine,  ou  môrae  en  enlever  des  portions,  sans  provoquer  aucun 
signe  de  douleur ;  mais  11  faut  convcnir  que,  dans  la  plupart  de  ces  cas,  Taltou- 
chementou  Tablation  a  porte  surde  la  substance  cérébrale  désorganisée. 

II  esl  à  présuiner  néanmoins  que  le  cerveau  de  Thomine  est,  conime  celui  des 
mammifères,  insensiblc  aux  lésions  mécaniques. 

Haller  etZínn  (2)  n'ont  praiiqué  qu'un  bien  petit  nonibre  d'expériences  sur  Ic 
ceiwelet,  et  ne  se  sont  pas  prononcés  sur  la  question  de  savoir  si  cet  organe  est 
sensible  ou  non.  Probableinent  qu*ils  le  supposaient  sensible,  d'après  Icurs  essais 
sur  les  lobes  cérébraux  :  quanta  Pourfour  du  Petit  (3),  Saucerotte  (6),  etc. , 
ils  ont  pense  qu'il  en  était  ainsi,  et  que  les  lésions  du  ccrvelct  donniiient  à  tout 
le  corps  une  vivacité  de  sentiment  exlraordinaire.  Flourens  (5),  Bouillaud  (6), 
Hertwig  (7),  etc,  ont  au  contraire  démontré  Tinsensibilité  du  cerveleL 

Daus  aucune  de  nos  expériences,  quand  la  lésion  était  bien  liiuitée  à  cet  organe, 
nous  n*avons  vu  les  animaux  (chiens,  chats,  lapins,  pigeons,  etc.)  mauifester  do  la 
douleur.  Les  expérimentateurs  qui  ont  (]rt)tenu  des  resultais  opposés  allaient  évi- 
demment  trop  loin,  et  lésaient  la  face  pastérieure  du  bulbe  rachidien  ou  de  la 
protubérance  annulaire,  qui,  jouissant  d'nne  assez  grande  sensibilité,  est  contígue 
au  cervelet.  Pourvu  que  Ton  n*exer0e  aucun  tiraillement  sur  les  deux  corps  i*esti- 
fornies,  cet  organe  peut  être  successivement  coupé  par  tranches,  conime  les  lobes 
cérébraux,  sans  queTanimal  paraisse  8*en  apercevoir. 

Si  donc  il  existe  des  observations  qui  prouveut  que  les  maladies  des  lobes  céré- 
braux ou  du  cervelet  ont  pu  être  accompagnées  de  céphalalgies  extrémemeni  dou- 
loureuses,  il  est  permis  de  croire  que  ce  symptòme  s'explique  par  la  réaclion  syni- 
pathiquedes  parties  voisines,  ou  bien  d*admettre  que  les, maladies  peuvent  déve- 


(1)  Traitéde  VexUt.,de  la  nat.  et  des  prop,  du  fluide  des  uerfs,  p.  290.  Berlin.  1 765. 

(2)  Mémoires  sur  la  nature  sensible  et  irritable  des  parties  animales,  Laiisaiiiie,  17.'>(>,  I.  I, 
.  200.  S  6,  expér.  149  et  suiv. 

(3)  Rec.  deLouis.  — Prix  de l'  fcnddmie  de  chirur-jie,  l.  IV.  p.  37».  Paris,  I8l9,  iii-s», 

(4)  Prix  de  VÀcad,  de  ehir,,  r.  IV,  p.  310.  —  Expíír.  20  et  21,  inéme  édillon. 

(6)  Ouvr,  cit.,  2*  édit..  p.  75. 

(0)  Ilerh,  rlin.et  expérim,  sur  le  cercelet,  p.  26  iMciii.  exir. des  Jrch,  fjén,  de  mtfd,). 

(7)  Experimenta  qn cedam  de  effectibus  Icpsionum  inpnrtibus  encephali,  Bcrllii,  I82S. 
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loppor  daus  ccs  orgaiics  eucéplialíqucs,  commc  dans  beaucoiip  d'aulres  organes, 
une  scDsibililé  anoriiiale,  qiii  par  conséquent  nexísterail  |>oint  daus  Ics  condilious 
{^ysioiogiques. 

('.omine  les  hémísplières  cérébraux  et  le  cervelel,  les  conchei  optiqucs  et  Ics 
carf}»  êiriés  peuvent  étre  piques,  dilacéréft,  soumís  h  l*actiou  dirritaiits  de  toutes 
tortes,  san8  qu'il  y  ait  manifcstaiion  d'aucun  signc  de  douleur. 

Mais  il  n'en  est  plus  de  méine  des  tubercules  quadríjuineaux,  de  la  protubé- 
rance  aonulaire  et  du  bulhe  rachidieu,  qui  pourfaiit  n'o(frent  une  sensibiiité  appré- 
ciable  que  dans  certains  points  qui  vont  être  determines. 

La  surface  des  tubérculos  quadrijumeaux  ou  bijumeaux,  chez  lei  niammif^res 
et  les  oiseaux,  ue  nfa  pas  paru  tHrc  sensíblc  aux  irritations  mécaniques;  mais 
aossitôt  qu*on  penetre  dans  leur  épaisseur«  des  douleurs  vives  éclatent,  et  Tanimal 
poosse  des  cris  oo  se  débat  avec  violence.  (!et  efTet  peut  s*expliquer  par  le  voisi- 
nage  d*une  portiondu  faisceau  postérienr  de  la  moelle,quise  prolongc  au-dessous 
de  CTS  tubercules ;  il  ne  prou\e  peiít-êtrc  pas  que  leur  proprc  substance  soit  seu- 
sMe  à  nos  irritants  ordinaires. 

Toutes  les  fois  que,  chez  les  anímaux  vívants,  il  nfest  arrív^*  de  toucher,  m^mc 
assex  légèrement,  la  face  postéríeure  de  la  proíuòérance  minvlaire,  il  y  a  eu  ma- 
niffstation  de  douleurs  vives.  Le  plus  souvent  Fintroduction  d*un  stylet  dans 
répaêspnr  de  !*organe,  surtout  à  sa  partie  autérieure,  n*a  pas  paru  ôtre  doulou- 
reuse ;  seulement  il  est  sunenu  des  secousses  convulsives  des  quatrc  inembres,  de 
la  face,  etc.  Quand,  en  agissant  de  la  sorte,  il  >  a  eu  de  la  douleur,  il  est  présu- 
mable  que  le  trone  ganglionnaire  du  trijumeau,  qui  plonge  dans  ia  protubérance, 
aTait  fté  rencontré  par  TinstrumenL  Comme  je  n*ai  jamais  pu  irriter  le  jKint  de 
Tarole  (fibres  traosversales  superfirielles  ,  sans  Técarter  un  )>eu  de  la  gouttíère 
basilaire,  et  sãos  exercer  nn  certain  tiraillemeiít  sur  les  uerf»  trijumeaux,  je  nc 
saorais  dire  si  Tanimal  a  poossé  des  plaíntes  â  cause  de  ce  tiraillement  ou  de  Tir- 
rítatioa  directe  des  Gbres  transverses  du  poot 

QnaDt  ao  Imlòr  rorhidien,  il  est  sensible  seulement  en  arríère,  ou  existe  le 
prolongcment  des  cordons  postéríeurs  de  la  moeile,  qui,  comme  oo  Ta  vu  pré- 
oédeonnent,  joaissent  d*ane  exquise  sensibilité  dans  toute  la  longueor  de  cet 
orpoe. 

Les  deox  séries  d>Kpéneiices  auxqoelles  doos  \  eoofis  de  oous  lívrcr,  expérieaccs 
qoi  ftaWiKimr  ia  distiactioo,  dans  lencéptiale,  de  parties  excitables  et  át  parti» 
tnwílilft,  aoionscat  â  coodore  : 

1^  Que  la  ^faibiiiié  et  leicitabilité  ou  motiicit^  dans  les  gangiioiíi  escépha* 
Ikpes  qai  ca  ^cnt  dovés  (bulbe,  protobéraooe,  lubercule»  quadrijooicaoiy,  loot 
\  doole  aox  íaBCcant sessiUes et  tsckables  que  b  moeile  y  eoioíe;  f  pgÊt 
kiiceaot,  doot  la  sensíbítité  et  rexcitabiiité  soot  «  apprécíabiet  as 
i  des  précédÉSlft  orpaes,  penkat  ces  pnipriétés  des  qu*ík  mt  mmX  csga^ 
Tciaiseor  dei^  kibes  oétébraux,  do  ccrrciet.  des  C4MKÍies  optiipKS  et  dei 
oorpiuthó. 

Ce  denkr  réwiiat  eípcrímeBial.  que  le  ranoMieaieat  daà  biea  loío  de  iaíre 
pféioir,  cit  asoRBeat  dí^oe  d*iiilérêL  3k«s 

daas  iespropríéiéideiilro  i 
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y  Pordes  de  1'encéphalc  en  rapport  avcc  Vinfvllifjfincc^  los  sensatians  et  los 
mouvements  voíontoires. 

Avoir  démoDlré  que,  dans  la  niassc  cncéphaliquc,  íl  y  a  dos  parlies  sensibles  et 
d*autres  insensibles,  des  parties  excitables  el  d'autres  inexcitables,  ce  n*est  poiíU 
encore  y  avoir  déteruiiné  les  organes  ceiUraux  et  éiaborateurs,  sott  des  ímpressions 
sensíiives,  soit  du  principe  incitateur  des  mouvements  volontaires;  à  plus  forte 
raison,  de  semblables  faits  ne  nous  apprennent-ils  ríen  stir  le  siége  de  rintelli- 
gence  dans  Tenc^phale.  Ajoutons  d*ailleui's  qu*il  y  aurait  erreur  grave  à  conclnre 
de  Unsensibilíté  et  du  défaut  de  raotricité  des  lobes  céiébraux,  du  cervelel,  des 
couches  optíques  et  des  corps  striés,  que  ces  parlies  sont  complétemeiít  étrangèrcs 
à  Texercice  des  fonctions  sensítives  et  locomotrices. 

a. —  Tous  les  physiologistes  savent  que,  chez  Thonime,  les  qualités  morales  les 
plus  nobles,  et  les  facultes  de  cumparer  des  impressions,  de  former  des  jugenients, 
d*associer  des  idées,  d*exprimer  des  souvenirs,  etc. ,  s*a(Taiblisscnt  ou  disparaissent 
avec  les  léstous  graves  de  Tencéphale ;  que  Ia  simple  compression  de  ce\iscèrc  pro> 
duít  un  élat  dliébétude  qui  cesse  avec  cetie  compression  elle-meme ;  que  !e  dévc- 
loppemeut  de  Tintelligence  et  des  apiitudes  morales  suit  pas  à  pas,  dans  Tenfance, 
Tévolution  et  le  perfectionnemeut  de  la  masse  encépbalique ;  qu'un  arrèt  de  déve< 
loppement,  une  mauvaise  conforniatiou  de  c^*lte  masse,  suíTiseut  pouroccasionner 
rimbécillíté  ou  Tidiotisme. . . . ;  etc.  En  un  mot,  cliacun  admet,  comine  une  vérité 
inconteslable,  que  Tencópliale  preside  aux  phénomènes  intellectuels  et  aflectifs. 

Mais,  Tencéphale  étant  un  organe  à  fonctions  multiples,  les  dissenlimcnts  com- 
racncent  quand  il  s*agit  de  clioisir,  dans  Tensemble,  celles  de  ses  parties  qui  coopè- 
rcnt  à  la  manifestation  des  facultis  intellectuelles,  morales  et  afTeclives :  les  uns 
désignent  les  lobes  cérébraux,  à  Texclusion  du  cervelet;  les  autrcs  sont  bien  loiu 
de  croire  que  le  cervelet  soit  étranger  \x  ces  mèmes  facultes. 

Sans  vouloir  entrer,  dòs  à  préscnl,  dans  Texamen  de  toutes  les  queslious  i*ela- 
tives  à  un  pareil  sujet,  nous  nous  bornerons  à  menlionner  quelques-unes  des 
preuvcs  qui  doivent  faire  regarder  les  lobes  cérébraux  comme  le  siége  des  facultes 
supérieures  de  Tàme. 

L*anatomie  comparée,  en  démontraut  que  Tencépliale  devient  de  plus  en  plus 
considérable  à  mesure  qu'on  s'élève  dans  la  série  des  vertébrés,  depuis  les  poissons 
jasqu*à  Thomme,  nous  apprend  de  plus  que  ce  ne  sont  point  toutes  les  |)arties  de 
cet  organe  qui  se  développent  en  raison  des  facultes  intellectuelles,  mais  que  sa 
prépondérance,  chez  les  anifnaux  supérieurs,  se  ratlache  surtout  k  Taccroissement 
des  lobes  cérébraux  ou  du  cerveau  proprement  dit :  chez  Ihomme  en  particulier, 
Faccroissement  relatif  de  ce  dernier  est  tel,  que,  sous  ce  point  de  vue,  peu  d*es- 
pèces  anima  les  approchent  de  la  nôtre. 

Outro  qu'ils  augmentent  de  volume,  relativemeut  aux  antros  ganglions  encépha- 
tiques,  les  lobes  cérébraux,  chez  les  mammifères  les  plus  intellígents,  s*ondtilentà 
leur  surface :  aussi.  quand  on  considere  que  les  animaux  inférieurs  n'oírrent  jamais 
d*ODdolations  ou  circonvolutions  cérébrales,  que  les  animaux  supérieuis  en  sont 
toujours  pourvus,  et  que,  chez  Téléphant  par  exemple,  de  tous  le  plus  inteilígent, 
ces  circonvolutions  sont  les  plus  nombreuses  et  se  rapprochent  le  plus  de  celles  de 
rhomme,  il  devient  diflicile  de  nepas  admeltrc  qu*é^  gérwrnl  la  présence  ou  Tab- 
8encc  des  circonvolutions  cérébrales  doive  avoir,  comme  condition  organi(iuc,  une 
élroite  liaison  avec  le  degré  de  rintelligence. 
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Cliez  les  idiols,  à  part  los  liémispliòiTs  cérébraux  qui  se  fonl  rpinarquor  |Kir  lour 
atrophie  ou  Tabscnce  partielle  dos  cirroiivolutions,  los  antros  partios  do  IVncéphalo 
sont  ordinairement  bien  conformées ;  autre  prouve  que  cVsl  ou  oíTot  dans  cos  Wnii- 
sphères  qu*il  faut  cheicher  lo  siégc  des  facultes  intolloctnelles  {*}, 

Dansun  autre  ouvrage  [ouvr.  cit,,  f.  I'',  p.  666  et  sniv. ),  j'ai  rapporté  quohpios 
obsenrations  qu  on  pourrait  objector  ici ;  observations  ayant  trait  h  Ia  |)ei^ístanco 
des  phénomènes  de  la  pensóe,  chor  cerlaiiis  iiidi\idns,  en  Tabsence  pros(|ue  com- 
plete d*un  hémisphère  cerebral.  A  cola  je  ré|K)ndrai  que  si,  onolFol,  robservaliou 
démontre  que,  dans  pareils  cas,  cos  pliénoiuònes  pouvcnt  exceptionnollenient  se 
coDserver  avec  le  mOine  degró  d^íulensilé,  elle  établít  ógaleuieul  qu'ils  ue  peuvcnt 
se maiiifester d*uDe  uianière  aussi  contiuue  qu*à  Tétat  normal  (/oc.  cit.).  Dosem* 
blables  fails  ne  déposeut  donc  aucunement  contre  la  précódonte  opinion  sur  le  síége 
de  rintelligence ;  ils  prouvent  seulemont  que  rbémispbòro  sain,  ponr  produire  le 
mème  résultat  intellectuel  que  los  deux  reunis,  doit  dóployor  une  somme  d^activiló 
plus  grande,  d*ou  nécessairement  uno  fatigue  plus  prompte. 

D*aiUeurs,  les  observations  pathologiquos,  dans  losqnollos  los  allóralicms  dos 
deux  lobes  cérébraux  ou  momo  d'un  seul  se  sont  Iradnilos  [)ar  divors  dósordros 
iutcllccluels,  sont  si  nombreuses,  que  les  fails  pr^;c6dents  pouvont  Olre  regardes 
commc  des  exceptious,  seulement  apparonles,  duos  5  co  que,  la  lósion  s*étanl  pro- 
duite  dune  maniete  extrêmement  lente  et  graduelle,  riiómisphòre  saiu  a  eu  Io  tomps 
de  s*habituer  à  suppléer  rhémisphère  atrophie. 

Les  eipérieuces  peuvent  égulement  concourir  à  élablir  le  ròlc*  du  cerveau  pro- 
prement  dit,  dans  rexcrcice  des  facultes  intellecluoUes  et  ínslinctivos. 

«  Les  animaux  prives  de  leurs  lobes  cérébraux,  dil  Mourcns  (1),  pordcnl  tonto 
perceptiou,  toute  intelligcnce  eu  general;  ils  perdent  encore  jus(|u'à  ces  instincls 
propres,  inhérents  à  chaque  espèce  et  si  lenacos  cn  cbacune  (rolles.  l)'un  aulrcí 
côté,  comme  nul  de  ces  instincls,  comine  nullo  des  facullés  intelloctuollos  et  per- 
ceptivos ne  se  perd  par  Tablation  du  cervekt  ou  par  celle  dos  luborculos  quadri- 
jumeaux,  11  eu  resulte,  ajoute  cet  auteur,  que  lous  ces  instincls,  que  toules  ces 
facultes  appartiennent  donc  bicn  oxclubivemont  aux  lobes  cérébraux.  » —  Solou 
Bouillaud,  «  il  est  douteux  que  los  lobos  cérébraux  soiont  le  receptado  iiní(pje 
de  tous  les  instincts,  de  tontos  los  volilions  (2).  » 

Cet  observateur  admet  néanmoins  qu*un  oisoau  dépourvu  (l(!  sos  lobos  céré- 
braux est  profondément  stupide;  qu'il  ne  connaít  ni  les  objets,  ni  les  lieux, 
niles  persomies;  qu'il  est  complétement  prive  do  mémoire  on  tout  ce  qui  con- 
cerne cette  connaissauce ;  qu'il  n'a  plus  Tinstinct  do  se  nonn  ir.  de  se  défondre,  etc. ; 
qo^en  un  mot,  on  ne  remarque  plus  cbez  lui  aucune  trace  de  combinaisons  intol- 
lectueUes  (**). 

Toatefoison  peut  admettre  que  c*est  ètre  trop  exclusif  que  d*aOirmer  que  cliez 
les  oiseaux,  par  exemple,  tous  los  instiucls,  tous  los  |)encliants  se  perdent  par  la 

(*;  Si  UaUcaroea  reocontré.  cliez  des  idiotf,  le  Dombre  de«  laines  du  cervclet  inISérieiír  k  celal 
qai  nbte  i  l'éUt  oomial,  il  faut  nuter  que  ceife  espèce  d'arrét  de  déveiopifemciil  coíncídaít  d'ail- 
IcwB  atee  celoi  des  lobes  cérébraux  et  de  leurs  circouTolutioni. 

(I)  Omtr.eUé,p.  ISO. 

\i)  Journ,  de  phjfêioi,  expérim.,  lH30,t.  \,  p.  97. 

■")  Le»  mamiDifères  ne  sorfivaot  que  qnelqties  ioslanU  i  Tablatíon  dfs  k»br»  c^r^braox.  et  an 
eoDtraire  les  oíseaax  f  sorfíTanI  pendaul  des  semaínes  et  des  mob  entíers ,  on  conroít  que  tr« 
ètmât»  doBt  íl  sagít  B'oiit  p«  étre  failci q«e  sor dci oíiean. 

r.  II.  li 
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soustractiou  des  lobcs  cérébraux ;  puisque  des  poules  privi^es  de  ces  lobes  peuveiil 
eDcore  obéir  ^  l'instii)ct  du  caqueuge,  placer,  pour  dormir,  leur  teto  sous  Taiie, 
íiiire  des  teoutives  pour  s'échapper  lorsqu  ou  cberche  à  les  retenir  avec  la  inaiu, 
marcher  spootanénient,  uettoyer  et  lisser  leurs  plumes  avec  le  bec,  etc.  (1). 

De  ce  que  les  lobes  cérébraux  présideut  seuls  aux  fonctioiís  intellectuelles ,  on 
n^est  donc  pas  suffisamment  autorísé  à  condure  qn'iÍ!>  sont  aussi  le  siége  exclosif 
de  toQtes  les  facultes  instinctives. 

On  a  été  plus  loin,  et  Ton  a  prétendu  qu*il  exislail,  dans  les  hémisphères  céré- 
braux, des  siéges  spéciaux  pour  les  diverses  facultes  de  Tesprit  et  pour  les  diffé- 
rentes  qualités  morales  et  instinctives.  >ous  reconnaissons  volontiers  que  cette  hy- 
pothèsc  ne  presente  point  d*iinpossibiIité  en  elle-niéme,  mais  il  n'est  aucunement 
démontré,  disous-le  |)ar  anlicípatíon,  ni  qu*elle  soit  vraic,  en  la  considérant  st)us 
un  point  de  vue  purement  general,  ni  surtout  que  les  applicalions  spéciales  qu*on 
en  a  íaites  soient  exactos.  La  valeur  dos  arguments  sur  losquels  olle  s*appuie  sora 
examinóe  soulement  quand  nous  nous  occuperonsde  rétudedétailléodes  fonctions 
propres  anx  lobes  cérébraux. 

Ces  organes  éunt  composés  de  deux  substances,  Tune  bianclie,  íntérieure, 
Tautre  grise,  extérieure  ou  corticale,  on  a  cherché  ^  détermiuer  si  la  lésion  de 
rintelligence,  dans  les  maladies,  dépendait  d*altérations  résidaut  spécialement 
dans  Tune  ou  dans  Tautrc  de  ces  substances  :  beaucoup  d*observateurs  ont  été 
ainsi  amenos  à  rcgarder  la  substance  grise  [conche  coríicule  des  hémisp/tèrcs) 
comme  plus  spécialement  aíTeclée  à  Tcxercice  des  facultes  intellectuelles. 

Si,  pour  rinstant,  on  veut  bien  partager  cette  opinion,  quí  scra  discutée  pltis 
lard,  nous  ferons  rcmarquer,  cn  passant,  que  Ia  couclie  corticale  des  lobes  céré- 
braux nous  a  presente,  chez  les  divors  individus,  des  diíTérencos  notables  d*épais- 
seur  :  aussi  deux  cerveaux  de  volume  ógal  peuvent-ils  oíTrir  une  quantitó  fort 
diíTérente  de  substance  corticale,  soit  parco  que  Tépaisseur  de  cette  substance  étant 
pourtant  la  même  dans  les  deux  cerveaux,  Tétendue  de  lour  surface  diíTére  |>ar 
suite  de  la  profondeur  diíTérente  des  anfractuosítés;  soit  parco  que  Tétendue  des 
surfaces  étant  la  méme,  la  concho  corticale  a  plus  d'é()aíssour  dans  un  cerveau 
que  dans  Tautre. 

Ajoutons  que  le  degré  de  vascularité  de  la  couche  corticale  est  également  três 
variable. 

Il  est  pent-Ôtre  permis  de  croire  que  toutes  ces  variétés  d*organisation  indivi- 
duelle  ne  sont  pas  sans  influence  sur  la  puissance  et  Tétenduc  de  rintelligence, 
quand  on  considere  que  les  circonvolutíons,  d'ailleurs  petitos  et  atrophiées,  de 
beaucoup  do  cerveaux  d'idiots,  no  sont  rovétuos,  relativomont  à  Tétai  normal,  que 
d'une  quantité  peu  considérablc  de  substance  corticale  parliellomont  décolorée  ou 
atrophiée,  ou  quelquefois  même  détruite  sur  une  assez  grande  surface. 

6.  —  Si  les  physiologistos  reconnaissent  assez  unaníinoment  lo  cerveau  propro- 
ment  dit  {lobes  cérébraux)  comme  le  siége  exclusif  des  facultes  intellectuelles,  il 
y  a  dissidence  entre  eux  sur  la  détermination  de  la  portion  encéphaliquo  qu'on  doit 
regarder  comme  le  siége  de  la  faculte  de  percevoir  les  impressions  sensitives. 

Flourcns  (2)  affirme  qu'en  perdant  ses  lobes  cérébraux,  Tanimal  perd  la  per- 

(t)  Ouvr,  cit,  de  Flourens,  p.  8»,  —  Mém,  de  BouuxAUb,  Rec,  cU.,  t.  X,  p.  44. 
(s)  Ouvr,  cii,,  p.  79  (en  note),  2*  iôiL,  1842. 


iuQ  de  toiítcs  svs  sciisalioiís.  Au  coiUrairo,  iVIagendie  (1;,  Bouíllaud  (2), 
ly  (3;,  cic.  se  refuMiità  adiuellre  que  cea  Iu1h:.s  soiriit  Torgaiu:  uiiiquc  des 
tpiions. 

ha  les  aoiaiaux,  ia  sensiOilit/  tjtwrtdé  |K!rsísi(;  uialgró  Ja  sfiustraclioii  di» 
L lobes cérébraux  :  ccst  lá,  daiis iiolrc opiaion,  une  vérité  exiiéríineiiule  íacile 
oiontrer.  £u  eíTet,  lesjeuues  chiens  et  les  lafiins  aukquels  iiou»  aiiiifin  fail 
r  one  pareille  inntilalioD  ont  poussé  des  cru»  ou  dcs  gf-iuisseiiieiito,  s^iiit  entre» 
\  Qoe  agiution  extmnc,  toutes  tes  fois  qu4f  nous  le»  a\oii.H  Miuniii^  Ji  ra«:lMiu 
le  cause  de  douleur  |)liy!»iqiie.  Bieii  plus,  nialgré  l'ahlaiiou  des»  rorfis  hlríé»,  dei» 
rhes  optiquos,  des  tubercules  f|uadríjumeaux  et  du  ri;nelel  lui-nK^nie,  la  j^ro" 
rance  onnulnire  et  if  òu/òe  restarU  »euis  iniaciã,  pluMeun»  de  a:s  auíinauí 
noore  iiiaDifesté,  |>ar  d«^  crís,  la  douleur  que  leur  íai^ít  éjirouter  Ic  pinci;- 
I  dn  nerí  irijooieau  dans  rintérieur  du  cràne. 

es  oÍ9«aui  poavaut  sur^ivre  peu'laDt  plufeieun»  Miuaioes  el  méuie  peodant 
inn  taoisy'),  apre»  fablatiou  de  k-urs  Iol>e^  o:rébraux,  il  t^  íacile  de  le^ 
Mllre  ã  des  obM^natioos  inullipliée^ 

ai  çnèféáé  dfs  pi;^«fo^^  qui,  aiant  d'abíird  í^blÁ  à  uue  «lejnbiatile  mnUlaiMia, 
nnécu  donir.  quinze  el  dii-liuit  jnur»  :  j'ai  \u  c^  anirnaux,  plou^^  Uf  pUm 
Mimu^ral  dao»  la  MomoleDce,  —  >e  réieiller,  |>ar  ÍJilerfalie*^,  m^mièw^UHHU 
n»  riofloence  d'uo^  írritaticm  asM2  Itsçére  de  ia  pi:au;  —  puí»,  éiant  «^eíJk^. 
ifcr  de  piacc:.  luarcher  sao»  quon  1^  %  eicitiit,  agiUrr l^-ur^  plufin-»,  1*^  li«^r, 
iello«era«»<  i*r  \px  ;  —  i»i)[*'.à)*:r  taiilí''t  sui  uiit  \t^v*:.  unU'A  mt  l^nu-.,  tjà- 
cde  quQO  pinçail;  —  y?  íroMer  k»  naríu^rs  atei  li^ariU;.  afire»  1  ifk^fiiralífrfj 

amiiyiriiacaip>.  détounnrr  la  t«te  quand  «jq  fii^iuait  leur  c/in/mf.tiie; 
'  aoi  cfiM^^  qu'«Hi  íú»aii  pour  Iirur  outrir  le  ber.  «i  v  inir^iduir*?  d#r  la 
í;  — ait»«r  Ir  <tj»ou  >ur  le  c*^.  ^  fel*r%er  *í  repfHjdre  U'.tt^utmi 
è^mhbn: :  —  rtui:^  I-sar^  eicr»^BWA*i  o^.u«e  dr  Cí«tij«>:.  «:<'.. 
r,  i  B'a  fti.ttUé  qcMr  U  ^topart  d*r  ri»  pí^..i>a«et]K:^.  déj^  ttZDti^  ^  partie  par 

-a^z:^     :%•      <••-.  ->.  i2,  i^.  í**  .  ne  pr^%aie&t  ft>ipiiqu^  M»%qy^ 
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alors  des  cíTorls  pour  cchappor  à  la  doiileur.  Piiísque  la  facullé  de  pcrccvoir  et  la 
volonlé  som  engourdics  par  rablaiíon  du  ccrveau,  le  cerveau  sert  donc,  dit  Gerdy, 
à  la  perceplion  et  h  la  voloiué :  mais  puisqifelles  coiitiiment  encore,  il  n'y  sert 
donc  pas  seul.  Or,  queis  pcuvent  être,  parmi  les  orgaues  qui  restent,  ceux  ou 
celui  qui  y  concourt  encore?  Serait-ce  le  ccrvelet?  Mais  Tablaiion  de  celui-ci 
parait  plutôt  irriter,  exciter  et  agiter  ranimal  que  Tengourdir.  Serait-ce  Ia  protu- 
èérance?  «  Je  le  pense,  ajoule  cct  auteur,  car  il  ne  reste  plus  qu*elle  qui  puisse 
coDCOurir  aux  perceptions  et  aux  volitious;  et  de  fait,  aussítôt  qu  on  y  touche, 
aussitôt  qu*on  Tenlève,  Tintelligence  et  la  volonté,  tout  s*évanouit,  et  il  ne  reste 
plus  rien.  Il  resulte  pour  nioi,  de  mes  propres  expériences  sur  Tencéphale,  que 
la  perceptivité  et  la  volonté  siégent  dans  le  cerveau  et  la  protuòémnce.  » 

Ce  dernicr  organe  est  auFsi,  pour  J.  Míiller  (1),  le  siége  non-seulenient  <•  de  la 
facullé  de  sentir,  mais  encore  de  Tiníluence  de  la  volonlé. »  Flourens,  dit-il,  «  a 
bien  conclu  de  ses  expériences  sur  Tenlèvement  des  hémisphères  cérébraux  que 
ces  partíes  sont  les  organes  centraux  des  sensalíons,  et  que  Tanimal  ne  sent  plus 
rien  quand  on  Ten  a  prive;  mais,  loin  que  celte  conclusion  découle  de  ses  expé- 
riences, c'est  le  contraire  précisément  qui  en  ressort.  » 

ISégligeant  à  dessein,  pour  le  moment,  la  qucstion  de  savoir  si  la  volonté  a  un 
autre  siége  que  les  hémisphères  cérébraux,  comme  Tavancent  ces  deux  physiolo- 
gistes,  je  me  bornerai  k  exposer  quelques  expériences  encore  recentes  queje 
crois  propres  ò  établir  le  role  de  la  protubérance  comme  centre  perceptif  des  im- 
pressions  sensitives. 

Dans  un  mémoire  (2)  relatif  aux  eíTets  de  Tinhalation  de  Téther  sur  le  système 
nerveux,  je  pense  avoir  démontré  que,  dans  cet  agent,  Texpérimentateur  possède 
un  nouveau  moveu  d'analyse  qui  (sans  mutilation  préalable,  sans  opération  san- 
glaute),  employéavec  discernement,  lui  permet  d'isoler  ie  siége  de  ia  sensibilité 
générale  du  siége  de  l'inteííigence  et  de  ia  volonté, 

En  eíTet,  je  suís  parvenu  à  faire  naitre,  à  mon  gré,  chez  les  animaux  éthérisés 
{chiens  et  lapins),  les  deux  périodes  sui vantes  : 

Dans  Tune,  Tanimal  engourdi,  ne  pouvant  déjà  plus  se  soutenir  sur  ses  mem- 
bres,  tombe  sur  le  flanc  et  s'agile,  s'assoupit,  puis  bientôt,  devenu  étranger  au 
monde  extérieur,  n'exécute  aucun  mouvement  sponlané,  et  demeure  piongé  dans 
un  sommeil  profond;  toutefois  il  crie  encore  et  s* agite  de  nouveau,  si  Ton  pínce 
fortement  une  partie  sensible  de  son  corps,  sans  s'éveiller  pour  reagir  d*une 
manière  efficace  et  volontaire  contre  cette  violence  extérieure.  Cette  période  est, 
pour  nous,  la  période  d'éthérisation  des  lobes  cérébraux ^  et  même  des  autres 
parties  encéphaliques  (3),  excepté  la  protubérance  anuulaire  et  le  bulbe  rachidien. 
Dans  Tautre  période,  les  animaux,  ayant  subi  plus  longtemps  Tinhalation 
éthérée,  ne  crient  plus,  ne  s'agiteut  plus,  ne  senlent  plus,  inéme  quand  on  tiraille 
et  qu'on  dilacere  les  paities  les  plus  sensibles  de  leur  système  nerveux.  Cette 
période  est  celle  á*éthérisation  de  la  protubérance  annulairCj  dont  les  effcls 
Tiennent  s*adjoindrc  à  ceux  de  la  période  precedente. 

.Mais,  |)our  démouirer,  d'une  manière  direcle,  que  ces  variations  dans  les  phé- 
uomènes  dépendent  de  ce  que  Téthérisation  influence  successi\ement  el  bien  réelle- 

(1)  Manuel  de  pkysioL,  Irad.  Ue  Juurdan,  1. 1,  p.  719  el  suiv. 

(2)  Expériencei  relativet  aux  effeis  de  Vinhalation  de  Véiher  sulfurique  suv  Ic  système  ner- 
veux {Àrch,  génér.  de  méd,,  noni.  de  mar»  1847,  et  JntiaUs  méd.-fisychoL,  même  aoncej. 

(3)  Ccrvelet,  lubercules  quadrijumeaux,  coucbes  0|>Ut|ue«  el  corps  striés. 
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ment  cellesdes  portioiísencéphaliqucs  désígiiík^s,  il  fallait  pouvoír  reproduire,  d*une 
manière  compantive,  les  cflets  de  nos  deux  périodes,  ^  l'aide  de  inutilations  prati- 
qnées  sur  l*enGépbale  d*animaux  vivants. 

Or,  comine  je  le  disais  pias  haut,  niutíle-t-on  la  massc  encéphalíquc  des  lapins 
oo  des  chíens  au  poini  de  ne  laisser  dam  la  cavité  crânienne  que  lu  pf^oiubérance 
et  le  bulbe,  ces  aniinaox,  quoique  paraissant  plongés  dans  un  conta  profond, 
pourroDt  encore,  sous  rinfluencc  de  vives  írrítatíons  extérieures,  potisser  des  cria 
plaintifs,  s*agiter  violemment,  comme  ceux  quí  n'ont  subi  que  Véthéf^isatiun  des 
lobes  cérébraux.  Mais,  vient-on  à  léser  assoz  profondtMnent  la  prolub^rance 
auDulaíre,  immédiatement  les  crís,  Tagitation  qui  succédaient  à  de  violents  pince- 
menls,  cessent ;  on  n*a  plus  qu'un  animal  chez  Icqucl  la  circulation,  la  respiration 
et  les  autres  fonciions  nutritives  continuent  momentanóment  de  s  aciromplir :  et 
cet  animal,  qui  vient  de  perdre  sa  protubérance,  c'est-à-dire  son  centre  im^eptif 
des  impressions  sensitives^  doit  donc,  au  point  de  vuc  physiologique,  Otre  conqiai  é 
à  cet  aatre  qui  a  atteint  la  périodc  á^éthérisation  de  ia  protubérance  ou  dlnsensí- 
bilité  absolue. 

Mais  on  s*est  demande  si,  saiis  la  partícipation  des  lobes  cérébraux,  il  |K)uvait  y 
avoir  réellement  sensafion  de  douleur. 

Certes,  en  prenant  le  mot  sensation  (*)  dans  son  acception  rigoureusenient 
métaphysique,  et  ne  Tappliquant  qu'à  tous  les  cas  d*exorcice  do  la  sensibilité  avec 
conscience,  on  devra  admettre  que  la  protubérance,  siégc  de  la  sensibilité  géné- 
rale,  et  les  lobes  cérébraux,  siége  de  rintelligence,  doivcnt  nécessaircmont  meltre, 
pour  ainsi  dire,  en  commun  leur  activité  et  concourir  au  mémc  acto. 

Mais,  à  la  rígueur,  ne  pourrait-on  pas  permettre  aux  pliysiologistes  de  distin- 
gner  la  perception  simplc,  en  quelque  sorte  brute,  des  impressions,  de  rattenlíon 
qui  leur  est  accordée,  de  Taplitude  à  former  des  idécs  en  rapport  avec  elles  ? 
I/attention,  la  formation  ultéricure  des  idées  sont  subordonnées  à  la  partícipa- 
tion des  lobes  cérébraux,  dont  la  perte  pcut  entratner  la  stupeur,  sans  abolir 
Texercice  de  la  sensibilité  générale,  qui  est  subordonnée  immédiatement  à  la  pro- 
tubérance. 

Ainsi,  Tanimal  qui  a  perdu  ses  lobes  cérébraux,  et  qui  conserve  sa  protubérance 
(mésacéphale)y  peut  souíTrir,  mais  sa  douleur  doit  avoir  subi  des  modifications 
profondes  dans  ce  que  j*appellerai  rélal)oratlon  intellectuelle  de  cette  sensation, 
élaboralion  qui  en  efTet  ne  saurait  plus  se  produire. 

En  résumPj  il  me  parait  possible  d^isoler,  par  la  voie  expérimenlale,  le  centre 
perceptif  des  impressions  {protubérance)  du  centre  de  Tintclligence  et  de  la  volonté 
{lobes  cérébraux) :  mais,  en  admettant  que  la  protubérance  puisse  fonctionncr 
isolément  comme  centre  de  perceptivité,  je  n*en  considere  pas  moins  le  cerveau 
proprement  dit  (lobes  cérébraux)  comme  Torganc  csseutiellement  élaborateur, 
ou  les  sensations  tactiles  en  particulier  sont,  pour  ainsi  dire,  appréciécs  à  leur 
juste  valeur ;  oà  elles  prennent  une  forme  distincte,  en  y  laissant  des  traces  et 
des  souvenirs  durables ;  comme  Torgane  qui  est  par  conséquent  le  siége  de  la 
mémoíre,  faculte  au  moyen  de  laquclle  il  fournit  à  Tanimal  les  nialéríaux  de  ses 
jagements  et  de  ses  déterminations. 

Ayant  voulu  seulement  nous  appliquer  à  rechercher  le  siége  ou  le  foyer  de  la 

(*j  La  «ensaUoD  est  la  réunioD  en  an  seul  fait  de  troit  faíts  élétnentjfireu  limpreition,  la  trant' 
misêion,  la  prrceplions 
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sensibílilé  générale  dans  l'encéphale,  noiís  avons  cru  devoir  parler  ici  snrtout  rlc 
Ia  persistance  des  scnsations  de  donleur  et  de  contact,  après  Tablation  des  lobes 
cérébraux ;  réservant  pour  un  exameu  plus  complet  la  question  de  savoir  ce  que 
deviennent  alors  les  diverses  seusations  spéciales.  Toutefois  nous  pouvoíis  dire, 
dès  à  présent,  qu*on  n*a  aucune  doiinée  snffisante  pour  oser  croire  que  la  per- 
ceptíon  des  impressions  auditíve,  visuelle^  olfactive  et  gustative,  s  opere,  même 
partiellement,  dans  la  protubérance  des  mammifères  ou  le  i*enflement  sus-bul- 
bairc  qui  la  represente  dans  les  trois  dernières  classes. 

c.  —  Maintenant  il  reste  à  déterniiner  celles  des  partíes  encéphaliques  d'oú 
emane  le  príncipe  incitateur  des  mouvements  de  locornotion. 

Noas  dirons  d'abord  brièvement  les  resultais  des  expériences,  puis  nous  exami* 
nerons  si  ces  résultats  peuvent  se  concilier  avec  ceux  de  la  pathologic. 

Après  Tablaiion  complete  de  leurs  iobes  cérébraux,  les  |)oissons,  les  reptiles,  les 
oiseaux  et  les  matnuiifères  iníérieurs  ne  perdent  point  Tnsage  de  leurs  mouvements : 
les  carpes,  les  greiíouilles  nagent  encore  avec  agiiité ;  quelques  heures  après  Tope- 
ration,  un  pigeon  qu'on  lient  suspendu  dans  Tair,  et  qu'on  y  abandonne,  s*en?ole 
et  retombe  avec  légèreté  sur  ses  pattes ;  un  lapin  pareillemeut  mutile  s'enfuit  en 
criant,  si  on  lui  pince  une  partie  sensible  du  corps. 

De  plus,  hupprime-t-ou  les  corps  striés  cliez  ce  dernier  animal,  la  slation  et  la 
progression  s*accomplissent  encore ;  et  c'est  sculement  apròs  Texcision  des  cou- 
ches  optiques  qu'elles  deviennent  impossibles.  loulefois  les  quatre  membres 
n*en  exécutcnt  pas  moins  á^  mouvements  éncrgtques,  alors  méme  qu'à  toules 
ces  mutilations  on  ajoutc  Tablation  du  cervelet  et  des  tuborcules  quadriju- 
UBeaux,  c*est-à-dire  quand  il  ne  reste  plus  de  rencéphale  que  Ia  protubérance  et 
le  bulbe. 

Maisenfiu,  la  protubérance  elle-mème  est-elle  enlevée,  on  n'a  plus  qu'un  animal 
presque  entièrement  immobile,  cbez  lequel  la  'respiration,  la  cii  culation  ei  les 
autres  fonctions  nutritives  peuvent  persister  encore  assez  longiemps.  La  dilacera- 
tiondes  parties  les  plus  sensibles  du  corps  ne  donne  j)lus  licn  ni  anx  cris,  yuo/yn^ 
la  gíotte  resie  actiue,  ni  à  rextréme  agitalion  qu  on  observait  avec  la  protubérance : 
et  si  parfois,  sons  linfluence  de  la  stimuialion  des  léguments,  des  contractions 
apparaissent  dans  les  membres,  elles  ne  sont  dues  qu'au  pouvoir  réfloj.e  de  la 
rooelle,  sur  lequel  nous  aurons  occasion  de  revenir  avec  détail. 

Les  precedentes  expériences,  que  nous  avons  mainles  fois  répctées,  tcndentdonc 
à  faire  admettre  que  la  productiondu  príncipe  inritateurdes  mouvements  de  loco- 
motion  est  plus  spécialement  sons  la  dépendance  imniédiate  de  la  pn)tubérance 
(mésocéphale),  comme  la  production  dn  príncipe  incitateur  des  mouvements  de 
cmiservalion,  et  de  ceux  de  fa  respiration  en  particulier,  est  sous  la  dépendance 
immédiate  du  bulbe  rachidien. 

Mais,  comme  le  fait  observer  Flourens  (1),  il  y  a  irois  phénomcnes  essentiellc- 
ment  distincts  dans  un  monvement  voulu  :  la  volition  de  ce  mouvemcnt,  la  coor- 
dinatíoQ  des  diverses  parties  qui  concourent  à  ce  monvement,  et  son  excitalion 
directe. 

Pour  ce  physiologiste,  la  volition  des  contractions  locomoi rices  emano  exclnsi- 
venient  des  lobes  cérébraux  ;  leur  coordinaiion,  du  cenelet;  leur  excitaíion,  de  la 
moelle  épinière  et  de  sesnerfs. 

(1)  Ourr.  ril,,  p.  238. 
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Flol  mooTeineat  nc  derive  directement  de  la  voloiué :  ú  la  vokHité  pênt  n^gkr 
la  vitessc  et  TéDergie  de  certains  mouvenients,  en  détcrmincr  Ic  biit,  cUe  ii'eii  esl 
que  la  caose  éloignée  et  non  la  cause  directe.  En  elTct,  exaniine-t-on  le  rapport 
nmtoel  de  la  volonté,  comme  caasc,  et  du  mouvcmcnt  mtisculatrc,  coinme  effet, 
OD  découvre  aiséinent  que  ce  rapport  iiVst  pas  iuiinédiat,  mais  qu'un  actc,  dont 
Dons  n'avons  pas  cooscience,  se  passe  entre  Tun  et  Tautre  phi^noim^nc ;  aussi  nc 
sufiSt-il  pas  qu*un  mouvement  soit  voulu  pour  étre  exéculé,  comnic  le  prouve 
Texemple  des  paralytiques.  La  volonté  donne  Timpulsion  determinante,  mais  la 
contractioD  des  muscles,  qui  est  indispcnsable  |X)nr  produirc  le  mouvenient,  s*exé<* 
cute  à  rinsu  d*elle,  et  doit  son  origine  à  un  tout  autre  príncipe,  à  xme  autre 
force  gui,  comme  radmettait  déjà  Lorry  (1),  semble  emauer  spêcialement  de  ia 
protuòérancey  de  méme  que,  d'après  Flourens,  le  princi|)e  coonlinateur  de  Fac- 
tion  des  divers  muscles  aurait  sa  source  dans  le  cervelet.  Atissi  Tirritation  artificielle 
de  la  protubérance  roet-elle  immédiatement  en  jeu  la  contraclilité  musculaire ; 
taodis  que  celle  des  lobes  cérébraux,  oú  reside  la  volonté,  n'est  suivie  d'aucun  eíTet 
aoalogue. 

Mais,  si  réellement  la  protubérance  represente  le  foyer  primordial  du  príncipe 
excitateur  des  mouvements  de  locomotion,  on  verra  néanmoins,  par  la  suite,  que 
la  rnoelie  épinière  est  aussi  une  autre  source  de  prmcif)e  tnoteur,  et  qu*elle  nc 
conslitue  |X)int,  par  conséqucnt,  seulenient  un  appareii  de  transniission  et  de 
décharge  pour  la  force  motrice  émanée  de  la  protubérance. 

Nous  ne  voulons  |)oint  examiner,  en  ce  momcnt,  s'ii  est  pcrmi»  de  soutcnír,  tivcc 
certains  pliysiologistes,  qu^après  Tablation  de  ses  lohes  cérébraux,  Tanimal  puisse 
encore  se  mouvoir  volontaÍ7'ement ;  que  les  tubercules  quadrijunieaux  et  iecerveau 
proprement  dit  coordonneni  aussi  certains  mouvements,  comme  le  cervelet ;  que 
les  coucbes  optiquestiennent  sons  leur  dépendancc  les  contractionsvolontaires  des 
membres  thoraciques,  et  les  corps  striés  celles  des  membros  abdominaux,  etc. ; 
loutes  ces  questions  se  représenteront  dans  Fétude  détaillée  des  fonctions  de  chaque 
dépendance  de  Tencéphale  en  particulier. 

Ju$qu'ici  nous  nous  sommes  proposé  seulement  de  retracer  brièvement  les 
résultats  d^expériences  exécutées  sur  des  animaux  peu  élevés  dans  Téchelle :  il 
reste  inaintenant  à  consiater,  dans  un  rapide  examen,  jusqu*^  quel  |)oint  ces 
résultats  peuvent  s'accorder  avec  ceux  que  donnent,  d'une  part,  les  expériences 
sur  des  mammifères  supérieurs,  et,  de  Tautrc,  les  obsenations  pathologiques  re- 
caeillies  sur  Thomme. 

Si  Fexcision  des  lobes  cérébraux,  cliez  un  oiseau,  est  suivie  d'une  faiblesse  à 
peiue  appréciable  et  d'ailleurs  passagère ;  si  cette  faiblesse  est  déjà  un  peu  plus 
evidente  chez  un  mammifère  inférieur,  le  lapin  par  exemple,  elle  est  au  con- 
traire  três  grande  quand  Topération  a  été  pratiquée  sur  un  chien  :  elle  est  d*au- 
tant  plus  prononcée,  chez  cet  animal,  qu*il  se  rapproche  davantage  de  Tàge 
adulte,  et  d^aotant  moins  qu*il  est  plus  jenne.  Le  chien  adnite,  prive  de  iet 
hémispbères  cérébraux,  quoique  ne  se  soutenant  déjà  plus  sur  ses  membres»  peut 
néanmoins  leur  imprimer  encore  des  mouvements  qui  continnent  inênie  aprèf 
rablaijon  des  antres  parties  encéphaliques,  bormis  la  protubérance,  et  ne  dispa- 
raissent  qu'avec  elle. 

Âhisi,  â  psrt  inie  faiblesse  des  membres  beaucotip  plus  marquée,  les  pbéno- 

(I)  3íém,  de  Vjcad,  dei  scienees,  Hic.  deã  satants  tíranrjers^  1760,  f«  III,  p.  37.1. 
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soustractiou  des  lobes  cérébraux ;  puisque  dcs  poules  privées  de  ces  lobes  peuveul 
encore  obéir  à  Finstinct  du  caqueUge,  placer,  pour  dormir,  leur  téte  sous  Taile, 
faire  des  tenlatives  pour  s*écbapper  lorsqu'011  cherche  à  les  retenir  avec  la  maiii, 
inarcher  spontaaémeat,  uettoyer  et  lisser  ieurs  plumes  avec  le  bec,  etr.  (1). 

De  ce  que  les  lobes  cérébraux  presidem  seuls  aux  fonctions  intellecUielles ,  011 
ii'est  donc  pas  sufiSsamment  autorisé  à  conclure  qu*ils  sont  aussi  le  siége  exclusif 
de  toutes  les  facultes  instinctives. 

Ou  a  été  plus  loin,  et  Ton  a  prétendu  qu*il  existait,  daus  les  bémisphères  céré- 
braux, des  siéges  spéciaux  pour  les  dí?erses  facultes  de  Tcsprit  et  pour  les  diffê- 
rentes  qualités  moraies  el  instínctives.  Nous  reconnaíssons  volontiers  que  cette  hy- 
pothèse  ne  presente  point  dimpossibilité  en  elle-méme,  mais  il  n*est  aucuneoieut 
démontré,  disons-Ie  par  anlicipatiou,  ní  qu*elle  soit  vraic,  en  la  considérant  sous 
un  point  de  vue  purement  general,  ni  surtout  que  les  applications  spéciales  qu'on 
en  a  faites  soient  exacles.  La  valeur  des  arguments  sur  lesqucls  elle  s*appuie  será 
examinée  seulement  quand  nous  nous  occuperonsde  Tétudedétailléedesfouctions 
propres  aux  lobes  cérébraux. 

Ces  organes  étant  composés  de  deux  substances,  Tune  blanche,  intérieure, 
Tautre  grise,  extérieure  ou  corticale,  on  a  clierché  à  détenniner  si  la  lésion  de 
rintelligence,  dans  les  inaladies,  dépendait  d^altérations  résidaot  spécialement 
dans  Fune  ou  dans  Tautre  de  ces  substances  :  beaucoup  d^observateurs  ont  été 
ainsi  anienés  à  regarder  ia  substance  grise  [couche  coríicaie  des  hémisphèrvs) 
comnie  plus  spécialement  aíTectée  à  Tcxercice  des  facultes  intellectuellcs. 

Si,  pour  l'instant,  on  vcut  bicn  partager  cette  opinion,  quí  scra  discutée  plus 
tard,  nous  ferons  remarquer,  cn  passant,  que  la  couche  corticale  des  lobes  céré- 
braux nous  a  presente,  chez  les  divcrs  individns,  des  diíTérences  nolables  d*épais- 
seur  :  aussi  deux  cerveaux  de  volume  égal  pcuvent-ils  oíTrir  une  quantité  forl 
diíTérente  de  substance  corticale,  soit  parce  que  Tépaisseur  de  cette  substance  étaiit 
pourtant  la  mêíne  dans  les  deux  cerveaux,  Tétendue  de  leur  surface  diíTére  pr 
suite  de  la  profondeur  dilTérentc  des  anfractuosités;  soit  parce  que  Tétendue  des 
surfaccs  étant  la  méme,  la  couche  corticale  a  plus  d'épaisseur  dans  uu  cerveau 
que  dans  Tautre. 

Ajoutons  que  le  degré  de  vascularité  de  la  couche  corticale  est  égaleroent  três 
variable. 

II  est  pent-étre  permís  de  croire  que  toutes  ces  variétés  d'organisation  indivi- 
duelle  ne  sont  pas  sans  influence  sur  la  puissance  et  Tétendue  de  Tintelligence, 
quand  on  considere  que  les  circonvolutions,  d*ailleurs  petitcs  et  atrophíées,  de 
beaucoup  de  cerveaux  d'idiots,  ne  sont  revôtues,  relativement  à  Tétai  normal,  que 
d'une  quantité  peu  considérablc  de  substance  corticale  parlicllcment  décolorée  ou 
atrophiée,  ou  quelquefois  même  détruile  sur  une  assez  grande  surface. 

b.  —  Si  les  physiologistes  reconnaissent  assez  unaninicment  le  cerveau  propre- 
ment  dit  {lobes  cérébraux)  conime  le  siége  exclusif  des  facultes  intellectuelles,  il 
y  a  dissidence  entre  eux  sur  la  détermination  de  la  portion  encéphalíque  qu'on  doit 
regarder  comme  le  siége  de  la  faculte  de  percevoir  les  impj^essions  sensitives. 

Flourens  (2)  aííirme  qu'en  perdant  ses  lobes  cérébraux,  Taninial  perd  la  per- 

(t)  Ouvr,  cit,  de  Flourens,  p.  80.  —  Mém,  de  Bouillàud,  Rec,  cU.,  t.  X,  p.  44. 
(2)  Ouvr,  cit,,  p.  79  (en  note),  2«  edil.,  1842. 
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porsistent  pcndant  un  tcinps  variable :  teis  sont  ceux  qae  présenrent  ic  canal 
intestinal,  ie  cauir  et  d*autres  orgaocs.  Mais  ii  n*en  será  fait  mentiou,  aussi  bien 
que  des  mouvcments  rhythmiqucs  de  la  respiratíou,  qu'à  pi'opos  de  Tinfluence 
géuérale  du  systèrac  ncrveux  sur  les  fonctions  nutrilives.  Qaant  aux  contractions 
continues  des  sphinctcrs,  nous  y  reviendrons  en  étudiant  les  mouvements  dits 
réflexes. 

En  ce  momeot,  ie  problòme  qui  concerne  le  inode  de  propagation  de  la  force 
excitatríce  des  mouvements  volontaires  devra  scul  nous  occuper. 

I.  La  force  que  transmet  un  ncrf  moteur  volontaire  n*a  d'aclioD  ou  d^cffet  que 
suivant  la  dírection  des  fibres  nerveuses  primilíves  qui  se  rendent  aux  muscles, 
c'est-à-dire  du  ceutre,à  la  circonférencc,  et  jamais  en  sens  inverse. 

Aussi,  après  la  scction  d'un  nerf  de  cettc  classe,  vient-on  à  irriter  mócaniquc- 
raent  rextrémité  encore  adhérentc  à  Taxe  cérébro-spinal,  on  ne  voil  jamais  les  • 
muscles,  animes  par  des  branches  nócs  au-dessus  du  point  irrite,  reagir  pour  pro-  / 
duire  Ia  contraction.  Par  exemplo,  sur  un  chien  récemment  lué,  après  avoir  divise 
les  nerfs  sciatiques  poplités  inlcrne  et  externe,  si  vous  piquez,  pincez  ou  brulez    | 
ces  deux  nerfs  à  la  fois,  vous  ne  parviendrez  jamais  a  faire  contracter  aucun  des 
muscles  de  la  cuisse. 

Du  Bois-Reymond  (i),  après  la  section  du  nerf  sciatique  à  la  cuisse,  a  rcconnu 
qu*eu  faisant  passer  un  courant  électrique  un  peu  fort  dans  le  sciatique  poplité 
externe,  on  pouvait  produire  des  contractions  dans  le  muscle  jumeau  ou  gastro- 
cnémien ;  et  pourlaiit  ce  muscle  reçoit  ses  raineaux  nerveux  seulement  du  sciatique 
poplité  interne.  Du  BoisReymond  appelle  ce  phónomène  paradoxe  de  contraction, 
et  il  s'en  rend  coniple  à  Taide  de  cliangemenis  dans  Vétut  êlectro-tuniqna  du  nerf, 
changements  que  Ie  courant  employé  determine  non-seulement  dans  le  point 
excite,  mais  aussi  de  proclie  en  pmchc  dans  d'autres  jwints  èloignés  au-dessus 
commc  au-dcssous.  Quelques  observateurs  ont  cru  devoir  expliquer  le  précédent 
pbénomène  simplement  par  Taclion  de  courants  derives. 

II.  Apròs  avoir  divise  la  moclle  épinière  lombaire  sur  des  chiens,  j*avais  eu 
souvent  Toccasion  d*exciter  mécaniquement,  aussitôt  après  la  moii,  les  faisceaux 
antéríeurs  de  sou  segment  céphalique,  sans  avoir  jamais  vu  survenir  aucune  con- 
traction, ni  dans  le  trone,  ni  dans  le  train  antérieur  des  animaux ;  ce  qui  lendait 
à  démontrer  que  ie  príncipe  du  mouvcment  se  propage  aussi,  dans  les  faisceaux 
médullaires  antéríeurs,  du  centre  ii  la  périplicrie,  comme  dans  ies  nerfs  moteurs, 
et  jamais  en  sens  inverse  ou  retrograde.  Mais,  plus  récemment,  ayant  eu  rccours 
soit  aux  irritants  mécaniques,  soit  ii  Télectricité,  j*ai  parfois  constate,  après  la  mort 
et  sur  la  moelle  épinière  intacte,  que  la  propagation  de  Tinciíation  motrice  peut 
se  faire  indistinctement  dans  tons  les  sens  :  la  substance  gríse  n*est  sans  doute  pas 
étrangère  k  cette  sorte  de  dis|)ersion  de  la  precedente  incitation. 

III.  Les  fibres  primitives  de  plusieurs  nerfs  moteurs  qui  se  réunissent  pour  . 
dooner  naissance  à  un  plexus  ou  à  un  trone  nerveux,  y  déploient  leur  force  mlé'  j 
merU,  dans  toute  leur  lougueur,  c'est-à-dire  que  la  force  excilatrice  des  unes  ne  | 
se  coinmunique  point  aux  autres. 

Cette  proposilion  (qui  exclut  toute  idée  danalogie  entre  les  anastomoses  vaih  j 

(1)  Untertuch.  aberihifrische  EUktrieildt ,  1. 11,  p.  645.  Berlio,  1849. 
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"culaires  et  ies  prétcndues  anastoinoses  nerveuses  qui ,  en  réalité,  ne  consistent 
qi]*en  un  símple  accoleroent  de  fibres  primitives)  n*est  poiul  adniíse  par  tous  ies 
expérimeutateurs. 

Queiques-uiis  soutieuneiU,  au  coatraire,  qu'an  seul  nerf  de  inouvement,  encore 
eu  rapport  avec  l*axe  cérébro-spinal,  et  anastomosé  avec  plusieurs  autrcs  separes 
de  cet  axc,  peut  leur  coinniuniquer  à  tous  Texcitatiou  qu'il  a  recue. 

«  Si,  dit  Panizza  (1),  on  coupe  ia  racine  antérieure  ou  nwtríce  d'uu  des  trois 
nerfs  raclndiens  qui  foumissept  à  l*un  des  inembres  abdoroinaux  de  ia  grenouille, 
ies  mouvenients  de  ce  menibre  n'en  éprouvent  aucuue  alléralion.  Le  même  résultat 
a  lieu  si  l'on  en  divise  deux,  avec  cetle  différence  que  quelquefois,  à  1'insUnt 
mérne,  Ies  raouvements  n*ont  pas  Ia  même  énergic  qu*avant  la  section ;  mais  ils 
ue  tardent  pas  à  ia  reprendre,  et  Ia  grenouille  saute  comme  si  clle  n^avait  subi 
aucuno  opération.  Quant  à  Ia  iroisième  racine,  si  Ton  vientà  Ia  couper,  lout  mou- 
vement  cesse  sur-le-champdans  le  membre.  »  —  Selou  Panizza,  ce  phénomène  ne 
peut  s'expliquer  autrement  qu'en  adniettant  que  rinnenation  qui  determine  ie 
mouvenient  dans  un  membre  s*accomplit  ègaUnient  par  la  voie  de  plusieurs  nerfs 
ou  d*í/w  seuíy  qui  peut  établir  le  rapport  entre  Ia  moelle  et  le  membre  ;  dans  le  cas 
dont  il  s'agit,  le  seul  nerf  qui  reste  a  besoin  d*un  certain  temps  pour  concenlrer 
en  lui-menie  toute  Taction  qui  élait  aupara\ant  répartie  entre  plusieurs.  —  «  Si  je 
ne  me  trompe,  ajoute  ce  physiologisle,  on  voit  par  Ies  fails  qui  prócòdent  quel  est 
Tusage  des  plexus  nerveux.  Par  le  méiange  et  rentrecroisement  des  fileis  qui  Ies 
coustituent  et  qui  províennent  de  plusieurs  racines  ayanl  la  même  function,  il 
s'6lablil  entre  eux  une  telle  solidaritó,  que  cluwun  d'eux  jouit  de  la  faculte  de 
conserver  rinlégrilé  de  la  fonclion  h  laquelle  ils  sont  tous  chargés  de  présider, 
iorsque  par  une  lésion  quelconque  it  survient  une  solution  de  continuité  des  autres 
filaments.  » 

Ces  resultais  et  ces  explicalions  ne  sauraient  elre  admis.  Des  exp^íiiences  três 
concluantes  de  Van  IJeen  (2)  et  de  Kronenberg  (3)  établissent  (jue  Ies  libres  ner- 
veiises  primitives  composant  un  trone  nerveux  y  déploient  leur  force  isolément,  sans 
exciter  Ies  autres  (ibres  primitives ;  et  que,  par  conséquent,  un  nerf  racbidien  qui 
entre  dans  un  plexus,  et  contribue  avec  d'autres  nerfs  rachidíens  à  Ia  formation 
d*un  gros  trone  nerveux.  couununique  sa  force  motrice,  non  pas  au  trone  entier, 
mais  exclusivement  à  ses  propres  libres.  Dans  la  grenouille,  Ies  branclies  antérieures 
de  trois  uerfs  rachidíens  seulement  concourent  à  la  formation  des  nerfs  des  extré- 
mités  postérieures,  et  se  distribuem  tant  à  la  |)eau  de  la  cuissc,  de  Ia  jambo  et 
du  pied,  qu'aux  muscles  de  ces  parties.  On  reconnaU  que  rirrítatiou  mécanique 
ou  galvauique  de  cbacune  de  ces  trois  branclies  ne  donne  pas  lieu  aux  memes 
convulsious dans  Ies  inembres  pelviens  :  ainsi  la  première  (nerf  crural),  quaud 
on  l*irrite,  fait  contracter  seulement  ies  muscles  du  côté  interne  de  ia  cuisse; 
ia  scconde,  ceux  de  ia  cuisse  et  de  la  jambe,  et  la  troisième,  ceux  de  Ia  cuisse,  de 
ia  jambe  et  du  pied. 
1  Van  Deen  fit  usage  du  mOme  procede  que  Panizza,  c'(»st-à-dire  qfi'il  coupa  siir 
Ia  grenouille,  chacun  isolément,  Ies  trois  nerfs  qui  forment  le  plexus  des  exiréraités 
postérieures;  et,  en  opposition  avec  rexpérimeniateur  ilalien,  ii  reconnui,  ce  que 

(1)  Rieerche  s}}erimrntaH sopra  i  nfrvt,  Pavie,  1834. 

(2)  De  difftrentia  et  nexu  inter  nervos  vitce  animalis  et  vitce  organicte.  Lugduiii  Uatavorum, 
1834.  p.  27  etfteq. 

(3)  Plexnum  nerrornm  stntetura  etviriuies,  BcfUn,  1836. 


LT   DE  L^INTELLIGENCE   DANS   LE  SYSTÈME   NEUVEtX.  2(J9 

Cbez  Ics  idiots,  à  part  Ics  hémisphcVes  cérébraux  quise  font  rcmarqucr  par  leur 
atrophie  ou  Tabsence  partielle  des  circonvolutions,  Ics  autres  parties  de  rencépliíilc 
sont  ordinairement  bien  coiiformées ;  aulre  preuve  que  c'est  eii  eíTet  dans  ces  hénii- 
sphères  qu*il  faut  chercher  le  siége  des  facultes  intellectuelles  (*). 

Dansun  autre  ouvrage  [ouvr.  cit,,  t.  1",  p.  666  et  suiv.),  j'ai  rapporté  quelques 
observatioDs  qu*on  pourrait  objecter  ici ;  observatíons  ayant  trait  à  la  pei*sistance 
des  pbénomènes  de  la  pensée,  chez*  certa íns  individus,  en  Tabscuce  presquc  com- 
plèle  d'un  héuiísphère  cerebral.  A  cela  je  répondrai  que  si,  en  eíTet,  Tobservatiou 
démontre  que,  dans  pareils  cas,  ces  phcnomènes  pcuvent  exceptionnellement  se 
coosenrer  avec  le  mêrae  degré  d*iutensité,  elle  élablit  ógalement  qu'ils  ne  peuveut 
se  manifester  d*une  mauíère  aussi  continue  qu'à  Tétat  normal  {ioc,  cit,).  De  sem- 
blables  faits  nc  déposcnt  donc  aucunemeut  contre  la  procedente  opínion  sur  le  siége 
de  rintelligence ;  ils  prouvent  seulement  que  rhémisphère  sain,  pour  produire  Ic 
méine  résultat  ínteilectuel  que  les  deux  reunis,  doit  déployer  une  somme  d'activité 
pios  grande,  d*oú  nécessairement  une  fatigue  plus  prompte. 

D*ailleurs,  les  observatíons  pathologiques,  dans  lesquelles  les  altórations  des 
deux  lobes  cérébraux  ou  mêine  d'un  seul  se  sont  traduites  par  divcrs  désordres 
iutcilectuels,  sont  si  noinbreuses,  que  les  faiis  précédents  peuvent  être  regardes 
cumroe  des  exceptíoos,  seulement  apparentes,  duesà  ce  que,  la  lésion  s'é(ant  pro- 
duite  d' une  manière  extrèmement  lente  et  graduelle,  rhémisphère  sain  a  eu  le  temps 
de  s*habituer  à  suppléer  Thémisphère  atrophié. 

Les  expériences  peuvent  également  concourir  à  établir  le  role  du  cerveau  pro- 
prenient  dit,  dans  Texcrcice  des  facultes  intclleciuelles  et  ínstiiictíves. 

■  Lesanimaux  prives  de  leurs  lobes  cérébraux,  dit  Flourens  (1),  pcrdent  toute 
percepUon,  toute  intelligence  eu  general;  ils  petdcnt  encore  jusqu'à  ces  instincts 
propres,  inhérents  à  chaque  espèce  et  si  lenaces  en  chacune  d'elles.  D*un  autre 
côté,  comme  uul  de  ces  iustincts,  comme  nuile  des  facultes  intellectuelles  et  per- 
ceptives  ne  se  perd  par  Tablation  du  cervelct  ou  par  celle  des  tubercules  quadri- 
jomeaux,  il  en  resulte,  ajoute  cet  auteur,  que  tons  ces  instincts,  que  toules  ces 
liicaltés  appartienneut  donc  bien  exclusivcment  aux  lobes  cérébraux.  »  —  Selou 
Bouillaad,  «  il  est  doutcux  que  les  lobes  cérébraux  soient  le  récepiacle  unique 
de  tous  les  instincts,  de  toutes  les  volilions  (2).  » 

Ccl  obsenateur  admet  néanmoins  qu'uii  oiseau  dépourvu  de  ses  lobes  céré- 
braux est  profondément  stupide;  qu*il  ne  connait  ni  les  objets,  ni  les  lieux, 
alies  persomies;  qu*il  est  complétement  prive  de  mémoire  en  tout  ce  qui  con- 
cmie  cette  connaissauce ;  qu*ii  n*a  plus  Tinslinctde  se  nourrir,  de  se  défendre,  etc. ; 
qn^en  un  mot,  on  ne  remarque  plus  cbez  lui  aucune  trace  de  combinaisons  intel- 
lectucUes  (**). 

Tooteíoisou  peut  admettre  que  c*est  étre  trop  exclusif  que  d^aOirmer  que  chez 
les  oiseaax,  par  exemple,  tous  les  instincts,  tous  les  penchants  se  pcrdent  par  la 

(*)  Si  Ualacarne  a  rencontré.  chez  des  idiots,  le  nombre  des  laines  du  cervciet  ínférieur  à  ceiai 
<pii  eiisle  à  Tétat  noroial.  il  faut  notcr  que  cette  espèce  d'arrèt  de  ddveloppeincut  colncídait  d'aii- 
i<tn  atec  celai  det  lobes  cérébraux  et  de  leurs  circoovolutions. 

(1)  Ouvr.eité,p,  ISO. 

(3)  Journ.  de  phytioL  expérím.,  1830,  t.  X,  p.  97. 

(")  Les  roaifimifères  ne  survivaut  que  quelques  instants  à  Tablation  drs  lobes  céréliraux,  et  au 
contraire  les  oíseaax  y  sanrivant  pendant  des  seroaincs  et  des  rooís  entiers,  on  conçoít  que  les 
^todes  dont  il  6'agit  n'ont  pu  étre  faites  que  sur  des  oiseaux. 
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du  trijumeau,  ou  nerf  inastícatear,  anime  les  muscles  qui  élèvent  etceux  quí  abais- 
senl  la  inâchoire  inférieure,  etc.  (*).  Les  filets  d*un  même  cordon  aerveux  doivent 
doDc  ne  pas  transmettre,  tous  à  la  fois,  la  force  motríce  à  la  fíbre  musculaire; 
sinon  tous  les  muscles  antagonistes,  excites  par  le  même  cordon,  se  contracteraient 
simultanément. 

Les  divers  mouvements  partíeis  d'extension  ou  de  flexion  des  doigts,  par  exemple, 
que  la  votonté  parvient  à  isoler  si  bien,  surtout  chez  les  musiciens  exécutants, 
sont  une  autre  preuve  de  Tisolement  fonctíonnel  des  fibres  primitives  dans  un 
mOmc  ncrf :  s*ii  n'en  était  point  ainsi,  le  médian  allant  à  tous  les  muscles  fléchis- 
seurs  (**)  et  le  radial  à  tous  les  muscles  extenseurs  des  doigts,  comment  concevoir 
des  mouvcmenis  partíeis  aussi  diversifiés? 

IV.  La  \oIontó  n'a  pás  toujours  néanmoins  Ic  pouvoir  d'isoier  ainsi  les  divers 
mouvenienis.  Mais  les  mouvements  associes  ont  leur  origine  dans  rcncéphale  lui- 
même,  et  nc  sauraienl  s*expliquer  par  une  communicalion  entre  les  fibres  primí- 
(  tives  des  nerfs  moteurs,  puisque  ces  fibres  sont  simplement  accolées,  el  que  Tirri- 
tation  d*une  partie  d'un  trone  nervcuv  fait  contracter  seulement  les  muscles 
auxqueis  cette  partie  se  distribue. 

Citons  quelques  exemples  d*associatíons  de  mouvements  qui  se  produísent  en 
dépit  de  la  volonté. 

Le  muscle  occipito-frontal  et  quelques  aulres  muscles  de  la  face  agissent  en 
ineme  tcmps  que  Ton  essaye  de  faire  mouvoir  seulement  ceux  de  Toreille  externe; 
assez  souvent  plusieurs  muscles  faciaux  se  contractent,  quoiqu'on  veuille  exciler 
la  contraclion  d'un  seul  dVntre  eux ;  il  en  est  de  même  des  muscles  du  périnée,  qui 
se  meuvent  presque  toujours  ensemblc.  On  ne  peut  tourner  l'a?il  en  dedans,  au 
moyen  dn  droit  interne,  ou  en  dedans  et  en  haut,  par  Taclion  de  Toblique  infé- 
rieur,  sans  que  louveriure  pupillaire  se  contracle :  ainsi,  quand  la  volonté  se  dirige 
sur  le  nerf  nioteur  oculaire  commun,  et  notamment  sur  celles  de  ses  fibres  pri- 
mitives qui  se  rendent  aux  muscles  droit  interne  et  oblique  inférieur,  une  partie 
du  príncipe  nerveux  influ(ncc  aussi  les  fibres  du  même  nerf  qui  forment  la  racine 
courle  ou  molrice  du  ganglion  ophlhalmique. 
,  Un  grand  noinbre  de  muscles  des  deux  côtés  du  corps  ont  une  tendance  à  associer 
leurs  mouvements  :  ainsi  cclle  tendance  est  si  prononcêe  dans  les  muscles  oculaires, 
qu'il  y  a  impossibilite  de  diríger  Tun  des  yeux  en  bas  et  Tautre  en  haut,  ou  de  les 
tourner  tous  les  deux  en  dehors;  conslammpnt  Vun  de  ces  organes  se  |)orle  invo- 
^  loniairement  en  dedans,  lorsqu'on  dirige  Tautie  eu  dehors.  Les  muscles  du  bas- 
venlre,  ceux  du  périnée  et  le  diaphragme  agissent  toujours  des  deux  côtés  à  ia  fois. 
Les  nerfs  et  les  muscles  des  niembres  droits  et  gaúches,  quoique  plus  indépen- 
dants,  ne  sont  |M)urtant  pas  entièrement  soustraits  h  certaines  associations.  On  sait 
quelle  grande  diíTiculté  on  éprouve  à  exécuter,  soit  avec  les  bras,  soit  avec  les 
jambes,  des  mouvements  rotatoires  opposés  dans  une  cerlaine  direclion,  par 
exemple  autour  d*un  axe  transversal  commun,  tandis  que  les  mouvements  simi- 
lairess*exécutent  três  facileinent  avec  deux  membresà  la  fois. 
-!^o  La  théoriede  ces  phénomènes  est  evidente,  dit  J.  Miiller  (1);  les  fibres  primi- 

(*)  Hormis  le  mascle  génio-hyoidien,  qui  est  anime  par  le  nerf  hypoglosse. 
(**)  Excepté  k  la  portion  interne  du  mascle  flécbisseur  commun  profond. 
(I)  Manuel  de  phytiolagir,  trad.  de  Jourdan,  1. 1,  p.  589. 
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thcsde  toos  Ics  nerís  soumís  à  la  volonté  aboutissaat  toutes  sóparéinenl  au  ccrveaii    / 
poar  y  subir  rinflucDce  des  déterminaiions  de  cettc  deniírrc,  on  peut,  en  queique    i 
lorte,  se  représenter  leur  origine  dans  Tor^anc  commc  les  iouciiesd*un  davecín, 
dool  la  pensée  joue  en  faísaut  ou  coulcr  ou  \íbrer  Ic  príncipe  ncneux  dans  uu 
certaiu  oombre  de  Gbres  príinitives,  et  determinam  par  là  les  uiouvenicnts.  Mais 
le  pooToir  cooducteur  de  la  subslance  cérébrale  expose  les  fibres  primitives,  qui 
aoQt  fori  rapprocbées  les  unes  des  autres,  à  ètrc  aíTectées  simultanément ;  de  sorte 
qB'il  devieot  dífficile  à  la  ?olonié  de  limiter  Taction  à  telles  ou  telles  d*eutre  elles.    ] 
f  lepeodant  cette  faculte  d'isoler  s'acquiert  par  Texercice,  c'est-àdire  que  plus  il 
arribe  fréciuemoieot  à  un  certaín  nombre  de  Gbres  primitives  de  ressentir  I'inteD'  / 
tioo  de  la  volonté,  plus  aussi  Taptitude  se  dévelopj)e  en  elles  à  obéir  seules,  sans 
cntralner  les  Gbres  voisines.  » 

L*babitude  nous  semble  tout  à  fait  inhabile  à  dLssocier  plusieurs  des  inouve-  . 
ments  précédents,  dont  Tassociation  est  d*aiileurs  indispensable  au  libre  exercice  * 
de  certaines  fonclions.  Quoi  qu*íl  en  soii,  ces  fuits  ue  sauraieut  ètre  opposés  à 
ceox  qui  ont  été  rapporlés  plus  haut,  pour  démontrcr  rindc|)endance  fonction- 
neile  des  dherses  Gbres  dans  les  nerís  moteurs,  car  la  cause  d'nne  pareillc  simul- 
taoéité  de  mouvements  reside  seulement,  comme  il  a  été  déjà  dít,  dans  Tencépbale 
loi-méme. 

V.  Quant  i  la  vitesse  de  pt-opagation  de  la  force  nerveuse  molrice,  c*est  seu-  1 
lement  dans  ces  deruières  années  qu*ont  été  faites  des  expériences  réellement  ' 
Agnes  d'iotérét  et  oITraut  des  garanties  d*exac(itude;  ces  expériences  sont  dues  à j 
Hdmboltz  (1).  Nous  résenons  leur  exposé  pour  le  cliapítre  consacré  à  Tétude 
de  la  force  nerveuse, 

Cest  aa  point  de  vue  historique  seulement  que  nous  croyons  dcvoir  rappeler 
id  qudques  ancieunes  obsenatiòns  sur  le  méme  sujeL 

CeCte  vitesse  avait  paru  três  grande  et  d*ailleurs  três  variable,  snivant  les  índi- 
TÍdas  et  les  espèccs  anímales.  —  On  a  calcule,  par  exemple,  que  certains  insectes 
peovent  éteodre  et  fléchir  leurs  ailes  8000  fois  par  seconde,  ce  qui,  en  admet- 
tanl  2  lignes  de  distance  entre  les  muscles  et  les  centres  ganglionnaires,  donne 
one  litease  d^environ  111  pieds  par  seconde.  In  habile  pianiste  pou\ait  étendre 
et  fléchir  le  doigt  indicateur  trois  cent  vingt  fois  par  minute,  d  ou,  en  évaluant  à  • 
2  píeds  et  demi  la  distance  entre  le  ceneau  et  le  bout  du  doigt ,  on  n*aurait  plus  ' 
qQ*QDe  vitesse  de  transmission  de  10  píeds  par  seconde;  évaluation  bien  éloignée  f 
de  celle  de  Haller  (2),  qui  porte  cette  vitesse  à  9,000  pieds  par  minute,  tandis  j 
C|iie  Saavages  la  portait  à  7750  par  seconde,  et  d'autres  à  plusieurs  centaines 
de  millions  {cit.  de  Haller). 

Quoí  qa'fl  eo  soit  de  toates  ces  évaluations  hasardées,  une  expérience  simple  et 
directe  peat  servir,  sinon  à  mesurer,  du  moins  à  donner  une  idée  de  la  grande  ra- 
pídilé  du  príncipe  incitateur  du  mou^ement  dans  sa  transmission  aux  muscles. 
On  sait  qae,  cbez  les  grenouilles  narcotisées,  le  moindre  attoucliement,  celui  d*un 
chetea  par  exemple,  soffit  poar  occasionner  une  secoosse  convulsive  générale:  or, 
d»»  ce  tas,  riocitatioo  péríphéríque  des  tégnments  doit  parvenir  au  centre  nen  eux 
spíoal,  s*y  coof  ertir  en  incíutiou  centrífnge  qoi  se  réfléchit  sur  les  organes  mus- 

(1)  Messmmgem  úher  éen  seUlieken  Ferlauf  der  Zttekung  amitmaliêeker  Mmêluln  mmd  dU 
FimrtpfimmzmmgsgesehwimdUjkrU  der  Ktizumg  i«  dem  »rre«  {UOlLKM'i  Arckiv^  ISSO  n  IH^-i». 
(t)  EUmumia  pkjfsiol.,  L  IV.  p.  371  et  «of. 
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culaires;  et  pourtaiit  il  est  impossíbic  do  saisir,  à  r«iíde  de  la  simple  (»ixservatioii, 
.    le  moindre  iulcnallc  entre  Ic  momont  de  l'aitoiichement  et  celoi  ou  éclateiU  les 
convulsions. 

VI.  Une  parlicularité  importante  qui  néccssilora  dcs  dótails  ullriieni-s,  cl  qui 
.   est  relative  à  la  transmission  dii  principc  incitaicur  des  mouvcinenis  volontaires, 
doit  fixer  un  moment  notre  atleniion  :  je  venx  parlcr  dii  croisement  des  cíTeis 
(  moteurs. 

L'anatomie  démontre  que  les  deux  colonues  antéio-latéralos  oii  mntricn  de  la 

/moelle  s*entrecroisent  sur  la  ligne  médiane,  soit  au  nivean  du  bnlb(?,  soii  dans 

'  Tépaisseur  de  la  protubérance  elle-même  (1);  et  c'est  à  J'aidc  de  celtc  disposilion 

I  qu*on  a  coutume  de  se  rendre  compte  des  paralysies  croiséesdu  niouvenient  dues 

*  à  diverses  lésions  de  Tencépliale.  —  .]*ai  eu  plusieui*s  fois  Toccasion  d'exan)iner 

jdes  bulbes  et  des  prolubérances  dans  lesquels  renlrecroiscinent  était  à  peine 

appréciable,  et  assurénficnt  bcaucoup  nioins  coniplct  qu*h  Tétat  normal :  de  pareílles 

anomalles  ne  seraient-elles  pas  propres  à  expliquer  les  o!)servations  exceptionnelles 

de  paralysie  dirocte,  rapportées  par  divers  pathologisles? 

C*est  à  tort  que  des  physiologistes  ont  prétendu  que,  dans  le  système  nerveux, 
les  eíTets  croisés  ne  se  manifestaient  qu*h  partir  des  luborcules  quadrijumeaux.  Si 
leur  asserlion  est  exaclc  pour  les  animaux  sur  lesquels  ils  ont  experimente,  elle 
ii*est  certainenient  ix)int  applicable  à  rboiume;  car  nous  avous  rappurié  ailleurs 
(ouvr,  cit,,  t  I",  p.  Uk5  et  suiv.)  des  observatious  qui  prouvent  que,  prolongés 
dans  la  protubérance,  les  cordons  latéro-antérieurs  du  bulbe  ont  réellement,  diez 
*Thomme,  une  aclion  croisée  sur  les  mouvenients  volontaires. 

Cette  aclion  n'est  pas  douleuse  de  la  part  des  tubercules  quadrijumeaux  ou  biju- 

meaux,  chez  les  manimifères  et  les  oiseaux  :  nous  avons  toujours  vu  les  secousses 

convulsives  apparaitre  du  côlé  opposé  au  tubercule  excite. 

#     C*estune  véritó  acquise  à  la  science  depuis  bien  des  siècles,  élablíe  à  la  fois  par 

J/les  observaiions  |)athologiques  recueillies  sur  Thomme,  et  par  les  expériences 

li  exécutées  sur  les  mamuiifères  supérieurs,  que  les  lésions  de  Thémisplière  gaúche 

K  du  cerveau  peuvent  paralyser  ou  du  moids  aíTaiblir  les  muscles  du  cOlc  droit  du 

corps,  et  vice  versa;  qú"ú  eu  est  de  méme  des  lésions  d'une  couche  optique,  d*un 

I   corps  strié,  d'une  moitié  du  cervelet.  — Si  lou  rencontre,  dans  la  science,  quelques 

■    observatious  qui  indiquent  que  la  paralysie  musculaire  peut  quelquefois  frapper 

Ile  côté  du  corps  correspondant  au  siége  de  TaíTection  cérébrale,  nous  venons  de 
mentionner  les  variétés  anatomtques  qui  semblent  devoir  servir  à  Texplication 
de  ces  faits  rares  et  exceptionnels. 

Le  phénomène  suivant  a  beaucoup  frappé  Fattenlion  des  observaleurs  :  quand 
une  hémorrbagie  du  cervelet  survient  en  méme  temps  qu*une  hémorrbagíc  du 
cerveau,  ou  peu  de  Icmps  après  elle,  de  telle  sorle  qne  le  sang  s'épanche  à  droite 
dans  le  premier,  et  à  gaúche  dans  le  second,  ou  vice  versa,  la  paralysie  n*a  lieu 
que  dans  le  côté  du  corps  opposé  à  Thémisphére  du  cerveau  ou  s'est  faite  Thémor- 
rhagie,  c'est-à-dire  du  méme  côté  que  Thémorrhagie  du  cervelet.  Du  moins  il  en 
a  été  ainsi  dans  sept  cas  relates  par  Andral  (2).  «  Comment  douc  se  fait>il,  dit  cet 
observateur  (3),  que,  par  cela  seul  que  les  monvements  des  membres  droits  sont 

(1)  Voy.  notre  Troitéd'anaL  et  de  pktfsioL  du  sy*t.  uerv.,  t.  1,  p.  '617,  :\Hi,  421. 

(2)  Clinique  médicaU,  2*  édit.,  1833,  t.  V,  p.  67:.  et  suiv. 

(3)  Ouvr.  cií.,  t.  V,  p.  G7í). 


KT   f>K   LAPPAKEIL   NEUVEUX    SK.NSITIK.  223 

Métniis  fiar  soíCc  d*uii  é|)aiichoment  de  sau^  dans  Théiuisplière  gaiiclic  du  cer>  i 
vcau,  répanchemciit  c|iii  sCst  fait  siinultanóincnt  daiis  iliéuiispiíêit;  droit  du  / 
eerrelec  n*ait  pliis  la  puissaiice  de  (laralyser  let>  iiiciiil>res  ^aiiclK>s7  Cctte  puissance,  ' 
il  i*a%ait  cepeodant  dans  les  cas  ou  le  cerveau  était  reste  intacL  • 

U  importe  de  nip)>eler  icí  que  des  ahératíons  considera Nes  p(*uvciit  siéger  dans 
le  cenelef,  sans  dooner  lieu  à  aucun  pliénoinène  de  |)aral\síe;  cc  qui  lendrait  à 
expliquer  coinment,  dans  Ics  cas  complexes  qui  précèdent,  celle-ci  a  pu  ne  |>as 
CUBter  dans  le  cuCé  du  corps  opposé  à  Théniisplière  cérébelleux  iiialade. 

Si,  depuis  la  décooverte  de  rentrecroisement  des  íibres  médullaires  au  niveau 
dn  buJbe  (I ;,  on  poiívait  se  rendre  compte  de  la  paralysie  croiséo  des  nerfs  rachi- 
dfens,  U  n*en  était  pas  de  mOme  pour  celle  des  nerfs  cérébraux  qui  prennent  leur 
or^^nie  ao-dessus  de  la  precedente  décussation.  Mais  la  déc(ia\cite  plus  recente 
d'one  décussation  suppléua'n(aire  ^2),  aux  dépens  des  libres  qui  a\aient  éciiap|)é  à 
h  premíère,  est  xenue  donner  en  partie  la  solution  de  ce  |>n)l>lème  pliysiologique. 

Quaot  à  la  rooelle  épiniére ,  les  obsen  ations  pathologiques  et  Ics  expérieuces 
démootreDt  que  Tabolition  du  inouxement  sur\ient  dans  le  ràté  correspondant  à 
h  moitié  de  b  uioelle  ou  sié^e  la  lésiou ;  en  ud  moc.  que  cet  orgaiie  exerce,  d'aprí*s 
Teipresioa  recue,  une  ocittm  direcie,  à  I  inverse  de  ce  qu*on  obser\e  pour 
h  piopart  des  autres  parties  de  Taxe  cérébro-rachidien.  Irritez,  sur  un  animal 
mant  ou  tué  i  TinsUnt  mèine,  le  conlon  droit  antérieur  de  la  nioelle  séparée  de 
rcDoéphale,  les  confulsions  éclatent  à  droite;  irritei  le  cordon  f<auche  correspou- 
dml,  elles  éclatent  à  gauclie.  L*explicalion  de  ces  résultats  est  íacile,  puisque,  dans  . 
h  moelle  épinière.  il  ne  parait  exister  ancun  croisement  de  fibres  iiHMricesdef 
droite  à  gaúche,  ou  réciproquement. 

VII.  Pour  qu*un  mouvement  volontaíre  soit  produít,  il  est  évidemment  néces- 
swe  que  les  nerfs  moteurs  tieunent  à  Tencépliale,  soit  immédiatement,  soít  média- 
tement  par  la  inoelle  épinière;  mais,  quaud  on  les  a  di\is<'>s,  Texcítation  électríque, 
■écuiíque  ou  cbimiqoe  de  leurs  bouts  libres  peut  encore ,  jtendant  un  tetnpx 
déierminé^  susciter  des  contractions  musculaíres.  Ce  doniier  résultat  ne  sauraít 
toelefois  autoriser,  comme  on  le  xerra.  à  croire  avec  plusieurs  physiokigistes  . 
i|B*iui  príncipe  analogoe  à  celui  qui  emane  de  Taxe  cérébro-spinal  soit  produit  dans 
iMiie  b  longueor  des  neríis  de  mouvement. 

fl.  —  íhirée  de  rexcitahilitê  dans  les  nerfs  moteurs  s^jmrés  de  i'axe  cérebro- 1 1 
spinaL  *' 

Le  problèroe  qui  consiste  à  déterminer  1  epoque  precise  â  laquelle  un  nerf . 
BOleiír,  ne  communiquant  plus  avec  Taxe  cérébro-spinal,  perd  son  exciiaòiitté,  l 
c*al-à-dire  soo  pouvoir  dVxciter  des  contractions  quaiid  on  Tirríte  directeinent,  I 
B*a«ait  été  résolu  jusqu*ài  présent  |>ar  les  ev|)érimenuteurs  que  dune  manière  in-  ' 
complete  ou  errooée. 

LessiMois  5,.  a;ant  détniit  la  moelle  lombaire  d*un  lapin  qu*il  choisit  âgé  de 
moios  de  dix  jours.  afín  que.  sui^ant  son  expression,  cet  animal  put  coníinuer  d*- 
mcre,  noas  dil :  «  Qouique.  dans  ceite  expéríence.  le  train  d<*  derrière  soit  frapfM; 

(ly  MtfncBEUJ.  TraUatú  deUrtifOidessia.  Romx.  I709. 

(s)  FcpnLLL.  Trmiié  fmmfttt  dê  Fanat.,  de  la  pkfswé.  et  de  ia  patkoi.  du*ffst.  mere.  ctre^ro- 
gpmmt.  Pnw  Iftii.p.  as&.  —  Vauexti!!.  yecroL,  trad.  ét  lutarem,  p.  2ac.  ia7,  2é«. 
;9;  OEarrrjde  Lf^UXiNS,  cdit.  IS3i*,  p.  a«. 
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dc  mort,  et  que  ses  nerfs  ne  pníssent  plus  reccvoír  auciine  íiiflueiice  de  la  inoellc 
épinière,  rirrilabilité  musculaire  s'y  conserve,  et  Toii  \wui  pendant  fort  longtemps 
faire  contracter  les  cuisses  eii  irrilanr  les  nerfs  scialíques.  11  parait  donc  qu*il  se 
fait  dans  toute  l*élendue  des  nerfs  une  sécrétíou  d'uu  príncipe  particulier.  •  Dans 
ce  passage,  Legallois  s'exprinie  d'une  manière  telieuient  vague,  qu  on  ne  peut  savoir 
81  par  ces  mots  «  pendant  fort  longtemps  »,  il  entend  parler  d'heures,  de  jours  ou 
de  seinaines. 

J.  i^JúIler  et  Sticker  (1)  resèqueut  d*abord  sur  deux  lapins  et  un  chieu  le  grand 
oerf  sciatique;  puis  iis  essayent  de  recoonaitre  Tétat  réactionnaire  de  sun  extré- 
mité  ijpférieure,  seulement  au  bout  de  onze  semaines  sur  le  premier  iapin,  après 
cinq  semaines  sur  le  second,  et  ciiez  le  chien  après  deux  móis  et  demi,  Dans  ces 
trois  cas,  qu*on  la  galvanisat  ou  qu'on  i*irritât  inécauíquement,  cette  extrémité  ne 
provoquait  plus  la  nioindre  contraction  musculaire. 

Mais  ces  expériences  ne  résolvent  nuUeinent  la  question,  à  cause  du  laps  de 

I  temps  trop  consídérable  qui  s'est  écoulé  entre  le  moment  de  la  résection  et  celui 

I  de  Texpérience  principale.  De  plus,  ces  physiologistes  ayant  fait  usage  d' une  siniple 

]  paire  de  plaques  au  lieu  d'une  pile  suíTisanuneut  forte,  on  pourrait  objecter 

|qu'aiiisi  ils  n'ont  pas  reconnu,  d'une  manière  décisive,  Tétat  de  Texcitabilíté 

i  dans  le  boul  libre  du  sciatique.  D'ailleurs,  après  Texemple  du  second  lapin,  mis  eu 

•  expérience  seulement  au  bout  de  cinq  semaines,  ou  irouve  {ouvr,  cif,,  L  P^ 

!  p.  690)  cette  assertion  contradictoire :  «  Ce  n*est  qu 'après  avoir  été  soustrait, 

pendafU  plusieurs  moi«,  à  Finfluence  desparties  centrales,  qu'uu  nerf  perd  totale- 

|ment  son  irriubilité,  comme  le  démontrent  les  expériences  faites  par  moi  et 

Sticker.  » 

Steinruck  (2)  a  procede  comme  les  auteurs  précédenls:  seulemenl,  c^est  au 
bout  de  qualre  semaines  qu*il  a  de  nouveau  découvert  le  sciatique,  dont  Fextré- 
mité  péripbérique  ne  lui  a  plus  paru  excitable. 

Dans  mes  recherches  (3),  failes  eu  18^1,  j'ai  adopte  une  tout  autre  marche  que 
celle  qu'avaient  suivie  ces  expérimentateurs.  Aiusi,  je  ne  me  borne  jwint  à  o|)érer 
la  résection  d'un  nerf  et  à  attendre  ))endant  plusieurs  semaines  ou  mOme  plusieui-s 
móis,  pour  expérimenier  sur  Texcitabilité  de  son  bout  libre  :  au  contraire,  dès  le 
lendemain,  celuici  est  cssoj/ê  par  le  galvanisme  et  par  les  irritants  mécauiques ; 
lesmêmes  tentatives  sont  répélées  le  surlendemain,  etc,  et  conslamment  sou 
'  excitabilité  est  entièremeut  éteinte<//>m  le  qualrième  Jour, 

II  importe  d*ajouter  que  le  résultat  est  le  même,  lorsque,  après  sa  résection,  le 
nerf  n*est  pas  soumis  aux  stimulations  precedentes. 

Après  le  quatrième  jour,  pour  mieux  juger  encore  Tétat  des  muscles  loi-s  de  Tex- 
I  ciUtion  de  leurs  nerfs,  je  découvre  les  uns  et  les  antros  dans  une  partie  bien 
'  saine  du  membre  (*),  et  jamais  alors  le  galvanisme,  appliqué  même  aux  lamus- 
cules  nerueux,  ne  suscite  les  plus  légères  contractions  de  la  fibre  musculaire. 

(1)  Manuel  de  physiol.^  par  J.  MOLLbn.  trad.  de  Joardaii.  t.  1,  p.  (>52. 
(3)  Dr  generatione  nervorum\  Bcrlin,  183H. 

(3)  Recherches  expérimeiítates  sur  les  conditions  néce^saires  à  Vcnlntien  et  à  la  manifesta^ 
tUm  de  1'irriíabilité  musculaire,  avec  des  aj)plicatious  á  la  patholoyie,  l»ari%  1841. 

(•)  A-t-on  rcséqué  Ic  nerf  sciatique  i  la  cuisse.  il  faut  agir.  iioii  sur  les  muscles  de  cellc-ci,  mais 
tor  ceai  de  la  jambe  ;  celio  précaution  est  indispensable,  car,  puisque  les  muscles  de  la  premiòre 
lont  animes  par  les  rameaux  sortis  de  ce  nerf  au  iilveau  de  iVchancrure  ischiatique.  et  par  consé- 
qoeot  au-dessos  du  point  oii  la  résecUon  a  été  praUqnée,  il  est  dair  qu'en  agissaut  sur  ces  rameaux, 
on  obtiendrait  des  contractions. 
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Toatefoís,  dans  ces  experientes,  délicatcs  à  rcproduire,  ii  est  iinportant  de  ue 
pdnc  faire  iisaged'une  pile  trop  forte;  autrenient,  le  courant  lui-méme  poarrait 
étre  transinis  par  la  division  du  nerf  jusqu^aax  muscles,  qui  ne  maoqueraieot  poiíit 
de  maDiíester  une  réaction :  il  s*agit  ici,  au  coutraire,  de  faire  pasiicr  im  courant 
seulement  dans  le  rameau  neneux,  pour  prouver  que  toute  force  motrice  y  a 
dispam. 

Âfin  de  rendre  les  résultats  plus  frappants,  les  ménies  épreuves  ont  été  compa- 
rati\einent  faltes  sur  les  nerfs  correspondants  du  côté  sain  :  au  Heu  des  résultats 
négàúís  précédeiument  constates,  les  contractions  les  plus  manifestes  ont  toujours 
eo  liea  dans  ce  demier  cas. 

J*ai  voulu  savoir  si  les  produits  seraient  différents  en  agissant  sur  des  nerfs  seu* 
lement  musculaíres,  comine  Thypoglosse  et  le  facial,  ou  sur  des  nerfs  destines  à 
h  fois  aux  muscles  et  aux  téguments.  comme  le  sciatique :  les  résultats  ont  été 
identiques  sur  quatorze  chiens  et  deux  lapins. 

Nos  expéríences  ont  encore  été  variées  de  la  manière  suivante :  tautôt,  sur  uu 
chien,  la  résection  du  sciatique  étant  pratiquée,  nous  soumetlious  aussitôt  son  extré- 
mité  libre,  pendant  trente  minutes  ou  parfois  une  heure,  à  un  courant  élcctríque 
altematiTement  direct  et  inverse,  d*ou  des  secousses  convulsives  de  tout  le  membre ; 
tantôt,  sur  un  autre  cbien,  cette  extrémité  n'était  soumise  à  aucune  espèce  d'irri- 
Utioo  élcctríque  ou  autre.  Chose  remarquable,  la  durée  de  rexcitobililé  a  tou^ 
jowrs  été  la  méme  dans  les  deux  cas ;  seulement,  chez  le  premler  chicu,  les  con- 
tractions du  membre  étaient,  à  chaque  épreuve,  beaucoup  moindres  que  chez  le 
secood:  du  reste,  encore  dans  ces  deux  cas.  celles-ci  décroissaient  progressive- 
ment  depuis  le  moment  de  la  résection  jusqu'à  cclui  ou  elles  disparaissaient  d*une 
loanière  complete.  Mais,  dans  Texpérience  préalable  avec  le  galvanisme,  une  por- 
tion  de  la  force  motríce  semble  donc  avoir  été  éliminée,  tandis  que  Tautre,  per- 
sistant  toujours  pendant  un  temps  determine,  a  d'abord  été  refoulée  dans  les 
deraières  ramifications  nerveuses,  d'oò  n'a  pu  Texpulser  Tagent  électrique  (*). 
Otte  force  motríce,  en  quelque  sorte  à  Tétat  latent,  peut  encore  néaninoins  se  mani* 
fester  par  des  contractions,  quand,  avant  le  quatríèmc  jour,  ou  galvanise  les  ramus- 
coles  nenreux :  après  ce  laps  de  temps,  elle  a  dispam  d*une  manière  complete. 

Ges' expéríences  démonlrent  donc  qu 'avec  Reil,  Prochaska,  Legaliois,  etc,  ou 
De  saorait  admettre  qu*un  príncipe  analogue  à  celui  qui  emane  do  Taxe  cerebro- 
spinal se  produise  dans  toute  Tétendue  des  cordons  neneux  qui,  au  contraire, 
dment  nécessairement  communiquer  avec  cet  axe  pour  demeurer  excítables ; 
efles  prouvent  encore  que  ce  n'est  point,  comme  on  Ta  avance,  après  avoir 
été  soustrait  à  Tinfloence  des  parties  centrales  pendant  plusieurs  rnois,  mais  seu< 
lement  pendant  qualrejours  révolus,  qu*un  nerf  moteur  perd  tout  à  fait  son  excí-  ' 
tabílité. 

(*)  Cett  aimí  qu'il  faut  ii'eipliqaer  comnient  un  trone  nervtur,  récenimrnt  sdpar<f  de  Taxe 
eérébro^pinal  et  rendu  Ineicitable  par  le  passage  d'un  asses  fort  courant  direct,  peut  recoovrer,  au 
Boins  en  partie.  s<>o  eicitabililé :  la  force  nerveuse,  d*abnril  momeiítanéinent  refoulée  dans  lei 
ramifications  lermlnales  de  ce  trone,  comme  le  prouve  Teipi^rience  directe,  repreiíd  en  effei,  pour 
aiaai  díre,  son  equilibre  k  la  fois  dans  le  trone  et  les  rameaoi  nerveux,  et  le  reprend  d'aatant  plus 
vite,  qa'0D  a  recours  à  ub  autre  couraut  électrique  dirige  en  sens  iuverse  du  pren^ier.  \\  n*y  a  donc 
U  nen  qui  motive  lopinion  de  ceux  qui  regardent  les  nerfs,  encore  vivanis,  comme  capablcs  de  re- 
prodnire  eax-mémes  leur  príncipe  aclif:  d'ailleurs,  les  fibres  nerveuses  primitives,  après  ^unfr-t 
jomrs  d'isolrment,  oe  présentent  encore,  dans  leur  textore.  aucune  altératlon  assei  marquée  pour 
rcadre  eonpte  du  défaut  de  oette  préteodue  reproduclion,  défaut  loulours  facile  à  constaier, 
apres  un  pareil  laps  de  temps. 

UHICBT,  PHYSIOLOO.,  T.  U.  i!> 
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b,  — •  Durée  de  l'excUabUité  dons  la  moeiie  épinièie  néparée  de  Vencéphale. 

En  présence  des  fails  qoí  précèdent,  il  importait  de  savoir  ce  qui  arriverait, 
goos  le  rapport  de  1'excitabilité  ou  inolricité,  à  la  moelle  cpinière  elle-ínême 
séparée  de  Tencéphale.  —  Deox  jeunes  chiens  ayant  sunécu  à  l*ablation  d'one 
laine  vertébrale  (Ia  dixième  dorsale)  et  à  la  réseclion  d*un  centimètre  et  deini 
environ  de  la  moelle,  jc  pos  roconnaltre  qae  le  bout  caudal  de  cet  organe,  au 
fingt-quaCrième  jònr,  n'avait  encore  rien  perdu  de  son  excitabilité ;  chez  plu- 
sienrs  grenouilles,  cmq  semaínes  aprcs  une  mutitatlon  analogue,  je  constatai  le 
inême  résultat :  et  pourtaut,  dans  tous  ces  cas,  la  j)erte  de  substance  avait  été  assez 
considérable  pour  qu'il  ne  fôt  pas  permis  de  croire  à  la  transniission  de  Tinflux 
nerveux  éinané  de  rencéphalc.  Plus  rócemment,  ayant  reproduít  ces  expériences 
sor  un  jeune  chien,  j'ai  encore  retroavé,  dans  les  faÍM:eaux  antéríeurs  de  ta  nioelle, 
les  moines  eíTets  de  motricité  qu'à  Tétat  normal,  trois  móis  après  avoir  prive  cet 
organe  de  toute  communication  avec  Tencéphale.  D'apròs  ces  résuliats,  j'ai  de  la 
tendance  à  croire  que  la  motrícitr  peut  indéfníiment  persistcr  dans  les  faisceaux 
blancs  antéríeurs  de  la  moelle  séparée  du  centre  encéphalique. 

Comme  le  faisait  présumer  la  presença  de  la  substance  grise  dans  son  intéríeur, 
et  comme  le  démontrent,  d'ailleurs,  tant  d'autres  phé^om^^es  sur  lesqueLs  nous 
devrons  insister,  la  moelle  épinière  constitue  donc  un  foyer  independam  dp  mo- 
tricilé,  et  ne  saurait  ôtre  assimilée  aux  cordons  nerveux  c|ui  ne  sont  que  des 
conducteurs. 

Quant  à  Fimportante  question  de  savoir  si  Viiritobilité  mvsculaíre  díspara?t' 
ou  non  avec  rcxcitabilité  des  nerfs  moteurs,  olle  a  déjà  été  examinée  (tome  I", 
Z*  partie,  p.  26  et  suiv.) ;  nous  n*y  reviendrons  pas,  malgré  sa  conncxité  avec  les 
précédents  problèmes. 

c.  —  Moded'extincti(m  de  1'excUabilité  dam  Vnppareil  nervetix  moieur, 

I     Valli  (1)  avait  déjà  reconnu  que  «  la  vie  des  nerfs  musculaires  est  plus  persis- 
'tante  à  leur  terminaison  qu'à  leur  origine,  »  et  c'est  a  ce  médecin  de  Pise  qu 'est 

jfdue  Tobservation  que,  quand  une  portion  de  nerf  moteur  est  de\enue  inexci- 
table  par  Téleclricité,  íl  suílit  de  diriger  c^^t  agent  sur  une  autre  portion  du  nerf 
plus  rapprochée  de  ses  ramuscules  termiuaux  ou  musculaires,  pour  obtenir  en*- 

I  core  des  contractions. 

Mes  propres  recherches  (2)  m'ont  permis  de  ne  pas  limiter  les  observatious, 

\  comme  Tavait  fait  Valli,  seulement  au  système  nerveux  prrij)liénque,  et  de  cou- 
stater  que  le  príncipe  incitateur  dn  mouvemenf,  cbez  nn  animal  rócenunenl  Uié, 
disparait  et  s<*  retire  de  Tencéphale  d'al)ord,  de  la  moelle  épinière  ensuile,  puis 
des  cordons  nerveux  moteurs,  en  allant  de  leurs  cxirémités  cenirales  à  leurs  extré- 
mités  musculaires,  c'est-à-dire  en  suivant  une  marche  rentrífuge. — Ainsi,  IVUge 
inférieur  des  pédoncules  cérébranx,  les  poitions  antérieures  do  la  protubérance  et 
du  bulbe  rachidien  ayant  déjà  perdu  leur  excitabilité.  les  faisceaux  antérieun 
de  la  moelle,  les  racines  spinales  corifspondantes  élaient  encore  excitables ;  mais 

(1)  LeUres  sur  féUch-ieité  animaU,  1798. 

(3)  DiDS  mém.  intitule :  Expériences  relatives  aux  efféts  de  l'inhalnUon  de  lélher  sulfutiquê 
iurie  syslème-  turveux  {Arch.  génér,  de  méd.,  numero  de  inars  18  47>« 
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Ic  moaieut  suncuail  hieulCt  ou  rcxcitíibíiiic  (niutricité)  disparaissait  succeêsive^ 
meiU  dans  ies  faisceaux  aiitcricurs,  les  raciues,  les  trones  neneux,  pour  ne  plus 
exister  enfin  que  dans  les  raniuscutes  termiuaux. 

Att  contraíre«  je  dirai  ii  Tavance  qu'à  l'aide  d*expériences  réitérées  j*ai  reconuu 
que  )e  príncipe  du  sentiment,  dans  rappareiJ'  nerrenx  sensiiíf  d*un  animal  qui  est 
prèt  de  nioarír,  se  perd  en  suívant  one  marche  centrípète  vers  l*encéphaie.  En 
d*aolre0  lermes,  U  sensibilité  dispanilt  d'abord  dans  les  ramuscales  sensítífs  termi- 
Biax,  puis  dans  les  ranieaux,  les  trones  nerveux,  dans  les  raeines  spinales  postó^ 
ríeares  {lamòaires,  dorsnles,  cervicales),  et  de  proche  en  proehe,  dans  lesfais* 
ceaux  postérieors  de  la  moelle  (iomòaire,  dorsale,  cermcalé),  selon  une  directlon 
ascendanie  vers  les  eentres  cneéphalíqnes :  aussí  arrivait-il  bíentôt  un  moment 
oú  je  ne  poiívais  plus  constatcr  des  traces  de  seusibilité  ailleurs  que  dans  certaines 
puties  déterminées  de  rcncéfrfiale. 

B.  —  ]>•  la  trannnÍMÍon  det  impreMtonf  dan«  l'api»areil  n«rvem  sensilif. 

L  Quand  on  víeni  de  pratiqner  la  sectíon  d'un  ncrf  de  sensibilité  et  celle  d'un 
nerf  de  mouvement,  on  constate  qn'íl  n*en  est  pas  de  la  faculte  sensítive  comnie 
de  la  force  motrice :  celle-ei  peut  encore  prodoire  le  niouvement  et  reagir  sur  les 
muscles,  si  un  irritant  est  appiiqiié  au  boul  libre  du  nerf  njoteur  divise,  tandisque 
la  faculte  sensitive  ne  |>eut  plus  m  révéler  qu'à  Taide  de  Textréinité  du  nerf  sen- 
sitíf  qui  coromonique  encore  avec  Tencépliale. 

II.  Des  expéríences,  faciles  à  reproduire  sur  soi-même,  d{'niontrent  que,  si,  cbez 
UB  animal,  Tirrítatlon  d*un  trone  ner^eux  de  uiouTemcnt  faít  contracter  tous  les 
musdes  qui  en  reçoifeni  des  fileis,  celle  d*nn  nerf  de  sentiment  provoque  des 
seusations  dans  tous  les  poinis  oú  il  se  ramifie.  Comprimez  fortement  le  nerf  cubital 
à  soo  panage  entre  Tépitrochlée  et  Tolécrane,  et  vous  éprouverez  un  picotement 
douloareux  eo  dedansde  la  paume  et  du  dos  de  la  main,  ainsi  que  dans  les  doigis 
aoricolaire  et  anunlaire,  c^est-á-díre  dans  les  di verses  parties  cutanées  de  la  main 
auxquelles  se  distribue  le  nerf  cubital. 

III.  On  peut  encore,  en  comprimant  dans  dlvers  endroits  une  partie  du  cubital 
ou  duscíatiqoe,  prouverque  cette  compression  s'accon)pagiied'unesensation  bornée 
aux  points  qui  empruntent  des  fílets  à  cette  partie ;  et  que,  par  conséquent,  Tirri- 
tation  d*une  des  branches  de  ces  nerfs  ue  se  transmet  ni  aux  branches  voisiues, 
ni  au  plexus  brachial  ou  au  plexus  lombo-sacré. 

Le  même  isolement  fonctionnel  que  nous  avons  cousiaté  dans  les  fllets  des  nerfs 
de  mouvement  se  retrouve  donc  dans  ceux  des  nerfs  de  sensibilité. 

Il  en  resulte  que,  si  Ton  détruit  une  portion  d*un  trone  nerveux  sensítif,  la 
portion  qui  reste  ne  saurait  suppléer  celle  qui  a  été  détruite  :  le  nombre  des  points 
qui  demeurent  sensibles  eorres[)ond  sculement  à  eelui  des  flbres primitives  demeu- 
rées  intaetes.  II  en  est  de  même  des  anastomoses  entre  les  nerís  de  sensibilité :  les 
filets  anastomotíques,  envoyés  par  un  nerf  à  un  autre,  ne  sauraient  aucunement 
reinplaeer  celui-ei  après  sa  destruction  et  enlreienir  la  nensibililé  de  la  partie 
enlière.  Ces  anastomoses  n'ont  donc  pas  un  but  analogue  à  eelui  des  anastomoses 
vasculaires :  elles  semblent  seulement  avoir  pour  usagc  de  prevenir  Tanestiiésie 
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çcmiplèlc,  qui  aurail  cn  lieu  néccsfcairenicnt  daus  une  partíc,  si  Ics  fibrcs  primitives 

d'uii  seul  trone  nerveux  lui  fussent  parvenues. 

IV.  Cependanl  on  uc  peut  s^empècher  de  rcconnailre  que  certaines  sensalions 
três  vives,  ayaut  ieur  point  de  départ  dans  une  région  litnitée,  donnent  souvent 
Heu  à  d^autres  sensations  fort  éleudues,  conime  le  prouvent :  le  chatouillemcnt  de 
ia  plante  des  pieds,  par  exemple  ;  la  stinmlaiion  des  parties  génitales  externes ; 
le  frissonnemeut  general  qu  occasionnent  lo  bruit  de  la  lime  et  celui  du  verre  qu'on 
divise  avec  le  díamaut ;  la  pressíon  pénible  que  certaines  porsonnes  éprouvent 
aux  tempes  en  avalant  de  la  glace;  Textension,  à  la  face  entière,  de  la  douleur 
due  à  une  dent  cariée ;  Firradiation  douloureuse  dans  certains  névromes ;  la  pro- 
pagation  de  la  douleur  d'un  doigt  aíTecté  de  panaris,  aux  autres  doígts,  à  la  main, 
au  membre  thoracique  tont  entier,  quoique  ces  derníères  parties  ne  soient  elles- 
mêmcs  le  siége  d'aucun  symplôme  inflammatoire  appréciable,  etc.  Mais  ces  faits 
ne  sauraient  Otre  opposés  à  ccux  qui  démontreut  Tindépendance  fonctionnelle  des 
diverses  libres  dans  les  nerís  sensilifs  ;  car  Ia  cause  d'unc  pareille  association  de 
sensations  parati  résider  exclusivement  dans  Tencéphale  luiincme,  dont  les  libres 
primitives,  contrairemont  à  ce  qui  a  lieu  pour  celles  des  nerfs,  ont  une  tendance 
à  se  comniuniquer  Ieur  surcxcítation,  ou  à  étre,  pour  ainsi  dire,  solidaíres  les  unes 
des  autres.  Cetle  dernière  vérilc  est  d*ailleurs  établie  par  de  nombreuses  observa- 
tions  paihologiques  et  par  des  expériences  sur  lesquelles  nous  aurons  occasion  de 
reveuir  dans  la  suite. 

V.  On  a  eu  occasion  d'observer  que,  dans  les  amputations  pratiquces  sur 
rhomme,  les  douleurs  les  plus  \ives  se  font  souvent  sentir,  non  dans  Tendroit 
mônie  ou  Ton  coupe  les  nerfs,  mais  dans  les  parties  auxquelles  ils  se  distribueut. 
C*est  d*ailleurs  à  peu  prés  Ia  meme  chosc  qui  se  produit  dans  le  cas  ou  une  prés- 
sion  subitc  s'exerce  sur  le  nerf  cubital  :  la  sensation,  au  lieu  d  etre  plus  vive  à 
Tendroit  ou  il  a  étó  comprime,  se  manifeste  et  persiste  surtout  dans  les  poinis  de 
la  peau  de  la  main  et  des  doigts  ou  les  fibres  primitives  de  ce  nerf  se  termineoL 
Toutefois,  daus  les  douleurs  si  violentes  qui  accompagneut  fréquemment  Ic 
névrome,  on  ue  peut  méconnaltre  que  les  malades  les  rapportent  aussi  à  Tendroit 
occupé  par  la  tumeur  elle-mêmc. 

Quand  la  moelle  épinière  dcvient  malade,  íl  est  comnmn  de  voir  survenir  une 
sensation  de  fourmillement  ou  de  picotement  douloureux  à  la  peau  de  toutes  les 
parties  dont  les  nerfs  prennent  Ieur  origine  au-dessous  du  point  lésé,  avant  que  la 
douleur  se  fassc  sentir  au  niveau  de  la  lésion  elle-même.  On  cite  également  des 
exemples  de  k>sions  du  cervelet,  dans  lesquels  la  sensibilité  générale  s'était  exaltée 
soit  dans  tout  le  corps.  soit  dans  certaines  régions  circonscrites,  à  lei  point  que  le 
moindre  attouchement  des  tégumcnts  occasionnait  une  sensation  dos  plus  pénibles : 
mais  il  sen)ble  rationnel  de  rapporter  cette  perversion  de  ia  sensibilité  à  la  stimu- 
lation  pathologique  des  faisceaux  poslérieurs  de  Ia  moelle  prolongés  dans  le  cer- 
velet, plutôt  qu'à  la  lésion  même  de  ce  dernier  organedont  Tinsensibilité  absolue, 
chez  les  aniniaux  vivants,  ne  saurait  être  révoquée  en  doute. 

Ainsi,  quoique  les  fibres  nerveuses  sensitives  soient  aíTectées  dans  des  points 
divers  de  Ieur  longueur,  au  niveau  des  trones  nerveux  ou  de  Icurs  ramifications 
terminales,  ou  bien  de  la  moelle  elle-même,  le  sensortum  communc  sent  de  la  mémc 
manière  les  excitations,  et  les  sensations  semblent  avoir  surtout  Ieur  |X)int  de 
départ  à  la  peau,  comme  le  plus  souvent  cela  se  |)asse  à  Tétat  normal. 
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VI.  Un  phénomène  digne  (raileiílion  crnsisic cn  cc  que  la  sensibilité  peul avoir 
complélemeiít  dispam  dans  Ics  parties  extérieurcs  et  dans  les  rainíficatíons  ternii- 
nales  d'iiD  trone  nenèux,  tandis  qu*elle  existe  encore  d'une  inanière  três  prononcée 
dans  le  trouc  lui-niênic.  Cest  tà  une  vérité  facile  à  reconnaltre,  (ant  sur  Hiomine 
que  chez  les  animaux.  11  m*est  fréqucmment  arrivé  de  voir,  cliez  les  chieos,  la 
seDsíbilJté  deveuir  tcllement  obtuse  dans  les  niembres  abdoniinaux ,  après  que  la 
portion  iombaire  de  la  moelie  avait  óté  mise  à  nu,  que  Tíncision  des  tégunients  et 
celle  des  mnscles,  à  une  certaine  profondeur,  n'étaient  aucunement  douloureuses, 
pendant  que  le  moindre  pinceinent  du  nerf  sciatique  arrachait  des  crís  à  ranimal. 
Chex  rhomme,  j'ai  eu  plusieurs  fois  Toccasion,  dnrant  mon  s^*jour  à  Thospice  de 
Bicétre,  de  constatar  que  des  membres,  dont  les  (éguments  étaient  absolument 
nisensibles  à  lous  les  irritants  exléríeurs,  j)ouvaicnt  néaninoíns  devenir  le  siégc 
de  douleurs  profondes  et  intolérabies.  II  faut  donc  admettre  que  les  nerfs  sensitiís 
peuvent  encore  fonctionner  à  leur  origine  et  dans  un  cerlain  trajct,  alors  que 
lenrs  filets  terminaux  sont  atteints  d'ancs(hésic. 

Vlf.  Ce  qui  precede  nrauièue  nalurellenieul  à  rappelcr  Ic  résultat  de  mes 
recherches  sur  le  modt;  d'ex'tinctton  du  príncipe  du  senlimeni  dans  le  sysième 
nerveux  (voy.  plus  haut,  page  227). 

Vllf.  Revenons  aux  amputes  qui  peuvent  encore  éprouver  des  sensalions  qu*ils 
rapporttnt  à  divers  points  du  membre  enlc\é  :  on  sait  que  ces  scnsations  sont 
intcnses  et  douloureuses,  surtout  pendant  Tépoque  ou  le  nioignon  s'enflainme. 
J.  MGller  (1)  rapporte  une  série  d*observaiioiis,  à  Taide  desquelles  il  se  proposc 
de  démontrer  que  ces  illusíous  persistent  et  qu'elles  nc  se  perdent  jamais  entière- 
inent  «  Si  Ics  amputas,  dit-il,  (inissent  par  s'habituer  au  seulínient  dont  il  s'agit, 
à  tel  point  qu*ils  ne  s'en  aperçoivent  plus,  cependant,  dès  qu'ils  y  font  attention, 
íls  te  voient  aussitôt  reparailre,  et  souvent  ils  scnlent  d'une  manière  tròs  distincte 
leurs  orteils,  leurs  doigts,  la  plante  du  picd,  la  main.  Le  sentinient  devient  beau- 
coup  plus  vlf  encore,  Iorsqu'on  applique  une  baude  ou  un  lourniquet  autour  du 
moignon,  ou  quand  on  lui  faii  subir  une  compression  du  genre  de  celles  qui 
amènent  Tengourdissement  d*un  membre;  alors  la  formication  s'établit  sur-le- 
cbainp;  Tamputé  éprouvc  des  fourmillements  dans  la  main,  dans  le  pied,  dans  le 
membre  enlier,  avec  tout  autant*de  netteté  que  si  ces  parties  existaient  encore. 

n  Ln  hommc  qui  avait  le  bras  coupé  depuis  douze  ans  éprouvait  de  tem|)s  en 
temps  des  íòurmillemeuts  qui  lui  sembiaient  avoir  lieu  dans  les  doigts,  et  qui  sur- 
Yenaient  surtout  lorsquil  s*appuyait  sur  son  moignon. 

»  Un  hommc  a  le  bras  ampute  depuis  íreize  ans  y  les  scnsations  dans  les  doigts 
n'ont  jamais  cesse  chez  lui :  il  cmít  toujours  sentir  sa  main  dans  une  situation 
courbée. 

»  Un  individu  qui  avait  eu  le  bras  droit  écrasé  par  un  boulet  de  cânon  et 
ensuite  ampute,  éprouvait  encore,  vingt  années  après,  des  douleurs  rbumatismales 
bíeu  prononcées  dans  ce  membre  absent,  toutes  les  fois  que  le  temps  changeait 
Pendant  les  accès,  le  bras  quil  avait  perdu  depuis  si  longlemps  lui  paraissait  sen- 
sible  à  rimpression  du  nioindre  courant  d'air.  II  m'assura  d*une  manière  posi- 
tive que  la  sensalion  de  ce  membre  n^avaít  jamais  cesse. 


(I)  Oíirr.  ri/.,t.  r,  p.  590. 
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» llii  homme  à  qai  Ton  avait  ampute  la  main  y  ressonliait  encore,  $ept  ans  après. 
des  douletirs  qui  nc  cessèrent  qi]*h  la  inort  (4).  » 

On  s*cxp1ique  ces  résultats  cn  se  rappelant  que  les  trones  nencux,  coniposés  de 
toutes  les  fibres  primitives  qui  procuraient  des  seusations  au  membre  ciitíer, 
existent  encore  daus  sa  portion  sunFÍvante;  et  Ton  conçoít  que  diverses  causes, 
telles  que  le  rbumaMsme,  la  compression,  etc. ,  puissent  les  exciter,  soiten  partie, 
soh  dans  leur  ensemble,  d'oú  des  sensations  que  Tamputé  rapporte  à  telle  région 
circonscríCe  ou  bien  V  toute  Tétendue  d'nn  membre  qu'il  ne  possèdc  plus  (*). 

IX.  Les  chirui'giea8  qui  soot  penetres  de  1'importance  des  faits  qui  précèdeot 
s'accordent  à  recoouaítre  que,  dans  ua  grand  nociibre  de  uévraigies,  la  section  des 
Derfs  ae  saurait  être  d'aucune  utilité :  il  ii'est  pas  i*are,  en  eiTel,  même  après  l*ex- 
dsiou  d'uae  certaiue  longueur  d'un  trone  nerv^ux,  de  voir  revenir  les  douleors 
avec  autaut  d'inteusité  qu*auparavaí)t.  L*explicatioo  est  íacile  :  quand  Ja  cause  de 
la  douleur  a  son  siège  daus  le  trone  du  nerf,  la  section  doit  être  inutile,  puisqoe 
Firritation  du  bout  demcuré  eu  rapport  avec  Tcncépliale,  et  constiiué  encore  par 
toutes  les  fibres  primitives  qui  aboutissaicnt  aux  parties  extéríeures,  y  provoque 
les  raêmes  sensations  doulonreuses  que  si  les  rámifications  tennlnales  étaient  elles- 
mêmes  alTectées.  La  section  ou  Texcisíon  d'une  purtiou  du  nerf  malade  peut  donc 
être  eilicace  seulemeut  lorsque  la  cause  des  douleurs  uévralgiques  si^e  dans  les 
branches  et  les  rameaux. 

X.  Ceux  qui  ont  pratique  des  opérations  autoplastiquos  savent  que,  quand  Fart 
change  la  situation  des  extrémítés  péripbériques  des  uerís,  a)mme  il  arrive  dans 
la  transplantation  de  lambeaux  cutanés^  ces  extrémítés  n'en  rapportent  pas  moios 
la  sensation  à  Tendroit  du  corps  oú  elles  se  ramifiaient  d'abord  :  aiusi  il  peut 
arriver  que,  lorsqu'ou  touche  un  nouvcau  nez  fait  par  la  luétbode  indienne,  le 
malade  rapporte  la  sensation  au  front.  La  présence,  dans  le  lambeau,  des  rameaux 
frontaux  du  nerf  ophthalmique  rend  compte  de  ce  phéuoniènc,  qui  d*aiileurs  ne 
dure  qu*autant  que  subsiste,  à  la  racinc  du  nez,  la  communication  des  fibres  ner- 
veuses  entre  le  front  et  le  nez  nouVeau.  Ces  faits  prouvent  que  les  sensations  d'em- 
placement,  procurées  par  les  fibres  sensitives,  dépendent  de  1  ordre  dans  lequel 
cclles-ci  naissentde  l'axe  cérébro-spinal,  et  nou.de  la  situation  relative  qu*aílecteut 
leurs  extrémítés  péríphériques. 

XL  Après  avoir  examine  le  roode  de  propagation  des  efTets  sensítifs  dam  les 
cordons  nerveux,  il  nous  reste  à  le  faire  connattre  sommaírement  dans  I*axe 
cérébro-sproal. 

Uans  notre  opinion,  il  est  démontré  que  les  hnpressions  de  contact  que  snbis* 
sent  les  membres  et  le  trone  se  propagent  spécialeuient  par  les  cordons  blancs 
posláriefini  de  la  moelle  jmN|u*fc  Fencéphale,  landis  que  les  impressiom  de  douleur 
CNit  Taxe  grís  pour  voie  partículière  de  transmissíon  (voy.  plus  haut,  page  18S). 

Mais,  avant  d'aller  plus  loin,  íl  nous  semble  utile  de  rappeler  la  marche  des 

(i)  KvLvn,  dins  \t  Journal  de  Graete.  t.  111,  p.  40S. 

(•)  Consultez  sur  les  sensations  tle«  aiiipnlés:  —  llAiixii.  Fhweutn  physiol.,  I.  IV.  p.  305  — 
Lemos.  Dlssmal,  qucc  dolortm  mnnbri  ampvtali  tenwnnitem  exylicnt,  llalle,  1708.  — 
Valentim,  De  funciionibus  nervorum  cerebralium  rt  nervi  sympnthiei.  Berne,  1839,  p.  sa. 
—  G.-Tii.  Rho.nk,  l)e  fensvvm  tnendacio  apud  eot  hominet  quibus  mfmbrum  aliquod  ofmpt' 
talnm  eti,  Halte.  1842. 
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eiirs  à  ira«er*  b  iiiasse  eucéfilialique :  ib  %díttatmi es  airíère 
du  ImiUk  nchidien  (oò  ib  8*écaneiit  (MNir  rece%oir  lest  dc^ui  fHft-mtides  potíè* 
réeurtw),  h  diicfupeuc  un  peu  plut  haut  pour  imerocpier  le  caiamtu  scriptoriui: 
pois  iiieiítôc  dMciiii  d euK  se  bifurque.  La  division  b  pkis oottudérible  siociioe 
eo  deiMirs  H  filoagie  dans  le  a^nreiet;  b  division  b  (>lus  grele  remoote  directe* 
OMaC  sur  b  íãce  postérieure  de  b  protubérance,  constilue  eii  delKNrs  de  la  ligue 
inédiaoe  une  |)artie  de  la  proi  antérieun'  du  quatrième  ventricule,  s  uoit  an 
ptnêeemiâ  ctreMU  ad  íe$te$,  ec  8*engage  avec  lui,  enire  ume  hifurcaúou  du  cmdon 
aoléro*bléral,  aa-desiaous  des  tubercules  quadríjiinieaux ,  au-desaut  du  pédoa* 
cttle  oérébral  correspoudanl.  ^ous  a%ons  exposè  ailleura  (i)  ^  raisoos  qui  doi» 
fcnt  íaire  itgarder  lês  prt.ctssu$  cerebtiii  nd  (este$  coiOBie  b  aiutinuatiou  de  b 
portion  des  faiscoaux  poKtéríeursqui  s*irradie  daos  le  cerielet.  ( Jiacun  de  ce«  fwv- 
cessus^  suite  du  faisreau  |)osiériour  de  la  uioollc,  passe  au-dessitns  du  ruban  ou 
de  b  gansede  ReiLau-dessous  des  tubérculos  quadríjuineaux,  et  va  former.  en 
8'uoÍ98am  à  b  portion  directe  du  nu^inc  faisceau,  Tétage  supérieur  du  |HkioncuIc 
cerebral.  On  doit  se  rappoler  que  los  faisceaux  dont  il  s*agit  sVntreci^isent  surtout 
10  ni?eaii  du  bord  antóro-supérieur  de  la  prolubérance  aunnlaire,  et  lUMil-êtrc 
amai  dans  Tépaísseur  du  lobi*  niédiau  du  cervelet;  quils  se  prolongeut  dans 
Tépanseur  des  couclies  optiquos,  d*ori  ils  rayonnent  vt\  foruiaiit  uno  ^tartie  du  plan 
fibreax  interposé  aux  doux  noyaux  gris  do  rhaquo  ror|>s  striórqu^onfiu  ils  arrivent 
jii9qu'aux  hémisphores  o^róbraux. 

On  peut  dooc  reconnattrc  qu*il  u*ei>t  pas  uii  sou)  ronflomont  do  Toncóplialo  ãi 
trazer»  lequel  ne  se  prolongo  le  cordon  posiórieur  ou  soiLsiiif  do  Ia  moollo. 

Le  preiaier  bit  phyaiokigiquc  qui  dous  frappi»  tout  d'aboi'd,  et  dont  la  r^^alité 
eH  aortout  établie  par  les  obser\  ations  t>athologíques,  c'est  le  crai^emmt  dv$  vffetn 
êemitifidàús  l^eucéplialo.  Si  la  |>erte  du  scntiinent,  d*ailleni'K  beaneoiip  nHiins  fré- 
qaoite  qtte  celle  du  mouvement,  ta*,  manifeste  du  chie  o|>po8é  ati  sí^ge  ée  la  l^sion 
cncéphatiqae,  m  let  cfTets  croisés  connnencent  au  niveau  de  ta  protnbérance,  on 
peut  ÍBfoquer,  poer  t*en  rendre  coinpto,  rontrecroisoinent  dc*s  (ibres  senHÍtives 
éM»  bs  pointsque  noas  avons  précédeinnient  iNdiqu('*s. 

Les  expéríences  pcuvent  aussi  iM*r^ir  à  niottre  en  óvidence  k»  pli^*iioinènes  dont 
íi  s*aigjt :  cbez  les  Diatumifères  et  les  oiseaux,  constaininont  b  lilc^siire  on  IVxtir- 
fãtkm  des  tubercules  quadrijumeaux  ou  hijuineaux,  à  dniite,  trouNe  ou  aiiéantic 
b  fíiiofi  de  rotil  gaúche,  et  vice  vetsà,  O  fait,  établi  d'abord  par  les  expériencen 
áe  Flourens  (2),  a  élé  soment  reproduit  par  nous-uu^ine.  Ajoutons  que,  sur  des 
pígeons  dont  les  humeurs  de  r^il  avaient  élé  évacuées  d*un  rôté,  depiiis  plnsieurs 
fleottines,  nons  avons  observe,  au-devant  du  chiastna,  ratro|)hit!  du  noif  optique 
correspcNidant  et  celle  du  lobe  o()tique  du  còté  opposé  (*), 

Ssirant  l-Hourens  (3),  quand  on  eidève  un  lobe  cerebral,  rauinial  no  vott  plus 
de  Tceil  opposé. 

Sor  des  chiens  adultos,  j'ai  plusieurs  fois  délruit  une  inoitié  de  Ia  protiibérance, 
6C  ia  seDsibilité  ^nérale  in*a  paru  <Hre  abolie  dans  les  meiubres  du  côté  opposé  k 

(i;  Vo>'ei,  pour  leu  tIrtaíU  aiiatomiqiicn.  iKtirr  Trailt'  danai,  et  dr  phyniol.  du  ty»t,  nerv,.\*  !• 

(2)  Ouvr,  cit»,  p.  14  2  et  5uiv. 

(')  llagcudica  bit  dr»  obMTvaliiMifi  aii?:o|;iif«  (voy,  Jouni,  df  physiol.  expér,,  t.  III.  p.  ISO), 

(3)  Ouvr,  cU,f  p.  SI  el  Mii%« 
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celui  de  la  lésion.  Sor  des  animaux  de  la  môiiie  espèce,  j*ai  retraoché  simalliné- 
ment,  et  à  droite,  le  lobe  cerebral,  le  lobe  cérébelleux,  la  couche  optiqne  et  le 
corps  strié,  sans  voir  jamais  disparattre  la  sensibilité  qui  pourtant  avait  diminué 
d'uDe  manière  notable  à  gaúche  (*).  —  Ces  expériences  comparatiTes  sont  doDC 
pr(^>res  à  confirmer  toute  i*iinportance  du  rôlc  que  joue  la  protubérancc  dans  Tac- 
complissement  des  phénomènes  sensitifs,  importaiice  sur  laquelle  noas  avons 
eu  déjà  roccasion  d'ÍDsíster. 

Nous  dísioQs,  plus  haut,  que  rabolitíon  exclusive  de  Ia  seusibilité  étaít  beaucoop 
plus  rare,  chez  Thomme,  que  cellc  du  mouvemeat.  Foville  explique  cette  dííTé- 
rence  à  l*aide  des  díverses  commissures  trausverses  de  Tencéphale,  qu*il  croit  for- 
niées  par  les  faisceaux  postérieurs  ou  sensitifs  de  la  nioelle,  et  qu*il  suppose  serrir 
à  Ia  dispersíon  des  impressious  daus  le  premíer  de  ces  organes. 

Pour  concevoir  la  transmission  distincte  des  impressious  póriphériques  au  centre 
nerveux  cerebral,  quelques  physiologistes  admettent  que  les  fibres  primitives  des 
trones  nerveux  sensitifs  resteut  distinctes  aussi  dans  tout  leur  trajet  ie  long  des 
faisceaux  postérieurs  de  la  moelle,  qu*ellcs  y  marchent  parallèlement  les  unes  aux 
autres,  comme  dans  les  trones  nerveux  eux-mêmes,  et  parviennent  ainsí  jusqa'à 
Tencéphale;  d*oú  il  résulterait  que  ces  faisceaux  postérieurs  seraient  la  somme  des 
fibres  primitives  à  eux  envoyées  par  les  parties  sensibles  du  trone,  des  membres,  etc 
Mais  ce  n*est  là  qu*une  hypothèse  toute  graiuite,  puisque  en  réalité  on  ne  saít  pas 
encore  si  les  fibres  des  racines  sensítíves  se  continuent  directemcnt  jusqu*au  centre 
encéphalique,  ou  si,  n'o(Trant  qu*une  relatiou  déterminée  avec  Taxe  gris  et  les 
fibres  propres  de  la  moelle,  elles  aboutissent  seulement  à  cet  organe. 

La  moelle  ne  pourrait-elle  pas  remplacer,  dans  Tencéphale,  par  ses  propres  fibres 
sensitivos,  celles  du  trone  et  des  membres,  sans  qu*il  y  eât  entre  elles  identité 
rígoureuse  de  nombre  et  môme  de  nature  ?  Et  dès  lors,  au  lieu  de  la  continuité 
des  filets  nerveux  primitifs  jusqu*au  sensorium  commune,  un  certain  rapport  pré* 
établi  entre  ces  demiers  et  leurs  congéneres  dans  la  moelle  et  Fencéphale  ne  serait-U 
pas  propre  aussi  à  rendre  compte  de  la  transmission  distincte  des  impressíras? 

Cette  hypotbèse  aurait  d'ailleurs,  sur  la  precedente,  Tavantage  de  nous  foumir 
ane  explicatioii  plus  facile  de  certains  phénomènes  contradictoires  : 

On  sait,  |)ar  exemple,  et  j'ai  déjà  insiste  sur  ce  point,  que,  contrairement  à  ce 
qui  a  lieu  pour  les  fibres  primitives  des  nerfs,  celles  de  Tencéphale  peuvent  se 
communíquer  leur  surexcitation,  devenir  solidaires  |es  unes  des  autres,  comme  le 
prouvent  certaines  sensations  três  vives,  qui,  ayant  leur  point  de  départ  dans  une 
région  liroitée  du  corps,  donnent  lieu  néanmoius  à  d*autres  sensations  fort  éten- 
dues  (voy.  p.  228) :  évidemmentla  cause  d*une  pareille  association  de  sensations  ne 
peut  résider  que  dans  les  centres  nerveux,  dont  les  fibres  en  rapport  avec  Tcxer- 
cice  de  la  sensibilité  ne  sont  donc  point  identiques  avec  celles  des  nerfs,  qui  fonc- 
tionnent  chacune  isolément. 

Si  Tanatomie  démontre  que  les  faisceaux  |)ostéríeur8  ou  sensitifs  de  la  moelle  se 
prolongent  dans  tons  les  renflements  encéphaliques,  les  expériences  établissent 
que  ces  faisceaux  jouisscnt  encore  d'une  vive  sensibilité  an  niveau  du  bulbe  et  de 
la  protubérancc,  mais  qu*ils  la  perdent  brusquenieiit  en  pénétrant  dans  le  cervelet, 

(')  Les  observationi  pathologiques,  déroonlrent  (|u'au  coiilrairc,  cliez  llioniitie,  la  pertc  abãolue 
de  la  seusibilité  peut  avoir  lieu  d*une  manière  eroisée ,  dans  une  rooitié  du  corps,  lor8qu'an  de 
ces  renflements  devient  le  si«^ge  d*nne  lésion  morbide  pios  ou  moins  profonde. 
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ies  oouches  optiqaes,  les  cor()s  striés  et  les  lobes  cérébraux.  — Évideminent  encore 
il  repugne  d'adiueUre  que  des  propríélés  aussi  diíTérentcs  puisseut  sobserver 
dans  la  continuité  des  mêmes  libres,  et  i*exjstence  d'un  autre  systèrae  fibrillaire 
foncUoanant  de  coocert  avec  cehii  de  la  moelle  se  presente  uatureilenient  à 
Tesprít. 

£.  U.  Meber  (1)  nous  a  appris  que  deux  |)oiutes  appiiquées  à  la  peau,  pour 
écre  senlies  comine  deux  pointes  distinctes  et  non  comme  une  seule,  doivent  étre 
éMgoéeii  Tone  de  Tautre  d*un  certaín  degré  qui  varie  selon  les  di verses  régions  da 
corps;  que,  dans  le  milieu  du  dos,  par  exemple,  il  faut  laísser  jusqu^à  un  espace 
de  30  lígnes  entre  les  deux  |H)intes  pour  qu*on  puisse  les  percevoir  comme  dis- 
tinctes; et  pourtant  chacun  des  points  touchés,  stimulé  ísolément,  est  seusible  pour 
soo  propre  compte.  Dans  la  théorie  qui  admet  que  les  fibres  primitives  des  nerfs, 
derenues  fibres  de  la  moelle,  montent  jusqu*à  Í*encéphale,  en  restant  isolées  les 
ones  des  aatres  anatomiquement  et  physíologiquement,  on  ne  peut  giière  s'expli- 
qner  de  pardls  résuhats :  au  contraire,  ces  resultais  tendent  à  faire  croire,  ou  bien 
qB'à  plusieurs  fibres  primitives  d*un  nerf  correspoud  une  senle  fibre  de  la 
moelle,  devant  transmettre  Tímpression  au  sensoriutn  communej  ou  bien  que  pla- 
aíenrs  fibres  de  la  moelle  sont  compensées  par  une  seule  dans  Tencéphale. 

Nous  réservons,  pour  Ic  momeut  oú  nous  nous  occupcrons  de  la  physiologie  de 
it  moelle  épinière,  la  question  de  savoir  si  la  marche  des  impressions  sensitives 
est  direcie  ou  croisée  dans  ce  centre  nerveux. 


III.    —   ACTION   DE  L'ÉLKCTRICITÊ   SUB   LE  SYSTÈME   NERVEUX. 

L'agenl  éiectrique  est,  entre  tous  les  agents  stimulants,  celui  qui  met  en  jeu 
rexcitabílité  nenreuse  avec  le  plus  d*énergic  et  le  plus  longtemps,  puisqu^il  est  le 
Mal  qui  puisse  encore  la  rendre  manifeste,  quand  déjà  tous  les  autres  stimu- 
lants connus  sont  sans  la  moindre  action  sur  elle ;  il  peut  aussi  amener,  dans  cette 
propríété,  des  cbangements  notables  dont  nous  aurons  à  déterminer  les  con- 
dhioos. 

L  electricíté  est  d'un  einploi  fort  utile  pour  le  physiologiste,  quand  il  s'agit  de 
déterminer  la  part  de  chaque  fraction  du  système  nerveux  dans  les  phénomènes 
de  moovement  ou  de  sensibilité :  pòur  comprendre  lout  d*abord  combien  son 
íutenr ention  est  précieuse  daus^de  pareilles  déterminatíons,  il  suíTit  de  savoir  qu*en 
EoRaot  passer  un  courant  dans  un  cordon  neneux  qui  vient  d*être  separe  de 
Taxe  cérebro- spinal,  on  n*obtient  des  contractions  musculaires  que  si  ce  cordon  a 
poorfonction  de  présíder  au  mouvement;  tandis  que  s*il  est  en  rapport  avec  Texer- 
cice  de  la  sensibilité,  les  résultats  sont  tout  à  fait  négatiís,  au  point  de  f  ue  de  la 
coQlraction  des  inusdes. 

Nons  devrons  examiner  successivement  Tinfluence  de  réleclricité  sur  Vappareil 
nerveux  moteur  et  sur  Vappm^eil  nerveux  sensitif. 

Mais  d'abord,  il  importe  de  rappeler  que,  si  Ton  réunit  les  deux  pôles  d*une 
pile  au  moyen  d*un  corps  conducteur,  il  s*éiablit,  dans  ce  demier,  un  courant 
qui  va  du  pule  positif  au  pule  négatií,  et  que,  dans  leurs  rechercbes  sur  Texcita- 

{})  De pmisu, rewrftíone,€udiln  et  iartn,  Jnnoial, nnal, et  pkfsiúi,  Liptic,  1894, p.  44-17»« 
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tiou  de  la  omitraciion  mtncnlaire  i>ar  Ic  conrant  éloctríqiie,  les  phy-siciens  <mt  áú 
tenir  coinpte  du  seus  snivant  leqnet  les  neifs  élaient  traversés  par  ce  conrant 

lis  ont  appelé  celui-ci  dif^ect  ou  ifwerse,  suivant  qu*il  circule  du  centre  nerveux 
k  la  péríphérie,  ou  au  contraire  de  la  péríphérie  au  centre  nerveux :  ainsí,  avec 
le  courant  direct,  lepôle  positif  de  la  pile  cst  plus  rapproché  de  Torigine  du  nerf 
qoe  le  pôle  négatif,  et  par  conséqueni  c'e8t  le  contraire  qui  a  lieu  afec  le  courant 
inverse. 

Ceei  étant  pose,  nous  allons  d*abord  chercher  li  déterminer  la  relation  qui  existe 
entre  le  sens  du  courant  électrique  et  les  contractions  mnsculaires  dues  li  ce 
courant 

Inflvence  de  Vélectricité  iur  les  nerf»  moteun  et  sur  lei  faiseeaux  aniérietirs 
de  la  moelle  épinière,  —  Jusqn^à  préfient,  les  physiciens  ont  étudié  TactioD  du 
courant  électrique,  sf^écialemeiít  sur  les  nerfs  louibaires  et  sciatiquesdesanímaux, 
c*est-à-dire  sur  des  cordons  nerveux  qu  on  appelle  rnixtes^  parte  qu*ils  sont  com- 
poses  de  fiiets  dont  les  uns  conduisent  les  iinpressioDS,  et  les  autres  le  príncipe  de 
la  Gontraction  muscuiaire. 

Cette  étude,  coininencée  par  Lefaot  (1),  poursuivie  par  Belliogerí  (2),  Nobili  (3), 
iMarianini  {fx),  Matteucci  (5),  ele,  a déuiontré  que  si,  dans  une  portion  de  la  lon- 
guenr  d*un  nerf  de  cette  double  nature  (encore  adhérent  ou  non  à  !' axe  cerebro- 
spinal], on  faii  passer  tout  d*abord  un  cmrant  direct  ou  dirige  du  ceneau  aux 
exlrémités  nerveuses,  des  contractions  sur\ienncnt  dans  les  inuscles  inférieurs,  en 
fennanl  comme  en  ouvrant  le  circuit;  et  que  les  niemes  phénoinènes  sont  produits 
par  un  courant  inverse ,  c'est-à-dire  par  celui  qu'on  dirige  des  extréniilés  du  nerf 
vers  rencéphale.  Jl  en  est  ainsi  cn  faisant  usagc  d'appareils  à  fortes  tensions  ou  à 
intensíté  variable. 

Mais  ces  auteui^  ont  vu  bientôt  apparaitre  une  autre  pcriode  persistanle,  dans 
laquellc  les  contractions  n'ont  plus  lieu  que  dans  deux  cas :  i"  ou  commtncement 
du  courant  direct ,  2"  à  rinterruption  du  courant  inverse.  —  (Toutefois  ii  importe 
de  noter  qu*avec  les  courants  tròs  faíbles  et  gradues  d*une  pile  thoriuo  électrique 
(cuivrc  et  bismulh),  diriges  sur  un  nerf  sciatique  séparé  de  la  moelle,  on  peut,  à 
1  exemple  de  J.  Hegnauld,  obtenir  d'embléc  les  elTels  de  cetle  période. ) 

Telle  est  ruui(|ue  loi  générale,  admise  aujourd'hui,  sur  la  relation  du  sens  des 
courants  électriques  avec  les  contractions  umsculaires  qu*ils  excítent,  en  passant 
dans  les  nerfs  des  aniniaux  vivauts  ou  récemmcnt  tués. 

La  découverte  foudamentale  de  Cli.  Bell  sur  les  propriétés  différentes  des  fais- 
eeaux de  la  moelle  épinière  et  des  racines  des  nerfs  rachidíens  nous  a  conduíts, 
Matteucci  et  moi  (6),  à  rechercher  si  la  loi  precedente,  loi  élablie  par  des  expé- 

(1)  IMmofre  la  k  riattitut»  le  30  frimalre  ao  IX  (voy.  tíistoire  du  gatv^mintu,  etc,  t.  II,  ptr 
P.  SUE,  Paris.  1802). 

(2)  Experiences  et  obsercaliiyns  ^ur  le  galvanisme ,  dans  le  tome  XXIIl  di*j  Mém.  de  VAcad, 
des  icie^ices  de  Turin, 

(3)  Cite  par  Matteucci  dans  son  TraUé  dei  phénom,  éleettíhphyiiol.  dêt  animaux.  Pari»,  iS44, 
p.    197. 

(4)  Mém,  sur  la  secousse  qu'éj}rouv€nl  les  animaux  au  moment  ou  ils  cessent  de  servir  d'are 
de  comtnunication  entre  les  pôles  d'un  électro-moteur,  etc.  'Journ,  des  progrés,  lí'2»,  I.  XVUii 
p.  84). 

(6)  Ouvr.eU. 

(ft)  Mémoire  sur  la  relation  qui  existe  entre  le  sen»  du  conrant  électrique  et  les  contractions 
musculaires  dues  à  cv  courant  Môni.  lu  à  TAcad.  des  se.  de  Paris,  dans  la  sOance  du  9  sep- 
tfmbrc  1844). 
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riencM  evécntées  seuleinetu  sur  des  ncrfs  mixies,  scrait  applicable  ou  non  &  des 
partíos  du  sistème  nervciix  dont  Taction  n*est  que  centrifuge,  ou  exclusive- 
meot  inotrice :  c'€8t  assez  dire  que  nos  recherches  ont  dô  étre  d*abord  dirígées  sur 
la  racines  spínaics  antéríeures  et  sur  les  faisceaux  correspondanls*  de  la  moeUc 
épínière. 

Dans  ces  sortes  de  recherches,  il  importe  —  de  soumettre  loujours  la  ui6uie 
raciDe  antéríeure  au  même  courant ;  —  d'eaiployer  celui-ci  d'abord  tellement 
iaiUe  qu*il  donne  à  peíne  lieu  à  des  contractions ;  —  de  nepas  s*arrêter  aux  pre- 
miers  phénoniènes  qui,  à  cause  de  la  trop  graude  excitabilíté  de  la  racine,  ne  sont 
jamais  bicn  nets,  mais  de  continuer  Tusage  du  même  courant  jusqu*ài  ce  qu'un 
eSet  durable  et  conslant  apparaisse ;  —  d^opérer  sur  les  racines  lombaires,  parce 
qa'eUe8  oITrent  plus  de  longueur,  et  permettent  plus  facilement  d*éviter  les  déri- 
vations  de  courants  sur  les  parties  voisínes ;  —  de  bien  étancher  le  sang  et  d^en- 
lever  avec  beaucoup  de  précaution  i'humídité  qui  entoure  la  racine  sur  laquelle 
on  agít;  —  d*isoler  celle-ci  à  Taide  dun  íil  de  soie  qui  1  etreigne  et  serve  à  la 
80iile\er  saus  tiiaillement;  — enfin,  d^tíJo/er  surtout  la  pile  avec  Ic  plus  grand 
soin  (*),  ce  dont  on  s*a8sure  en  touchant  séparément  le  nerf  avec  Tun  ou  Taulre 
rfaéophore :  sans  cette  dernière  précaution,  il  serait  impossible  de  connaitre  la  direc- 
tion  du  courant  dans  la  racine,  et  les  résultats  seraicnt  equivoques.  —  Ajoutons 
encore  que,  dans  ces  expériences  extrêmement  délicates  à  répéter,  si  lon  augmente 
flobítement  le  nombre  des  couples,  ou  si  Ton  fait  passer  le  courant  dans  une  plus 
grande  longueur  de  la  racine,  on  pourra  voir  réapparaltre  momentanémení  un  peu 
de  coufusion  dans  les  phéuomèues,  c*est-à-dire  des  contractions  musculaires  en 
ouvrantet  en  íermaut  le  circuit,  quelle  que  soit  la  direction  du  courant :  inaís  le 
résuitat  que  nous  allous  faire  connaitre  ne  tardera  point  à  se  reproduirc  avec  la 
plus  grande  netteté. 

C*est  surtout  qiiand  ou  opere  sur  la  yrenouille  qu'ii  est  indispcnsable  de  prendre 
eocorc  quelques  autrcs  précautions  qui  scront  indiquées  tout  à  Theure. 

La  racne  spinale  antéríeure  a  été  soumise  aux  courants  direct  et  inverse,  dans 
im  quatre  condítions  miivantes :  —  la  racine  antéríeure  et  la  postérieure  corrcs- 
fNNidaQle  étant  inlactes;  —  Tune  et  Tautre  divisées;  —  la  postérieure  intacte  et 
ranléríeore  dírisée ;  —  la  postérieure  divisée  et  Tantéríeure  inucie. 

Dans  tons  ces  cas,  les  contractions  des  muscles,  animes  par  la  racine  antéríeure 
aar  laquelle  on  agit,  se  inanifeslent  d*abord  confusément  au  commencement  et  h  la 
fiii  dD  ooorant,  qnel  que  soit  le  sens  dans  lequel  il  circule  ;  mais,  après  un  cer- 
taÍD  cemps  (plus  long  si  la  racine  antéríeure  adhère  encore  à  la  moelle),  les  eíTets 
deviemient  nets  et  duraMes :  les  contractions  nont  plus  lieu  quau  commencement 
du  courant  inverse  et  à  1'interruption  du  courant  direct. 

Geice  complete  opposition  avec  ce  qu*on  observe  sur  les  nerfs  míxles  (le  scia- 
tíque,  par  exemple,  ou  le  nerf  rachídien  prís  immédiatement  au-dessous  du  gan- 
gjkm  intervertébral) ,  nous  a  engagés  à  répéter  ces  expéríences  un  três  grand  nombre 
de  foís  sur  dlvers  animanx :  leurs  résultats,  constates  chez  le  cheral,  le  chien,  le 
lapia  et  la  grenouille^  ont  été  invariables. 

(*}  Nous  avoDs  fait  uiage  dane  petite  pile  \  au^s,  cbargéç  avec  de  Teau  léfèrement  acidular  i 
Tatde  de  racide  nltríqoe :  celte  pile  est  commodf ,  |»arce  fiu'elle  perniet  de  varier  le  nombre  des 
flilrii  antiftf  4e  foit  4|a*on  Ic  rest  peudant  la  éurée  de  chaque  expérieace. 

L'eiii|«loi  de  la  |*ile  íkermo-électrí^ut  i  courant»  faibks  et  gradue»,  ri^nuneol  prppoié  pv 
J.  REfi!S%(  LO,  vrait  «ans  donte  préférable. 
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iMaís,  |X)ur  les  reprodoire  avec  certítude  chez  la  grenouiile,  il  est  indispensable 
(à  cause  du  peu  de  longueur  des  racines,  de  i*extréine  facilite  avec  laquelle  Texci- 
tation  galvaoique  se  transnief  au  deià  du  ganglion  interverlébrai,  et  |)ar  coiisé- 
queot  au  uerf  rachidieu  niixle)  de  prendre  ceriaines  précautions  qui,  quoique  bien 
simples,  ne  se  sout  révélées  à  nous  qu'après  des  essais  longlemps  réilérés.  — 
Après  avoir  séparé  Ia  moelle  de  rencéphalc  et  avoir  ouvert  le  racbis  du  côté  de  la 
cavité  abdomÍDale,  on  glisse  des  languettes  de  tafTetas  veriii,  ou  micux  des  lainelles 
de  verre  bien  sèdies,  au-dessous  des  racines  lombaíres  antérieures  laissées  adhé- 
rentes  h  une  suííisante  longueur  de  la  moelle  épinièrc;  puis,  ayant  coupé  tons  les 
nerfs  lombaires  du  côté  opposé  à  celui  de  Texpérience,  on  appliquc  Textrémité 
d'un  rlíéophore  sur  la  partie  antérieure  de  la  moelle,  et  rextrcmilé  de  Tautre  sur  un 
point  de  la  racine  antérieure  assez  rapproché  de  cet  organe:  dans  ce  cas,  les  eíTcts 
se  mauifestent  bieutôt  d'une  manière  aussi  tranchée  que  cbez  le  clnen,  c'est-à- 
dire  que  les  coutractions  du  membre  abdominal  ne  s'oI)serveDt  que  dans  deux 
cas,  au  commenccment  du  courant  in verse  et  à  Tinterruption  du  courant  direct 
Mais  si,  appliquant  les  deux  rhcophores  sur  la  racine  antérieure  elle-méine,  vous 
vous  rapprochez  du  ganglion  intervertébral,  et  que  Tcxcitation  soit  transmise  au 
ncrf  mixte  situe  immédiatement  au-dessous  de  ce  ganglion,  vous  verrez  les  phé- 
nomènes  se  rcnverscr  et  apparaltre  tels  qu'ils  ont  lieu  avec  les  nerfs  qui  n*ont  pas 
une  aclion  exclusivement  centrifuge,  comme  les  racines  antérieures. 

Un  fait  digne  de  remarque,  c'est  qu*en  continuant  à  faíre  passer  un  courant  dans 
les  racines  antérieures  divisées  (chez  le  cheval,  le  chien,  etc),  on  voit  les  contrac- 
lions  musculaires,  excitécs  par  le  courant  inverse  qui  comraeuce,  persister  beau- 
coup  plus  longtemps  que  celles  dues  au  courant  direct  qui  cesse. 

Arrivons  à  Tinfluence  du  courant  sur  les  faisceaux  blancs  antérieurs  et  latéraux 
de  la  moelle  épinière. 

Après  avoir  coupé  la  moelle  transversalement,  au  niveau  de  la  douzième  ver- 
tèbre  dorsale,  et  incise  la  dure-mère  qui  revêtait  son  bout  caudal,  nous  avons  divise 
et  écarté  fontes  les  racines  antérieures  et  postérieures  au  niveau  de  la  longueur  des 
faisceaux  antérieurs  sur  laquelle  nous  nous  proposions  d^agír;  puís,  ayant 
dépouillé  ces  derniers  de  la  pie-mère  dans  les  points  ou  devaient  être  appliquées 
les  extrémités  des  rhéopbores,  nous  avons  constate  que  les  contractions  sur- 
venaient  après  Textinction  de  toute  aotion  ré/lexe),áau8  le  train  postérieur  de 
Tanímal  (chien),  seulement  au  commencemeut  du  courant  inverse  et  à  Tinter- 
ruption  du  courant  direct,  c*est-à-dire  comme  avec  les  racines  antérieures  spí- 
nales.  —Nous  croyons  donc  avoir  encore  contribué,  par  ces  expériences,  a  démon- 
trer  Ia  propriélé  exclusiveuient  motricedes  faisceaux  blancs  antérieurs  de  la  moelle. 

Quanl  aux  faisceaux  latéraux,  ils  nous  ont  paru  reagir  avec  les  courants  direct 
et  inverse  à  la  manière  des  antérieurs,  en  occasíonnant  toutefois  des  secousses 
convuisives  moins  persistantes  et  moins  énergiques. 

Kos  expériences  sur  les  faisceaux  antérieurs  de  la  moelle  ont  été  souvent  repro- 
duites  non-seulement  sur  des  chieus,  mais  encore  sur  des  lapins,  des  grenouUles, 
et  enfin  sur  une  couleuvre  à  collier  [Coluber  nalrix).  Mais  c*est  évidemment  au 
chien  qu'il  faut  donner  la  préférence  pour  ces  sortes  de  rccherclics. 

Ajoutons  enfm  que  toute  action  tx'/lexc  ayant  dispam  dans  le  bout  caudal  de  la 
moelle  divisée  (chez  le  chien),  la  stimulation  des  faisceaux  postéríeui^s  n*a  jamais 
donné  lieu  à  la  moindre  contraction  musculaire,  quel  que  fút  d'mUeurs  te  semdu 
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eOÊtrant  électrique.  II  en  est  de  môme  de»  raciíics  posiériciircs  uiic  fois  s^j>aróe.s 
de  la  inaellc  ópinuTc.  Au  contraíre,  si  elles  adhcrent  oncorc  h  rvt  or^^nnc,  qiic  le 
couraDt  soit  ínverse  ou  direct,  c'cst  toujoiírs  quaiid  ou  fn-mc  le  circuit  (|tr(*II(*H 
proToqucnt  des  secousses  convulsivcs,  qui  ne  sont  dues  évidemmcntqu'k  uix*  inci- 
tatkm  réfléchie  sur  ies  racines  antéricures,  puisque  Ia  scction  de  ces  demièrcs  fail 
à  riiuslant  méme  toute  conlractiou. 


Si  les  phénouiènes  que  nous  venons  de  faire  conDaltrc  sont  de  natnrc  à  évciller 
ratlentíou  da  physícieD,  ils  peuvent  aussi,  comine  on  Fa  vu,  recevoir  du  pliysío- 
logisle  des  applícations  utiles,  et  lui  servir  à  appuyer  d*argument»  nouveaux  la 
distioctian»  dans  le  système  nerveux,  des  agents  de  la  sensibilité  et  de  cenx  du 
maaveiueDL  Dès  iors,  en  eflfet,  la  physiologie  se  trouve  en  possession  d'un  moyen 
empinaté  à  b  physique,  pour  pouvoir  distinguer  les  nerfs  qui  ne  conduisent  que  le 
príocipe  de  la  contraction  musculaire,  de  ceux  qui  conduisent  à  la  fois  ce  príncipe 
et  les  impressioDS  périphéríqoes,  et  qu'on  a  coutume  d'appeler  nerfs  mixten  (*). 

S*ilest  \rai  que,  à  une  certaine  période  et  avec  un  cerlain  degré  d*excítabililé, 
les  nerfs  roixtes  ne  provoquent  les  contractions  musculaires  qu*au  commenceinenl 
da  coarant  direct  et  à  rinterruption  du  courant  inversc,  coinme  Tonl  établi 
Lebot  (i)  et  .Maríanini  (2);  qu'au  contrairc,  les  nerfs  exclusivenient  nioteurs 
ne  les  prodaisem,  à  un  moment  determine,  qu'à  Tínterruption  du  |>reniier  et  au 

(*)  Cctte  actioo  ilifféreolf  et  remanioable  f.c^  couranl«  é\tcXr\*\utt%  mir  let  n^rfn  Miikmeiít 
■Olear*,  oa  inolfun  et  seuMtib  ^  la  fui«,  a  éU*  cotiMatée,  depui»  no«  expéríenccf.  par  ScHirr  et 
G.TjU.E3rm  {Likfbmch  der  Phtjsiologi*  der  Menschfn  vou  J.  M.SOiíirr,  lalir  IH&H-fiii).  Autant  <le 
Wi  qoe  eet  de«s  lavantf ,  ú  etercéf  aoi  espéríence^  élec1ro-pby«iologí<|iief,  se  Mot  \úàcés  daiu  ir* 
■fMii  eoMliiMN»  qnc  DOO».  iU  oot  obtcnu  les  méme*  réfliilfals. 

Aprcf  avoir  porte  retciution  galvanique  Mir  «le*  racines  tpioalet  anlcneuref ,  préalablemenl  í«o. 
lées,  CL.  IHmiiftD  Leç.  sur  la  pkysiol.  ri  la  pathoL  du  sytl,  nerv..  Parít.  IHOH,  I.  I.  p.  IMO;  dit 
wmm  ^"íl  a  obleaa  de«  rcsallafs  aoalogues  aux  iiôtri**.  Seolenieut  ce  pli^fi^/io^i^te  ajoule  (|ue  1«^ 
fnBMlIc»,  «ar  leH|«eile«  il  efpérímentait,  étaieut  Aéy*  fatif;aée«  par  ropérafioii,  et  ^\nt,  <rapr(:4 
lai,  íi  f  avail  U  oa  pbcttoacoe  <|ai  n'élait  plu»  phrMolo|pi|oe. 

t  i  E.  Roi»F.%C  et  IlARTi.vM.icr.o?!  These  inamg,  Ue  Listtít.,  Pari»,  1 7  oov.  inu',  n*  I72i. 
iHM  fait«  oomme  eiact«.  ih  affirment  aroir  pu  ArXfr^t.mr.r  ater  le«  nerf« 
» réacli4iii*  <|iie  Booa  aMigBOoa  ani  racines  spioale»  porement  hkM rires.  D'apré«  ees 
,  il  «offit  qae  le  oerf  ntixte  coaimuoÍ4|oe  avec  le  niuKrle,  mui  ilireclemenl.  «oil  ni^ia' 
•eacal  >  rai4e  «Ton  cor(«  coodoctear ;  on  couraut  drrité,  <le  «ens  opp*r*>é  *  cetuí  du  CMraof  prin« 
cÉpal«  •'ctaMii  alors,  et  c'eft  par  raciioo  de  ce  eoorant  áét\%é  <|oe  «onríenoent  le«  contraclt^i«.  Si, 
flo  i~miol  «or  le»  raciae»  aoirrievrcs.  uo  determine,  cooime  nwn  TaToos  (ait,  iJe«  réactMMM  diffr' 
ícam  de  cHIm  i^ai  oot  liea  en  opérant  sor  k^  nerf^  initt*^  i*<Àé%.  ceia  dépend  oui«|aefiieot.  di^enl 
«B  «^■'■flitfori,  do  défaot  d'i^enicot  de  et*  racioe*  f|aí  a  Ibêreot  em  ore  a  la  moelle.  H  de 
et  ^CB  forál  ca»  lacoairactioa  c*t  doe.  mhi  ao  coaraal  prioctpal,  mais  ao  ctmnui  AH%^é.  —  5oos 
■r  floanott*  adsKtlre  «loe  la  difTérence  iles  efTel*  obleou^  «'espigue  «a:fi*ainfnent  par  la  «liflrreoce 
émtmm^^immt  ^kn^fme»  de  retp^nence  eite-même  :  dao^  le  |>Iim  %r*u-\  n/^rr.bre  «les  t.»,  le  d/faot 
fmÊétmÊteÊâ.  oet  racioe»  ^■'mi  ia«oi|oe  íci  a'eii»tait  pft« :  ce«  racíne*.  noo^  avoos  pn«  vmo  de  le  dire, 
aoKnC  ^^  yceolaMcmeat «^'arée*  de  Ia  oaoelle et «ooievee*  a  iaul^  d'oa  fil  de  «oie  k»  efretipiaiil 
lépêatoMof .  «fle. 

A«oat  4it  téêtr  wmK  cSans  i«nC/s  p4w  rancaer  ao  m^me  (;pe  les  Derf«  miites  et  les  ranne^  aole* 
%wm*»  «fáoai0.  ■•■»  boo»  pr4^j«MH  de  repretkdre  pr  ciiai:.ea>eDt  do«  ànt.i^uu^  eip^ri^nee^  a«ec 
le  CMKWon  'dairéile  J.  Kir.^tCL*.  Od  «att  .)  .e  cet  habsle  pb^fiev»  a  r^^cemokenf  iofrodiMt.  fiam 
Ib»  naAoUk»  <lnlii»p4y^iiai^  ;ne«.  fou^  d'oae  pile  fberaKreiecfni|oe  loi  a  ie  d^.oUe  a« joia|K 
ét puwmnn ^tfwtêker ThtLut^ de  cnaraats  trr*  faiMcs  et  eowUof «  lor  le  «fsf^oie  nerteof,  ^ta«»«i 
ét  le«  fTJiftoer  en  fivoaot  cfMCAonr  TeTei  .J'aD  OMbbre  pios  on  omum  crand  de  tfm^kt»»  Vê  Umtx, 
I  des  crm^les  tC^-sàit  nere  ^oe  ^^  de  la  pile  ie  Daan^ti  et  -;',;  de  e,etle  de 


i  ■iionsõff  li  i  nnrtilnl  natienjt,  le  i^  fir.ouire  an  n  (vo^f .  tthtóirf  ém  ^hitmijumf,  u\í. 
fÊÊ  P.  «c  rarii   144^  . 

.  1  JHcjnMfc^e  *mr  êm  MnwmáM  fm'eprmtetwt  Uá  mmkmutmx  nm  wMmtnt  ««  iU  eéss^mt  4^  g^^KÍr 
é^mrr  ée. ^iioa «na •■«(:*««  rmlee  Us  f^iás  4 mu  eUeir^-mitfemr, et  *mr  f n^tf n«tf  mmtfes  pé^m/M^e^e* 
fkpm ■!  iF f  ^'  f^^émUs  fmr  rthOriàU  J^mru^l  4u  fr^^eé ,  191>,  L  111lf,p.  %\  . 
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commenceiueut  du  second,  comme  cela  resulte  de  nos  proprcs  icchercheis  faltes 
avec  iMatteucci  (1),  il  importe  niaintenaot  de  inettreeu  évklence  \es  circomtartces 
diverses  qui  modifienl  Vaclion  du  courant  électrique  sur  les  cordons  nervcux  des 
aoimaux  vivants  ou  récemment  tués  (*). 

I.  Depuis  ValH  (2; ,  on  admet  que  le  courant  électrique ,  quel  que  soit  d'ail- 
leurs  le  sens  dans  iequel  il  circule ,  ne  donne  ptus  jieu  à  auciine  secousse  con- 
vulsiva dès  rinstant  que  les  extrémités  des  rliéophores  sont  laíssées  en  place,  cVst- 
à-dire  aussítôt  que  le  circuh  est  fermé  et  que  le  passage  du  courant  dans  le  nerf 
moteur  devient  continu. 

^lais  cette  proposition  n*est  vraie  que  si  le  courant  est  constant  «t  assess  faíble; 
car,  dans  le  cas  contraire,  on  ne  manque  jamais  d'ob8erver  d'abord  des  contrac- 
tions  violentes  et  mênie  tétaniques  qui  durent  plus  ou  moins  tongteinfis,  suivant 
Texcitabilité  des  parties  et  Tintensité  du  courant  continu. 

Des  variations  três  légères  dans  cette  intensité  peuYent  réveiUer  les  seconsses 
convulsives  :  celles-ci  ont  lieu,  par  exemple,  si  Ton  replie  le  nerf  sur  lui-méme  de 
manière  à  changer  les  points  de  contact,  c*cst-à-dire  à  diminuer  ou  à  augmenter 
ia  longueur  du  circuit,  ou  bien  encore  si  Ton  exerce  une  dérivation  quelconque 
sor  le  courant  continu. 

Si  donc,  après  quelques  instants  de  passage,  le  courant  électrique  ne  suscite 
plus  de  secousses  convoláives,  ce  n^est  qu'à  Ia  condition  de  circuler  d'une  manière 
régulièrement  continue  dans  le  nerf  du  mouvemeni  :  le  moindre  changement, 
survenu  dans  les  circonstances  de  transmission,  lui  restítue  son  pouvoir  d'exciter 
la  force  nerveuse  à  se  manifcster  par  des  contractions.  La  pile  ihermo-électrique 
de  J.  Regnauld  (3),  qui  donne  un  courant  tout  à  fait  constant  et  facrle  à  graduer, 
est  três  propre  à  vérifier  Tobservation  de  Valli. 

II.  Quand  on  dirige,  dans  Tépaisseur  d'un  trone  nerveux  moteur,  un  courant 
exaclement  transversal,  il  ne  survient  aucune  c<»ntraction  musculaire. 

Ce  fait,  que  nous  pensions,  Guérard  et  moi  {Ix),  avoir  signalé  les  premiers,  avait 
déjà  été  vu  par  Galvaui,  au  rapport  de  Matteucci  (5),  qui  Ta  confirme  depuis  par 
ses  proprcs  expériences.  Conmie  on  le  verra  plus  loin,  il  concorde  avec  les  recher- 
ches  et  les  déduclions  recentes  de  du  Bois-Reymond. 

Âussitòt  que  les  extrémités  des  deux  rhéophores  cessent  d'ôtre  en  regard,  c'e8t-à- 
díre  que  le  courant  ne  suít  plus  une  direction  perpendiculaíre  à  cellc  du  nerf  soumís 
à  Texpérience,  les  contractions  apparaissent,  quand  bien  même  la  longueur  de  ce 

*(1)  Mém.cU. 

(*)  D*aprè*CL.  BCHNARn  {Lerons  sur  la  pkysiol,  et  la  palhol.  du  syst,  nervf.ujr.  Paris,  1R58, 
t.  1,  p.  185),  qaand  on  aglt  sor  un  nerf  iníxte  pXicé  dans  les  conditions  organiques  Dormale*  et 
encore  aple  à  transmettre  les  excitatious  voloiitaires,  les  contractions  ont  iieu,  pour  le  courant 
direct  et  pour  rinversc,  à  la  fermeturedu  circuit,  c'est-à-dire  au  cuinincncement  tie  cbaque  cou* 
rant. 

Toulefois  J.  REG9AULD  [Reeh.  élêctro-physiol..  p.  t(i)  a  constate  que,  pour  oblenir  le  atconá 
effet,  la  tension  d'on  plns  ^rand  nombrc  de  conples  ent  nécessaire ;  ia  moyenne  de  plusieurs  eipé- 
rienceu  Inl  a  foorni  le  rapport  de  5  »  II.  Pour  ce  physicicn,  \e  phénomént  unlque  et  primitif, 
observe  sous  rinfluence  de  la  pias  faible  tension  dans  un  nerf  niixte  doué  de  toute  son  excilabilité/ 
est  la  coniraclion  â  la  fermeture  du  rourant  direct. 

(2)  Ullres  sur  VãectricUé  animnle,  adre^sées  ^  de  Laméthcrie  et  k  ne»geneUes.  I79a. 

(3)  fíibliolh.univers,  deGenéue,  1856.  —  Rechfrches  électro-physiol.  Pari/»,  IS6S,  broch.de 
11  pages. 

Í4)  Jiulletin  de  la  Soe.  philomat.»  novenibre  1842. 
&)  Tralté  des  phénoménes  éUctro-physiologiqucs  des  animaux»  Paris,  1844,  p.  22'i. 
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oerf,  inlerceptée  enlre  les  deux  pòles,  équivaut  à  sa  largeur  d^abord  traversée  |)ar 
le  courant :  le  flciaUqiie  du  cbieo,  à  cause  de  soo  volume  considérable,  se  préte 
bciteineiit  à  ces  expéríeoces  comparatives. 

Ajoulow  que  d'aíUeurs  les  contractions  musculaires  devleoneut  de  plus  en  plus 
éaergjqaei,  à  mesure  que  Too  comprend,  entre  les  deux  pôles,  uue  portion  de 
pfais  ea  pios  loDgue  du  trone  nerveux;  que,  par  couséquent,  le  maximum  á*eneí 
s^obsenre  qoaiid  i'extréiiiité  de  Tuu  des  rbéopbores  étant  appliquée  au  nerf  lui- 
méiiie»  cdle  de  Tautre  est  oiise  eo  rapport  avec  les  muscles  auxquels  ce  nerf  va  se 
diitríbuer. 

III.  Dans  le  cas  ou  deux  nerfs  (cDinme  les  sciatiques),  qu'on  vicnt  de  séparer  de 
Taxe  cérébro-spinal,  sont  soumis  comparalívement,  Tun  à  Paction  du  courant  direct, 
ei  Tautre  à  ceUe  du  courant  ínverse,  les  expéríences  sur  les  animaux  démontrcnt 
qae  les  contractions  locales  sont  d'abord  constammcnt  plus  violentes  avec  le 
courant  direct  qu'avec  Tinverse.  Si  Pon  víent  soí-m^me  à  fermcr  Ic  circuit  d*une 
pile  coroposée  d*un  assez  grand  nombrc  d'éléments,  en  touchant  un  des  pôles  avec 
une  matn,  et  le  second  pôle  avec  Tantre  inalo,  la  secoussc  la  plus  forte  osl  tonjoiírs 
reneniie  au  bras  dans  lequel  circule  le  courant  direct. 

IV.  Qaoique  tonl  courant  continu,  dirige  dans  un  nerf  doué  de  motricité*  ne 
plus,  quelques  inslants  après  Tétablissenient  de  son  pawage,  aucune 
i  con?ulsive,  il  n*en  agit  pas  moios  en  modíGant  profondément  Texcitabi- 

Iké  nenreose,  k  laqnelle  il  imprime  des  caracteres  qui  varient  avec  le  sens  dans 
lequel  il  circule. 

Ainsi,  tandis  que  le  courant  direct  continu  affaiblit  et  détroit  assez  rapidement 
Texcitabílité  des  nerfis  molears,  le  courant  inverse  continu  Texalte,  dit-on,  dans  cer- 
laíofs  liniites.  Gette  dernière  observation,  qui  apparlient  à  PfaíT  (1),  a  été  reprise 
et  Térífiée  par  Matteucci  (2). 

Une  grenoaille  préparée  à  la  manière  de  Galvani  (c'cst-ii-dire  écorcbée,  coupée 
par  le  milieu  du  trone  et  dépourvue  des  os  du  bassin ,  de  sorte  que  ses  deux 
.membres  abdominaux  ne  tiennent  plus  à  un  segment  de  la  colonne  vertébrale  qu*à 
Taide  des  nerfs  lombaires),  est  niise  à  califourchon  sur  deiix  capsules  pleines  deau 
dans  laquelle  plongent  les  extrémités  de  sespattes;  puis  les  conductours  d'Qne 
pile  saíGsamment  forte  sont  immergés  dans  les  ciipsules,  de  manière  h  établir  un 
courant  continu.  Au  bout  d'un  laps  de  temps  qui  varie  selon  la  force  dii  courant 
et  le  degré  d'excitabilité  nerveuse,  on  peut  facilement  reconnattre  que,  dans  le 
membre  parcouru  par  le  courant  direct,  il  n*y  a  plus  de  contractions,  ní  en  fer- 
mant  le  circuit  ni  en  Touvrant;  tandís  que  cellcs  qu*on  ohsene,  longtcmps  apri*s, 
dans  le  mèmbre  soumis  au  courant  inverse,  et  qifon  obtient  en  interrompant  le 
circuit  de  ce  courant,  diíTèrent  à  pcine  des  contractions  obtenues  d'abord  quand 
les  nerfs  étaient  encore  doués  d' une  grande  excitabilité. 

Mais,  Texpérience  precedente  n*étant  propre  qu*à  démontrer  que  le  courant 
inverse  altere  moins  rexcitabílité  des  nerfs  moteurs  que  le  courant  direct,  il 
importe  de  rappeler  les  recherclies  qui  ont  été  enlreprises  dans  le  bui  de  prouver 
qae  Tinverse  exalte  réelleraent  cette  propriété. 

«  Si,  dit  Matteucci  (3),  un  nerf  est  parcouru  pendant  plusícurs  heiíres,  mOme 

fi)  Clt.  pir  Albx.  dr  HrasotnT.  dêo»  Ex\m\  sur  U  galoanigmt . 
2)  Leçons  sur  les  phénoménes  physiques  des  corps  vivants.  Paris,  1847,  p.  243. 
(3)  Loc.  dl. 
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ramuscules  tcrininaux  des  comants  dircct  et  inverse  d  uae  grande  puissaDce,  sans 
jamais  parveuir  à  délerminer  les  inoiíidres  conlractions  masctilaírcs.  Qaant  aax 
muscles  cux-iiiêmes,  iis  réagissaienl  (rime  inanièrc  à  peiíie  visiblc,  quoique  les 
extréinités  des  rhéophores  fussent  plongées  daiis  leur  épaisseur. 

Je  dois  encore  nienlionner,  coinnie  un  phénomène  rcmarquable ,  la  roideur 
cadavérique  si  pronoilcée  qui  survient  à  la  suite  de  ce  genre  de  mort,  et  sur 
laqueile,  dès  ses  premières  expériences,  Masson  avait  déjà  fixé  son  atlention. 

VJl.  Lorsque,  à  Taide  d*un  courant  continu  ou  d*uii  courant  interrompa  de 
inédiocre  iatensité,  un  uerfníoteur  a  été  niodiíié  au  poiutde  perdre  son  excitabi- 
lité,  ou  peut  faire  reuaítre cetle propriété  à  iaide d'uu  autre  couraut  dirige  en  aens 
contraire  de  celui  qui  i'avait  d'abord  ueutralisée. 

(ielle  décou verte  importante,  due  «i  Volta,  est  couuue  sous  le  num  dWleriui- 
tives  voltaigues. 

Je  suppose  ie  traiu  postérieur  d* une  grenouilie  prepare  à  la  nianière  de  Galvaiii 
et  écartelé  de  façou  que  les  extrémités  des  deux  pattes  plougent  dans  deux  cap- 
sules remplies  d-eau  :  si  Ton  immerge  daus  ces  capsules  las  couducteurs  d*uue 
pile  asse^  puissante,  et  qu  ou  élablisse  ainsi  un  couraut  direct  daus  un  niembre 
et  un  couraut  iuverse  dans  i'autre,  au  bout  d'uu  laps  de  temps  qui  varie  seion  Tin- 
tensité  du  coui-ant  et  le  degré  d'excitabilité  nerveuse,  il  arrive  un  nioment  oú  le 
premier  de  ces  membres  se  coutracte  seuleuieui  k  la  clôture  du  circuii,  et  le 
second  seulement  à  son  inlerruption ;  puis,  plus  tard,  apparaít  un  autre  momeot 
ou  tous  deux  resteut  immobiles.  iMais  alors  il  sutlit  d'intervertir  la  direction  du 
couraut  dans  chaque  membre  (ce  qu  ou  obtieni  en  cbangeant  la  position  des  pôles 
de  la  pile,  ou  bien  en  retournant  sur  eux-mémes  les  membres  dela  grenouiUe) 
pour  voir,  au  l)out  de  peu  d'instants,  de  nouvelles  contractions  survenir,  en  Ter** 
manl  le  circuit,  pour  le  meiubre  traversé  par  le  couraut  direct,  et  en  rinterrom- 
pant,  pour  Tautre  (*).  Puis  ces  contractions  cessent  de  uouveau,  après  le  passage 
continu  du  courant,  et  plus  vilc  dans  ce  cas  que  daus  le  précédent :  alors,  ti  Toa 
renverse  de  nouveau  le  sens  du  courant,  c*est-àdire  si  ou  le  rétablit  comine  au 
début  de  Texpérience,  les  conlractions  se  manifesteni  encore  :  ces  alternatives 
peuveut  ètre  ainsi  reproduites  un  certain  nombre  de  fois  sur  le  méme  animal  (**)• 

Marianini  a  reconnu  que  la  durée  ou  le  nonibre  des  alleruatives  qu*on  peut 
observer  sur  une  mcMue  grenouiUe  est  daulaut  moindre  que  le  courant  électrique 
employé  est  plus  intenseou  que  Texcilabilité  de  Tauimal  est  plus  faible. 

II  importe  de  rappeler  que,  chez  Tanimal  vivant,  lorsqu'un  uerf  moteur  a  perdu 
sou  cxcitabiiité  par  le  passage  d'un  courant  électrique,  le  repôs  peut  la  lui  resti- 
tuer,  comme  le  passage  d'un  courant  en  sens  contraire ;  toutefois  TexcitabiUté 
reparait  moins  víte  par  le  repôs  que  sous  cette  dernière  influence. 

VIII.  L'action  du  conrant  électrique  sur  les  nerfs  inoteurs  aux(|uels  on  a 
appliqué  une  ligature  méritede  fixer  Tattention  du  physiologiste;  car  elle  révèle 
une  diíTérence  importante,  sous  le  rapport  du  n)ode  de  propagation  dans  les  nerfis, 
entre  la  force  nerveuse  et  Télectricilé. 

(*)  Dè8  le  inoment  que  J'íiiterverti89aiH  la  position  ded  pôics.  ia  patte  d'abord  sutimise  k  TacUoD  d« 
courant  direct,  et  dcvenue  ínexcit.nble  par  ce  courant.  i^tait  conslanuiieiii  prise  d'un  léger  frissonne- 
nieiit  musculairc  peudanl  le  passage  du  cuurant  inverse  qui  lui  restituait  sou  excitabiliti^. 

(**)  U  est  vrai  que,  dans  ces  ^xpériences,  le  courant  a  agi  à  la  fois  sur  les  muscles  et  sor  Im  nerfs : 
mais  le  phénomène  desallernatives  voUaiques  se  produit,  selon  les  mémes  lois,  dans  le  cai  oú  rtc- 
tíon  du  courant  ett  dlrigée  ezcliuiYemeat  sur  Icf  nerfs  eut-mémes. 
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PeMbol  qu*oii  faii  pasiier  uu  couraiit  óleclrique  iulerixiiupu  dans  le  boul  libre 
dnispeodtt  da  iieif  tcialii|iie,  par  exemple,  et  qu'aiu8i  oo  suscite  des  conlractions 
noiculairei,  si  Ton  vient,  en  inéoageant  soo  névrilème,  à  désorganiser  sa  pulpe 
k  i'akk  d'uiie  ligature  faiie  aa-dessouB  du  poiíit  actuelieineot  soumis  à  i*actioa  du 
coarant,  immédiateaient  le  príncipe  nerveux  est  enrayé  et  les  coutractions  cesseot. 
Mais,  si  ['exlrémité  d'un  rhéophore  est  appliquée  au-dessus  de  la  ligature,  et  Fex- 
tréroité  de  Fautreà  quelque  distance  au-dessous  d*elle,  le  couraut  la  travefse,  et 
aiissitôt  reparaissent  les  coutractions  muscolaires  :  celles-ci  sont  dues  au  príncipe 
nerfeux  éõiané  de  la  portion  du  sciatique  qui,  comprise  entre  le  point  ligature  et 
le  poiot  touché  par  le  rhéophore  inférieur,  est  stimulée  par  le  courant  dont  elle  • 
mtee  fait  partie. 

La  ligature  est-elle  supprimée,  et  la  continuité  maintenue  à  Taide  du  névriièntie 
seolement,  les  phénomènes  restent  les  raêmes. 

II  resulte  donc,  des  expéríences  qui  précèdent,  cette  dilTérence  capítale  entre 
Télectricité  et  le  príncipe  actif  des  nerfs,  que  Tune  est  transmissible  par  le  névrí- 
lèmeou  les  ligatures,  et  que  Tautre  ne  Fest  point. 

IX.  II  noiíi  rMte  maintenant  k  démontrer  que  le  r4)urani  électríque  qu*on 
appUqoe  aox  nerfti  do  moufeuieut  n'est  point  h  cause  imniédiale  des  cuntrtc- 
ÚÊÊÊ,  mm  qú*U  agit  seolement  comine  excitateur  s/)é€ial  de  la  force  uerveuse 
persistante  dans  cet  ordre  de  nerfs. 

Après  avoir  pratique  la  lection  d*un  de  ces  nerfs  {sciatique,  etc),  vient-on  à 
UD  faible  courant  dant  une  pecite  longueur  de  son  trajet,  ou  à  appiiquer  de 
\  irritanu  mécaniques  ou  chimiqoesà  son  extrémité  libre,  aossitôt  apparaít- 

t  diB  oontnctiont  mosculairet.  Puisqu'il  y  a  eu  réaction,  .^ans  que  le  courant  ait 
cheminé  dans  toote  la  loogoeur  dn  bout  nerveux  jusqu^aux  muscles, 
TélKtrícíté,  comme  les  autres  stimulants,  parait  donc  seuiement  avoir  mis  en  jeu 
k  príKipe  actif  du  nerf.  I/expérímentation  peut  convertir  cette  probabílíté  en 
ttftiiwle  !  CD  effet,  j'ai  prouve  qu*un  nerf  moteur,  séparé  de  Taxe  cérebro- spinal, 
pod,  aprés  te  qoatríème  jour,  tout  son  príncipe  actif  (1 ),  et  qu'aloi*s  si  Ton  appii- 
qoe,  méme  à  ses  ramoscules  terminaux,  Télectricité  ou  tout  autre  stimulant, 
aacone  eontraclion  ne  se  manifeste  plus.  Or,  si  Télectrícité  eíit  été  la  vraie  cause 
gfcicatc  des  UHMívemenU  niusculaires  observes  daus  le  premier  cas,  il  est  évident 
qa^ilf  aaraieot  dú  continuer  ici  souh  eette  noéme  influence,  d'autant  mieux  que  les 
omiclaa  demeurent  encore  írrítables  pendaot  un  tròs  long  laps  de  temps.  Du  reste, 
alore  méme  que  le  nerf  isole  a  perdu,  avcc  la  force  nerveuse,  son  aptitude  i  faíre 
coatrader  las  fibres  musculaires,  si  Tpn  fait  passer  un  courant  seuiement  dans  une 
partioo  de  ion  trajet,  il  ne  s'en  montre  pas  moins  conducteur  de  lélectrícité, 
oomme  looie  partie  aniuiale  humide,  quand  Tun  des  rhéophores  est  mis  en  rapport 
avec  lai,  et  l*autre  avec  les  nmscles :  mais  les  coutractions  qu'on  observe  dans  ce 
cas  dépendent  d*une  action  directo  et  immédiate  sur  la  libre  musculaire, 
,  la  projiríété  contractile,  comme  je  Tai  démontré  le  premier  (2),  persiste,  en 
Vêhience  de  toute  fonte  nerveme  motrice,  tant  que  cette  libre  conserve  ses  carac- 
teres organiqoetf. 

Je  crois  devoir  rappeier  que,  si  les  contr^tions  musculaires  devienneut  plus 

(1)  LoWET,  Rtrh,  expérim»  tur  Ifs  eondilions  véeextaire*  á  1'entretien  et  à  la  nwniffstation 
1f  Virniabilité  musculaire  (Mém.  inserta  dans  V Examinattur  medicai.  Paris,  I8U). 
\1]  Mém.  cit. 
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énergiqiies  h  mesure  que  Ton  comprend,  entre  les  deux  pòlei»,  uue  porlion  plus 
longue  (Vuii  trone  nerveux  encore  pourvu  deson  princi[)e  actíf,  un  pareil  faít  8*ex- 
plique  facilement  par  les  expérienccs  precedentes :  la  force  nerveuse,  alors  excitée 
daus  une  élcndue  considérable  du  nerí,  doil  produirc  des  eíTets  eu  rappoit  avec 
soD  intensíté. 

Influence  de  1'électricité  suj*  les  nerfs  sensitifs  et  sur  les  faisceaux  poster ieurs 
de  la  moelle  épinière,  —  I.  Lehot  (1)  et  Maríanini  (2)  prélendent  que,  si  Fon  fail 
agir  I'électricité  sur  un  ncrf  de  sensíbilité  générale,  cliez  uu  animal  vivant,  les 
signes  de  douleur  apparaissent  seulement  daus  deux  cas  :  au  niomentoii  ie  courant 
direcl  cesse,  au  moment  ou  le  courant  inverse  commence. 

Mais,  suívant  Matteucci  (3),  dans  une  première  période,  ia  douleur  éclate  à 
rétablisscment  et  à  la  rupture  du  circuit,  quelle  que  soit  d*aillcurs  Ia  directioQ  du 
courant ;  et  les  phénomènes  observes  par  Lehot  et  Maríanini  ne  se  moDtrent  que 
dans  une  seconde  période,  c'est-à-dirc  après  quelques  instants  de  passage  du  cou- 
rant dans  le  ncrf  de  scnsibililé. 

Matteucci  (/i)  avance  encore  que  les  scnsations  les  plus  violentes  survieoneut  au 
début  du  passage  du  courant  inverse,  et  que  Tanimal  ne  manifeste  pas  de  souf* 
france  pendant  que  le  circuit  est  fernié,  quel  que  soit  le  seus  dans  lequel  le  con- 
rant  circule. 

Dans  toutes  mes  ex|)ériences,  au  lien  de  grenouilles  et  de  lapins,  chez  les- 
quels  souvent  les  Índices  de  sensíbilité  sont  difficiles  à  saisir,  j'ai  fait  usage  de 
chiens  ou  de  cbats,  qui  cxpriment  avec  une  grande  vivacité  la  plupartde  Ieurs  sen- 
sations  douloureuses  :  il  a  été  évident  pour  moi  que  ces  animaux  soulTrent  au  mo- 
ment 011  le  courant  inverse  et  le  courant  direct  commenc«nt  à  s'établir,  aio8Íqu*i 
Tinstant  oú  le  courant  invei^se  est  interrompo,  tandis  qu*ils  ne  témoignent  jamais 
aucune  douleur  à  rinterruption  du  courant  direcL  De  plus,  j'ai  constate  que, 
mémc  le  circuit  étant  fermé,  constammenl  tous  les  signes  ordínaires  de  la  doulenr 
se  manifestem  pendant  les  prcmiers  instants  du  passage  d'un  courant  d*UQe  cer- 
taine  puissance,  alors  mème  qu'on  se  met  en  garde,  autant  que  possible,  contre 
Feffet  mécanique  de  rattouchemeuL  Mais,  vieni-onè  prolonger Taction  du  courant 
continu  sur  le  nerf  scnsitif,  bientòt  Tanimal  cesse  ses  gémissements  et  ses  cris, 
1  devient  calme,  et  ne  paraít  plus  souíTrir,  à  moins  que,  déplaçant  Tun  des  rhéo- 
phores,  rexpérimentateur  ne  le  fasse  glisser  vers  une  partie  du  nerf  supérieure  à 
celle  que  le  courant  a  déjà  traversée. 

Ainsi,  d'après  nos  expériences  que  nous  ayons  dú  reproduire  d'autant  plus  sou- 
vent qu'elles  ne  s'accordent  point  avec  celles  des  auteurs  précédents,  les  sigoes 
de  douleur  se  montrent :  l*"  au  début  du  passage  des  courants  direct  et  inverse ; 
2<'  à  rinterruption  du  courant  inverse  seulement;  3*  et,  Ic  circuit  étant  feroié, 
pendant  les  premiers moments du  passage  coniinu  de  Tun  ou  de  lautre  courant 

On  sait  que  si  Ton  dirige,  dans  Tépaisseur  d'un  trone  nerveux  moteur,  uu  cou- 
rant exaclement  transversal,  11  ne  survient  aucune  contraction  musculaire.  Au 
contraire,  j*ai  constate  que  la  douleur  n'en  est  pas  moins  vive,  quandle  couranlest 

(1)  Mém,  cit. 

(2)  Mein.  dt. 

(3)  Leçons  sur  les  phénom,  physiques  des  corys  vlvants,  édit.  franç.  Paris,  i847r  P*  319 
et  Auiv. 

^4)  Ouvr.  cit.,  p.  230. 
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dirige  de  ceUe  roanière  dans  1  epaisseur  d*uii  nerf  sensitif,  et  qu'elle  iie  parait 
point  augmeotée  par  Técartement  des  deu\  pòJes. 

II.  Les  resultais  qui  précèdent  se  soiU  reproduits  daus  mes  expérieDces  com- 
paratives  sur  les  faisceaux  postérieui*s  de  la  jnoelle  et  sur  les  racines  spioaies  cor- 
respoDdaDtes. 

Je  rappellerai  íci  que,  ioute  action  réflexe  ayaut  disparu  dans  le  bout  caudal  de  la 
inoelle  divisée  (chez  Ic  chien),  la  stiinulation  électrique  des  faisceaux  poslérieura 
08  donne  jamais  lieu  à  la  moindre  cootraciion  musculairc,  quel  que  soit  d*ailiears 
le  seos  du  coaranL 

n  en  est  de  même  des  raciues  postérieures,  après  qu'ou  les  a  séparées  de  la 
moellc  épinière.  Au  contraire,  si  elles  adhèreDt  encore  à  cet  organe,  que  le  cou- 
rant  soit  direct  ou  inverse,  c*est  toujours  quand  on  ferme  le  circuit  qu*elles  pro- 
voquent  des  secousses  convulsives,  qui  ne  sont  dues  évídcmmcnt  qu'à  uue  incita- 
tioD  réíléchie  sur  les  racines  antérieures,  puisque  la  section  de  ces  dcrnières  fait 
cesser  à  Tinstant  même  toute  contraction. 

III.  Sur  le  chien,  j*ai  soumis  à  Taction  du  courant  électrique  la  portíon  gan- 
glionnaire  du  trijumeau,  séparée  du  nerf  masticateur  et  de  Tencéphale ;  aucune 
contraction  muscuiaire  ne  s*est  manifestée.  Sur  le  cheval  et  Ic  cliien,  après  aToir 
isoié  avec  le  soin  le  plus  minutieux,  du  bulbe  et  des  íilets  les  pins  élevés  du  nerf 
spinal  (accessoire  de  Wiliís),  \íí»  portions  ganglionnaires  du  pneumogaslriquc  et 
du  giosso-pharyngien,  afni  d'éviter  tout  mouvement  réílexe,  j\ií  successivenient 
applíqué  Félectricité  à  chacune  de  ces  portions,  sans  obtenir  le  plus  légor  fremis- 
seineot  dans  les  muscles  du  laryiix,  du  pliar\nx,  du  voile  du  palais,  ele.  Aussi, 
malgré  le  sentiment  contraire  d*un  assez  grand  nombre  de  physiologistes,  je  ne 
puis  ra'empêclier  de  regarder  cesportions  ganglionnaires  comme  des  nerfs  exclu- 
sivement  seusitifs,  que  je  range  à  côté  des  racines  spínalos  postei  ieures  et  de  la 
portion  ganglionnaire  du  trijumeau. 

Influence  de  Vélectricité  sur  les  nerfs  de  sensations  spéciales,  —  C/est  iin  fait 
assez  généralement  reconnu,  que  Taction  de  réiectricitó  sur  les  nerfs  de  sensations 
spéciales  provoque  une  sensation  en  hnrnionte  avec  les  fonctions  dévolues  à  cha- 
cun  d*eux. 

I.  Vdta  (1)  démontra,  le  premier,  qu*on  éprouve  une  sensation  lumineuse, 
lorsque  le  courant  électrique  vient  à  stimuler  le  nerf  optiquc  en  un  point  quelcon- 
qae  de  son  trajet. 

Ce  phénomène  est  facile  à  reproduire,  quand  bien  même  Toeil  n>st  pas  compris 
bíen  directement  dans  le  courant :  en  eíTet,  il  peut  avoir  lieu  si  Ton  touche  la  face 
interne  de  la  paupière  inférieure  avec  Tun  des  rhéophores,  et  Tintéríeur  de  la  bou- 
che  avec  Tautre  (*).  Puisqu'un  courant,  trop  faible  pour  imprimer  une  seconsse 
au  globe  oculaire^  suíTit  pour  éveiller  une  pareille  sensation,  il  faut  bieo  admettre 
qu*eUe  dépend  d'unc  excitatíon  spécialement  diiigée  sur  le  nerf  optique  lui-même. 
L*action   est  plus  vive  si  Ton  emploíe  une  petite  pile  au   lieu  d*unc  símple 

(1)  ALOm.  Etêai  théoriqueet  experimental  sur  le  gahanisme,  In-4*,  Parif,  1804»  p.  108. 

(*)  PFAFF (cite  par  ALDiNi. ouvr,  cit.^  p.  16-2)  a  proposé duUliser ce  plu^nomène pour dla^'"^ 
let  cataractft  simples  de  celles  qui  sont  compliqiiées  d'aro4uroae. 
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paire  de  plaques  de  cuivre  et  de  ziiic  :  alors,  suivant  Purkinje  (i),  quaiid  les 
deux  pôIes  sont  appliqués  aux  deux  coiijonclíves,  on  aperçoit  une  aoiie  d*éc4iir 
toutes  les  fois  qu*on  ouvre  ou  qu*on  ferme  le  circuit;  ou  bien  une  lucur  jauuàlrc 
apparaft  au  pôle  positif  et  une  teinte  de  violet  clair  au  pôle  négatif.  D*après  le 
méme  observateur,  il  se  produiralt  encore,  dans  \e  champ  visuel,  des  phénoménes 
locaux  particuliers  correspondant  à  Tentréedu  nerf  optique  et  au  poíht  central  de 
la  retine. 

II.  Volta  (2)  fii  également  agir  le  courant  électrique  sor  ses  nerfs  aoditife :  eu 
le  dirigeant  transversalenient  d*une  oreille  à  Tautre,  il  éprouva  des  sensations 
auditiTes  tetles  qu'un  sífflement,  un  bruit  saccadé,  qui  persistèrent  tant  qoe  le 
circnit  íut  íermé.  Ritter  (S),  en  répétant  cette  même  expérience,  dit  a?oir  entendn 
un  son  comparable  à  ceiui  du  sol  #:  suivant  lui,  la  sensation  n'est  perçue  qu'aQ 
commeocement  du  courant,  et  le  son  est  pios  aigu  au  pôle  négatif. 

III.  Dívers  obser\'ateurs  ont  parle  d'une  odeur  phosphorée,  ou  d*aiitres  sen- 
sations olfactives,  perçues  sous  Tinfluence  d'un  courant  rieclrique  dirige  dans  les 
fosses  nasales.  Iliiter  (6),  par  exemple,  affimie  qu*ootre  Tenvie  d'éterDoer  et  le 
ebatooilleinent,  iJ  se  dé\ek)ppe  au  p6le  négatif  une  odeur  ainmoniacale  et  au  pôle 
positif  une  odeur  acide ;  que  ces  elTets  persistent  avec  le  méine  raractère,  si  le 
circuit  est  fcrnié,  et  qu'ils  se  renversent  aussitôt  qu'il  est  ouvert.  Valentin  (5)  re- 
connait  qu*ils  manquent  chez  beaucoup  d'índividus,  et  R.  Wagner  (6)  n*a  jamais 
pu  les  produire  sur  lui-ineme.  Flusieurs  fois,  j*ai  fait  passer  dans  mes  fosses 
nasales  des  courants  électriques  d*íntensité  varíable,  et  j'ai  toujours  éprouvé  en  pi- 
cotement  plus  ou  nioins  vif  dans  la  pituitaire,  accompagné  d*une  sécrétion  abou* 
dante  de  larmes ;  mais  je  n'ai  jamais  |)erçu  aucune  sensation  olfactive. 

Autreíois  PfafT  (7)  et  Â.  de  Humboidl  (8)  avaient  déjà  échoué  dans  des  tenta* 
tives  analogues. 

JV.  Chacun  sait  que  si  Ton  agit  sur  les  nerfs  gustatifs,  en  armant  la  langue 
avec  des  niétaux  hétérogènes,  on  provoque  la  perceplion  d' une  saveur.  Suizer  (9), 
avant  la  mémorable  découvcrtede  Galvaui,  avait  déjà  observo  sur  Iui-mèmequ*ea 
toucliant  U  langue  avec  deux  pièces  de  metal,  lune  de  plomb  et  Tautre  d'argent, 
il  éprouvait  une  sensation  particulière  toutes  les  fois  que  ces  deux  pièces  étaient 
mises  en  contact. 

Oadonne  lieuà  une  saveur  acide  ou  alcaliiie,  suivant  la  position  des  lames  de 
ziuc  et  d'argent,  dont  Tune  est  appliquée  sur  la  langue  et  Tautre  au-dessous:  b 
saveur  alcaline  ou  la  saveur  acide  se  développe  au  nioiiient  oti  Ton  fait  toocher 
ce8  deux  Umes  entre  elles. 

II  est  bien  préstunable,  d^après  ce  qui  a  lieu  pour  les  nerfs  optique  et  aiiditif« 

(I)  Meobacklung*n  uud  f>i-«urAe  sitr  Phyêiologie  der  Sinue.  Pragiie.  1833. 

(3)  Philos.  Tramact.y  ISOO,  p,  427.  —  ai.dini.  Estai  theorique  et  ejcpf^rimentnl  sur  U  gaí» 
tanitme,  ln-4*.  Paris,  !804,  p.  I(i7. 

(a)  Der  Siderismuê,  oder  neu*  Beitrãge  «ur  nAhern  KenntHias  dvs  (inhanismui  umé  der 
Heiultale  seiner  Unlersvchungen,  Tiibiiigue,  1808,  t.  I. 

(4)  Ourr.  rif. 

(5)  Lehrburli  der  Physiologif  dfs  MmscUen,  UrjuiiscliweÍ!;,  18  li,  I.  II,  p.  ri4  7. 

(6)  Lfhrbuch  der  PliffsiitiogU^tlc.  Leipzig.  Ih3u,  p.  3út. 
(7;   loc.  fi/.,  p.  14  7. 

(S)  Kxpér,  sur  le  gaívonisme,  trad.  franç.  Paris,  1799,  p.  319. 
(9)  Nourelle  íliéorie  dn  plaisir,  1767. 
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que  ces  eOeto dé|>oiHÍeiil  duiiv  aciioii  dii-ecle  de  ielectricité sur  ie» nerfs  du  goút, 
et  iion,  comme  ou  l'a  supiiosó,  do  la  dccoin|X)siuon  des  seis  de  la  salive:  car  un 
oouraiic  anssi  íaábie  ue  fiaurait  détenniner  une  décoinposition  chiinique  snffi- 
yamiiieot  rapide  pour  reodre  coinple  de  sensations  aussi  promptes  à  se  mani 
fester. 

Infiuence  de  1'électricité  svr  íes  diverses  pariies  de  1'encéphale,  —  Sur  des 
chieDs,  des  cliats  el  des  lapíns,  chez  un  graud  nonibrc  doiseaux.  j*ai  fréqueiu- 
meai  Cait  passer,  dans  la  substaBce  blanche  des  héinisphères  oérébraax,  de«  cou- 
rantséleclriques,  m  divers  gens,  sans  jamais  parvenir  à  meurc  en  jeu  la  cootrac- 
tilâté  masculaire :  méme  résuUat  Bégatif  avec  le  métue  ageot  dirige  surta  substance 
grise  ou  corlicale  de  ces  liéinisphères.  —  Est-il  besoin  de  rappeícr  que  laxe  gris 
de  la  uioelle  épinière  s'est  montré  tuut  aussi  indiiTéreut  à  TélectrisatíoD  qu*aux 
autres  siimulants? 

Mes  expérieiíces  íhm*  les  deux  subsCances  du  cerveiet,  sur  ies  couches  optiques 
et  Ies  corp6  síríés,  oe  sauraient  uou  plus  me  laisser  aucun  doute  sur  1'inaptitude 
de  ces  oi-ganes  à  exciter  des  coutractions  musculaires,  sous  Tinfluence  du  courant 
électrique,  quelle  qn  eu  soit  la  direclion. 

II  ii'efl  est  pas  de  mênie  si  ies  tubercules  quadríjunieaux  ou  bijuineaux,  Ies 
pódoQCules  oérébrauK,  la  protubéraiice  et  ie  bulbo  racbidien,  sout  com|>rís  dans 
le  couraut:  aioi*8  survieiuieut  des  uiouveiueuls  convulsifs  dans  le  irour,  Ies 
membres,  etc.  Mais  jusquà  présent,  daus ces  expéríonces,  il  m*a  Hv  impossible 
de  saUàr,  enlre  ie  seus  du  couraut  ólertríque  et  Ies  contractious  musculaires  dues 
à  ce  couraut,  des  rapports  aualogues  à  ceux  qui  oiit  été  mentiounés  plus  liaut, 
soit  pour  ies  cordous  ucrvcux  uiixtes,  soit  pour  (es  cordons  uer^eux  exclusive* 
meol  moCeurs.  Toutefoís  1  etage  inférieur  des  i)édoncules  cérébraux  n)'a  paru  se 
comporter  ordÍDairenient,  avec  Ies  courants  direct  et  invcrse,  k  la  manière  des  nerís 
simplemeat  inoteurs  (*). 

Jnfiuence  de  Vtleciricité  sur  ie  nerfgrand  symjwtkíque ,  —  Jusqu^à  présenl 
celte  ioflueoce  B*a  été  étudióe  que  sur  des  portions  tròs  limit('*es  du  graud  synif>e* 
thique,  el  Ies  expérinieutatours,  loin  d^a^^oir  tire  de  ieurs  ótudos  des  cxNic4usions 
tOD^íours  ideotiques,  oiit  parfois  avancó  Ies  assertions  los  plus  contradictoircs. 

VoUi,  Mezzini,  Valli,  kieig,  PíaiT  (1),  Behrends  (2),  etc,  crureiít  observer  et 
paUièreiít  que  Ies  contractious  du  coeur  et  odles  de  tous  Ies  organes  qui  soot  bion 
do  domaine  de  la  volonté  ue  pouvaieyt  être  excitées  par  le  courant  galvauique;  et 
ttcbat  (3),  qui  fit  aussi  quelq«es  expóriences  à  ce  sujet,  afGrma  qu'íl  lui  avait  tou* 
jiNirs  été  impossible  de  détermiuer  le  moindiT  mouvement  du  cceur «  en  armant, 
soitjla  moolle  épinière  et  le  c«ur,  soit  ce  doruier  organo  et  los  norfs  qu'il  roçoit, 
o«  des  ganglioiís  par  le  sympatbique,  ou  du  cerveau  par  la  paire  vague.  » 

Nos  propres  recherclies  et  Ies  expériences  d'autres  auteurs,  expériences  dont 

(*)  J'ai  dri  $iippo»er,  danscetic  Ueroière  expérienoe,  que  le  f>ripcif)e  du  mouremeat  ae  propage 
daos  Ies  pédoncules  d'avaiit  cn  arrièrc.  c^íl-íi-dire  du  cerveau  vers  latnoelle. 

(I)  ffistoire  du  gnlvanisme ,  tt  anotyse  drs  Hiffevents  ouviages  publiés  ãur  relte  décoU' 
verte,  ptrP.  SUK.  Paris.  I802. 

(2}  BEHRK^ns.  daiis  «a  di»sert;ilio:i  iiilitnit-c  Diòsertatio  qua  demofislralvr  rôr  nerris  rarere 
(Htyeficc.  í^92),  <est  iirftfripaliMiiriit  fond<*,  pour  nier  IVxistcncc  des»  nerfr  du  conir,  «ur  PiuetH- 
cacité  de  Tlrritation  galvariique. 

(3)  Hechnches  physiologiqurs  xur  la  rieeT  la  mott,  &•  Wit.,  1820,  p.  4R6  et  poW. 
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nous  sommes  paneiiu  à  reproduirc  los  principaux  resultais,  nous  empéchent 

d*adopler  les  opinious  precedentes. 

Scbinuck  (1)  avança,  le  premier,  que  Ic  coeur  est  excitable  par  le  galvauisme. 
Ses  essais  précédèrent  ceux  de  Fowler  (2),  qui,  à  son  tour,  parvint  le  premier 
à  changer  les  pulsations  du  cceur,  sur  des  animaux  à  sang  chaud ,  non  plus  en 
applíquant,  commc  Schmuck,  les  arinaturcs  inimédiatemcnt  au  cceur  lui-même, 
mais  en  galvanisant  soit  les  ncrís  récurrents,  soít  Ia  portion  cervícale  du  grand 
syrapathique. 

Ludwig  (3),  Webster  (6)  et  Creve  (5)  firent  aussi  d'autres  essais,  dans  lesqnels 
ou  put  sou))çonner  encore  que  la  íibre  musculaire  ellc-int^me  avait  été  touchée,  ce 
qui  engagea  Al.  de  Humboldt  (6)  à  entrcprendre,  avec  son  frère,  une  série  d'ex- 
périences  sur  le  mémc  sujet. 

« Nous  fimes  luer,  dit  ce  savaPât,  un  renard  el  deux  lapins  :  dans  ces  trois  ani- 
maux, le  cceur  fut  enleve,  el  un  des  fdets  nerveux  qui  s'y  portent  fut  prepare 
promptenient,  de  mauíère  qu'on  pút  y  appliquer  des  armatures  sans  toucher  le 
cwur,  Mon  frère  arma  le  ncrf  sculcment,  et,  à  chaqne  contact  des  métaux,  les 
pulsations  du  cceur  íurcnt  uianífestement  cbangées ;  leur  vítesse,  mais  surtout  leur 
force  et  leur  élévation,  furent  augnientécs.  » 

Dans  la  plupart  des  expériences  precedentes,  on  a  agi  sur  les  filets  cardiaques, 
saus  distinclion  d  origine;  j'ai  donc  cru  devoir  teníer  queiques  expériences  com- 
paratives  sur  les  filets  cardíaqucs  émanés  du  pneumogastrique  et  sur  ceux  qui 
províennent  du  cordon  cervical  du  grand  sympalhique.  Aussiiôt  après  la  niorl,  on 
appliqnant  le  galvauisme  au  trone  cervical  du  pneumogastrique  (chez  le  chien,  le 
lapin  et  le  mouton),  je  ne  suis  point  parvenu  h  modifier  sensiblement  le  rbythme 
des  battements  du  cceur,  ou  u  les  exciter  de  nouveau  au  moment  ou  ils  venaient  de 
s*éteindre.  Au  contraire,  chez  des  chiens  de  forte  taille  et  chez  le  mouton,  en  fai- 
sant  passer  un  courant  dans  les  filets  cardiaques  cervicaux  eux-mêmes,  foumis  par 
ce  trone  nerveux,  j'ai  pu  parfois  oblenir  ces  derniers  effels.  Mais  ceux-ci  ool  été 
bieii  plus  manifestes  et  plus  constants,  lorsdu  passage  d*un  courant  de  même  inten- 
siié,  spécialement  dans  les  filets  cardiaques  vénus  du  ganglion  cervical  infériegr; 
ils  ont  été  à  peu  prés  nuls,  au  contraire,  toutes  les  fois  que  le  trone  sympathíqne 
cervical  lui-mème  a  été  soumis  à  la  méme  aciion. 

Depuis  nos  expériences,  Budge  (7),  Ed.  el  E.  H.  AVeber  (8),  Mayer  (9),  etc, 
ayant  fait  passer  le  courant  énergique  d'un  appareil  d*induction  dans  les  pneumo- 
gastriques,  chez  des  poissons,  des  oiseaux  et  des  mammiféres,  ont  découvcrt  un 
fait  des  plus  remarquables  :  ils  ont  vu  le  coeur  suspendre  aussMt  ses  contrac- 
tions,  Le  ncrf  spinai  (accessoire  de  Willis),  irrite  de  la  méme  maniére  vers  ses 
racínes,  exerce  aussi  cette  curieuse  inlluence.  —  Quant  à  la  galvauisation  sem- 

(1)  DisseríaHo  de  eleclricHaU  covporum  ot-rjanicorum.  In-I",  lleiílelbcrg,  1791.  —  Beitrãge 
CUV  fiãheni  Kennlniss  der  thierischen  Klektricitât,  ln-8®.  Manheim,  179'2. 
C'2)  Kxperim,  on  Animal  Electricily,  1794. 

(3)  Script,  nevrolog.  min,  selecl.,  t.  IV,  p.  4  08,  exp.  3. 

(4)  Thatsachen  úber  Ferbindung dos  Mageiís  mit  dem  Leben,  1700,  p.  4. 
(6)  Metallreiz,  etc,  p.  96. 

(6)  Expériences  sur  legalcanitme^  Irad.  fraiiç.  Paria,  17í>u,  p.  .'.'é-i. 

(7)  yírch.  de  RosER  cl  Wl^derlicii.  1k40,  v,'p.  :il*j  cl  ú40.  —  K.  W  A\.níu'fi  Handworter- 
buch  der  PhysioL,  t.  111. 

(8)  yérch,  d^onai,  génér.  et  dephysiol.  Paris,  1846,  p.  9.  —  Wagner'8  Handwõrlerbtich  der 
PhysioL,  t.  MI. 

(9)  Frorief'8  Nolizen,  1346,  t.  XXXVIII,  n**  834,  p.  314. 


SUR  LE  SYSTÈME  NERVEUX.  269 

bbble  du  grarid  sympailiiquc,  au  líeu  d  arréter  aussi  les  batteinents  cardíaques, 
elle  les  accélérc,  d*apròs  les  itiêmes  observaleurs. 

Nous  avons  déjà  iuterprété  ces  faits,  en  étudiant  rinflueiice  du  système  ner« 
¥eox  sar  le  cxeur  (voy.  chap.  Circulation). 

Grapengiesser  (i)  a  dcmoniré,  conti*e  Popiniou  de  Volta  partagée  par  un  assez 
^nd  nombre  de  physiologísies,  que  le  galvanísme  peut  aussi  déterminer  dcs  mou- 
vements  péristaltiques  du  canal  intestinal.  Cheai  un  nialade  alTecté  d'anus  anormal, 
et  chez  lequel  Tintestin,  sorti  de  la  cavité  ahdominale,  pendaít  jusqu*au  genou,  le 
même  observateur dit encore  avoir  reconnu  «que  le  galvanisme  augmenta  Factioa 
des  glandes  muqueuses,  cn  rendam  leurs  sécrélions  plus  abondantes,  et  qu*en  i)eu 
de  ndinutes  s*écoulèrent  de  grosses  goultes  de  sue  intestinal.  »  Mais  on  pourraít 
objecter  que,  dans  les  expériences  de  Grapengiesser,  le  mouvement  péristaltiquc 
des  intesiins  n'a  pas  été  uniquenient  Feítet  de  Tirrítatíon  des  nerfs,  puisque  Tex- 
périmentateur  ne  semble  [X)int  avoir  anné  ceux-ci  isolémenL 

J*ai  voulu  savoir  si  rirrilatíon  galvanique,  limitéeaux  grands  nerís  splanclmi- 
qoes,  eutrainerait  ou  non  les  contractions  du  canal  iniestinal.  Les  expériences  ont 
été  faites  sur  un  assez  grand  nombre  de  chiens  :  tantôt  les  contractions  ont  manque 
complétement,  et  tantôt,  quoique  déjà  éteinles.  elles  se  sont  réveillées  avec  beau- 
coup  de  force.  Chose  remarquable,  ce  dernier  résullat  a  été  obtenu  quand  Fintestin 
renfennait  des  matières  alimenlaires;  celui-ci  éuit-il  vide,  le  plus  souvent  le  cou- 
rant  était  sans  aucune  action  (*). 

Récemmeut  Pfluger  (2)  a  obsené  que,  à  Taide  de  courants  interrompus,  se 
succédant  três  rapidemenf  et  diriges  dans  les  deux  grands  nerfs  splanchniquc^, 
on  pouvait  fnire  ctsser  les  mouvcinents  de  Tinteslin  grele.  \ous  croyons  avec 
Scbiff  (3),  Spiegelberg  (li)  et  Valenlin  (5],  qn'un  semblable  résultat  doit  s*ex- 
plíquer  par  un  épuisement  momentané  de  ces  nerfs,  du  au  passage  d*nn  courant 
énergique;  en  eíTet,  une  galvanisation  assez  faible  suscite  des  inouvements  de  Fin- 
testin  au  lieu  de  les  arréter,  surtout  si  cet  organe  n*est  pas  \ide. 

C*estpríncipalement  dans  les  expériences  pratiquées  sur  cette  portion  du  grand 
sympatbique  qu*on  peut  se  convaincre  de  Fimpossibilité  de  distinguer  la  moindre 
diílérence  entre  Taction  du  courant  direcl  et  celle  du  courant  in verse,  et  par  con- 
séqnent  d*établir,  comme  pour  les  nerfs  cérebro- rachidiens,  une  certaíne  relation 
entre  le  sens  des  courants  et  les  contractions  qui  leur  sont  dues.  In  nerf  moteur 
cérébro-spmal  suscite,  quand  on  le  galvanise,  des  contractions  brusques  et,  pour 
ainsi  dire,  aussi  prompies  que  Téclair  à  se  montrer  et  à  disparaitre;  au  con-* 
traíre,  des  divisions  du  grand  sympatbique  sfjnt-ellos  soumises  à  Taction  d*un  coo* 
rant^  la  réactioa  motríce  se  faít  toujours  attendre  quelques  secondes,  et  n'arrive  à 
900  maximum  dlntensité  que  quand  la  cause  stiniulanle  a  déjà  été  soustraite.  Ainsi, 
dans  un  tas,  la  contraction  commence  et  cesse  avec  Tirritation ;  dans  Tautre,  elle 
ne  commence  qu*aprês  Tirritation,  et  dure  plus  longlem|)s  qu^elle.  Le  príncipe 

M;  Fersu^he  den  Gúlmnismus  zur  ffeiluag  eiuiijrr  Krankkeiten  anzuwfndfn.Berlin,  ÍSOI. 

:*/  Je  n^ttíienk,  ã  of  pro|»o§,  que  jaTais  dé)k  si'^nalé  de  pareille»  diflrrences  reUtlvaneot  I 
rinlIaeBoe  de  U  bmilitmt  i*aire  »or  les  mouvemeots  de  \'t*tomic, 

[Ij  timpport  mensmel  <U  IJrarfémie  dt  Berliu,  l^jj. — Diisert,  imawg,  de  nervorum  splan» 
ekmírmrmm  ta  imlestinmtn actione.  Berlio,  ISúG. 
(3)  Lekrlmcà  der  Pk^siologàe,  lalir  18 38,  p.  189. 

''4i  HcxiX  wmI  PnxffTUl.  Zeiísckt  ift  fur  ration.  Uedi^in    181.7.  * 

t&i  llniw»  «Mi  HnkiM.p  Jakrnberukt,  ele..  1838. 
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nerveux  moteur,  mis  en  jcu  |)ar  réleclricité,  diíTèrc  donc,  quant  à  la  rapidité  de 
sa  propagation  cl  à  ia  diirée  de  m  niaiiirestation,  dai»  le  grand  sympalhique  et 
diiiii  les  nerfs  cérébixi-rachidiens. 

Tout  expérimentaicur  qui  a  vu  les  coiitractiotis  des  corues  utérines,  chez  une 
chienne  prés  de  metlre  bas,  a  pu  se  rx)uvaincre  de  loute  la  justesse  de  la  coinpa- 
rafsonde  Haller  (1),  qui  assimilait  ces  contractions  au  mouvement  périslaltique  de 
rintestin ;  aussi,  après  avoir  conslaté  que  celui-ci  peut  se  oiouvoir  éoergiquement 
par  sUile  de  l*irritation  gahanique  des  grands  nerfs  splauchniqUes,  n'ai-je  pas  été 
surpris  de  voir  Tutérus,  quand  le  même  niode  dirritation  étail  appliqué  à  ses  nerfs, 
se  contrácter  aussi  avec  une  telle  force,  que,  sous  mes  yeux,  plusieurs  fcBlus  ont  pu 
être  expulses  de  sa  caviíé. 

Dans  ces  expériences,  j'ai  toujoui^s  pris  le  soin,  avant  d'appliquer  le  galvanisme 
aux  raineaux  nerveux,  d*attendre  que  les  mouvements  vermiculaires  de  rintestiu 
ou  des  cornes  ulérines,  determines  d*aboi-d  par  Timpression  de  Tair,  eussent  com- 
plétemcnt  cesse. 

Tous  les  faits  précédents  suffisent  donc  pour  mettre  cn  évidence  Terreur  de 
Volta,  reproduite  par  d^illustres  physiologistes ;  il  osl,  en  elTet,  inexact  de  croire 
que  les  nerfs  des  organes  musculeux  qui  sont  hors  du  domaine  de  Ia  \oIonté  soient 
iUsensibles  à  Taction  galvanique. 

Taí  voulu  sonmettre  h  celte  aclion  les  grands  nerfs  splanchnique^,  les  nerfs 
rènaux,  les  ganglions  lombaires  el  scmi-lunaiies,  chez  des  chieus  vi\auis,  pour 
savoir  si  ces  animaux  témoigneraient  uu  non  de  la  douleur;  et  presqne  constam- 
ment,  a\ec  un  couranl  assez  iutense,  ils  ont  manifestement  soulíerl.  Mais  leurs 
douleurs  n*ont  été  \ivcs  qn\iprès  quelques  instants  de  passage  du  couiant  à  travers 
les  ranieaux  nerveux  et  les  ganglions;  jamais  elles  n*ont  paru  se  produire  dès  les 
premiers  moments  de  Texpérience,  comme  cela  s'obsei  ve  avec  les  nerfs  sensilifs 
cérebro -rachidiens. 

IV.   —    INFLUENCE    DKS   AGENTS   MÉCANIQLIES,    CBIMlv^LES  ET  T0X1(>LES 
SUK    LE  SYSTÈIIE  NEHVbUX. 

Après  les  détails  dans  lesqueis  nous  veuons  d'entrer  reia(i\ement  à  Taclion  de 
l*èiectricité  sur  le  système  nerveux,  uous  pouvons  d*autant  mieux  nous  dispeuser 
d*iusister  beaucoup  sur  Taction  des  irriíaias  mécuniques,  que  les  phénomènes  pro- 
duits  ont  le  plus  souvenl  une  assez  grande  analogie  avec  ceux  que  développe  Tagent 
éiectrique  lui-mème  :  hâtons-uous  pourtant  de  rea)nnaitre  qu'il  existe,  entre 
Taction  du  courant  éiectrique  et  ceile  de  tous  les  autres  stimulants,  plusieurs 
diíEérences  esseutielles  dignes  de  íixer  Tattention.  Ces  difféiences  serout  signalées 
à  la  liu  de  cc  chapítre. 

Cest  à  mettre  en  exercice,  à  modilier  ou  à  détruire  la  motricitê  ou  la  sensibiitfé 
du  système  uerveux  qu*en  general  se  réduit  Tinfluence  des  agents  qui  vout  uous 
occuper. 

a,  —  De  Taxe  cérébro-rachidien  déri\e  la  foice  spéciale  qui,  à  Tétat  normal, 
se  révèle  dans  les  nerfs  motenrs  par  des  contractions  musculaires,  et  qui  con- 
tinue de  se  manifester  ainsi,  pendant  un  certain  temps,  quand  ou  appiique  uu 

(1)  Mrmoirrs  sur  la  vat.  des  part.  $eu$.  rlirriU  hvnnnnt,  17bo,1. 1,  p.  ?93  et  ••Hf, 
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eiGÍtant  aoK  bouts  libres  de  ccs  nerfs  dWisés.  Si,  comnii*  oii  l'a  vti  plus  luiut, 
uae  poreille  manifestation  peat  avoir  lieu  sous  l'influf>nce  da  couraot  électriqa€« 
eUe  est  égalcment  possible  avec  de  simples  irriiations  mécaniqueê  (pinceinenl* 
piqúre,  frottemenl,  tirailiement,  etc.)«  et  diverses  suòstances  chimiquet,  qai« 
d*après  Al.  de  Huinboldt,  seraieot  notamiDeat  :  la  potasse,  la  soude,  rimino- 
Ataque,  Vo^dum,  le  chlonire  de  baryum,  Tacide  arsénieux,  le  UrCrate  antimonié 
de  potasse,  le  chiore  et  Valcool. 

D*aalreB  réactífs,  au  contraire,  tels  que  les  acides  sulforíque,  nitríqtie,  chlor- 
bydríqne,  le  cblorare  d^antiinoine,  le  deotochlonire  de  mercare,  etc. ,  ne  pro- 
doiteol,  ao  dire  da  méme  observatear,  aucdiie  contraction  locale,  lorsqii'on  les 
appliqae  aox  extrémltés  libres  des  nerfs  moteurs.  —  Noas  aaroos  à  iiientionner 
pios  íoin  an  interessam  travail  de  Vi.  Kahne  sur  le  même  sajet. 

i'ai  provoque  des  convulsious  locales  apprécíables  en  touchant  les  nerfs  ino- 
leurs  avec  Talcool ;  les  eíTets  ont  été  uuls  avec  Ia  dissolutiou  aqueuse  d'opiuin  et 
avec  celle  de  chiore. 

La  chaleur  et  le  froid,  modificatenrs  physiques,  peaveut  exciter  des  contrac* 
lioDS  iDOscolaires.  Celles-ci  sont  três  vives,  quaud  on  expose  à  la  flamme  d*nfie 
bougie  Ic  bout  libre  d'un  nerf  moteur  qui  vient  d'ètre  divise  :  en  le  touchaat 
avec  uii  morceau  de  glace ,  on  donne  lieu  à  des  eCTets  moíiis  marquês.  l)u  reste, 
laclialeuret  le  froid,  appliqués  de  la  sorte,  peuveut  agir  à  la  manière  des  írrilantx 
luécaoiques  ou  cbiiniques,  en  détruisant  bientòt  localement  la  force  nerveuse; 
mais,  irrite  entre  le  point  brúlé  ou  refroidi  et  les  inuscles,  le  uerf  mixte  se  roontre 
escore  excitable  et  provoque  des  contractions. 

On  a  prétendu  que,  si  Ton  tiraille  en  long  un  nerf  musculaire,  ce  ncrf  |)erd  fré^ 
queinnient  son  excitabilité  dans  toute  sa  longueur,  «  et  que  le  muscle  lui-mOine 
est  fort  souvent  dépouilié  de  sa  faculte  conlractile,  queile  que  soit  I  espèce  d*irríta- 
tion  qui  désonnais  agisse  sur  lui  (1).  >»  Nous  n*avons  jamais  constate  un  semblable 
résullat  dans  aucun  nerf  musculaire,  lorsque  nous  Tavons  tiraille  sans  décliírer  ses 
fibres  primitives;  et,  lors  même  que  cette  déchirure  a  eu  lieu,  les  muscles  sont 
constaminent  demeurés  irritables.  Ces  expériences  ont  été  reproduites  bien  des  foís; 
leors  résaltats  sont  d'aillear8  confirmes  par  d*autres  expériences  que  nous  avons 
déjji  rapportées,  et  qui  nous  ont  servi  à  démontrer  que  Tirrítabilité  musculaire  se 
conserve  intacte  sans  le  concours  des  nerfs  de  mouvement. 

L  —  Les  mémes  causes  qui  peuveut  mettre  eu  jeu  ou  bien  auéantir  la  motriciié 
dans  cette  classe  de  iierfs,  peuveut  aussi,  pour  la  plupart,  éveiller  ou  détruíre  la 
nenêibilité,  quand  on  dirige  leur  actíon  sur  les  nerfs  de  scnsibilité  générale  ou  sur 
ceux  de  sensatioiís  spéciales. 

Vcxctíaíion  mécanique  des  nerfs  sensitifs,  lant  qu'ils  communiquent  encore 
avec  Taxe  cérébro-spinal  et  ne  sont  pas  cx)nlus  outre  mesure,  développe  de  la  dou- 
leur;  et  le  même  genre  d'excitation  portant  sur  certains  nerfs  aensoriels  (optique 
ou  acoustique)  provoque  des  sensatious  en  rapport  avec  les  fonctions  spéciales 
dévolues  à  chacun  d*eux. 

I)u  reste,  toutes  les  parties'de  Taxe  cérébro-spinal  que  nons  avions  trouvécs 
sensibles  et  excitables  par  le  courant  électrique,  toutes  celles  qui  s*y  étaient 
montrées  iusensibles  et  inexcitables,  ont  presente  les  mêmes  caracteres  avec  les 
irritaiits  mécaniqoes  ou  cbimíques. 

(1)  Mniiurl  de  physloL,  par  J.  Míif.LER,  trad.  ô^Sm^àtiif  1. 1,  p,  M3, 
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c.  —  Certains  agents  chimiques  et  toxiques,  employés  avec  disceriieineiit, 
coDstituent  uii  moyen  précieux  d'aiialyse  physiologique  qui  permet  d't«o/tfr,  durant 
la  vie  des  anioiaux,  Ic  príncipe  du  seniiment  de  ceiui  du  mouveinent  dans  les  nerfs 
mixtes. 

A  ce  propôs,  je  rappellerai  les  resultais  des  expérieuces  que  j*ai  faites,  spécia- 
lement  avec  Véther  suifurique  (i),  dans  le  butde  déterminer  son  mode  d*action 
sur  les  cordons  nerveux  de  cet  ordre. 

Tout  nerf  mixte  (scíatique,  etc. )  découvert  dans  une  partie  de  son  trajet,  soumis 
à  radiou  d*un  jet  de  vapeur  d'éther  suifurique  ou  à  celle  du  méme  éther  liquide, 
et  devenu  insensible  dans  le  point  éthérisé  et  dans  tons  ceux  qui  sont  au-dessous, 
peut  néanmoins  conserver  sa  motricité  dans  ces  mémes  poinls,  c*est-à-dire,  à  Taide 
d'irrítatíons  artifíciclles  directes,  continuer  d*éveiller  la  contraction  des  muscles 
auxquels  il  se  distribue.  J'ajoulcrai  qu'à  certaines  conditions  il  peut  même  conserver 
en  partie  sa  faculte  motrice  volontaire. 

Toutes  les  variatíons  dans  les  phénoinènes  dépendent  ici  de  la  duréc  du  con- 
tact  de  Téther  avec  le  tissu  nerveux,  coutact  qui,  d'ailleurs,  ne  semble  aucunc- 
ment  douloureux,  et  se  borne  d*abord  à  exciter  localemcnt  de  légères  secousses 
convulsíves. 

Dans  un  premiev  degré  de  celtc  éthérisation  dírecle,  qui  apparait  au  bout  d'une 
minute  et  deniie  environ,  chez  les  chiens  et  les  lapins,  le  cordon  nerveux  (scia- 
tique),  quoique  absolumcnt  insensible  dans  les  points  indiques,  a  encore  le  pou- 
voir  de  faire  coulracler  volontairemení  les  muscles  qu'il  anime.  En  effet,  le  pas- 
sage  interroinpu  et  réiléré  d'un  courant  électriquc  inverse  ou  direct,  avec  le  soin 
qne  les  extrcmités  des  rhéophores  ne  touchent  le  nerf  qu'au  niveau  et  au-dessous 
du  point  étliérisc,  ne  provoque  plus  la^moindre  douleur;  mais  ce  passage  vient-il 
à  s^clablír  au-dessus,  Tanimal,  tout  à  Theure  impassible,  témoigne  aussítôt  sa  souf- 
france,  et  les  muscles  de  la  jambe,  qu*animent  les  sciatiques  poplités  interne  et 
externe,  ayanl  été  découverts  à  Tavanoe,  il  devient  facile  de  constater  que  ces 
muscles  participent  encore  à  la  cx)ntractlon  volontaire  générale  (*). 

Dam  un  second  degré,  qui  se  manifeste  après  une  éthérisation  immédiate  un 
peu  plus  prolongée  (trois  ou  quatre  minutes),  le  nerf  niixte  perd  le  pouvoir  qu*il 
avait  encore  dans  le  premier  degré ;  il  est  toujours  insensible,  mais  de  plus  entíè- 
rement  dépossédé  de  sa  faculte  motrice  volontaire.  Son  excitabilité  ou  motricité 
seule  lui  reste;  propriétéquí  est  due  à  Ia  persístance  du  príncipe  du  roouvement 
dans  le  nerf,  et  qui  permet  encore  à  celui-cí  de  traduire,  par  des  contractions 
musculaires,  les  irrítations  artificielles  dirigées  sur  son  propre  tissu,  quand  déjà  la 
volonté  n*exerce  plus  son  empire.  Mais  il  importe  de  dirc  que,  cettc  excitabilité, 
le  nerf  la  conserve  encore,  qu'il  soit  lui-même  galvaniquemenl  irrite  au-dessus, 
úu  niveau,  au-dcssous  de  la  portion  soumíse  a  Taction  directe  de  Téther ;  en  d*aulres 
termes,  quoique  insensible,  il  demeure  donc  excitable  dans  tons  les  points  de  son 
trajet.  La  mOme  chose  n'a  pas  lieu  plus  tard. 

Dans  un  troisième  degré,  qu'on  peut  observer  après  douze  à  quinze  minutes  de 

(l)  Expérieuces  relalives  auxeffets  de  rinhalation  de  1'hlnr  suifurique  sur  le  sysléme  ner- 
veux (MéiD.  lu  à  l'Acad.  roy.de  ini^decÍDe  en  fcvrier  1847,  et  iméré  dans  leu  /írch.  génér,iie  méd, 
et  les  /4nn.  ínéd.-psychol.,nHmi'TO  de  mars,  m^ine  année). 

(*)  Ce  mode  de  vérificatiou  (à  Taide  dn  conrant  électriqtie)  de  l'état  de  Ia  sensibilité  dans  an 
trone  nerveui  étliérUé,  sarlout  quand  on  veut  reconnattre  aussi  ou  en  est  son  pouvoir  moteur,  m*a 
paru  de  beaucoup  préférable  k  celui  qui  consiste  k  piquer  ce  trone,  i  Tétreindre  entre  les  mon 
d'une  pince,  et  par  contéquent  à  le  désoirganiser. 
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cootact  de  Tétlier  avec  ]eiiei*f,  plus  de  sonsihilító,  plus  de  mouvemenls  volonlaircs 
daDS  les  muscles  coiiimc  dans  Ic  degró  précédeiit ;  mais  aiissi  aucune  prcuvc  d'cx- 
citabilíté  áe  la  part  du  iierf,  quaiid  j*y  fais  passer  un  courant  direct  ou  invcrse 
au-^eêtusdu  point  éthérisé,  (]c  point  est  donc  comine  s*ii  avait  été  contus  ou  líga- 
toré,  puisqu*íl  empéche,  aussi  bien  qu'une  conlusion  ou  une  ligature,  ia  trans- 
missíoa  de  la  force  nenreuse  motrice.  Toutefois  il  n*en  reste  pas  moins  conductear 
deTélectrícité  elle-même;  car  si  j*applique  Texlrémité  d*nii  rhéophore  au-dessus, 
et  rextrémité  de  lautre  à  quelqne  distancc  au-dessous  du  point  éthérísé,  le  cou- 
raut  le  traverse,  et  aussitôt  apparaisseut  des  contractions  musculaires  dues  au  prín- 
cipe du  uiouvement  éniané  de  la  portion  de  nerfqui,  comprise  entre  Tendroit 
éthérísé  et  le  point  touché  parle  rliéophore  inférieur,  a  été  stimulée  par  le  courant 
dont  elle-même  fait  partie. 

Qu*on  n*aille  pas  croire  qu'en  prolongeant  rimmersiou  dans  Téther  durant 
un  laps  de  temps  encore  plus  long ,  on  pan  iendrait  à  íaíre  disparaitre  le  princípè 
du  mouvement  de  la  portion  du  nerf  située  aiidessous  du  point  qu'on  immerge, 
et  à  la  reiídre  ainsi  inexcitable.  Des  exi)criences  que  nous  avons  consignées  ail- 
leurs  (1)  ont  déniontré  que  le  bout  périphérique  d'ua  nerf,  alors  même  que 
celui<i  a  été  complétenient  separe  de  Taxe  cérébro-spinai.  ne  perd  jamais  sou  excita- 
bilité  ou  sa  force  nerveuse  motrice  qu*après  le  quatrièine  jour  do  cette  séparation. 

Les  precedentes  expériences,  relatives  à  Téthérisation  directe  du  tissu  uerveux, 
peuTeat  être  conduites  de  manière  à  produire  tantòt  des  eíTets  passagers,  et  tantôt 
des  eíTels  durables.  Dans  le  premier  degré,  Tanesthésie  peut  ne  pas  durer  au  dela 
de  quelques  inslants;  dans  le  deuxième,  la  sensibilité  et  Ia  faculte  motrice  volon- 
taíre  se  rétablissent  quelquefois  eu  moins  de  douze  heures,  et,  quand  ce  rétablis- 
semeot  a  lieu,  c'est  la  première  de  ces  facultes  qui  reparaft  d'abord;  dans  le 
troísième  degré  enfin,  ou  le  contact  assez  prolongo  de  Félher  a  pu  altérer  la 
composition  intime  du  tissu  nerveux  (*),  il  n*y  a  plus  lieu  d^attendre  la  restilution 
lente  de  ces  facultes  que  de  la  régénération  de  ce  tissu  lui-même. 

II  me  parait  utiie  de  noter  que  les  eITets  relates  plus  liaut  ne  doivent  pas  tous 
étre  attribués  à  une  action  spéciale  de  Téthcr  sulfurique  liquide  sur  le  tissu  ner- 
veux ;  qu*au  contr^ire,  plusieurs  d*enlre  eux  peuvent  être  reproduits  à  Taide  de 
ligatures  plus  ou  moins  serrées,  du  froid,  de  la  chaleur,  de  Topium,  de  Talcool, 
des  acides,  jdes  alcalis,  et  encore  d*autres  réaclifs  à  des  états  variables  de  couceu* 
tratioQ. 

Lorsque,  au  lieu  d*avoir  recours  '4,  Téthérisation  directe  du  tissu  nerveux ,  on 
soumet  les  animaux  à  Tinhalatiou  des  vapeurs  élhérées,  on  peut  parvenir  à  isoler 

(1)  LoptCET,  Recherches  fxpérimentales  sur  les  rondilions  nécessaires  à  Venlretien  et  à  la 
nuinifeêtaíUm  de  l'irritalnlUé musculaire,  atec  des  opplicatians  á  la  pathologie.  ln-8*.  Paris, 
1841. 

(*)  Cest  i  l'analoinie  microscopique  surlout  de  nous  éclairer  sur  l'cspt'ce  (l'altéralioo  que  l'élher 
liquide  fait  subir  i  la  matlère  nerveuse  durant  Ia  víe.  Déjà  Serres  a  essayé  de  faire  pressentir  la 
natore  de  cette  altération  (séance  du  8  février  de  l'Acad.  des  se.)*  H  est  porte  k  croire  1  que 
rétber  liquide  agit  sur  le  tissu  nerveux  en  dissolvant  ou  altérant  les  éléuienls  de  matière  grasse  qui 
entrent  dans  sa  composilion  intime.  ■ 

•  En  appUqoaat  le  mlcroscope  i  ia  Jétcrminalion  de  Tétat  matéricl  d'un  nerf  plongé  dans  l'étlier, 
disent  Pappemheih  et  Good  {Comptes  rendus  de  l'Acad,  des  sciences  de  Paris,  1847,  i.  XXIV, 
p.  406),  on  reconnalt  que  sa  structure  subit  une  altération  commençant  par  la  gaine,  qui  se 
détache  d*abord  de  soo  contena,  de  sorte  que  irs  bordsdoubiescommencent  à  devenir  visibles.  Plus 
tard,  la  coagulation  nait,  et  Taspect  devient  grumcui.  Cet  état  de  clioses  est  la  mort  de  Ia  fouction.f 
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le  |)ríncii)e  du  sciitiinent  du  príncipe  du  uiouvcmeut,  non-seulcinciil  daus  ies  oeiís, 
mais  encore  dans  les  centres  nerueux  eux-ménies. 

Ou  a  déjà  vu  í|u'à  Tétat  normal  sont  sensibles:  dan$  le  Sifêtème  nerutvxarUrai^ 
les  porlions  postéricures  de  ia  protulxírance  el  du  bulbe,  les  lubercules  quadriju. 
ipeaux  à  une  profondeur  délerminée,  les  faisceaux  postérieurs  de  la  moelle  épi* 
uière;  dans  le  syslème  neiveux  périphérique ,  les  porlions  gauglionnaires  des 
nerís  trijumeau,  glosso-pbaryngieu  et  pneamogaslrique,  lesracines  poster  ieures 
des  nerfs  spinauw  — Telles  sout  aussi,  par  conséqueol,  les  diverses  parties  de  Tap- 
pftreil  nei*veux  sensilif,  sar  lesquelles  ont  dú  porter  nos  expériences  successives, 
qui  y  ont  démontré  la  perte  absolue  de  la  sensibilité. 

Quant  à  Vappareil  nerveux  doué  de  motricité  (*),  quoique  en  general  ébranlé 
et  amoindri  dans  son  action,  corame  le  démontré  le  relâchement  assez  fréquent 
des  muscles  chez  Thomme,  pourtant  il  continue  de  reagir,  chez  les  animaux,  à 
Taido  des  irritations  électriques;  et  nième  Ia  relation  qui  existe  normalement 
entre  le  sens  du  couranl  ólectrique  et  les  contractions  nuisculaires  dues  à  ce 
courant  persiste. 

i^oin  que  la  motricité  des  faisceaux  antérieurs  de  la  moelle,  des  parlies  auté- 
rieuresdu  bulbe  et  de  la  protubérance,  des  racines  spinales  antérieures  et  des  nerfs 
inoteurs  cràniens,  cesse  de  pouvoir  être  mise  en  jeu,  par  le  courant  éleclríque, 
duraut  la  vie  des  animaux  éthérisés,  comme  Font  préteudu  quelques  ex|)érinien- 
taleurs,  elle  se  manifeste  encore,  par  des  contractions  musculaires,  mèine  cbez  ceux 
qui  sont  morts  à  la  suite  d* une  éthérisation  trop  prolongée,  conune  je  Tai  reconnu 
dans  des  cx))ériences  souvent  reproduiies. 

Toutefois,  à  Taide  du  courant  électrique,  on  constate,  après  la  mort,  que  Tírrí- 
tabilité  des  niusclcs  et  rexcitabilité  des  nerfs  de  mouvcment  durenl  moins  loug- 
temps  chez  les  animaux  tués  i>ar  Féther  que  cbez  ceux  qui  ont  succombé  à  une 
aotre  cause  de  mort,  à  la  section  du  bulbe,  par  exemple. 

L*ai)imal  éthérisé  a  donc  sculement  perdu  tcmporairement,  à  cause  des  modi- 
fícations  profondes,  mais  passagères,  de  son  encéphale,  la  faculte  de  pouvoir  exé- 
cuterdes  mouvements  volontaires;  mais  on  ne  saurait  avancer  que  le  príncipe 
incltaleur  du  mouvement,  ou  la  force  nerveuse  motrice  propremcnl  dite,  eât  momen- 
tanément  et  complétement  dispam  d*une  portion  quelconquc  de  son  appareil  ner- 
veux moteur,  puisque  cette  force  (après  un  laps  de  temps  determine,  dut-elle  ne 
phis  s*y  manlfester  sous  Tinfluence  des  stimulants  mécaniques  ou  chtmiquc»),  ne 
manque  jamais  de  s'y  révéler,  au  moins  pendant  la  vie,  par  les  contractions  mus- 
culaires qu'eile  provoque  nécessaii*ement  sous  Tinfluence  de  la  stimulalion  élec- 
tríque  appliquée  à  Torgane  nerveux  lui-même. 

Au  contralre,  cc  demier  mode  de  stimulation,  employé  avec  une  assez  grande 
éoergie,  a,  comme  tous  les  autres,  constamment  échoué  entre  nos  mains,  pour 
nous  révéler,  par  la  douleur,  Texistence  du  príncipe  du  sectiment  dans  un  point 
quelconque  de  Tappareil  nerveux  sensilif  des  animaux  éthérisés  à  un  degré  conve- 
nable  :  d'oà  il  semble  résulter  que  Taction  de  Téther  est  bien  autrement  subvei*sive 
des  fonctions  dévolues  à  ce  dernier  appareil  que  de  celles  qui  appartienuent  au 
système  nerveux  moteur. 

D'ailleurs,  Toccasion  ne  s^oíTre-t-elle  pas  chaque  Jour  de  constaler  que  les 

(*)  Cet  appareil  se  coropose  des  cordon*  laiéraux  antérieurs  de  la  moellr^  prolungés  dafi»le 
bulbe,  la  prutiibéraiice,  les  pédoncules  et  les  tubercules  i|uadrijuiiieaui  ou  bijuiticauK  ;  dis  Irttitã  0l 
une  racines  spinales  antéríeuru,  el  des  sept  nerfs  moteurs  crdniens. 
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fonclious  de  l*aH  persistem  plus  longtenips,  mcurciu  moios  \i(e,  i)our  aiosi  dire, 
qae  les  fonctiuns  de  Tautrc?  Voyez  cet  animal  que  la  mort  vieut  de  írapper :  cliea 
lui,  plus  de  priucípe  du  sentimeut,  plus  de  cuntractiuus  volootaires  possiblea;  el 
pourtant  le  príncipe  du  mouvemeiU  [príncipe  actif  cies  nevf$,  force  nerveuié 
moiricé)  ii*a  encore  abandouné  ni  Ia  légion  antérieure  de  sa  moelle,  ni  ses  racine^ 
spioales  aotéríeures,  ele.  ^ucune  partie  de  son  appareii  nerveui  moteur  u^est 
atleinte  á*ifnmotricité ;  toutes  conservem  Taptitude  à  exciler  des  contractioiui 
sous  rinfluence  d^irritations  immédiates,  et  ne  la  perdem  qu'avec  le  froid  de  Ja 
mort 

Si  dooc,  cliez  Tanímal  éthérisé,  qui  pourtant  vil  et  respire,  cette  aptitude  eà( 
réelleoient  disparu,  c*eút  été  plus  que  ce  qu'on  voit  sur  le  cadavn*  lui-méme. 

A  propôs  des  expériences  precedentes,  qui  nous  ont  permis  d*isoler  le  príncipe, 
du  seutimeat  du  príncifie  du  mouvement,  dansle  système  nerveux  cérébro-spínal, 
nous  croyons  devoir  rappeler  les  expérienccs  dans  lesquelle^  aussí,  à  Taíde  de 
letiíer,  nous  nous  sommes  applíqué  à  dístinguer,  dans rcacéphale,  le  siége de  Iíi 
sensibUiié  general e  de  celui  de  VintelUyence  et  de  ia  volonté  (page  2H). 

d.  —  Parmi  les  ofjmfs  toxiques,  il  en  est  un  surtout,  le  curare  (*J,  qui  peul 
servir  à  démonlrcr  que  Télément  musculaire  possède  sa  conlractilité  par  lui-méme 
et  indép^ndamment  de  lout  norf  moieur;  en  d'amres  termos,  à  élablir  (comfne 
nous  Favious  íait,  dès  I8Í1I  (I),  en  suivaiit  une  autre  voíe)  que  Virritnbilitâ  dans 
les  muscles  el  Vexcitabtlité  ou  motriciló  dans  les  nerfs  sont  deux  propriélés  en- 
lièremenl  distincles. 

Lorsque  les  animaux  ont  été  piques  par  un  inslrninent  Irempé  dans  le  curare, 
ils  paraissent  ne  pas  sonfTrir,  mais  seulement  étre  fatigues;  ils  se  couchent  et  ont 
Taír  de  s'endormír.  xMals  bíentôt  la  respiration  s*arréte,  et  la  vic  s'éteim  sans  que 
ranimal  aít  poussé  aucun  cri  ni  manifeste  aucune  doulcur.  —  Quand  on  ouvre, 
ímmédia temem  après  la  mort,  lo  corps  des  animaux  ainsi  ompoísonnés,  on  remarque 
conslamment  des  phénomònos  qui  indiquem  un  anéantíssement  com))Iet  de  toutes 
les  propriélés  du  système  nerveux  moteur  (Cl.  Bornard)  :  rexcitabilité  dos  norfs  a 
complétement  disparu ;  mais,  chose  digne  de  remarque,  los  nmscles  oní  conserve 
leur  írrítabílité  (2). 

Le  curare,  qui  abolit  rexcitabilité  dans  les  nerfs  du  mouvement,  tout  on  con- 
servam la  conlractilité  musculaire,  ne  faii  pas  disparnitra  la  scnsiòilitr.  Cl.  Bor- 
nard, après  avoir  lié  le^  vaíssoaux  de  Tun  des  men)bros  posiérieurs  d'unc  gronouille, 
introduisit  une  petile  quantité  de  curare  sous  la  peau  du  dos,  et,  quelques  ínsiants 
après,  rimmobilité  était  absolue.  Cependant,  si  Ton  venait  à  pínccr  Tuno  de^ 
pattes  antéríeures,  la  palie  poslérieure,  donl  les  vaisseaux  étaient  lies,  se  remuail. 
Les  ner£s  sensítifs  n'étaiem  donc  pas  dans  le  méme  ótat  que  ccux  du  mouvement. 
—  Dans  une  autre  expérience^  le  même  observalonr  lie  sur  une  grenouille,  dans 
Fabdomen,  les  vaisseaux  qui  |)ortent  le  sang  aux  membros  |N)stérieurs,  el  il  ínlro- 

(*)  í^  curare  c^t  le  «uc  concentre  du  Stryrhnos  toxifera  (Ricli.  Sclionibiirgk).  —  Suus  le  tilre 
âe.  Reeherches  naturelUs,  chimiques  et  physiolotjiques  sur  te  curare  (Paris.  1855),  aLvaro- 
Rethoso  a  pabllé  la  monographie  la  pli»  (M>inpl^te  (|ti'un  aít  sur  cede  suhsianre. 

(1)  LUKCET,  Mémoire  citétur  les  eonditions  de  VirrilnbUHé  musculaire, 
(•J)  PELorzE  el  Cl.  Bernard,  Compies  rendus  de  VJcad.  des  seienc  s  de  Paris^   1 4  octobrc 
ISbUf  t.  XXXI,  p.  s;i3.  —  CL.  Bernard,  Lecoiis  sur  les  efftls  des  substances  toxiques  el  medi- 
eamtntêuêéi,  Parit,  1857.  —  ID.,  Lte,   sur  la  phytiol,  et  la  pathol,  du   syst,  nerv.  Paris, 
1858.  t.  l,p.  198  etsuiv. 
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duildu  curare  sous  la  peaii  de  la  partie  antériciirc  du  iroiir.  Bíeihòllcs  inctnhrcs 
thoracíques  perdent  compléleineiit  la  faculte  de  se  iiiouvoir;  on  pince  alors  ces 
membres,  et  aussitòt  les  patles  posiéricures  exécutciit  des  mouvements  três  mani- 
festes. Aiiisi»  que  ces  coiilractions  soient  voloulaires  ou  réflexes,  toujours  est-il  que 
les  nerfs  sensitifs  transmetteut  encore  les  impressions  pérlphériques,  landis  que  les 
nerfs  moteursdes  partiessoumises  à  Finfluence  toxiquewne  sont  plus  aptes  à  exciter 
les  contractions  niusculaires. 

C*est  plus  spécialement  sur  la  partie  i>ériphérique  du  syslèine  uervcux  moteur 
que  paraít  s'exercer  Tactiou  du  curare  :  chez  la  grcnouille  donl  on  avait  líé  seule- 
ment  les  vaisseaux  de  Tun  des  mombres  postérieurs,  les  mouvements  provoques 
dans  ce  membre  par  rexciíatiou  des  autres  pattes  démontrent  bien  en  effet  que 
Jes  facultes  sensitive  et  raotrice  de  la  moelle  épinière  étaient  pcrsistaiites. 

Quant  à  Tantagonísme,  qui  avait  été  signalé  entre  Tactíon  physiologique  du 
curare  et  celle  de  la  strijchnine  (1),  Martin-Magron  et  Buisson  (2)  nous  semblent 
avoir  démontré  qu'il  n*existe  pas.  Ces  poisons  ne  diíTèrent  que  par  des  nuances 
qui  disparaissent  avec  les  doses  et  le  mode  d'administration.  <•  Le  curare  et  la 
strychnine,  conclucnt  ces  expérimentaieurs ,  produiseut  leur  eITet  sans  qu'il  soit 
nécessaire  qu*ils  arrivent  aux  organes  par  la  circulatíon.  —  Le  curare,  conmie  la 
strychnine,  determine  des  convulsious  en  rendant  la  moelle  plus  excitable,  et  ue 
Texcilc  pas  directement;  —  la  strychnine,  comme  le  curare,  paralyse  les  extré- 
mités  des  nerfs  moteurs,  ou  mieux  empécbe  Taction  que  Texcitaiion  de  ces  nerfs 
produit  sur  les  nmscles  dans  Tétat  nornial.  —  Dans  Fempoisonnement  par  le 
curare,  comme  dans  rem|)oisonnement  par  la  strycbuine,  on  a  ou  Ton  n'a  pas  de 
couvulsions,  suivant  que  la  moelle  a  été  empoisounée  avant  les  extrémités  ou  que 
les  extrémités  ont  été  empoisonnées  avant  la  moelle.  —  Après  rein|)oisounemeui 
par  la  stryclmíne,  les  muscles  conservent  aussi  leur  irritabiliié,  bien  que  les  nerfs 
moteurs  soient  paralysés.  »  Du  reste,  Alartin-3Jagron  et  Buisson  ont  de  plus 
reconnu  que  les  phénomènes  résultant  de  rempoisonnement  par  le  curare  et  la 
strychnine  peuvent  varier  non-seulement  avec  la  dose  et  le  mode  d*administra- 
liou,  mais  encore  avec  la  saison,  Ia  température,  Tétat  de  Tatiiiospliére,  Tâge,  la 
vitalité  de  Tanímal  et  surtout  Tétat  de  la  circulation. 

En  nous  occupant,  plus  tard,  du  pouvoir  réflexc  et  des  mouvements  qui  eu 
dépendent,  nous  aurons  occasion  de  revenir  sur  les  eíTeLs  de  la  strychnine. 

II  est  encore  d'autres  substances  qui,  comme  le  curare,  abolissent  Taction  des 
nerfs  moteurs  sur  les  muscles,  sans  altérer  Ia  contractílíté  musculaire  ni  la  sensi- 
bilité  :  tellessont,  par  exemple,  la  nicotine  et  la  conicine.  (*). 

Au  contraire,  d'après  Kolliker  (3),  Ia  vératrine  anéantit  três  promptement  la 
conlractilité  dans  les  muscles,  en  laissant  persister  Texcitabilité  dans  les  nerfs,  qui 
pourtant  y  estdiminuée.  Le  coeur  cesse  de  battre  en  peu  d'instants  et  |)erd  vitc 
son  irritabilité,  comme  cela  s*observe  aussi  dans  rempoisonnement  par  Vupas 

(1)  I1.\RLEY,  On  the  yirtion  of  Strychnine  upon  lhe  Spinal  Cord.  Loiídon,  1850. 

(i)  Comytet  rendus  des séances  de  1'Àcad.  des  sàeuces  de  Paris,  24  janvier  1859,  t.  XLVlll, 
p.  323. 

(*)  La  niroline  est  uu  alcaloMe  d'aspect  liuileux  qu'oii  cxtrait  du  tabac,  et  la  conicine  C8t  un  autre 
alcalóide,  de  mème  aspect,  qiron  retire  de  la  grande  cigue. 

(3)  Physiol.  Untersúch,  úber  die  mrkung  'eiuiyer  Gifle  {Àrchiv.  fur  palhol,  AnaU  und 
Phytiol,  de  Vierohdt,  X,  1856). 
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-aniiar.  —  Uu  mode  d*acUou  analogue  appartieut  au  sulfocyanare  de  potassium 
((JL  Bernard,  ouvr,  cU.). 

e,  —  Récemmcnt  W.  Kuhiie  (1)  a  publié  d'intére$sautes  cxi)érienccs  sur  ri*m- 
^1/1071  chimique  comparée  des  nerfs  el  des  muscles.  D*après  cet  obscrvateur,  les 
acides  mínéraux  concciítrós  agíssent  également  sur  les  nuisclcs  et  sur  les  nerfs 
iiioteurs;  mais,  à  Fétat  de  dilution,  ils  n*exciteut  que  le  inuscle  et  sout  sans  action 
sur  le  nerf ;  —  les  alcalis  (potasse  et  soude)  peuvent  agir  sur  les  muscles  et  les 
nerfs,  qu*ils  soient  concentres  ou  à  l  elat  de  dilutíon ;  —  certains  seis  (clilorure  de 
potassium,  sodium,  calciuni)  donnent  les  mOmes  eíTets  que  les  acides,  c*est-à-dire 
qu*à  Tétat  de  concentration  ils  excitent  les  muscles  et  les  nerfs,  tandis  qu*à  Tétat 
dedilutiou  ils  n*agissent  que  sur  le  rauscle;  — il  est  d'aulres  subslances  (rammo- 
niaque  et  quciques  seis  niinéraux)  quin*agissent  jamais  sur  les  nerfs,  quelque  soit 
leur  degré  de  concentration,  mais  qui  excitent  toujours  le  muscle. 

Eq  appliquant  súr  le  nerf  moteur  ou  sur  la  coupe  transversale  du  muscle  quel- 
ques  acides  organiques ,  AV.  Kuhne  a  constate  qu*il  est  de  ces  acides  qui  n*agis- 
sent  jamais,  quelleque  soit  leur  concentration,  ni  sur  le  nerf  ui  sur  le  muscle:  Tacide 
oxalíqoe  est  dans  ce  cas.  Au  contraire,  il  a  reconnu  que  Tacide  lactique  concentre 
determine  un  tétanos  três  fort  en  agíssant  sur  le  nerf,  tandis  qull  ne  fait  rien  sur  la 
coupe  du  muscle.  —  Les  mémes  phénomènes  se  reproduisent  avec  la  glycérine. 

Toates  les  substances  dont  il  vient  d^^ltre  question  ne  font  pas  partie  de  Torga- 
uisme  même,  excepté  les  chlomres  de  sodium  çt  de  ()Otassíum.  Mais,  dans  Torga- 
nísme,  il  y  a  une  matière  qui  a  Tinfluence  la  plus  remarquable  sur  les  muscles  et 
les  nerfs  :  c*est  la  bile.  En  elTet,  quand  on  plonge  la  coupe  transversale  d'un  muscle 
dans  la  bile ,  aussitôt  on  voit  ce  muscle  se  contracter.  La  même  cliose  a  licu  si 
rimmersion  est  faite  dans  une  solution  de  seis  biliques  (glycocholate  et  taurocho- 
late  de  potasse  ou  de  soude).  Mais,  dans  ce  dernier  cas,  on  trouve  une  grande 
différence  entre  le  muscle  et  son  nerf :  une  solution  de  moins  de  6  pour  100  n*agit 
plus  comme  excitam  sur  le  nerf,  tandis  qu*une  solution  de  2  pour  100  determine 
encore  une  contraction  violente  par  Texcitation  directe  du  muscle. 

On  comprend  tout  Tiutérôt  qui  se  ratlache  au\  precedentes  expériences  au  point 
de  vuc  de  Virriíabilité  musculaire,  considérée  comme  propfiélé  distiuctc  de  Tex- 
cilabililé  neneuse.  On  ne  saurait  prouver  que  les  dernières  exlrómités  des  nerfs 
moteurs,  dans  Tintérieur  des  muscles,  soient  paralysées  par  le  curare,  mais  il  est 
|)ermis  de  penser  que  la  diíTérence  enorme  entre  le  rapporl  du  nerf  el  du  muscle 
vis-à-vis  des  agenls  chimiques  donne  une  preuvc  que  toulcs  les  subslances  qui 
provoquem  une  contraclion  musculaire,  seuleinentpar  leur  applicalion  sur  la  coupe 
transversale  du  muscle,  irrilent  le  muscle  seul,  et  non  son  nerf  dans  sa  substance. 
AV.  Kuhne  ajoute,  comme  conclusion,  que  chaque  partie  de  la  fibre  primitive 
irrilée  et  en  état  de  contiaction  communique  une  irritation  à  la  partie  suivante, 
c'est-à-dire  que  le  muscle  est  conducteur  de  sa  propre  activiíé,  tout  à  fait  comme 
le  nerf. 


Après  avoir  termine  Tétude  de  Tinfluence  des  agrnts  (Hectriqne^  mécaniques^ 
chimiques  et  toxiques  sur  le  système  nerveux,  nous  croyons  devoir  rappeler  les 
particularités  qui  caractérisent  le  mode  d*action  du  couranl  éleclrique  et  le  diffé- 
rencient  de  celui  des  autres  stimulants. 

II)  Mém,  pr/tentét  á  VÀcxid,  des  se,  de  Paris, dtins  les  séances  du  2 1  féor,  et  du  7  mars  1 86U. 

LORGET,  PUYSIOLOC.,  T.  U.  1*7 
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Le  conrant  électrique  est,  entre  lous  les  modificateurs  du  système  nerveox, 
celui  qui  réveille  son  cxcitabilité  avec  le  plus  d'énergie  et  le  plus  longtemps,  puis- 
qu'il  est  le  seul  qui  puisse  encore  la  rendre  manifeste,  quand  déjà  tous  les  autres 
stimulants  counus  sont  sans  la  moindre  aclion  sur  elle. 

Appliqué  à  un  ncrf  mixte,  seul  il  peut  exciter  séparément  tantôt  une  sensation, 
tantôt  une  coutraction,  suivant  la  direction  dans  laquelle  il  le  parcourt 

Seul  aussi,  quand  il  est  transmís  normalemeut  à  la  longueur  d'un  uerf  de  mou- 
vement,  le  courant  électrique  ne  provoque  aucuue  réaction  motrice. 

II  |K)ssède  la  faculte  touté  spéciale  de  rétablir  promptemeut  Texcitabilité  des 
nerfs  moteurs,  lorsqu^il  est  transniis  dans  uu  sens  contraire  à celui  d'un  autre  cou- 
rant qui  avait  d'abord  aíTaibli  ou  détruit  cettc  excitabilité. 

Enfín,  et  ce  caractere  est  des  plus  curieux,  quand  le  courant  électrique  \ientà 
passer  d*une  mauière  continue  dans  un  nerf  mixte,  il  ne  determine  plus,  au  bout 
de  quelques  secondes,  ni  sensations  ni  contractions ;  et  pourtant  celles-ci  peuvent 
encore  se  manifester  à  Tinstant  même  ou  le  circuit  est  interrompu. 

Â  part  les  diíTérences  qui  viennent  d'être  signalées,  il  est  permis,  jusqu*à  un 
certain  point,  d^assimiler  Taction  du  courant  électrique,  sur  le  système  uerveui,  à 
celle  de  la  plupart  des  autres  stimulants. 

V.— Du  SYSTÈME  NERVEUX  CONSIDERE  DANS  SES  RAPPORTS  AVEC  LES 
FONCTIONS  NUTRITIVES. 

Après  avoir  envisagé  le  système  nerveux  comme  siége  des  facultes  sensoriales 
et  inlellectuelles,  du  príncipe  iucitateur  des  mouvements  volontaíres ;  après  avoir 
étudié  le  mode  d*action  de  l'appareil  nerveux  moteur  et  de  Tappareil  nerveux  sen- 
sitif,  Tinfluencc  des  agenls  électrique  et  mécauiques,  celle  de  divers  agents  chimi- 
quês  et  toxiques  sur  ccs  deux  appareíls,  nous  allons  considérer  le  système  nerveux 
dans  ses  rapports  généraux  avec  les  diíTérentes  fonctions  nutritives. 

I.  Enlevei  successivement  à  un  jcune  chien,  par  exemple,  les  lobcs  cérébraux, 
les  corps  striés,  les  couches  optiques,  les  tubercules  quadrijumeaux,  le  cervelet  et 
la  protubérance  annulaire ;  videz,  en  un  mot,  à  peu  prés  complélement  Ia  cavité 
crânienne,  et  vous  verrez  (le  bulbe  rachídien  et  la  moelle  demeurant  intacts)  les 
mouvements  de  la  respiration  continuer  avec  une  grande  régularité.  Mais,  lors- 
qu*à  Taide  de  deux  sections  transversales  du  bulbe«  vous  aurez  intercepte  nq  s^- 
ment  ou  une  rondelle  renfermant  Vorigine  de  la  huitième  paire  (nerfs  pneumo- 
gastriques]  avec  quelques  tilets  radiculaircs  du  nerf  spinal,  les  mouvements  respi- 
ratoires  s'arréteront  d^une  manière  brnsque,  et  Tanimal  périra  asphyxié. 

II  existe  en  eflfet,  dans  le  centre  cérébro-spinal,  une  partie  qui  tient  sons  sa 
dépeúdance  immédiatc  tout  le  mécanisme  respiratoíre,  et  dont  la  destruction 
arrete  aussítòt  le  jeu  d'un  mécanisme  si  complexe. 

Ce  fait,  aussi  curieux  qu*important,  était  déjà  connu  de  Galíen  (i)  et  de 
íjorry  (2),  qui  pourtant  n^avaient  pas  rígoureusetnent  delimite  la  portion  des  cen- 
tres nerveux  dont  il  s*agit.  Legallois  et  Flourcns  ont  mis  plus  de  précision  dans 
leurs  reclierches. 

(1)  De  anat.  adiniuistr,,  lib.  VIU,  cap.  ix,  p.  09«  et  G97,  édit.  de  kuho  (Lelpsick»  I62l> 

(2)  Acad.  des  se»  de  Paris,  Mem,  des  iavants  etraiigers,  t.  111,  p.  366  et  3B7. 
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2m:Iob  ÍjepÊÊah  (f ),  k  pmnier  mobile^  k  prindftr  de  lous  les  iimhi\ciik*iiIs 
rebpiraloirei  a  «mi  âé^e  tcts  cet  codroit  de  U  moelle  aDoiigée  bolhe  ndiidicti) 
ipii  doaae  Mwaacr  an  nerfi  de  la  buitièiiie  fuire.  Floorem  T-  a  dêmoiiti^  que 
Fof^ane  prtmier  muitur  da  mécanísiiie  respintoire  se  trooTe  à  rorígine  m^nic 
de  celte  paire  oerrenv,  qa'il  commence  avec  Hle  et  s  eiend  nn  pea  aa-dessous. 

lio  propres  eipéneoces  ni'oat  coodait  à  reconnshre  que  lorgane  premier 
moleor  dn  nécaniaDe  respintoire  ii*a  pas  son  síége  dans  to^te  /V/totisetir  de  la 
rondrile  oo  da  sesment  de  boi  lie  commençant  avec  rorigine  mème  de  la  baitiènie 
paire,  et  fioisooton  peo  ao-des»os  d^elle.  Ed  eíTel,  j*9i  po  diii!»er,  déiniire,  à  ce 
Dheau,  les  prramides  aoténeores  et  les  corps  restilòrnies.  et  voir  la  respiraikiii 
pcrsister :  ao  cootraire,  la  des/ruction  isoiée  du  faiscfou  inícnmditíit^  dn  bmi^^ 
ao  méneoifeao,  a  ptodmi  Carrét  insianiamé  de  la  refpirúti(m  (3\ —  A  cetic  occa- 
sioo«  je  ierai  obsenrerqoe  les  corps  restiformes  et  p\ramidau\  sont  exclusivemeot 
formes  de  fibres  blancbes  repróseiitant  de  simples  éiénients  conducteurs.  landis 
qoe  le  íúscan  iotcrmédiaire  'J  appelle  aiosi  celui  qui  est  silué  entre  les  corps 
p\ramidal  anléneor  et  restiforme)  est  seol  pénétréd*ane  qoantité  considérable  de 
sohalance  grise,  rícbe  en  Taisseanx  et  apte  i  représeuter,  aa  centre  du  bulbe 
rachidieo,  on  foyer  spédal  d*innenation.  —  C/est  donc  rinlégríté  fonctionnellc 
de  ce  foyer  ipécial,  cocnposé  de  substance  grise  et  aidé  des  fibres  blancbes  du  fais- 
ceau  intemiédiaire,  qoi,  d*après  mes  expéríences,  est  seole  nécessains  cliez  le:» 
animaoi  upérieors,  à  Fenlretien  de  leors  mouvemenls  respiratoires :  tandis  que 
les  (acoites  motríce  et  sensitive  des  partiesqni  Tavoísinent  {pi/ntmides  aniêneuf^ts 
et  corpã  restiformes)  peuvent  étre  suspendues  sans  danger  immédíat  pour  la  víe, 
comme  je  Tai  cbostaté  sur  les  ânimaux  soumis  à  Tinhalation  de  Téther.  Kst-il  d*ail- 
leors  besoin  d*ajonler  qne  tons  les  jours,  chez  les  agonisanis  et  les  apoplectiqnes, 
on  a  occasion  d*ob$erTer  qoe,  ne  fonctionnant  déjà  plus  comme  organe  de  trans- 
missioD,  ni  des  inipre«ions  sensitives  ni  de  Taction  cérébrale  sur  les  muscles 
volootaires,  le  bulbe  continue  néannH>ínsd'agir  comme  premier  moteor  du  mfi^a- 
nísme  respiraloireT 

Chez  les  mammiíercs,  je  suis  quelquefoís  parvenu  à  di\Lser,  exaclement  sur  la 
ligne  médiane^  le  bolhe  racbidien  dans  toute  sa  hauteur,  et  |)ourtant  la  i^pira- 
tioD  a  continue  de  s*accomplír  a\ec  une  certaine  rógularité  (*). 

Le  iòyer  encépbalique  des  mouvements  respiratoires  étant  determine,  ou  a  dâ 

(I)  OEutrueompi.,  1. 1,  p.  S47etS59(aapp.de  Percy).  «Tccdes  notes  de  Pariset.  Parif,  1830. 
(S)  Otttr.  r<(.,  p.  303. 

(3)  LOJiCET,  Expér,  relalives  aujc  effets  de  rinhalation  df  iélhcr  sur  le  sysl.  neip.  {.4rck* 
génér.  de  nutf.,  année  IM47.  t.  XIII,  p.  377). 

(*)  Dans  le cliapitre  détaillé  que  noas  avons  précédemment  comacré  à  létude  de  Vinfluence  du 
êyêlèwu  fur9?uxêmr  la  respiraHon  (t.  1, 1*  partie.  p.  6&6  et  saiv.\  nona  avons  dil  que  Fu>ork>s, 
s*étaDt  appliqnê,  depuif  ses  anciennes  expérieoces,  à  definir  avec  une  précision  nouveile  le  point 
de  la  moelle  allongée  qiril  appelle  le  naeud  ou  le  polnt  rifa/,  le  place  actueUement  •  á  la  poinie 
du  yde  ãmbêtãuee  grise  •  existaot  en  arrière  de  cet  organe.  —  Nos  eip<mence«,  crWen  de  SchífT  et 
de  Browo-Séquard  n'onl  point  confirme  le  nouTcau  n^ultat  annoncé  par  Floiireo5. 

9i  TaMation  de  la  moelle  allongée,  et  mt^me  .«eulement  d'uiie  porlion  dêjl  indiquH*  dr  ce  centre 
nervenx,  sufTit  poor  faire  perdre  imnii^dialenieiit  la  vie  h  tiii  animol  superieiír  (tnamniifère  ou 
oifleau)qui  oesaurait  vivrc  ao  deU  d'uDe  ^  truis  minutes  sans  respiratioo  pulmonaire,  il  n'en  est  plus 
de  méme,  d'après  les  recbercbes  de  Broi» n-Slquabd  {Compt,  rend,  de  VArad.  drs  se,  1»«7, 
t.  XXIV.  p.  363.  et  Buli.  de  la  Soe.  pkilom.,  1849,  p.  tl7).  des  aníraaux  à  sang  froid  qui  respi- 
rent  aussi  {jar  la  peaa.  La  darée  de  la  vie  peut  se  compter  par  móis  pour  les  balracien».  par 
êemaines  po«r  qoêlqaes  avires  reptiles,  par  Jours  pour  les  poissons;  puin  |iar  heuret  pour  Ivs  ani- 
maax  liibeftianU(peõdaDt  1'hibeniatiun  et  eo  «mpluyaut  riuòaniatiuu  pulmonaire},  et  par  minutes 
pour  les  oiseaux  et  les  nianimifèn». 
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se  préoccuper  de  l'ídée  de  découvrir,  dans  la  moelle  épiníòrc,  les  voies  spéciales 
de  trausmíssion  du  príncipe  de  ces  mouvements  aux  musclcs  respirateurs. 

Cb.  Bell  (1),  admettant  que  la  colonne  antéríeure  de  la  moelle  est  aíTectée  à  la 
transinission  du  príncipe  des  mouvements  volontaires,  et  à  Torígine  des  nerfs  en 
rapportavec  ces  sortes  de  mouvements ,  que  la  colonne  postéríeure  est  eu  relalion 
avec  les  nerfs  scusitifs  et  les  phénomènesde  sensibilité ;  Ch.  Bell,  dis-je,  a  supposé 
que  la  colonne  latérale  était  destinée  à  conduire  le  príncipe  des  actes  mécaniques 
de  la  respiration  et  à  donncr  implantation  à  tous  les  nerfs  qu'il  nomme  respira- 
foires.  Toutefois  ti  admet  que  ces  nerfs  peuvent  aussí  contenir  des  fdets  de  sen- 
sibilité et  de  mouvetnent  volontaire,  vénus  des  faisceaux  méduUaire  postéríeur  et 
antérieur. 

A  Tappui  de  son  hypothèse  iugénieusc  sur  les  fonctions  des  cordons  médullaires 
latéraux,  Ch.  Bell  n*a  apporté  aucuue  preuve  expérímentale  ou  patbologique, 
proprc  à  entrainer  la  conviction. 

Dans  les  expérieuces  que  j*ai  si  fréquemment  exécutées  sur  les  diverses  colounes 
de  la  moelle  épinière,  je  n*ai  pu  couper  isolément  ses  colonnes  latérales,  ni,  par 
couséquent,  obtenir  des  résultats  directement  confirmatífs  de  Tidée  du  pbysiolo- 
giste  anglais  (*) ;  mais,  ayaiit  réussi  à  diviser,  dans  la  région  cervicale,  les  cordons 
médullaires  antérieurs  et  postérieurs,  je  n*ai  point  vu  les  mouvements  respira- 
toires  devenir  sensiblement  plus  diíficiles  qu'avant  cctte  section.  De  plus,  je  rap^ 
pellerai  qu'cn  galvanisant  le  cordon  lateral  de  la  moelle,  je  n*aidonné  lieu  qu*à  des 
mouvetnents  três  légers  dans  le  membre  abdominal  correspondant,  tandis  qu*ils 
y  étaient  fort  énergíques  si  le  courant  traversait  le  cordon  antérieur :  encore  les 
contractíons  légères  observées  dans  le  premier  cas,  contractions  qui  d*aílleiirs 
étaient  loin  d*élre  constantes,  i>ourraicnt-elles  bien  n'avoir  dépendu  que  d*une 
dérivalion  du  courant  sur  le  cordon  antérieur  lui-mème. 

Si,  d'aprèsces  résultats,  il  semble  permis  de  supposer  que  la  colonne  latérale  et 
la  coloimc  antéríeure  de  la  moelle  ont  des  fonctions  diíTérentes,  s*il  est  démontré  que 
les  mouvements  respiratoires  peuvent  persist€r  après  Ia  seclion  des  colonnes  anté- 
ríeures  et  postérieures,  on  ne  doit  pas  néaumoíns  afGrmer  ((ue  la  colonne  latérale 
influ^cnce  k^s  actes  mécaniques  de  la  respiration,  à  1'exdusion  de  l' antéríeure.  Eu 
effet,  il  importe  de  ne  pas  oublíer  que  ces  actes  sont  cu  partic  sous  la  dépendancc 
de  la  volonté :  il  seraít  donc  possible  que  les  cordons  antérieurs  íuteníussent 
seulement  dans  les  cas,  par  exemple,  ou  volontairement  Tindividu  cesse  momen- 
tanément  de  respirer,  modiíie  le  rliytiime  de  sa  respiration,  en  rendant  celle-ci 
plus  frequente  ou  plus  rarc,  plus  cuurte  ou  plus  longue ;  et  que  la  section  de  la 
portion  antéricurc  de  la  moelle  abolit  seulement  Tempire  de  la  volonté,  c*esl-à- 
dire  rinfluence  des  lobes  cérébraux  sur  les  mouvements  respiratoires. 

Quant  aux  cordons  nerveux  qui  sont  chargés  de  transmettre  aux  muscles  res- 
pirateurs le  principe  de  leur  contractlon,  ils  forment  une  classe  spéciale  de  nerfs, 
composée :  du  spind,  dont  une  branche  importante  s*unit  au  nerf  vague ;  du  facial, 
du  phrénique,  du  respiraíoire  externe  du  trone  (Ch.  Bell),  des  douzc  nerfs  inter- 

(I)  Ex^osUíO^i  du  gystrme  naturel  des  nerfs  du  corps  humain^  trad.  de  Genêst.  Paris,  1825. 

(•)  ScniFF(^rf/i.  de  Tublngue,  1853)  dit  qu'n  a  pratique  avec  siiccès  la  seclion  isolée  de  fane 
des  colonnes  laterales  de  la  moelle,  dans  la  région  du  cou.  Le  mouvement  voloutaire  et  le  senUmenl 
ctant  Jemeurés  iutacts  cliez  un  chien  ainsi  opérê,  la  respiraliou  ne  se  rOtablit  point,  du  côté  de  la 
section,  pendant  les  dix  semaines  que  Ton  conserva  Taninial.  A  Tautopsie,  le  poumon  correspondant 
fat  trouvé  plus  engoué  et  plus  dense  que  celul  du  cóté  opposé. 
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rastnux  et  de  la  première  branche  antérieure  iombairp  qui,  par  une  divisíon  de 
son  rameau  iléo-scrotal,  complete  ia  distribution  des  iierís  iotercostaux  dans  les 
muscles  de  la  paroi  antérieure  de  i*abdomen.  —  Plus  tard,  devaut  revenir  avec 
détail  sur  Tensemble  de  ces  nerfs  rcspiratoires,  nous  croyons  pouvoir  uous  bornei 
ici  à  cette  simple  énumération. 

Si  la  partie  de  Taxe  cérébro-spinal  de  laquelle  dépendent  les  mouvements  respi- 
ratoires  est  aujourd*hui  connue  et  admise  par  tous  les  physiologístes,  il  s*eu  faut 
bien  qn*il  en  soit  de  méme  des  parties  ccutrales  du  système  neneux  qui  gouver- 
ncnt  d'autres  mouvements  de  conservalion,  teis  que  ceux  du  cceur,  du  tube 
digestif^  ele 

IL  Willis  (1),  qui  íait  dériver  du  cervelet  tous  les  mouvements  involontaires. 
peose  que  le  nerf  vague  est  ríntermédiaire  principal  à  Taide  duquel  le  coeur  tire 
de  cette  portlon  de  Fencéphalc  le  príncipe  de  ses  mouvements.  —  Hallcr  (2)  avec 
son  école,  proclamant  la  doctrine  de  ViiritabilUé  et  déclarant  le  cceur  éminem- 
meot  Irrítable  par  lui-mêiue,  regarde  le  sang  comme  son  cxcitant  naturel,  et  le  sys- 
tème  ner^eux  comme  lout  k  fail  étranger  à  ses  coiitractions.  —  Prochaska  (3), 
írappé  de  TinsuBisance  de  la  théorie  hallérieune,  et  d*aillcur8  admettant  la  puís- 
sance  nerveuse  comme  une  des  conditions  d*ou  dépend  rírrítabilité,  fait  émaner 
des  ganglions  du  grand  sympathique  la  force  nerveuse  qui  entrelient  les  contrac- 
lioas  cardiaques.  —  KnGn,  Legallois  (/i)  aifirmc  que  le  co^ur  soutire  le  príncipe 
de  ses  battements  de  tous  iespoints  de  la  moelle  épinière,  par  Tentremise  du  grand 
synupalbique  qui  provient  de  ce  centre  nerveux. 

Sar  des  mammifères,  j'ai  à  la  fois  enleve  ic  cervelet  et  reséqué  les  deux  nerfs 
vagues  :  les  contractions  do  cceur  ont  pei^sté  jusqu'à  la  mort,  arrivée  généra- 
lement  do  second  au  troisième  jour.  Assurément,  si  Topínion  de  Willis  eút  étt* 
foodée,  la  roort  aurait  dâ  survenir  dans  un  laps  de  temps  beaucoup  plus  court. 

HaUer  et  ses  partisans,  en  preuve  de  Tindépendance  dans  laquelle  le  cceur  serait 
do  système  nerveux,  prétendaient :  1°  que  la  stimulation  des  nerfs  cardiaques  ne 
ciose  aocon  changement  dans  les  contractions  de  cet  organe,  et  ne  les  rappeile  pas 
qoand  elles  ont  cesse ;  2°  que  Tirrítation  des  moelies  allongée  et  épinière  ne  pro- 
doit  aocon  effet  sor  le  coeur;  3"  que  si  Ton  iuterrompt  toute  communication  entre 
Ini  etie  cerveau, «  source  unique  de  la  puissance  nerveuse  »,  les  mouvements  car- 
diaques cootinuent  comme  auparavant,  ce  qui  a  lieu,  par  exemple,  pour  un  coeur 
qo'oa  vient  d*arracher  de  la  poitrine  d'un  animal  vivant. 

Mais  aocon  de  ces  argumcnts  n^est  inattaquable.  En  eflet,  nous  avons  déjà 
démootré  (pa^e  268)  que  la  stimulation  électrique  de  certains  nerfs  du  cceur 
peot  cbanger  ses  pulsations  ou  les  éveiller  de  nouveau  quand  elles  viennent  de 
s*éteindre,  et  que  la  même  stimulation  appliquée  à  d^autres  nerfs  du  même  organe 
(nerfe  pneumogastríqoes)  peut  suspendre  aussitôt  ses  contractions.  —  Les  ox))é- 

(I)  Cerebr.  anal.  nervorumque  desa-ipt,  el  usus,  p.  195.  Amsterdam,  1683. 
(a)  DisserL  sur  PirrUabilité,  dans  Mém.  sur  la  nature  sensible  eí  U-ritahle  da  parties  du 
earfs  humain,  t.  I.  p.  79.  Laiitanne,  1750. 

(3)  Commení,  fonet,  du  syst.  nerv.,  1784.  dans  le  4"  faicfc.  des  /Jdnot.  acad,  de  ccl  autcar, 
et  réiinp.  daiu  ses  Opera  minora  (Vienne,  1800). 

(4)  OEunres  eompL,3k\ec  des  notes  de  Pariset.  Paris,  1830,  t.I,  p.  144, 
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riencesdcAVedemeyer(l),  et  surtout  celles  de  Wilson  Philip  (2),  nous  apprennont 
que  l*humectation  de  Ia  moelie  épinière  avec  de  Falcool  accroit  les  battements 
cardiaquos,  mais  que  la  dissolution  d*opinm  ou  d^iufusion  de  tabac,  après  les  avoir 
accélérés,  les  ralonlit  bienlôt ;  qu'enrin,  dans  ces  cas,  ia  portion  cervicnle  de  ia 
moelie  est  ceUe  qui  exerce  le  plus  d'influence.  Ces  expériences  avec  Talcool 
ni'ont  souvent  réussi  sur  dcs  animaux  decapites.  —  La  persistance  lemporaire  des 
conlractioQs,  dans  uii  c(cur  séparé  de  l*axc  cérébro-spinal,  ne  prouve  pas  qu*elles 
aieat  licu  sans  l'intervention  du  système  uerveux ;  car  il  est  pennis  de  croire 
qu'ellc8  coodnuent  seulement  jusqu'à  ce  que  les  gangiions  de  Remak  et  les  fiiets 
nerveux  qui  pénèlreut  la  fibre  contractile  aient  dépensó,  d'une  maniòre  perlo- 
dique,  et  plus  ou  moins  rapide  selou  Tcspèce  animale,  loule  la  force  nerveuse 
quils  lenaient  eii  reserve. 

Quant  h  Topiniou  de  Legallois  qui  fait  résider  dans  la  moelie  épiníère  le  prín- 
cipe des  mouvements  du  copur,  et  à  celle  de  Prochaska  qui  fait  émaner  ce  même 
príncipe  des  gangiions  du  grand  sympathique,  elles  seront  surtout  dlscutées 
iorsque  nous  étudierons  spécialcment  les  fonctions  du  grand  sympathique  et  celles 
de  la  moelie  épinitre :  aussi  n'en  ferons-nous,  en  ce  moment,  qu*un  exposé  três 
succinct. 

Selou  Legallois  (3),  la  destruction  d*une  des  trois  portions  de  la  moelie  épí- 
nière  {cervicaie,  dorsale,  iombnh^é)  est  nécessairement  mortelle  en  três  peu 
d*instants  (deux  à  qualre  minutes)  chez  les.lapins  âgés  de  plus  de  vingt  jours; 
mais  Ia  destruction  de  la  portion  lombaire  de  cet  organe  tue  les  animaux  moios 
vile  que  celle  de  sa  portion  dorsale,  et  surtout  de  sa  portion  cervicale,  quoique 
rinsuflílation  pulmouaire  soít  pratiquée,  dans  les  trois  cas,  avec  toutes  les  précau- 
tions  convenables.  La  cause  de  la  mort,  ajoute  Legallois,  doit  être  rapportée  à 
Tarrèt  de  la  circulation. 

A  peine  Topinion  precedente  conmiençait-clle  à  s'établír,  que  plusíeurs  pbysio- 
logisles,  Clift  (6),  Treviranus  (5),  Wilson  Philip  (6),  Flourens  (7),  ele,  parvin- 
rcnt,  après  avoir  détruit  la  moelie  épinière  et  mêmc  tout  Taxe  cérébro-spinal, 
à  cntretcnir  Ia  circulation  beaucoup  plus  longtemps  que  ne  Tavait  fait  LegaHois. 
Moi-môme,  dans  les  expériences  que  j*ai  faitcs  (1839-/t8)  sur  les  cordoos  de  la 
moelie,  j'ai  fréquemment,  chez  des  chiens  adultes,  retranché  complétement  la 
portion  lombaire  de  cet  organe,  en  y  ajoutant  Ia  plus  grande  longueur  de  sa  por- 
tion dorsale,  et  je  n'ai  vu  survenir  la  mort  que  plusieui^  hcures  après  cette  grave 
mutilation.  Plus  rócemment,  Brown-Séquard  (8)  a  constate  que,  après  la  destruc- 
tion de  Ia  moitié  (en  longueur)  de  la  moelie  épinière,  sur  des  pigeons,  la  vie  peut 
durer  aussi  longlcmi)s  que  chez  ces  oiseaux  intacts.  Le  mème  observateur  a  con- 
serve peudant  prés  de  trois  moís  (du  8  avril  au  U  juillet)  un  jeune  chat  auquel  il 
avait  enleve  toute  la  moelie  lombaire.  L'anímal  est  mort  par  accident  étrauger  à 
cette  lésion.  —  Les  assertions  de  Legallois  sont  douc  évidemment  exagérées. 

(f)   Uníersuchungen  úber  den  Kreislauf,  p.  325. 

(2)  ^n  Experim,  ífiquiry  into  lhe  Lates  of  the  Kil.  FuncU,  etc,  chap.  ii,  p.  80,  et  chap.  xi, 
p.  243. 

(3)  Ouvr.  cit.,  l,  I,  p.  72  et  luiv. 

(4)  MECKEL.  Deuischet  Jrch.^  t.  II,  p.  140,  et  dang  Philos.  TransacU,  1815. 
(b)   Biologie,  t.  IV,  p.  267,  64  8. 

Í6)  v#n  Bxperím,  Inquiry  into  the  Laws  of  the  Fitai  Funct,,  etc.  London,  1 81 7,  p.  69  et  aalv. 
7)  Ouvr.  cU,,  2«  édll.,  p.  216  et  sulv. 

(8)  Comptes  rendus  de  la  Soe.  de  hioloffie,  t.  II,  p.  20.  —  íd.  de  VAcad.  des  sr,  1860, 
I.  XXX,  p.  828.  —  Et  Fxperím.  Researrhes,  p.  15. 
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Toutefois  il  y  aurait  erreur  à  vouloír  nier  toute  iafluence  de  la  moelle  sur 
les  raouvements  du  cceur.  Les  expériences  concordantes  de  Clift  (1),  de  "Wilson 
Philip  (2),  de  Wedemeyer  (3),  etc,  établíssent  que  la  destruction  de  la  moelle 
épinière,  quaud  eliea  lieu  d'une  inanièresubite,  eutraine  une  accélération  iustan- 
tanée  des  battemeats  du  coeur,  promptement  suívie  d'uue  grande  diminution  dans 
lear  énergie.  Nasse  (U)  a  également  vu,  chez  des  chiens  mis  à  mort  dont  il  entre- 
tenait  Ia  drculation  par  une  respiration  artiOcíelle,  qu*après  ia  destruction  de  la 
moelle  épiuière,  les  battemenis  du  coeur  devenaient  plus  lents  et  plus  íaibles,  de 
M)rte  que  le  sang  de  Tartère  crurale,  qui  auparavant  s*élançait  à  que  quês  pieds, 
ne  jâillissait  plus  qu'à  plusieurs  pouces,  ou  même  nc  formait  plus  de  jet  — 
Nous-méme,  ayant  préalablement  Ué^  sur  ces  animaux,  les  artères  carótides  pri- 
mitives et  les  deux  vertébrales,  avons  coupé  la  moelle  au-dessous  du  bulbe  rachi« 
dieu;  puis,  le  cceur  étant  mis  rapidement  à  découvert  pqur  constater,  de  visu^ 
Ténergie  de  ses  contractions,  nous  avons  immédiatement  détruít,  à  Taide  d'une 
tige  de  fer,  toute  la  moelle  épinière;  aussitôt  après,  les  contractions  sout  deve- 
Dues  três  précipitées  pendant  quelques  secondes,  puis  elles  ont  été  beaucoup  plua 
faibles  qn'avant  la  destruction  de  la  moelle.  Nous  avons  plusieurs  fois  répété  Tex- 
périence,  en  nous  servant  de  deux  chiens  également  decapites,  et  chez  lesquels  une 
ouverture  faite  à  la  poitrine  permettait  d'observer  directement  le  coeur :  nous  avons 
vn  constamment,  chez  Tanimal  dont  la  moelle  avait  été  détruítc,  les  contractions 
cardiaques  faiblir  d'une  manière  três  sensible,  comparativement  à  celles  de  Tantre 
anioial  dont  la  moelle  était  demeurée  intacte.  —  Âjoutons  que,  quand  on  fait 
passer  un  fort  conrant  d*induction  dans  la  moelle  d'un  animal  íraichement  deca- 
pite, on  accélère  les  pulsalions  du  coeur,  que  Budge  [loc,  cit,),  a  vues  cesser  en 
dirígeant  le  méme  courant  à  travers  le  bulbe  rachidien. 

L'action  de  la  moelle  épinière  sur  les  mouvements  du  coeur  est  encore  prouvée 
par  le  trouUe  que  cet  organe  presente  quelcpiefois  dans  certains  cas  pathologiques 
ou  Taltération  reside  exclusivement  dans  le  cordon  rachidien  (5). 

Lor8qu'on  détruit  une  portion  notable  de  la  moelle,  indépendamment  du  trouble 
general  qui  peut  avoír  lieu  dans  toute  la  circulation,  il  sunient  encore  un  trouble 
local  et  plus  marque  dans  la  circulation  des  organes  qui  reçoivent  leursnerís  de  la 
portion  de  moelle  détruité.  Legallois,  Flourens,  Treviranus,  etc. ,  sont  arrivés  à 
ce  même  résultat  Ce  dcmier  physiologiste  (6),  après  avoir  détruit  partiellement 
la  moelle  épinière  sur  des  grenouilles,  dil  en  cITel  avoir  observe  que,  dans  les 
parties  dont  les  ncrfs  avaient  leur  origine  au  niveau  de  la  portion  enlevée,  les  pul- 
sations  des  arières  diminuaient  de  force  et  de  fréquence,  et  que  la  circulation 
finissait  par  s*arr^ter  tout  à  fait  dans  ces  parties  congestionnées.  L*atteinte  grave 
portée  à  la  circulation  locale  capiliaire,  après  la  lésion  d*une  partie  de  la  moelle, 
est  importante  à  noter :  on  s*en  est  rendu  compte,  dans  ces  dernières  années,  en  in- 
voquant  la  paralysie  de  nerís  vasculomotews  qui,  nés  de  la  moelle,  tiennent  sous 
leur  dépendance  la  contractilité  des  vaisseaux.  Une  dilatation  permanente  de  ces 
demiers  est  la  conséquence  nécessaíre  de  la  precedente  paralysie. 

(1)  Ouvr,  ciU 

(2)  Ouvr,  cit. 

[%)  Untersuehungen  úber  den  Kreislauf^  p.  235. 

(i)  HoiiN*»  Jrckiv.,  1817.  p.  189.  —  Untersuehungen  zur  Lebensnaiurlehre.  Halle,  tsls. 

(&)  Voy.  le  Traité  det  maladieê  de  la  moelle  é^niére,  p«r  Oluvier  (<l'Ang«n),  3«  édU.,t.  I, 

p.  13S. 

(6)  Biologie,  t.  IV,  p.  267,  «48. 
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A  Tappui  de  Topinion  de  Prochaska,  quí  fait  dériver  plus  spécialeinent  des  gaii- 
glions  cenícaux  du  grand  syrapathiquc  la  force  nerveusc  qui  entreiient  )es  coii- 
tractions  du  ccEur,  on  a  surtout  invoque  les  observalions  de  faetiis  arayélencé- 
pbales  chez  lesquels  les  raouveineuts  cardíaques  avaieiít  existo  jusqu*à  la  naissance. 
Mais  à  cela  on  a  répondu  que  le  foetus  ne  juuit  pas  d'une  vie  individuelle  propre, 
qu*íl  u'est  pour  ainsi  dire  qu*une  partie  de  Torganisme  inalernci,  qu*il  estd*ailleurs 
dans  des  conditions  circulatoires  tout  à  fait  spéciales  et  essenliellenient  différeotes 
de  celles  ou  se  trouve  l'enfant  après  la  naissance ;  et  que,  par  conséquent,  de  sem- 
blables  observations  ne  sauraient  aucuneroeut  démontrer  que,  chez  Thomme  ou 
Tanimal  adulíe,  Tinfluence  de  la  moelle  dút  Ctre  nuUe  sur  les  mouvements  du 
cceur.  D'après  Ia  remarque  de  Breschet  et  de  Lallemand  (de  Montpellier),  lesgan- 
glions  du  grand  sympatiiique  oITrent,  chez  les  monstres  dé)X)nrvus  de  moelle  et 
d*encéphale,  un  volui^e  plus  considérable  que  chez  les  fuetus  normaux :  cela  ne 
pourrait-il  suífire  {)our  augmenter  Téuergie  fonctíonnelle  de  ces  ganglions  et  les 
rendre  capables  de  suppléer  Tinfluence  vivifiante  de  Taxe  cérébro-spinal?  II 
ne  faut  pas  oublier,  en  eíTet,  que  les  renflements  ganglionnaires  du  grand  sym- 
pathique  sont  três  riches  en  substance  grise  et  en  vaisseaux,  et  qu'ils  semblent  êlrc 
des  centres  d*innervation,  aussi  bien  que  la  substance  grise  de  la  moelle  dont  les 
faisceaux  blancs  ne  sont  au  contraire  que  de  simples  conducteurs  de  Tagent 
nerveux 

On  est  d*autant  plus  porte  à  admettre  que  la  seule  intervention  du  grand  sympa- 
thique  est  d'abord  suíiisante,  que,  d'aprè^  Tiedemann,  la  substance  grise  de  la  moelle 
n'apparait,  chez  le  foetus,  que  vers  le  sixième  ou  le  sepiiôme  móis.  Mais,  plus  tard, 
la  force  neneuse  destinée  à  animer  Ic  coeur  devant  ôtre  augmentée,  les  sources 
d*oíi  elle  provicnl  devaient  se  muliiplier ;  aussi,  selon  nous,  voit-on  s'associer 
nécessairement  dans  leur  action,  et  la  substance  grise  ganglíonnaire,  et  la  substance 
grise  de  la  moelle,  quoique  chacune  d'elles  fournissent  isolément  le  príncipe  ner. 
veux.  De  la  sorte,  on  sVxplique,  d*une  part,  Tenlretien  de  la  circulation  chez  les 
ícDtus  amyélencóphales,  et,  de  Tautre,  la  persistance  de  la  circulation,  mômc  chez 
Fadulte,  plusieurs  heures  après  la  dcstruction  de  la  moelle  épinière. 

Àjoutons  que  Remak  (1)  a  découvert,  dans  la  substance  même  du  oeur,  de 
petits  renflements  ganglionnaires  qui,  peut-étrc,  ne  sont  pas  non  plus  étrangers  à 
Í'entretien  des  contractions  plus  ou  moins  durablos  de  cet  organe,  après  qu*on 
Ta  séparé  de  Taxe  cérébro-spinal  et  du  cordon  cervical  du  grand  sympathique. 

III.  Quant  au  canal  intestinal  qui,  conime  le  ca?ur,  se  meut  sans  la  participa- 
lion  de  la  volonté,  et  qui,  commc  lui,  se  contracto  longlemps  encore  après  son 
isolément  du  centre  nerveux  cérébro-spinal,  il  existe  bien  des  iucertitudes  sur  le 
véritable  siége  du  príncipe  de  ses  mouvements. 

Aussilôt  qu'ont  cesse  les  mouvements  péristal tiques  de  Tintestin,  provoques 
d*abord  par  Timpression  de  Tair,  vient-on  à  vei-ser  de  la  potasse  caustique  sur  les 
ganglions  solaires  ou  bien  à  faire  passer  un  courant  éicctríque  assez  faible  dans  les 
grands  nerfs  si)lanchniqúes,  on  voit,  au  boul  de  quelques  secundes,  les  conti*actions 
de  tout  rinlestin  grele  reprendre  leur  vivacité  (*)  :  J.  Muller  (2)  a  execute  ces 


(1)  MOLLEn'ft  Jrchiv,,  1844. 

(*)  Nous  avoDs  vu  plus  baut  ( 
iiction,  on  peut,  au  contraire,  f 

(2)  Manuel  de  physiol.f  1. 1,  p.  620,  trad.  de  Jourdao. 


(*)  Nous  avoDs  vu  plus  baut  (p.  249)  qu'en  empioyant  le  courant  énergique  d'un  api)areU  d'in- 
duction,  on  peut,  au  contraire,  faire  cesser  les  mouvements  de  fiuteslin  gr^le  (PFLrGF.R). 
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0Y|)ériences  avec  surcès  sur  des  lapins,  et  je  !es  ai  reproduites,  avec  le  mênic  suecos, 
chez  des  chiens.  De  plus,  j'ai  tu  lesniouTementsintestínaux,  déjàéteints,  reparaitre 
sons  l'ÍDflueoce  de  la  stimulation  électrique  de  la  moelle  dorsale  ou  lombaire.  Dans 
les  maladies  de  cet  organe,  chez  Thorome,  ou  observe  assez  fréquemment  une  dila* 
tatioD  considérable  de  rínlestín,  duc  à  l'aíTaiblíssement  de  sa  lunique  musculeuse 
et  à  la  coQstipatioD  opiniâtre  qui  en  resulte. 

Dans  notrc  opinion,  la  substance  gríse  des  portions  dorsale  et  lombaire  de  la 
moelle,  les  ganglions  des  plexus  ópigastrique,  lombo-aortique  et  hypogastrique, 
quelques  autres  petits  ganglions  dissemines  dans  le  mésentère,  tds  sont  les  foyers 
desqueis  procede  la  force  excitatrice  des  contractíons  intestinales. 

Cette  manière  de  voir  n*eslpas  paitagée  par  tousies  physiologistes  :  Bidder  (1), 
par  exemple,  nie  tout  concoui*s  de  la  part  de  la  moelle.  11  dit  qu^après  Tavoir 
entièrement  retranchée,  chez  des  grenouilles,  si  ce  n*est  au  níveau  de  la  première 
Tertèbre  cervicale,  il  a  vu  les  mouvements  de  Tintestin  persister,  et  ces  animaux 
survivre  síx  et  méme  dix  semaines.  Au  contraire,  les  grenouilles  mouraient  au  bout 
de  neuf  à  quinze  jours,  si,  le  bulhe  restant  intact,  Tencéphale  était  détruit ;  elles 
succombaient  avantie  síxième  jour,  apròs  la  destruction  de  la  moelle  et  de  Tencé- 
phale,  sauf  le  bulhe.  Or,  selon  Bidder,  si  les  mouvements  de  Tintestin  peuvent 
régulièremeot  persister  en  Tabsencedu  centre  nerveux  céréhro-spinal,  on  ne  peut 
plus  chercher  Tappareil  productcur  cl  régulateur  de  ces  mouvements  que  dans  les 
ganglions.  Mais  cet  expérimenlateur  oublie  sans  doute  que,  dans  toutes  ces  expé- 
riences,  le  bulhe  est  demeuré  intact:  sa  conclusion  n*est  donc  point  rigourcuse. 
Sur  un  nombre  considérable  de  grenouilles  três  vives  auxquelles  j*ai  fait  subir  les 
precedentes  mutilations,  je  n'ai  pu,  quoiqu 'elles  eussent  survécu  un  lenips  suffisaut, 
acqaérírlaparíaitecertitudedela  {)ersístance  norma/6  des  mouvements  intestinaux 
chez  aacune  d'elles. 

Je  n'ai  été  ni  plus  convaincu,  ni  plus  heureux  en  répétant  les  expériences  de 
Budge  (2)  et  celles  de  Valentiu  (3),  qui  admettent,  dans  Vencéphale,  Texistence  de 
faisceaux  fihreux  exerçant  une  action  directe  sur  certains  viscères,  et,  en  parti- 
culier  sur  le  canal  intestiual :  c*est  ainsi  que,  d'après  ces  auteurs,  la  stimulation 
immédlate  des  corps  striés,  des  couches  optiques,  du  cervelet  et  de  la  base  des 
pédoncules  cérébraux,  provoquerait  des  contractions  dans  ce  canal.  Les  phéno- 
mènes  que  j'ai  observes,  sous  ce  rapport,  ne  m'ont  point  paru,  à  beaucoup  prés, 
étre  constants. 

IV.  Gomme  on  le  verra  ailleurs,  d'autres  mouvements  involonlaires,  moins 
iroportants  que  ceux  du  coeur,  des  intestins,  ou  de  Tapparcil  respiratoire,  sontaussi 
regardes  comme  dépendants  de  cerlaines  régions  circonscrites  de  Taxe  cerebro- 
spinal Pour  rinstant,  nous  ne  ferons  plus  que  meniionner  le  siége  du  príncipe 
moteur  des  cceurs  dits  iymphatiques  (k). 

D'après  Volkmann  (5),  les  contractions  rhylhmiques  de  ces  petits  sacs  muscu- 
leux,  chez  les  grenouilles,  cessent  après  la  destruction  de  la  moelle  épinière:  de  la 

(1)  MCLLER'S  Jrchiv,^  1844,  p.  359  et  Miiv. 

(2)  Untêrsuehungen  Uber  das  Nervensystem,  1841. 

(3)  Reperlorium,  t.  VI.  p.  350. 

(4)  J.  MuLLER,  dans  Pogcendorf'3  Annalen,  1832.  —  Philos.  Transact.,  1833,  t.  I.  — 
Abhandlungen  der  Jrad.  zu  Berlin,  1839.  —  PA?(izz\,  Sopra  ii  siitnna  linfático  dei  Heitili, 
ricerche  zootomiehe^  etc.  Pavie,  1833. 

(5)  j^rchiv.úeJ.  MQller,  1844,  p.  410. 
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portíoD  de  cet  organe  qui  correspoDd  à  la  troisièmc  vertèbre,  dépendent  les  inou- 
vemcnts  des  deux  cceurs  lymphatiques  antérieurs ;  et  de  celle  qui  est  reofermée 
dans  les  septième  et  huitièine  vertèbres,  dépendent  les  coutractions  des  deux  poste- 
rieurs.  Valentin  (1),  quid*abord  avait  nié  ces  résultats,  les  admit  plustard  (2).  Si 
J'ai  vu  parfois  les  cceurs  lymphatiques  cesser  assez  promptement  de  se  naouvoir,  je 
les  ai  vus  aussi,  en  Tabsence  des  portions  de  moelle  indiquées,  se  contracter  pen- 
dant  plusieurs  jours  chez  des  grenouilles  três  irritables:  11  est  vrai  pourtantque 
les  coutractions  de  ces  organes  ne  paraissaient  avoir  conserve  ni  toute  leur  éuergie, 
ni  toute  leur  régularité  (*). 

y.  D*après  les  graves  atteintes  que  subissent  la  circulation  et  les  phénomènes 
mécaniques  de  Ia  respiration,  quand  le  système  nerveux  vieut  à  être  lésé  dans  cer- 
tains  points  de  sou  élendue,  on  doit  prévoir  que  les  fonctions  qui  se  lient  à  Ten- 
tretien  et  à  Taclivité  du  cours  du  sang,  comme  à  Texercicc  normal  des  forces  res- 
piratrices,  puíssent  elles-mêmes  être  modifiées  d*une  manière  fâcheuse  par  de  sem- 
blablcs  lésions  :  tels  sont  les  actes  de  nutrition^  de  sécrétioriy  de  producíion  de 
chaleur,  etc. 

La  qucstion  de  savoir  quelle  part  rcvientau  sysième  nerveux  dans  Taccomplis- 
sement  du  phénomène  de  Vhématose,  est  un  des  problèmes  difficiles  de  la  phy- 
siologie. 

Le  pneumogastrique  semble  n'exercer  qu*une  aclion  indirecte  sur  Thématose. 
Si,  après  la  sectiou  de  ce  ncrf,  cet  acte  essenliel  se  trouble  de  plus  en  plus,  au 
point  mêrae  de  cesser  entièrement,  il  faut  en  chercher  la  cause  dans  les  altéra- 
lions  graves  et  croissantes  qui  se  développent  dans  les  appareils  respiratoire  ci 
circulatoire,  et  non  peut-être  dans  Ia  suppression  d'une  influence  nerveuse  immé- 
diate.  —  Le  défaut  d'un  eniier  reuouveilement  d'air  respirable,  par  suite  de  la 
paralysic  de  Ia  couche  musculeuse  des  bronches,  doit  aussi,  selon  nous,  être 
pris  eu  sérieuse  considération. 

Quand  on  a  eu  Ha  précautiou  de  ménager  le  libre  accès  de  Tair  dans  les  pou- 
mons,  il  est  inconteslable  qu'après  Ia  section  des  pneumogastriques  le  sang  vei- 
neux  continue,  pendant  un  certain  temps,  à  acquérir  Ia  colorafion  du  sang  ar~ 
tériel;  que  Tair  est  d*abord  vicie,  comme  avant  Topération ;  que  Toxygène  est 
encore  absorbó  et  Tacide  carbonique  exhalé,  etc. 

II  resulte,  en  elTet,  des  cxpériences  de  Spallanzani  (3),  de  Mayer  (^),  de 
Chrístison  (5),  etc. ,  que,  dans  Ia  conversion  du  sang  veineux,  il  y  a  quelque  cbose 
de  physique  (absorptiundoxygène),  et  de  chimique  (coloration  rouge),  qui  peut 
se  passer  du  coucours  de  Tinnervation.  Mais  puisque,  d*une  part.  Ia  chimie  laisse 
encore  beaucoup  à  désirer  sur  Ics  caracteres  diíTérentiels  des  deux  sangs ;  que, 
d'autre  part,  après  décapilation,  malgré  Tabsorption  d*oxygène  et  Ia  coloration 
rouge  obteuues  par  insufflation  pulmonaire,  on  volt  bientôt  survenir  le  refroidisse- 
ment  et  Ia  mort,  quel  physiologlste  oserait  aíTirmer  que  Thématose  est  restrcinte 

(1)  Lehvhuch  der  Physiologie  des  Menschen,  t.  II,  p.  769. 

(2)  Ibid,,  p.  901.  suppl.  8  janvier  1845. 

(*)  SciiiFF  {lenaische  Jnnalen,  t.  II,  p.  3l5)  affírme  avoir  tu,  sur  des  grenouilles,  les  osurs 
lympliatiques  postéríeurs  se  contracter  avec  ('•ncrgie  trois  móis  apr^  ia  destruction  de  ia  portion 
correspondante  de  la  moelle. 

(8)  Mémoire  iur  la  respiration,  Genève,  1803. 
(4)  j^rch.  génér,  de  médfc,  t.  1,  1829. 
(r>)  /Md.,  t.  Ill,  1831. 
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i  ceoe  telontím.  k  cette  ahsorption .  h  que  la  sangnification  anôriellf  pent 
5'HÍKtofr«  é'Mmit  m^nir^t  rom^-i^te.  sans  le  roocoars  da  s>stèiiie  iMTTfQi?  El 
adowtlal  que  cedernier  résoltat  50i!  possible  sam  ks  ncrfs  lacocs,  qa*on  veaille 
hH«  Be  pas  pctdre  de  me  re\Í5teiice  da  nerf  çraod  sympathiqoe.  Coufesso» 
nèaniiNHiis  que  Too  ne  sait  ríeo  sar  son  influence.  L^impoj^sibilité  de  coaper  tootcs 
ks  branches  qo'!!  doooe  au\  pleias  paloaonaires  a  M  ju$qu*à  prèseat  ao  obsiacle 
iusamioiiiable  à  ce  qo'oD  pàt  décou^rír,  par  des  e\péríence5«  les  u$a|*f$  dm 
grand  snnpathiqiie  daos  les  pbénomènes  chimiqoes  de  la  respiratkm.  Quant  ^  si 
sertioo.  ao  rol.  on  cooçoic  combien  eile  est  insignifiante  ^  caose  des  anastoinosK 
inférieores  de  ce  nerf,  qui  poomit  bien  aToir  ici  des  fonctions  aussi  importanics 
qnVOes  toot  nirstérieufies. 

Qooi  qa*n  en  soit,  Topínioii  dans  laquelle  on  regarde  la  TitalHi^  du  poiíinon 
comme  ne  prenant  aocnne  pari  directe  à  la  saiiguification  artérielle  noas  fvirall 
une  opínion  préfnatnrée  et  appuyée  sur  des  preaTcs  insnflBsaotes. 

krímer  (1  prélend  avoir  obsené  qu*après  la  section  des  nerfs  brachiaux  et 
cinranx,  sur  des  lapins  ou  des  chiens,  iesaog  \eineax  du  lueiubre  blessé  devient 
vermeil  aa  boot  de  quaire  à  dix  luinutes :  qu*ii  rede>  ient  noir  quaud  ou  fait  com- 
inaniquer  le  pule  posilif  d^une  pile  a\ec  le  cen  eau  ei  le  |)òle  n^atif  avec  les  uer6 
coopés;  qo'il  reprend,  enfio,  une  teinte  vermoille  après  qu*on  a  iuterroinpu  le 
pasage  da  cooraot  éleciríque.  Les  expéríences  dWrneuianu  (2)  iiout  |)as  con- 
finné  ces  résoltats. 

Sor  des  chiens,  sans  léser  les  vaisseaux  príncipaux,  j*ai  dhisé  tout  lo  |>lexaH 
neneaxqui  se  disthbue  au  membrc  thoracique,  et«  mCuie  truisjours  apr^s  lopé- 
ratioo,  le  sang  des  artères  ei  celui  des  veines  odraieui  encoro  lour  coloration  i^es- 
pecti\e.  La  désoxygónation  du  sang  peut  dono  s'accouipIir,  au  uutius  |>endant 
nn  certain  laps  de  temps»  dans  des  tissus  qui  ne  sont  plus  uonnalemcui  soumis 
à  rinfloence  nenreuse. 

Toatefois,  dans  mes  expéríences,  la  nutrítion  du  niembre  étaít  óvidemment 
altérée,  comnie Ta démontré  le  déTeloppement  d'uu  (edt^^me  considérable  quil  ne 
m*a  pas  semblé  pennis  de  rapporter  seulement  à  une  lésíon  concomitante  dos  gan- 
glions  et  des  Taisseanx  lymphatiques :  carTa^dème  peut  s*obscnert^alementdans 
les  membres  abdominaax,  à  la  suite  de  paraplégies  anciennes  duos  à  une  altératioQ 
profonde  de  la  rooelle  épinière. 

Du  reste,  beaucoup  d  obsenrations  et  d  exp^riences  démonlrent  quo  la  circula- 
tíon  langait  et  peut  méme  s*arréter  dans  les  [larties  qui  ne  reçoivent  plus  riufluence 
de  leurs  nerfs.  Quel  obser? ateur  n'a  eu  Toccasion  do  constator  dans  dos  niembrfs 
paralysés,  outre  Tamaigríssement,  la  íaiblesse  du  pouls  avec  un  notablo  abaisto- 
ment  de  la  tempéraluro?  Abercroinbio  (3)  cite  dos  cas  do  paralysio  súbito  d*un 
membre,  dans  lesquels  celui-ci  était  froid  et  sans  pouls,  tandis  que  le  pouls  élaít 
fort  et  accéléré  dans  les  aulres  parties  du  corps.  Storor  a  obsené  une  paralysie 
rhumatisniale  d*un  bras,  par  reíTet  de  laquelle  le  pouls  cessa  d*abord  au  poignet, 
pois  à  Taisselle,  celui  do  1  autre  bras  étant  demeuré  normal.  Oito  (6)  a  signalé  un 
rétrécissement  notable  du  calibre  des  artères  dans  des  membres  depuis  longtemps 

(I)  Phyiiologisehe  UnUrsuchungen,  p.  138,  153. 

(S)  Fersuehe  úberdie  Regemraiion  an  lebenden  Tkiêrem^  p.  48. 

(3)  Maladiesde  VeneéfkaU  êt  de  la  moelU  épiniér;  trad.  dt  Geodrin.  Parif,  1835. 

(4)  Lehrbueh  der  pathologiteken  Anatomif-,  t.  I,  p.  315. 
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afTectés  de  paralysie,  et  Schrccder  van  der  Kolk  (i)  a  constate  que,  dans  pareils 
cas,  rpssification  de  ces  canauxavaitsouvent  líeu.  Baumgaertner  (2),  ayant  reséqué 
le  ncrf  scíaiíque  d*iine  grenoaílle,  etTayant  galvanisé  jusqu*à  ce  que  rirritabilité 
des  muscles  de  la  pattefilt  étciute,  a  vu  la  círculatíon  s'arréter  dans  la  meinbrane 
interdigitale : -dans  des  cxpériences  aualogues,  Treviranus  (3)  a  observe  que 
parfois  elle  cessalt  plus  lôt  dans  les  gros  vaisseaux  que  dans  les  capiUaires. 
Kriroer  {U)  prétend  que,  d*abord  accélérée,  la  circulation  se  ralentít  bientôt,  et 
qu^alors  l'application  du  sei  marin  sur  la  inembrane  interdigitale  ne  produit  plus 
lã  rougeur  et  Tampliatiou  des  vaisseaux  capillaires,  comme  cela  s*observe  d'ordi- 
naire  sur  une  palte  intacte.  Le  môme  auteur  rapporte  (5)  que  chez  un  chieu, 
après  la  section  du  nerf  crural,  Ic  sang  ne  jaillit  de  Tartère  crurale  qu*à  la  hau- 
teur  de  six  pouces,  tandis  qu'auparavant  il  formait  un  jet  de  six  pieds.  Chez  le 
cheval,  après  la  section  des  nerfs  de  la  verge,  Gunther  (6)  dit  que  cet  orgaue  se 
gonfla,  sortit  du  fourreau  et$*ulcéra  :  Wedemeyer  (7)  avait  déjà  rapporte  la  même 
observation,  et  Bichat  (8)  avait  aussi  remarque  rinflainmation  et  la  suppuration 
des  testicnies  après  la  section  des  nerfs  spermatiques. 

Plusicurs  móis  apròs  la  résection  du  nerf  sciatique  chez  des  chiens,  j'ai  vn  la 
patte  se  couvrir  de  plaques  gangréneuses,  perdre  ses  poils,  ses  grifTes,  et  les  muscles 
éprouver  un  coromencement  de  dégénérescence  graisseuse. 

Chez  des  grenouilles,  dans  des  cuisses  séparées  du  corps,  Koch  (9)  n*a  pu  voir 
la  circulation  continuer  au  dela  de  trois  minutes;  tandis  qu*elle  persistait  pendant 
nn  quart  d*heure  ou  une  demi-heure,  surtout  dans  les  capillaires,  quand  il  avait 
divise  seulement  les  vaisseaux  et  les  muscles,  en  conservnnt  les  nerfs.  Baum- 
gaertner (10)  affirme  que  la  circulation  ne  se  rétablit  point  à  Taide  des  auasto- 
moses,  lorsqu'en  liant  Tartère  principale  d*un  membre,  on  a  en  mème  temps 
détruit  ses  cordons  nerveux. 

Les  dilTérences  quí  existent  entre  plusieurs  des  eiTets  que  nous  venons  de 
signaler  s*expliquent  sans  doute  par  Ia  perte  ou  le  maintien  de  la  contractilité  des 
vaisseaux,  contractilité  dépendante  directement  du  système  nerveux. 

On  sait  combien  Tintervention  du  nerf  trijumeau  (cinquième  paire)  est  néces- 
aaire  pour  entretenir  les  organes  des  sens,  et  spécialement  Torgaue  de  la  vue,  dans 
leur  intégríté  matérielle  et  physiologique.  Herbert-Mayo  (11)  fut  un  des  premiers 
à  tixer  Fattentíon  sur  ce  fait  important,  en  citant  un  cas  de  lésion  de  la  cinquième 
paire  chez  un  homme  qui  avait  perdu,  indépendamment  de  la  sensibilité  générale 
dans  le  côté  gaúche  de  la  face,  Tusage  des  seus  du  même  côté;  son  oeil  était  en- 
flammé  et  Ia  coméc  ulcérée  à  sa  surface;  le  còté  gaúche  de  la  face  était  oedé-  . 
mateux.  Des  observations  analogues,  avec  des  altérations  plus  profondes  encore 

(1)  Observai,  anal.  patkoL  et  pract.  argum.  Amsterdam,  183G. 

(2)  Physiol.  de  Burdach,  trad.  de  Jourdaii,  t.  VII,  p.  19. 

(3)  Biologie,  t.  IV,  p.  046. 

(4)  rersurh  einer  Physiolotjie  des  BluUs,  p.  163. 
(b)  Ouvr,  cil,,  p.  136. 

(6)  Erfahrungen  im  GebieU  der  ^natomie ,  Physiologie  und  Thierarzneywissentrhaftt 
cab.  I.  Hanorre,  1837.  p.  214. 

(7)  Mrcrf.l's y^rrA.  fúr  Jnatom,,  1838,  p.  304. 

(8)  Rerherch,  physiol,  sur  la  vie  et  la  mort^  5«  édit.  Paris,  1829,  p.  &06. 

(9)  MECííEL'&jéreh,fúrJnat,,  1827.  p.  443. 

(10)  Beobaehtungen  úber  die  Neroenund  das  Blut,  p.  IbK. 

(1 1)  Jnat,  and  Physiol.  Commeni.  London,  182 1.  —  Extratt  dans  Journ.  de  physiol,  expé' 
rim.,  1823,t.  ni,p.  366. 
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du  globe  ocolaire,  oiM  été  publíées  par  Serres  (1),  Abercronibíc  (2),  Stanley  (3), 
MoDtanlt  (6),  etc 

La  sectíon  íntracrâDÍeDue  du  trijomeau,  au  uircau  du  gangliou  seini-lunaire, 
pratiquée  sur  des  animaax  par  Magendie  (5)  et  par  moi^G),  a  donoé  lieu  aux 
roémes  lésioas  de  nutrítíon  signalées  d*abord  par  Hcrbert-Mayo. 

Quelqaes  symptômes  de  ia  névralgie  faciale,  qui  siége  évidcmoieiit  daiis  Ic  nerf 
tríjiuneau  (*),  attestent  rinfluence  de  cette  paire  uerveuse  sur  les  sécrétioos  et  la 
nutritioo  :  ainsí  le  tic  douloureux  siége-t-il  dans  la  brauche  ophthalmique,  il  y  a, 
indépendaminent  de  la  douleur  qui  s*irradie  dans  les  brauches  frontales,  une  sécré- 
lion  abondante  de  larmes,  une  injection  >ive  et  passagère  de  la  conjonctive ;  est-cc 
le  rameau  nasal  qui  est  affecté,  il  survient  nu  vif  picotenient  à  la  pituitaire,  qui 
d*abord  se  dessèche,  puis,  vers  la  fin  de  Taccès,  donne  écouleroent  à  une  grande 
quantité  de  matières  muqueuses.  Une  salivation  abondante  accompagne  les  névral- 
gies  maxillaires.  Mais  ce  n*est  pas  tout  encore :  dans  les  névralgies  de  la  cinquíèinc 
paire,  on  Toit  ta  peau  de  la  face  rougir,  et  les  artèrcs  plus  renitentes  semblent 
battre  pios  fortement.  Quand  les  accès  avaient  dure  pendaut  longtewps,  on  a  vu 
le  côté  correspondant  de  la  face  s*hypertrophier,  et,  dans  plusieurs  observations  de 
névralgie  sus-orbitaire,  il  est  dit  que  les  cheveux  du  côté  malade  étaíent  devcnus 
plus  épais  et  que  leur  croLssance  s*était  faite  plus  rapidement ;  d'autre$  foís  les  che- 
Tenx  tombèrent,  ou  le  côté  affecté  s'atrophia.  —  Goinment  dès  lors  méconnaitre 
rinfluence  de  la  cinquième  paire  sur  les  actes  nutritifs  et  sécréloíres? 

Toutefois  il  importe  de  rappeler  que,  dans  un  assez  grand  nombre  d  observations 
de  lésion  de  ce  nerf,  on  n'a  constate  que  la  perte  ou  la  pervcrsion  de  la  sensibilité, 
sans  aucun  trouble  de  nutrition  ou  de  sécrétion.  Nous  interpréterons  plus  tard 
cette  donnée  si  interessante  au  point  de  \ue  physíologique. 

L'influence  de  la  portion  cervicale  du  grand  sympathiquc  sur  la  nutrition  du 
globe  ocnlaire  n'est  pas  moins  rcniarquable  que  celle  du  trijunicau.  Après  Tabla- 
tion  des  ganglions  cervicaux  supérieurs  sur  des  chicns,  Pourfour  du  Petít  (7)  a 
TU  Foeil  correspondant  devenir  chasisieux,  diniiuuer  de  volume,  s'atrophier,  et  se 
ternir  au  point  que  Fanimal  ne  pouvait  prcsque  plus  voir.  Molínelli  (8)  dit  avoir 
obsenré,  à  la  suite  de  cette  opération,  un  changement  de  couleur  dans  riris,— fait 
que  jc  n*ai  pas  vu  se  reproduire  chez  un  chien  que  j*ai  conserve  pendant  trois  móis 
cl  demi  après  Texpéricnce  (9).  —  Ayant  supprimé  la  portion  cervicale  du  grand 
sympathique  sur  des  chieus,  Arnemann  (1 0)  remarqua  d'abord  une  sécrétion  plus 
abondante  de  larmes,  puis  Topacité  de  la  cornée,  avcc  inflammation  de  la  conjouc- 

{í)  Anat,  coinp,  du  cerveau,  etc,^  1827,  t.  II,  p.  67  i  et  dans  Journ.  de  phytiol.  expérim,, 
1S35,  t.  V.  p.  2:)3. 

(3)  Maladies  de  1'eneéphale  et  de  la  moelle  épiniére,  trad.  de  Gendrin,  2«  vdit.,  183&, 
p.  617. 

(:i)   Ouvr,  cU,  d'ABERCIIO]IBIE,  p.  610. 

(4)  Journ.  dephysioL  expérlm,,  1820.  t.  IX,  p.  113. 
j5)  !bid,,  1824.  t.  IV.  p.  176. 

(6)  Jnat.  elphffêiol,  du  syst,  nerv,,t,  II,  p.  158,  161. 

(*)  L'exí»tence  de  névralgies  propres  au  nerf  facial  est  loín  d*é(re  démontréc. 

(7)  fíist,  deVÀcad,  des  sciencet,  1727.  —  Lcttres  concernant  des  réflexions  jtur  les  décon- 
-vertes  faltes  sur  les  yeux.  Paris,  1732. 

(8)  Cofnment,inst,  Bonon,,  1765,  t.  l\\  :  Deligatis  tectisque  nereis  oclavi  parit , 
(0)  Jiiat,  et  physiol.  du  sytt,  tierv,,  t.  II,  p.  628. 

{10)  f^etãuche  aber  die  Itegeneration  an  Ubenden  Tltleren,  p.  67,  8&,  87,  80,  07. 


270  DU  SYSTÈME  NERVBUX   GONSIOÉRÉ  DkíiS  SES  RAPPORTS 

tive  et  augmentation  de  la  sécrétion  muqueuse.  Dans  un  cas  (1),  il  surviut  mèuic 
à  la  cornée  un  abc('s  dont  Touvcriure  dóterniina  la  procidence  de  l'iris  et  la  chute 
du  cristallin  daus  la  chambre  aatérieurc.  Dupuy  (2),  après  Tablation  desganglíons 
gntturaux  sur  le  chev^,  meotionna,  entre  autres  phénomènes,  une  injection  três 
prononcée  de  ia  conjonctive. 

Dans  Topinion  d'un  certain  nombre  de  physiologistcs,  opinion  que  mes  propres 
expérienccs  m*empécheut  d^admettre  d'unc  mauière  absolue,  la  section  des  nerfs 
pneumogastriques  arrete  complétement  la  production  du  sue  gastrique,  et,  par 
conséquent,  le  travail  de  la  digestion, 

On  connalt  les  altéraiíons  profundes  dos  poumons,  chez  les  animaux  dont  les 
pueumogastríques  ont  élé  coupés,  altérations  telles  que  les  condi tions  physiqucs 
essentielles  à  raccomplissement  de  Thématose  dispai-aissent  progressivement  deces 
organes. 

J.  Miiller  et  Peipcre  (3)  ont  constate  que  la  sécrétion  urinaire  pouvait  s^inter- 
rompre,  et  que  le  tissu  niênie  des  reins  ne  manquait  jamais  de  se  ramollir,  après 
la  mortification  des  nerfs  rénaux.  D*autres  fois  l'urine  a  continue  de  couler,  mais 
elle  éiait  profondément  inodifiée  dans  sa  composition. 

Si  Fon  arrivait  aussi  à  supprimer  entièrement  rintluence  de  tous  les  nerfs  qui  se 
rendent  aiix  glandes  salivaires  et  lacrymales,  il  est  donc  probable  que  les  fluides 
particuliers quVlics  soiit  appelées  à  produire  ne  seraient  plus  sécrétés  ou  du  moios 
qu'ils  n'auraient  plus  leurs  qualités  ordinaires.  A  en  juger  par  la  saUvation  qui 
accompagne  les  névralgies  maxíllaires,  par  ia  sécrétion  abondante  de  larmes  qui 
survient  dans  les  névralgies  de  la  brancho  ophthalinique,  la  cinquième  paire  doit 
influencer  la  sécrétion  des  glandes  indiquées;  il  est  présumable  qu'elie  agitégale- 
ment  sur  les  glandes  des  joues,  des  lèvres,  du  voile  du  paiais,  etc. ,  et  que  le  glosso- 
pharyngien  a  aussi  quelque  aclion  sur  la  sécrétion  des  lonsiiles,  sur  celles  des 
nombreux  follicules  qui  font  partie  de  la  membrane  tégumentaire  de  la  base  de  la 
langue,  etc. 

Mais  des  expérienccs  que  j'aipubliées  eu  18^2  [ouvr,  cit,,  t.  II,  p.  178)  m'ont 
démonlré  que  la  cinquième  paire  n*influence  pas  seule  la  sécrétion  do  la  salive  et 
des  larmes.  Sur  plusieurs  cliiens,  auxquels  j*avais  reséqué  los  deux  nerfs  linguaux 
au<dessus  et  en  arrière  des  glandes  sous-maxillaires,  j*ai  vu,  après  la  guérison  (*), 
la  salive  s^écouler  encore  assez  abondamment,  au-dessous  de  la  langue,  dans  Tin- 
térieur  de  la  bouche.  —  Quant  à  la  sécrétion  des  larmes,  quoique  sensiblement 
dimluuée,  elle  ne  m'a  pas  paru  étre  complétement  supprimée,  après  la  section 
intracrânienne  de  la  cinquième  paire,  chez  les  lapins. 

Puisque  de  nombreux  fileis  du  ganglion  cervical  supérieur,  enlaçant  les  divi- 
sions  de  Tartère  carótide  externe  (arlères  faciaie,  linguale,  temporale,  maxil- 
laire  interne,  ele),  pénètrent  dans  Tépaisseur  de  toules  les  glandes  salivaires;  que 
beaucoup  d*entre  cux  semblent  méme  aboulir  à  la  plupart  des  muqueuses  cépha- 
liques  et  à  celle  du  pharynx,  si  richement  pourvuc  de  glandulesmucipares;  puis- 
qu*ennn  des  filets  api^artenant  au  rameau  carotidien  du  ganglion  cervical  supé- 
rieur |>arviennent,  en  accompagnant  les  arlères  lacr^malos,  jnsqu*anx  glandes  du 

(1)  Ouvr,  ciL,  p.  70. 

(2)  Journal  de  méd»  de  Corvi8ART,  1816,  t.  XXXVU.  p.  340. 

(3)  PciPbRS,  De  neroorum  in  seeretiones  actíone,  Berlin,  1834. 

(*)  L'exanien  deb  partics,  après  la  niort,  a  d'aiUeiirs  prouve  que  les  buuU  des  nerf»  o'étaieat 
poiíit  réunii. 
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même  nom,  comme  Tont  démontré  Chaussíerct  Ribes;  uno  soniblaMo  n^|>artiti(m 
du  ganglion  cenical  supérieur  et  Ics  expÍTieiíces  precedentes  aulorisenl  donc  k 
croire  que  cette  portion  du  graiid  sympathique  iic  doit  pas  uoii  plus  (Hre  saiiN 
influence  snr  les  sécrétíons  indiquées.  —  De  recentes  recherches  sont  veune»  con* 
tírmer  cette  prévision. 

Gomme  preuve  de  Tínfluence  que  le  systèine  nerveux  exerce  sur  les  sócrédoim, 
nous  dterous  encore  Texpérience  suivante  :  une  picplre,  faite  en  un  point  d^*(cr« 
mine  du  bulbe  rachidien,  accumulc  le  sucre  dans  le  sang,  par  une  sorie  dVxci- 
tation  sécrétoire  du  foie,  et  bientôt  le  sucre  apj)ara!t  dans  Furini*  h(*c(^\Om  ;  au 
contraire,  la  section  des  nerfs  pneumogastritiues  entraine  la  cessai  ion  de  la  for- 
mation  du  sucre  dans  le  foie,  et  Ton  ne  retrouve  plus  trace  de  ce  prinri|N! 
iaunédiat  dans  les  veines  sus-hépatiques  qui  en  charrient  à  T^tat  normal  (Clande 
Bemard). 

YL  Sí«  par  suite  des  troubles  divers  aux(iuels  il  est  sujet,  le  systèmc  nerveux  |)cut 
acÚTer,  affaiblir  ou  méme  parfois  enrayer  ia  nutrilion  et  les  iUxrHíons,  il  peut 
égaieiíieDt  iroprínier  de  grandes  variatíons  à  la  chaleur  animaU'. 

Ma»  oe  ii'est  pas  une  raison  pour  regarder,  avec  quelques  phyftiologísIeH,  ce 
systèine  comme  la  source  de  la  chaleur  développée  par  les  animaux  :  on  a  vu, 
par  íes  expéríences  rapportées  plus  baut,  qu'un  des  premíers  eíTets  de  la  suppres- 
aioo  de  riofloeiíce  nerveuse,  dans  une  partie  du  corps,  /ftait  le  raienliftt^^mcnt  de  la 
circalaCioo  chargée  d'y  apporter  le  liquide  nourrícier.  Quanl  à  la  dívísíon  ú^n  nerb 
s,  à  ia  destruction  de  la  inoelle  à  diverses  iiauti^jr»  Cl),  il  4^ 
Dt  hien  pennisde  soutenir  qu'elles  n*abaissent  la  lefn|W;rahjre  qij'en  coiri- 
directement  la  respiration,  source  f/rinci/^e  de  la  chaleur  anini^le,  .Hf 
loa  a  m  des  aoiínaux,  anxquels  on  avait  enleve  lencépliale  et  le  òui/je,  né!  refroí/lír, 
iBal^  ilanfflatioo  artíCcidle,  plus  rapidement  que  d'autre»  tués  sans  avoir  huIh 
cetie  motflation  préalal)le  2  ,  cela  ne  prouTe  rien  en  faveurde  línúiifítiaí  du 
fem,  rien  cootre  riníloence  de  la  retpiratíoo  sur  la  temperai ure;  car« 
>  iai-iBéfne  5  a  recoonu  qiK*  rin^ofilalíon  artífidelle  ne  p^ut  /ire 
\  poínls.  à  b  rcspiratioB  natarelle,  et  qiH;,  pratírjué^  ^or  m»  aníifial 
'H  parfHleoieat  saiu  daillears,  elle  fjoít  par  k  reíroídír,  ú  nt-st  thmt.  \im 
mKfnmam  q«e  le  méae  eflet  se  prodaíse  cbez  no  animal  áé^wmnn  á>tu,ír^\f,  ^ 
ét  catre  MrTeax  ropiratoire. 

EÊÊm.9L  aprô  TafalatMo  des  lobes  orrébram,  sor  á^  chí«m,  tm  a  rjtm%t^f,  m 
RámfiBOMflC  BOiaUe  %\  c^  ne  sauraít  Hspiílkr  qw,  linfíw^rj;  4in  a:f%^:m  lui 
aa  ár^pt^tíBeúi  de  ia  chaleur  aním^ :  qi^rl  ^^tp^im^^n* 
re.  ca  eãnu  k  peo  de  teiDpa  que  k%  onamrniírfei  Mnísmt  a  VíHAMmm 
I  cérébragi !  Et  de»  Irjr»  qoM  tUt  pií a  nhfmnfÀ  ffn^.  tí^,  f/4^jinftí 
se  soac  refroidis  parce  qam  «^taéinir  nmnrafkU  ?  /.>9ir  mm  iUm 
íímtÊííi,  peaáaa:  ^m^n  «eiaai»»^  a  ow^  pièrhUé^,  tmúiMtf^.  tfké 
L'«spérir!K».  Or.  daiu  k  pi^C  aomire  à'^Mtm  qn^  í'aí  pw  Mr^^  mm 
» 9ri!v<ádelciv»  I0ÒM réréèrasi,  f^  aaí  p^wat  Ufm%^.  m  ikmrã^sm^  ftm 

fíir    ic  ■JiirtKiti*  ftttfiiffti^     iii!«,   naus.   Pwj».  I^yl, 

J.    IMIIIHC.    »*iiitt,  Tl- r  I  Air*.    Mlt    p- 4      :»tiL   ;7*, 

t     ▼■■mia ilt.  itiMrt.  :.iifiB<.  í^í  ^:.  ««f-í»',-  ■-  li»!  j^,  i.>. 
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dc  l'opératíoii,  que  leur  lempéralure  diíTérât  de  celle  d'autrcs  pigeoiis  ínlacts  et  de 
inèine  âge. 

0(1  ne  saurait  nier  assurément  une  diininution  frequente  et  notable  de  la  tem- 
pérature  dans  les  membres  alteints  de  paralysíe  :  c'est  surtout  dans  Ia  inyélite 
chronique,  avec  perle  du  seniiuieul  et  áw  mouvement,  que  ce  phénouiène  appa- 
rait;  et,  s*il  n*estpas  toujours  bien  appréciable  pour  Tobservateur,  le  nialades'cn 
plaint  presque  constamment,  et  demande  qu*on  récliauíTe  ses  membres  refroidis. 
Toutefois,  mèmc  dans  les  paralysies  par  lésions  traumatíques  des  nerfs,  on  peul 
aussi,  comme  le  dcmoutrent  les  rccherches  d*Earle  (1 ) ,  constaler,  à  Taide  du 
thermomèlre,  que  Ia  tempéralure  d'un  membre  paralysé  est  inférieure  à  celle  du 
membre  sain.  Uu  marin  dont  le  plexus  brachial  avait  été  décliiré  par  des  frag- 
ments  de  la  clavicule  eut  le  membre  correspondam  paralysé  du  sentlment  et  du 
mouvement.  La  clialeur  de  Ia  main  saine  était  ordinaírement  de  92°  Fahr. ,  et  celle 
dela  main  |)aralysée  de  70° ;  la  diíTérence  de  température  était  moins prononcée  à 
mesure  qu'on  se  rapprochait  du  trone,  et  lon  pouvait  faire  varier  la  température 
de  70°  à  77°,  en  dirigeant  un  courant  électríque  dans  le  membre  (2).  Une  jeune 
filie,  qui  avait  eu  le  nerf  cubital  coupé  au-dessus  du  poignei,  ofírit,  dans  Tinter- 
valle  de  Tauriculaire  et  de  Tannulaire,  une  température  plus  basse  que  dans  Tin- 
tervalle  des  autres  doigts  (3). 

Toutefois  il  faut  savoir  que  Ia  caloricité  est  loin  d'étre  toujours  diminuéc  dans 
les  parties  atteintes  de  paralysie,  et  nous  verrons  bientòt  que  la  raison  de  ces  dif- 
férences  a  été  rapportée  à  une  spécialitéd'influence  des  diverses  espèces  de  nerfs. 
Dans  ces  derniers  temps,  beaucoup  (rexpórimentations  sont  venues  confirmer 
Tancienne  assertion  de  Nasse,  h  savoir :  qu*nn  excédant  de  température  peut  s'ob- 
server  dans  les  membres  postérieurs  soustraits  à  toute  espèce  d*influence  nerveuse. 
La  stase  du  sang,  par  suite  de  la  paralysie  des  artères,  a  été  invoquée  pour  rendre 
compte  de  pareils  faits ;  et,  comme  on  le  sait,  le  sang  est  en  eITet  h  Ia  fois  agent  pro- 
ducteur  et  distributeur  de  la  chaleur. 

Krimer  {U)  dit  avoir  constate  que  Tirritation  de  la  moelle  allongée  par  i'ammo- 
niaque  liquide  élève  la  température  du  corps  cntier,  et  que  Ia  stimulation  d*un 
nerf  avec  la  pointe  d'une  épingie ,  augmente  la  clialeur  de  la  partie  à  laquelle  il 
se  rend.  —  l\Iais  ces  dífférents  fails  ne  démontrent  point  Tiníluence  directe  du 
système  nerveux  sur  le  développemcnt  de  la  cbaleur  animale.  Au  conlraire,  ce 
syslòme  ne  parait  concourir  à  la  calorification  que  médiatement,  ou  par  suite  de  son 
action  sur  les  fonctions  respiratrice  et  circulatoire,  qu'il  accélère,  retarde  ou  sus- 
pcnd  suivant  les  troubles  divers  qu*il  subit  lui-métne.  Je  ne  faís  que  rappeler,  en 
passant,  les  cas  nombreux  oú  Famoindrissement  de  la  circulation  a  été  constate 
dans  les  membres  frappts  depuis  longtemps  de  paralysie.  Si  Krimer  a  réellement 
vu  que  rirritation  de  la  moelle  allongée  par  Tamnioniaque  liquide  élèvc  Ia  tem- 
pérature de  tout  ie  corps,  c*est  que  par  ce  moyen  il  avait  dii  activer  le  foyer  d  ou 
emane  le  príncipe  des  mouvements  de  Ia  respiration ;  et  s*il  a  reconnu  que  la  cha- 
leur devient  plus  élevée  dans  une  partie  dont  on  stimule  le  nerf,  ce  phénomène 
s*explique  encore  par  Taflílux  plus  considérable  du  sang  dans  la  partie  observée. 

(1)  Cases  and  Ohservations  illustrating  the  Inftuence.  of  the  Nerrous  System  iw  regula^ 
ting  Jnimal  líeat,  {Med,  Chh\  Transacl,,  1810,  l.  Vil,  2*  edil.,  p.  173.) 

(2)  RecàL,  p.  176. 

(3)  /Wd.,  p.  180. 

(4)  Journ,  compL  des  se»  mèd,,  t.  XXVI,  p.  2  5. 
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VIL  II  Boos  rette  à  nvoir  si  le  s^stème  nenreux  joue  un  role dans  Vabsorpiion. 

Jiisqa*à  prfsent  il  o'a  été  fait  que  dcs  tentatives  bien  incomplètes  à  ce  sojet.  La 
couclusioD  la  plus  géoérale  que  j'aie  pu  ti  ror  de  mes  propres  expériences,  c*est  que, 
si  la  suppression  de  l*iofliieiice  nerveuse  n*einpéche  pas  TabsoiptioD,  du  moios  elle 
Ia  raleniit^  mais seolemeot  saus  doute  parce  quelle  entraine  un  trouliie circula- 
toire,  doqael  résultent  reogorgement  et  la  perméabilité  moindre  des  tisnis. 

Brodie  (i),  ayaut  divise  complétemeot  le  plexus  uervenx  du  membre  antíríeur, 
cbez  on  lapÍD,  répaudít  du  woorara  dans  une  plaie  faite  à  ce  membre,  et  Tem- 
poísoonemeot  D*eD  eot  pas  moios  lieu.  Cliez  un  autre  lapin,  il  introduisit  le  même 
poisoo  dans  ooe  plaie  pratiquée  sur  le  membre  postérieur  fortement  étreint  par 
une  Ugalure  qiii  ne  comprenait  poiut  les  príncipaux  neríis,  et  TeíTet  fut  nul  lant 
qoe  la  ligatare  resta  appliqoée ;  aussitòt  qu'elle  fut  enlevée,  les  accidents  de  Tiu- 
toxicalioo  se  auniíestèreoL 

J*ai  farié  la  première  expéríence  de  Brodie  de  la  manière  suivante.  Sur  deux 
chieos,  je  divisai  tout  le  plexos  nerveux  qui  se  distribue  au  membre  thoracique ; 
pais,  chez  Too,  je  versai  ooe  solution  concentrée  de  cblorhydrate  de  stnchniue 
dans  mie  iodsioa  íaite  au  membre,  après  avoir  attendu  oéanmoius  que  tout  écou- 
leinem  saDgoin  eút  cesse  ;  chez  Tautre,  j'attendis  jnsqu*au  troisiènie  jour  pour  pra- 
tiquer  ao  oiêmelieu  une  plaie  d^égale  étenduc,  qui  bientòt  aussi  devait  être  mise  eo 
cootact  avec  le  poison.  Dans  le  premier  cas,  les  couvulsions  survinrent  au  bout 
de  quelqaes  minotes;  dans  le  second,  elles  ne  comnienci^reut  à  praítre  que  bien 
plustanL 

Après  avoir  injecte,  à  diverses  reprises,  une  solution  alcoolique  de  strycbnine 
dans  les  voies  respiratoires  de  chiens  aoxqueis  j 'avais  coopé  la  paire  vague,  j*ai 
obleon  des  resultais  aoalogues  aux  précédenis,  c*est-à-dire  que  constamuient 
riotoiicatioo  a  été  plus  rapide  le  premier  jour  de  Topération  que  le  second,  et 
sortoot  qoe  le  troisième  jour ;  d*ou  il  semble  résulter  qu*ici  ]'acti%ité  de  labsorp- 
tico  diminoe  eo  raisoo  directe  de  Tengonement  pulujonaire  (2^. 

J'aí  Toalu  égalemeot  savoir  si  les  poÍM>ns  ingeres  dans  Testomac,  après  la  résectioo 
de  la  Imitièaie  paire,  doooeraieot  lieu  ou  non  à  leurs  eíTets  ordinaires.  Dupuy  (3) 
Cf  BncheC  [h)  soot  pour  b  oégative :  J.  Múller  et  Memscbeidt  (5^  se  proooncenf 
pour  raffirmative. 

Tai  choísi  deax  cliiens  de  méme  taille,  qui  a^aient  jeúné  depuis  en^iroo 
treate-síx  benres,  et,  après  avoir  reséqoé  la  paire  vague  de  Tun,  j*ai  \ersé,  à  Taide 
d'iiiie  sonde opsophagienoe,  dans  Testomac  de  chacuo  deux,  une  qnantité  égak 
d*iin  solotiim  assez  cooceotré  d*azotate  de  str}  cbnioe.  J>es  accidents  convolsifs  sont 
appams,  cliez  le  chien  opéré,  à  peu  prés  cinq  minutes  plus  lard  que  chez  celui 
qui  servait  de  tenne  de  oomparaisoo :  du  reste,  dans  les  deux  cas,  les  coovulsioos 
m*oot  semblé  avoir  ooe  égale  intensiié. 

Une  aotre  fiois,  en  pixicédaot  de  la  méme  manière  Jal  administre  une  solotioo 
d^émétiqoe :  les  oaosées  et  les  vomissements  glaireux  se  sunt  enci>re  manifestes 
qneiqnes  miootes  pios  tard  cbez  le  chieo  qui  avait  subi  la  résectiou  des  piieumo- 
gjUtfHfQCS ;  chez  ce  demier  aosn,  les  naas««:s  étaieot  un  peu  moios  fréqoentes. 

(1)  ^MIac  7r««Mrt..  snée  l»ll.  p.  1S>«  et  «nir. 

(S;  Vov.  mom  Trméíf'  é'«naU  ti  d€  fàysioL  dn  s^si,  wrr.,  V.  II.  p.   30 J. 

(3;  BxfttT^  smrlm^friifm  ri  Im  hgmU  árs  ttrrft  pncumi^^ttt  *qm<s .  I'«n».  1  bl6. 

(4 ,  Ktciu  fjrf*rrim»  êmr  les  fourt.  éu  sysl.  «trrr.  çmmçliommoirf,  2*  edif..  \*.  íliit. 

[tj  Mauutl  de  f^tyêtvl.  de  J.  MiiLXUi.  trad.  òc  ioanlja,  1. 1,  y,  i  «7. 

r.  u.  Sb 
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Quoi  qo'il  en  soit  de  ces  différences  et  de  leurs  causes,  on  voit  que,  dans  les  deux 
cas,  rabsorption  a  eu  iieu.  II  est  vrai  qu*ici  on  nc  pent  pas  conclure,  avec  certi- 
tude,  que  cet  acte  soit  indépcndant  de  toute  influence  nerveuse,  puisque  de  nom- 
breuses  divisions  du  grand  sympathique  avaient  été  forcément  épargnées. 

La  même  remaitiue  s^appliquc  aux  expéríences  de  Panizza  (1).  Ce  physiologiste 
coupa  sur  des  lapins  tous  les  rameaux  des  nerís  trijumeau  et  facial  qui  se  reudent 
à  la  lèvre  supérieure  ;  puis,  ayant  touché  Ia  suríace  interne  de  cette  partie  avec  de 
i'acide  cyanhydrique,  il  vit  Tenipoisonnement  survcnir  tout  aussi  vite  que  qnand 
les  nerfs  précédents  étaient  intacts.  Chez  des  chiens,  il  reséqua  aussi  les  trois  paires 
nerveuses  qui  se  dístribuent  à  Ia  langue,  et  Tapplication  de  Tacide  cyanhydrique 
sur  cet  organe  tout  seul  n*en  donna  pas  moins  Iieu  aux  accidents  ordiuaires.  Mais, 
dans  ces  cas  encore,  il  restait  tous  les  innoinbrables  fileis  nerveux  Tégétatifs  qui, 
enlaces  autour  des  parois  artéríellcs,  aboutissent  aux  parties  indiquées. 

S'il  est  expérimentalement  démontré  que  Tintervention  des  nerfs  cérébro-spi- 
naux  n*est  pas  indispensable  pour  que  les  actes  d*absorplion  s*accomplissent,  on 
est  bien  force  d'avouer  qu*on  ignore  quelle  peut  être  ici  la  part  du  systèuie  nenreux 
ganglionnaire.  Disons  à  Tavance  qu^assez  généraleinenl  on  admet  que  ce  système 
n*influence  Tabsorption  que  médiateinent,  c'est-à-dire  eu  modiGant  d'abord  la  cir- 
culation  capillalre. 


Âprès  avoir  mis  hors  de  doute  Tintenention  du  système  nerveux  notamment 
dans  les  phénomèncs  de  circulation  capillaire,  de  nutrition,  de  sócrétion  et  de 
productiou  de  chaleur*  il  nous  faut  chercher  à  caractériser  cette  intervention  dans 
son  mode,  à  savoir  si  elie  est  directe  ou  indirecte,  et  si  Ton  doit  Ia  rapporler  à 
une  porlion  spéciale  du  syslòme  nerveux. 

Cest  une  opiníon  généralement  adoptée  auJourd'liui  par  les  physiologistes,  que 
les  vaisseaux  soutdoués  non-seulement  d*élasticité,  mais  d'une  conlractiliié  vivante 
influencée  par  les  fibres  nerveuses  qui  les  accompaguent  (*).  Or,  ces  fibres  ou 
plutôt  ces  tubes  nerveux  {vaso-moteurs)  dont  les  uns  arrivent  directemcnt  à  leur 
destinalion,  dont  les  autres  n'y  paniennent  qu*en  traversant  d'abord  des  gau- 
glions,  mais  qui  tous  proviennent  en  défmilive  de  Taxe  cérébro-spinal,  ces  tubes 
nerveux,  disons-nous,  sont  reputes  n'iutcrvenir  dans  les  actes  organiques  qui  nous 
occupent  qu*en  modifiant  Ia  propriété  contractile  des  vaisseaux  sanguins.  Nul  doute 
qu*en  augmentaut  ou  en  diminuant,  par  les  diversétats  de  contraclion  ou  de  dila- 
tation  des  vaisseaux,  la  vitesse  du  cours  du  sang  et  la  tension  sanguine,  le  système 
nerveux  ne  puisse  amener  des  changemeuts  dans  les  précédents  actes  de  ia  vie 

(l)  Mem,  ddV  /.  K.  Istit,  Lomb,,  1841,  t.  I. 

(•)  Consultez,  k  ce  sujei,  prínciíialement :  He^^son.  Exprrim.  Inquir,,  ele.  t.  II,  p.  14.  — Parry, 
On  the  Artéria  PuUe,  Bath,  1810.  —  Hastings,  On  Inflammation  of  lhe  Mucout  Memhranes', 
Londres,  1820.  —  Versculih,  De  art,  et  cen.  irritabil»,  eiy.,  b,  7,  8,  13,  14,  17,  18.  — 
OPPENnEiM,  Experim.cireá  vitain  arteriarum.  Maiilieim,  1822,  exp.  1,  9,  12.  —  Weoemeter, 
Ueber  den  kreislauf  des  Blutet.  Hanovre.  1828.  —  Badiigaert!«er,  Beobachtungen  úbêr  die 
Nerven  und  das  Blut,  Fribourg,  1830.  — Stii.ling,  Spinal  Irrilation,  p.  163. — Sciiwan.n,  fíerlin. 

Encyclop.  art.  iiefãsse,  p.  22tí.  —  IIenle,  Jnat,  génév.,  irad.  fraiic.  de  Jourdan,  l.  II,  p.  44. 

CL.  Beknard,  Comptes  rendus  de  VJcad.  des  se.  de  Paris,  1862,  l.'  XXXIV,  p.  47-i  ;  et  Comptes 
rendus  de  la  Societé de  biologie,  oci.  et  nov.  18&2.  —  Brown-Séquahd,  The  Medicai  Examine r, 
aoftl  1852.  p.  489,  et  Experim.  Hesearches,  ele.,  1853,  p.  73.  —  Bldge  el  Wallbr,  Comptes 
rcuduò  de  lAcad,  des  se,  de  Paris,  1853,  t.  XAXVI,  p.  377  et  sui  v.  —  Suii»»,  Com|)(e«  rendus 
de  la  Societé  des  naturalistes  de  Berne,  1856,  p.  6V. 
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fégétatif  e;  mais  oe  systèmese  borne-t-il  en  eíTet  à  agirsealement  roniuie  régolateor 
do  coorsifaimig?  S'il  en  estaii^i,  il  faudrait  admettreqDC  la  notrítioo  est  le  résallat 
d*niie  force  inbémite  à  toates  les  molécules  animales  vÍTantes,  que  l*artion  chimico- 
vitale  án  la  sobsunce  glandalaire  jone  le  role  le  plus  importam  dans  le  trairaitde 
b  sécrétsQO,  efe.  Mais,  d  aatre  part,  ne  ponrrait  on  pas  suppnser  aiissi  qae  rette 
actioo,  qm  varie  dans  chaqoe  glande,  ne  subsiste  elle-nième  qo*à  la  faveur  de  Tin- 
floence  Derreuse,  inflnence  alors  plus  directe  qui  consisterait  à  éveiller  on  à 
eotretenir,  dans  le  tissu  propre  de  chaque  partie,  les  propríétés  spéciales  qne 
chaqoe  pmie  possède  ? 

Entre  les  nerB  sensitifs  et  les  nerfs  Taso^motenrs  il  existe  un  consensus 
qne  dêmontre  Fobsenatioo  directe  :  le  manielon,  par  exemple,  s^érige,  qoand 
oo  exdte  ie^èrement  ses  nerfs  sensitiís;  b  peão  de  la  face,  nous  TaTons  dit 
pios  baot,  roogit,  et  ses  artères  pios  renitentes  seniblent  hattre  plus  forteineni 
daas  ks  nérralgies  de  b  cinqoíènie  paire,  comme  cela  s  obsene  d^ailleors  dans 
d'aotres  parties  enflammées  et  doulooreuses,  landis  que  le  pouls,  à  la  suite  de  b 
perle  da  aentiment,  finít  qoelqoefois  par  n'ètre  plus  perceptible  dans  certaines 
réf^ioiís  do  corps  oò  il  était  d*abord  três  prononcé ;  récoulement  de  la  salive  sue- 
cede  à  b  stimubtioo  de  la  mnqueuse  bnceale ;  b  séerétion  des  larnies,  dordinaire 
si  aboodante quand  on  excite  la  coojonciive,  et  linjeetiou  de  cette  membrane  ne 
s'ob0erfeot  pios  d*abord,  ao  mèoie  degré,  après  b  soetion  dn  tríjumeau  qui 
entraine  Taoesthésie  de  la  sorface  de  Toeil,  ete. 

Mais  ces  eiemples,  et  tant  d'antres  que  nous  ponrríons  eiter,  ne  sauraient  fairc 
admeitre  one  action  directe  des  nerfs  sensitifs  sur  les  \aisseaux  qni  apportent  les 
matériaox  de  b  notrítion  ef  des  séerétions,  puisqne  la  beulté  eondoetríce  de  ces 
nerfe  s*exerce  nniqoement  dans  nne  direetion  eenirípète,  et  qne  les  actes  préeé- 
dents  nécessitent,  au  contraire,  une  influence  centriíuge.  On  est  donc  ainsi 
ameoé  à  accorder  cette  inflnence  aox  Gbres  nervenses  \aso-niotriees;  à  recon- 
nallre  qoe  b  lonction  des  ones  se  trouve  liée,  jusqu*à  un  certain  |ioint,  à  Tinte- 
grílé  des  aatres,  et  par  coDséqnent  à  adnieltre  nne  sorte  de  réftexion  oo  de  réac- 
tirilé  de  l*état  des  nerís  sensitifs  sur  les  nerfs  vascuiaires,  rêfleiion  qui  8*aceoni- 
plit  oertaioementdans  Taxe  cérébro-spinal,  inais  pent-être  anssi  dans  les  ganglions 
sympatbiques  et  interfertébraux.  Ces  nerfs  ? asculaires  qni  ont  de  b  sorte  one 
misttoo  moCrice  et  centrifoge  à  remplir,  doívent  prendre  pbce  à  eôté  des  neriii 
moCenrs  propremeni  dits,  dont  les  nerfs  sensitiCs  sont  aussi  les  régubteurs  natureb. 
£n  oiêoK  tempt,  on  coinpreod  qoe  les  varíations  dans  le  degré  de  eontractilité  des 
\aÍHeaax  poi&sent  rendre  compte,  en  partie,  de  celles  qn*on  obserre  dans  la  nntrí* 
tioo,  les  séerétions  et  b  productioo  de  chaleur,  à  b  suite  des  irrítations  percas  oa 
de  Tanesthésie. 

Nous  aTons  vn  précédemment,  à  propôs  de  T influence  du  système  nerveux  sor 
b  cc/ort/íco/ÚNt,  qa'oo  avait  note  tantôt  ime  diminotion  et  tantòC  une  aogmeola- 
tioo  de  températore  dans  ks  parties  atteintes  de  paralysie.  D'oà  prorienoent  ces 
difiérences?  CL  Bemard  (1)  les  fait  dépendre  d*une  spécíalité  dlnfluenee  des 
dÍTenes  espèces  de  nerfs  :  «  1"*  La  section  des  nerfs  du  sentimenl,  dit-il,  ootre 
Tabolition  dn  sentiment,  produit  b  diminution  de  terapérature  des  parties.  — 
2**  Celle  des  nerfe  de  mouvement,  outre  raboliliou  du  mouvement,  donne  lieo 
égaleuient  à  un  reíroidisM*nient  des  parties  paralyséts».  —  3"*  La  desiruction  du 

(I)  l^oms  *ur  la  pk§4ÍoL  et  la  pmlk9l,  dmêffsU  utrvftjc,  Firi»,  IN&S,  t.  II,  p.  490. 
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nerí  sympathique,  qui  ne  produit  ni  l*imiiiobilité  dcs  muscles,  ni  la  perte  de  sen- 
sibilító,  amònc  une  augmeotalíon  de  température  constante  et  três  considérablc. — 
ti"*  iMaintenant,  si  Ton  coupe  un  trone  nerveux  mixte  qui  renferiue  à  la  fois  des 
ncrfs  de  sentiment,  de  mouvement  et  des  fileis  sympathiques,  on  a  les  trois  efTets 
reunis,  savoír  :  paralysíe  de  mouvement,  paralysie  de  sentiment,  et  exaitation  de 
ealoricité...  Toutefois  on  comprendra  que  la  calorifícation  doive  être,  dans  ce  der- 
nier  cas,  un  peu  moius  prononcée ,  parce  qu*elle  est  alors  contre-balancée  par 
rabaissemcnt  que  determine  simultanément  la  paralysie  des  nerfs  de  mouvement 
et  de  sentiment.  —  5"  D'apròs  cela,  je  crois  donc  avoir  élabli  avec  raison  que 
raugmenlation  de  ealoricité  est  le  résultat  spécial  de  la  section  du  nerf  sympa- 
thique.  » 

Suivant  ScliiíT  (1),  qui d*ailicursn*admet  point  que  cetle dcrnière  influente  ap|>ar- 
tienne  exclusivement  au  grand  sympalbique,  ce  ne  serait  pas  la  suppressíon  d'ac(ion 
des  nerfsde  sentiment  ou  de  mouvement  quicauseraille  refroidissement  des  membres 
paralysés  :  rabaíssen)ent  de  tem|)érature  serait  due  à  Textension  pasvsive  et  per- 
manente de  ces  parlies.  «  Si,  dit-il,  on  coupe,  chez  un  mammifère,  tous  les  ncrfs 
de  Tun  des  membres  postérieurs,  et  quon  donne  eusuite  à  tous  les  deux  la  même 
position,  le  menibre  paralysé,  loin  d*être  le  plus  froid,  est  sensiblement  le  plus 
chaud,  notammeut  à  la  jambe  et  au  pied.  » 

SchiíT  (2)  pense  élre  le  premier  qui  ait  invoque  la  stase  du  sang,  par  suite 
de  la  dilatation  paralytiqne  des  arlères,  pour  expliquer  Texccdant  de  température 
dans  les  parties  soustrailes  à  Tinfluence  nerveuse.  firown-Séquard  (3),  Cl.  Ber- 
nard  (6),  Waller  (5),  ont  démoutré  qu*en  faisant  cesser  cette  dilatation,  c*est-à-dire 
eu  excilant  la  contraction  des  mêmes  vaisseaux  à  Tjiide  du  galvanisme,  on  dóter- 
miuait  le  refroidissement  des  parties,  par  suite  de  Texpulsion  du  sang  (*). 

VL    —   Du   POUVOIR   RÉFLEXE   ET   DES  MOUVEMENTS  QUI   EN    DÉPENDENT. 

Une  impression  faite  à  nos  organes  peut  donner  lieu  à  des  mouveraents  de 
nature  bieu  distincte.  Ainsi,  tantôt  transmise  à  Tencéphale  directemenl  par  les 
nerfs  sensitifs  crâniens,  ou  indirectement  par  Fentremise  de  la  moelle  épinière  et 
des  racines  spinales  postérieures,  elle  va  s^élaborer  dans  la  région  encéphalique 
oà  reside  le  sensonum  commune,  s'y  transforme  en  sensation,  et,  par  conséquent, 
arrive  à  la  connaissance  de  Fanimal  qui  peut  reagir  par  des  mouvements  volon- 
-taires  ;  tantôt,  également  transmise  par  les  nerfs  sensitifs,  soit  à  une  partie  déter- 
minée  de  Tencéphale,  soit  à  la  moelle  épinière,  cette  impression  occasionne,  sans 
88  transformer  uécessairement  en  sensation ,  une  incitatiou  immédiatement  ré- 
fléchie  sur  les  nerfs  raoteurs,  et  de  là  résultent  des  mouvements  dits  réflexes,  à  la 
productiou  desquels  la  volonté  ne  prête  plus  son  concours. 

La  puissance  qui  donne  ainsi  lieu  à  des  mouvements  sans  la  participation  de  la 
volonté  a  été  considérée  comme  une  faculte  spéciale  de  Taxe  cérébro-rachidien ; 

(í)  UnUrturhungen  zur  PhysioL  des  yervensystetru,  etc,  Francfort-sur-ie-Uein.  i8&6. — 
Id.,  Jrch.  de  Tubingue,  1854.  et  Mtfm.  de  la  Socuttf  d'hUt.  nat.  de  Berne^  1850. 

(1)  DaD8  la  thèse  iiung.  de  F.  Meter,  iniitult^e:  De  paralyti  nervi  trigemini,  Francfort-flar-le* 
Mein,  1847.  p.  3U. 

(3)  The  Medicai  Examiner,  aoôt  1852,  p.  480- 

(4)  Camptes  rendut  de  la  Sociélé  de  biologie,  oct.  et  nov.  1852. 

(5)  Comptes  renàus  de  l'Jcad,  des  SC,  de  Paris,  1853,  t.  XXXVí,  p.  378  et  suiv. 

(*)  Pour  plus  de  délails,  voyez  le«  cliap.  Circulalion  et  Chaletir  aniinaU,  t.  {•',  2«  {larUe. 
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on  Ta  désígiiée  sous  Ics  noms  de  ])OUVOÍr  7't''fle.vp,  faculte  on  propriôtr  virito- 
moírice. 

La  plupart  des  phénomèncs  dé|)endau(s  do  Ia  rrflcxion  dos  iinpressíons  íaítcs  aux 
nerfs  sensitifs  sur  les  nerfs  inotcurs,  par  reiítrcniise  de  Taxe  cérébro-spiíial 
regardé  comme  centre  indisjKMisable  de  cette  réflexion,  furent  obser\Y»s,  puis  pro- 
clames de  Ia  manière  Ia  plus  explicite,  au  commeiícement  de  ce  siòcle,  iwr  Pro- 
cbaska,  qui  déjà  avait  aussi  reconnu  qu*ils  peuveiit  se  produire  avec  ou  sans  con- 
science :  «  Notandum  est  quod  ista  reflexio,  vei  anima  viscia^  vel  vero  anima 
cônscia,  fiai  (1).  » 

I.es  auteurs  qui,  avant  nous,  s*étaieut  occupés  de  Tétude  des  mômcs  phéuo- 
mènes,  ayant  |)assé  sous  silence  les  interessantes  recherchcs  de  ce  pbysiologiste,  nous 
croyons  devoir  réparer  cet  oubli,  en  citant,  comme  nous  le  fimes  déjà  en  Í8íi2, 
quelques  extraits  de  ses  ouvrages,  que  nous  avons  traduits  presque  littéralement : 

•  Les  impressions  externes  qui  se  font  par  les  nerfs  sensiiifs,  dit  Procbaska  (2), 
se  propagent  avec  rapiditó  en  suivant  toute  la  longueur  de  leur  trajet  jusqu'à  Icur 
origine  :  dès  qu'elles  y  sont  parvenues,  clles  s'y  réfléchissenfy  d*après  une  loi  con- 
stante, et  passent  datis  les  nerfs  moleurs  correspondants;  d*oú  des  mouvements 
constants  et  determines  dans  les  muscles  (p.  1 50-1 51 ). 

»  Le  síége  du  sensorium  communc  s'étend  jusque  dans  Ia  moellc,  ainsi  que  le 
proavent  les  mouvements  qui  subsistent  cliez  les  animaux  decapites,  mouvements 
qui  ne  peurent  se  produire  sans  une  sorte  de  consensus  entre  les  nerfs  spinaux  : 
ainsi,  iorsqn^on  pique  une  grenouille  décapitée  (p.  153),  non-seulement  elle  retire 
la  parlie  lésée,  mais  encore  elle  ramj)e,  elle  saule,  ce  qui  ne  |)eut  avoir  lieu  sans 
ractíon  synergique  des  nerfs  sensitifs  et  moteurs,  action  qui  a  son  siége  dans  Ia 
moelle  épinière,  la  scnle  partie  qui  reste  des  cx?ntres  neneux  (*). 

»  La  condilion  générale  qui  domine  ia  réflexion  des  impressions  sensorieiles  sur 
les  nerfs  moteurs,  c*est  l*instinct  de  la  conservation  individuelle  (p.  156).  » 

Pois ,  poar  prouver  Texactitude  de  son  assertion ,  Procbaska  cite  plusieurs 
phénomèoes  dans  lesquels  la  conscience  intervient ,  et  dont  voici  les  plus  remar- 
qiiables  : 

c  i*  Une  irritation  portée  sur  la  membrane  pituítaire  occasionne  une  réflexion 
sar  les  nerfs  moteurs  respiratoires ;  d*oú  une  violente  expiration  propre  à  expulser 
la  cause  irritante ; 

•  2*  Le  mêroe  phénomène  s^obsene  lorsqn^une  parcelled*alíment  ou  une  goutte 
de  liquide  tombe  dans  la  trachée-artère ; 

•  3*  Qaand  une  personne  approche  le  doigtde  notreo^il,  quoique  nous  sachions 
bien  qa*elle  n*a  pas  Tintention  de  nous  nuire,  Timpressíon  faite  an  nerf  optiqoe 
ne  s'en  réfléchit  pas  moins  sur  les  nerfs  moteurs  des  paupières,  qui  se  rapf>nichent 
et  se  fennent  malgré  nous,  etc.  » 

C*est  encore  à  Taide  de  l*action  des  nerfs  sensitifs  sur  les  nerfs  moteurs,  action 
qui  a  poor  intennédiaires  indispensables  la  moelle  épinière  et  la  moelle  allongée, 
qne  Procbaska  explique  les  faits  soivants  : 

(1)  G.  PB4X3US&A,  Opermm  minorum  anat.  physiol.  et  pathoL  argum,  Víeims;,  Uoo,  [tên 
Mcooda,  cap.  tr,  p.  1S6. 

(9)  Op.  Ht. :  ComuÊteuítttío  de  funcHanibus  systemãtíê  nervoêi,  cip.  if,  p.  1 59. 

(*)  lOB.  Whttt  {Les  tapeurf  et  maladiet  nerveuset,  trad.  franr.,  Paris,  1707,  t.  I"  p.  20$ 
et29&).  et  GiLKSTBL4Kc(PAfíoi.  Trausact,,  1788,  et  Selecí,  dissert,,  p.  262),airaieol  <S^à  relata 
det  etpéneooei  analogoc». 
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«  II  cstccrtain,  ditii  (p.  157),  que,  saiis  que  Tâine  en  soil  avertie,  des  impros- 
lions  sensorielles  peuvent  se  réfléchir  sur  los  nerfs  nioteuis,  comine  le  prouvent 
les  phéuoiuèiies  qui  se  passenl  cliez  les  apoplectíques  ayant  perdu  toute  couscieDce 
d*cux-inêmes  :  ils  ont  ie  pouis  élevé  et  la  respiratiou  large;  ils  lèvent  la  niain  et 
Tapprochent  três  souvent,  sans  s'en  apercevoir,  du  lieu  de  leur  aíTectiou. 

>i  II  en  est  de  luOme  dans  les  convulsíons  épileptiques  et  dans  les  inouvements 
que  Ton  observe,  indépendamment  des  contractíons  du  coeur  et  des  inouvements 
respiratoires,  chez  les  personnes  profondément  endormies;  en  eíTet,  elles  retirent 
Icure  meinbres  lorsqu*on  vienl  a  los  piquer  ou  à  les  irriler  légèrenient. 

»  A  coito  nicnie  catégoric  de  phónoinònos,  il  faut  rapporler  les  inouvemenls  qui 
sulvent  les  pinceinents  sur  le  cor|)s  do  Tliomme  et  des  aniniaux  decapites,  et  qui, 
ayant  lieu  sans  conscience,  sont  régis  par  la  inoello  épinière.  » 

Eufin  Procliaska  (p.  158),  aprl's  avoir  rappclé  rólornunieut  cousécutif  à  des 
irritations  de  la  pituitaíre,  la  toux  qui  succòde  à  la  stimulation  de  Ia  inuqueuse  de 
la  tracliée,  nientionne  encore  comine  effets  réflexes  ie  vomissement  determine  par 
la  titillation  du  pharynx,  le  tremblement  dans  les  accès  des  íièvres  intermitteutes, 
les  mouveinenls  convulsifs  de  la  danse  de  Saint-Guy,  otc. 

Ces  diverses  citations  paraítronl  sans  doute  sufiisantes  pour  établir  les  droits  de 
Procbaska  à  une  décx)uverte  fondamentalc  dont  nous  signalerons  plus  tard  les  nom- 
breuses  applications. 

Après  lui  (1),  Legallois,  dont  les  recliercbes  furent  publiées  en  1812v  rappela 
Tattention  sur  lepouvoir  propre  ou  excito-moteur  de  la  moelle  épinière  séparée  de 
Tencéphale. 

Ku  eíTet,  cet  expérimculaleur  combattit  Tancienue  opinion  dans  laquelle  ou 
regardait  la  moelle  seulement  comme  nn  gros  nerf,  et  le  cerveau  coinme  le  foyer 
unique  de  la  puissance  ncrveuse  :  il  avança,  au  coutraire,  que  «  le  príncipe  du 
seniimcnt  et  des  mouvements  du  trone  a  sou  siéqe  dans  la  moelle. . .  (t.  I",  p.  ÍZU.) 
Non-seuloment,  dit-il,  la  vie  du  trone  dépend  en  general  de  la  moelle  épinière, 
maiscelle  de  chaque  partie  dépend  spécialenientde  la  portion  de  cette  luoelle  dont 
elle  reçoit  des  nerfs;  en  sorte  qu'en  détruisant  une  certaine  étendue  de  la  moelle 
épinière,  on  ue  frappe  de  mort  que  les  parties  qui  reçoivent  leurs  nerfs  de  la  moelle 
détruite  (p.  135).  » 

Lorsque,  d*après  la  remarque  de  Legallois  (p.  15,  ibid.),  ou  a  decapite  une 
salamandre  sur  les  premières  vertèbres,  de  manière  à  enlever  tout  Tencéphale, 
elle  peut  continuer  de  vivre  peiulant  plus^eurs  jours;  mais,  quoiqu*elIc  fasscmoií- 
voirson  corpsou  ses  membros  avec  autant  de  force  qu'il  en  faudrait  pour  se  trans- 
porter  d*un  lieu  à  un  autre,  elle  reste  à  la  mèine  placo,  et  Ton  peut  la  laisser  sur 
une  assiette,  avec  un  peu  d*eau,  sans  craindie  qu'elle  s'écliappe.  Si  Ton  examine 
tous  ses  mouvements,  on  volt  qu'iis  sont  dérégiés  et  sans  but.  Elle  meut  ses  pattes 
en  sens  contraire  les  unes  des  autres,  en  sorte  qu*elle  ne  peut  avancer,  ou  que  si 
elle  fait  un  pas  en  avant,  elle  en  fait  bientôt  un  autre  en  arrière. 

On  observe  la  niéme  chose,  ajouto  Legallois,  dans  les  grenouilles  décapitées  à  U 
mème  hauteur ;  cependant  «  tous  ces  animaux  font,  en  general,  peu  de  mouve- 
ments, á  moins  qu'on  ne  les  touche;  et  Ton  conçoit  que  cela  doit  Ôlre,  puisque  de 
tous  les  sens  il  n*y  a  plus  que  le  toucher  qui  puissc  leur  transmettre  des  impres- 
sious  (p.  16,  ibid,).  » 

(1)  onuvret  completes,  étlit.  avec  des  note»  de  Pariset,  1. 1. 
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Le  roème  expérímeotateur  fait  encoro  obseirer  quo  Ics  phênomèncs  précMents, 
coQSUtés  sor  des  reptilcs,  se  repnoduisent  dans  les  aiiimaux  à  sang  chaod ;  mais 
cjoe,  oomme  oes  demiers  De  peuTeut  étre  eiitretenus  \ivaiits  qu'à  l'aide  de  Finsuf- 
flatioQ  polmonaire,  ils  sont  inoins  propres  aux  recherches  dont  il  s*agit  que  les 
reptiles,  qui  peofent  se  passer  pendant  fort  longtemps  de  li  respiratíon  pulino- 
naire.  Néãmnoins,  poor  démontrer  que  la  moelle  est  aussi  uoe  véríuble  source 
eidtD-iDOtríce  chez  les  mammifères,  Legallois  (1)  rapporte  TexpérieDce  suÍTante, 
dans  laqaelle  la  décapitatioo  ii*a  pas  été  pratíquée.  Chez  uo  lapin,  il  coupe  la  modk 
uansfersalement,  entre  la  demière  vertèbre  dorsale  et  la  premièrc  lombaire.  Après 
cette  opératioD,  comme  le  remarque  Legallois,  le  sentiment  (sans  conscjence)  et  le 
iDoo^ement  persistent  dans  le  train  de  derríère ;  mais  il  n*y  a  plus  aucun  rapport 
de  sentiment  ni  de  mouvement  entre  les  parties  antérieures  et  postérieures  à  la 
sectioii  de  la  moelle,  c^est^-dire  que  si  Con  pince  la  queue  ou  bien  Vune  despattes 
poitérieures^  tout  le  train  de  derriba  s  agite,  tandis  que  celui  de  devant  n'en 
parait  rien  ressentir  et  demeure  immobile.  Róciproquement,  si  Ton  pince  une 
oreiile  ou  Tone  des  pattes  de  devant,  les  parties  antérieures  s^agiteut,  mais  les  pos* 
térieares  demeurent  sans  mouTement.  En  un  mot,  la  section  de  la  moelle  a  évi« 
demment  établi,  dans  le  méme  animal,  deux  centres  dinnervation  bien  distincts 
et  indépendants  Tun  de  Tautre ;  a  on  pourrait  même  dire,  ajoute  Legallois,  deuz 
centres  de  volonté,  si  les  monvements  que  fait  le  train  de  derrière,  quand  on  le 
pince,  sapposaient  la  volonté  de  se  soustraire  au  corps  qui  le  blessc.  » 

Aacon  experimenta  teu  r  n'a  reconnu  plus  souvent  que  í^gallois  que  ces  sortes 
de  mouvements  disparaissent  par  la  destruction  de  la  moelle,  dont  le  co^cours, 
comme  organe  central,  est  par  couséquent  indispensablc  à  Vaction  réflexe  des  nerb 
sensitifssur  les  nerfs  moteurs,  d*après  Texpression  de  Prochaska. 

Legallois  a  non-seulement  voulu  démontrer  que  de  la  moelle  épinièrc  part  le 
príncipe  de  vic  et  de  force  qui  anime  tout  le  corps,  mais  il  a  encore  indique  de 
laqoeile  des  deux  substances  de  la  moelle  émanc  cc  príncipe.  «  C*est,  dit-il  (2), 
dans  la  partie  grise  de  Ia  moelle  que  naissent  et  les  nerfs  spinaux  et  le  príncipe  qui 
les  anime  directpment,  *>  tandi^que  la  partie  blanche  ou  médullairc  ne  fait  que  le 
conduire;  en  d*autres  termes,  la  noelle,  par  sa  substance  blanche,  est  un  simple 
cordoo  conducteur,  c*esl-à-dire  qu'elle  represente  le  faisceau  des  nerfs  du  trone; 
nuis,  de  plus,  elle  est  un  centre  d* inneriatim  par  sa  substance  gríse. 

Lallemand  (3)  est  venu  confnmer,  par  des  observatíons  d*anencéphales,  Topi- 
nion  de  Prochaska  et  de  Legallois  sur  Taction  propre  ou  excito-motríce  de  la  moelle 
épinière.  «  Ces  observations  suffisenl,  dit  le  professeur  de  Monlpellier,  pour  prouver 
que  le  cerveau  n*est  pas  la  source  unique  de  la  puíssance  nerveuse,  comme  le 
croyait  Haller,  ni  le  centre  unique  du  système  nerveux  de  la  vie  animale,  comme  le 
pensait  Bichat.  Elles  prouveraient  encore,  si  cela  avait  besoin  d*étre  prouve  aujour- 
d*hui,  que  les  mouvements  indé|)eudants  de  la  volonté  ne  sont  pas  sous  Tinfluence 
du  cervelet.  Il  en  resulte  enfm,  comme  conséquence  immédiate,  que  les  organes 
qui  reçoivent  leurs  nerfs  de  la  moelle  allongée  et  de  la  moelle  épinière,  y  puisent 
direclement  la  puissance  nerveuse  qui  les  anime,  tandis  que  c*est  du  cerveau  que 
partent  les  détenuinations  de  la  volonté. ...» 

(1)  Ouvr,  rií.,  l.  I,  p.  80,  édit.  1830,  revue  par  Pariiíet. 

(2)  Tome  I,  p.  20,  édit.  cit. 

(3)  ObtervatUms  pathologiqueã  propres  A  ^elairer  plusieuYs  points  de  ph^fshlogle  (dissert. 
ioaug.).  Parit,  1818,  n*  16&,  p.  53  et  suiv. 
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«  La  respíratioii,  Ia  d<!fginlition  Ja  sensihiliié  et  le  mouvemcnt  oul  existe  chez  ccs 
fuDtus,  raalgré  l'absence  du  cerveau  et  du  cenelet.  Aucuiie  objeclion  ne  peut  em- 
pécher  d'en  conclure  que  ccs  fonctioiís  soiU  iiidépeiidaiiles  de  ces  orgaiies;  que, 
par  conséqueiit,  Ia  moelle  allongée  et  la  moelle  ópinière  ne  puiseut,  ní  dans  le  cer- 
veau, ní  daBsle  cervdet,  la  puíssancc  uerveusc  animaut  les  parties  qui  en  rcçoi- 
vent  des  nerfs.  » 

Une  observaliou  de  Beyer  (1)  scrt  à  déinoulrer  jusqu*à  quel  point  la  moelle, 
dans  l'espèce  humaine,  peut  agir  indépendamment  du  cerveau,  après  certaines 
mutilalioQs  accidentelles  de  ce  dernier  organe.  Voici  Texlrait  de  cetle  observaliou : 
Une  femme  mal  conformée  devint  enceinte  en  1830.  Après  des  tenlatives  infruc- 
tueuses  pour  Taccoucher  avec  le  fórceps,  on  se  decida  à  briser  Ia  tête  du  foetus. 
Le  docteur  fieyer  pratiqua  cette  opération,  Gt  sortir  les  deux  pariétaux,  vida  entiè- 
rement  le  crâne,  et  fit  Textraction  de  Tenfant,  qui  fut  enveloppé  dans  une  serviette 
et  jeté  dans  un  coin.  Pcndant  que  ce  médecin  s'occupail  de  la  sorlie  de  rarrière- 
faix,  íl  entendit  une  espèce  de  murmure  qui  s*élevait  du  lieu  ou  Tou  avait  déposé 
Tenfant.  Au  bout  de  trois  minutes,  celui-ci  poussa  un  cri  distiuct.  Alors  on  ouvrit 
Ia  serviette,  et  Ton  vit  avec  ólonnement  ce  foetus  sans  cerveau,  respirant  et  ágitant 
ses  mains  et  ses  pieds ;  il  poussa  encore  quelques  cris,  et  donua  d*autres  signes 
de  vie  pendant  plusieurs  minutes. 

En  faisant  allusion  à  ses  propres  expériences  sur  la  moelle,  Fodera  (2)  s*exprime 
ainsi  en  1823  :  «  A  Fégard  de  la  moelle  épinière,  la  scction  transversale  complete, 
dans  les  oiseaux,  ne  paralyse  point,  en  gónéral,  tout  à  fait  les  extrémités  posté- 
rieures :  si  on  leur  pince  la  paUe,  tis  la  retirent,  quoiqu'ils  n'en  souffrent  pas. 
Mais  SI  Ia  moelle  est  détruite  entièrement  dans  Tiutérieur  du  canal  vertebral,  la 
paralysíe  est  parfaitc,  c*est-à-dire  que  ces  raouvements  qui  succèdent  au  pince- 
ment  ne  se  produisent  plus.  » 

Cínq  années  plus  tard,  Calmeil  (3)  publia  une  série  d*expériences  sur  le  point  de 
physíologie  qui  nous  occupc,  et  arriva  à  des  conclusions  analogues  à  celles  de 
Legallois.  Tout  en  adniettant  que  le  cerveau  est  le  íoyer  des  percepiions,  qu*il  est, 
commc  le  dít  Cuvier,  le  point  oà  les  sensations  prennent  une  forme  distincte  et 
laisscnt  des  traces  et  dessouvenirs  durables,  Calmeil  avance  (p.  91)  que  » la  moelle 
épinière  des  reptiles,  des  jeunes  oiseaux  et  des  jeunes  mamniifères,  semble  égale- 
mcnt  susceplible,  après  renlèvemcnt  dú  cerveau,  d*ètre  modifiée  par  nos  irrita- 
tions,  de  les  sentir,  et,  par  suite,  d'ordonner  des  mouvemenis  calcules,  durables, 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  les  sccousses  convulsives  et  fugaces  dues  à  Tirrita- 
bilité.  » 

Ccttc  faculte  de  la  moelle  ópinière,  continue  Calmeil,  est  probablement  répartie 
dans  tous  ses  points  :  car  nous  avons  vu  que,  lorsque  les  agacemeiits  portaient  sur 
la  partie  antérieure  du  trone,  c'èlait  quelquefois  la  portion  de  moelle  qui  anime 
les  membres  thoraciques  qui  recueillait  seule  Timpression,  de  sorte  que  les  mou- 
vements  éclataient  dans  les  seuls  membres  antérieurs ;  au  contraire,  nous  avons  vu 
d'aulres  fois  les  impressions  se  concentrer  dans  la  portion  de  moelle  qui  anime  les 
membres  pelvieus.  Ainsi  ii  parait  incontestable  que  Ton  peut,  par  des  vivisectíons, 

(1)  j4nnalesáe  Hecker,  et  The  American  Journal  of  the  Medic.  Sc,,m^\  1834,  p.  220.  ~ 
Extrait  dans  Jrch,génér,  demédec,  1834,  I.  V,  2*  série,  p.  615. 

(2)  Journal  de  physiol,  expérimenL,  t.  Ill,  p.  214. 

(3)  Rech,  sur  la  struct,,  let  foncL  et  le  ramollksement  de  la  moelle  épinière  {Jvurnal  des 
progrés,  1828,  t.  XI,  p.  87  et  suir.). 
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saaslt  eamtamoiém  ofn<Mi,  «itoot  àiatt  à  rkiMitW  cr  qw  mmis ^w^km^  Kc  ii*^w. 
« Je  safipQse,  ajoste  le  Mine  autenr,  qu'un  hoiiiNie  r\vvi\r  iiii  coii|>  «k^  iVu  ^Uus  k^ 
dos:  U  modk  épkúèrr  cst  iotemMnpae,  luab  riuteUifjeeiíce  fpsl  iUihim"  n  «iiiim« 
Le  mabde  ne  potoit  aocoiie  seursatioii  douloure use  lorsque  Ton  i^nce  ou  l\^i  brúle 
U  peui  de  ses  fambes^  Cepemiamí  ti  surriehí^  soks  /  ÍN/furiMY  dt  cts  inàniHms^ 
quelqutM  WÊOuoamemis  mascuiairts  iégtrs^  umís  rt^liers  el  niHi  con\ulsi^  qu'il 
faot  attriiMier  à  on  ét^raolement,  à  une  tuodificatiou  de  U  UHH^k  i^()(uk^,  « 

Od  a  TU  pios  iant  que,  d^après  Procbaska«  k^s  nHHi\oiuettt$  sV\|4k|ueiit« 
daus  oe  cas,  par  ce  qu*il  ooiiune  la  rt^exioti  dts  ònptrssums  ávs  nerfs  st^isiiifs 
sur  les  nerís  luolenis,  ec  que  celte  rêOexkm  oe  peui  a\oir  lk'u  saas  la  |HxScuce 
de  la  Dioelle,  quaiid  il  s*agit  d*imprcssions  failes  aux  léguiuenls  du  troiic  et  de$ 
Diembies. 

Dès  1823,  Herhert-.Mayo  '1'  a\ait  reconnu  que  les  plu^nomi^nos  n^flexes  no  som 
pas  restreiots  à  Ia  moelle  et  au\  nerfs  spiuaux,  maisqu*ils  |HMivont  se  luauífestor* 
par  renlreraise  des  inasses  encéphaliques  et  des  nerfs  stMisoriels  iH^n4>rau\,  à  la 
suite  de  vérítables  sensattons.  Ce  physiologíste  a  d^moiUixS  on  eITot,  qu'apixV  la 
sectíon  du  nerf  oplique,  toute  excitalion  nuVaniquc  dn  Iwul  ciViHiral  do  ro  norf, 
chez  ranimal  vivant,  ost  accompagnée  de  niouvoínonts  do  la  pupíllo.  Or«  on  «niít  que 
la  secUon  de  cette  paire  nerveuse,  dans  Textirpation  do  rtrii  cho7.  rhonnno«  fnit 
apercevoir  an  malade  des  masses  considérables  do  luniit^ro :  la  prcHi^donto  o\p(^- 
ríence  íouruit  donc  uq  exemple  de  mouvcnionl  iuvolontairo  iiMloxo  suooódant  Ik 
une  sensation,  et  dans  lequel  Tencépliale  lui-iuômc  sort  dlnlorniMiairo  ontroTox- 
citation  sensoríelle  ou  ceutripète  et  Texcitation  niuliicoou  contriíngo.  Cost  d*aíl- 
lenrs  nn  pbénoiuène  du  meme  ordre  qu*on  observo  5  l'(Mai  normal,  tontos  los  fois 
que  la  luraière  \icnt  à  impressionner  Ia  retine  clIe-niOmo. 

Quant  au  pouvoir  réflexe  de  Ia  moelle  ópiniòre,  Ilerbort-Mayo  (2)  sV^nonco 
ainsi:  a  Si  Ton  divise  Ia  moelle  au  milieu  du  cou,  et  qu*on  íasse  une  socondo  soe- 
tíon  au  milieu  du  dos,  ou  produituue  contraction  musculaire  on  írritant  un  orgnne 
sensitif  lié  avec  Tun  ou  Taulrc  segment  isole;  si  Ton  pique  Ia  planto  dS  piod,  lo 
pied  se  retire  brusquement,  de  Ia  meme  manière  que  cela  cOt  cu  liou  pondant  Ia  vio ; 
c*est-à-dire  qu*un  organe  sensitif  est  excite,  et  qu*nnc  irritation  so  propago  au 
iDoyen  du  nerf  sensitif  jusqu'au  segment  isole  de  la  moelle  épinièa',  oú  ollo  donno 
lieu  à  un  changement  suivi  d'une  impulsion  propagóe  Ic  long  des  nerfs  de  la  volonló 
jusqu'aux  muscles  de  la  partie  correspondantc.  » 

Des  citations  precedentes,  qu*on  nous  reprocliera  pcut-Ctre  d*avoir  trop  nml- 
tipliées,  il  resulte  que  déjà,  depuis  longlemps,  les  c/fets  réflejcea  avaíent  8^»ri(ui8e- 
ment  Gxé  Tattention  de  divers  physiologistes,  quand  parurent,  en  1833,  los  reclier- 
ches  confírmatives  de  iMarshall-Hall  (3)  et  celles  de  .1.  MUlier  (/i).  ToutefoÍM  ceH 

Íl)  Anal,  and  PhysioL  Commentaries,  Londres,  1833. 
2)  Ouvr.  eit.,  3*  édit.,  p.  930. 

(3)  Philot,  Transaet,,  année  1833.  —  London  and  Edinh,  Philos,  Magaz,^  vol.  X,  n*  t>8.— 
Memoirt  on  thê  Nervous  Syttem,  Londres,  1837.  —  Leclures  on  tht  Nervout  SyaUm  and  ilt 
Diteases  {The  Lancei,  1838).  —  Memoirt  on  some  Principies  of  PathoL  ofthe  Nervous  Syslem, 
April  113».  Voyez  aiusi  JnnaUs  des  se.  nat,,  2«  iérk.  1837,  l.  VII,  p.  321.  —  New  Memoir 
on  lhe  Nervous  System,  Londres,  1843.—  Jpereu  du  systàme  spinnL  In- 18,  Parif,  I8&r>. 

(4)  Manuel  de  pkysiol,  u-ad.  de  Jourdao,  1. 1,  p.  0O8.  -  Voy.  la  1  '*  MU.  aliem,  de  cet  ouvrafe, 
1. 1,  pobliée  i  Berlin  en  183a.    ' 
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deux  observateurs  onl  le  mérite  incontestablc  (ravoir  envisagé  la  question  sous  un 
point  (Ic  vue  plus  general,  et  d'avoir  su  trouver,  dans  la  doctrine  étnise  par  Pro- 
cliaska,  rexplicalion  vraie  d*un  graud  nonibre  de  phénomènes,  la  plapart  déjà 
connus,  mais  mal  interpretes. 

Passons  d*abord  en  rcvue  Ia  série  d'acies  physiologiques  que  Fon  considere  au- 
jourd'huí  comme  dépendants  du  poiwoir  réflexe  de  Taxe  córébro-spinal ;  puis 
noiís  díscuterons  leur  ihéorie. 

On  sait  déjà  que  ces  actes  consistent  cn  ce  qu'uneexcitation  quelconque,  émanée 
dun  organe  de l'économie,  et  iransmise  par  des  fibres  nerveuses  sensilives,  soit  à 
la  moelle  épinière,  soit  à  rencéphale,  se  réfléchit,  par  Tentremise  de  ces  centres 
nerveux,  sur  des  rd)res  nerveuses  motrices,  pour  donner  licii  h  des  mouvements 
dits  réflexes,  auxqueis  la  volonlé  reste  complétement  étrangère.  Or,  ces  sortes  de 
mouvements,  qui  ont,  de  plus,  pour  caractere  de  ne  se  produire,  en  general,  qu'à 
la  suite  de  la  stimulalion  des  nerfs  sensitifs  (*),  peuvent  se  manifestcr,  soit  dans 
les  muscles  de  la  vie  animale,  soit  dans  ceux  de  la  vie  organique  ;  ce  qui  nous 
oblige,  par  conséquent,  à  les  examiner  dans  ces  deux  cas.  A  prés  un  pareil  examen, 
on  comprendra  íacilement  toute  Timportance  du  role  que  joue,  dans  Faccomplis- 
scment  de  certains  phénoménes  de  la  vie,  Taptitude  de  Taxe  cérébro-spinal  à  pro- 
duire des  décharges  motrices  iuvolontaires. 

Dans  les  mouvements  réflexes  des  muscles  de  la  vie  animale,  comme  dans  ceux 
des  muscles  de  la  vie  organique,  Texcitation  centripète,  propagée  à  Fencéphale  ou 
à  la  moelle  épinière,  peut  prendre  naissance,  soit  dans  les  nerfs  cérébro-rachidiens, 
soit  dans  les  nerfs  de  la  vie  oi*ganíque,  et,  dans  Tun  ou  Tautre  cas,  suivant  qn*elle 
arrive  ou  non  jusqu*au  siégc  du  sensoriwn  commune,  devenir  scnsation  ou  nepas 
prendre  ce  caractere.  Je  ne  partage  donc  pas  Topinion  de  ceux  qui  prétendent  que 
les  mouvements  réflexes  ne  sont  jamais  precedes  de  sensations,  et  je  me  range  à 
Topinion  conlrairc  de  Prochaska,  doiit  Ia  vérité  est  surabondamment  démontrée 
par  Tob^rvatiou  des  faits.  Du  reste,  j*abandonnerai  au  lecleur  la  tache  facile  de 
reconnailre,  parmi  les  efl^ets  réflexes  qui  vont  être  signalés,  ceux  qui  ont  lieu  avec 
ou  sans  Tintervention  du  sensorium  commune. 

1*»  Mouvements  réflexes  des  muscles  de  la  vie  animale  succédant  à  rirritation 
des  nerfs  sensitifs  céphalo-rachidiens,  —  Quand,  à  Taide  d'uuesection  transverse 
pratiquée  au  niveau  de  la  région  dorsale,  on  a  complétement  divise  une  gi-enouille 
ou  une  salamandre,  si  Ton  vient  à  stimuler  les  légumenls  des  membres  abdomi- 
naux,  ceux-ci  exéculent  encore  des  mouvements  plus  ou  moius  énergiques.  Mais 
ce  phéuoméne  intéressant  ne  se  manifeste  qu^autant  que,  dans  le  traiu  postéríeur 
de  Tanimal,  existe  un  tronçon  de  moelle  épinière;  il  cesse  aussitôt  que  ce  demíer 
est  détruit:  preuve  evidente  quede  pareils  mouvements  ne  sauraient  provenir  d'un 
conflit  entre  les  fibres  sensilives  et  les  fibres  motrices  des  nerfs  eux-mômes,  et  que 
la  moelle  est  réellement  douée  d'un  pouvoir  moteur  involontaire. 

La  simple  décapitation,  avec  soustraction  du  bulbe  rachidien  et  abolition  des 
mouvements  respiraloires,  ne  doit  donc  pas  non  plus  empéchcr  los  quatre  mem- 

(*)  Toutefois  le  báillement  et  le  vomisscment  peuvent  avoir  lieu  par  cela  írul  qu*on  volt  ou  qu'oii 
entend  quelqa'un  bâlller  ou  vomír.  Aprèt  avoir  éprouv^  violemment  le  mal  demer,  il  in*e8t  irrivé, 
peiídaut  plusieun  jours,  de  vomir  au  seul  souvenír  des  angoisses  que  j 'avais  endurées. 
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bfvs  de  te  monvciir  isoléineiit  ou  simnltanrmenL  chaque  fois  qn*aDC  irrítation  snf- 
fianle  mpresBionne  Teo^eloppe  cotanée.  En  effet.  dans  la  premiiTe  período  do 
rempoísoiiiiefimt  pr  le  chlorhxdrato  de  sinchoine.  nioroechoz  des  maiiimiRTOs^ 
j*ai  pa  toarent  consuter  qao,  si  le  plus  léger  attouchefnent  de  lenr  surfaco  tégu- 
menuire  occa^jcooe  des  secousses  con\ulsi>es.  celles-ci  n^ofTrent  {OS  ono  moindro 
mtenshé  apiès  la  décaphation  (*;.  landis  quVUes  so  suppríinont  instantanéinont 
par  b  destroction  de  la  moelle  spinale. 

Ainsi,  noas  Toyons  le  s^stême  masculairo  de  la  tío  do  rHatíon  acroniplír  des 
moareaieiíts  gènénmi  oa  pari iels  sous  FiiifloeDce  d'une  forre  autro  que  U  volonlô, 
poisqae  rencéphale.  eo  Tabseoce  duquel  uo  acto  «olontairequelconque  ne  saurait  se 
prodníre,  peot  êtro  détniit  sans  que  les  monvenients  pK^Weiils  cessent  d*a^oir  lien. 

Ajoolons  que,  quaud  bien  uiénie  reocéphale  existe,  et,  aiec  loi,  la  \olontó, 
des  mooieuieots  réflexes  peuvent  sunenir  on  dqnt  dela  résistanco  \(iloiiiairo  (|uo 
riodividu  oppose  à  leur  uianifestatioo.  Tels  soat,  parnii  les  offots  n*fle\cs  de  la 
catégoríe  doot  noas  nous  occu|K>ns,  ceux  qni  snÍTeul : 

Après  rimmersioD  proioogóe  dans  un  bain  froid,  surriennent  un  cUqnemeiít  det 
dents,  un  tremhlemeot  general  que  la  Tolonté  est  inhabile  ^  maílríser.  Celle-eí  ne 
peot  davantage  empecher  le  mouvement  spasniodíque  de  la  gbtto,  quand  une 
goatte  deliqoide  ou  une  parcelle  d*aliinent  toinbe  dans  le  vestíbulo  sus-glottique : 
b  tOQX,  quand  la  muqueuse  respiratoire  est  vivoment  stimulée  par  une  cause  quel- 
oooque ;  1  eternument,  après  rexdtation  directo  de  la  mombrane  piíuitairo.  La 
Tolooté  ne  saurait  non  plus,  au  del^  d'un  certain  laps  do  lemps,  reiarder  ni  les 
iDOOTements  respiratoires,  ni  le  clignement,  qn*il  soit  dil  à  Taction  d'uno  Ininière 
trop  intensc  sur  la  retine  ou  d*un  excitant  quelconque  (Pair,  les  lannes,  eic^)  sur 
la  coiijooctive ;  ni  b  oontraction  des  mnscles  du  pérínée,  lorsquo,  dans  le  coii, 
rexciution  Toluptuense  des  nerfs  du  pénis  a  attoínt  un  cortain  dogr^.  Que  ix^iit 
encore  la  volonté  sur  les  spasnies  et  le  tremblement  qui  s>mparont  d*un  nionibre 
après  une  bríilure,  après  Tapplication  d*un  moxa ;  sur  lo  tóianos  qui  succ(\le  ^  la 
lésíon  d'un  nerf  cérébro-rachidien ;  sur  les  convulsions  duos  à  rodontalgie,  à  Tóvul- 
non  d'une  dent,  à  la  présence  d'un  névroine;  sur  les  secoussos  convulsivos,  que 
precede  Vawa  epiléptica  ressentie  dans  lei  ou  lol  niembre;  sur  lo  vomisseiuont 
proioqué  par  la  stimulatiou  des  niuqueusos  de  Testomac,  de  Tcesopliage,  du  pba- 
rynx,  des  piliers  du  voiledu  palais,  de  la  base  de  la  langue,  muqueusos  qui  toulos 
doivent  leur  sensibilité  à  la  présence  de  nerfs  céróbro-rachídiens?  Les  inouvcments 
de  b  respiration  ne  persistent-ils  pas  avec  une  grande  régularité  durant  le  soin- 
meil,  aussi  bien  que  Taction  d*avaler  la  salive  ou  d^autros  liquides  ?  Et  u*ol)sene- 
t*on  pas  encore  ces  inémes  phónomènes,  cbez  los  apoplectiques  ou  chez  les  ani- 
maox  auxquels  ou  a  enleve  Tencépliale  en  rospectant  ic  bulbe  rachidien,  centre 
réflectif  sans  lequel  ni  la  respiration  ni  la  déglutition  ne  sauraieut  plus  s^accom- 
plir?  Chacun  a  pu  éprou\er  tout  ce  qn 'exige  d*attention  la  résistance  qu  ou  op()ose 
à  b  déglutition  d*un  boi  alimcntaire  qui  a  séjournó  |)endant  longteinps  dans  la 
bouche,  et  qui  y  a  été  souoiis  à  une  sufiisante  mastication ;  souvent  alors  la  déglu- 
tition, pbénoinène  reflexo,  s*accompIít  malgré  nous  ol  au  moment  oii  nous  nous  y 
attendons  le moins.  Si  lon  opere  Tacto  de  la  déglutition  plusieurs  fois  de  suite 
volontairetnent,  et  qu*on  n'avale  que  de  la  salive,  bieutôt  cet  acte  ne  peut  plus  étre 
répété  immédiatement.  En  eflet,  tout  phénomèue  réflexe  a  besoin,  pour  se  produire, 

(')  Oo  vem  méme.  plus  loin.  que  ral>UtioD  de  1'eiicépbale  aagmente  l'ioteosité  des  pkenomênes 
réflerest  ao  Ueo  de  la  diininuer. 
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d'un  slimulus  agissantd^abord  sur  un  nerf  scnsilíf ;  cl  la  salive  ágil  a)mmc  teUedans 
ie  premier,  Ic  socond  et  le  Iroisièuie  inouvcnienl  de  déglulilion :  mais,  daiis  un 
quatrième  mouvemeut,  pioinptemenl  essayé,  le  slimulus  manque,  et  lous  les  eíTorts 
de  la  voluuié  soui  impuissaiils  à  accomplir  Tacle  de  la  déglulilion,  jusqu*à  ce  que 
la  salive  soil  de  uouvcau  sécrélée. 

Oii  a  coutume  de  citer  encore,  comine  dépendanle  du  pouvoir  excilo-motenr  ou 
réflexe  de  Ia  nioelle,  ia  conlraction  des  muscles  sphincters  du  reclum  el  de  la  vcssie, 
muscles  qui,  pourvus  de  nerfs  rachidiens,  reslent  contraclés  malgré  Tablation  de 
rencéphale,  et  se  relâchenl  aussilòt  qu*on  a  détruit  la  moelle  ópinière.  Daus  Tétatde 
vie,  ils  sont  conlinuellement  conlraclés,  aussí  bien  durant  le  sommeíl  que  duranl 
la  veille,  et  il  n'eslpas  en  notre  pouvoir  d'interrompre  volonlaírement  leur  actíoo, 
à  moins  que  uons  ne  la  contre-balancions  par  celle  de  leurs  anlagonisles. 

2°  Mouvements  réflexes  des  muscles  de  la  vie  animalcy  iuccédant  à  Virrita- 
tion  des  fibres  sensitivos  du  grand  sympathique.  —  Les  impressious  vives,  éma- 
nées  des  organ»  auxquels  se  distribue  le  grand  sympathique,  peuvenl,  en  s(^pro- 
pageanl  à  rencéphale  ou  à  la  moelle,  doimer  lieu  à  la  réaclion  de  muscles  animes 
par  des  nerfs  céphalo- rachidiens  :  c*e$l  ainsi  que  les  irrilations  du  canal  intestinal, 
chez  les  enfants,  determinem  des  convulsions;  que  Téclampsie  suit  de  prés  quel- 
quefois  les  premières  douleurs  de  Taccouchement  (*;;  que  parfois  les  convulsions 
hyslériques  sont  annoncées  par  des  douleurs  intoiérables  de  Tutérus,  des  ovaires, 
de  la  région  solaire,  etc.  On  pcut  citer  également  les  spasmes  des  muscles  respira- 
teursquiaccompagnenl  le  Vomissement,  quand  celui-ci  est  provoque  par  des  irri- 
tationsdu  canal  intestinal,  des  reins,  de  Tutérus,  etc. 

J.  Miiller,  en  pinçant  le  grand  nerf  splanchnique,  qui  se  distribuo  au  canal  intes- 
tinal après  avoír  traversé  le  ganglion  semi-lunaire,  dit  avoír  vu,  sur  des  lapins, 
que  les  muscles  abdominaux  du  même  côlé  éprouvaient  des  contractíons.  Jusqu'à 
préscnl  cette  expérience  ne  m'a  point  réussi.  Chez  des  grenouilles  décapiíées, 
Volkmann  (i),  après  avoir  irrite  le  tubc  intestinal,  a  observe  des  mouvements 
réflexes  três  prononcés  dans  le  trone,  mouvements  que  la  destruction  de  Ia  moeUe 
rendait  aussitõt  impossibles. 

3°  Mouvements  réflexes  des  muscles  de  la  vie  organique  succédont  à  rirrita- 
tion  des  nerfs  sensitifs  céphalo-rachidiens.  —  Des  impressions  transmises  à  Taxe 
cérébro-spínal  par  des  nerfs  de  Ia  vie  de  relation  peuvent,  en  excitant  d*abord 
celui-ci,  provoquer  une  réaclion  motrice  dans  des  organes  animes  par  le  grand 
sympathique.  Une  sensation  vive  et  douloureuse  à  la  peau  (même  après  la  section 
de  la  huitième  paire)  fait  battre  le  cceur  avec  violence  par  Tentremise  des  seuls 
filets  cardiaqnes  sympathíques.  L'impression  que  le  nerf  optique  transmetà  Tcncé- 
phale  est  suiviede  mouvements  dans  Touverlure  pupillaire  (2).  Ces  mêmes  mou- 
vements s*observent  aussi  quand  on  aspire  de  Teau  froide  par  les  fosses  nasales.  La 
conlraction  des  vésicules  séminales  succède  à  Texcitalion  des  nerfs  du  pénis.  Ceiie 

(*)  Je  n'ai  trouvé  dans  Tutén»  que  des  fileis  du  grand  sympathique.  (Voy.  mon  Trailé  d'anai. 
et  dephysioL  du  tyst.  nerv.,  t.  II,  p.  6&0.) 

(1)  Ueber  Reflfxbewegungen  {Sur  les  monvemenis  réftexes),  (Mt]LLER's  Archiv,,  1838). 

(2)  Les  raniuscules  moteurs  de  Tiris  émergent  du  ganglion  ciliaire.  dépendance  du  grand  sym- 
paUiique:  on  sait  que  le  nerf  nioteur  oculaire  commun  fouruit  la  racine  rootrice  de  ce  ganglion. 
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dn  corps  de  la  vessie  8'obscrTc  à  la  suite  de  la  stimulalion  de  la  muqueuse  de  ce 
réíícrvoir  par  raccumulation  de  rurine  (*). 

Chez  une  tortue  de  mer,  dont  les  c^urs  lynipbatiques  avaieut  été  mis  à  nu,  Ics 
físcères  enleves  et  le  trone  partagé  transversalement  en  denx  parties,  J.  Míiller  (1) 
pirvint  à  produire  une  contraction  instantanée  des  coeurs  d*un  côté  (ceux-ci  étant 
depois  longtemps  inertes),  en  pinçant  la  pattc  dederrièro  ou  cn  sliinulant  la  peau 
afcc  la  pointe  d*un  ínstrument  aigu. 

&•  MouvemerUs  réflexes  des  muscles  de  ia  vie  organique  succédant  a  rirri- 
tation  des  fiares  sensitives  du  grand  sympathique,  —  Lc  phénomène  de  la 
rêflexion  paratt  8*opércr  plus  difficileuient,  et  surtoutplus  i*areiuent,  des  fileis  sen- 
sitife  du  grand  sympathique  à  Taxe  cérébro-spínal,  puís  de  celui-ci  aux  fílets  moleurs 
da  grand  sympatliique  lui-inéme,  que  dos  nerfs  sensitifs  céplialo-rachidieiís  à  Taxe 
cérébro-spinal,  et  de  celui-ci  aux  nerfs  moteurs  du  luémo  ordre. 

On  peut  citer  néanmoinsles  cas  suivants  comme  exonipies  d'eíTets  réllexes  opérés 
par  Taxe  cérébro-spinal  et  le  ncrf  grand  sympathique,  à  Texclusion  des  nerfs  céré- 
bro-spinaux  proprement  dils  :  dans  divers  états  morbides  des  inteslins,  la  pupilie 
changede  diamètre;  sa  dilatation,  par  exemple,  accompagne  les  aíTections  vermi- 
neoses,  et  cesse  avec  elles.  Dans  les  phiegmasies  du  tube  intestinal,  des  reins,  de 
l'aténi8,  des  ovaires,  ele. ,  les  battemcnts  du^coeur  se  moditient  (**).  Chez  les  gre- 
noirilles  décapitées,  quand  la  moellc  épinière  existe  encx)re,  le  pincenient  des  intos- 
tios,  d'après  Volkmann  (2),  provoque  des  contractions  étendues  de  cc  canal,  tandis 
qu*après  la  destruction  de  la  moellc,  la  réactíon  demeure  limitéc  au  licu  de  Tirri- 
tation,  et  devient  toute  locale. 

Cc  qui  precede  nous  conduit  naturellement  à  nons  poser  cettc  question  :  )' 
tt-/-i7  dam  les  ganglions  du  grand  sympathique  un  potwoir  réflexe  cmnparablc 
àcelui  de  taxe  cérébro-spinal?  En  d'autres  terraes,  Texcitation  centripètc  trans- 
míse  aux  ganglions  par  leurs  fileis  de  sensibílilé  est-clle  susceptible  de  se  réfléchir, 
ou  de  reagir  sur  leurs  fileis  moteurs,  pour  donner  lieu  à  des  mouvemenls  auxqueis 
serait  étranger  Taxe  cérébro-spinal? 

Prochaska  (3)  dit  que  le  coeur  ne  peut  se  conlracler  qu'aulanl  que  Timpression 
da  sang  sur  ses  cavilés  cst  iransmise  aux  gangliom  par  les  nerfs  du  senlimenl,  et 
réflechie  sur  les  fibres  musculaires  par  les  nerfs  du  mouvcment. 

Plus  Urd,  Grainger  (U)  n'hésite  pas  à  résoudre  la  question  par  raíTirmatívc, 
oomme  Tavait  fait,  une  année  auparavant,  Clarke  (5),  qui  prétend  que  « les  gan- 
glions font  roflice  d'axes  ou  de  centres  par  rapport  à  leurs  derniers  filauienls , 

(*)  La  contraction  involontaire  du  conys  de  la  vessie  est  influenct^c  par  la  moelle  \  l'aidc  de  fileis 
da  grand  sympaUiique,  tandis  que  les  fileis  vésicaux  cerébro-rachidiem  soiit  seuleoicut  eu  rapport 
avec  la  sensalion  du  besoin  d*uriner  et  la  dilatation  volonlaire  du  col  vésical. 

(1)  Manuel  de physiol.t  trad.  de  Jourdan,  t.  I,  p.  C35. 

(**)  Nous  avoDS  déjà  fait  observer  que.  malgré  la  seclion  de  la  liuitième  paire,  lc  co^ur  bat  avec 
Tiolence  par  rentrenii«e  des  kcuIs  fileis  cardiaqucs  sympatbiques,  dans  lc  cas.  par  exemple.  d'uiie 
tensation  vivedouloureuse  k  la  pcau.  II  cst  donc  bien  permis  d'admettrc  Tinfluence  de  ces  mômcs 
fiicU  sur  les  cootraciions  cardiaques  daiis  les  cas  qui  vicnncnt  d*élrc  cites. 

(a)  Mém.  eit4f. 

(3)  Opera  minwa,  t.  II,  p.  160. 

(4)  Observ.  on  íhe  Strmct,  and  Funct,  ofíhe  Spinal  Cord.  London.  1837. 

(5)  The  Practical  Jnal,  and  Elctnent  Physiol,  of  lhe  Nerootu  Stfst,,  p.  111.  Loodon,  1830* 
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et  qu'ils  constituent  des  moyens  de  réflexion  de  ces  filaracnts  sur  la  fibre  con- 

traclile.  » 

Grainger  admet  pour  chaque  ganglion  un  système  exeiío-moteur,  c'est-à-dire 
des  fíbres  quí,  distiuctes  des  íibres  priíníiives  cérébro-spiuales,  seraient  propres 
au  ganglion  et  en  rapport  avec  son  pouvoir  réflexe.  Mais  ii  faut  reconnaltre  que, 
même  Texisteuce  de  cet  ordre  parliculier  de  filets  pút-elle  ètre  adiuise,  rien  ne 
démonlrcrait  que  ces  filets  fusscnt  appropriés  au  pouvoir  réflexe  gangiionnaire, 
plulôt  qii'aux  actes  nutrilifs  et  sécrétoires. 

Aucunc  preuve  expérimenialc  n'esi  venue,  en  effet,  confirmer  Topinion  de 
Prochaska  sur  la  réalité  dn  pouvoir  rétlexe  dans  les  ganglíons  synipathíques,  du 
luoins  en  Tabsencede  Taxe  cérebro -spínal.  Au  contrai re,  Volkmanu  (1),  qui  refnsc 
à  ceu\-ci  uu  pareil  pouvoir,  cite  des  expérieuces  déjà  mentionnées  plus  baut,  et 
fiaites  sur  des  grcnouilles  dccapitées  qui  étaieut  dans  ia  lueilleure  disposition  aux 
niouvemcnUs  róílcxes.  Lorsquc  Ia  inoellc  épinière  existail  encore,  ie  pincenieut 
des  intestius  provoquail  des  contractiam  étendues,  landis  que,  quaud  la  luocllc 
élalt  détruite.  Ia  réaciion  (iemeurait  limitée  au  lieu  de  Tirritation,  et  étail  toute 
locale  (*). 

J'ai  ))u  aussi,  sur  de  três  jeuues  maramifères  decapites,  déterminer,  par  Ic  pin- 
cement  du  canal  intestinal,  des  mouvements  qui  n'étaient  point  bornes  au  lieu  de 
rirrítation,  mais  qui  se  propageaient  soit  en  haut,  soit  en  bas,  et  à  une  distancc 
plus  ou  moins  grande  du  point  irrite;  tandis  qu'après  la  destruction  de  la  moelle 
épinière,  le  pincement  ne  déterminait  plus  qu'une  dépression  bornée  au  point 
même  sur  lequel  j*agissais,  sans  se  propager  même  en  auneau  autour  du  tube 
intestinal.  J'ai  renouvelé  ces  observations,  en  déposant  un  três  petit  morceau  de 
potasse  sur  Ia  surface  muqueuse  de  Tintestin. 

Pour  saisir  la  signification  de  ces  resultais,  pour  comprendre  en  quoi  ils  sont 
opposés  à  Texistencc  d'un  pouvoir  réflexe  gangliounaire,  independam,  on  doil  se 
rappeler  qu'après  Tablation  de  Tencéphale,  la  moelle  demeurant  intacte,  il  suffil  de 
Tattoucliement  d'un  seul  point  des  téguments  pour  donner  lieu,  par  exemple,  au 
mouvement  general  d'un  membre,  et  qu'au  conlraire,  Ia  moelle  étant  délruile  à 
son  tour,  Tirritation  niOme  directe  d'un  muscle  ne  fail  plus  conlracter,  pour  ainsi 
díre,  que  le  poinl  excite.  Or  ce  sont  de  pareilles  différences  que  nous  venous  de 
signaler;  et  si,  après  avoir,  sur  un  animal  vivant,  détaché  le  canal  intestinal  avec 
le  mésentère  et  le  plexus  ganglionnaire,  ou  méme  seulemenl  avoir  délruil  la 
moelle,  rirrítation  ne  produit  plus  qu'un  resserrement  toul  local,  au  lieu  d'ane 
conlracúon  élendue  à  une  grande  longueui*  de  rinlestin,  conime  avanlTopéralioa, 
il  íaul  donc  bien  reconnailre  que  le  conllit  entre  les  íibres  sensitives  et  molríces, 
duquel  résultent  les  pliénomènes  appelés  réflexes,  nc  peut  se  produire  sans  Tentre- 
mise  de  la  moelle  épinière,  pas  plus  dans  les  fibres  du  grand  sympathique  que  dans 
celles  des  nerfs  céphalo-racbidiens. 

Toutefois  j'ajouterai  une  remarque  :  des  precedentes  observations,  il  resulte 
seulement  que  le  pouvoir  réflexe  ne  saurait  se  manifester  dans  les  ganglíons  sym- 
pathiques,  après  la  suppression  du  concours  de  Taxe  cérebro- spinal;  mais  il  n*en 

(J)  Mém,  cil, 

(•)  PikFOBD  (ciUi  par  ValEiNTIFí  A^m  .Lehrbuch  der  Physioloijic^  1841.  t.  II,  p.  756)  arfirine 
que,  inalgré  1'intègritc  de  la  moelle  épinière,  les  niouvemenb  réilexes  du  canal  iutestiual  ii'ont  plus» 
lieu  après  qu'on  a  délniit  le  bulbe  rachídien.—  Soavent  mes  propre»  expéricacea  bur  des  grenouílle» 
ni'ont  para  continuer  ceUes  de  Pikford. 
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í  pas  ■éoaníranent  qa*à  Tétat  normal  et  avec  ríncégríté  des  centres  ncr- 
phénomène  de  réflexion  nc  sacromplisse  dans  les  reník*inentN  ^aii- 
II  se  peut,  ao  conlraire,  que  ces  reufleinonts  soieiít  aiors  i«*  síé(;e  d*iiiie 
réactiríté  entre  leursfibressonsitives  etleurs  fíbres  motrices,  qirilsconstitiient  d(*!i 
entres  Bombreux  de  réflexion  directement  subordoniiés  à  un  centre  coinniun 
d'actioB,  doDt  i'anéaotissement  enrayerait  à  Tinslant  mème  ie  jeu  dv  toun  |4'S  auties ; 
CMnme  oo  loit,  dans  une  machine,  larrt^t  du  roua^tf  principal  produíre  rimiiKihi- 
lilé  soodaine  des  roaages  secondaires.  Mais  nous  n  a^ou!»  aucun  iiio\eu  dírect  de 
f érifier  aoCre  hypolhèse. 

Afant  de  discnter  la  théoríe  des  niouYemiMilh  réllexes ,  nous  devuns  encore 
arrtler  notre  altentir>n  snr  diíerses  |)articularilés  cjui  se  rapixirtent  â  cet  urdre  de 
phénomènes. 

L  Sor  des  animaux  decapites,  Herbert-Mavo  (1  et  <;alineil  (2;  ont  foií^laté 
qoe,  dês  qu'nne  iiiipres>ion  est  |)ar\eiiur  à  la  iuo*.'llc  !»piiiale.  rincitation  cenlri- 
foge  qui  <.n  d^rí^^  a  une  tendaiice  siuuuiitrii'  à  m:  conininníqucr  :>ur((>ut  â  ceux 
des  nerfs  moteors  s{.4naox  dont  lori^ne  se  rapitrocbe  Ie  plu!>  de  cdli.'  de^  uetí:» 
<p%«tifa  irrites.  La  même  remarque  s'apf)lique  à  ceux  de;»  uerf$  cérébrauí  yusiiifs 
etmoteim  dont  rorígiiie  cuverge  à  la  iiioelle  aUou;:ée,  et  qui,  par  lcU  iiivine, 
olirent  une  aptitude  si  grande  anx  phénomènes  de  la  réflexion.  ■  Jai  \u.  dit  (l^i- 
nol  ^3  ,  que  lorsqae  l*rs  azacements  j^rtaiçut  sur  ia  panie  antvrietire  du  tmnc. 
c'étaiC  qodquefob  la  porti^jn  de  moelle  qui  aniin*:  )e>  iiieuiljres  tlioraci<iur!>  qui 
retoeillait  9?tile  Timpressiou;  de  sorte  que  ces  mou\enient<»  ixUiai^nt  dan>  k*^ 
wtsak  memhrcs  antérieur^.  Au  niutraire,  j"ai  ^u  daulre*?  foi*  les  iiu|»ri>>ions  y; 
OMioentreT  dans  b  ponion  de  iwpAk  qui  anime  lf'>  iiieuibie>  [jehien^. 

Eaoatre.  dans  nos  propres  e\|R'ri»'nce*i,  nous  a^oa*  pu  r^conuailre  qui)  tst 
Ikãle,  eu  ^ariant  ríntensilé  di'  liuipression .  de  douner  lieu  à  des  niouu^nifutN 
réflexes  plus  ou  injju>  t't-'udu>.  <-lnz  u»e  çnMJOuilJf  díkapiíée,  [jai  exeiíij^e. 
lieDi-on  á  stimoler  \vz*'i^nifu\  ]•>  KuulJJ^'TJt^  dun  lutUjUt^t ;« lidou  jíiiíjÍ.  (.•.lui-ci 
eatre  ^enl  en  cíjntracti^.ni.  í^-  slirnulu»»,  aí»[iiiqu«*  au  mOiue  \jf*\n\,  c^t-il  nlu^  •'Ufr- 
gique,  les  deux  iJieiijbrH>  abdoiuiuaux  ^e  u^iilracteut:  :.'ufÍD,  quoiqut-  lj:jjiti'e  ã  la 
mteeplaoe,  Feicilaiiou  eilérieure  esl-elle  eucjrc  jJufc  mw-.  le^  qualn.-  llieuJbn.'^ 
s*aig^te&l  simulunémenL 

\oas  chercben»ns  plu^  loin  à  uoub  leudie  coujpie  de  ceb  diffOi>*uuA. 

IL  Le  conflit  qui,  jiar  leutreinisí'  d»;  Tax'.'  cérébi-o-spiíia!.  a  lieu  si  fadleiíH-nl 
entre  les  nerfs  sensitifs  et  uioleur»  dout  l"uri'j:iue  *'»[  lr^>  rapj>rocb*;e.  peut  égale- 
iiieia  se  produire,  a\ec  k  cuuamrb  de  la  luriellt  et  du  bulbe  lacbidieu.  eulie  le5 
nerfs  «lensitiííi  des  lueuibranes  lauqueuM*^  et  les»  uerfh  nioteurs  re^pií-atoin/s. 

La  série  de  pb^ioiuènes  réflexes  qui  résulleui  dt-  ce  d^niiei  couflit  »'Sl  as^u- 
rément  digne  de  (i^ei  lallentiou  du  |ial}ioloKÍsic  auiaut  que  o«'lle  du  pb^hioto- 
giste.  L'éleniuujeul.  la  lou\.  Ie  uiuiisM^meut.  kbwjuel,  pui^leseflort^qui  ac<.oui- 
pagueiit   b    parturiliou   ou   lexuiliou  deb   uriíieb  el   des  feceb.   pioiieuueut 

^1;  Juat,  and  J*hyêiui.  i  omm*ni.  Luxiuuii.  l».b.  y.  ::.  Ivt. 

::    Jltdierthtji  sw  lesirti'1..  Ut  fvticl.  rt  li  lamuli.  (li   Un  muclltfjnnurt  [JourMttdti  ^"t.- 

[ó,  Meui.  cU, 
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d'irritatlons  exercées  sur  le  systônic  miiqucux  des  organcs  respiratoires,  digestifs, 
géuito-urinaircs,  et  transmises  au  foyer  incitateur  des  inouvements  respiraloires 
par  des  filets  seiísíliís  appartenauí  soit  à  des  iierfs  céphalo-rachidiens,  soit  ao  graud 
sympatbjque. 

Rappelous  que  ies  aíTections  de  certains  organes  glauduleux,  du  foic,  des  reins, 
des  ovaires,  des  testicules  eux-tnémes,  peuvent  aussi  occasíonuer  le  voinissenient, 
qui  s*observe  encore  dans  Ies  lésions  de  l*utérus  et  dans  Ies  premíers  letnps  de  la 
concepiion. 

II  ti'est  pas  cxact  d'avancer  que,  si  le  groupe  des  inuscles  respiratoires  peut 
entrer  ea  jeu  à  la  suite  d'impressions  faites  aux  diverses  niembraues  uiuqueuses, 
il  n'en  saurait  ctre  de  méme  après  Ies  impressioos  qui  preunenl  uaissauce  à  la  sur- 
face  cutanée;  car,  chez  Thomme,  on  parvient  à  réveiller  Ies  actes  de  la  respiration 
cii  jelaut  de  Tcau  froide  a  la  face  ou  sur  d*autres  parlies  du  corps,  et  le  chatouil- 
lement  de  Ia  plante  des  pieds  occasionne  un  rirc  couvulsif  qui,  parcc  qu^il  succède 
à  une  stiinuIatioQ  extérieure,  peut,  au  moins  dans  ce  cas,  étrc  regardé  conime  uu 
])Iicnoniène  réflexe. 

III.  (Jn  fait  curieux,  observe  par  Volkmann  (1),  consiste  dans  Ia  grande  díílé- 
rence  d'aptitude  à  déterminer  des  uiouvements  réflexes,  qui  existe  entre  Ies  trones 
ncrveux  et  leur  expansion  périphérique. 

Pour  ma  part,  après  Ia  section  de  la  moellc  doi-sale,  j'ai  vu  souvent  ces  sortes  de 
niouvernents  se  produire  avec  une  grande  énergic  dans  Ies  deux  nieiubres  posié- 
ricurs,  en  stimulant  une  partic  três  liuiitéc  de  la  peau,  tandis  que  Ies  contractions 
étaíent  infíniment  moindres,  ou.  parfois  nianquaient  entièrcuient,  avec  Ia  mêine 
irritation  appliquée  simultanéinent  à  plusieurs  lacincs  spinales  poslérieures.  Je 
n*aí  jamais  pu  réussir  à  provoquer  la  toux,  chez  Tanimal  vivani,  en  agissant  sur  le 
trone  du  nerf  vague,  ainsi  que  Cruveilhier  (2)  et  líomberg  (3)  prétendent  Tavoir 
fait,  tandis  que  ce  inouvemcut  convulsif  survenaitordinaircment  après  une  slimu- 
lation  directe  de  Ia  muqueusc  respiratoire. 

IV.  Les  expériences  déniontrent  que  cerlainsagentschimiques  et  toxiques  peuvent 
modifier  le  pouvoir  réflexe, 

On  a  reconnu  à  la  strycbníne  et  aux  préparations  opiacées,  par  exemple,  la  pro- 
priété  d'cxagérer  singulièrenient  ses  eíTets.  Les  grenouilles  surtout  sont  précieuses 
|)our  ce  genrc  de  dèmonstration.  Quand  rempoisonnemeiít  par  ces  substances  a 
eu  lieu  chez  elles,  Timpressiounabililé  de  Ia  surface  tigumentaire  devicnt  telle  qu'il 
suíTitdu  plus  léger  attouchement,  celui  d'un  cheveu,  pour  provoquer  des  secousses 
convulsives  gènérales,  que  Tablation  de  Tencèpliale  augmente  encore,  au  lieu  de 
les  diminuer,  mais  que  la  destruction  de  la  moelle  fait  subi tement  dísparaitre. 

Ayant  souvent  reproduit  ces  expériences  aux  diverses  saisons  de  Tannée,  j'ai 
constate  que  les  phcnomènes  réflexes  pouvaient  oíTrir  quelques  diíTérences,  non- 
seulement  dans  leur  intensité,  mais  même  dans  leurs  conditions  de  manifestation : 
ainsi,  pendant  Thiver,  le  plus  ordinairement  je  ne  parveuais  à  faire  naitre  ces  phé- 
nomèues,  chez  les  grenouilles  décapitées  et  narcotisées,  qu'à  Ia  condition  expresse 
de  laisscr  le  bulbe  rachidien  intact;  tandis  que,  durantles  autres  saisons,  le  moindrc 

(1)  Ueber  Reflexbcívegungen  {Sur  Us  mouvcments  réflexes)  (UOlleu's  Jrchiv,,  1838). 

(2)  JVottP.  liibliolh.  méd,,  1828,  t.  II,  p.   172,  art.  sur  les  .Vécralgics  viscérnUs^  par  JOLU. 

(3)  .MOLLbn'8  JrchiV.f  1838,  p.  311. 
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tronçoo  de  morllc  lombaire  suffiiiait  à  rr\ciiatiou  de  iiH>u\cmeiits  rêílexos  tK^  \ifs 
dans  les  inembres  postérieurs. 

Aiosi  que  je  Pai  élabli  ailleors  (t\  róther  sulfuríqiio  iiihalé  agit  d*une  ma- 
nière  toat  aaire  qne  la  slnchnine  ei  les  prép aralíons  opiacées,  c'esl-à-dire  qM*il 
suspend  avec  one  grande  rapidité,  sinoo  tous.  du  inoiíis  quelqiifs  eflTots  dus  au 
pouvoir  réfleie  Quaod  Ti^resse  éihêKH»,  compatibit'  a\tH:  IViiireiieu  áv  la  \ie, 
est  aassi  complete  qoe  possible.  aocun  mouvoíiieiu  rvílexe  no  saurail  plus  <^tie 
proToqué  dans  les  meuibres  de  I  honime  ou  des  animanx,  qiieiqne  vive  d*aílleiirs 
qoe  soit  la  stimalation  appliquée  à  leur  tégunient ;  lo  clígnement  luiii)Onu\  qiii 
soccède  à  lexcitatioD  directe  de  la  muqueuse  oculain*,  et  qiii  |H'rsiste  si  bien  chex 
OD  animal  expirant,  n*a  plus  lieu  cbez  celuí  qu*on  a  rendii  complôtetnent  insen- 
sible  par  Tinhalaiion  de  Télher ;  les  irritauts  les  plus  rnei*giques«  appliqui^s  à  la  mu- 
queuse phanngienne,  ne  détenninent  plus  ni  les  uiouuMuents  riniflirs  de  déglu- 
titiou,  ni  Tocclusion  concomíiante  de  la  gloite,  etc. 

Mais,  quoique  le  pouvoir  K^ílexc  soit  ontíèrement  suspendu,  en  ce  qui  concerne 
les  précédents  phénomènes,  bien  c\idemmenl  il  continue  d'exercer  son  influence 
\ÍTÍfiante  surTappareil  respiratoire  et  sor  les  muscles  de  la  \ie  orgauique,  puis(|ue 
la  respiration  et  les  moovements  réflectifs  accidenteis  qui  en  dóri\ent  ne  sont  |uis 
supprimés,  puísquc  les  contractions  du  coeur,  des  íntestins«  de  Tutérus,  etc, 
persistenL  S'il  eu  élait  autreinent,  on  n'aurail  plus  sons  les  yeux  que  le  spectacle 
de  la  mort/ 

Ln  fait  assez  curieux,  et  qui  ne  s'est  révélé  5  inon  observatiou  (pi^après  bien  des 
tâtonnemeuts,  c*est  qu'on  arrivc,  chcz  les  aniinaux  mis  en  expi^rience,  à  amoíndrir 
ou  mOme  à  neulraliser  les  fàcheux  eíTeis  de  léllier  sur  le  |H)n\oir  lóflexe  «le  la 
moellc,  par  la  strychnine,  et  ccux  de  la  slrychnine  el  des  opiacés,  par  Téther. 

J'al  pu  aussi  démontrcr,  sur  des  aniniaux  iMhérisés,  apiès  a^oir  préalableuient 
pratique  la  sectiou  de  Ia  moelle  à  une  liauteur  convenable,  que  constanuneni  les 
íonctions  des  centres  encéplialiques  sont  suspendues  avant  la  fonction  rófleve  de 
la  moelle  épíuièrc  (*),  et  qu*abolies  les  premières,  elles  se  rétablissent  aussi  en 
premier  lieu. 

V.  Quoique  cette  dernière  observation  tende  déjà  à  faire  supposer,  h  mi  ccr- 
tain  point  de  Tue,  une  iudépcndance  reciproque  entre  les  íonctions  spinaks  et  les 
fonctions  cncépbaliques,  il  importe  néanmoinsde  démontrer,  à  Taidc  d"exj)i'rience5 
plus  directes,  que  le  pouvoir  réllexe  de  la  moelle  lui  appartient  réelleineiit  en 
propre,  et  que  ses  eíTels  ne  sont  pas  dus  seulcment  à  la  snrvivance  lemporaire 
d*une  force  primítivcment  émanée  de  rencépbalc. 

Deux  jeunes  chiens  ayani  survécu  à  Tablation  d'une  lainc  vertébrale  (Ia  dixième 
dorsale)  et  à  la  résection  d'un  centimèlre  el  demi  environ  de  la  moelle,  je  pus  recon- 
naitre  que  le  bout  caudal  de  cel  organc,  au  vingt-(piatiième  jour,  n'a\ait  encore 
rieu  perdu  de  son  cxcitabilitó ;  chez  plusieurs  grenouilles,  cinq  scmaines  apr('s  une 
pareille  mutiiatiou,  je  constatai  le  même  resultai :  et  pourtant,  dans  tous  ces  cas, 
la  perte  de  substance  avait  été  assez  consid^rable  pour  qu'il  ne  fút  pas  permis  de 
croire  à  la  transmission  deTinílux  nerveux  veuu  de  Tencépbale.  Tlus  lécemmcnt, 


(i;   Exfériencet  relatives  aux  fffett  de  1'inhalation  de  1'élhertulfuriqve  tvr  le  tygtrtue  ner- 
veux, fcvrier,  1847. 

(•^  J'riiieNd«  paiier  ici  rpc^cialement  de  1'aclioiJ  réfleie  s'eierranl  lur  Ic^  ircmbrw. 
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ayant  rcproduit  ces  cx|)óricnces  sur  mi  jeune  chien,  j*ai  encore  retrouvé  Ic  |K)u- 
voir  réflexe,  dans  la  portioii  lombaire  de  la  moelle,  trois  móis  après  avoir  prhé 
cette  portíott  de  toute  commuiiícation  avec  Tcncépiíale.  ScliiíT  (1)  dit  qu'ii  a  vu  le 
pouvoir  réflcxc  persbter  dans  les  inembres  posléríeai^s,  chez  les  batraciens  et 
d^autres  reptiles,  pios  á*un  àn  après  une  résection  dans  la  parde  dorsale  de  la 
moelle. 

Comine  le  faisait  présumer  la  présence  de  la  substance  grise  dans  son  intéríeur, 
et  comme  le  démontrent  d'ailleurs  taut  d*autrcs  phénomènes  sur  lesquels  noas 
avons  déjk  insiste,  la  moelle  épinière  coustitue  donc  un  foycr  independam  d*in- 
iiervalion,  et  ne  saurait  ôtrc  assimilée  anx  cordons  nerveux  moteurs  qui,  comme 
je  Tai  démontré  (2),  perdent  toute  excitabilité  après  le  quatríème  jour  de  leor 
séparation  de  Taxe  cérébro-spinal. 

Si  le  pouvoir  réflexe  de  la  moelle  épinière  disparait  si  \1te,  chez  les  mammí- 
fères  adultes,  après  la  décapitation  au-dessousdu  bulbe  rachidien,  cela  iient  à  ce 
qu'une  pareille  mutilation  entraíne  Tasphyxie  (*).  Quand,  au  contraire,  la  résec- 
tion du  coixlon  spinal  est  pratiquéc  à  un  niveau  qui  permet  d'éviter  la  lésiou  de 
la  respíration,  on  voit  les  mouvements  réflexes  persister  dans  les  uiembres  pos- 
térieurs  prives  de  contractions  volontaires,  et  durer  jusqa*à  la  mort,  qui  souvenl, 
chez  les  oiseaux  et  les  mammífèrcs  eux-m^es,  peut  arriver  seulement  après  plu- 
sieurs  moís. 

Théorie  du  pouvoir  réflexe  et  des  mouvements  qui  en  dépenderU, 

Après  avoir  démontré  Texistencc  du  pouvoir  réflexe,  c*est-à-dire  de  Taptitudc 
de  Taxe  cérébro-spinal  à  produire  des  mouvements  involontaires,  à  la  suite  d*im- 
pressions  perçues  ou  non  perçues  par  la  conscience ;  après  avoir  mentionné  les 
divers  phénomènes  qui  s*y  rapportent  et  les  conditions  qui  président  à  leur  mani- 
festation,  il  nous  reste  à  discuter  leur  théorie. 

Parce  que  les  muscles  dévolus  à  la  vie  de  relation,  et  par  conséqucnt  volontaires, 
peuvent  continuer  à  exécuter  des  mouvements  d*ensemblc  sous  une  influencc 
indépendante  de  Ia  volonté,  Marshall-llall  (3)  n*hésite  pas  à  admettre,  conunc 
physiologiquement  dístinct  de  Tappareil  nerveux  volontaire,  un  appareil  nerveux 
spécial,  exciío-moíeur,  composé  de  nerfs  incidents  ou  excitateurs,  de  nerfs  réflé- 
chis  ou  moteurs  et  de  la  vraie  moelle  épinière  par  laquelle  ces  nerfs  spéciaux 
seraient  unis  entre  eux,  comme  les  nerfs  sensitifs  et  volontaires^  formant  uné 
autre  fraction  de  la  moelle,  le  sont  par  le  cerveau  proprement  dit  Pour  Marshall- 
Hall,  qui  nie  qu*un  mouvement  réflexe  soit  jamais  determine  par  une  sensation, 
toul  cordon  nerveux  composé  pouvant  être  alternativement  sensitif  et  excitateur, 
volontaire  et  moteur  réflexe,  ofTrírait  deux  origines,  Tune  dans  le  ceneau,  Tautre 
dans  la  vraie  moelle  épinière. 

(1)  Lehrbueh  dtr  Phytiologiê.  Jahr  1868,  p.  302. 

(2)  Voy.  plut  haut,  p.  S2b. 

(*)  On  sait,  d'iprèt  la  remarque  déjk  andenne  de  Legallois  [out>r,  eit.,  t.  1,  p.  Is),  que  les  phé* 
nomènes  réOexes,  après  la  décapitatioa  au-dcssous  du  bulbe,  persi-tteut  bien  plus  longtenips  chez 
les  greiiouilles  que  chez  les  nianiiuifères;  cette  dirférence  provieiít  de  ce  que  les  premières,  qui  res- 
pireut  três  acUvement  par  la  peau,  éprouvent  les  elTets  de  ras|>hyxie  beaucoup  pios  tardivement  que 
les  seconds. 

(3)  Mém.  cU. 
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bn?s  de  se  nnonvoir  isolément  ou  simultanément,  chaque  fois  qii'une  irrítation  mf- 
fisaote  impressioiíne  Teoveloppe  catanée.  £n  effet,  dans  la  première  péríode  de 
rempoisonnemenl  par  le  chlorhydrate  de  stryclinine,  niêmc  chez  des  mammifères, 
j'aj  pa  floavent  constater  que,  si  le  plus  léger  attouchement  de  leur  surface  tégu- 
meotaire  occasionne  des  secousses  convulsives,  celles-ci  n*o(Trent  pas  une  moindre 
intensité  après  la  décapitatíon  (*),  landis  qu'elles  se  supprímcnt  instantanément 
par  la  destruction  de  la  moelle  spinale. 

Aínsi,  noos  foyons  le  système  musculaire  de  la  vie  de  rclation  acromplir  des 
roonrements  généraux  ou  partíeis  sous  Tinfluence  d'une  force  autre  que  la  volonté, 
paisque  Tencépliale,  en  Tabsence  duquel  un  actc  volontaire  quclconque  ne  saurait  se 
produíre,  peut  ôtre  détruit  sans  que  les  mouvements  précédents  cessent  d'avoir  lieu. 

AjoQtons  que,  quand  bien  mémc  Tencépbale  existe,  et,  avec  lui,  la  volonté, 
des  mou?ements  réflexes  peuvent  survenir  en  dépit  de  la  résistance  volontaire  que 
riodividu  oppose  à  leur  inanifestation.  Tels  sont,  parmi  les  eíTets  réflexes  de  la 
catégoríe  dont  nous  nous  occupons,  ceux  qui  suivenl : 

Après  rimmersion  prolongée  dans  un  bain  froid,  surviennent  un  claquement  des 
dents,  un  treoiblement  general  que  la  volonté  est  inhabile  à  maftriser.  Ceile-ci  ne 
peut  davantage  empécher  le  mouvement  spasmodique  de  la  glotte,  quand  une 
goatle  deliqoide  ou  une  parcelie  d'aliinent  tombe  dans  le  vestibule  sus-glottiqne ; 
la  toDx,  quand  la  muqueuse  respira toire  est  vivement  stimulée  par  une  cause  quel- 
conque ;  rétemument,  après  Texcitation  directe  de  la  membrane  pituitaire.  La 
volooté  ne  saurait  non  plus,  au  dela  d'un  certain  laps  de  temps,  retarder  ni  les 
mooTements  respiratoires,  ni  le  clignement,  qu'il  soit  dú  à  Taction  d'unc  lumíère 
tropintense  sur  la  retine  ou  d'un  excitant  quelconque  (fair,  les  larmes,  etc.)  sur 
la  conjonctive ;  ni  Ia  contraction  des  rouscles  du  périnée,  iorsque,  dans  le  coTt, 
rexciutíon  voluptueuse  des  nerfs  du  pénis  a  atteint  un  certain  degré.  Que  peut 
encore  la  volonté  sur  les  spasmes  et  le  tremblement  qui  s*emparent  d*un  membre 
après  une  brúlure,  après  Tapplication  d'un  moxa ;  sur  le  tétanos  qui  succède  à  la 
lésion  d'un  nerf  cérébro-rachidien ;  sur  les  convulsions  dues  à  Todontalgie,  à  Tévul- 
wm  d'une  dent,  à  la  présence  d'nn  névrome ;  sur  les  secousses  convulsives,  que 
precede  Vaura  epiléptica  ressentie  dans  tel  ou  tel  membre;  sur  le  vomissement 
provoque  par  la  stimulation  des  muqucuses  de  Testomac,  de  rccsophage,  du  pba- 
rynx,  des  piliers  du  voile  du  palais,  de  la  base  de  la  langue,  muqueuscs  qui  toutes 
doivent  leur  sensibilité  à  la  présence  de  nerfs  cérébro-rachídiens?  Les  mouvements 
de  la  respiration  ne  persistent-ils  pas  avec  une  grande  régularité  durant  le  som- 
meil,  aussi  bien  que  Taction  d*avaler  la  salive  ou  d'autres  liquides  ?  Et  n^ohserve- 
t-oo  pas  encore  ces  mômes  phénomènes,  chez  les  apoplectiques  ou  cliez  les  ani- 
maax  auxquels  on  a  enleve  Tencéphale  en  respectant  le  bulbe  rachídien,  centre 
réfleaif  sans  lequel  ni  la  respiration  ni  la  déglutition  ne  sauraient  plus  s^accom- 
plir?  Chacun  a  pu  éprouver  tout  ce  qu*exige  d*attention  la  résistance  qu'on  oppose 
à  la  déglutition  d*un  boi  alimentaíre  qui  a  séjourné  pendant  longtemps  dans  la 
boucbe,  et  qui  y  a  été  soumis  à  une  suffisaute  mastication ;  souvent  alors  la  déglu- 
tition, phéuomèue  réflexc,  s*accomplit  malgré  nous  et  au  momeut  ou  nous  nons  y 
attendons  le  moins.  Si  Fon  opere  Tacte  de  la  déglutition  plusieurs  fois  de  suite 
volontairement,  et  qu'on  n'avale  quede  la  salive,  bientôt  cetacte  ne  peut  plus  être 
répétéimoiédiatement.  En  effet,  toutphénomèue  réflexe  a  besoin,  pour  se  produire, 

(')  Oo  vem  méroe,  plofl  loin,  que  rabUtfon  de  l'encépbale  tasmente  rinteosité  des  phénomènes 
réjleret,  ao  liea  de  Ia  diminuer. 
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quVnfin  rcxciíatioa  cxléricurc  doveiianl  encore  pliis  vive,  quoiquc  liniiléc  à  la 
luOinc  placc,  les  qualre  membres  s'agilaienl  convulsivemenl.  Ces  diíTérences  dans 
les  resultais  s'exp1jquent,  saiis  doutc,  en  supposant  que  riiicitation  ceiítripètc  i^)eut, 
selon  son  iutensité,  s'irradier  plus  ou  moins  loin  «  travais  Vaxe  gris  de  la  moelle 
duquel  procede  rincitation  centrifuge,  qui  elle-mème  va  se  conimuniquer  à  uii 
plus  ou  moiíis  grand  nouibre  de  iierfs  nioicurs. 

Si,  chez  des  grenouilles  décapitécs,  après  avoir  fendu  la  nioellc  jnsqu*à  son 
extrémilé  poslérieure  sur  Ia  ligue  uiédiane,  et  avoir  laissé  seuieincnl  une  mince 
communicalion  entre  les  deux  nioitiés  do  Torgane,  nous  somuics  parvenu  quel- 
qucfois,  en  irritam  fortement  Ia  surface  cutanée  d'un  nienibre,  à  provoquer  des 
niouvenieuls  réflexes,  non-seulemenl  dans  ce  uKíUibre,  uiais  encore  dans  celui  du 
còlé  opposé,  11  nous  senible  peruu's  de  croire  que  la  j)()rli()n  de  la  conimissure  grisc 
deuieurée  intacle  ue  doit  pas  êlre  clrangère  à  la  pr()j)agation  de  Tirritalion  cruii 
côté  à  Tautre. 

Si,  à  Taide  de  varialions  dans  rintensílé  du  stiinulus  applíqué,  nous  avons  pu 
rcndre  compte  de  celles  que  nous  avons  observées  précédemment  dans  les  mouve- 
inenls  réílexes  des  membres,  il  faut  chercher  une  aulre  lliéorie  |)our  expliquer 
certaíns  mouvenients  invoiontaires  beaucoup  plus  complexes,  qui  ailleurs  se  pro- 
duisent  constamment,  de  préférence  à  d'aiitres,  après  Texcitation  d'une  partie 
déterniinée. 

L'idée  de  rechercber  la  cause  du  rapporlexislant  entre  lelle  irrilationel  lei  mou- 
vement  róflexe,  n'a  poinl  écbappc  à  la  sagacilé  de  Rob.  Whylt  qui  a  écril  si  bicn 
sur  les  sympatbies.  Aussi  croyons-nous  nc  pouvoir  mieux  faire  que  de  rappeler 
d'abord  plusieurs  des  queslions  que  s*adresse  le  pbysiologisle  auglais,  en  vuc  du 
problème  à  résoudre.  Wliytl  (1)  se  demande  pourquoi  rirrilalion  de  la  muqueuse 
nasale  occasionne  réternuiuenl  plutõt  que  la  toux,  le  boquet  ou  le  voniissement ; 
pourquoi  le  premier  de  ces  mouvements  convulsifs  n^accompagnc  pas  les  douleurs 
de  dents,  les  impressions  vives  faiies  au  visagc,  aussi  bien  que  celles  qu*on  dirige 
sur  Ia  muqueuse  du  nez,  la  meme  paire  nerveuse  se  distribuam  à  ces  diversos 
parlies;  pourquoi  encore  une  irritalion  violente  du  reclum  ou  de  la  vessie  pro- 
voque une  contraclion  continue  du  diaphragme  et  des  musclesabdominaux,  plutôt 
que  des  contractions  alternativos  ou  intermittentes,  comme  ii  arrive  dans  la  toux, 
le  boquet,  ele. 

Whytl,  rojetani  avec  raison  Tidée  que  le  choix  de  pareils  mouvements  puisse 
résultor  dela  simple  connexion  des  nerfs  entre  eux,  le  fait  dépendre  «  d*une  sen- 
salion  particulière  excitée  dans  les  parlies,  et  comnmniquée  au  cerveau  ou  à  la 
moelle  de  l'éinne,  »  organes  qui,  pour  lui,  sont  la  vraie  et  unique  origine  de  ces 
mouvements.  Puis,  pour  confirraer  son  opinion  et  prouver  qu'en  eíTot  cbaque  mou- 
vement  sympalbique  esl  bien  determine  par  la  spécialilé  de  Texcitaiion  ou  de  la 
sensation,  ii  cite  les  exemples  suivants  :  —  La  titíllation  du  conduit  auditií  à  Taide 
des  barbes  d'une  plume  suílít  souveul  pour  faire  tousser ;  mais  si  ce  conduit  devient 
le  siége  d*une  vive  inflanlmaiion  et  de  douleurs  violentes,  alors  la  toux  sympa- 
lbique n'a  plus  lieu.  — Le  sperme,  en  irritam  les  nerfs  sonsiiifs  de  Turèlbre,  occa- 
sionne la  contraclion  saccadéeel  convulsivo  dos  muscles  du  périnée,  tandis  que  ni 
le  passage  d'une  sonde,  ni  los  injoclions  irritantes  no  produisont  lo  mtMneoíTet — II 

(I)  Lrxvapeurf  fl  maladiesntrviutes,  Irad.  fram;.  ilc  Llbègie  dk  Prfsle.  Tarií,  1767.  l.  I, 


arrivc  souieiil  quo  tuot  íe  v\tr\\>  rr.Uv*  i  u  «>»:íu» \..>:!  «puiHl  ou  \  \\M\^\\\  W  W\  \\  «ms  « 
ou  la  plante  des  |>ied5,  ol  |MiiirUttt  o:i  nVUxoi\t^  oi.iiiuiiriiioiil  ma  «lo  mmmU^UU', 
quand  ces  mOmcs  partii^s si>nt  onfljiiuiuvs  «m  I>Ionmvx.  \\\, 

Ainsi.  daiis  ropiíiioii  de  \\h\tt.  la  iKittiivsi^vi.iKMlo  IVxdidhou  nu  «Ir  Ix  lou^.i 
tion,  cn  dictaiit  td  mou\oineiit  s>m|Kitliiv|uo  ivllrxt'  pluhM  <)uo  hl  rtulM',  unu 
plíraít  Ic  mêinc  role  que  la  xoloiitr  dans  la  dótcrunuaiitiu  \\vrt  uinu^ouiruh  uijuu 
taires. 

Mais,  dans  les  mouvemenis  quí  dó(HMultMil  dn  (Munuir  m\I1i«\p,  ttinunit  diuin 
ceux  qat  dépcndont  de  ia  voionh',  ii  rxíslr  inir  munlimitum  iniiiiit|Uidi|M  dim 
agents  inuscnlaircs  destines  h  leur  acrouiplisseincnt :  ri  iiiíMih*  tilie  tiMiidlinilliMi 
dans  la  plupart  des  mou\emenls  iV>l1exeH  est  telle.  (pii«  U  miIimiIi*  ml  liiliidilli-  íi  Irf 
faire  disparaitrc.  Anssi,  d*après  sr»H  ex|)/'ríenreM,  Hoiirenh  M )  ii  l  li  ndiiilii  dnu 
centres  coordinateurs,  Tan  fmur  l(*s  inoiívemeniH  voloiiLHtrh  hnnrh-fi,  IimiImi 
pour  les  inoo^cmeuts  réflexes  d**  la  respirarion  fhn/hf  rnthulnn  v\  liiii  qd/'i  ura  u  U 
qoe  réteraument,  la  U)ux,  le  \onii.*iM;iiH'ftr  er  Km  «'(foiu  qtii  iim  oMipti;/iM'Mi  U  pm 
torílion  ou  rexpulsioii  Atrs  urirurs et d^**»  f'r<"t,  (ii*  mui  <ol/',  IiWhoii  '7^,  fMpi»'  tU' 
rinsafiisance  de  la  th«'>orí«'df;  Vortiftn  lip^jf  y^^wi  «-^plMpff  IojiIí»  I*  ■  /ofidMi^nf* 
daotres  moaiemenis  sMnjiatiiíqiji-^.  a  pro{»«r^>,  mi  %  ^ppiiv^of  kim  d'.^  "^i^jd/M 
tioos  pleines  d'in:ér»'t.  de  r^r/#nruí?r<'  dan»  U  ff»^»<  il'-  '11''  %u*  u%t  mt  ou  \Ah.u*  U9» 
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vant  lesuiis,  dans  Ics  ganglioiís  ou  encuro  daiis  les  anastomosrs  iiervousos,  suívant 

les  autres,  qu'il  faut  cliercher  la  condition  organíque  princípalc  de  rexercice  des 

sympathies. 

Daos  nolre  opinioo,  tout  phénomène  sympathique,  qu'il  resulte  de  ]'exci(a(ioii 
périphérique  des  nerfs  de  la  vie  animale  ou  de  celle  des  nerís  de  la  ^'le  yégétative, 
qn*il  se  traduise  par  des  actes  sensttírs  et  inoteurs  ou  par  des  actes  nutritífs  et 
sécréloires,  exige,  pour  s*accomplir,  que  cetle  excilation  se  propage  à  un  centre 
nerveux  apte  à  la  réfléchir  sur  Torgane  qui  est  le  terme  de  rirradiatíoii  sym- 
pathique. 

I.  Ceux  qui  pretendem  explíquer  les  sympathies  par  les  anaslomoses  des  nerfii 
entre  eux  (quoique  ces  prétendues  auastotnoses  consistem  en  un  simple  accolement 
de  fibres  et  noii  en  une  fusion  des  unes  dans  les  autres),  supposent  que  Texcitation 
d'une  Gbre  primitive  peut  se  communiquer  directement  à  d'autres,  et,  par  colles- 
ci,  aux  différents  organesqu*elles  animent.  Maisnous  le  savons  déjà,  rindépendance 
d'action  des  divcrses  fibres  priniilives  d*un  nerf  est  démontrée  à  la  fois  par  les 
expérieuces  et  par  la  simple  observation  (1).  \}\\  méme  trone  nerveux  ponvanl 
reunir,  pour  le  besoin  desparlies,  des  íilets  de  sentiment,  des  fdets  de  mouTement 
et  d*autres  encore  en  rapport  avec  les  opérations  chimiques  de  la  vie,  il  est  aisé 
de  comprendrc  la  confusion  qui  en  résulterait  dans  lesfonctions  d'un  pareil  nerf, 
si  les  fileis,  dont  il  est  Fasscmblage,  pouvaient  s'influencer  mutuellement.  En  edet, 
les  anastomoses  des  nerfs  élanl  su|)posécs  avoir  le  inèine  nsagc,  par  rapport  à  la 
transmission  du  príncipe  nerveux,  que  cellesdes  vaisseaux  eu  égard  aux  liquides 
circulatoires,  aucune  action  nerveusc  locale  et  distincte  ne  pourrait  s'accomplir, 
ni  de  Tencéphale  aux  parlies  périphériques,  ní  des  parlies  péripliériques  à  Tencé- 
phale.  £t  d*ailleurs,  dans  cette  théorie,  cominent  expliqucr  que  tant  de  points  de 
notre  corps,  qui  reçoiventdes  rameaux  d'un  méme  trone  nerveux,  ne  syinpathtseot 
jamais,  landis  (|u*il  existe,  aii  conlraii  e,  une  s\  mpailiie  três  marquéc  entre  d*aulres 
points  dont  les  nerfs  n'ont  aucune  communication  les  uns  avec  ics  aulres?  Pour- 
quoi  aussi,  dans  les  rclations  sympalhiques  entre  deux  organcs,  serait-ce  toujours 
ou  presque  toujours  le  inême  duquel  parlirait  lirradiation,  et  pourquoi  n'y  aurait-il 
pas  réciprociléd'influence? 

lí.  Puisque  le  rôlc  qu*on  avait  voulu  faire  joucr  ici  aux  anastomoses  ncrveuses 
ne  saurait  être  admis,  il  noas  faut  examiner  la  valeur  d'une  autre  hypothòse  dont 
la  vogue  fui  grande,  snrtont  parmi  les  analomistcs  du  commenccmcnl  de  ce  sièclc, 
hypothèse  dans  laqnelle  le  systèmc  ganglionnairc  est  considere  comme  Tappareil 
organique  s|)écial  des  sympathies.  l^laií,  hâtons  nous  de  le  dire,  Tétude  appro- 
fondie  des  phénomènes  dus  à  Tirradiation  des  sensations,  a  Tassociation  des  moo- 
veroents  et  au  pouvoir  réflexeúe  Taxe  córébro-spinal,  elude  dont  les  resultais  ont 
été  consignes  plus  haut,  a  rcstreinl  de  beaucoup  le  champ  d*aciion  du  système  gan- 
glionnaire  dans  les  sympathies,  et  en  a  placé  le  plu^  grand  nombre  en  dehors  de 
son  domai  ne. 

A  Tapput  de  cette  demière  assertion,  je  crois  utile  de  présenler  Tanalyse  critique 
d'exemplos  que  j*emprunterai  surlout  à  Tiedemann,  ii  Fréd.  Arnold,  défenscurs 
ardents  de  rhypothòsc  précédeiue,  et  de  rendre  <i  ces  exemples  lenr  vérítablc 
interprélation. 

(I)  Voy.  plnnliaut.  p.  217  el  227, 
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résuke  pas  néoessairement  qa*à  l*état  normal  et  avec  Fintégrité  des  centres  ner- 
veax,  aucnn  phénomène  de  réflexion  ne  s'acconipIisse  dans  les  renflements  gan- 
gtioanaires.  U  se  peut,  au  contraire,  que  ces  renflements  soíent  aiors  le  siége  d'une 
réactívité  entre  leurs  fíbres  sensitives  etleurs  Gbres  motríces,  qii'ils  constiluent  des 
centres  nombreux  de  réflexion  dírectement  subordonnés  à  un  centre  commun 
d'aclk>n,  dont  Tanéantissement  enrayerait  à  Tinstant  même  le  jeu  de  tous  les  autres; 
oomme  oo  ?oit,  dans  une  machine,  Tarrêt  du  rouage  principal  produire  Fimmobi- 
lité  soudaine  des  rouages  secondaires.  Mais  nous  n'avons  aucun  moyen  direct  de 
Térífier  notre  hypothèse. 

ávant  de  discnter  la  tbéorie  des  mouvements  réflexes ,  nous  devons  encore 
arréter  notre  attention  sur  diverses  particularités  qui  se  rapportent  à  cot  ordrc  de 
phénomènes. 

I.  Sar  des  animaux  decapites,  Herbert-Mayo  (1)  et  Galmeil  (2)  ont  constate 
que,  dès  qu'uue  impression  est  parvenuc  à  ia  raoellc  spinale,  Tincitation  centrt- 
íage  qui  cn  derive  a  une  tendance  singulièrc  à  se  communiquer  surtout  à  ccux 
des  nerfs  moteurs  spinanx  dont  Torigine  se  rapproche  le  plus  de  celle  des  nerfs 
sensitife  irrites.  La  même  remarque  s*applique  à  ceux  des  nerfs  cérébraux  scnsilifs 
et  moteurs  dont  Torígine  converge  à  la  moelle  allongée,  et  qui,  par  cela  même, 
offrent  nne  aptitude  si  grande  aux  phénomènes  de  la  réflexion.  «  J*aí  vu,  dit  CaU 
ineil(3),  que  lorsque  les  agacements  portaient  sur  la  partie  antérieure  du  trone, 
c'ètait  quelquefois  la  portion  de  moelle  qui  anime  les  mcmbres  thoraciques  qui 
recaelMt  seule  Fimpression ;  de  sorte  que  ces  mouvements  éclataient  dans  les 
seols  memhres  antérieurs.  Au  contraire,  j*aí  vu  d'autres  fois  les  impressions  se 
€oiicentrer  dans  la  portion  de  moelle  qui  anime  les  membres  pelviens.  » 

En  catre,  dans  nos  propres  expériences,  nous  avons  pu  rcconnaitre  qu^il  est 
íxUe,  eu  vartant  Tintensité  de  Timpression,  de  donner  lieu  à  des  mouvements 
réflexes  plus  ou  moins  étendus.  Chez  une  gi*enouille  décapitée,  par  exemple, 
nent-oD  à  stimuler  légèrement  les  téguments  d'un  membre  abdominal,  cclui-ci 
eotre  seul  en  contraction.  Le  stimulus,  appliqué  au  même  point,  est-il  plus  éncr- 
giqoe,  les  deux  membres  abdominaux  se  contractent;  cnfm,  quoiquc  limitée  à  la 
mèmeplace,  Texcitation  extérieure  est-elle  encore  plus  vive,  les  quatrc  membres 
s*2giteQt  simultanément 

Nous  chercherons  plus  loin  à  nous  rendre  comple  de  ces  diflérences. 

IL  Le  conflit  qui,  par  Tentremise  de  Taxe  cérébro-spinal,  a  lieu  si  íacilcnicnt 
entre  les  nerfs  sensitiCs  et  moteurs  dont  Torigine  est  Iròs  rapprochée,  peut  égale- 
nient  se  produire,  avec  le  concours  de  la  moelle  et  du  bulbe  rachídien,  entre  les 
nerfe  sensitifs  des  membranes  muqueuses  et  les  nerfs  moteurs  respiratoires. 

La  série  de  phénomènes  réflexes  qui  résultent  de  ce  dernier  conflit  est  assu- 
rément  digne  de  fixer  Tattention  du  pathologiste  autant  que  celle  du  physiolo- 
gistó.  L'étemument,  la  toux,  le  vomissement,  lehoquet,  puis  les  eflbrts  qui  accom-* 
pagnent  la   parturition  ou  Texcrétion  des   urines  et  des  fèces,  proviennent 

(1)  jénat.  and  PhysioL  Cotnment,  Londou,  1823,  p.  2,  138. 

rii  Reckêrchc*  sur  la  strucL^  Us  foncl»  et  le  ramoll,  de  la  tnoelU  épiniérc  (Journal  det  pro- 
jréSy  182S,I.  XI,  p.  03). 
(4)  Uém*  ciL 
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l*Geil  amaurotíque  sonl  seuls  paralysts,  landis  ([uc  Ics  fiicts  inotcurs  iricns  de  cc 
dcrnier  peuvent  encore  reagir  par  suiie  de  l*exciiaiioii  de  Toíil  sain,  el,  par  conse- 
quente faire  conlracter  Tiris  dii  cole  malade.  Mais  11  se  demande  ou  cst  le  centre 
organiqiie  propre  à  diriger  ces  mouvemenls  associes  des  deux  iris,  et,  rejetant 
Topinion  de  llaller  et  de  Ziun,  qui  le  placenldans  lencépliale,  celle  de  Wardrop, 
qui  le  trouve  dans  le  cliiasma  des  nerfs  optiques,  celle  de  Troxler,  qui  admet  que, 
dans  ces  cas,  Texciíation  de  Tun  des  yeux  se  propage  à  Tautre  au  nioyen  des  fdets 
nasaux  de  la  branche  oplithalinique  et  par  lintermédiaire  de  la  muqueuse  nasale, 
rejetant,  dis-je,  ces  diverses  opinions,  Tiedemann  arrive  à  proposer  rhypollièse 
suivante  :  c  Comine  les  mouvements  de  Tiris,  dit-il,  sonl  provoques  par  les  nerfs 
ciliaires,  la  sympathie  qui  existe  entre  les  retines  des  deux  yeux  ne  peut  non  plus 
êlre  enlretenue  que  par  une  liaison  entre  les  nerfs  ciliaires  de  ces  deux  organes. 
L'hypopliyse  ou  glande  /iituiíaire  est  un  corps  qui  élablit  une  liaison  entre  les 
ramifications  du  nerf  grand  sympalhique  des  deux  yeux.  II  résuliait  déjà  des 
rechcrches  de  Fontana  que  des  filets  du  grand  sympathique  remontent  le  long  de 
l*arlère  cérébrale,  el  vont  se  jeler  dans  la  glande  piluilaire.  Bock,  Cloquet  et  Hirzel 
ont  également  trouve  des  íilels  s?mblables  qui,  tant  du  rameau  descendant  du 
grand  sympathique  queduganglion  carotidien,  se  rendaient  à  Thypophyse.  L'union 
duganglion  ophthalmique,  ou  des  nerfs  ciliaires,  avec  le  grand  sympathique,  dans 
le  canal  carotidien,  est  également  démonlrée.  En  conséquence,  riiypophyse  se 
monlre  évidemment  rintermcdiaire  ou  le  lien  entre  les  nerfs  grands  sympathiqnes 
des  deux  moitiés  du  corps,  et,  par  suite  aussi,  entre  les  nerfs  ciliaires  des 
deux  yeux.  Cest  donc  par  la  glande  pituitaire  (hypophyse)  que  les  phénomènes 
sympathiqnes  des  deux  yeux  par«iissent  ètre  enlretenus.  Ce  corps,  par  sou  tissu 
solide,  composé  de  fibres  mcdullaires  et  d'une  substance  dun  gris  rougealre, 
semblable  5  celle  qu'on  trouve  dans  les  ganglions  du  grand  sympalhique,  a  beau- 
coup  d'analogie  avec  un  ganglion  de  ce  nerf.  » 

Dans  CO  qui  precede,  on  nc  saurait  voir  autre  chose  que  les  eíTorls  d'un  espril 
prévenu  en  faveur  d'une  conception  qui  peut  ètre  ingénieuse,  mais  qui  assurément 
ne  repose  sur  aucune  base  solide.  Au  point  de  vue  anatomique,  fút-on  en  droít  de 
soulenir  Tassimilation  de  Thypophyse  5  un  ganglion  du  grand  sympathique,  qu*il 
ne  serait  point  davanlage  permis,  en  présence  des  faits,  d'assigner  à  cet  organe  le 
role  proposé  par  Tiedemann.  Déjà  j*ai  eu  occasion  de  rappeler  Texpérience  d'Her- 
bert-Mayo,  dans  laquelle,  ayant  coupó  un  nerf  optique,  il  avaít  vu  Tirritation  du 
bout  cerebral  de  ce  nerf  délerminer,  dit-il,  le  resserreníent  de  la  pupille  du  niéme 
côié,  iMes  propres  expériences  m  ont  révélé  un  autre  resultai  qui  trouve  ici  son 
applícation  :  c'esl  qu*à  la  stimulation  de  rextrémité  cérébrale  d'un  seul  nerf  optique 
préalablement  divise  dtms  lecrànc,  succèdent  des  contractions,  non  pas  seulenient 
de  Tirís  correspondant,  conime  Tavait  avance  Herbert-Mayo,  mais  des  deux  iris  à 
la  fois,  et  que  les  mêmes  eITets  sobservent  quand  on  excite  les  lubercules  biju- 
níieauxd*un  seul  côté.  Or,  dans  ces  expériences,  évidemment  les  nerfs  ciliaires  de  la 
retine,  admis  par  Tiedemann  comme  point  de  départ  de  Tirradialion  sympathique, 
n'ont  pu  etre  impressionnés,  ni  par  conséquent  provoquer  lintervenliou  de  Thypo- 
physe,  et  pourtant  les  deux  iris  ont  reagi  simultanémenl;  aussi  nMiésilons-nous 
point  h  chcrcher  dans  Tencépliale  la  condilionorganiqued'une  pareille  associaiíon 
de  mouvements,  el  méme  à  la  placer  dans  les  lubercules  quadhjumeaux  ou  biju- 
meaux,  qui  d*ailleurs,  d*après  de  nombreuses  expériences,  constituem  le  véri- 
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laUc  centre  róflcxe  de  reíTet  ceulripòte  dos  nerfs  optiques  et  dcs  retines  sur  les 
nerfs  molcurs  des  íris.  Ajoutons  que,  suivant  riiypotlièsc  dii  pliysíologistc  alle- 
inand*  s1l  était  vrai  que  les  uiouvemenls  sympathiques  des  deux  iris  iie  dussentêtre 
cnircleiíus  que  |)ar  une  liaison  entre  les  nerfs  ciliaires  au  inoyen  de  Thypophyse, 
il  serait  pcrmis  de  se  demander  |)ourquoi  la  section  íntracránienne  des  nerfs 
optiques  paralyse  inslantanémenl  ces  sortes  de  inouvemenls,  puisc|ue  alors  les  íilets 
ciliaires  rétinanx,  qu'on  svppose  excitobhs  à  la  lumière,  les  filets  ciliaires  iriens, 
leganglion  ophthalmique,  centre  d*action  excito -rnotrice,  et  Fhypophyse,  centre 
d'a890Cialion,  n*en  constituem  pas  nioins  encore,  dans  toute  son  intógrité,  la  pré- 
tcndue  chaíne  synipathique. 

«  La  réactíon  sympathiqne  la  plus  evidente  de  Tocgane  olfactif  irrite,  ajoutc 
Tiedemann  (1),  est  ccile  qu'il  exerce  sur  les  organes  de  la  respiraiion,  avec  les- 
qaeis  d'ailleurs  le  nez,  comine  canal  oú  passe  Tair,  se  trouve  eii  connexion  intime. 
Toutes  les  substances  odorantes,  acres  et  volatiles,  qui  stimulent  avec  force  la 
membrane  muqueusc  du  nez,  produisent  une  violente  excitation  des  muscles  de 
Tappareil  respiratoire,  d*ou  resulte  rélernumcnt.  » 

lei  encore,  suivant  Tiedemann  et  Arnold  (2),  Timpression,  pour  òivc  suivie  de 
06  mouvement  convulsif,  ne  reclame  que  Tinterveniion  du  système  ganglionnaire 
et  de  ses  anastomoses  avec  les  nerfs  respiratoires.  Ces  auteurs  admettent  que  Tirri- 
tation  se  transmet  des  nerfs  sphéno-palatins  internes  et  externes  au  gangtion 
sphéno-palatin,  de  celui-cí,  par  le  ramean  carotidien  du  nerf  vidien,  au  ganglion 
cenricai  supéricur,  qui  reagir,  à  son  tour,  par  ses  anastomoses,  sur  les  nerfs  dia- 
phragmaiique,  accessoirede  ^Viilis,  pneumogaslriquo  et  facial.  Eníin,  chose  sin- 
golière,  ponrpromerqu'il  n'y  a,  dans  rétemuraent,  aucune  réaction  de  la  part  de 
Tencépliale  sur  les  muscles  de  Tappareil  respiratoíre,  Tiedemann  rapporte,  d'après 
Treviranus,  Texemple  d'un  jeune  homme  prive  de  Todorat,  depuis  sa  naissance, 
et  qui  néanmoins  éternuait  après  avotr  pris  du  tabac.  Mais  j)ourquoi  Téternument 
n^anraitil  pas  eu  lieu,  puísque,  malgré  le  défaut  d'olfaction,  les  nerfs  de  sensibilité 
gênérale,  fonrnís  h  la  muqueuse  nasale  par  le  trijumeau,  faisaient  encore  éprouver 
à  cet  homme  une  sensation  de  chatouillement  suíTisante  |)our  le  contraindre  à 
étemuer?  Aujourd*hui  la  plupart  des  physiologistes  s*accordent,  à  juste  titre,  à 
regarder Tétermiment  comme  un  pftênomhip  ràflexe  áeVaxQ  ccrébro-spinal.  Afin 
de  confirmer  cette  manière  de  voir,  je  i  appellerai  que  le  système  des  nerfs  et  des 
muscles  respiratoires  peut  d*ailleurs,  comme  dans  l'éternumcnt,  etre  mis  en  jeu 
pciur  ac^omplir  d'autres  pliénomènes  dans  Icsqueis  assurément  le  grand  synipa- 
thique ne  sauraít  etre  considere  comme  appareil  central  de  la  réaction.  I.es 
irrílations  locales  de  presque  toutes  les  membranes  muqueuses,  comme  nous 
l'avons  déjà  fait  observer  (3),  pcuvent  provoquer  Taction  des  nerfs  et  des  muscles 
indiques  :  c*est  aínsi  que  la  ton\,  le  vomíssement,  le  hoquet  et  les  efTorts  qui 
accompagiient  la  parturition  ou  IVxcrétion  des  urines  et  des  fèces,  resultem  de 
stimnlations  portant  sur  les  muqneuses  respiraloire,  digestive,  génito-urinaire,  et 
propagées  au  foyer  incitateur  des  mouvements  respiratoires  {òulhfi  rncfudim)  par 
des  íilets  sensitifs  appartenant,  soit  ò  des  nerfs  céphalo-rachidíens,  soit  au  grand 

(O   l/í^Mi.  Cl  íirr.  rit,,  t.  XX III.  p.  I2<». 
(i)  M^m,  rit. 
(3)  Page  2H7. 
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sympathiqae  lui-même,  qui  joiíe  ici,  comine  les  autres  nerfs,  le  siinple  rolo 
de  condudteur. 

Maintenaut  il  ímporle,  sans  multiplier  davantage  les  exemples,  de  revenír  sur 
une  question  qui  domine  ia  théoríe  dans  laquelle  le  systènie  ganglíonnaire  csl 
regardé  comme  Tappareil  organiqne  spécial  des  sympathies.  J'ai  dit  plus  haut  que 
toat  phénomène  sym|)athíque,  qu'il  eut  son  point  de  dé(>art  dans  rexcitatíon  pérí- 
pliérique  des  nerfs  de  la  vie  aniinale  ou  dans  cclle  des  nerfs  de  la  vie  végétatJTe, 
exigeait,  pour  s'accomplir,  que  cette  excilalion  se  propageát  à  un  centre  oerveax 
irradiateur,  apte  à  la  réfléchir  sur  Torgaue  qui  est  le  ternie  de  la  sympathie.  Or 
est-on  autorísé  à  accorder  une  pareillc  aptitude  aux  ganglíons  nerveux?  Cette 
question  me  parait  multiple  :  en  elTct,  les  relations  synipathiques  établies  entre 
organes,  se  traduisant  tantôt  par  des  manifestalions  de  sensibilité  ou  de  mouve- 
nient,  tantôt  par  des  actes  nutrilifs,  les  ganglions  pourraieut  reagir,  comme  organes 
centraux  et  sans  le  concours  de  Taxe  cérébro-spinal,  dans  tei  ordrc  de  manifesta- 
tious  et  uon  dans  tei  autre. 

Et  d*abord,  rappelons  que,  même  pour  se  rendre  comple  de  Tirradíation  des 
impressions,  quelques  auteurs  onl  cru  pouvoir  invoquer  Tintervention  du  système 
ganglionnaire.  Dans  cette  doclrine,  d*ailleurs  déuuée  de  preuves,  les  ganglions  du 
grand  sympatliique  et  ceux  des  nerfs  sensitifs  étani  assimiles  à  des  demi-coudnc- 
teurs,  on  a  supposé  que  les  irrítalions  faibles  nc  sauiaient  se  transmettre  de  ia  libre 
impressionnée  aux  autres  libres  qui  traversent  la  substancc  ganglíonnaire,  tandis 
que  cette  substauce,  devenne  conductrice  sous  rinílucnce  (rexcilations  >ives, 
perinettrait  à  celles-ci  de  se  propager  aux  libres  voisines;  dou  des  impressions 
multiples.  Mais,  comme  on  Ta  vu  déjà,  la  cause  d'uu  pareil  phénomène  reside 
exclusivement  dans  Teucépliale.  Cest  en  lui  seul  que  s^opòre  la  dispersion  de  toote 
impression  agissant  sur  une  fibre  pcripliérique,  et  c*est  |)ar  suite  de  cctie  dispersion 
qu'il  perçoit  plusieurs  sensations,  qui  sont  rapportées  par  nous  aux  divers  points 
de  la  surface  du  corps,  correspondant  aux  fibres  céróbrales  excitées  sympathique- 
ment :  car  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  qu'il  parait  ètre  indiíTérent,  pour  une  sen- 
sation,  que  les  fíbres  nerveuses  soient  aiíectées  à  ieur  extrémité  péripl)éric|ue,  dans 
ieur  milieu  ou  à  ieur  extrémité  centrale,  puisque,  dans  tous  ces  cas,  la  sensatioa 
reste  ia  méme,  et  qu'elle  est  toujours  rapportée  aux  partíes  extérieures  dans  le»- 
qoelles  les  fibres  vont  se  distriboer. 

Quant  à  certains  mouvements  associes  qui  s'exécutent  irrésistiblement  avcc  le 
concours  de  musclesnombreux,  etqu*on  a  ap^és  sym^tathtquesy  dans  la  croyance 
que  le  nerf  grand  sympalhique  n'était  pas  étrauger  à  Ieur  production,  il  est  encore 
expérinientalement  démonirc  qu'ils  ne  peuvent  s'expliquer  qne  par  une  commii- 
uication  établie,  dans  Taxe  cerebrospinal,  entre  les  nerfs  des  diÍTérents  musdes, 
et  que  c'est  bien  ià  réellement  le  siége  exclusif  de  Ieur  priucipe  inciíateur  et  coor- 
dinateur. 

Ces  faits  n'empéchent  point  de  se  demander  si,  quand  une  excitation  est  traos* 
mise  aux  ganglions  sympatbiques  par  leurs  íilets  sensitifs,  elle  |)eul  ou  non,  en  te 
réfléc/iissaiU  sur  leurs  iilets  inoteurs,  douuer  lieu  à  des  mouvements  sans  le  con* 
cours  de  Taxe  cérébro-spinal.  Cette  question  nous  a  déjà  occupé :  elle  a  été  réso- 
iue  négativement  par  les  expériences  de  Volkmann  et  par  les  nòlres,  auxquelies 
nous  renvoyous  ie  lecteur  (p.  *i85). 

Mais  ii  n'en  resulte  pas  nécessairement  que,  dans  les  sympathies  qui  se  tra- 
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Mais  TexisteDce  de  fibrcs  iicrvcuscs  spéciales,  distíucles  dos  fibres  sensitivos  et 
iDOtrices  ordinaircs,  ue  sauratt  ctrc  déciílémcnt  adiiiLsc  par  les  physiologisles,  puis- 
qu*eJle  n*esC  foodée  que  sur  une  purc  supposition.  Et  d'aiileurs,  dès  qu'on  reconnait 
que  1'eDcéphale  et  la  inoeile  épinière  constituem  deux  centres  d'inDervatíon,  separes 
ou  reunis,  iudépendaats  ou  dépendants,  sdon  les  circonstauces,  on  ne  voit  pas  bten 
pourquoi  les  mémes  cordons  ncrveux  ue  pourraient  pas  étre  subordounés  à  i'un 
et  à  Tautrc,  pour  donner  lieu  à  des  pbénomènes  dont  les  dííTérences  dépendratent 
seuleineat  de  la  partie  de  l'axe  cérébro-spioal  quí  entrerait  plus  particuiièrenient 
en  action. 

Si  la  inoeile  épinière  et  Ia  uioeile  allongéesont  des  foyersdlnnervation,  comine 
Tencépbale  lui-mêine,  si  elles  ont  le  pouvoir  d'entretenír,  entre  les  nerfs  sensítifs 
et  les  nerís  nioleurs,  un  conflit  duquel  résultent  les  mouvements  réflexes,  je  pense, 
avec  Legallois  (1),  qu 'elles  doivent  cc  privilégc  à  la  présence  de  ia  substance  gríse 
contenue  daus  leur  intérieur,  et  que,  par  icurs  faÍMceaux  blancs,  elles  ue  sont 
que  de  simples  orgaues  de  transiuission,  conime  les  nerfs  (2) :  c*est  donc  à  cette 
substance  grise  exclusivemeut  qu*on  pourrair,  pour  se  servir  de  Texpre^siou  de 
Marshall- Hall,  réserver  le  nom  de  vraie  moeiie  épinière, 

A  ra{^ui  de  cette  opinion,  je  rappelierai  des  expérienccs  que  j'ai  déjà  men- 
tionnées  (:i)  pour  explíquer  comment  le  bulbe,  quoíquc  paralysé  momentanément 
par  Tinhalation  de  lether,  d'abord  coaiuie  oigaiie  sensible,  puis  comine  conduc- 
leur  du  príncipe  des  mouvcments  volontaires,  peut  coniinuer  de  fonctionuer  comme 
lòyer  central  des  mouvements  réflexes  de  la  respiratíon.  J*ai  divise,  détruit,  au  ni- 
Teau  méme  de  Foriginc  de  la  huitième  paire,  les  pyramides  anlérieureset  lés  corps 
restiformes,  et  la  respiíation  a  persiste  malgré  cette  lésíon:  au  contraire,  la  des- 
truction  isolée  du  faisceau  intermédiaire  du  hulbe,  au  même  nivcau,  a  produit  la 
sospension  instantanée  de  la  respiratíon.  A  celtc  occasion,  je  ferai  observer  que 
les  corps  restiformes  et  pyramidaux  sont  exclusivenieiit  formes  de  fibres  blanches, 
remplissant  le  simple  rôle  d'cléinents  conducleurs,  landis  que  le  faisceau  intermé- 
diaire (j'appelle  ainsi  celui  qui  est  situe  entre  les  corps  pyramidal  et  restiforme) 
est  senl  pénétré  d*une  quantité  considérable  de  substance  grise ,  riche  en  vais- 
seaux,  et  apte  à  représenter^  au  centre  du  bulhe  rachidien^  un  foyer  spécial 
d'innervQtion.  Cest  donc  rintégrité  de  cc  foyer  spécial,  composé  de  substance 
gríse  et  aidé  des  fibres  du  faisceau  interniédi&iie,  (|ui  est  seule  nécessaire,  chez 
lesanimaux,  à  Tentretien  de  leurs  mouvements  respira  loires. 

Cette  démonstration  directc  du  role  essentiel  que  joue  la  substance  grise  du 
bolhe  dans  la  produçtion  d*un  certain  ordre  de  pbénomènes  réflexes,  conduit 
naturdlement  à  accorder  le  même  role  à  la  substance  grise  de  Ia  moelle  daus  la 
produçtion  des  autres  efl^ets  réflexes  déjà  mentionnés. 

J'ai  fait  remarquer,  plus  haut,  qu'en  varíant  Fintensité  de  Timpression,  on  pou- 
vait  donner  lieu  à  des  mouvements  réflexes  plus  ou  moins  étendus ;  que  si,  chez 
uoe  grenouille  décapitée,  par  exemple,  onstimulaitlégèrement  Ia  peau  d*un  membre 
abdominal,  celui-ci  entrait  seul  eu  contraction;  que  si  le  stimulus,  appliqué  an 
méme  point,  était  plus  éuergique,  les  deux  membres  abdominaux  se  contractaient ; 

(1)  OSuvret  compl,,  édit.  1830,  revue  par  Pariset,  1. 1.  p.  20. 

(2)  Vof .  mon  Traile  d'anat.  et  dephysioL  du  syst.  nerv.  Paris,  1842,  1. 1,  p.  31 1,  398  ;  t.  II, 
p.  572.  &83.  —  A  cette  êpo(|ue.  je  croyais  d(^Ji  devoír  considérer  la  substance  gríM  de  la  inoeile 
ri  dii  bulke  comme  deslinée  k  influencer  spécialeinent  les  ronclions  de  la  vie  organique. 

ri)  Mém,  cU.,  sur  les  effeU  de  linhalation  de  Véiker, 
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ne  pcnvcnt  évidemincnt  s*expliqiicr  que  par  k»  concours  de  la  substanco  giisc: 
tel  ost,  par  exemple,  Ic  cas  dans  lequel,  apròs  decapita  liou,  oii  volt  rirritaiíon  des 
nerfssensitifsd'iiu  côtédu  cor()s  se  propager  aux  nerfs  moteurs  du  còtéopposé, 
quand  les  deux  iiioitiés  latérales  de  la  mocllc  reslcnt  unies,  dans  uu  point  quel- 
couquc,  sculeiíieiit  par  une  lanie  étroile  de  substance  grise. 

L*ol)servatíon  démoutn;  que  rexcitation  de  ranieaux  nerveux  determines  peut, 
en  certaiues  circonstances,  retentir  immédíatement  sur  d'autres  rameaux  égale- 
ment  determines,  avec  une  telle  constance  que,  de  lont  temps,  on  a  cru  à  une  cause 
organíqnc  pour  se  rendre  compte  d*une  pareille  harmonie  d'action.  Or,  le  cours 
particulier  des  fibres  primitives  a  pani  devoir  exercer  ici  une  grande  influence,  el 
Ton  a  admis  que,  dans  Tencéplialeou  la  moelle,  celles-ià  doivent  ordinairement  se 
communiquer  leur  excitation  et  devenir  solidaires  les  unes  des  autres,  qui  sont  Ics 
plus  voisines.  Mais  il  faut  aussi  tenir  grand  compte  de  la  naturespóciale  de  rirríta- 
tion  ou  de  la  sensation,  et,  à  ce  propôs,  jc  crois  devoir  rappeler,  avec  Rob.  Whytt, 
les  exemples  suivants  :  La  titillation  du  conduit  auditif  h  Talde  des  barbes  d*une 
plume  suííil  souvent  pour  provoquer  la  loux ;  mais  si  ce  conduit  devient  le  siégc 
d*ime  vive  inflammation  et  de  douleurs  violentes,  alors  la  toux  sympathique  n*a 
pluslieu.  —  Le  sperme,  en  excilant  les  nerfs  sensitifs  de  Turètlire,  occasíonne  la  con- 
traclion  saccadée  et  convulsive  des  muscles  du  périnée,  tandís  que  ni  le  passage 
d*une  sonde,  ní  les  injections  irritantes  ne  produiscnt  le  meme  efTel.  —  11  arrive 
souvent  que  tout  le  cor])s  entre  en  convulsion,  quand  on  cliatouille  les  flancs 
ou  Ia  plante  des  pieds,  et  pourtant  on  n*observe  ordinairement  rien  de  semblable 
quand  ces  mêmes  parties  sont  ou  endammées  ou  blessées,  ele.  Ainsi,  sans  vou- 
loir  nier  que  Ic  consensus  entre  cerlaines  parties  annonce  que  Icurs  fibres  ner- 
veuses  sont  rapprochées  dans  Tencéphale  ou  dans  la  moelle ,  nous  nc  saurions 
admettre  que  lout  rapport  sympatbiquc  entre  organesne  derive  que  de  cjo  rappro- 
chement. 

L'accroissement  de  Texcitabilitó  des  nerfs  ou  des  centres  nerveux,  soit  par  des 
agents  chimiques,  soit  pardiíTérents  étàls  morbides,  a  égalementune  influence  qu*il 
importe  de  signater.  Sons  Tcmpire  de  simples  excitants  physiologiques,  on  voít 
alors  se  produire  des  cíTets  sympathiques  qui  n'ont  jamais  lieu  avec  le  degré  d'exci-' 
tabílíté  normale.  C*est  ainsi,  par  exemple,  que  le  moindre  attouchement  de  la 
peaii,  dans  une  région  quelconque  du  corps,  chez  un  animal  empoisonné  par  Tazo- 
tale  de  strychnine,  occasíonne  des  mouvementsconvulsifsgénéraux,  souvent  pre- 
cedes d'un  cri  qui  semble  annoncer  Tirradialíon  de  sensations  doutoureuses.  Cer* 
taines  femmes  bystéríques  accuseiit  des  douleurs  assez  vives  le  long  dn  rachis, 
douleurs  qui  parfois  ofl^rent  ceei  de  particulier,  que  la  pression  exercée  sur  les  apo- 
physes  épineuses  cervicales  fait  naitre  la  sensation  d'un  rx)r()s  étraiiger  arréió  dans 
la  gorge,  landis  que  la  mômc  pression  sur  la  région  doi-sale  provoque  nn  serrement 
pénible  vers  Tépigastre:  or,  une  pareille  as>ociation  de  sensations,  ne  pouvant 
tenir  à  ce  que  les  parties  onl  contracto  de  nouveaux  rapports  nerveux  avec  les 
organes  centraux,  semble  dépendrc  de  la  plus  grande  excitabilité  de  ces  demiers; 
car,  s*il  en  ótaít  autrement,  les  mèmes  efTets  devraient  s'observer  à  Télat  normal, 
et  Fon  ne  saurait  comprendrc  ces  sensations  morbides  succédant  à  im  acle  pliysio- 
logique  conmie  Texercire  du  loucher.  <:*est  par  rexagéralion  de  IVxcilabililíí  des 
nerfs  que  s^expliqiient  encore  les  cíTcts  sympathiques  anormaux  dont  le  |)oint  de 
départse  trouve  dans  cerlaines  membranes  enflammées,  i)ourtani  soumises  à  leurs 
excitants  habitueis :  dans  rophthalmic  intcnse,  la  pupillc  se  resserrc;  dans  la  brou- 
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chile,  riinpression  crun  aír  froíd  |)ro\o(|uc  la  loux ;  daiis  la  gastrilts  los  aliinciils 
nc  som  plus  supporiés,  il  y  a  vomisseineiit,  v'x. 

Après  avoir  recounu  que  le  système  ncrvcux  osl  ragenl  uiiiquc  dos  sympaihies, 
que  cellcs-ci  s^établíssent  par  riiitermédiairc  de  lencépliale  ou  de  la  inocllc,  à  cer- 
taines  conditious  dout  nous  avons  essayé  de  déteriuiiier  los  plus  imprlantes,  il 
reste  à  incutionner  quelques-uns  des  rapporls  sympalhiques  de  récononiie.  L'énu- 
mération  snivante,  dans  laquelle  nous  nous  absliendrons.  à  dessein,  d'accorder  à 
la  dislinction  de  la  sympalliic  et  de  la  synei*gie  Timporlance  qu*on  a  \oulu  lui  donner, 
sHiffira  |)Our  déniontrer  que,  si  Tidée  de  syinpathie  nexclut  pas  constamuicnt  celle 
d'un  cuciíaínement  naturel  de  fonctions,  il  est  pourtaut  juste  de  reconnaitre  que 
le  uombre  des  sympathies  pliysiotogiques  est  bien  restreint  par  rapport  à  celui  des 
sympathics  ijatbologíques.  I)u  reste,  nous  soniines  prèt  h  reconnaitre  (|ue  les  unes 
et  les  autres  reposent  sur  les  mèmes  lois,  que  leur  uiécanisnie  est  au  fond  le  nuhue, 
et  que  Icurs  cooditions  de  produclion  seules  sont  diíTérentes.  Ajoutons  qu'elles 
onl  |>our  caractere  connuun  de  se  ))roduire  irrésistiblenient,  falalenient,  c'est-à- 
dire  de  ne  pouvoir  être  doniínées  par  la  volonté,  ce  qui  explique  peut-etre  |)our- 
quoi  (ant  d*auteurs  ont  voulu  les  piacer  sous  ia  dépendance  du  système  nerveux 
ganglíonnaire. 

l*"  Od  sajt  que  cerlaines  sensations,  ayant  leur  poínt  de  départ  dans  une  région 
três  liaiitéc  du  corps,  peuveni  provoqucr  une  irradiaiion  sensitive  fort  étendue, 
telle  que  celle  qu*on  observe,  par  exemple,  à  la  suite  du  chatouillement  de  la 
plaulc  des  píeds  ou  de  la  stimulation  des  pnrties  génitales  externes.  I/extension,  à  la 
íiace  eutière,  de  la  douleur  due  à  une  dent  cariée;  Tirradiation  douloureuse  dans 
certains  névromes;  la  propagatíon  de  la  douleur  d'un  doigt  aíTecté  de  panaris  aux 
autres  doigts,  à  la  main,  au  membre  tboracique  tout  entier,  quoiqiie  ces  dernières 
parties  ne  soient  elles-mt^mes  le  siége  d*aucun  symptôme  indanunatoire  appré- 
dable;  la  pressíon  pénible  que  certainespersonnes  éprouvent  aux  tem()es  en  mau- 
geant  de  la  glace ;  Tagacement  dentaire  que  d'autres  ressentent  en  entendant 
le  cri  de  la  scie  ou  le  grincement  du  verre  qu  ou  divise  avec  le  diamant;  le  prurit 
des  fosses  nasales  par  suite  de  Timpression  d*une  iuniiòre  trop  vive  sur  Foeil;  les 
sensations  accessoires  qui  succèdent  h  la  brúlure  et  s^étendent  bien  au  dela  du 
point  lésé;  la  démangeaison  du  nez,  coíncidant  avec  Fimpression  dóterminée  par 
les  Ters  à  la  surface  du  tube  digestif ;  le  prurit  du  gland  qui  coexiste  avec  Tirrí- 
tation  de  la  muqueuse  de  la  vessie  par  un  caicul ;  les  douleurs  concomitantes  du 
foie  et  de  Tépauie  droite;  la  douleur  sympatbique  du  genou  dans  la  coxalgie;  les 
douleurs  testiculaires  ou  utérines  qui  se  font  ógalement  sentir  aux  lombes;  la  sen- 
sation  voluptueuse  qui  retentit  à  la  fois  au  mamelon  et  au  clitóris,  après  le  chatouil- 
lement du  premier,  etc,  sont  autant  d'eíTets  sympatbiques  normaux  ou  anormaux 
qui  se  rattachent  à  la  loi  d'association  des  sensations,  et  dont  la  cause,  comme  on 
Ta  vu,  semble  résider  exclusivement  dans  Taxe  cérebro- spinal. 

2°  II  est  d'autres  relations  sympatbiques  qui,  se  traduísant  à  la  fois  par  des  ma- 
nifesUtions  de  sensibilité  et  de  mouvement,  peuveni  rentrer  dans  la  loi  du  pouvoir 
réflexe  de  Taxe  cérébro-spinal,  telle  qn'elle  a  été  interprétée  par  divers  physiolo- 
gístes  :  comme  les  precedentes,  ces  relations  s*établissent,  pour  ainsi  dire,  falale- 
loent  et  sans  que  la  volonté  puisse  les  rompre.  Nous  citerons,  comme  pbénomènes 
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vaut  les  uns,  dans  Ics  ganglions  ou  encoro  dans  les  anastoniosos  nervousos,  suivant 
les  autrcs,  qu*il  faut  diercher  la  condítíon  organiqne  principale  de  rexercice  des 
synipathíes. 

Dans  noire  opioion,  tout  phénoincne  synipathique,  qu'il  resulte  de  ]'excilaiiou 
péríphérique  des  nerfs  de  la  vie  animale  ou  de  ceíle  des  nerfs  de  la  vie  yégélative, 
qu'íi  se  traduise  par  des  actes  sensilifs  el  inoteurs  ou  par  des  actes  nutritifs  et 
sécréloires,  exige,  pour  s*acconiplir,  que  cetle  excitalion  se  propage  à  un  centre 
nerveux  apte  à  la  réfléchir  sur  Torgane  quí  est  le  terme  de  rirradiatíon  syni- 
pathique. 

I.  Ceux  quí  pretendem  explíqucr  les  sympathies  par  les  anastomoses  des  Derfe 
entre  eux  (quoiquc  ces  prétendues  auastomoses  consistent  en  uo  siinple  accolemeot 
de  Obres  et  non  en  une  fusion  des  unes  dans  les  autres),  supposent  que  Texcitation 
d' une  Gbre  primitive  peut  se  communiquer  directement  à  d'autres,  et,  par  celles- 
ci,  aux  différents  organes  qu'elles  animent.  Mais  nous  le  savons  déjà,  Tindépendance 
d'actioD  des  divcrses  fibres  prinittives  d*un  nerí  est  démontrée  à  la  fois  par  les 
expérieuces  et  par  la  simple  observation  (1).  Un  niéme  trone  nerveux  pouvant 
reunir,  pour  le  besoin  des  parties,  des  lilels  de  seuliment,  des  íilets  de  inouTeinent 
et  d'aulres  encore  en  rapport  avec  les  opérations  chimiques  de  la  vie,  il  est  aisé 
de  comprendre  Ia  confusion  qui  en  résulterait  dans  les  fonctions  dun  pareil  nerf, 
si  les  íilets,  dont  il  est  Tasseniblage,  pouvaient  s'influencer  mutuellemeut.  En  eíTet, 
les  anastomoses  des  nerfs  élant  supposécs  avoir  le  inèine  iisage,  par  rapport  à  la 
transmission  du  príncipe  nerveux,  que  celles  des  vaisseaux  eu  égard  aux  liquides 
circulaloires,  aucune  action  nerveuse  locale  et  dislincte  nc  pourrait  s*acconiplír, 
ní  de  Tencéphale  aux  parties  périphériques,  ní  des  parties  périphériques  à  Fencé- 
phale.  El  d'aílleurs,  dans  cette  théorie,  comment  expliquer  que  tant  de  points  de 
notre  corps,  qui  reçoívent  des  rameaux  d'un  môme  trone  nerveux,  ne  sympathiseot 
jamais,  tandis  ({u^il  existe,  au  contraíre,  une  sympaiiiíe  três  marquée  entre  d^autres 
points  dont  les  nerfs  n'ont  aucune  communicatioii  les  uns  avec  los  autres?  Pour- 
quoi  aussi,  dans  les  rclations  sympathiques  entre  deux  organes,  serait-ce  toujours 
ou  presque  toujours  le  même  duquel  partirait  Tirradiation,  et  pourquoi  n'y  aurait-íl 
pas  réciprocité  d'influence? 

lí.  Puisque  le  rôlc  qu*on  avaít  voulu  faire  jouer  icí  aux  anastomoses  nerveuse» 
ne  saurait  être  admis,  il  nous  faut  examiner  la  valeur  d*unc  autre  liypothòse  dont 
la  vogue  fut  grande,  snrtont  parmi  les  anatomistes  du  commenccmcnt  de  ce  sièclc, 
hypothèse  dans  laqnelle  le  système  ganglionnaire  est  considere  comme  Tappareil 
organíque  s|)écial  des  sympathies.  Mais,  hâtons  nous  de  le  dire,  Tétude  appro- 
fondiedes  pbénomènes  dus  à  Tirradíation  des  sensations,  à  Tassocíation  des  mou* 
veroents  et  au  pouvoir  réflexeáe  Taxe  cérébro-spinal,  étude  dont  les  resultais  ont 
été  consignes  plus  haut,  a  rcstreinl  de  beaucoup  le  champ  d*aciion  du  système  gan- 
glionnaire dans  les  sympathies,  et  en  a  placé  le  plus  grand  nombre  en  dehors  de 
son  domai  ne. 

A  Tappui  de  cette  demière  as^ertion,  je  croís  utile  de  présenler  Tanalyse  critique 
d*exemplos  que  j'emprunterai  suriout  à  Tiedemann,  à  Fréd.  Arnold,  défenseurs 
ardents  de  Thypothèse  precedente,  et  de  rendre  à  ces  exemples  lenr  véritablc 
interprétation. 

(I)   Voy.  plnshattf,  |».  217  fl  227. 
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Le  stiinulant  qui  iiiflue  sur  Ics  mouvemcnls  de  Tiris,  dans  les  circonstancrs 
ordioaires,  cst  la  lumièrc,  ot  celle-ci  n*agít  sur  Firís  que  par  rintcrmédiaíre  de  la 
retine.  Tiedenianú  (1)  ayant  observo,  après  Uíbes  (2),  que  Tartère  centrale  de  la 
retine  et  les  artères  ciliaires  courtes,  postérienres,  sont  accompagnées  par  quelques 
íileto  émanés  du  ganglion  ophthalmique,  et  destines  à  cette  nicnibranc,  pense  que 
la  lumière  irrite  les  fileis  précédents,  que  rirrítation  se  propage  immédiatement 
aa  ganglion  ophthalmique,  et  de  celui-ci  aux  nerfs  moteurs  de  Piris,  pour  prodnire, 
sek>n  son  intensité,  les  niouvements  d'ou  resulte  le  rétrécissement  pnpillaire. 

La  théorie  de  cette  réaction  sympathique est  évídemment  erronée.  L^intenention 
ganglionnaire  n'est  qu'accessoire,  et  Tintervention  encéphalique  est  au  contraire 
indispensable  :  en  eíTet,  la  contraction  de  la  pupille  a  liea  par  suite  de  la  stímnla- 
tiou  de  la  rétiue,  du  nerf  optique,  de  Tencéphale  et  de  la  réaction  de  ce  dernier 
gur  le  nerf  moteur  de  Tiris  (moteur  oculaire  cummun),  puisque,  dune  part,  le 
trone  du  moteur  oculaire  commuu  étant  coupé,  cette  membrane  cesse  ses  mouve- 
ments;  puisque,  de  Tautre,  Tirritation  du  bout  cerebral  du  nerf  optique  divise  (3) 
determine  le  resserremcnt  de  la  pupille,  etqu*enfín  Tablation  des  tubercules  qua- 
dríjumeaux  rend  cette  ouverture  inimobile. 

Arnold  (k)  admet  Texistence  d'un  íilet  nerveux  qui,  provcnant  du  ganglion 
otique,  et  croisant  le  rcnflemeut  ganglífonne  du  coudedu  facial,  passerait  h  travers 
Torifice  interne  du  canal  de  Fallope,  s'anastonioserait  avec  le  nerf  acoustiíjue  rf  se 
ramifitrait  avec  lui  dans  le  labyrintUe,  Ce  filet  est  assimile  par  Arnold  à  cclui  qui, 
décrit  par  Tiedemann  et  venu  du  ganglion  ophthalinique,  traverse  le  nerf  optique 
et  s  épanouit  dans  la  retine.  Aussi,  pour  explíquer  les  mouvements  automatiques 
qui  se  passent  dans  la  c^isse  du  tympan,  et  en  particniier  la  contraction  involon- 
taire  du  muscle  interne  du  niarteau,  Arnold  propose-t-il  une  explication  seniblnble 
à  celle  qui  vient  dètre  examinée.  Suivant  lui,  le  íilet  venu  du  ganglion  otique  et 
épanoui  dans  le  labyrinthe,  est  irrite  par  les  vibralíons  sonorcs;  cette  irritation  se 
propage  aussitòt  à  ce  ganglion,  et  de  cclui-ci  au  filet  nerveux  qui  anime  le  muscle 
interne  du  marteau,  pour  le  faire  contracter. 

Une  pareille  interprélation,  calquée  sur  celle  de  Tiedemann,  n'est  pas  assuré- 
ment  plus  admissible.  D'ailleurs,  la  disiribution  du  filet  doni  il  s\igit  est  purement 
hypotbétíque  aux  yeux  des  autresanatomistes;  aux  nôtres,  cette  distribution  est 
toute  différente.  Aussi  le  role  de  ce  filet,  par  rapporl  au  ganglion  otique,  nous 
semble-t-il  êtrc  tout  autre  que  celuí  qu'Arnold  suppose  (5). 

Tiedemann  (6)  fait  encore  observer  qu*il  existe  une  sympatbie  ótroile  entre  les 
deox  yeux,  et  il  cite,  entre  autres  preuves,  les  mouvements  simultanés  des  iris, 
même  quandia  lumière  impressionne  seulement  Tune  des  retines,  ainsi  qu*on  peut 
Tobserver  dans  i'ainaurose  complete  d'un  ceil,  par  exemple.  Dans  ce  cas,  selon  lui, 
les  Glets  du  ganglion  ophthalmique  qui  se  rendem,  avec  les  artères,  à  Ia  retine  de 

(1)  Sur  la  jwrt  que  le  urrf  grand  sympoihique.  prend  aux  fonclions  des  organes  des  sent 
(Jotim.  eomplém,  des  se.  méd,,  t.  XX III,  p.  33). 

(2)  Reckerches  anal,  et  physiol,  sur  quelques  parties  de  /'ai/,  à  ioccasion  d'une  plaie  dê 
téte  {Mém.  de  la  Soe.  méd.  demulatiotiy  t.  Vil,  p,  U7}. 

(3}  HEBBEhT-MAYO,  daus  Journ.  de  physioL  expérim.,  t.  Ill,  p.  349. 

(4)  Mém,  sur  le  ynntjUou  olique  {Hepert.  géuér.  d'anat,  et  de  physloL  de  Bre^HET,  18ít. 
t.  VIII,  p.  I). 

(ir)  Voy.  iiion  Traitéd'anal,  et  de  physiol.  du  syst,  fierv.,  t.  II,  p.  417. 
(6)  Mém.  et  Jlee,  eit.,  t.  XXlll.  p.  112. 
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roeil  amaurolique  sonl  seuls  paralysés,  tandis  que  les  fileis  inoleurs  iricns  do  ce 
dornier  peuvent  encore  reagir  par  suilc  de  l*excitatton  de  l^oeil  saiu,  et,  par  coiisé- 
quent,  faire  cootracter  Tiris  du  còté  maladc.  Mais  il  se  demande  ou  est  le  centre 
organíqiie  proprc  à  diriger  ces  mouveuients  associes  des  deux  íris,  et,  rejelant 
i*opíniou  de  Ilaller  et  de  Zinn,  qui  le  placeut  dans  Tencépiíale,  celle  de  Wardrop, 
qut  Ic  trouve  dans  le  cliiasina  des  nerfs  optiques,  celle  de  Troxler,  qui  admet  que, 
dans  ces  cas,  Tcxcitation  de  Tun  des  yeux  se  propage  à  Tautre  au  moyen  des  filets 
nasaux  de  la  branche  ophthalmique  et  par  rintermédiaire  de  la  muqueusc  nasale, 
rejetant,  dis-je,  ces  diverses  opinions,  Tiedemann  arrive  à  proposer  rhy|)otlièse 
suivante  :  <*  Coinnie  les  niouvcinents  de  Tiris,  dit-il,  sont  provoques  par  les  nerfs 
ciliaires,  la  sympathie  qui  existe  entre  les  retines  des  deux  yeux  ne  peut  non  plus 
étre  entretenue  que  par  une  liaisoa  entre  les  nerfs  ciliaires  de  ces  deux  organes. 
L'hypopliyse  ou  glande  (iituitaire  est  un  corps  qui  élablít  une  liaison  entre  les 
ramífícations  du  nerf  grand  sympathique  des  deux  yeux.  II  résullait  dcjà  des 
rechcrches  de  Fontana  que  des  filets  du  grand  sympatbique  remontent  le  long  de 
Tarlère  cérébralo,  et  vont  se  jeter  dans  la  glande  pituitaire.  Bock,  Cloquet  et  Hirzel 
ont  ógaleinent  trouvé  des  íjlets  seinblables  qui,  tant  du  rameau  descendant  du 
grand  sympathique  queduganglion  carotidien,  se  rendaient  à  Tbypopbyse.  L*union 
duganglíon  ophthalmique,  ou  des  nerfs  ciliaires,  avec  le  grand  sympathique,  dans 
le  canal  carotidien,  est  égaiement  démontréc.  £n  conséquence,  rhyiwphyse  se 
montre  évidemment  rintermédiaire  ou  le  lien  entre  les  nerfs  grands  sympathiques 
des  deux  luoitiós  du  corps,  et,  par  suite  aussi,  entre  les  nerfs  ciliaires  des 
deux  yeux.  Cest  donc  par  la  glande  pituitaire  (hypophyse)  que  les  pliénomènes 
sympathiques  des  deux  yeux  paraLssent  ôtre  entretenus.  Ce  corps,  par  son  tissu 
solide,  composé  de  fibres  mcdullaires  et  d'une  substance  dun  gris  rougeâtre, 
sembiable  à  celle  qu*on  trouve  dans  les  ganglíons  du  grand  sympathique,  a  beau- 
coup  d*analogie  avec  un  ganglion  de  ce  nerf.  » 

Dans  ce  qui  precede,  on  ne  saurait  voir  autre  chose  que  les  eíTorts  d'un  espril 
prévenu  en  faveur  d'une  conception  qui  peut  ôtre  ingénicuse,  mais  qui  assurément 
ne  repose  sur  aucune  base  solide.  Au  point  de  vue  anatomique,  fQt-on  en  droit  de 
soutenír  lassimilation  de  Thypophyse  5  un  ganglion  du  grand  sympathique,  qu1l 
ne  serait  point  davantage  permis,  en  présence  des  faits,  d*assigner  à  cet  organe  le 
role  proposé  par  Tiedemann.  Déjà  j*ai  eu  occasion  de  rappeler  Texpérience  d'Her- 
bert-Mayo,  dans  laquelle,  ayant  coupé  un  nerf  optique,  ilavaít  vu  i'irritation  du 
bout  cerebral  de  ce  nerf  délermincr,  dit-il,  le  resserrement  de  la  pupille  du  méme 
cóíé/Mes  propres  expériences  m*ont  révélé  un  autre  résultat  qui  trouve  ici  sou 
application  :  c*est  qu*à  la  stímulation  de  Textrémité  cérébrale  d'un  seul  nerf  optique 
préalaUement  divise  drms  le  crâne,  succèdent  des  contractions,  non  pas  seulement 
de  Tiris  correspondant,  comme  Tavait  avance  Herbert-.Mayo,  mais  des  deux  iris  à 
la  foís,  et  que  les  mêmes  eíTels  s*observent  quand  on  excite  les  tubercules  biju- 
meauxd'un  seul  côté.  Or,  dans  ces  expériences,  évidemment  los  nerfs  ciliaires  de  la 
retine,  admis  par  Tiedemann  comme  point  de  départ  de  Tirradiation  sympathique, 
n*ont  pu  être  impressionnés.  ni  par  conséqnent  provoqtier  lintervenlion  de  Thypo- 
physe,  et  pourtant  les  deux  iris  ont  reagi  simullanémcnt;  aussi  n*liésitons-nous 
point  \k  chercher  dans  Tencépliale  la  conditionorganiqned^une  paroilte  association 
de  momements,  cl  méme  à  la  placer  dans  les  tubercules  quadrijumeaux  ou  biju- 
ineaux,  qui  d*ailleurs,  d*après  de  nombreuses  expériences,  constituent  ie  vérí- 
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lablc  centre  rcflcxe  de  l^efTet  centripòte  dos  nerfs  optiqucs  et  dcs  retines  sur  les 
ncrfs  moteurs  dcs  iris.  Ajoutous  que,  siiivant  riiypothcsc  dn  physiologistc  aller 
mand,  s'il  étaít  vrai  que  les  mouvemenls  sympathíques  des  dcux  iris  ne  dussentèlre 
entreienus  que  par  une  liaison  entre  les  nerfs  ciliaires  au  moyen  de  Thypophyse, 
il  serait  pcrmis  de  se  deinander  pourquoi  la  section  inlracranienne  des  nerfs 
optiques  paralyse  instantanément  ces  sortes  de  inouvements,  puiscjue  alors  les  íilets 
ciliaires  rétinaux,  qu*ow  suppose  excitohhs  à  la  iianière,  les  fdels  ciliaires  iriens, 
leganglíon  ophthalmíque,  centre  d*actiou  excito-motrice,  et  Thypophyse,  centre 
d'assocíalion,  n'en  constituent  pas  uioins  encore,  daiis  toutc  son  intégrité,  la  pré- 
(endue  chaine  sympathique. 

«  La  réaction  sympathique  la  plus  evidente  de  Tocgane  olfaclif  irrite,  ajoute 
Tiedemann  (1),  est  celle  qu'il  exerce  sur  les  organes  de  la  respiraiion,  avec  les- 
quels  d'ailleurs  le  nez,  comine  canal  ou  passe  Tair,  se  trouve  eii  connexion  intime. 
Tontes  les  substances  odorantes»  acres  et  volatíles,  qui  stimident  avec  force  la 
membrane  muqueusc  du  nez,  produísent  une  violente  excitation  des  muscles  de 
Tappareil  respiratoire,  d'ou  resulte  réternument.  » 

lei  encore,  suivant  Tiedemann  et  Arnold  (2),  Timpression,  |M)ur  (^tre  suivie  de 
ce  mouvement  convulsif,  ne  reclame  que  Tintervention  du  système  ganglionnaire 
et  de  ses  anastomoses  avec  les  nerfs  respiratoires.  Ces  auteurs  admettent  que  rirri- 
tation  se  transmet  des  nerfs  sphéno-palatins  internes  et  externes  au  ganglion 
sphéno-palatin,  de  celui-ci,  parle  rameau  carotidien  du  nerf  vidien,  au  ganglion 
cervical  supérieur.  qui  réagit,  à  son  tour,  par  ses  anastomoses,  sur  les  nerfs  dia- 
phragmatique,  accessoire  de  AViilis,  pneumogastriquo  et  facial.  Eníin,  chose  sin- 
gulière,  pour  prouver  qu'il  n'y  a,  dans  réternument,  aucune  réaction  de  ia  part  de 
Fencéphale  sur  les  muscles  de  Tappareil  respiraloire,  Tiedemann  rapporle,  d^après 
Trcviranus,  Fexemple  d*un  jeune  homme  prive  de  Todorat,  depuis  sa  naissance, 
et  qui  néanmoins  éternuait  après  avoir  pris  du  tabac.  Mais  pourquoi  réternument 
n'auraitil  pas  eu  lieu,  puisque,  malgré  le  défaut  d*olfaction,  les  nerfs  de  sensibiiité 
générale,  fournís  h  la  muqueuse  nasale  par  le  trijumeau,  faisaient  encore  éprouver 
à  cet  homme  une  sensation  de  chatouillement  suííisante  pour  le  contraindre  à 
étemuer?  Aujourd'hui  la  plupart  des  physiologisies  s*accordent,  k  juste  titre,  à 
regarder  réternument  comme  m\  phinomène  réflcxc  áeVaxQ  cérébro-spinal.  Afin 
de  confirmer  cette  manière  de  voir,  je  rappellerai  que  le  système  des  nerfs  et  des 
muscles  respiratoires  peut  d'aillenrs,  comme  dans  réternument,  étre  mis  en  jeu 
pour  accomplir  d*autres  phénomènes  dans  lesquels  assurément  le  grand  synjpa- 
thique  ne  saurait  etre  considere  comme  appareil  central  de  la  réaction.  I.es 
irrítations  locales  de  presque  toutes  les  membranes  muqneuses,  comme  nous 
Tavons  déjà  fait  observer  (3),  pcuvent  provoquer  Taction  des  nerfs  et  des  nmscles 
indiques  :  cVst  ainsi  que  la  toux ,  le  vomissement,  le  hoquet  et  les  eITorts  qui 
accompagiient  la  parturition  ou  Texcrétion  des  urines  et  des  fèces ,  résultent  de 
stímulations  portant  sur  les  muqneuses  respiratoire,  digestive,  génito-unnaire.  et 
propagées  au  foyer  incitatenr  des  mouvements  respiratoires  {buiOe  racliidim)  par 
des  filets  sensilifs  apparfenant,  soit  h  des  nerfs  céphalo-rachidiens,  soit  au  grand 

(l)    Mèm.  ri  Urr.  cil.,  t.  WIII,  p.  I  2<). 
(i)   Mi^m.  cit. 
Í3)   Page  287. 
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sympathiqae  luí-mêine,  qní  joue  ici,  coiuiiu*  les  autrcs  uerfs,   Ic  siinple  role 
(1c  condu(5teur. 

Maintenaiu  íl  imporle,  sans  multiplier  davantagc  les  exemples,  de  revenir  sur 
une  question  qui  domine  la  théoríe  dans  laquelle  le  systènie  ganglionnaire  est 
regardé  comme  Tappareil  organique  spécial  des  sympall)ies.  J'ai  dít  plus  baut  que 
tout  pliénomène  sympathique,  qu'tl  eúl  son  point  de  dé[)art  dans  Texcitation  pérí- 
pliérique  des  nerfs  de  la  víc  animale  ou  dans  celle  des  nerfs  de  Ia  vie  végétativc, 
exigeait,  pour  s*accomplir,  que  cette  excitation  se  propageàt  à  un  centre  nervenx 
irradiateur,  apte  à  la  réfléchir  sur  Torgauc  qui  est  ic  tcrme  de  la  sympathie.  Or 
est-on  autorísé  à  accorder  une  parcillc  aptitude  aux  ganglions  nerveux?  Cetle 
question  me  parait  muUiple  :  en  elTet,  les  relatíons  sympaihiques  établies  enlre 
organes,  se  traduisant  tantôt  par  des  manifesta lions  de  sensibilité  ou  de  mouve- 
ment,  tantôt  par  des  actes  nulritifs,  les  ganglions  pourraieut  reagir,  comme  organes 
centraux  et  sans  le  concours  de  Taxe  cérébro-spiual,  dans  tel  ordre  de  manifesta- 
tions  et  non  dans  tel  autre. 

Et  d'al)ord,  rappelons  que,  mémc  pour  s(.'  rcndre  comple  de  Tirradiation  des 
impressions,  quelques  auteurs  onl  cru  pouvoir  invoquer  riuterventiou  du  système 
ganglionnaire.  Dans  cetle  doclrine,  d'aiileurs  dénuée  de  preuves,  les  ganglions  du 
grand  sympatbique  et  ceux  des  nerfs  sensitifs  éiani  assimiles  à  des  demi-C4)ndnc- 
teurs,  on  a  supposé  que  les  irriíalioiís  faibies  nc  sauiaient  se  (rausmeiíre  de  Ia  fibre 
impressionnée  aux  autres  fibres  qui  iraversent  la  subsiancc  ganglionnaire,  tandis 
que  celle  subslance,  devenue  conductricc  sous  rintluence  (rexcilations  vives, 
permetlrait  à  celles-ci  de  se  propager  aux  libres  voisines;  d*ou  des  impressions 
mulliples.  iMais ,  comme  on  Ta  vu  déjà ,  la  cause  d'uu  pareil  phénomène  reside 
exclusivement  dans  Tencépliale.  C*est  en  lui  scul  que  s  o|>ère  la  dispersion  de  toote 
impression  agissant  sur  une  Cbre  |)cripliérique,  et  c'est  par  suite  de  cette  dispersion 
qu'il  perçoit  plusieurs  sensations,  qui  sont  rapporlées  par  aous  aux  divers  points 
de  la  surfacc  du  corps,  correspondam  aux  fibres  cércbrales  excitées  sympathiqne- 
ment :  car  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  qu'il  parait  ètre  indiíTérent,  pour  une  sen- 
sation,  que  les  fibres  nerveuses  soient  aííectées  à  leur  extrémité  périplàéri(|ue,  dans 
leur  milieu  ou  à  leur  exlremité  cenlrale,  puisque,  dans  tous  ces  cas,  la  sensatioa 
reste  la  méme,  et  qu^elle  est  loujours  rapportée  aux  partíes  extérieures  dans  le»- 
quelles  ies  Obres  vont  se  distribuer. 

Quant  à  certains  mouvements  associes  qui  s'exécutenl  irrésisliblement  avec  le 
concours  de  muscles  nombreux,  et  qu*on  a  appelés  symjfathtques,  dans  la  croyance 
que  le  nerf  grand  sympatbique  n*était  pas  étrauger  à  leur  production,  íl  est  encore 
expérimeutalement  démonirc  qu'ils  ne  peuvent  s'expliquer  qne  par  une  commo- 
nication  éublie,  dans  Taxe  cerebrospinal,  entre  les  nerfs  des  diíTérents  muscles» 
et  que  c^est  bien  là  réellement  le  siége  exclusif  de  leur  priucipe  inciíateur  et  coor- 
dinaleur. 

Ces  íaits  n'empéchent  point  de  se  demander  si,  quand  une  excitation  est  trans- 
mise  aux  ganglions  sympatbiques  par  leurs  Olets  sensitifs,  elle  i)eul  ou  non,  en  se 
reflechissarU  sur  leurs  liiets  moteurs,  donner  lieu  à  des  mouvements  sans  le  con* 
cours  de  Taxe  cérébro-spiual.  Cette  question  nous  a  déjà  occupé  :  elle  a  été  réso- 
lue  négati\ement  par  les  expériences  de  Volkmann  et  par  les  nòlres,  auxquelles 
nous  renvoyous  le  lecteur  (p.  :^85). 

Mais  il  n'en  resulte  pas  nécessairenient  que,  dans  les  sympathies  qui  se  tn- 
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duísent  par  des  actos  nutricifs  et  sécrétoires,  le  systèinc  fíanglionnairo  ne  puisse 
agir  comine  organe  ceutral.  Dilt-on  accepler,  comine  aiissi  réelie  qu'elle  est  bypo- 
théliqae,  cetle  dernièrc  intervcntion  de  l*appareil  nerveux  gangiionnaire,  que  le 
pios  grand  nombre  des  syinpalhies,  comme  nous  l'avons  avance,  n'en  resterail 
pas  moins  en  dehors  de  son  domaine. 

III.  Dèsqu*on  eut  recx)unu,dan8  Taxe  céphalo-rachidíen,  une  aplitude  spéciale 
à  prodoire  des  mouvements  involonlaires  dits  rêflexes,  à  la  suite  d'impressions 
perçues  oa  nou  perçues  par  la  consciencc ;  dès  que  son  role,  dans  Tirradiation  des 
aensations  et  dans  Tassociation  des  mouvements,  fut  determine,  et  que  son  influcnce 
sor  les  actes  nutritifs  eux-mèmes  fut  mise  hors  de  doute,  la  doctríne  des  sympathies 
prít  une  autre  dírectíon.  ()e  que  piosieurs  physiologistcs  avaient  déjà  soupçonné 
depois  longtemps  parut  dès  lors  démoutré,  c'est-à-dire  que  tout  consemm  a  lieu 
par  Tentremise  de  Tencépliale  ou  de  la  inoelle  épinièro,  et  qu'il  cesse  quand  ces 
organes  centraux  viennent  à  étre  détruits  ou  quand  les  nerfs  ne  communíquent 
pios  aveceux.  Hàtoiís  nous  de  le  reconnaitre,  cette  manière  de  voír  s'accorde  avcc 
les  lois  de  la  dynamique  nerveuse  que  nous  connaissons  aujourd'hui,  lois  qui  se 
fondent  à  la  fois  sur  Texpérimentation  et  sur  une  connaissance  phis  exacte  de  la 
stmcture  intime  du  système  nerveux.  Ainsi,  lorgane  qui  est  W  point  de  départ 
de  la  sympatbie  éprouve  une  impressiou ;  celle-ci  se  transiiiet  soit  à  i'encépbale 
soit  «I  la  moelle,  qui  la  léfléchissent  sur  un  autre  organe  ou  sur  un  groupe  d'or- 
ganei,  et  parfois  mème  sur  toute  réconomie. 

Mais  11  ne  suffit  pas  d'avoir  trac^,  pour  ainsi  dire,  la  marciíe  généraie  du  phé- 
nomène,  il  faut  encore  recbercber  la  condition  organíquc  spéciale  de  son  cxistence, 
et  les  circonstances  qui  déterinineiit  ses  vaiialions. 

On  se  rappelle  que,  dans  les  cordons  nerveux  simples  ou  composés,  Ia  slíinu- 
lation  d*une  íibie  primitive  ne  peut  jamais  se  conununí(|uer à  d*autres,  tandis  que 
le  contraire  a  lieu  pour  les  libres  qui  entrentdans  la  composition  de  Taxe  cerebro- 
spinal. Or,  cominent  expliquer  une  pareille  diíTérence  de  propríété?  £st-ce  en 
sopposant  que  la  gaine  épaisse  des  unes  jouit  d'un  pouvoir  isolant  qui  serait  refusé 
à  la  gaine  trop  mince  des  autres?  Mais  Tobservation  microscopique  a  démontré 
qae  certaines  Gbres  nen  euses  élémentaires,  celles  des  nerfs  de  sensations  sjiécialefl 
par  exemple,  sont  pourvnes  de  gaines  tout  aussi  minces  que  celles  des  fibres  de 
Tencépbale  ou  de  la  moelle,  puisque  les  unes  et  les  autres  deviennent  égatemeiít 
varíqueuses  sous  Tinfluence  de  la  compressiou  la  plus  légère.  Le  conscnsus  existant 
entre  les  fibres  de  Taxe  cérébro-spinal,  consemus  indispensable  à  la  production  des 
phénomènes  sympathiques,  ne  dépend-il  pas  plutôt  de  la  substance  grise  qu'oa 
s*accorde  assez  généralement  à  considérer  comme  le  substraíwn  de  toute  aclivité 
neneiise?  lei  je  prévois  une  objection :  Sil  en  est  ainsi,  dira-t-on,  pourquoi, 
dans  les  ganglions  eux-mêmes,  la  substance  grise,  qui  ne  scinble  pas  se  dlíTérencier, 
à  Fexamen  microscopique,  de  celle  de  Taxe  cérébro-spinal,  ne  jouirait-elle  pas  de 
la  méme  faculte  relativeinent  aux  fibres  scnsítives  et  motríces  qni  la  traversent? 
A  'cela,  on  peut  répondre  que,  malgré  Tuniformité  de  sa  stmctnre,  la  substance 
grise  n'est  pas  moins  apte  5  remplír  les  lonctions  les  plus  dilTérenles,  puisqne, 
dans  Tencépliale,  elle  représenterait  le  foyer  incitateur  des  mouvements  volontaires 
et  le  centre  élaboraleur  des  sensations,  et  que  personne,  assurément,  ne  voudrait 
sontenir,  contre  lontes  les  données  de  Texpérience,  qu*elle  remplít  le  môine  role 
dans  les  ganglions.  Ajoutonsqne  plusieurs  phénomènes  d'irradiation,  déjà  signalés. 
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ne  pcnvent  {*vídeminent  s*expliqiicr  que  par  le  concoui-s  de  la  siibslance  grise : 
tel  ost,  ))ar  exemple,  le  cas  dans  leciiicl,  apròs  décapilatíon,  on  voil  rirritatiou  des 
ncrfs  sensitifs  d*iiu  côté  du  corps  se  propager  aux  iierfs  inoteurs  du  còté  opposé, 
quand  les  deux  inoitíés  latérales  de  la  nioelie  rcslent  unies,  daus  uii  poiut  quel- 
conque,  seuleuient  par  une  lauie  étroíte  de  subslauce  grLse. 

L'observation  dcuiontre  que  rexcitation  de  rauieaux  nerveux  déierminés  pcut, 
cn  certaines  circonstances,  retentir  immédialement  sur  d*autres  rameaux  égale- 
ment  determines,  avec  une  telle  constance  que,  de  tout  temps,  on  a  cru  à  une  cause 
organíque  pour  se  rendre  compte  d'une  pareille  harmonie  d*action.  Or,  le  cours 
particnlier  des  fibres  primitives  a  pani  devoir  exercer  ici  une  grande  iníluence,  et 
Ton  a  adinis  que,  dans  Tencéphaleou  la  moelle,  celles-là  doivent  ordinaírement  se 
coinmuniquer  leur  excítatíon  et  devenir  solidaires  les  unes  des  autres,  qui  sont  les 
plus  voisines.  Mais  il  faut  aussi  tenir  grand  compte  de  la  nature  s|)^>ciale  de  rirríta- 
tion  ou  de  la  scnsatíon,  et,  à  ce  propôs,  je  crois  devoir  rappeler,  avec  Rob.  Whytt, 
les  exemples  suivants  :  La  titillatíon  du  conduit  auditif  h  Taíde  des  barbes  d'une 
plume  suílit  souvent  pour  provoquer  la  toux  ;  mais  si  ce  conduit  devient  le  siégc 
d'une  vive  inílammation  et  de  douleurs  violentes,  alors  la  toux  sympathique  n'a 
plus  lieu.  —  Le  sperme,  en  cxcítant  les  nerfs  sensitifs  de  Furètlire,  occasionne  la  con- 
traction  saccadée  et  convulsive  des  muscles  du  périnée,  tandis  que  ni  le  passagc 
d'une  sonde,  ni  les  injections  irritantes  ne  produiscnt  le  même  effet.  —  11  arrive 
souvent  que  tout  le  coq)s  entre  eu  convulsion,  quand  on  chatouillc  les  flancs 
ou  la  plante  des  pieds,  et  pourtant  on  n*observe  ordinairement  rien  de  semblable 
quand  ces  mêmes  parties  sont  ou  enflammées  ou  blessées,  etc.  Ainsi,  sans  vou- 
loir  nier  (pie  le  cojisensus  entre  cerlaines  parties  annonce  que  leurs  fibres  ner- 
veuses  sont  rapprocbées  dans  Tencépliale  ou  dans  la  moelle ,  nous  ne  saurions 
admettre  que  tout  rapport  sympathique  entre  organesne  derive  que  de  cjc  rappro- 
chement. 

L*accroissement  de  Texcitabilitó  des  nerfs  ou  des  centres  nerveux,  soit  par  des 
agents  chimiques,  soit  par diíTérents  étáls  morbides,  a  égalcment une  iníluence  qu'il 
importe  de  signaler.  Sous  Tempire  de  simples  excitants  physiologiques,  on  voit 
alors  se  ))roduire  des  cfTets  sympathiques  qui  n'ont  jamais  lieu  avec  le  dcgré  d*exci-' 
tabilitó  normale.  (^est  ainsi,  par  exemple,  que  le  moindre  attouchement  de  la 
pean,  dans  une  région quelconque  du  corps,  chez  un  animal  empoisonné  par  Tazo- 
tate  de  strychnine,  occasionne  des  mouvementsconvulsifsgénéraux,  souvent  pre- 
cedes d'un  cri  qui  semble  annoncer  Tirradialion  de  sensations  douloureuses.  Cer- 
taines fcmmes  bystériques  accusent  des  douleurs  assez  vives  le  long  dn  i*achís, 
douleurs  qui  parfois  oíTrent  ceei  de  )>articulier,  que  la  pression  exercée  sur  les  apo- 
physes  épineuses  cervicales  fait  naitre  la  sensation  d'un  corps  ótranger  arrete  dans 
la  gorge,  tandis  que  la  mêmc  pression  sur  la  région  dorsalc  provoque  un  serrement 
pénible  vers  Tépigastre:  or,  une  pareille  as>ociation  de  sensations,  ne  pouvant 
tenir  à  ce  que  les  parties  ont  contracto  de  nouveaux  rapporis  nerveux  avec  les 
organes  centraux,  semble  dépendre  de  la  plus  grande  excitabilité  de  ces  demiers; 
car,  s'il  en  était  autrement,  les  mcMnes  eíTets  devraient  s'obser\er  h  Fctat  normal, 
et  Ton  ne  saurait  comprendrc  ces  sensations  morbides  succédant  à  nn  acte  pbysio- 
logique  comme  Texercirc  du  loucher.  Cest  par  Texagération  de  Texcilabilití^  des 
nerfs  que  s^expliqoent  encore  les  eíTets  sympathiques  anormaux  dont  le  [X)int  de 
départ  se  trouve  dans  certaines  membranes  enílammées,  pourtant  soumises  à  leurs 
excitants  habitueis :  dans  Tophthalmíe  intense,  la  pupille  se  resserre;  dans  la  brmi- 
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chile,  i'impressioii  (ruii  air  froid  |>ro\oí|ue  la  loux  ;  dans  la  gasliilc,  les  aliimnls 
iic  sontplus  supporiés,  il  y  a  vomisseinent,  v'x. 

Après  avoir  recouiiu  que  le  systènic  ncrveux  ost  TagciU  uiiiquc  dos  sympalhies, 
que  celles-ci  s*érablissent  par  rintcrmédiairc  de  Tencépliale  ou  de  la  moelle,  h  cer- 
taines  conditions  doiit  uous  avons  essayé  de  détcnniner  les  plus  ím|X)rtantes,  il 
reste  à  nienlionner  quelques-uns  des  rapports  synipathiquesderéconomie.  L*éiiu- 
inéralion  suívaiite,  dans  laquelle  uous  uous  abstieudrons.  à  desseiu,  d'accorder  à 
la  díslíuctiou  de  la  sympalhíc  et  de  la  synergie  Timportance  qu*on  a  voulu  lui  dunner, 
suíTira  pour  démontrer  que,  si  Tidée  de  sympathie  nexclut  pas  constamiueut  celle 
d*un  euchaiuemcnt  naturel  de  fonctions,  il  est  pourtaut  juste  de  reconuaítrc  que 
le  noinbrc  des  sympathies  physiulogiques  est  bien  restreíut  par  rapport  à  celui  des 
sympathies  patliologiques.  \)u  reste,  uous  soinmes  prèt  à  reconnaítrequeles  unes 
et  les  autres  reposeut  sur  les  mèraes  lois,  que  leur  niécauisine  est  au  fond  le  inème, 
et  que  Icurs  conditions  de  productíon  seules  sont  diíTérentes.  Ajoutous  qu'eiles 
out  |)our  caractere  couimun  de  se  [)roduirc  irrósisliblement,  fataleinent,  c*est-à- 
díre  de  nc  |)ouvoír  être  dominées  par  Ia  volontó,  ce  qui  explique  peut-Otre  pour« 
quoi  lant  d*auteurs  out  voulu  les  placer  sous  la  dépendance  du  système  nerveux 
gaugliounaire. 

1°  On  sajtque  certaines  sensatious,  ayant  leur  pointde  départ  dans  une  région 
três  limitée  du  corps,  peuvent  provoquer  une  irradiation  sensitive  foit  étendue, 
telie  que  celle  qu*on  observe,  par  exemple,  à  la  suite  du  chatouilleuient  de  la 
plante  des  pieds  ou  de  la  stimulation  des  parties  génítales  externes.  1/extension,  à  la 
face  eutière,  de  la  douleur  due  à  une  dent  cariée;  Tirradiatiou  douloureuse  dans 
certains  uévroines;  la  propagation  de  la  douleur  d'un  doigt  aíTecté  de  panaris  aux 
autres  doigts,  à  la  main,  au  ineinbre  tlioracique  tout  entier,  quoique  ces  dernières 
parties  ne  soient  elles-iutMnes  le  siége  d^aucun  symptôme  inflamniatoire  appré- 
ciable;  la  prcssion  pénible  que  certaines  personnes  éprouventaux  tempes  en  inau- 
geant  de  la  glace ;  Tagacenient  dentaire  que  d'autres  ressentent  en  entendaut 
Ic  cri  de  la  scie  ou  le  grincement  du  verre  qu*on  di\ise  avec  le  dianiaut;  le  prurit 
des  fosses  nasales  par  suite  de  Timpression  d'une  lumiòre  trop  vive  sur  Toeil;  les 
sensations  accessoires  qui  succèdent  h  la  brúlure  et  s'é(endeut  bien  au  dela  du 
pointlésé;  la  démangeaison  du  nez,  coincidant  avec  Timpression  détennínée  par 
les  vers  à  la  surface  du  tube  digestif;  le  prurit  du  gland  qui  coexiste  avec  Tirrí- 
tation  de  la  niuqueuse  de  la  vessie  par  un  calcui ;  les  douleurs  concomitantes  du 
fole  et  de  Tépaule  droíte;  la  douleur  sympatliique  du  genou  dans  la  coxalgie;  les 
douleurs  testiculaires  ou  utérines  qui  se  font  égaleiuent  sentir  aux  lombfs;  la  sen- 
sation  voluptueuse  qui  rctentit  à  la  fois  au  mamelou  et  au  clitóris,  après  le  chatouil- 
lement  du  preniier,  etc,  sont  autant  d*eíTeis  sympathiques  normaux  ou  anormaux 
qui  se  rattachent  à  la  loi  d'association  des  sensations,  et  dont  la  cause,  comine  on 
Ta  vu,  semble  résider  exclusivemcnt  dans  Taxe  cérebro- spinal. 

2*>  Il  est  d*autres  relations  sympathiques  qui,  se  traduisant  à  la  fois  par  des  ma- 
nifestations  de  sensibilité  et  de  mouvement,  peuvent  rentrer  dans  la  loi  du  pouvoir 
réflexe  de  Taxe  cérébro-spinal,  telle  qu'elle  a  été  interprélée  par  divers  physiolo- 
gistes  :  comme  les  precedentes,  ces  relations  s*établissent,  pour  ainsí  dire,  fatale- 
inent et  sans  que  la  volonté  puisse  les  rompre.  Nous  citerons,  comme  phénomènes 
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sympatliiqucs  appartenaiu  à  ccllc*  catégorie,  la  toiíx,  ({uand  la  nniquciisc  respira- 
loire  esl  vivomcnt  sliiiiulcc  par  une  c^iuse  quelconque ;  réteriiuuienl,  après  une 
fone  excilatioii  de  la  mcinbrane  pituitairo  ;  Ic  vomissciiiQiit  provoque  par  Tatlou- 
cheinent  de  la  luelte,  ou  par  laiit  d'autres  causes;  les  8})asines  et  le  ireuibleiuent 
qui  sVinpareut  d'un  meuibre  après  une  bràture,  après  Tapplicaliou  d'un  moxa;  la 
oontractiou  convulsive  des  muscles  du  périnée,  loi^sque,  dans  le  coit,  Texcitalion 
voluptueuse  des  nerfs  du  péuis  a  alteint  un  certain  degró ;  le  tétanos  qui  succède  à 
la  lésion  d'u«  nerf  cérébro-rachidien ;  les  convulsions  dues  à  Todontalgie,  à  levul- 
sion  d'unedent,  à  la  présence  d'un  névrome;  celles  qu'on  obserNe  si  souvent,  chez 
les  enfants,  dans  les  irritations  du  canal  intestinal;  réclampsie  qui  parfois  suit  de 
prés  ies  preniières  douleurs  de  raccouchenient ;  les  balteinenis  de  coeur  suscites 
par  une  sensation  vive  et  douloureuse  à  la  peau ;  les  inouvemenls  des  deux  ouver- 
tures pupillaires  qui  ont  lieu  quand  bien  mème  la  lumière  impressionne  un  scuI 
nerf  optique;  la  contraciion  des  vésicules  séminales  qui  succède  à  Texcitalion  de  la 
vcrge;  les  convulsions  de  la  face  dans  certaines  névralgies  du  nerf  trijumeau  ;  les 
griíuaccs  pendant  le  sommeil  des  enfantK  qui  souíTrent  de  la  dentition  ou  des  vers ; 
Tocclusion  des  paupières,  quand  un  bruit  inaltendu  frappe  nos  oreilles,  ele,  etc. 

3"  Quanl  à  cerlains  niouvements  associes  qui  s'exécutenl  irrésistiblemenl  par  le 
concours  de  inuscles  plus  ou  moins  nombreux,  on  connaítdéjà  les  arguments  qui 
ont  fait  placer  dans  Taxe  cérébro-spinal  le  siége  de  leur  princij)e  incitatejir  et  coor- 
dinateur.  Comine  la  plnpart  sont  d'ailleurs  indispensables  au  libre  exercice  de  cer- 
taines fonclions,  les  partisans  de  la  distinction  de  la  sympathíe  et  de  la  synergie  ont 
coutunie  de  les  rapporler  à  cetle  dernière.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  en  rappellerons 
ici  quelques-uns,  coinnie  exemples  d*irradiation  motrice  à  opposer  à  ceux  d*irra- 
diation  sensilive  et  sensitivo-motrice  qui  viennent  d'ètre  mentionnés. 

Un  exemple  remarquable  de  sympathie  synergique  exisie  entre  Tiris  et  certains 
muscles  du  globe  ocuiaire  :  nous  ne  saurions  tourner  Toeil  en  dedans,  au  moyen 
du  droit  interne,  ou  en  dedans  et  en  haut,  par  Taction  de  Toblique  infcrieur,  sans 
que  Touverture  pupillaire  se  rétrécisse;  ce  qui  démontre  que,  la  volonté  se  diri- 
geant  sur  le  nerf  moleur  ocuiaire  commun  et  notamment  sur  celles  de  ses  fibres 
primitives  destinées  aux  muscles  droit  interne  et  oblique  inférieur,  une  partie  du 
príncipe  nerveux  influence  nécessairement  aussí  les  fibres  du  mème  nerf  qui  con- 
stituem la  racine  courte  ou  motrice  du  ganglíon  ophthalmique.  On  ne  peut  empe- 
cher  volontairement  Taction  simultanée  des  muscles  droits  supérieurs  ou  des 
muscles  droits  inférieurs  des  yeux ,  non  plus  que  celle  des  muscles  droit  externe 
d'un  oeil  et  droit  interne  de  Tautre  oeil.  Nous  ne  pouvons  pas  davantage  faire  agir 
isolément,  d*un  seul  côté,  les  muscles  intercostaux  internes  et  externes,  les  muscles 
qui  abaissent  ou  élèvent  Tos  hyoide,  ceux  du  larynx,  du  bas  ventre,  du  i)érinée,  etc. 
Les  nerfs  et  les  muscles  des  membres  droit  et  gaúche,  quoique  n*étant  pas  aussi 
invinciblement  associes  dans  leur  action,  ne  sont  pourtant  pas  tout  à  fait  indépen- 
dants;  car  on  sait  quelle  grande  difficulté  on  éprouve  à  exécuter,  soit  avec  les 
bras,  soit  avec  les  jambes,  des  mouvements  rotatoires  opposés  autour  d*un  axe 
transversal  commun,  tandís  que  les  mouvements  similaires  s*exécutent  três  facile- 
meut  avec  deux  membres  à  la  fois.  Mais,  par  exemple,  nous  sonnnes  tout  à  fait 
inhabiles,  par  notre  volonté,  à  déranger  Tassociation  et  la  coordination  des  musdes 
si  uombreux  qui,  sans  relation  directe  apparente,  concourent  à  la  production  de 
certains  mouvements  dérívés  de  ceux  de  la  respiration,  comme  le  vomissement, 
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1  eternuincnt,  la  toux  et  les  eíToris  quí  accoiiipagneiit  la  iiarturitioii  ou  rexpiílMon 
des  urines  et  dcs  fèces  :  c*esl  là,  en  eíTet,  uu  gioupe  de  mouveuicnls  qui  s'accoui- 
plísseut  Ui^cessairement  et  loujouis  de  la  nieme  maiiière,  qui  ue  d6[)endent  ni  de 
Texercice  uí  de  rhabitude,  et  qui,  |)ar  couséquent,  resultem  d*uue  cause  ór^uquc 
dominatrice  ayaut  sou  siége  exciusif  dans  les  centres  nerveux. 

U''  Le  consensus,  entre  les  fibres  sensitives  cérébro-spinales  et  les  libres  nei-veuses 
spécialemeut  destinées  au  système  vasculaire,  ne  saurait  être  révoqué  en  doute.  Le 
maoielon  s*érige  quand  on  excite  légèrement  ses  nerfs  seusitifs ;  il  en  est  de  méme 
de  la  verge.  La  peau  de  la  face  rougit,  et  ses  artères  plus  renitentes  semblent  battre 
plus  fortement  dans  les  névralgies  de  la  cinquième  paire,  comuie  cela  s  observe 
d*ailleurs  dans  d'autres  parties  euflammées  et  douloureuses«  taudis  que  le  pouls,  à 
la  suite  de  la  perte  du  scntiinent,  (inii  quelqucfois  par  n*ètre  plus  perceptibie  dans 
certaines  régions  du  corps  uíi  il  ctait  d'abord  três  prononcé.  La  congestion  san- 
guine  uu  Tauginentatiun  de  la  sécrétion  peut  aussi  ne  pas  avoir  lieu  dans  le  point 
directemenl  excite,  mais  se  nianifesler  loin  de  celui-ci,  par  exemple  dans  la  glande 
lacrymale  après  rirrilation  de  la  pituitaire,  dans  les  glandes  salivaires  après  celle  de 
la  muqueuse  de  ia  bouche  ou  nième  de  Testoniac,  dans  la  prostate  après  les  attou- 
cbements  du  pénis.  Faisons  remarquer  ici,  en  passant,  que  la  condition  organique 
de  pareilles  sympathies  ne  doit  pas  être  rapportée,  comme  on  Ta  fait  tropsouvent, 
à  la  continuité  des  membranes,  mais  bíen  au  système  nerveux  lui-même  :  com- 
bien  de  fols,  par  exemple,  malgré  la  complete  interruption  du  conduit  parotidien, 
ii*a-t-on  pas  vu  la* sécrétion  de  Ia  [)arotide  continuer  sous  l'influence  d*alimeuts 
mis  dans  la  boucbe?  La  diíiicultè  consiste  à  délerminer  la  portion  du  système  uer- 
?eux  au  nio>ende  laquelle  s*opère  la  relation  sympalhique  entre  les  libres  sensi- 
tives et  les  fibres  vaso-molrices.  Nous  avons  déjà  exposé  les  arguments  qui  nous 
ont  fait  supposer  que  les  ganglions  sympalhiques  et  intervertébraux  pourraient 
bien  n'ôlre  pas  tout  à  fait  étraugers  à  celte  relation,  qui,  d'ailleurs,  reclame  cer- 
taioement  le  concours  de  Taxe  cérébro-spinal,  comme  source  de  la  sensibilité  des 
parties. 

Les  faits  suivants  semblent  être  de  nature  à  faire  croire  à  une  influence  plus  im- 
portante et  plus  directe  de  la  partde  ce  dernier  organe  sur  les  nerfs spéciaux  qui,  en 
oiodifiant  la  contractilité  des  vaisseaux  sanguins,  réagissent  médiatement  sur  les 
actes  de  sécrétion,  etc.  Certaines  émolions  de  Tàme  arrêtent  moiftentanément  ia 
transpiration  cuianée  ou  provocjuent  une  sueur  abondante ;  la*  sécrétion  de  la  salive 
angmente  dans  la  colère,  diminue  dans  la  frayeur;  la  peur  occasionne  la  diarrbée 
et  suspend  la  menstruation ;  le  chagrin  et  la  joíc  font  couler  les  larmes;  le  seul 
8DU?enir  d*un  aliment  agréable  peut  faire  aflíluer  la  salive  dans  la  bouche;  les  idées 
qui  ont  trait  au  rapprocliement  des  sexes  éveillent  des  sensations  particulières  au 
périoée,  produisent  Térection  et  une  congestion  dans  les  glandes  des  organes 
génitaux;  les  penséesqni  surgissent,  chez  la  nourrice,  à  la  vue  deson  nourrisson, 
excitent  les  condnits  excréteurs  des  glandes  mammaires  à  expulser  leur  contenu ;  par 
soite  d'affections  morales  vives,  le  lait  acquiert  parfois  des  qualités  nuisibles,  etc. 

En  termiuant  Tétude  des  rapports  du  système  nerveux  avec  les  phénomènes 
sympathíques,  je  ne  dirai  que  (|uelques  mots  sur  Vantagonisme  considere  dans 
les  fonctions  de  ce  système,  altendu  qu'il  me  semble  impossible  d'en  préciser  la 
théorie. 


Wi  l)E   LA    FOKCE   NtllVELSIi. 

Lne  cxcítatioii  poitaut  sur  une  portion  dii  systcine  ncrveiix,  loin  de  détermiiicr 
dans  une  aulrc  une  excitation  correspondanle,  pcut  parfois  cn  diminuer  ou  môme 
en  suspendre  l*éncrgie.  Par  suite  de  cet  antagonisnic  dans  raclion  ncrveusc,  Ics 
inuscies  fléchisseurs  se  relàchent  pendant  que  les  exienscurs  se  coniractent;  le 
rcsserreuient  du  sphincter  de  Tanus  coincide  avec  le  relácheinent  du  sphincter  de 
la  vessie;  duranl  le  travail  de  la  digesiion,  le  ceneau  est  dans  Tinertie;  pendant 
une  violente  contention  d'esprit,  les  sens  externes  sont,  pour  ainsi  dire,  fermés  au 
monde  extérieur;  une  abondante  transpiration  cutanée  diniinue  ou  uicnie  sus- 
pendia sécr^uion  urinaire,  ctc.  Assurénient  on  conçoit  bien  de  pareils  phénoniènes 
en  n*envisageant,  dans  ces  exemples,  que  le  but  fonctionnel ;  mais  ce  qui  nous 
échappe,  c'est  la  condition  organique  du  syslòine  nerveux  de  laquelk;  dcpendent 
les  relations  anlagonistes;  ce  sont  aussi  les  conditions  qui  íont  que,  dans  d*aulres 
cas,  les  mémes  nerfs  se  trouvent  dans  un  rapport  tantôt  de  syinpathie  et  tantòt 
d*antagonisme. 

VIII.  —  De  la  force  nervelsl 

(Quoique  nous  ayons  cru  devoir  conserver  au  préscnt  cliapiíre  le  caractere  his- 
torique  et  critique  qu*il  avaít  dans  ia  première  édition  de  cet  ouvrage,  íl  importe 
qu'on  sache  que  notre  foi  dans  beaucoup  d*arguments,  qui  nous  semblaient  alors 
décisifs,  est  moins  entière  depuis  les  publicatíons  de  du  Bois-Reymond  sur  Vélectro- 
p/iysiologie.  Les  belles  recherclies  de  ce  savant,  dont  nous  exposerons  les  princi- 
paux  résultats  à  la  fín  de  ce  cbapitre,  ne  nous  paraíssent  pourtant  pas  avoír  encore 
assez  fixé  Topinion  génórale,  et  nos  convictions  ne  sont  pas  sufTisamment  assises 
pour  nous  décider  à  supprimer  une  discussion  qui,  si  eile  n*a  pas  Tavanlage  de 
résoudre  les  points  en  litige,  a  du  moins  celui  de  les  coordonner  en  les  présen- 
tant  sons  leur  véritable  jour.) 

Pour  expliquer,  chez  Thomme  et  les  anímaux,  les  phénomènes  de  la-^ie  phy- 
sique,  la  plupart  des  auteurs  modernes  s'accordent  à  admeltre,  dans  le  systèmc 
nerveux,  la  présence  d*un  agent  impondérable  designe  sous  les  noms  divers  de 
principCy  agent  ou  fluidenerveuu:^  force  nerveuse^  principe  adi f  des  nerfs,  ele. 
Mais  ils  diíTèrent  de  sentiment  quand  il  s*agit  de  comparer  ce  príncipe  5  un  des 
fluides  impondSrables  déjà  connus. 

Pourceux-ci  Tagcnt  nen^eux  et  Télectricitê  sont  identiques;  pour  ceux-là,  ces 
flnides  ne  sont  qu'analogues;  pour  d'autres  enfín,  il  existe  une  force  nerveuse 
d*une  naturc  toute  particulière. 

La  première  opinion,  qui  aurait  Tavantage  de  rattaciícr  les  uns  aux  autres  les  prin- 
cipaux  agents  modificaleurs  de  la  matière,  de  n*en  faire  qu*un  groupe,  d*en  réduirc 
Tétude  presque  à  une  scule  science,  et  qui,  depuis  Galvani,  a  comptó  de  si  nom- 
brcux  partisans,  s*appuie-t-elle  sur  des  faits  bien  observes  et  bien  interpretes,  ou 
sur  de  trompcuses  anaiogies?  Durant  la  vie,  les  appareils  nerveux  centraux  sont- 
ils  réellement  le  si6ged*uu  développement  d*ólectricité  libre,  et  les  fluides  separes 
circulent-ils  dans  les  cordous  nerveux?  Les  conclusions  auxquelles  nous  a  amené 
Texaraen  de  beaucoup  de  travaux  publiós  jusqu*ici  ne  semblent  guère  favorables 
à  cette  opinion,  d*ailleurs  si  séduisaute. 

Dans  des  expéríenccs  antérieures,  u*ayant  jamais  pu  constater,  à  Taide  du  gal* 
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vanonièlrc,  rcxÍ8toncc  de  coiiranlsélectriqucsdans  Tencépliale,  la  moelic  épiníère, 
ou  daiis  Ics  iicrfs  du  chien,  du  lapín  et  de  la  grenouílle,  nous  avoos  voulu» 
Maltcucci  et  moi  (1),  tenier  un  nouvel  essai  sur  uu  animal  d*uiie  grande  slature 
{cheval)^  espérant  ainsí  nous  placer  dans  les  conditions  ies  plus  favorables  à  cc 
genre  de  recherches. 

Le  galvanomètrc  duque!  nous  avons  fait  usage  dans  ces  nouvelles  expériences, 
constmít  par  RuhmkorlT,  était  d'une  grande  seiisíbílité :  le  fd  conducteur,  décri- 
vant  deux  inílle  cinq  cents  lours,  était  muni  à  chacune  de  ses  extrémítés  d'unc 
lame  de  platine  íixée  sur  un  manche  d*ivoire,  et  vernie  de  maniòre  à  ue  laisser 
découverlqu^un  ceulimètre  carré  de  sa  surface.  F/aiguille  faisait  une  oscillation  eu 
soixante  et  dix  secondes. 

Avant  leur  applicalion  aux  paiiies  nerveuses,  les  deux  lames  de  platine  furent 
immergées  dans  Teau  de  fontaine,  |>endant  fort  longtemps,  et  jusqu*à  ce  que  les 
signes  de  couraut,  qui  8*observent  ordinairement  lors  des  premíòres  immersions, 
enssent  complétement  dispam  (*). 

Alors,  le  cheval  ayant  été  renversé  vivant  sur  une  table,  son  nerf  sciatíque  fui 
isole  dos  muscles  voisins  (à  Taide  de  taíTeias  verni  ou  de  lames  de  verre  j,  dans 
une  longueur  de  20  à  30  centimètres,  essuyó  avec  soin  et  laissé  en  communica- 
lion  avec  T^xe  cérébro-spinal ;  puis,  après  s'êtrc  encore  assuré  que  raiguille  reslait 
constamment  à  zero,  quoiqu*on  retirâtde  Teau  et  replongeut  altcrnativenicnldans 
ce  liquide  Tune  ou  Tautre  lame  de  platine,  on  mil  ces  lames  en  coniact  avec  la 
surface  du  sciatique,  et,  après  rablation  du  névrilème,  avec  dilTéreiíts  points  de 
rimérieurde  ce  nerf  si  voluminoux. 

fintei^vajle  de  dérivalion,  c'cst-2i-dire  la  distancc  comprise  entre  Ics  deux  lames. 
étant  d*abord  de  3  à  U  centimMres,  tanlòt  laiguille  se  maintinl  h  zrro,  tantòt  ellc 
devia  de  quelques  degrés  pour  revenir  bienlôi  à  zero.  (^etinlervalle  ayant  été  brus- 
quemcnt  jwrté  jusqu'à  15  et  20  centimètres,  la  déviation  aurait  du  élre  notable- 
ment  augmentée  dans  le  meme  scns,  si  des  courants  électriques  exístaíent  dans  les 
nerls.  II  n'en  fui  rien  :  ou  bien  raiguille  ne  dóvia  pas  d'un  plus  grand  nombre  de 
degrés  que  dans  le  cas  précódent,  et  encore  sa  déviation  nc  fut-elle  que  momen* 
lance,  ou  bien  celle-ci  manqua  enticremcnt. 

II  importe  de  rap|>eler  que,  |)endant  la  durée  de  ces  expéríences,  par  suite  de 
la  douleur  que  volontairement  on  excitait  chez  Tanirnal,  son  train  postérieur  était 
le  siége  de  coutractions  énergiques  et  répétées,  et  que,  par  conséquent,  les  cxlré- 

(l)  Mémoire  iur  la  rflalion  qui  existe,  enlrc  le  seus  du  courant  élrrtrique  rt  l^s  cunlrac 
tions  muteulaires  dues  à  ce  courant  {Jnn.  med.-psijchol,,  iiov.  1844,  cl  >#nn.  de  chimir  et  de 
fhysique,  mème  annéey. 

(')  Quand  on  !ie  propose  de  rechercher,  à  Taide  «hj  galvanomèlre,  ú  des  courants  (^Icclriqiics 
eiialent  daus  les  nerfs,  il  ne  faut  pas  appliqiier  les  cviréniilts  du  til  de  liiiKlruinent  á  la  fois  aux  nerN 
et  aux  iDUScics.  c'est-à*dire  à  deux  !(ulft»ta[iccH  liélént^t^nes  coininuiiitiuaiit  direclenieiit  entre  elles  ; 
car,  en  fermant  le  circuit  au  moyeu  du  lil  dn  galvanomètrc.  cclui-ci  díTcleraít.  dans  une  parciile 
ex|»ériencc,  non  poinl  lélectriciíé  (|u'on  Mippose  exisler  dans  Ifs  nerb,  mais  celle  qui  aurait  élé 
proUuite  au  conlact  de  ces  tissus  difrcrenl».  11  faut  donc  appliiiuer  le  Hl  coudiicieur  ^culenlcnt  à  un 
nerf  en  comninuícaUou  avec  Taxe  et 'n-liro-spinal,  et  observer  1'aiguille  pendant  les  contracHons 
musculaires.  Sa  déviation  ayant  lieu.  on  serait  aulorisé  \  rcgarder  Tagent  incitateur  transrois  aux 
luuscles  par  le  nerf.  comme  de  nature  électrlipie.  si,  en  rcnversanl  Ic  courant,  c'esi-à-dire  en  le  fai- 
fanl  pasfcr  dans  le  fíl  du  galvanomètrc  en  sens  opposé  à  celui  qu*il  avait  snívi  d'abord,  on  ohlenait 
aussí  uiiedé\iatiòndel'aíguilleopposée  à  la  premiére.  Onsait.en  effet,  qu'un  couraut  électriqne. 
fHant  suppos4$  pariir  du  pôle  posilif  |>our  se  rendre  au  pdle  négalird'une  pile,  fait  tourner  raiguille 
ainianfée  de  nianicre  k  la  nictlre  en  croix  avec  lui.  le  pôle  austral  à  ganche ;  par  conséquent.  le  scns 
de  la  déviation  de  raiguille  d'nn  galvanomètrc  indique  celui  du  courant  qui  circule  dan»  le  Til;  eu 
rcnversanl  ce  courant,  on  renverse  aus»i  la  direcliou  de  raiguille. 
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uíités  du  galvanoniòlrc  ont  élCt  mises  cu  rapport  avec  le  nerf  scialiqiie,  au  ino-s 
ment  niénicoíi  il  iransmellail  Huflueiicc  excitatrice  aux  muscles  de  la  cuisse  et 
de  la  jambe. 

âi,  eii  varíaat  nos  essais,  nous  avons  vu  quelquefuis  sunenir  une  légèrcdóvia- 
tíon  de  raiguilie,  il  est  important  de  noter  que  cetle  déviation  n*a  pas  chaiigé  de 
sens,  quoiqu*on  intenerlit  les  contacts;  que,  dailleurs.  elle  a  lieu  loulesles  íois 
que  le  nerf  n*est  pas  touclié  símultanément  par  les  deux  laniesdu  galvauoinètre,  et 
qu*au  moment  oú  Ton  plouge  ces  lames  successivemenl  dans  Teau,  on  constate 
anssi  des  dévialions  qui  ne  diíTèrent  pas  de  celles  qu*on  observe  en  implautant  les 
extrémités  de  rinslrumeiít  dans  le  nerf  lui-mOme. 

Ainsi,  malgré  la  grande  sensibilité  de  notre  galvanomèlre  et  les  conditions  si 
favorables  de  Texpérience,  jamais  nous  n 'avons  pu  obtenir  des  sigues  distincts 
de  courant  dérivé  niarchanl  dans  une  direction  déíinie  et  constante. 

A  i*aide  du  galvanomètre,  Matteucci  (1 )  avait  déjà  constate  ces  inOnies  résnltats 
négatifs,  cliez  la  tor|)ille  \ivanle,  en  expérinienlant  sur  les  nerfs  qui  se  distribuciit 
à  son  appareil  électrique.  Dans  cet  animal,  dont  Texemple  est  si  souvent  invoque 
par  les  éicctro-nervisles,  pas  plusque  dans  lesautres  animaux,  le  système  uerveux 
ne  semble  donc  ni  cngendrer  ni  conduire  aucun  courant  appiéciabie,  quoique, 
comme  oq  le  verra  plus  loiu,  son  influence  immédiate  soit  indispensable  à  la  pro- 
duction  de  Télectricité  dans  Tappareil  électrique  lui-mème. 

Avant  nous,  Tróvost  et  Dumas,  Pei-son,  David,  etc,  avaieut  fait  connaitre  les 
résnltats  de  recberclies  nmltipliées  qu*ils  avaieut  entreprisesdans  le  but  de  vérifier 
rhypotbèse  des  counmts  éleclriques  dans  le  système  uerveux. 

Pour  intercepler  le  courant  dont  ilssupposaientrexislence,  Prévost  et  Dumas  (i), 
ayant  choisi  les  pneumogastriques  d'un  animal  saiu,  et  les  plexus  sciatiques  d*un 
autre  animal  frappé  de  tétanos,  mirent  les  extrémités  ú\m  galvanomèlre  en  rapporl 
avec  les  cordons  uerveux  au  moment  oú  ils  transmeitaient  aux  (ibres  muscuíaires 
riníluence  irritante.  Mais,  soit  que  ces  extrémités  eussent  élé  appliquées  à  diverses 
parties  des  nerfs  intacts,  soit  qu'elles  eussent  été  fixées  aux  bouts  supérieur  et  infé- 
rieur  du  nerf  divise,  Taction  électro-motrice  fui  toujours  inappréciable :  méme 
insuccès,  en  agissanl  sur  les  di\erscs  porlions  de  la  moelle  ou  du  cerveau. 

«  Sur  de  jeunes  chais,  dit  Person  (3),  sur  des  cliiens  et  des  lapins,  j'ai  mis  les 
pôles  du  galvanomètre  en  comnumication  avec  les  parties  antérfeure  et  postérieure 
de  la  moelle:  j*ai  fait  pénétrer  les  (ils  de  Tinstrument  dans  diíTérenls  points  de 
Tépaisseur  de  plnsieurs  nerfs  voluminenx,  espérant  les  metlre  ainsi  en  rapport  avec 
des  courants  diriges  en  scns  invcrse ;  j'ai  répété  ces  cxpériences  après  avoir  injecte 
dans  Tabdomen  de  la  teinlure  de  noix  vomi((ue,  afm  de  pouvoir  exciter  à  volonté 
la  contraction  musculaíre.  Des  essais  analogues  ont  été  faits  sur  des  auguilles  et 
des  grenouilles,  qui  vivent  longtemps  sons  Tinfluence  de  la  strychnine.  Jamais  je 
n'ai  aperçu  un  indice  certain  d  electricité.  Cependant  je  me  suis  servi  de  plusíeurs 
galvanomètres  d'une  sensibilité  extreme.  » 

Pour  prouver  combien  il  faut  se  défier  des  circonstances  accidentelles  dans  ces 
sortes  de  recherches,  Person  rapporte  qu'ayant  mis  une  goutted'eau  sur  du  zinc, 

(1)  Traité  det  phénom^net  élecbo-physiol.  des  animaux.  Paris,  1844,  p.  150. 

(2)  Mémoire  sur  les  phénomànes  qui  acrompagneni  la  contraction  de  la  fibre  muêCulaU'» 
{Journal de  physiol.  expériment,,  1823,  t.  111,  p.  ;i28). 

(1)  Sur  Ihypolkèse  des  courants  éleclriques  dans  les  nerfs  [Journ,  de  physiol,  expéi-inum' 
tale,  1830,  t.  X,  p.  316). 
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a6ii  de  recotinaltrc kí  legal vriioniitre roíictíoniiait  hkii,  11  louclia  Teau  d*uncj)art, 
If  méial  de  Taiitre,  et  que  ríiislniineiit  accusa,  par  iiiic  grande  dévjalioii  de  Fai- 
guille,  Ic  courant  qui  a  líeu  daiis  ce  cas ;  puis  il  ajoute  que,  cctte  épreuve  étan: 
íaile,  il  proceda  à  une  expéríonce  sur  raníinal  vivam.  La  coloniie  vertébrale  d*un 
jeoiie  chien  futcou[)ée,  s-ins  iutéresser  i*aorte,  cl  au  iDoineiit  ou  les  (ils  de  platine 
foreot  inis  eu  coutact  avec  la  looelle,  il  y  eut  une  déviatíou  de  trenteà  quarante 
degrés;  mais  celte  déviation  ne  changoant  pas  desens,  quoiqu*on  intervertit  les 
contacts,  ou  soupçonna  une  actiou  cliímique  à  Tuu  des  (ils.  I']n  elTet,  cn  les  plon- 
geant  dans  du  sang  ou  dans  de  Toau,  après  en  a\oir  appuyé  un  sur  du  zinc,  il  se 
produisait  un  courant  qui  durait  jusqu'à  ce  que  la  parcelle  du  zinc  adhérente  fút 
oxydée. 

Gepeodanl  d*autres  expérinieulaleurs  prélendenl  ètre  parvenus  à  déceler  la 
presente  nalurelle  de  réleclricilé  dans  le  syslènie  nerveux.  Après  avoir  fait  Tex- 
pofié  critique  de  Icursexpériences,  je  rappellerai  aussi  les  argunienls  deceux  qui  sou- 
tieoDcnt  que,  quand  bien  nieme  aucun  Índice  de  dérivatiun  ne  serait  obtenu  à 
laide  des  inslruments  galvanomélriques  les  plussensibles,  il  n*eu  résullerail  point 
nécessairemcnt  que  des  courantséleclriqucs  n'cxislentpas  en  réalitó  dans  le  systènie 
nerveux. 

Au  rapport  de  David  (1),  un  conranl  capable  de  (iévier  d'une  inanière  sensible 
raiguilled'un  muUiplicaleur  de  Schweiger  a  élé  consialé  par  lui  dans  le  nerf  scia- 
lique  d*un  lapin,  pendam  que  raninial  exécutaíl  des  niouvenients.  Mais  le  récitde 
David  couliout  plusieurs  íails  conlradictoires;  et,  d*ailleurs.  il  esi  de  toute  évidence 
que  cet  auteur  n*a  pris  ancune  des  précautions  indispensables  au  véritable  succès 
de  pareilles  expériences,  ce  qui  suííil  pour  rófuier  coraplélenient  son  asseriion. 
Cest  ainsi,  par  exemple,  quil  n'a  pas  nmue  songé  à  recliercher  si  la  déviation 
obtenue  changeait,  ou  non,  de  seus  en  inlerverlissant  les  contacts. 
,  Suivant  le  même  expérinienlateur,  si,  par  la  s^ction,  on  pri\e  un  nerf  de  loule 
couimunicatíon  avec  la  moelle  épinière,  et  qu'on  implante  les  aiguilles  dans 
rexlrémílé  isolée,  malgré  Taction  niécaniqne  la  plus  forte  dirigée  sur  cette  extré- 
mité  nerveuse,  Taiguille  aiinanlée  reste  iinmobile.  Ce  résullat  nóga(if  semble  con- 
tredire  le  résultat  fondainental.  En  eííet,  que  ce  soit  une  force  sui  gcneris  ou 
réiectricilé  qui  reagisse  dans  le  système  nerveux,  toujours  est-ilque  rirritatiou 
mécanique  d'un  nerf  moteur  qui  vient  d'ètre  séparé  à  Tinstant  même  de  Taxe 
cérébro-spinal  esl  suivie  de  contractions  violentes  :  or,  puisque,  dans  rhypotlièse 
de  Tauteur,  c*est  le  fluide  électriqne  qui  intervient  lors  des  contractions  museu- 
laires,  comment  donc  se  fail-il  que,  dans  ce  cas,  oú  le  courant,  s*ilexistail,  devrait 
encore  ètre  si  appréciable,  Taiguille  aimantée  denieure  imniobile  et  n'accuse  aucune 
trace  de  ce  courant? 

Beráudi  (2)  rapporte  qu'après  avoir  implante  trois  aiguilles  de  fer  dans  le  nerf 
sciatique  d*un  lapin,  et  les  avoir  reiirées  au  boul  d*un  quart  d'heure,  il  vit  avec 
surprise  que  cliacune  d'elles  avai!  acqrns  la  propriété  d'auirer  des  parcelles  de 
limaille  de  fer. 

Prévosl  (3)  (de  Genève)  cite  une  ex|)érience  analogue.  Lne  aiguille  três  fine, 

(1 )  De  fidenlité  du  fluide  nerveux  et  du  fluide  éUctrique,  1830.  Tlic»e  ioaug.,  n*  19«. 

(2)  Àrch.  génér.  de  médecine,  1829.  t.  XX,  p.  423  et  suiv. 

(3)  SoU  sur  le  déorloppcm^nt  dun  rourant  eleclrique  qui  accompagne  la  ronlraetion  de  la 
fibre  musculaiic  {Biblivfh.  univets.  de  Gniête,  nov.    I8:i7,el  Jnn,  de»  se.   tiat.,  Zoologie, 

183-,  t.  TUI,  p.  310). 
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piongée  dans  la  ciiíssc  «rúiio  groimuille,  suivanl  la  diieclioii  des  (ihres  inuscuiaíres, 
s?rait  deveiHie  niagiu*tí((ue,  mais  setilcineiit  pendam  Ic  Icmps  que  duraieiíl  rirri- 
talion  et  la  contractioii  dos  iniiscles. 

lambert  et  Jobert  (l)  oiil  vu  des  fds  de  iín  êlre  altiréspar  le  iierf  scialique,  par 
Ic  cerveau  et  la  moelle  épinière  mis  à  nu  cliez  des  animaux  vivants. 

J*ai  répétó  les  expériences  de  ficraudi  et  de  Trévost,  eu  ne  négiigeant  aucune 
des  condilions  signalées  par  ces  auteurs,  sans  jamais  trouver  la  moindre  |)olarilé 
anx  aiguilles  dont  j*avais  fait  usage;  seulement  j'ajouterai  que,  Prévost  n'ayant 
poinl  dit  s'il  avait  employé  des  aiguilles  d'acier  ou  de  fer  doux,  j*ai  cru  devoir 
me  servir  des  unes  et  des  autres. 

La  limaílle  de  fer  étaut  un  moyen  d*appréciation  magnétique  fort  íncx)mplet, 
Mailcucci  (2),  pour  reconnailre  si  raimantalion  des  aiguilles  d'acier  esl  réelle  dans 
de  semhiables  exj)ériences,  a  eu  rccours  aux  aiguilles  d'un  excellent  syslème  asta- 
tique  et  h  celles  du  sidéroscopc  de  Lebaillif ,  mais  sans  aucun  succès.  \.e  môme 
physicíen  a  introduit  la  cuisse  et  la  janibe  d*(ine  grenouille  récemment  piéparéc 
dans  rinlérieur  d'unc  spirale  de  fd  de  cuivre  verni,  dont  les  exirémilés  étaient 
unies  à  celles  d'une  autre  plus  petile  renfermant  un  fil  de  fer  doux ;  puis  il  a  irrite 
le  nerf  scialique,  en  observam  en  même  temps  si  un  courant  d*inductíon  parcou- 
rait  les  spirales  et  aimanlait  le  fil  de  fer.  Tomes  ses  rechercbesonl  clé  vaínes. 

Quant  à  rexpérience  que  j'ai  rapporlée  plus  baut,  elqui  consiste,  suivant  Jobert, 
à  faire  attirer  un  fil  de  lin  par  un  nerf,  par  le  cerveau  ou  la  moelle  épinière,  ellc 
m'a  réussi  égalemenl  bien  avec  les  musclcs.  le  doigt  bnmide,  et  tom  corps,  mcmc 
inerte,  impregne  d*eau  tiède.  La  prétenduc  attraction  résulle  ici  de  Timpulsiondc 
Faír  froid  qui  souíHc  le  01  vers  le  corps  cbaud,  tandís  qu*un  courant  d*aír  chaud, 
mêlé  de  vapeur  aqueuse,  s'élève  de  ce  corps  :  rélectricité  n*a  donc  rien  à  reven- 
diquer  dans  un  pareil  résultat. 

Quoique  nulle  expérience,  dirigóe  avec  les  précaulions  convenables,  n'ait  permí^ 
jusqu*à  présent  de  consiater  Texislence  d*un  courant  électrique  dans  une  portion 
quelconque  du  systtnic  ncrveux  à  VfUnt  d^intéífrité  ahsoluc,  les  électro-ner\ islãs 
n*ont  pas  cru  devoir  abandonner  leiír  séduisantc  bypothèse,  et  ils  onl  faít  à  Temploí 
du  galvanomètre,  en  particulier,  diveisesobjeclíons.  Suívam  eux,  si,  dans  cc  r^s, 
un  nerf  ne  dcmne  aucun  indice  de  dérivation  d'électricitó,  cela  prouve  seulement 
que  le  courant  qu*íls  y  admettenl  esl  complétement  isoIé  dans  les  tubes  des  fdcts 
primitifs  i  et,  eu  elTet,  ils  supposent  que  chaque  fílament  central  des  tubes  nerveut 
primitifs  est  enveloppé  d*une  substance  grasse  isolante ,  comprise  entre  lui  et  la 
paroi  de  sou  propre  tube;  qu*ainsi  chaque  fdament  ne  conduit  le  courant  que  dans 
le  seus  de  sa  longueur,  et  que,  du  reste,  Taciiun  du  nerf  sur  te  galvanomètre  est 
détruite  par  la  présence  de  courants  centripètes  et  de  courants  centrifuges  4ans  les 
fileis  d'un  seul  et  mème  trone  nerveux. 

D'abord,  on  |)eut  répoudre  qu*un  courant  électrique,  fúl-il  empcché  par  un 
corps  isolant  de  conununiquer  ímmédiatement  avec  un  corps  conducteur,  n*enest 
|)as  moins  aptc  à  développer  dans  celui-ci  un  courant  d*induction.  Resterait,  il  est 
vraí,  riiy|>otlièse  fondée  sur  la  présence,  dans  les  nerfs,  de  deux  courants  opposés 
égaux  en  intensilé  et  se  neutralisant  de  manière  à  détruire  tout  eíTet  électro-magné- 

(1)  JonKBT,  Kludfs  sur  le  sysL  nrrv.  Pari*.  I8HR.  p,  4". 

(2)  Lfçohs  sm  les  \tMnomrnts  phifsiqucs  fies  rorps  nicTiifjt.  :»j-is.  t«i7,  úái\.  fraiir.,  p,  2iu. 
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tiqne.  Mais,  en  adinettanl  que  cot  oflet  fiit  róelleinent  détruit  par  une  paieille 
cause  dans  les  nerís  inixtes  des  membrcs,  dcvrait-il  en  C'tre  de  môme  dans  les  uerfs 
reputes  simples,  exclusivement  motcurs,  commc  sont  les  racines  spinales  ante- 
ricures?  Or  ici,  entre  nos  maíns,  Ic  galvanomètre  a  encore  éló  impuksant  à  nouft 
révéler  le  moindre  Índice  dYlectricité,  quoiqu'il  y  ait  bien  des  raisons  de  croíre 
que  la  supposition  precedente  neserait  plus  applicablc  à  cesracínes  (1). 

ÍA*s  partisans  de  Fidentité  de  la  force  nerveusc  et  du  fluido  électrique,  qul,  avec 
les  préccdents  moyens  d'e\pcríinentaiion,  n'ont  pu  obtenir  des  rí*sultals  positiísà 
Tappui  de  leiír  nianiòre  de  voir,  soutcnant  d*aílleiirs  que  les  Instruments  mis  en 
usagc  ne  sauraient  rigoureusement  démontrer  Tabsence  <rélectricilé  dans  le  sys- 
tème  nerveux,  ont  invoque  quelques  observaiions  et  quciques  faits  qu*il  importe 
dVxaminer,  en  leur  rendam  leur  véritable  interprétatíou. 

I.  La  faculte  singulíère  des  poissons  éiec/riques  (*)  a  paru  surlont  constítucr  un 
argumeut  en  faveur  de  rinter\ention  de  réieciricitó  dans  les  phénomènes  de  Tín- 
nervalion,  et  Ton  n*a  pas  hésiié  à  affirmer  que  ce  qui  n'est  qu'à  Télal  rudimen- 
lairc,  chez  Tliommc  par  exemple,  exislait  exceplionnellcment  h  un  baut  degró  de 
dé\eloppement  et  de  perfection  cbez  ces  anímaux. 

Plusieurs  preuves  décèlent,  à  la  vérilé,  la  nature  êUctriquc  des  curieux  pliéno- 
mènes  que  ces  poissons  préscn teu t :  ainsi  les  corps  uon  coiulucteurs,  !els  que  Ic 
verre,  leboissec,  les  resines,  intcrccplenl  Taction,  tandis  que  la  ujain,  arniée 
d'un  morceau  de  niélal,  esl  frappée  avec  plus  d'énersie  que  si  ellc  ^'lait  nue. 
Walsh  (2),  Ingenhousz  (3),  Fahiberg  (^i),  Faraday  (5),  sonl  parvonus,  sur  le 
gymnote  électrique^  à  produire  une  élincelle  eu  interrompam  ic  circuil  par  lequel 
le  courant  était  obligó  de  passer.  Matteucci,  imilé  par  Liuari  (6),  en  falsam  usap:e 
de  Tappareil  e\tra-courant  de  Faraday,  a  aussi  obtcuu  létincelle  dans  la  decharge 
de  la  lorpille.  On  a  encore  obtenu,  avec  celte  électricité  auimale,  la  déviation  de 
Taiguille  almautée  dans  le  galvanomètre,  une  élévallou  de  température  dans  les 
•fils  conjonctifs,  raimantaliou  de  barreauv  d*acier,  et  eníin  des  décompositions 
chimiques. 

iMais  avant  de  se  liàler  d*attribuei*,  avec  des  modificallons  do  quantilé,  aux  aulres 
animaux  le  fluide  reconnu  cbez  les  polssnns  électriques,  ou  aurait  dil  nu  moins 
remarquer  d'abord  que,  pour  produire  des  eííels  réellement  élecliiqui^s.  ces  pois- 
sons étaient  munis  d'organes  ou  d'appareils  tout  à  fait  spéciauv.  I)'allleurs,  des  tra- 
vaux  récents  démontreut,  avec  la  dernltre  évldence,  que  Télectricité  est  produite, 

(I)  Voy.  notre  inrinoln!  iiilllith-:  Sur  In  relation  qui  rjrisle  mire  le  seus  da  couraut  élec- 
trique ei  lescontraclious  musculaiies  dues  á  ce  courant  [j4uu.méd.psychol.,Utíy.  184 4;. 

(•)  Leu  poi*§on!»  clici  Ie»«|iielí  la  vertii  (Mertrique  est  aiiJour(J'hiií  reconiiti«  90iil:les  Torpfdo 
narke,  T.  unimnculala,  T.  monnoraln,  T.  Culcovii;  le  Telrodon  rlertricus,  le  Silurus  rlec- 
Iricut  et  le  Cymnofus  elerlricus.  SaiiK  parliír  «)u  Tricliivreindien  et  du  JXhiuobale  de  Marcgrave^ 
aiiiqnels  on  a  attribii**  la  iiiéme  |)r«i|«rit  ir  ^ans  iirriives  yurfif^antefl,  il  cst  inlniunent  probable  (|ue, 
pariiii  les  noinbreu^fs  vaiu^r»  <le  lnrpill«>!(  «iiii  i>c  troiivotit  (laim  IfH  mm  t^ipiatóriale^t,  il  eu  cst 
encore  «pieliiues-unes  iI<mii>s  de  la  pui^sarx-t*  <'l(rlri«jiic,  el  que  le  Cfjmuulus  ttcrtrirns  n'e»l  pa»  k 
»eul  de  »oti  espòce  qui  rn  joui9«e. 

(i)   Trnusaclious  dela  Societé rnynlr  de  Lundifs.  aiinre  177:1.1.  I.M:l. 

(:i)   yuur.  fXjiér.  rt  ubsere.  sur  dirers  *vjils  dr  phys.  i»ari»,  ITbà. 

(«)    rnuHsk.  Àciíd,  9iya  Nandlinij,  ísui,  i.  ||,  |..  ia, 

í&)  Philos,  Trans,  1820,  P.  I. 

(O)  /éuH.  drs  SC,  uni.,  2*  8<^r.,  Zool..  i.  VIII,  p.  L0&. 
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par  une  action  encore  inconnno,  dnm  vca  appnruils  vujo-uiomesi,  sous  rinfliicncc 
iinmédiate  du  systèmc  nerveux,  mais  que  cc  dernicr  nVngcndro  el  ne  coiiduit 
aucun  courant  électriqiie.  lei  rinflnence  du  systèmc  ncrveux  sin'  ces  organcs  semble 
ètre  du  même  ordre  que  celle  qu'il  exerce  siir  Ia  contraclion  museu iaire ;  seule- 
ment  il  est  tout  aussi  irapossible  de  dire  aujourd*hui  qucl  mystérieux  rapport  unk 
la  production  de  Télectricité  à  Tinflux  nerveux,  que  de  saisir  la  relation  singolière 
qui  existe  entre  celui-ci  et  la  contraclion  instanlanóe  d'nn  mnscle. 

GaWaní  et  Spallanzani  avaient  observe  qu'en  coupant  les  nerfs  de  Tuu  des 
organes,  la  décharge  cesse  de  ce  côté,  landis  quVlle  continue  du  còté  opposé ;  mais 
Matteucci  (i)a  reconnu  que,  pour  enipecher  Ia  décbarge,  il  n*était  pas  nécessaire 
de  couper  les  nerfs,  qu*il  suíiisait  de  les  lier  (*) :  or  chacun  sait  qu'une  simple  líga- 
ture  ne  peut  arréter  que  Tinílux  nerveux,  et  ne  saurait  apporier,  en  pareíl  cas, 
aucun  obstacle  à  la  propagation  de  1  electricité,  si  róellement  ellc  partait  de  Tencé- 
phale  pour  parcourir  les  nerfs,  et  se  inanifesler  au  dehors  à  la  surface  des  organes 
électriques.  R a ppeions  encore  qu^àFaidedn  galvanoniòtre,  Matteucci  (2)n'a  janiais 
pu  obteuir  des  signes  distíncts  de  courant  derive,  en  experimentam  sur  les  nerfe 
qoi  se  distribuem  à  ces  derniers  organes. 

IL  II  est  d'autres  manifestalions  électriques  qui  pourraient  parallre  d  autant 
plus  favorables  à  Topinion  que  jVxamine,  qu'elles  ne  sont  plus  propres  h  íeile  ou 
telle  espííce  anlmale.  ne  nócessitent  plus  la  présence  d'nn  nppareil  spécial,  mais 
qu'on  les  observe  chez  lous  les  animaux  :  je  veux  parler  (Fabord  djii  convnnt  ('iec- 
irifjne  rmismlnire,  duqnel  Matteucci  (3)  a  rccennnent  dénionlré  Vk]en{iié  avce  ie 
cowunt  /no/jrfí  de  la  f/renonillf\  Copendant,  coinme  j'essaycrai  de  Ie  prouver  lout 
à  riieure,  ces  fails  ne  sauraíent  encore  profiler  au\  éleciVo-nervistcs. 

Surnn  animal  verlébré  qnelconque,  vivant  ou  rrcemmonl  tiié,  après  avoir  mis 
à  nu  nn  mnscle  et  Tavoir  incise,  si  Ton  appliqne  les  deux  exhvmilés  du  fd  d*nn 
galvanomèlre,  Tuiie  h  sa  parlie  inciséo  et  profonde.  Taulre  l\  la  partie  intacte  el 
superficielle  du  même  mnscle,  la  déviation  de  raignille  révèle  constannnem, 
d*apròs  les  observations  de  iMatteucci  {ti),  Texisteiice  dim  courant  éleclrique. 
Mais,  pour  oblenir  des  eíTelsplns  sensibles  et  ponvoir  ripjoureusemonl  délermincr 
la  direction  du  courant,  ce  pliysicíen  a  indiquó  nn  mode  d^expc^^rímentation  fort 
ingénicux.  On  coupe,  sur  un  animal,  des  tranches  de  mnscles,  de  façon  que  cha- 
cone  d'elles  presente  une  surface  intacte,  et  Ton  dispose,  sur  \m  appareil  isolant 
ces  masses  charnues  les  unes  h  la  suite  des  autres,  sous  fornie  de  pile,  en  prenant 

(l)  Tiaitc  (ifs  ])ht'nom.  elerlropln/siol.  Vãr\%  1814,  \u  lOM. 

(•)  Leu  exp<*ricnces  tie  rei  autriir,  snr  l>iioi*pliale  dela  forpillc,  soiil  drs  plus  riiriciisCí.  «  Lf* 
preiuiers  lobes  cérébraiix.  Uilil  {^ínn,  deg  tr.  vnt.,  Zool'..  1*  »<ric.  t.  VIll.  p.  2!o),  pniveiit  ètre 
irriliHi.  coupéi).  (k^iniilâ  (uiilà  fnit,  saii»  que  ia  (U'cliar^e  ces»v  ilavoir  lieií.  Les  loltes  tpii  suiveiit  les 
preifiiendonniMit  lieii,  lorsi|iroii  les  touclie  ou  quon  les  blrsse,:i  de  fortes  rontrac.tiou^  inusculaires. 
el  queliiuefois  indme.  si  riuiiiial  citt  tr^s  vivant,  k  des  déchnii^eti  élcctriiiue-t ;  pourtant  on  peut  lef 
couper  sans  que  cela  arr*^le  la  décharge.  Lc  troi>ièine  lobu  peut  ètre  irrite,  blessi^  eulcvi^  tout  i  fail, 
•ans  contraclion,  «t  sans  que  la  déctiarge  éleclrique  cesse  encore,  l.e  deruier  lobo  du  cerveau 
{iobe  éleetriquf).  que  Je  reí;arde  couime  uii  reníleineut  de  la  moelle  allongée.  de  laquelle  partent 
Ifs  nerfs  qui  vont  k  l'organe.  est  la  seule  partie  du  cerveau  quoii  ne  puisse  louclicr  sans  avoir  de 
três  fortes  décliarges  t^lectriques.  Crlle-h  dOtruite.  toute  di-cliargc  devicnt  iin|>os'«ible,  ipiaiid  méme 
ou  laisserait  Ie  reste  du  cerveau  iniact.  • 

(-2)  Oiívr.  rit.  I»arls.  184  4,  p.  ir.O. 

(3)  Lerotis  xur  les phénom,  phys.  de*  corps  clcanls.  Paris,  1847,  p.  21 1,  édit.  íraur. 

(4)  TraUé  drs  phfrtom,  élfctro-yUysioL  Pari»,  tS44,p.  &1. 
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lo  soin  quv  toiíjoiírs  uiie  surfare  ninsciilaírc  iiitacle  soit  cn  rapporl  iiiimédiat  a\cc 
rintóricnr  de  la  inasse  luuscniairc  iocisée;  puis,  li's  deux  extréinités  de  cellc  pile^ 
inléríeur  et  surface,  piongeant  dans  des  capsules  d'eau  oú  se  trouvent  les  cxtré* 
mités  du  fil  d*nu  galvanomètre,  on  voit  bieiuòl  Taiguillc  se  dévier  de  manière  à 
accuser  un  courant  constauinieot  dirige  de  Tintérieur  à  la  surface  du  muscle,  cou* 
rant  doot  rintensité,  toutcs  choses  égales  d'ailleurs,  est  en  rap|)ort  avec  le  nombre 
des  éléments. 

L'expérience  se  dispose  surtont  três  prompteroent,  &i  l'on  fait  usage  d'une  pile 
niosculaíre  coostruite  avec  des  demi-cuisses  de  grenouilles,  et  si,  au  iieu  de  galva* 
nomètre,  on  veut  se  servir,  commc  je  Tai  fait  bien  souvent,  de  la  paiie  dite  ^a/-» 
vanoscopifjve  C) ;  seulement,  daus  ce  cas,  |)our  conclure  la  directiou  du  courant 
dans  la  pile,  il  importe  de  bien  se  rappeler  certaines  lois  de  Tinfluence  du  courant 
électríque  snr  le  syslènie  nerveux  (1). 

Jl  est  facile  de  pressentir  contbien  doit  être  grande  Ténergíe  des  actious  chimi^ 
quês  qui  accoinpagnent  pariiculièrement  la  nutrítion  des  muscles  :  or,  si  dans  toute 
action  chimique  il  y  a  production  d  electricité,  Torígine  de  ce  fluide,  dans  le  cas 
particulier  dont  il  s'agit ,  peut  donc  élre  attribuée  au  travail  nutritif  mèuie  des 
muscles,  dont  le  tissu  est  le  siége  de  réactions  entre  les  élémcnLs  du  sang  et  Toxy- 
gèiie  absorbé  dans  les  voies  aériennes.  Mais,  de  ic  que  les  expériences  démontrent 
Texistence  d'un  courant  électrique  dans  le  tissu  uiusculaire,  s*ensuit-il  qu*cn  Tab- 
sence  des  conditions  tontos  spéciales  que  fait  naitre  rexpérimontateur  lui-mème, 
on  semblable  courant  doive  se  rencontror  dans  les  animanx  auxqueis  on  n*a  fait 
subir  aucune  mutilatíon?  Tout  porte  à  croire,  au  conlraire,  que  la  production 
d*électricité  dans  les  muscles  est  analoguo  à  celle  qui  resulto  du  contact  du  ziuc 
seul  avec  un  liquide  acide,  cas  dans  loquei  les  fluidos,  un  instam  separes,  se  rocom- 
posent  dans  le  Iieu  memo  do  leur  sóparation,  cl  qu'ainsi,  dans  Tétat  normal  du 
muscle,  il  ne  peut  y  avoír  que  dos  couranls  molóculairos  produiis  par  la  foi  malion 
et  la  destruction,  daarles  mèmes  poinls,  d*états  électriques  contraíres.  Pour  qu'un 
courant  se  dévobppe,  pour  que  la  circulation  dos  fluidos  isoles  devienne  evidente, 
il  faut  quo  la  communication,  par  un  bon  conducteur,  soit  établie  entre  un  grand 
noinbro  de  points  de  la  masse  musculairo  ot  d'autres  do  nature  diíTéronle  qui  ne 
subtssent  pas  la  méme  action  chimique  de  la  part  du  sang.  Or,  cos  conditions  se 
trouvent  remplios  dans  los  expérieríces  que  nous  avons  précódomment  exposées : 
en  eíTet,  la  texture  peu  vasculaire  du  tissu  qui  enveloppe  les  muscles  ou  los  termine 
tenda  faire  admettre  que  los  phénomènes  de  nutiiiion  sout  moins  actifs  dans  ce 
tissu  que  dans  la  fibre  musculairo  ello-niéme,  quo  cos  deux  parlies  ne  sont  pas  le 
siége  de  la  memo  action  chimique,  ot  que,  par  conséquent,  dans  chaque  élément 
d*une  pile  musculairo,  elles  se  constituem  dans  deux  élats  électriques  diíTérents; 
de  plus,  comme  on  jetto  entre  elles  un  corps  suffisamment  conducteur,  les  fluidos 
separes  se  combinent  on  suivant  cotte  voie,  ot  dès  lors  un  couranl  électrique  peut 
réellement  se  développer. 

Maintenant,  pour  revenir  au  problème  qui  nous  occupe,  celui  de  Tidentité  da 
fluide  électrique  ot  de  la  force  norveuse,  il  importe  qu*on  sache  bien  que  la  prè- 

(*)  Ce  petit  appareil,  três  commode  et  três  sensible,  qiit  permet  d'étudier  le  courant  mosculaira 
dans  bien  des  circonstances  oíi  le  fíalvanomètre  ce^se  d*élrc  appílcable,  n'e«t  aulre  chosc  qu'ane 
Jambe  de  grenouille  fralclienient  écorchée,  désarliculée  avec  beaucoup  de  soin  à  sou  udíod  avec  la 
coiaae.  de  maniére  à  y  laisser  adUérent  le  nerf  sciatique  bien  iutact. 

(l)  Voy.  plus  baut,  p.  233. 
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cedente  nianifesUtioo  éleclrique,  qiii  csi  due  au  travail  inilrilif  des  miisclos,  n*pst 
nnUenient  sous  ia  dépeudauce  immédiate  du  systèmc  nervcux,  et  que  la  préteiiduc 
çircobtionderéleclricitc,  dans  lesnerfs  musculaires  des  aníinaux  vivants,  cst  loiíi 
de  Innivcr  Ui  un  argument  cn  sa  faveur.  Des  piles  consiruitcs  nvcc  des  demi-cuisscs 
de  greaoaiUes,  auxqucllcs,  par  une  disseclion  aUenii>e,  oii  a  enleve  leurs  rameaux 
ncnreoz,  présenlent  une  énergie  tout  aussí  grande  que  d^autres  formées  de  ces 
mOmes  parlies  encore  pourvues  de  leurs  nerfs.  Bien  plus,  qu'on  suppose  deux  piles 
musculaires,  runefòrmée  de  demi-cuissesde  grenouilles  intactesavant  rex|)érience, 
Tautre  d'un  inômc  nonibrc  de  ces  segmcnts  prissur  des  grenuuílles  pri>ées  dcpuis 
pIoMeurs jours  de  leur  mocllc  lombaire,  et  Ton  constate,  selon  Mattcucci  (I),  que 
ie  coorant  le  plus  intense  se  rencoutre  dans  la  pile  dont  les  niuscles  sont  plus 
gorgAsde  sang,  c*est-à-dire  ceux  des  grenonílles  dont  la  moellc  est  détruite. 

Ayanl  déinonlré  qu*un  nerf  motour,  sóparé  de  Taxe  cérébro-spinal,  peitl, 
aprÒB  le  quatrième  jour,  tout  son  príncipe  aclif  (2),  et  qu*alors  si  Ton  appliquc 
rélectrícité,  nu^me  à  ses  ramuscules  terminaux,  aucunc  contraciion  nc  se  ma- 
nifeste plus,  j*ai  voulu  savoir  si,  dans  les  muscles  traversés  par  ces  ramuscules 
devenus  inertes,  rintcusíté  du  courant  musculaíre  était  moindrc  que  dans  les 
muscles  correspondants  du  cõlé  sain ;  mais  jc  n*ai  pu  constater  aucunc  diíTéreucc 
apprécíable. 

Quoiquc  le  système  neneux  n*ait,  par  conséquent,  aucunc  aclion  directe  et  im< 
mMiate  sur  la  produclion  du  courant  niusculaire,  il  y  a  néanmoins  de  rintórêt  à 
connattrc  le  role  qu'il  peut  remplir  dans  la  propagaiion  de  ce  derníer.  Sur  des 
aniroaux  vivants,  Matleucci,  ayant  taillé  des  élóments  voltaíques  musculaires,  lesa 
fait  communiquer  entre  eux,  tantôt  au  moyen  d*un  contact  immédiat  entre  les 
parties  interne  et  externe  des  muscles,  tantôt  par  renlremise  d*un  trone  nervcux 
qui,  traversant  cliaque  segment,  vicnt  s*appliquer  soit  à  la  surface  intacte,  soit  à  la 
surface  incisóe  d'un  segment  voisin.  Dans  toutes  ces  piles,  le  covrant  n  conserve 
la  mime  direction;  sculement  rintensité  en  a  toujours  été  plus  faible  quaud  les 
élóments  communiqnaient  au  moyen  d*un  nerf  que  dans  le  casou  ils  se  toucbaient 
direclement.  Matteuccí  en  conclut  que,  dans  un  courant  musculaire,  la  fonction 
des  nerfs,  bien  diíTérentc  de  celle  qu*on  voudrait  leur  supposer,  se  réduit  à  cellc 
d*un  conducteur  imparfaít  qui  represente  Tétat  éleclrique  delaparlíedu  muscle, 
intéríeur  ou  surface.  de  laquellc  il  est  le  plus  fapproché. 

Mais  ce  dernicr  corollaire  ne  saurait  étre  admis  sans  restríction  par  le  physiolo- 
giste;  car,  assurément,  il  lui  est  bien  permis  de  supposer  que  le  sysletne  nerveux, 
tout  en  ne  concourant  pas  directemenl  à  la  production  de  Téleclricité  dans  les  mus- 
cles, doit  néanmoins,  en  tant  que  nécessaire  à  raccomplissement  de  tout  acte  de 
nutrition,  recoovrer  sou  importance.  Cesl  ce  dont  j'ai  pu  m^assurer  par  des  expé- 
FÍencesdirectes  établissant  une  étroite  connexíté  entre  les  conditious  qui  [)ermetleu{ 
ou  suspendcnt  Tirritabilité  des  muscles  et  le  développement  d'électricité  dans  leur 
tissu.  Ainsi  j'ai  reconnu  que,  malgré  la  suppression  absolucdu  concours  des  nerfs 
moCenrs,  suppression  prolongée  au  dela  de  douze  semaines,  les  signes  du  courant 
flinscuiaíre  persistent,  et  avec  eux,  Tirritabílilé.  Mais  est-ceàdirequ*uneróactiou 
nerveuse  d'un  autreordrc  ne  soit  point  nícessaire  pour  enlrelonir  ces  manifesta- 
tions?  Déjà,  scp^  semaines  après  la  section  des  nerfs  inixics,  j*ai  vu  le  tissu 

(I)  Trailé  (ifs  phénom,  «'/rr/ro  ;)//y*ío/.  Pari»,  1841,  p.  77. 

(a)  LORCIT.  Jlech,  rxpérím,  tur  Ifs  conriUions  néeessaires  à  Ventretirn  rt  ó  la  manifetfalion 
de  nrritabiHl^ musenlaiif ,  avee nppHralio''s  n  Inpalhúlogie,  Pari»,  1811. 
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musciilairc  se  dócolorcr,  pcrdre  peu  à  peii  ses  caraclèrcs  organiqucs,  et,  plus  lard, 
sa  propriétó  esseiitielle,  rírritabilité;  alors,  aussi,  toute  irace  de  courant  avait 
dis|)aru. 

L*iiTJtabiliié  et  Ic  courant  musculaires  soiit  donc  subordonnés,  dans  certaíncs 
limites,  à  une  inemc  couditíon,  la  nutrition  normalc  des  niuscles,  qui  ue  saurait 
elíe-ineme  se  dérober  à  fínfluence  d*une  [X)rtiou  spécíale  et  encore  iiuparfaitement 
détermínée  du  syslèine  nerveux. 

Quant  au  courant  propre  de  (a  grenouille,  ainsi  appeió  parce  que,  jusqu'à  ces 
dcrniers  temps,  nn  n*avait  pu  en  reconnaitrc  Texístence  que  dans  cet  animal,  Mat-* 
teucci  a  démontré  son  identilé  avec  Ic  courant  musculaire;  aussi  ce  que  nous 
avons  dit  du  rôlc  du  système  nerveux  par  rapport  h  Tun  peut-il  s'appliquer  égale- 
ment  à  Fautre. 

IIÍ.  On  sait  que  les  électro-nervistes  ont  prélendu  que  rélectricilé  pou?aiC 
suppléer  la  force  nerveuse  pour  déterminer  la  conlraction  dos  muscles.  Maisil  me 
será  facile  de  íaire  ressoriir,  à  Taide  d*expérieiices  direclcs,  toute  Tinexactitude 
d'une  pareillc  asserlion.  En  eíTet,  j*ai  prouve  qu'un  nerf  moleur,  séparé  de  Taxe 
cérébro-spinal,  i)erd,  après  le  (jualrième  jour,  loul  son  priiicij)e  aciif,  el  qu^aJors 
si  Fon  appliquc  rélectricilé,  mOmehses  ramuscules  terminaux,  aucunc  contraction 
ne  se  manifeste  plus.  Or,  si  réiectricité  et  la  force  nerveuse  étaient  identiques,  si 
Tune  pouvait  suppléer  Taulre  dans  ses  eíTcls,  il  est  évident  que  les  mouvements 
mnsrulaires  devraient  pcrsisler,  d'aulant  mieux  que  lesinuscles  demeurent  encore 
directemenl  irritables,  pendant  \m  laps  de  temps  indetermine,  mõme  sous  Tinduence 
des  slimulants  mócaniqucs.  II  esl  vrai  qu'alors  mema  que  le  nerf  isole  a  perdu, 
avec  la  force  nerxeuse,  son  aptitude  à  faire  coiitracler  la  fíbre  musculaire,  si  Ton  faiC 
passer  un  courant  seulement  dans  une  portion  de  son  trajet,  il  ne  s*en  montra 
pas  moins  conducteur  de  Télectricité,  conune  toute  parlie  animale  humíde,  quand 
Tun  des  rhéophores  est  mis  en  rapport  avec  lui,  etTautre  avec  les  muscles;  mais 
Ics  conlraciions  quon  observe,  dans  ce  cas,  dépendent  d'une  aclion  directe  el 
inimédiate  sur  la  íibrc  musculaire,  dont  la  proj)riélé  conlraclile  persiste,  conune 
je  Tai  démonlré,  en  Tabsencc  de  toute  force  nerveuse  motrice,  et  aussi  longtemps 
que  cetle  fibrc  conserve  ses  caracteres  organi(|ues  (1). 

Ainsi,  le  fluide  électrique  ne  peut  donc  pas  remplacer  la  force  neneuse  une 
fois  quVIle  est  éleinte  dans  les  cordons  nerveux,  et  il  agit  seulement  comme  un 
cxciíaleur  spécial  de  cette  force  inconnue  tant  qu'elle  n*est  poinl  épuisée. 

Quant  à  Texpérience  de  AViison  Philip  (2)  qui  aurait  fait  digérer  des  alíments 
dans  Teslomac  d'un  animal  dont  il  avait  coupé  les  nerfs  pncumogastriques,  enrem- 
plaç«int  leur  action  par  celle  d'un  courant  électrique,  elle  ne  prouve  aucunement 
ÍMdenlité  de  ce  dernier  avec  la  force  nerveuse ;  car,  après  qu'on  a  coupé  un  nerf 
moteur,  son  bout  périphériquc  conserve  encore  pendant  quelque  temps,  si  l*on 
vientà  rirriterd*nne  manièrequelconque,  la  faculte  de  remplir  jusqu'à  un  certain 
point  son  réle  ordinaire.  L'expérience  de  >Vilson  Philip  a  été  reproduite  par 
Breschet  et  IMilne  Edwards  (3\  par  Brachet  (6)  avec  des  niodiíications  qui  ont 

(1)  Mém.  ril..  xur  Irs  rnu/litions  udccssnires  à  lenirelien  et  n  la  maniffstation  de  Virrita' 
bilité musruhihe,  Pari%  I H4  I . 

(2)  Oh  /ijrprim.  Inq.  iitto  the.  Lnus  ofthe  ru.  Funct,,  ctc.  Loiíilon.  1818. 

(3)  ylreh.  genéi'.  de  méd.^  1825,  t.  Vil,  p.  107. 

(4)  Rerh,  ej-péilm.  sur  Icsfoiírl^dii  sys(,nerv.  gnufjl.  Pariu,  Is37,  l^AlIt.,  p.  350. 
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démontré  quo,  parla  símplc  irritaiioii  nK>cani<|uc  (l<*s  b<>u(s  iiifiTÍonrs  do  la  paire 
vague,  on  obtieiU  Ics  moines  resultais  que  par  rapplicaiion  <lc  réiectricité.  Ccs 
auteurs  ont  donc  attribué  les  progrès  de  la  ch^inification  observes  ))ar  le  physio- 
logistc  anglais  el  |>ar  cux-mêmes  au  siniplc  cntretieu  de  Ia  coudaciioii  des  libres 
rousculaires  de  Testomac,  el  iion  à  une  aclion  de  nalure  électrique  exercée  par 
les  nerfo  vagues.  Nos  propres  reclierches  sont  venues  confiriner  en  tous  poiuts 
Texplication  proposée  par  ces  expérimenttiteurs. 

IV.  Si  rideutité  que  les  électro-uervisles  s^eflbrceiít  d'établir  eulre  le  príncipe 
nerveux  et  Télectricité  était  réclle,  devraít-on  irouver,  dans  leur  modc  de  propaga- 
tion,  une  différence  aussi  importante  que  cellc  qui  va  ètre  signaléc? 

Un  courant  électri({ue  est-il  dirige  dans  la  longueur  d'un  uerf  encore  pourvu 
de  son  príncipe  actif,  les  contraciions  muscuiaires  sonl  beaucoup  plus  éuer- 
giques  que  dans  le  cas  d'un  courant  à  peu  pivs  transversal,  {)arce  qu*ainsi  la 
force  uerveuse  est  excitée  plus  vivemeut  et  dans  uneétendue  plus  considérable :  si 
alors  le  nerf  fait  partie  d*un  circuit  ou  se  trouve  le  galvanomèlre,  sa  coiiduclibilité 
ue  cliange  pas,  d'après  les  observai ions  de  Pcrson  (1),  quand  on  désorgauise  sa 
puipe  mécaniquement  ou  qu*on  la  lie,  comine  le  prouvt!  Taiguille  aiinanlée.  Le 
névrilème  serail  donc  un  excellent  condncteur  de  rélccli  icilé.  Mais  Fesl-il  égale- 
ment  du  príncipe  nerveux  ?  Si  ces  deux  agents  étaient  réollemeni  identiques,  il 
devrait  en  être  aiusi,  et  pourtantil  est  facile  de  doniier  la  preuve  expérímentaledu 
GOBtraire.  En  elTet,  pendant  qu*on  irrite  mxnniquammt  le  bout  libre  d'un  nerf  et 
que  Tou  suscile  des  contractions,  si  Ton  vient,  en  ménageant  la  continuité  de  soo 
névrilème,  à  désorganiser  sa  pulpe,  ii  Taide  d'une  contusion  ou  d'une  ligaturc  falte 
auHlessous  du  poinl  inilé,  immédíaleiuent  le  príncipi»  nerveux  est  enrayé,  et  les 
CODtractioDS  cesseut.  Celles-ci  inanquent  égalemenl  lorsque,  au  lieu  d^employer 
k»  irritants  mécaniques,  on  fait  passei*  un  courant  dans  le  nerf  eu  appliquant  les 
deux fils  conducteurs  au-dessus de  la  ligaturc  ou  de  la  contusion.  .Mais,  si  lextré- 
roité  d'un  rhéophore  est  appliquée  audessus  de  la  ligature,  et  rextrénnlé  de  Tautre 
kquelque  distanceau-dessousd'elle,  le  courant  la  traverse,  et  aiissilòt  reparaissenl 
les  contractions  musculaires:  celles-ci  sontdues  au  príncipe  ner\eux  êmané  de  la 
portionde  nerf  qui,  placée  entre  le  point  ligature  et  le  |)oint  louclié  par  ie  rbéopbore 
iuférieur,  est  slinmlée  par  le  courant  dans  lequel  elle-inèine  est  comprise.  La 
ligature  est-elle  supprimée,  et  la  continuité  maíntenue  à  laide  du  névrilème  seu- 
lement,  les  pbénomènes  ne  varient  point. 

II  resulte  donc,  des  expéríenccs  qui  précèdent,  celtc  diíTérence  essentielle  entre 
réiectricité  et  le  príncipe  actif  des  nerfs,  que  Tune  esl  traiismissible  par  le  névrí- 
lème  ou  ies  ligatures,  et  que  Tautre  ne  Fest  point. 

«  Le  névrilème  est  si  bon  condncteur.  dit  Person,  qu*il  esl  iucapable  d'isoler  les 
coarants  les  plus  faibles  qu'on  puisse  produire  dans  les  expériences  galvaniques, 
de  sorte  qu*nn  courant  engagé  dans  un  nerf  pent  passer  dans  les  muscles  dès  que 
ceux-ci  lui  ofTrent  \m  cbemiu  plus  court  »  Ce  fail  détruiiait  toules  les  suppositioos 
de  ceux  qui  regardent  ies  nerfs  coninie  jouissant  d*un  j)ouvoir  isulunt,  et  qui  les 
comparent  à  des  fils  métalliques  conducteurs  entourés  de  sole  (*).  Puisque,  suivaot 

(1)  Mém.  fiil, 

(*)  Croyaol  rc^poiídrc  i  cetie  objcctioii,  il  est  vrai.  coinine  iioiis  Tavoi;»  dit  plii^  haiit.  que  lei 
électro-iierTistes  ont  eu  recours  à  une  hy)iotb{>!>€  t  iU  out  supposé  que  cliaque  lilauieut  ceutral  des 
lubes  uerveux  primitirs  est  cDvelop|»é  d'une  substanee  graêse  isolante,  comprise  entre  lui  cl  la 
parol  de  kni  prupre  lube. 
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le  môiiu»  aiiteur,  les  couranls  éleclriques  les  jflus  faihles  sonl  loin  ile  suivro  les 
ramilicatíocs  desnerf;*,  commc  fait  le  príi)€i|)c  ncrvcux,  puísqu*ils  saiitent,  au  con- 
traire,  avec  la  plus  grande  facilite  sur  les  parties  anlmales  Toisincs,  quand  celles-ci 
Icor  oíTrent  le  chemin  le  plus  court  pour  se  reiídre  à  Tautre  pôle,  le  príncipe  ner- 
veai  se  comporte  donc  dans  les  nerfs  tout  autrement  qoe  Félectricité. 

Eo  Dons  fòiidant  sur  Tanalyse  critique  des  faits  et  des  assertions  qni  précèdent, 
nous  croyons  devoir  conclure  : 

1*  Qu*il  n'existe  aucune  preu?e  directe  et  certaine  en  faveur  de  Fhypothèse 
de  coarauts  électríques  circulant  dans  le  syslèmc  neneux  normal  ou  à  Vétat 
d'intêgiúté, 

2»  Que  Videritité  de  Tagent  nerveux  et  du  fluide  électrique  reste  encore  à 
démonirer. 

Mais,  est-ce  à  dire  qu*ils  soient  totalcmeot  diíTérents  cl  qu*íls  u^oíTrent  pas  Ia 
moiadre  analogie. 

Sans  vouloir  nous  prononcer  d'une  maníère  trop  absoluedans  celte  question,  il 
nous  será  pourlant  permís  d*avancer  que  les  arguments  à  Taide  des(]ucls  on  a 
essayé  d'éiablir  une  analogie  prochaine  entre  ces  deux  agents  ne  nous  paraissent 
pas  avoir  toute  Ia  valeur  qu'on  Icur  suppose. 

La  rapidilé  de  transmission  serait,  dit-on,  la  m<^nie  puur  les  phénoinènes  ner- 
\eux  et  les  phénomèncs éleclriques;  —  les  causes  de  icur  manifestalion  oíTriraient 
de  la  ressemblance,  car  les  friciions,  les  combinaisons  chiniíques,  le  contacl  de 
iiiatières  hétérogèncs,  la  clialeur,  etc,  ponrraient  metlrc  en  jeu  égulenient  Télec-* 
trícilé  el  la  force  nervcusc;  —  plusieurs  phénouiènes  analogues  seraient  produils 
sous  rinflucnec  de  Tun  et  de  Tautre  agent,  comme  Télévalíon  de  lempératnre,  la 
déconiposiiion  de  cerlains  produils.  la  reconi))()silion  de  (|uelques  auires. 

Puis,  invoquanl  le  modc  d*action  de  Télectricité  sur  le  système  nerveux,  on  a 
coatume  de  rappeler  —  que  le  coiirant  électrique  esl,  entre  tous  les  modifícateum 
de  ce  système,  celui  qui  réieille  son  exciíabíiité  avec  le  plus  d*énergie  et  le  plOs 
k>ogtenip8,  paisqu^il  esl  le  seul  capable  de  la  rendre  encore  manifeste,  quand  déjà 
tous  les  autres  stiniulants  connus  sont  sans  la  moindre  action  sur  elle ;  —  quagis- 
sant  sur  un  nerf  mixtc,  seul  il  pcul  exciter  sóparéinont,  tantòt  uno  sensation, 
lantôt  une  contraction,  suivant  Ia  dírection  dans  laquelle  il  le  parcourt ;  —  que 
seul  encore  il  i>ossède  la  facullé  de  rétablir  promptemont  Texcitabililé  des  nerfs 
inoteurs,  quand  il  est  transmis  dans  un  scns  contraire  à  celui  d*un  autre  couraut 
qni  avait  d'abord  afTaibli  ou  mOme  suspendu  cetle  excilabilité ;  —  qu*enfm  si  le 
courant  électrique  vient  à  |>asser  d'une  maníère  continue  dans  un  nerf  mixte,  il 
ne  determine  plus,  au  bout  de  quelques  secondes,  ni  sensation,  ni  contraction, 
quojque  celles-ci  puissent  encore  se  manifestei'  à  rinstant  njéme  oà  le  circuit  est 
interrompo. 

A.  — La  vilesse  de  propagai ion  de  l' agent  nerveux,  qu'on  a  assimilée  si  souvent 
à  celle  du  fluide  électrique,  parait,  d*après  les  travaux  les  plus  récents,  en  diíTéFer 
considérablemenL  C*esi  à  Helmholtz  (i)  que  sont  dues  les  expériences  les  plus 
remarquables  sur  ce  sujei  délicat. 

(I)  Coniptex  reudui  de  Vj4cadéin\e  det  sdcnces  de  Paris,  t.  XXX,  p.  204,  cl  t.  XXXllI, 
p.  362.  •-  Ef  NOl.LF.Il'li  Jrehlc,  tS&o  et  1S53. 
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la disposídon  et  los détails  de ccs  cj^périences  étant  du  doinaine  de  la  pliysiqiic 
purc,  iious  ne  pourrons  douiier  íci  que  les  conclusions  de  Tauteur.  Qu*il  nous  suf- 
fise  de  ra]>peler  que  Helinholtz  est  arrivé  à  des  resultais  coacordants  en  faisaut 
usage  de  deux  méthodes  distinctcs  :  Tunc,  calquée  sur  le  procede  électro-magné- 
tique  employé  par  Pouillet  pour  ia  mesure  des  petites  fraclions  de  teinps,  et  Tautre, 
sur  l*applicalion  du  cylindre  tournant  de  Thoinas  Young. 

Voici  coinudenl  Helinlioltz  resume  lui-méme  ce  qu'il  a  observe  sur  la  vitesse  de 
trausmission  de  Tagent  neneux  : 

«  l**  Quand  une  dcciíarge  ólectrique  instantanée  a  traversé  un  muscle  de  la  víj 
animale,  ou  bien  Ic  uerf  qui  s*y  ramific,  il  se  passe  d*abord  uu  temps  peudant 
lequel  aucun  eíTct  appréciable  u^est  produít.  Ce  temps  écoulé,  la  tcnsiou  du  muscle 
s*accroit  |)ar  degrés,  atteiut  un  maximum,  et  decline  enfin  pour  re\enir  à  son  poínt 
de  départ,  corrt»spondant  à  Tétat  de  repôs  du  nuiscle. 

»  Dans  les  grenouiilcs,  continue  Tauteur,  j*ai  trouvó  0%01  pour  la  durée  du 
temps  qui  subsiste  entre  Tirritation  et  la  premièrc  manirestation  des  eíTets  méca- 
niquesdu  muscle.  De  Ih  jusqu'au  maximum,  il  y  a  0\08;  enfin  le  déclin  de  la 
lension  du  nmscle  jusqu*à  son  relãchement  complet  dure  de  0\3  à  une  secunde 
entière.  Ou  voit  donc  que  la  diíTérence  qu*on  a  cru  devoir  admethe  entre  le  mode 
d*action  des  muscles  de  la  vie  animale  et  de  ceuv  de  la  vie  oi'ganique,  est  illusoirc. 
Les  preniiers,  conmie  les  derniers,  n*agissent  qu*un  certain  temps  apròs  le  com- 
mencement  de  Tirritatiou,  el,  dans  les  deux  cspèces  de  muscles,  la  durée  des 
eíTets  de  lirrilatíon  dépasse  de  bcaucoup  celle  de  Tirrítalion  elle-méme.  Mais, 
dans  les  muscles  de  la  vie  organique,  les  trois  périodes  de  la  contraction,  celle 
qu'on  peui  appeler  du  (cmps  perdu,  celle  de  raccroissemcni  el  celle 'du  déclin  de 
tcnsion,  se  compicnt  par  secondes  eniíères,  si  ce  n'esl  par  minutes,  landis  que, 
dans  les  muscles  de  la  >ic  animale,  les  mcMues  périodes  se  compieni  par  ccniièmes 
de  SL*con(le. 

«» 'i^^Eníaisant  agir  sur  diíTérents  poiulsd'uu  nerf  moieur  un  courant  éleclrique 
suíTisamment  énergique,  on  parvient  à  produire  des  contraciions  loul  h  fait  iden- 
tiques  quant  à  la  grandeur  de  leur  maxirnunu  aiusi  qu'«i  la  durée  de  leurs  deux 
dernières  périodes.  Mais,  chose  remarquable,  la  premiòre  période,  celle  du  temps 
perdu,  se  trouvc  augmentée,  par  rapport  à  ce  qu^elle  était  lors  de  Firritaiion 
dírecle  du  muscle  lui-méme,  d*une  fraclion  de  temjis  mínimo,  h  la  vérilé,  mais 
pourlanl  bien  appréciable  5  mes  apparciLs;  et  celle  fraclion  rsi  d'aulant  plus  grande 
que  le  point  du  nerf  qu*on  a  irrilé  est  plus  distam  de  Tinseriion  au  muscle.  • 

llelmiiollz  démonire  que  cette  augmenlation  du  lemps  perdu  entre  rirrilation 
et  Tefíet  mécanique  produit  ue  peut  ôtre  lappfjríée  uníquemoni  qu'au  |)lus  grand 
irajct  que  Tageut  nerveux  est  censé  alors  parcourir  dans  le  nerf.  Celle  augmenta- 
tion  fournit  donc  un  moyen  de  inesurer  la  viiesse  de  propagalion  de  Tagent  ner- 
veux. Cette  vitesse,  en  general,  n*est  que  três  modique,  et  cerlainemenl  fort  infé- 
rieure  à  ce  que  Fon  avait  toujours  imagine  jusqu*ici.  —  D'après  les  mesures 
d*Helmholtz,  •  dans  les  nerfs  de  la  grenouillc,  elle  ne  deitasse  pas  26  wkrvs  })ar 
seconde  0. 

Uelmhdtz  a  également  tronvé  que  cette  \ilesse  de  propagalion  est  considera- 
blement  iaíluencée  par  la  teropérature  ambíante :  cVst  ainsi  que,  chez  la  gre- 
nouílle,  la  vitesse,  dans  un  nerf  refroídi  a  0°,  n*est  plus  que  la  dixième  partie  de 
ce  qu'elle  est  à  15"  ou  20^ 

Les  importanis  resultais  déjà  oblenus  par  Helmholtz  font  désirer  que  de  nou- 
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Telles  cxiMfríenccs  soient  Icntées  siir  d  antros  norfs,  cl  aussí  siir  (raiittvs  aiiimaiiT. 

>ul  doulc  qu  011  irarrive  à  trou\er  dos  \il^^ses  (!<*  propagniioii  \arial)l(»s,  dans 
certaiues  limites,  suivant  les  cspèces  animales  oi  inOmc  sui\aiit  les  indi>idus.  — 
On  a  calcule,  par  exemple,  que  certains  íiisectc!»  peuvent  étcndre  et  flécliír  lenrs 
ailes  hoit  mille  fois  par  seconde,  ce  qui,  en  admettaiit  2  ligncs  de  disiance  entre 
les  muscles  et  les  ceulres  ganglioniiatres,  donne  une  vitcsse  d'enYÍi*on  111  píeds 
par  seconde.  Un  habilc  pianiste  pouvaít  étendre  et  fléchir  le  doigt  indicateur  troís 
cent  vingt  fois  par  minute,  d*oi^,  en  évaluant  h  2  pieds  et  den)i  ia  dístancc  entre  le 
ceneau  et  le  bout  du  doigt,  on  n*auraít  plus  qu*une  vítesse  de  transmission  de 
10  pieds  par  seconde,  etc. 

Est-il  besoin  de  rappeler  que  les  recherches  de  AVlieaistone  sur  la  vitesse  de 
propagation  de  la  décharge  d*une  bouteílle  de  Leydc  n  travem  un  fil  de  laiton 
déniuntreut  que,  sur  un  pareil  conducteur,  réieciriciíé  se  meui  avcc  une  rapidité 
de  115  000  lieues  par  seconde,  c*est-k-dire  avec  une  vitcsse  plus  grande  encore 
que  cellc  de  la  lumièrc,  qui  esi  d'environ  70  000  lieues  par  seconde? 

B.  —  (^omment  a-t-on  cru  pouvoirétablir  une  analogie  entre  les  agents  ncrveux 
et  électrique,  en  avançant  que,  sons  Tinfluence  de  Tun  ou  de  rauli*c,  se  produí- 
sait  de  la  chaleur?  Sans  doule  on  a  entendu  parler  de  rélévatínn  de  ten)|)érature 
obtenoc  dans  les  (ils  conjonctifs  |>ar  le  passage  d*un  conrant,  et  opposer  ce  plié- 
nomènc  à  celui  do  Ia  chaleur  animale  qu'on  supposerail  développóe  direclenient 
par  la  force  nerveuse?  Mais  de  nombreuses  expérieiíces  démontrent  que  le  sys- 
lèrae  nerveux  ne  saurait  elre  regardé  comme  la  source  immí»diale  de  la  chaleur 
développée  parles  animaux ;  qu'au  contraire,  ce  systòme  ne  concourt  h  la  calorifi- 
raiion  que  médiatemeut,  ou  par  suite  de  son  action  sur  les  fonctions  rospiratricc 
et  circulatoire  qu'il  accélère,  retarde  ou  suspend,  suivant  les  troubles  divers  qu'ii 
subit  lui-même. 

C.  —  Pour  ce  qui  concerne  la  décom|)osiiion  et  la  recomposiiion  de  certains 
produits  qu*on  supposerail  pouvoír  s'opérer  par  i^aciion  immódiate  du  príncipe 
nencux,  comme  par  celle  de  rélectricilé,  il  cst  perniis  jusqu'à  présent  de  ne  voir 
là  qu*unc  hypoihèse.  Car,  pour  la  plupart  dos  physiologísles,  le  role  du  systòmc 
nerveux  dans  les  sécrótions,  la  nutrition  et  les  o))érations  chimiques  de  la  vie,  se 
borne  à  déterminer  la  contraciion  ou  le  relàchement  de^  vaisseaux  sanguins :  sui<- 
vant  cette  opínion,  ii  n*y  aurait  donc  pas,  dans  ces  actos  organiques,  interveniion 
immédiale  du  système  nerveux,  (|ui  n*agirait  que  comme  régulaleur  du  cours  du 
sang,  et  il  faudrait  admettre  que  la  nutrition  est  le  résultatd*une  force  inhérente 
à  toutes  les  molécules  animales  vivantes. 

D.  —  Nul  doute,  comme  on  Ta  vu,  que  réloclricit(í  n'exerce  sur  le  système 
neneux  une  influence  qui,  sous  plusieurs  rapports,  diíTère  de  celle  des  autres  sli- 
mulants.  Mais  ici  la  diíTérence  dans  le  mode  d*aciion  nous  semble  tenir  esscntiel- 
lementii  ceque  le  courant  électrique  peutetre  changé  dans  sa  direction,  cl  surlout 
à  ce  qu'il  agit  sans  désorganiser  la  libre  nerveuse,  privilége  que  ne  possèdent  ni 
lesirritanis  chimiques  ni  les  irrítanls  mécaniques;  car,  en  défmiiíve,  comme  ces 
autres  modificateurs,  il  ne  fait  jamais  que  provoqucr,  i)our  ainsi  dire,  nn  révoil  de 
la  force  nerveuse  existante,  une  excilaiion  de  la  fonction  à  laquellc  preside  le  nerf 
soumis  à  son  influence.  Appliqué  à  teis  nerfs,  il  occasionne  des  contraclions  mus- 
culaires,  à  tels  autres,  une  sensation  lumíneuse  ou  auditivo,  et  la  spécialité  du 
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conduclour  ncrvciix  determine  cl  coininaiulç  la  spécialilr  dis  eíTeUs  ptoduiis; 
comine  aussi,  lUins  Ia  malière  moile,  on  voil  réleclricilé  varicr  ses  eíTels  a\ec  Ics 
conducteurs  inurganiques  sur  lesquels  ou  la  dirige,  et  produiie,  iri  une  simple 
élévaliou  de  temperai uro,  là  iiue  décomposiliun.  —  Pour  Iraduire  cc  qui  precede 
par  une  comparaison,  uoiis  répéterons,  avec  Gavarret(l),  ([ue  » le  syslème  ner>eux, 
dans  ses  rapporis  avec  Télectricité,  ne  joue  que  le  role  dun  galvanomèlre  de  forme 
et  de  uature  particulières,  traduisauí  la  présence  et  Tintensité  dun  courant  par  sa 
mauíère  spéciale  de  rcpondrc  aux  excilations  extérieures.  L*aiguille  aimanlée  par 
sa  dóvialion,  le  íilde  platiue  par  sou  échaulíement,  les  dissoluiions  salinos  par  leur 
décomposilion,  ont  servi  à  découvrir  rexislence  de  réleclricilé  duiamiqiie  parloul 
oú  elle  existail;  un  lilet  nerveux  avec  sa  niassc  musculaire  {patte  (lolvanoscopiqw.) 
peul  les  remplacer,  et  nous  traduire,  par  une  coniraciion,  Ia  présence  de  Tageul 
électrique.  » 

Mais  revenons  à  quekpjes-unes  des  particularilés  rclalives  au  uiode  d'aclion  du 
courant  6leclri(|ue  sur  les  nerfs,  et  cherclions  à  nous  en  i  endre  comple  :  on  verra 
quVIles  ue  sauraieut  servir  à  établir  une  analogie,  pas  plus  entre  Télectricité  et  k* 
príncipe  nerveux  qu'entre  celui-ci  et  les  stinmiauis  ordinaires. 

Appliqué  à  un  nerf  niíxie,  le  courant  électrique,  disions-nous,  seul  peut  exciíer 
séparément  tantòt  une  sensation,  tautòt  une  coutraction.  Supposons  que  le  ani- 
raut  électrique  determine,  dans  sou  seus,  un  chaugement  nioléculaire  dans  le  nerf 
qu*il  parcourt  lougitudinalement,  et  de  plus  des  mouvements  ondulatoires  d*un 
fluídc  nerveux  se  propageant  suivanl  la  méme  directk)n  :  si,  coinme  le  courant,  ces 
oudulations  se  propagent  des  extrémilés  \ers  Tencépliale,  11  y  aura  sensalíon;  si 
elles  marclient  de  celuí-ci  vers  les  extrémilés,  ii  y  aura  coutraction.  II  est  évídeut 
qu*un  pareil  résultat  s'explique  par  la  possibilite  de  clianger  à  volonté  la  direction 
de  Fexcitant,  et  que,  si  cette  possibilite  cxislait  pour  les  aulrcs  stinuilants,  les  mêmes 
phénomènes  devraient  s'd)server  avec  eux. 

Nous  disions  encore  que  le  cDurant  électrique  seul  possède  la  faculte  de  réiablir 
promptement  Texcitabilité  des  nerfs  moteurs,  quand  il  e<t  transinis  dans  un  sens 
conlraire  à  celni  d'un  aulre  courant  qui  avait  d*abord  aíTaibli  ou  méme  suspendu 
cette  excitabililé  Assurément  il  est  permis  de  supposer  (pie  le  refoulement  des 
molécules  nerveases,  toujours  dans  la  méme  direction,  peul  finir  par  modifier  assez 
Tétat  matériel  du  nerf  pour  le  rendre  improprc  h  ses  fonctions;  tandis  qirun 
courant  en  sens  invei*se  du  premier  tend  à  rétablir  les  parties  dans  leur  dis- 
position  primitive,  lei  la  diíTérence  entre  le  mode  d*action  de  Télectricité  et 
celni  des  irritants  ordinaires  dépend  à  la  fois  de  ce  que  le  courant  électrique  peut 
étre  changé  dans  sa  direction,  et  de  ce  qu'il  peut  agir  sur  les  nerfs  sans  les  désor- 
ganiser. 

Enfin  nous  avons  rappelé  que,  si  le  courant  électrique  vient  à  passer  d*une 
manière  continue  dans  un  nerf  mixte,  il  ne  determine  plus,  au  bout  de  quelques 
secondes,  ni  sensation  ni  conlractiou,  quoique  celles-ci  puissenl  encore  s»?  mani- 
fester  à  Pinstíiut  méme  ou  le  circuil  est  inlerrompu.  Mais  il  importe  d'aboi*d  de 
savoir  que,  dans  les  premiers  monienls  de  rexjK^rience,  la  douleur  et  les  mouve- 
ments éclatent  lors  de  Télablissement  et  de  la  rupture  du  circuit,  quel  que  soit 
d'ailleurs  le  sens  du  courant,  ce  qui  prouve  que  le  nerf  élant  parfailement  intact, 
ses  molécules  ou  Téther  interposé  se  déplacent  d^abord  dans  toutes  les  directions 

(I)  Loím  générales  sur  iéUclricUé dynamique,  ftc,  Parii»,  1843. 
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80UH  riiiducucc  (lo  réleririciíé  comino  sous  riufluonce  d*(in  stimulant  quclcoiiqiio. 
li  11*011  ost  plus  do  intMiic  qiiaiid  lo  coiiraiil  dovíoiit  caiiliiiii,  (Kircc  qiio  los  iiiouvc- 
inontsoiidulaloiros  dii  fluido  snpposó  sont  liinitós  outro  los  doux  pôles,  Undís  que 
ríntorruption  brusquc  dii  circuit  lour  poriiiot  de  iioiivoau  do  so  propager,  soit  vors 
TeDcéphale,  pourprodiiire  une  soiisaiioii,soit  vers  los  extrémités,  pour  détermínor 
une  contraction  musculaii-e. 


I)u  Bois-Reymond  (1 ),  ou  applíquant  au\  ncrfs  les  inéthodes  três  déllcates  qn'il  a 
croployées  pour  Tótudo  dos  lois  du  courant  mmcuíaire,  a  mis  hors  de  doutc  Í*exis- 
leiícc  du  pouvoir  éloclro-moteur  du  tissu  ncrveux. 

l.c  galvaiioniòtrc  doiit  il  fait  usago  ost  doué  d*uiie  scnsíbiiilé  exquisc  :  son  cadrc 
supporte  \iiigt-quatre  niíllo  tours  d*un  fil  do  cuivrc  d*uu  dixiòniede  miilimètre  de 
section.  —  Dcs  prócaulious  minutiouscs,  fondóes  sur  Tétudo  approfondie  dos  phé- 
iiomènos  physiquos  rolatirs  aux  courants  voltaíques,  mcttenl  Tobservatcur  à  Tabri 
de  toutes  les  causes  dVrrour  naissant  de  Thétérogénéité  du  circuit  et  du  contact 
entre  les  tissus  oi*gaiiisés  et  les  lames  tnótaliiques. 

Le  courant  éloctriqiio  du  uorf  s'établit  dans  un  conducteur  métallique  lioino- 
gèiie  (do  la  inòiiio  façou  que  pour  ua  fuiscoau  do  fíbros  musculaires*;,  quand  on 
vient,  par  riutcrinódiain^  d(*  coussinols  do  papior  imbíbé  d*uuc  solution  de  sol 
marin,  à  mcttro  en  rapport  les  doux  Íamos  de  platine  qui  torniinont  lo  fd  galvano- 
inétriquo,  Tune  avoc  la  snrfncc  de  section  du  nerf,  et  Tautrc  avec  la  surface 
natwelle.  ].a  dircction  du  courant,  dans  ce  íil,  a  lieu  de  la  surface  naturelle  vcrs 
la  surface  do  section  du  norf.  II  resulto  de  là  quo  Ton  no  peut  percevoir  aucune 
manífestatíon  électrique,  si  Ton  applique  les  doux  oxtrémités  du  (il  seuiement  à  la 
surface  d'un  uerf  nitnct. 

D*apròs  quolques  oxpérioncos,  peu  precisos,  il  cst  vrai,  Matloucci  (2)  estime  que 
le  pouvoir  électro-moteur  d*un  norf  est  au  moins  buit  ou  dix  fois  plus  faible  que 
celui  d*un  faisccau  niusculairo. 

Sui\ant  Du  Bois-Hoymond,  la  forco  électro-molricc  no  diflfèro  pas  dans  los  norfs 
raixtes  ot  dans  los  raciuos  antórioures  ou  postérioures  de  la  moellc  ópiníòre.  Cettc 
propriété  a  ótó  constatóo  par  lo  môine  obsorvatour  dans  le  nerf  optique  et  dans  la 
moelle  épinière  de  la  grcnouillo,  dans  dos  cordons  noneux  pris  sur  Thommc,  sur 
des  lapins,  sur  des  oiseaux  otsur  dilíérent!»  poissons.  Matteucci  (3),  en  comparant 
ie  courant  nerveux  du  lapin  «i  celui  de  la  grenouillo,  a  trouvé  que  le  pouvoir  élec- 
tro-moteur  de  ce  dornior  animal  est  sup<n'ioui'  <i  colui  du  preniior. 

Cos  faits,  dont  roxactilude  ost  incontostablo,  déinontrentils  la  circulation  de 
courants  dans  los  nerfs  à  Tétat  physiologique  ?  C*ost  co  dont  il  est  permis  de  douter 
encore.  On  peut  admettre  que,  comme  dans  les  muscles,  la  manifestation  élec- 
trique  quo  Ton  constate  dans  les  precedentes  expériences  tient  au  travail  nutritif 
qui  s'accomplit  dans  le  tissu  nerveux  sous  Tinfluence  de  sa  vitalité  persistante.  Ce 
scrait  alors  une  conslitution  à  deux  états  ólectriques  diflorents  de  Tenveloppe  et  da 
contenu  des  fibres  élémentaires,  à  la  suite  d'ane  réaction  cbimique  diíTérente  de 

(1)  Untersuchuugen  ãber  tliierischf  ElektncHãi.  Beriíii,  lHiH-i9. 
(J)  Cours (Véltclro-physiologif,  l»ari»,  l8iH. 
(3)  Ouvr,  cit. 
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la  part  des  óléinents  du  liquide  saii^iiin.  \.q  coiirarit  no  coinmcnc(Tail  à  exístcr 
qu'avec  los  conditions  tontos  spécialos  qnc  íaii  naíirc  ]v  mode  d*expcrín)cntaliou 
lui-inême. 

Quant  au  résnltat  rcmarquablc  obtenu  par  Du  Bois-Ucyniond,  concernant  les 
phénomèncs  électiiques  qui  s'acfoniplisscnt  dans  1  etenduc  d'uu  nerf,  an  inonient 
ou  un  point  quclconquc  de  son  trajnt  est  soumis  à  raclion  d*un  conrant,  nous 
avouons  qu'il  nouç  seiuble  jusqu'icí  se  soustrairc  à  loutc  expiication  plansible,  et 
que,  saus  être  un  argument  irréfragable  en  faveur  de  Topinion  des  éloclronenisles, 
il  pcut  du  moins  ôtre  considere  coinnie  donn-ml  à  Icur  tliéorie  une  base  qui 
jusque-là  lui  avait  toujours  manque. 

Voici  en  quoi  consiste  lexpérience  fondanienlale  de  IJu  fiois-Ueyniond:  un  long 
cordon  nerveux  étant  isole  sur  une  grenouille  ou  sur  un  lapin,  ele. ,  on  inet  en  con- 
tact  deux  poiuts  de  sa  suríace  avec  les  extréniiiés  d'un  galvaiionictre,  el  Ton  aliend 
que  raiguille  reste  fne  au  zero.  Si  alors  on  fait  pas.ser  un  courant  voUaíque  dans 
la  portiondu  nerf  libre,  au-dessus  ou  an-dessous  du  circuit  fornió  parle  galvano- 
mètrc,  on  observe  une  déviation  énei*gique  de  Taiguille  ((ul  manifeste  un  couraut 
aussi  longlem))s  que  le  courant  voltaíque  agit  sur  le  nerf.  On  constate  de  plus  que 
la  dírection  de  ce  courant  est  la  même  que  celle  du  courant  de  h  pile  cnipoyée 
à  le  développer. 

Cette  propriété,  que  possède  le  lissu  nerveux  à  Texclusion  de  tout  autre,  est 
rapportéc  par  Du  Bois-Reyniond  à  une  force  particulière  (|u'ii  noiíiine  force  élcclro- 
tonique, 

Matteucci  (1)  fait  remarquer  que,  si  Ton  soumetà  Texpérience  que  nous  venons 
de  citer  une  mèche  de  coton  imprcgnée  d'un  liquide  conducteur,  on  observe  dans 
le  galvanomètre  une  déviation  indiquant  un  courant  de  niênie  seus  que  ccluí  sigualé 
dans  le  nerf.  II  faut  loutefois  que  le  courant  voltaíque  eniployé  soil  três  puissant 
et  que  les  rhéophores soient  appliqués  à  une  faibie  distance  des  lauies  du  galvano- 
mètre. Mais  il  cite  lui-mônie  une  expérience  de  Du  Bois  Ilcjniond  qui  refute  toute 
objection  de  ce  genre,  et  il  admet,  avec  ce  dernier,  sans  adopler  aucnne  lliéorie 
explicativo,  que  les  observations  les  plus  minutieuses  ne  laíssent  nu!  doute  sur 
ce  point,  à  savoir,  quC  «  Vétat  élecCro-tonique  dépend  diine  propriété  inconnue 
daus  son  essence  et  u'appartenant  qu*au  nerf  doué  encore  de  la  \ie.  « 

Plusieurs  obser\ations  interessantes,  faites  par  Du  Bois  K(*yn)ond  sur  les  condi- 
Uons  qui  influentsur  Tétat  électro-tonique  du  nerf,  ont  été,  dopuis,  conOrniées  par 
bon  nqmbre  de  physiciens  ou  de  physioiogistcs.  (;n  reniarque  que  plus  est  grand 
ie  tcmps  qui  separe  le  moment  ou  lon  piépare  un  nerf  de  ceiui  ou  ou  le  soumet 
au  courant  voltaíque,  plus  est  faibie  Tintensité  du  courant  électro-tonique.  Du  Bois- 
Rcymond  a  reconnuque,  si  lon interpose une  forte  ligatiue  entre  Ia  partie  du  nerf 
comprise  dans  le  circuit  de  la  pile  et  celle  oíi  sont  appliquées  les  extrémités  du 
galvanomètre,  il  n*y  a  aucune  manifestation  de  i^état  électro-tonique.  Mais,  si  le 
nerf  est  coupé  et  si  ses  deuv  extrémités  sont  mises  en  contact  Tune  a\ec  Taulrc, 
on  constate  un  courant  à  travers  le  circuit  du  galvanomètre;  sculenienl  ce  cou- 
rant possède  une  iutensité  beaucoup  moins  grande  que  si  le  nerf  esl  deineurc 
intact 

Ajoutons  que  plus  la  vitalité  du  nerf  sur  lecjuel  on  e\|)érinK'nle  >a  en  diminuant, 

(I)  Ouvr.  cit. 
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plus  le  courant  qui  développe  Tótat  éicctrotonique  doil  ôtrc  puíssant  cl  son  point 
(l*applicatioQ  rapproché  du  circuit  nerveux. 

11  paraít  résulter  des  observalions  de  Matteuccí  (1)  que  Tétat  électro-tonique  se 
produil  avec  beaucoup  plus  d*énergie  et  de  persistance  daus  les  nerfs  des  mammi- 
fères  et  des  oiseaox  que  dans  ceux  des  grenouílles. 

Cet  auteur,  tout  en  se  plaisant  à  recoiniaítre  l^importaace  de  la  découvcrte  de 
Du  Boís-Reymond,  dédare  qu*il  est  impossible,  daus  Tétal  actuei  de  la  scíencc,  de  se 
prononcer  sur  la  vraie  uature  du  phónomène ;  ii  croit  prudeut,  avant  d*émettre 
aucune  opiuion  sur  l'état  électro-tonique,  d*attendre  de  nouvelles  lumières  que  Tex* 
périence  seule  peut  fouruir. 

II  nous  reste,  pour  terminer  ce  sujet,  à  établir  les  poinis  de  rapprochement  et  de 
dissemUance  que  Ton  constate  dans  Tétude  de  Tétat  électro-tonique  et  du  pou- 
?oir  électro-moteurdu  tissu  nerveux. 

Remarquons  d*abord  que  l*état  électro-tonique  est  produit,  d*une  façoii  perma- 
nente, par  le  courant  continu  qui  parcourt  une  parlie  de  la  fibre  nerveuse,  tandis 
qoe  le  courant  continu  u'excite  Tactioii  nerveuse  qu'à  son  débutet  au  moment  de 
son  interruption.  Puisque  Tétat  électro-loniquc  persiste  et  augmente  méme  pen- 
dant  que  le  nerf  subit  Taction  du  courant  continu,  on  est  amené  à  en  conclure 
que  Télat  électro-tonique  ne  correspond  pas  à  Tétat  nioléculaire  du  nerf  qui 
provoque  le  niouvement  et  le  sentimenl. 

Si  Ton  expose  une  partie  du  cordon  nerveux,  nou  plus  à  un  courant  continu, 
mais  à  un  courant  rapidement  intenoinpu  de  mauière  à  engendrer  une  excitation 
durable,  on  remarque,  dans  une  aulre  parlie  du  méme  nerf  que  ferme  le  circuit 
d*un  galvanomètre,  une  modiGcation  spéciale  de  son  pouvoir  électro-moteur,  que 
Du.Bois-ileymond  designe  sous  le  nom  de  variation  négatioe.  Le  courant  ner- 
veux, qui  existaít  avant  cette  dernière  excitation  galvanique,  s^aíTaiblil  d*une  ma* 
nière  três  prononcée  pendaut  tout  le  temps  que  dure  Texcitation. 

Le  courant  nerveux  déviant  raiguille  du  galvanomètre,  et  celle-ci  restaut  fixe  sur 
un  certain  degré  de  son  parcours,  vient-on  à  irriler  le  nerf  de  mauière  à  produire 
un  élat  tétanique,  on  voit  i'aiguille  reculer  de  quelques  degrés  pour  revenir  à  peu 
prcs au  point  de  la déviation  primitive  quaud  on  fait  cesser  lexcitalion. 

Le  recui  de  Taiguille  vers  le  zero  est  surtout  três  prononcé  dans  le  cas  ou  Toa  se 
sert,  pour  exciter  le  nerf,  de  courants  électriques  interrompus  et  alternants.  Un  pareil 
résultat  amène  à  conclure  que  ce  recul  n*est  pas  TeíTet  d'un  état  électro-louique, 
puisque  cet  état  ne  saurait  se  développer  par  Tapplicatíon  des  courants  alternants. 

L'excitation  mécanique,  chimique  ou  thermique  du  nerf  produit  un  faible  degré 
de  la  variation  négative,  SuivantDu  Bois-Rcymond,  celle-ci  nese  montre  plus,  lors« 
que  Ton  applique  la  stimulation  à  un  nerf  qui  ne  possède  plus  d*excitabilité :  Valentia 
et  Schiff  (2)  ont  tronvé  la  variation  négative  dans  le  nerf  qui  a  déjà  perdu  la  faculto 
d'exciter  la  contraction  musculairc,  mais  cUe  ne  se  montre  que  três  aíTaiblie  et 
tend  bientôt  à  disparaitre,  surtoul  cbez  les  grenouilles.  £lle  [versiste  beaucoup  plus 
longtemps  chez  les  mammifères.  On  peut,  sur  des  souris,  en  apercevoír  des  traces 
jusque  dans  la  seconde  beure  aprês  la  mortde  Tanimal,  lorsque  le  nerf  est  depuis 
loaglemps  devenu  inexcitable  et  que  les  muscles  sont  rígides. 

En  general,  Du  Bois-Reymond  a  observe  que  la  variatíoa  aégative  disparatt  plus 

(I)  Ottcr.  eit.y  p.  135. 

{'*)  SCHiFK,  Lekrbuchder  Physiologie,  Jahr  1858. 
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vilc  après  la  mort  que  la  propriété  ólectro-lonique.  Víilentin  et  ScliiíT  (1)  oiit  iiolé 
quelc  résultat  ost  souvent  iiiverse  chez  les  inamniifòres. 

La  varíatíon  négalive  se  iiioiilre  d*iinc  inanièrc  d'autant  moiíis  prouoncée  que 
ranioialsur  iequel  on  a  pris  le  nerfestplus  faible  et  inoíns  excílahle. 

Ajoutous  que  Du  Bois-Reyraond  a  constate  Texistence  de  la  varialion  nega- 
tive,  chez  les  grenouilles  erapoisonnées  par  la  strychninc,  |)endant  la  péríode 
tétanique  ;  que  cette  propriété  existe  aussi  bíen  dans  les  fibres  motrices  que  dans 
les  fibres  sensitives ;  que  son  effet  se  fait  sentir  avec  la  méme  facilite  dans  la 
direction  centripète  que  dans  la  direction  centrífuge. 

On  observe  parfois  que  íc  ncrf,  après  avoir  été  souinís  à  une  forte  irritation 
mécanique  ou  chímique  (et  dans  certains  cas  méme  spontanéinent),  oíTre  un 
cfiurant  dont  le  sens  est  inversc  de  celui  que  nous  avons  assigné  au  courant  ner- 
veux  normal. 

l)u  Bols-Reyniond  a  note  que  les  nerfs  qui  présentent  cette  propríété  n'en  ont 
pas  moinsla  faculte  d'agir  surles  muscles;  qu'ils  ninuifestent  la  variation  négatire 
et  Tétat  électro-toníque.  De  plus,  cesdeux  inoílifications  du  courant  n*avaíent  pas 
changé  de  sens  avec  le  courant  priínitif,  cl  elles  conservaient  au  contraíre  leur 
direction  absolue  comine  dans  les  nerfs  doués  des  propriétés  ordinaires.  Alors,  dans 
Tétat  électro-tonique,  la  phase  positive  étaít  négative  rclatiyemcnt  au  courant  exis- 
tam réelleinent  dans  le  nerf,  et  la  phase  négative  étail  róciproquemenl  positive,  f^ 
variation  négative  augmentait  Tintensité  du  courant  existant  avant  Tirritation. 
L'exisience  de  tons  ces  phénomènes  anormaux  et  singuliers  a  été  confirmée  par 
les  observations  ultérieures  de  Valentin  etSchilí. 

Quanl  au  role  physiologique  du  courant  nerveux,  Du  Bois-Reymond  a  repris, 
mais  en  se  fondant  sur  ses  propres  découvertes,  Topíníon  des  électro-nervistes,  et  ii 
regarde  la  tension  électrique  dans  le  nerf  comme  roriginc  essentielle  de  ses  fonc- 
tionset  de  ses  propriétés  physiologiques.  Pour  ce  physicien,  Texcitabilité  du  nerf 
derive  du  courant  nerveux  normal  dont  la  varíatíon  négalive  represente  une  dinii- 
nution  d'intensité  correspondant  à  la  péríode  d*activilé. 

Hlais  cette  manière  de  voir  est  niée  par  Valentin  et  SchifTqui,  s'appuyant  sur  des 
expériences  minutieuses  et  d*un  ordre  plus  physiologiqoe  que  celles  du  professeur 
de  Berlin,  prouvent  que  le  courant  príniitif  ne  dépend  pas  de  Télément  essentiel  du 
nerf,  mais  du  névrílème  et  des  gaines. 

lis  refusent  de  voir,  dans  Tétat  électro-tonique  et  dans  la  varíatíon  négatíve,  des 
aHérations  du  courant  nerveux  primitif :  ce  sont,  à  leurs  yeux,  des  eíTets  résul- 
tant  de  la  production  de  courants  nouveaux  qui  viennent  s'ajouter  à  celui-cí  au 
mmnent  de  Tirrítation. 

D'après  SchilT  et  Valentin,  pendam  cette  írrítatíon^  le  courant  inverse  au  courant 
neneux  normal  ne  parait  pas  avoir  son  siége  dans  le  même  élément  bistologique 
qae  ce  dernier. 

Nous  résnmerons  en  quelques  proppsitions  les  résultats  importants  de  lenrs 
recherches : 

L^affaibiissement  on  la  dísparítion  plns  ou  moins  rapide  du  courant  primitif, 
après  la  mort,  n*est  pas  coocomitant  de  Textinction  de  la  force  nerreuse,  mais  pro- 
f  ient  d*une  altératkm  desgatnes  des  nerfs  produite  parla  cessation  de  la  circulation. 

Les  phénomènes  du  courant  inverse  et  Tinfluence  de  rirritalion  des  nerfs  qui 

(I)  Ouvr.  cU. 
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offretit  a*  couranl,  cléiiiontn-nt  déjà  suivaot  SchiíT,  qu*íl  cxlsiv  uuc  certaiue  iudé* 
peodanoe  catre  le  couraiit  priíiiiiif  et  ic  cooraiit  du  ncrf  irrite  :  ce  dernier  ne 
aenit  donc  pM  Ofle  fltnplc  modificatioii  du  premier. 

Un  Berf,  qui  coopé  depois  quelqocH  joure  sor  raDíinal  %í\ani,  u*était  plus  ciei* 
tiUe,  manifeatarit  éoergiquemeol  le  couraDi  prímiiif  auaaltòt  qu*il  éuit  eidté  el 
focnris  I  reiamefl  galf aBométríque.  Au  hoot  de  quelqiie  temps,  riatenailé  de  oe 
coorant  subissait  toates  les  modiâcations  que  lon  observe  sur les  uerfs  d animaux 
n*ayaot  élé  sournis  à  aucune  opératioii  préalable. 

Un  nerf  reséqué  depuis  plusieurs  seuiaines,  et  iie  possédant  nièine  plus  de 
moeile  neneuse,  dounait  encore  le  couranl  primiiif. 

Le  ooiirani  prhniiif  se  maniíesiait  eucore,  aux  premiers  niomonts  de  rexpérience, 
sar  k  nerf  nou  reséqoé  d'un  animal  vivant,  el  écrasé  par  un  coup  de  marteau.  Ce 
courant  était  souvent,  11  est  vrai ,  plus  faible  que  dans  le  nerf  normal  du  còté 
opposé,  mais  son  iutensité  était  toujours  comprise  datis  les  limites  de  celle  du 
courant ner^eux,  et,  ce  qui  est  essenliel,  il  avait  conserve  ladirection  nonnaie. 

Orle  coarant,  qui  existe  si  les  nerfs  sont  alteres  par  la  paralysieou  par  Têcrase- 
ment,  ne  peut  étrc  atlribué  qu*au  névrilème  et  aux  gaincs  de  ces  uerfs.  Comine 
les  étéments  sout  détniiis  moins  complétenient  par  la  paralysie  que  par  Técrase- 
nient,  le  courant  persistant  est  moins  aíTaibli  pr  la  première  de  ces  conditions  que 
par  la  seconde. 

GofDOie  argument  en  faveur  de  rindépcndance  existaut  entre  le  courant  pri- 
mitif  et  de  Tctat  éleclro  tonique  ou  la  variation  négati\e,  ScbiíT  fait  olwerver  que 
ces  deax  effets  ue  se  produisent  pas  dans  un  nerf  paralysé,  mâmc  immédiatcment 
après  la  séparation  du  cor|)s  vívant. 

Vakntin  et  Schiff  concluent  de  cel  ensemblc  de  failsquc  : 

1"*  Le  courant  neneux  primitif  d*un  nerf  n'est  pas  Ia  condition  de  ses  propriélés 
physiologiques ; 

2"*  Que  ce  pbénomène  est  independam  de  ce  que  Du  Bois-Ueymond  a  designe 
MMis  le  nom  d*état  électro-ionique  et  de  variation  négati\c  ; 

3**  Qoe  Fétat  électro- tonique  et  la  variation  uégative  ue  suppesent  mérac  pas 
Feiistence  du  courant  nerveux  normal ; 

4*  Que  la  varíatíou  négative  n*est  pas  une  modificatíon  du  courant  primitif, 
vam  qa*eUe  resulte  de  Tinfluence  d*un  autre  courant  naissant  au  moment  de  Tirri- 
tation,  courant  dont  le  sens,  d*ailleurs  invariable,  est  ordinairement  opposé  à  ccluí 
du  courant  normal ; 

5**  Que  la  variation  oégative  parait  appartenir  exdusivement  à  la  moeile  uer- 
vense*  pQÍ8qo*eile  manque  toujourssila  moeile  est  profondément  altérée,  et  puis- 
qu*elle  existe  après  la  mort  jusqu^au  luomeiít  oà  commencedaus  la  moeile,  Talté* 
ration  visible  au  microscope ; 

6"*  Qa*Bae  altération  de  Ia  moeile  nenreuse,  qui  suflSt  déjà  pour  empécher  la  pro- 
duction  d*une  contraction  musculaíre,  ne  suílit  pas  encore  pour  détruire  la  varia- 
tioll  itégatWe:  ce  qui  se  voit  surtout  chez  les  animaux  hibernants; 

1**  Qu'enfin,  Ia  variation  négative  parait  accompagner,  mais  non  pas  consUtuer 
essentieUement  Tétat  actif  du  nerf. 

£n  résumé,  nous  nous  croyons  antorisé  h  répéter  que  la  queslion  de  Tideatité 
du  flnide  nenreux  et  de  Télectricité,  bien  qu*abordée  par  les  pbysiciens  et  les 
physiologistes  modernes  avcc  une  rigueur  inconnue  de  leurs  prédécesseurs,  de« 
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mcure  encore  sans  solution.  Jusqu*à  ce  que  de  nouvelies  expéricuces  Tienuenl 
coiifirnier  définllivemcut  l'o|)iníon  des  élcctro-nervistes,  nous  resterons  donc»  avec 
les  reserves  que  nous  avous  faltes  précédemnient,  fídèle  à  nos  ancieoiies  opínicos, 
c*est-à-dirc  que,  toot  en  reconnaissant  Timportanc^  des  découvertes  de  Du  Bob- 
Reymond  sur  Vétat  éleciro-tonique  et  sur  la  variaiion  négative^  noos  perasteroosi 
ne  pas  admettre  que  réiectrícité  et  le  fluide  nerveux  sont  un  seul  et  inénie  ageoL 


PROPKIETES  ET  FONGTIONS  DES  DIVERSES  PARTIES 
DU  SYSTÈME  NERVEUX. 


Après  avoir  ótabli  la  distinction,  dans  le  système  nerveui,  des  appareíb  spéciaux 
du  senliment,  du  mouvement  et  de  rintelllgence ;  après  avolr  étudíé,  d'ane  ma- 
nière  générale,  le  mode  d*action  de  Tappareil  nerveux  moteur  et  de  I*appareil  ner- 
veux sensilif,  les  cfTets  si  remarquables  et  si  distíncts  des  agents  électríque,  méca- 
niques  et  chimiques  sur  Tun  et  sur  l^autre ;  après  avoir  determine  les  rapporls 
généraux  du  système  nerveux  avec  les  fonctions  nutritives,  avec  les  phénomènes 
dils  sympathiques,  et  avoir  examine  la  question  de  Tidentité  de  Tagent  nenreax 
et  de  Télectricité,  il  nous  reste  à  faire  succéder  à  cette  étnde  d*ensemble  Fétude 
physiologique  détaillée  de  cliacunc  des  dépendances  du  système  nerveux. 

Les  usages  de  la  moelle  èpinière  cl  dos  diverses  parties  constituantes  de  Tencé- 
phale,  ceux  des  différents  nerfs  qui  sont  cn  rclation  immédiate  avec  ces  organes 
centraux,  devront  donc  fixer  successivement  notre  attention. 

Mais  les  rapporls  de  Vaxe  cerebrospinal  avec  la  cavité  vertébro-crânienne,  dans 
laquelle  il  est  entouré  par  des  mcmbranes  et  baigné  par  un  liquide  qui  Fisole  des 
parois  osseuses ;  ses  mouvemenb  dans  celtc  cavité,  durant  une  certaine  époque  de 
ia  vie,  et  ses  modífícaiions  íonctionnelles,  qu*on  peut  provoquer  à  volonté  en 
variant  les  conditions  circulaloíres,  sont  bien  dignes  assurément  d*éveiller  rintérét 
du  physioiogiste.  Aussi,  avant  d*al)order,  au  point  de  vue  physiologique,  Tétode 
spéciale  de  la  moelle  èpinière  cl  de  chacuue  des  divisions  de  la  masse  encéphalique, 
nousoccupcrons-nous  des  propriétés  et  des  usages  des  membranes  cérébro-spinales 
et  du  liquide  sous-arachno!dicn,  des  mouvements  de  rencéphalc  et  de  l^influeoce 
de  la  circulaiion  sur  ses  fonctions. 

PROPRIÉTÉS  ET  FONCTIONS  DES  MEMBRANES  DE   L*AXE  CÊRÊBRO-SPINAL. 

A  rintóricur  de  la  cavtlé  formée  par  les  vertèbres  rachidiennes  et  crânieanes, 
se  irouvent  troís  membranes  inlermédiaires  aux  os  et  à  Taxe  cérebro- spinaL  Ces 
membranes  sont  de  dehors  en  dedans :  la  dure-mhe,  de  nature  fibreuse ; 
['arachnoide,  de  nature  séreuse ;  la  pie-mere,  de  nature  cellulo-vasculaire  dans  le 
crâne,  fibro-vasculaire  dans  le  canal  rachidien  (1). 

(1)  Voyez,  pour  la  description  de  ces  membranes,  nutre  Traité  d'anat,  et  de  phyMioL  du  syslrmt 
ntrveuxy  1. 1. 
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Usages  et  propriétés  de  la  dare-mère. 

La  dare-mère  sert  de  péríoste  interne  aux  os  du  crâne,  et  i*bistoire  des  canaux 
veineux  qu*elle  contient  occape  une  place  importante  dansTétude  de  la  círculation 
céphaliqite. .  Mais  ce  ne  sont  pas  là  des  points  qui  se  rattaclient  d'une  manière 
bien  directe  2i  la  physiologíe  du  système  nerveux ;  aussi  les  laisserous-nous  de  côté 
pour  ne  considérer  ceite  mcmbrane  que  dans  ses  relations  immédiates  avec  Taxe 
Gérébro-spinal  lui-même. 

La  dure-mère,  envisagée  relativement  au  cerveau  et  à  la  moelle,  est  essentielle- 
ment  une  membrane  de  protection. 

Comme  tomes  les  membranes  fibreuses  d*enveloppe,  elle  maintient  dans  leur 
conGguration  normale  les  partíes  qu*elle  recouvre.  Dans  le  canal  rachidien,  elle 
remplit  évidemment  ce  dernier  usagc  en  s*opposant  à  Técoulemcnt  du  liquide 
sous-arachnoidien.  Dans  le  crâne,  elle  est  aussi  chargée  de  consener  la  forme  et  la 
disposilion  respectivc  des  divcrses  parties  qui  constituent  Fencépliale  :  interposée  et 
tendue  entre  les  deux  lobcs  cérébraux,  la  faux  du  cerveau  euipOchc  que  Tun  de 
ces  lobes  ne  pese  sur  Fautrc  dans  le  décubítus  laléral ;  la  faux  du  cervelet  a  un 
nsage  analogue  relativement  aux  hémisphères  cérébelleux,  et  la  teule  du  cervelet  le 
protege  contre  la  pression  que,  sans  cettecloison,  le  cerveau  exercerait  sur  luí  pen- 
dam la  statíon.  Nous  verrons,  d*ailleurs,  que  ces  cloisons  mcmbraneuses  servent 
aussi  à  maintenir  le  liquide  céphalo-rachidieu  à  la  surfacc  des  circonvolutíons. 

Que  Ton  ajouteà  ces  usages  la  part  que  prend  la  circulation  des  sinus  aux  mou- 
vements  du  cerveau,  élénient  qui  será  apprécié  plusloiíi,  et  Ton  aura  épuisé  loute 
la  partie  positive  de  la  queslion  qui  nousoccupe.  Mais,  si  les  travaux  entrepris  |)ar 
Haller  et  ses  coutemporains  ont  ramené  le  problèmeà  des  termes  aussi  simples,  il 
faut  díre  que  le  rôlc  de  la  dure-mère  n*a  pas  toujours  été  regardé  comme  aussi  res- 
treint  De  longues  discussions,  au  sujet  des  usages  de  celle  meuibrane,  ont  donné 
lieu  à  des  ihéories  díverses,  dont  nous  allons  essayer  de  tracer  une  esquisse  rapíde. 
Toutes  ces  théories,  du  reste,  ne  sont  que  des  corollaires  de  deux  proposilions  que 
plusieurs  physiologistes  se  sont  eíTorcés  de  dómonlrer :  —  la  dure-mère  est  con- 
tractile ;  —  elle  est  sensible,  —  Ce  lie  dernière  expression  a  élé  prise  dans  son 
acception  la  plus  étendue.  Cest  à  ces  deux  proposilions,  définilivement  rejetées 
dans  la  seconde  moilié  du  dix-huitiòme  siècle,  que  nous  rallacherons  les  doc- 
trines  qui  se  sont  succédé  dans  Thisloire  de  la  science. 

La  dure-mère  est-elle  contractile  ?  —  Les  médecins  árabes  paraisseni  avoir  cru 
^  la  contraclilité  de  cette  membrane  :  cetle  opinion  leur  venait  probablement  de 
Galien,  qui  assure  qu'après  la  section  de  la  dure-mère  on  observe  la  perle  du  mou* 
vement  etdu  sentiment  (i).  Malpighi  pensait  que  Ia  dure-mère  se  conlracte  pen- 
dant  les  convulsions :  f  Meninges  a f fiei  et  in  convulsionibus  constringi  vaide  (*2).  » 
Au  rapport  de  Pacchioni  (3),  Mayow  regardait  ces  mouvemcnts  comme  destines 
à  chasser  le  fluide  nerveux  du  cerveau  dans  les  nerfs. 

D*après  Willis  (^),  la  dure-mère  se  contraclc  et  se  relachc  pendant  Tèlemu- 

(1)  l)e  HiPPOCtíkTiêeiPLk'ti)SiSl)en'elis^  lib.  Vil.  c.  3. 

(2)  Pacchioni,  De  dura  membr,^  \u  33. 
3)  IhUt, 

ii)  De  rfiebri  anatomia,  c,  c,  ^ 
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líient;  lorsqu*elle  cst  lésée,  elle  dcvicnt  le  siógc  de  mouvemcnis  sjMismodiqiics, 
de  là  les  convulsions.  D'aulre  part,  qiiand  ellc  se  idàclic,  eilc  |)erinet  au  saiig  des 
veines  encéphalíquesde  pénétrerdansles  sinus ;  et  quand  elle  se  contracle,  elle  chasse 
le  sang  vers  le  coeur.  Ces  moiivenients  sont  accélérés  par  les  passious  ou  les  itn- 
pressions  vives,  comme  la  craíute  el  la  colore ;  aussi  le  sang  arríve-t-il  alors  dans  le 
coear  avec  plus  d'abondance. 

Pacchioni  prétendit  légitimer  ses  hypothèses  par  des  díssections  desquelles  íl  dé- 
daisit  une  théoríe  infíníment  plus  complete  et,  suivant  lui,  beaucoup  plus  satisfai- 
sante.  Âu  pointde  vuc  anatomique,  la  dure-mère  est  Tanalogue  du  cccur;  il  eu  est 
de  même  relativement  à  ses  propriétés.  Comme  le  coeur,  elle  a  un  double  mouvc- 
ment  de  syslole  et  de  diástole.  Pendaut  la  systole,  le  fluide  nervcux  est  chassé  dans 
Içs  nerfs;  penrlant  la  diástole,  le  sang  artériel  arri\e  dans  le  cerveau ;  Ia  dure-mère 
est  donc  sous  ce  rapport  Tanlagoniste  du  coeur,  ses  mouvements  alternent  avec  ceux 
de  cet  organe.  En  poursuivant  son  raisonnement,  Pacchioni  arríve  à  d*autres  pro- 
positíons  qui  nc  sont  pas  moins  extraordinaires  :  lorsque  la  faux  du  cerveau  se  con- 
tracte,  la  tente  du  cervelet  se  rclâche  et  le  cerveau  seul  est  comprime ;  quand  c^est 
au  contraire  la  faux  du  cervelet  qui  se  contracte,  c'est  le  cervelet  qui  est  com- 
prime à  son  tour. 

Des  recherches  expérimenlales  scmblèrent  aussi  donner  gain  de  cause  à  cette 
ihéorie;  mais,  comme  ellesontété  reconnues  inexactes  par  lous  les  physiologistes 
subséqueuts,  nous  les  passerons  sous  silence. 

Quoi  qu*il  en  soit,  Pacchioni  trouva  d*abord  de  nombreux  prosélytes  et  peu  d*ad- 
versaires.  Fantonl  lui  fit,  il  est  vrai,  beaucoup  d*objeciions;  mais  Valsalva,  Baglivi, 
F.  HoflTmann,  etc. ,  adoptòrcnt  ses  idées.  II  vécui  néanmoins  plus  que  le  système 
dont  il  ótaitTauteur  :  convaincu  par  los  nombreux  arguments  qu*on  lui  opposa,  il 
finitpar  reconnaltre  que  ia  dure-mère  n*étail  pas  douéc  de  contractilité,  et  que  ja- 
mais, dans  ses  vivisections,  il  n'avait  aperçu  les  moiívcmcnts  de  cette  membrane. 

Cctte  réaction  fut  due  princípalement  aux  travaux  de  Haller  et  de  tous  les  expé- 
rimentateurs,  teis  que  Zinu,  Caldaní,  Fontana,  Waisdorf,  ele,  dont  Haller  a  con- 
serve les  noms  et  les  recherches  (1).  lis  arrivcTcnt  (ous  Ix  des  resultais  sensible- 
nienl  identiques. 

En  supposant  la  contractilité  de  la  dure-mère  prouvée,  ou  ne  concevrait  pas 
comment  cette  prapriéié  pourrait  ètre  mise  en  jeu,  puísque  la  dure-mère  adhère  k 
la  paroi  crâuienne.  En  second  lieu,  cette  membrane  n'est  pas  de  nalure  musculaire ; 
elle  est  conslituóe  par  du  tissu  fíbreux.  Eníin,  quand  on  a  mis  la  dure-mère  à  nu, 
et  que  Ton  applique  sur  elle  des  irrilarnts  mécaniques,  des  acides  concentres,  un 
fer  rougi  au  feu,  etc,  on  n*observe  aucun  sigue  de  contractíon. 

La  dure-mère  n^esl  donc  pas  contractile,  et  toutes  les  thèories  qui  reposent  sor 
Texistence  de  la  contractilité  dans  cette  membrane  sont  nécessaírement  fausses. 

La  dure-mère  est^elle  sensible  ?  —  Cette  question  a  élé  priucipalement  soulevée 
par  Van  Helinont  et  par  les  physiologistes  de  Técole  de  Stalil,  qui  plaçaient  dam 
les  méninges  le  siége  de  la  sensibilité.  Des  considérations  emprunlées  à  la  patbo- 
logie,  des  expériences  direcies  tentées  par  ces  derniers,  les  conduisirent  à 
rósoudre  cette  question  afíirmativement. 


(1)  ^ft''moil^fgsvr  leg  )wrties  fcvsihffs  et  irrUnhlrs  du  cor}^t  animal.  Laaitnniif,  1760. 
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Deleur  côté,  Haller,  Zínn,  Bordenave,  Houssct,  ele.  (1),  arrívèreiít  parla métne 
voie  à  une  solulion  opposée. 

Les  irrítants  mécaniques  appliqués  à  ladare*nière  líe  délcrminent  aucun  sigiie 
de  dooleur;  on  |)eut  impunéinent,  dúent-íls,  iuciser,  décbirer  cette  inembrane. 
Cependajit  Baglivi  (2)  a  réveíllé  un  animai  endormi  en  piquant  Ia  dure-môre. 

Le  feu,  les  irrítants  chiiniques  ne  determinem  pas  de  douleurs,  suivant  Haller, 
Heuerman,  Tosetti,  Ziramermann,  Zinn,  etc.  (3).  Brokiesby  (U)  conserra  qoel- 
quês  doutes  à  ce  sujet  D'après  ses  expériences,  Lecat  (5)  pense  au  contraire  que 
laduremère  est  très-sensible. 

Au  milieu  de  cesdonnées  contradictoires,  il  est  assez  diffidled(B  sedécider.  — J'ai 
bit  quelques  rechcrches  à  ce  sujet,  et  j*ai  vu  que  la  dure-mère  crânienne  paraissait 
inseoaible  daus  sa  poriion  supérieure,  mais  qu*en  raclant  légèreroent,  avec  un 
scalpel,  celte  membrane,  au  niveau  de  la  base du  crâne,  de  latente  ducervelet,  etc, 
ranimal  donnail  des  signes  non  equivoques  de  douleurs  :  ces  expériences  ont  élé 
faites  sur  des  chiens.  Chez  les  mémes  animaux,  la  dure-mère  spinale  m*a  toujoura 
paru  être  insensible  dans  loute  son  étendue. 

Quant  au\  arguments  anatomiques  sur  lesquels  on  voudrait  fonder  Tinsensibilité 
de  la  dure-mère,  ils  sont  tous  sans  valeu r.  Haller  et  ses  adhérents  ont  refusé  des 
neríis  à  cette  membrane,  et  peut-étre  cette  doctrine  u*a-t-elle  pas  cté  sans  influence 
sur  Unterprélation  desfaits  qui  se  sont  oíTorts  à  leur  observation;  mais,  ainsi  que 
nous  Tavons  établi  ailleurs  (6),  ces  nerfs  existeut  réellement;  ils  proviennent  en 
outre  des  trones  sensilifs,  et  leur  présence  dans  les  points  indiques  explique  les 
résultats  que  nous  avons  obtenus. 

Nous  croyons  done  qu*entre  Topinion  de  Lecat,  qui  reconnaít  à  la  dure-mère 
une  sensibilité  plus  exquise  que  ccllo  de  la  peau,  el  la  conclusion  trop  exclusive 
et  trop  absolue  de  Haller,  il  y  a  une  solulion  à  laquelle  on  doit  8'arréter  :  la 
dare-mère  a  réellement  une  sensibilité  propre  daus  certains  |)oinls,  bien  que  cette 
propriété  y  soii  peu  développée.  11  y  a  loin  de  là  assurément  à  la  théoríe  de 
récole  de  Stabl,  dont  le  germe  se  retrouve  dans  Érasistrate,  et  que  personne 
ne  soutient  plus  aujourd'hui. 

Uinges  de  Tarachnolídf  et  de  la  Píe-mère. 

Ainsi  que  toutes  les  séreuses,  Vnraclmoide  parait  en  rapporl  avec  les  mouvcments 
de  Torgane  qu*elle  enveloppe,  mouvemeuts  qui s'observeut  au  moinsà  une  cerlaine 
époque  de  la  vie.  Elle  est  à  Taxe  céphalo-rachidicn  ce  que  les  plèvres  sont  aux 
poumons,  les  synoviales  aux  articulations,  etc.  Sa  cavité  esl  remplie  d'uue  vapeur 
qui  peut  se  condeuser  après  la  mort,  el  qu'il  fauí  bien  se  garder  de  coufoudre  avec 
le  liquide  cérébro-spinal. 

Três  riche  en  vaisseaux,  Ia  pie-mère  est  la  membrane  nourricière  de  Tencéphale 
et  de  la  moelle.  Elle  sei  t  encore  à  doniicr  plus  de  consisiance  aux  parties  qu*elle 
recouvre,  et  à  conserver  ainsi  leur  coufoimalion  normale.  Dépouillée  de  soa 
névrílème,  la  moelle  devient  bienlòt  presque  diffluente ;  le  même  fait  se  reproduit, 

(1)  Mtmoirei  sur  les  parties  sensiblfSf  ele, 

(2)  In  Haller,  Elem.  phys.,  t.  IV,  p.  307. 

(3)  Mém,  sur  les  parties  sensibles,  etc. 

(4)  Jbid,,  t.  II,  p.  2'22,] 

(ft)  Dissertalion  sur  là  sensibilité  de  la  dure-mèie,  dans  Traité  de  l'existence,  delanature 
êt  des  propriétés  du  fluide  des  nerfs.  Ueriío,  1765,  in-8,  p.  176. 

(a)  Voy.  noire  Tmilé  d'anaí.  et  de  physiol,  du  syst,  nerv.,  t.  I,  p.  168. 
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quoique  avec  moios  d*évidcuce,  pour  le  cervcau  et  Ic  ccrvelct  dépouíllés  de 
leur  pie-mère.  Sans  doute  Galieri  avait  été  trop  loin  (1)  eu  disant  que,  sans  cette 
membrane,  la  substance  cérébrale  pcrdrait  toute  cobésíon ;  mais  Vèmle  a  été  trop 
exclusíf  en  rejetant  complètement  cette  opínion. 

La  pie-uière,  comme  ou  le  verra  plus  loiu,  paraít  avoír  aussi  sous  sa  dépendance 
la  sécrétion  du  liquide  céphalo-rachidien. 

Gasleli,  AVaisdorf,  Tosetti  (2),  ont  mis  c^tle  membrane  en  contact  avec  du 
beurre  d*antimoiue,  sans  obtenir  des  signes  de  doulcur ;  ciuq  expériences  faites  avec 
le  même  caustique  par  Haller  (3)  établisseut  égalemeut  Tinscnsibilité  de  la  pie- 
mère,  que  maintes  fois  nous  avons  cii  occasiou  de  constater  nous-même. 

II  en  a  été  de  méme  dans  nos  expériences  sur  Tarachnoidc  :  elle  s*est  toujours 
montrée  insensible  à  toutes  nos  irritations  mécaníques  ou  chimiqucs,  et  pourtant 
de  nombrcux  exemples  teudent  à  prouver  que  les  maladios  peuvent  y  développer 
de  la  douleur,  aussi  bien  que  dans  boaucoup  d*autres  organes  qui,  à  Tétat  phy- 
siologique,  paraissent  dépourvos  de  toute  sensibilité. 

Du  liquide  cé[>halo-rnchidiea  (4). 

L*inspeciion  la  plus  simple  démontrc  que  la  moelle  épinière  est  loin  de  remplir 
le  canal  racliidien,  eiqu*ellc  occupe  à  peine  les  deux  tiers  ou  In  moíiié  de  cette 
cavité;  d*un  aulre  côté,  la  parlie  inférieurc  du  canal  presente  une  amplcur  dispro- 
portionnée  relativement  aux  nerfs  de  la  queue  de  cheval  (prclle  contient  Si,  au 
volume  de  la  moelle,  on  ajoute  celui  des  enveloppes  et  des  plexns  veincux,  on 
verra  que  Tespace  intra -racbídien  est  loin  encore  d*être  comblé. 

II  en  est  de  méme  pour  le  cerveau,  qui  ne  remplit  pas  oxactement  la  boíte  dn 
crâne,  ce  dont  on  peut  s*assurer,  surtout  à  la  base  de  cet  organe,  au  nivcau  des 
espaces  sous-arachnoTdiens. 

II  y  a  donc,  entre  le  cerveau  et  les  os  du  crâne,  entre  la  moelle  et  la  paroi 
intenie  du  canal  vertébro-sacré ,  un  espace  qui  n'est  pas  occupé  par  des  panícs 
solides. 

//  existe  une  couclie  de  liquide  entre  la  surfacc  extérieure  des  centres  nervenx 
et  la  dure-mhe.  —  Cest  à  Cotugno  qu*il  faut  surtout  rapiwrter  cette  découverte, 
bien  que  cet  auteur  ne  se  soit  pas  explique  d*une  manière  três  notle  sur  Texístence 
de  ce  liquide  chez  Thomme  vivant  :  ses  recherches  portèrent  surtout  sur  des 
cadavres.  II  constata  Texistence  d*une  couche  de  liquide  sur  toute  la  surface 
externe  de  la  pie-mère  crànieune  et  spinale,  couche  plus  épaisse  au  nivoau  de  la 
base  du  crâne  et  dans  le  canal  rachidien;  11  vit  eu  outre  que  le  liquide  extra-céré- 
bral  communíquait  avec  le  liquide  rachidien,  et  tons  deux  avec  le  liquide  des  ven- 
tricules.  Voilà  ce  qu*il  observa  après  la  mort.  Cotugno  se  posa  la  question  de  savoir 
s'il  en  était  de  même  pendant  la  vie,  et  voulul  d'abord  la  décidcr  par  des  vivisec- 
tions.  II  reronnut  que  le  liquide  cérébro-spinal  existait  chez  les  poissons  et  la  tortue 
marine ;  mais  il  ne  put  jamais  en  vérífier  la  présence  sur  les  chicns  et  lesoiseaux. 

(1)  Dfusuf)arlium,\\h,\\\\,c,9, 

\l)  Mém,  sur  les  part,  iirit.  et  sens,,  t.  II,  p.  100,  110  el  201. 

(:i)  Ibid.,t.  l,p.  1U3. 

(4)  MACEfiDiE,  Recherches  physiolog,  elclinlq,  ^ur  le  liquide  céphalo-rachidien.  Parit,  1843. 
—  COTUGNO.  De  ischiade  nervosa  in  Thesaur.  dissert,  de  Sandifort,  1769,  t.  II,  p.  4 1 1 ,  et  dant 
le  Journal  de  physiologic  e  tpéírimeni,,  t.  vil,  p.  89. 
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Le  problèmc  ne  poavaít  doiic  étrc  résolu,  pour  luí,  que  par  le  raísonnement :  un 
espace  existe  entre  les  centres  nerveux  et  lear  cnveloppe  osseuse;  cet  espace,  qui 
esl  rempli  d*eaa  après  la  mort,  ne  peat  étre  ¥ide  pendant  la  Tie ;  il  ne  peat  oon- 
tenir  que  de  Teau  oo  de  la  vapeor  sérense.  Mais  cette  vapeur  ne  pourrait,  en  se 
condensam,  produire  la  quantíté  de  liquide  que  Ton  trouvc  après  ia  mort;  on  peut 
donc  penser,  avec  quelquo  raison,  que  ce  liquide  existe  chet  Thomme  vivant,  ce 
qoe  semblent  confirmer  les  résultats  des  expéríences  faites  sur  les  poissons  et  la 
tortue  Toutefois  Cotugiio  n'ose  pas  se  pronoocer  d' une  manièrc  forroelle,  et  reste 
dansle  douic  h  cct  égard  (*). 

De  son  côté,  Haller  (i)  reconnut,  entre  la  moelle  et  Ia  dure-niòre,  Texistence 
d'un  liquide  qu'il  compara  au  liquide  que  Ton  trouve  dans  le  péricarde,  le  péri^ 
loine,  etc. «  Ea  in  sede,  inque  imo  imprimis  sacco,  quo  medulla  spínalis  continetur, 
•  non  infrequcns,  in  fcetu  tamen  frequentior  est  aquula...  » II  rappelle  que  ce  fait 
avait  déjà  été  signalé  par  Sla^hclinus  (2),  qui  avait  compare  le  liquide  en  qucstion 
au  sérum  du  sang;  par  Coiter,  Bidloo,  Boebmer  (3),  et  qu'eufm  ce  liquide  était 
décrít  sous  Ic  nom  á'agua  límpida  dans  les  Ephéméndes  des  curieux  de  la 
nalure  (6).  II  ne  doute  pas  que  Teau  amassée  dans  les  ventricules  latéranx  ne 
puisse  descendre  jusqu'à  la  partie  iuférieure  de  la  moelle.  Dans  un  autre  endroít  (5), 
Haller  fait  remarquer  qu^unc  vapeur  séreusc  est  exhalée  continuellement,  chez  les 
animaux  vivanls,  de  la  surface  libre  de  la  pie-m^re  et  des  ventricules. 

Depuis  Haller  et  Coluguo,  aucun  analomiste  ne  fit  mention  du  liquide  cerebro- 
spinal jusqu'en  1825,  cpoque  à  laquelle  iMagendie  appcia  de  nouveau  Tattention  sur 
un  liquide  qu'il  crul  d*abord  avoirdécril  le  premicr,  et  qui  se  trouve  dans  le  crâne 
et  dans  le  canal  vertebral  de  rhumiue  et  des  animaux.  Son  point  de  départ  ne  fut  pas 
le  même  que  celui  de  Cotugno  :  celui-ci  avait  opéré  sur  des  cadavres;  Magendíe 
arriva  au  mêmc  resultai  par  les  viviseclions.  Après  avoir  enleve  les  lames  des  ver- 
tèbres  sur  un  chien  vivant,  il  vít  la  dure-mcre  fortement  tendue;  une  ponction 
faite  à  cette  membrane  donna  lieu  à  récoulemenl  d*une  cerlaine  quanfité  d*eau 
limpide  et  transparente.  La  duremère  s^aíTaissant,  après  la  ponction,  sous  la  pres- 
sion  atmosphéríque,  vint  s'appliquer  sur  la  moelle,  dont  elle  était  séparée  aupara- 
vant  par  Ic  liquide.  Cette  expérience  ayant  été  faite  plusicurs  fois  avec  succès, 
Magendie  la  répéta  sur  des  cadavres  humains,  et  put  conclure  qu'i1  existe,  à  Tétat 
normal,  une  couche  de  liquide  entre  la  surface  extérieure  des  centres  nerveux  et 
la  dure-mère ;  seulement  il  se  méprit  d'abord  sur  le  siége  de  ce  liquide,  qu*il  placa 
dans  la  cavité  de  Tarachnolde.  Mais  ce  pbysiologíste  ne  tarda  pas,  du  reste,  à 
revenir  de  cette  erreur,  et  combla  la  lacune  laissée  par  Cotugno. 

{*)  Dam  le  44^  naroéro  de  la  GazfHe  médirale  de  PaHs,  1842,  on  a  tente  de  prouver  que 
CoTiT.M)  admettait  rexíxtencr  du  liquide  céphalo-rachidien  pendant  la  vie,  et  Tou  a  cilé  k  ce  sujet 
la  plira«e  Miivante  t  •  Quoci  igilur  spatium  circa  spiualnn  meduHam  invenitur  secundumnntU'' 
ram  el  esf.  ff  nqnn  implflur.  el  in  rndnrerr  nil  prnf  hnbet  vnrii  ab  eo  quod  in  homine  oblinet 
vivente,  >  Mai«,  en  liMiit  ce  qui  priiccdc.  on  volt  que  Cotugno  a  seulement  voiilu  dire  que  l^espace 
auquel  il  fait  allusion  etisle  siir  Ihomme  vivant  el  nur  le  cadavre.  et  (|u'il  a  les  mémes  dimensloni 
dant  les  deux  circonstance^.  sasis  affírmer  pour  cria  que  cet  espace  est  rempli  de  liquide  pendant  la 
vie.  car  un  pcu  plus  haut  il  8*exprime  ain«i :  •  f^erí  kumoris  prcesenliam^  qufim  in  homine  vivo 
dubitamus,  viventium  quorumdnm  onimalium  disseclioneg  affirmanl,  •  {Op.  eit.,  p.  91.) 

(1)  Op.  cit.,  f.  IV.  p.  87. 

(2)  Ibid, 

(3)  Ibid, 

(4)  Jbid, 

(6)  Op,  rít.,\.  IV,  p.  23. 
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//  existe  une  couche  de  liquide  dans  ia  caviié  der.  v(r.\tviculcs.  —  Cest  ua 
ppiut  surlequel  lascieucca  singulièrerDent  vario  depuis  Galien  jus(ju*à  iiosjours  (1). 
Suivaut  Galien,  Willis,  Víeusseiis,  Littre,  Schneider,  clc,  les  ventrícnles  coo- 
tieiíiientde  Teau  daus  l'état  normal.  D^après  Coiter,  Hilden,  Bohii,  Verduc,  Lieu- 
Uud,  Haller  et  Cotuguo,  ils  sont  lubrifiés  par  une  vapeur  séreuse  qui  peut  se 
coudenser  sous  Tinfluence  de  causes  pathologiques. 

Coinme  on  peut  le  voir,  presque  lous  les  anatoroistes  du  siècle  dcrnier  se  refo- 
saient  à  admetlre  un  liquide  dans  la  caviié  des  ventricules.  Bichat,  Meckel,  se 
rangèrent  à  cette  opinion.  Magendie  s*est  au  contraire  prononcé  pour  la  manière 
de  Toir  des  anciens.  Si,  dans  un  certaiii  nombre  de  cadavres,  on  trouve  vides  les 
cavités  vcntriculaires,  c'est  que  ces  cavités  communíquent  avec  le  tissu  cellulaire 
sous-aracbnoidien,  qui  contient  le  liquide  extérieur ;  mais  si  lon  niei  la  tête  dans 
une  position  declive,  etqu'on  arrive  avec  précaution  au-dessus  de  la  meiubrane  des 
ventricules,  on  peut  toujours,  à  Taide  d'une  pipette,  aspirer  le  liquide  qu'ils  ren- 
íierment  <2).  D'un  autre  côté,  ce  liquide  n*est  pas  dú  à  une  vapeur  condetisée  après 
la  mort;  car  si,  sur  un  chieu  viiant,  on  met  à  découvert  Tintérieur  des  ventricules, 
«  on  aperçoit  le  liquide  céphalo-rachidien  qui  monte  et  descend  par  flux  et  reflux 
eu  suivant  la  respiration  et  les  eíTorts  de  Tanimal  »  (3). 

II  existe  donc  une  couche  de  liquide  à  la  surface  extérieure  du  cerveau  et  daos 
Tintérieur  des  ventricules.  iMaintenant  deux  questions  se  présentent :  Quel  est 
le  siége  précisdu  liquide  extra-cérébral  ?  Celui-ci  conimuniquet-il  avec  le  liquide 
ventriculaire? 

Siége  du  liquide  céphalo-rachidien,  —  Haller,  comrae  on  Ta  déjk  vu  plus 
baut,  nes'cxplique  pasd*une  uianièrc  três  precise  à  ce  sujet:  «  £a  in  sede  (cauda 
»  equina),  (fit-il,  inque  imo  imprimis  sacco,  quo  medulla  spinalis  continetur,  non 
»  infrequcns,  in  fo^tu  tamen  frcqueniior  est  aquula  (/i).  »  iMaís  comine,  quelques 
lignes  plus  bas,  il  ajoute  que  cette  sérosité  est  exhalée  par  les  ai  teres  du  névri- 
lème,  il  semble  Tavoir  placée  dans  le  lieu  qu'elle  occupe  réellement. 

Cotugpo  pense  également  que  le  liquide  qu'il  décrit  baigne  la  surface  extérieure 
de  la  pie-mère. 

Lors  de  ses  premières  recherches,  Magendie  regardait  le  liquide  apinal  comme 
contenu  dans  la  cavité  même  de  Tarachnoide;  mais  il  changea  bicniôi  d'opinion, 
et  démontra  qu*il  occupait  le  tissu  cellulaire  sous-arachnoidien.  On  peut  s*cn  coo- 
vaincre  facilement  de  Ia  manière  suivanle.  Lorsque,  sur  un  animal  vivant  ou  sur 
un  cadavre,  on  a  incise  avec  pn^caution  la  durc-mèrc  et  le  feuillet  parietal  de 
Tarachnoíde,  on  voit  le  feuillet  visceral,  soulevé  par  un  flotde  liquide,  venirfaire 
bemie  entre  les  lèvres  de  la  plaie;  il  faul  inciser  ce  feuillet  pour  que  le  liquide 
s*épanche  au  dehors. 

De  même,  le  liquide  crànien,  qui  baigne  toute  la  surface  extérieure  dela  pie- 
mère,  passe  avec  elle  dans  riutéríeur  des  circonvolutions,  enveloppe  touies  les  ori- 
gines des  nerfs  jusqu*à  la  sortie  du  crânc,  ot  Tinfundibulum  et  la  glande  pítuitairc 
dont  il  penetre  le  tissu;  mais  on  le  trouve  surtout  en  grande  abondance  dans  les 
divers  confluents  de  Ia  base  du  crâne. 

(i)  Recherches  historiques  am»*  le  liquide  céphalo-rachidien,  ^ar  le  docleur  JODIN,  k  la  salte  ilu 
mcinoire  (Ic^jà  ctté  de  Magendie,  p.  1 40. 

(2)  Magendie.  ouvr,  dí.,  p.  s'a, 

(3)  Ibid.,  i>.  125. 

(4)  IlALIFH.  op,  cit,,  t.  IV,  p.  87. 
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Aiiitfi  le  liquide  céphalo-rachidieH  a  sou  «iége  daott  Ic  tiimi  cirllulaire  intenné- 
diaírc  à  la  pie^inère  cl  ii  Tai  acbuoíde.  AvaQt  d*alier  phis  loio,  il  faut  fairc  observer 
que  cc  tissu  cellulaire  est  |)artoat  coiitiiiu  k  lui-roéme,  et  que,  par  coiiséquent,  ies 
diveri  couflueats  crânieoa  sonl  ea  commuiiicaiion  Ies  uos  avec  lat  auu^  et  a^ec 
le  graod  coofluent  spioal ;  cepeodaoi  la  íaax  du  cerveau  et  la  leole  do  oerveieC 
sont  des  obstacles  natarels  qul  s*opposent  à  ce  que,  obéissant  aox  loia  de  la  peian^ 
teor,  le  liquide  qui  baigac  la  face  convexe  des  liémispbères  descende  constam - 
meot  vcrs  la  base.  Ce  soot  ces  doisons  qui  eiupéchent  qu*un  Hquide  colore,  iolro* 
duit  dans  le  tissu  cellulaire  sous-arachnoidien  de  la  partie  supérieure  d'oa 
hémisphère,  passe  de  cet  hémisphèrc  sur  Thémisplière  voisiu,  ou  peneire  jusque 
dans  ks  grands  conflnents  de  la  base  du  ccneau.  Touiefois  ces  obstacles  ne  soni 
pts  iosui*montables,  et,  dans  Ies  cas  d*épancbeiiieiits  sanguins  de  la  oooveiité  des 
lobes  cérébrauí,  oo  observe  asses  fréquemmeat  uue  coloration  rougeâtre  dans  le 
liquide  spioal  (1). 

Communication  du  liquide  veniriculaire  avec  le  liquide  êous-arachnoídien,  — 
ÉtablisBons  d'abord  ce  fait,  que  le  liquide  des  ventricules  latéraux  communique 
avec  le  liquide  du  ventricule  nioyen  par  Ies  ouvertures  de  >lonro,  et  médiatement 
avec  le  liquide  du  quatrième  ventricule  par  Taqueduc  de  Sylvius.  I.c  quatrièine 
veotricule  est  donc  en  déíinitlve  le  réservoir  do  liquide  intra-cérébral.  Or,  à  Tex* 
tréfuité  postérieure  de  ce  ventricule ,  se  trouve  un  orííice  qui  le  luet  en  rapport 
avec  le  confluent  postérieur,  et  par  suite  avec  le  couflueut  spinal.  ('eite  ouverture 
triangnlaire,  que  Magcndie  appeile  orifice  des  cavités  eiicépltahques,  existe  au 
niveau  du  cnlamus  scripiorius.  Elle  est  líinitée  en  avant  par  le  calmnus;  latérale- 
ment  par  deux  replis  de  la  pie-mère  qui  s*élèvent  des  bords  de  ce  calamus  et 
tapisscnt  la  face  interne  des  lobules  du  bulbc  rachidieu;  en  arrière  par  le  vermis 
inferior,  revêln  d*une  expansion  de  la  pie-mère. 

Avec  quelque  soín  que  Ton  détarhe  le  cerveau,  on  rencontre  toujourscet  orifice 
Don-seulement  chez  Thomme,  mais  aussi  chez  Ies  animaux.  Magendie  Ta  trouvé 
chez  le  chien,  Ies  rongeurs,  Ies  ruminanls  et  Ies  oiseaux  (2)  :  chez  lous  ces  ani- 
maux, le  liquide  des  ventrícules,  celni  des  lobes  olfactífs,  communiquent  a^ec  le 
liquide  sous-arachnofdien,  landis  que  le  liquide  contenu  dans  la  cavité  des  lobes 
optiques  et  du  vcnlricule  de  la  inoelle  loiubaire  parati  Otre  renfermé  dans  des 
cavités  closes  de  toutes  |)arts. 

En  derníère  analyse ,  toute  la  surfacc  libre  des  centres  nerveux ,  interne  ou 
extenie,  est  baignée  par  une  couche  de  liquide.  Ce  liquide  est  non-seulement 
éteodu  sur  la  superfície  de  Taxe  cérébro-rachidien,  mais  il  accompagne  tous  Ies 
uerfs  spinaux  jusqu*aux  trousde  conjugaison,  tous  Ies  nerfs  crftniens  jusqu*à  leur 
sortie  du  crâne. 

Quantité  du  liquide  céphalo-racliidien.  —  La  quantité  du  liquide  céphalo- 
racbidien  est  en  raison  inverse  du  développement  de  Taxe  cérebro- spinal ;  elle 
angmente  dans  Ies  cas  d'atrophie,  diminue  dans  Ies  cas  d'hypertrophie.  Aussi  est- 
elle  plus  consídérable  chez  Ies  vieillards  que  chez  Ies  enfants,  dont  le  cerveau  est 
plus  développé,  chez  Ies  índividus  ómacíés,  chez  ceux  qui  sont  depuís  longtemps 

(1)  Magendie.  lor»  ri/.,  p.  42  et  43. 

(2)  Móii.  r/í.,  p.  124  et  Milv. 
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daos  an  élatde  détneiice,  etc.  Elle  varie  aussi  suivaot  la  laille,  suivantie  temps  qui 
s*esl  écoulé  entre  la  mort  et  Tautopsie,  car  une  parlie  du  liquide  passe  tonjoure 
par  voie  d'imbibition  daus  les  tissns  ambiants. 

La  quantité  normale,  chez  un  hoinme  de  taille  moyenne,  est  de  62  grainmes, 
snivant  Magendie.  On  pcut  en  recueillir  jusqu*à  372  grainmes  dans  certains  cas 
d'atrophic  cérébrale. 

Diverses  causes  pathologiques  peuvent  également  augmcnter  Ia  quantité  da 
liquide  céphalo-rachidíen.  Haller  avait  déjà  note  ce  phénomène  dans  le  spina- 
bifida  (1).  Onpeut  également  leconstater  dans  rhydrorachis  et  rhydrocéphalie. 

Composiiion  chimique  du  liquide  c^phalchrachidiefi  (2).  —  (^e  liquide  est 
alcalin,  il  a  une  saveur  salée.  I^ssaigne  luí  a  trouvé  la  composition  suivante  chez 
une  vieillefeinme:  Eau,  98,56/!i ;  albuminc,  0,088 ;  osínazôme, O^UIU;  chiorurc  de 
sodiura  et  depolassium,  0,801 ;  niatíère  anímalcet  phosphatedechaux  libre,  0,036; 
carbonate  de  soude  et  pbosphate  dechaux,  0,017. 

Sur  un  cheval :  Eau,  98,180 ;  albumine,  0,035  ;  osmazòne,  l,10/i ;  cblorure 
desodium,  0,610;  sous-carbonale  de  soude,  0,060;  pliosphate  et  carbonate  de 
chaux,  0,009. 

Haldat  a  aussi  reconnu  dans  ce  liquide  la  présence  de  Talbumine  et  de  Tosma- 
zôine.  I)*après  Couerbe,  il  contiendrait  un  réseau  de  globules  analogues  5  ceuxque 
Ton  rencontrc  dans  la  substancc  cérébrale ;  on  y  trouverait  en  outre  de  Talbu- 
mine,  de  la  cholestérine^  de  la  céréòrole,  du  cblorure  de  sodium,  du  pbospbate  de 
chaux,  dcs  seis  de  potasse  et  de  magnésic.  Au  dire  de  ce  chimiste,  ce  ne  seraít  donc 
pas  de  Ia  sérosité,  mais  un  liquide  spécial. 

D*après  iMagendie  {'ó),  les  substanccs  introduites  dans  la  circulation  par  les 
veiues  se  retrouveut  peu  d'instan(s  après  dans  le  liquide  céphalo-rachidien :  le 
fait  est  facile  à  vérifier  pour  le  cyanurc  et  Tiodure  ioduré  de  potassium.  Le  méine 
auteur  pense  qu'il  est  possible  que  ce  soit  par  cette  voie  que  beaucoup  de  sub- 
stances  agissent  sur  Téconomie,  cu  se  trouvant  en  coutact  direct  avec  les  centres 
nerveux. 

Les  ahérations  qu'éprouvc  la  composition  du  sang  réagissent  également  sur  la 
ccmipositiou  du  liquide :  il  devicnt  jaune  dans  Tictère  et  la  fièvre  jaune,  rougeâtre 
dans  le  scorbut  et  la  fíèvre  typhoíde. 

Sécrétion  du  liquide  céphalo-rachidien,  —  Esl-il  sécrété  par  TarachnoMe, 
comme  le  dit  Cruveilhier  [k),  par  la  pie-mère,  comme  le  pensent  Haller  (5)  et 
Magendie?  A  Vappui  de  son  opinion,  Cruveilhier  invoque  ce  fait,  que  les  séreuses 
exhalent  par  leur  face  externe  aussi  bien  que  par  leur  face  interne.  11  est  vrai  que 
Ton  rencontrc  quelquefois  des  collections  aqueuses  en  dehors  des  feuillets 
séreux  ;  mais  ce  sont  là  des  faits  anormaux,  et  Ton  peut  d*aiileurs  rapporter  Torí- 
gíne  de  ces  collections  aussi  bien  au  tissu  cellulaire  sous-séreux  qu*à  la  séreuse 
dle-même. 

II  est  donc  d*abord  tout  aussi  probable  que  Torganc  sécrétoire  du  liquide 

(I)   H4LLER,  Op.  eíL,  t.  IV,  p.  N7. 
fs)  Macendik.  ouvr,  eit..  p.  47. 
(3)  Ouvr,  cit..  p.  51. 
(4}  jínatom,  desrript,,  t.  IV,  p.  &53. 
(«)  Elem.  phytiol,,  t.  IV.  p.  43  $  l«. 
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céplialo-nichiiiíeu  csl  la  píc-inère.  Mais  on  a  rccoiinu  que,  ciiez  l*aniinal  vivant, 
en  inettant  cetlc  membraiicàdécoavert,  ils*en  cxhalc  uii  lí(|iii(lc  qui  (]c\ieiit  encore 
plu8  appareni  lor8C|u'on  a  iojecté  dans  les  vaisseaux  une  cerlaiue  quantiié  (]*eau 
tiède  (*).  On peut  reinarquer, dautre  part,  qu*il  y  a  exbalation  de  liquide  dans  les 
veDtrícules  comine  à  la  surface  du  cerveau  (i) :  or,  daus  ct^s  cavités,  la  production 
da  liquide  ne  peut  être  attríbuée  qu'à  la  uembrane  ventriculaire ;  et,  comme  cette 
membrane  n^est,  après  tout,  qu'ane  modification  de  la  pie-mére,  11  ne  repugne 
pas  d'admettre  que  la  pie-mère  soit  le  siége  d*une  sécrétion  identique  dans  toute 
SOD  étendue. 

Quoi  qu*il  en  soit,  la  sécrétion  du  liquide  cépbalo-rachidien  s*opère  avec  beau- 
coup  de  rapidité.  xMageudie  (2)  a  prouve  qu*on  peut,  à  Taíde  d*une  ponction 
íaite  entre  Tatlas  et  Toccipital,  relirer  presque  tout  le  liquide  céplialo-rachidien 
d*un  animal  vivant :  si  Ton  fernie  la  plaie  et  qu*on  répète  Texpéricnce  au  bout  de 
viugt-quatre  heures,  on  voit  que  le  liquide  s'est  reproduit  h  peuprès  a\eclainéme 
abondance  qu*auparavant  Ce  phénomèue  peut  mérne  être  constate  plusieurs  fois 
snr  le  méme  animal.  —  Ges  expériences,  faciles  à  répéter,  nuus  ont  donné  des 
résuliats  analogues. 

Mouventents  du  liquide  céphaio-rachidien.  —  Le  liquide  céphalo-rachidien  est 
agite  d*un  double  roonvenient  isochrone  aux  mouvements  respiratoires :  pendant 
Unspíratlon,  il  aflílue  dans  la  cavité  spinale;  pendant  Texpiration,  il  aflílue  dans  le 
crâue  et  dans  les  ventricules. 

On  peut  8*en  assurer  par  des  expériences  directos.  Pour  cela,  il  suífit  d*adapter 
nn  tube  de  verrc,  contenant  un  peu  d*eau  colorée,  à  la  cavité  sous-arachuoidienne, 
derrière  Tocciput.  On  voit  la  colonne  colorée  descendre  à  chaque  inspiration, 
monter  à  chaque  expiration  (3).  On  peut  aussi  mettre,  sur  un  chevreau  (6),  Tinté* 
ríeur  des  ventricules  à  découvert;  on  voitle  liquide,  anime  d'un  mouvement  de 
flux  et  de  reflux,  être  aspire  pendant  Tinspiration,  être  lefoulé  au  contraire  pen- 
dant Texpiration.  Ge  fait  est  encore  plus  sensible,  si  Ton  verse  un  liquide  colore 
dans  les  ventricules. 

Ce  flux  et  ce  reflux  sont  égalemeut  faciles  à  constater  dans  les  cas  de  spina-bifida. 

Quel  est  le  mécanisme  de  ce  double  mouvement?  11  repose  entièrement  sur  la 
dísposition  anatomique  des  sinus  de  la  dure-mère  et  des  plexus  veineux  intra- 
rachidiens.  Les  premiers,  placés  entre  deux  feuillets  fibreux,  sont  incompressibles ; 
íLs  ont  une  forme,  un  calibre,  des  dimensions  qui  ne  varient  pas  sensiblement  sui- 
vani  les  mouvements  respiratoires;  les  seconds,  au  contraire,  ont  des  parois  libres, 
et  sont,  par  conséquent,  souinis  à  des  alternatives  de  dilatation  et  de  resserre*- 
ment,  comme  toutes  les  veines  du  corps.  Or,  il  est  bíen  établi  aujourd'hui  qu'à 
cbaque  inspiration  le  sang  veineux  afilue  de  toules  parts  vers  la  cavité  thoracique; 
il  se  faitdonc  à  ce  monient  un  vide  virtuel  dans  le  canal  racbidíeu ;  ce  vide  estim- 
médiatement  comblé  par  le  liquide  cerebral,  qui  est,  pour  ainsi  dire,  aspire  dans  la 
cavité  rachidienne.  Réciproquement,  lors  de  Texpiration,  les  veines  intra-rachi- 

(*)  Cette  expéríence,  falte  d*abord  par  Kaaaw  Boerbaave,  a  été  soavent  reprodulte  par  Haller. 
(Loc.  eit.) 

(1)  Hallek,  loc,  eit, 

(2)  Ouvr.  eit,,  p.  30. 

(3)  Magendir,  ouvr,  eit,,  p.  40. 

(4)  Ibid.,  p.  41. 
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diennes  nc  gonflent,  se  distcndcnt;  lo  liquide  obéit  à  cetle  comprossioti  cl  rcfluc 
fcrs  rcncéphale. 

U  faut,  du  reste,  avouer  que  les  viviscctions  et  Tobservatíon  des  faits  de  spina- 
bífida  donneiit  une  idéc  exagéróo  de  Tétendue  des  i^ouvements  du  liquide  céphalo- 
rAchidien.  On  introduit  en  efTet  uu  nouvel  éléraent  dans  la  queslion,  la  pressioii 
ittnosphérique,  qui  s*ajoute  à  TeíTet  de  rinspiratjon;  et  Ton  n*apprécíe  pas  Fin- 
Ikience  de  Ia  résistauce  des  parois  osseuses,  qui  (end  nócrssairement  à  liinltcr  Ic 
flnx  et  le  reflux  du  liquide. 

Nous  ne  revíendroos  pas  ici  sur  les  usages  des  replis  de  la  dure-raère  relatife- 
ment  au  liquide  cerebral ;  nous  les  avons  indiques  plus  haut 

Uêages  du  liquide  céphalo-f^acHdien.  —  Le  liquide  céphalorachidien  exerce 
Mr  Taxe  cérébro-spinal  dontil  baigne  la  surface^sur  les  membranes  qui  le  rccou- 
frent,  une  certaiue  pression  donl  on  pcut  se  faire  une  idée  par  la  tension  de  ces 
membranes.  VIent-on  en  eíTet  à  les  perforer,  le  liquide  jaillil  au  dehors. 

C*e8t  la  pression  excentrique  du  liquide  céphalo-rachidícn  qui,  pendant  la  Yie 
intra-utérine,  est,  selou  .Magendie,  rantagoiiisie  de  Ia  pression  exercée  sur  la  tête 
par  les  eaux  de  Tainnios ;  c*est  elie  qui  prolége  alors  seule  les  centres  ncrveux  et 
qai  en  assure  la  configuration ;  c'<  st  elle  qui,  tant  que  les  os  ne  sont  pas  entière- 
ment  formes,  tant  que  les  sutures  ne  sont  pas  réunies,  protege  encore  les  organes 
encéphaliques  contre  la  pression  atmosphérique,  contre  les  eflbrts  cxtérieurs.  La 
conformation  normale  de  la  tête  est  due  à  Téquilibre  qui  existe  entre  ces  forces 
oppos^.  Si  cct  equilibre  est  détruit,  si  les  forces  extéríeures  onl  plus  d*énergie 
que  la  résislance  du  liqnide,  la  paroi  du  cràne  s^aíTaúse  ;  si*  au  a)ntrairc,  la  prés* 
lion  excentrique  du  liquide  devient  supéríeure  aux  forces  extéríeures,  les  dimen  • 
sioiw  de  la  boite  osseuse  augmentent^  le  crâne  se  dilate  et  presente  les  cai*actèn!8 
que  Ton  observe  dans  rhydrocéphalie. 

La  pression  du  liquide  céphalo-rachidien  sur  les  centres  neneux  ne  serait  pas 
moíns  importante  à  considérer.  Diniinue-t-elle,  ce  qui  arrive,  par  exemple,  aux 
animaux  auxqueis  on  soustrait  une  certaiue  quautitó  de  liquide,  aussitòt,  suivant 
Magendie  (1),  toutes  les  fonctions  nerveuses  sont  tronblées,  les  animaux  ceuent 
de  êe  mouvoir  régulièrement,  d'autrei  lomhent  $ur  le  côté  et  ne  sauraient  se 
relever,  qoelques-uns  paraissent  en  proie  à  une  anxiété,  k  uneagitation  extreme: 
jedirai  loutàTheure  siréellementces  efíets  doivent  étre  rapportésà  la  soustrac- 
tíon  du  liquide.  Que  ia  pression  vienne,  au  contraire,  à  s*accro!tre  par  une  aug- 
mentation  dans  sa  quantité,  ranimal  tomi)e  dans  un  élat  coniateux,  et  il  éproave 
de  véritables  accidents  decompression  cérébralc.  On  peut  s*en  assurer  en  poussant 
dans  le  tissu  cellulaire  sous-arachnoTdien  une  injection  d*eau  à  31'';  reíTet  est 
iniitantané  (2).  De  mOme,  si  Ton  comprime  avec  la  maín  les  encépbalocèles  ou  les 
tnmeurs  qui  caractérísent  les  cas  de  spina-biíida,  le  liquide,  eu  refluant  dans  la 
cavitó  crlnienne,  determine  immédiatement  des  accidents  de  compression. 

Mais  le  liquide  soos-arachnoldien  o*est  pas  seulement,  d*après  Magendie,  eo 
antagonisme  avec  les  pressions  extéríeures ;  il  contrc-balancc  la  pression  exercée 
par  le  liquide  ventrículaire  sor  les  parois  des  ventricules.  lei  encore  i'équilibre  de 
ces  deux  forces  est  une  des  condiíions  dont  dépendent  la  forme  et  les  rapports  des 

(1)  Ouvr,  cit.»  p.  58. 

(s)  Magendie,  oicvr.  df.,  p.  30. 


ses  racépbaliqiies  Si  b  [htsshw  da  Yiqokle  Tftttrtcnhtrr  df^ínit  fwff^cHMl^ 
c,  les  cjTités  inKmrs  s'jçnndi5N)ml  aiiT  dcprtts  de  FíivifesMir  dr  Jwirs  pamís^ 
lei  ofificcs  ei  ks  rtaiai  de  co.-KnimiicatinQ  ^  dilaicni :  à\om  jiq^ssí  Ics  iccidffils  d<^ 
tampnaskm  cfrèbrale  « iiiuiíie»tf«t  aifr  phis  oq  moins  de  ni|iidit^, 

11  flúmít  daocde  oe  qni  prèrrdf  qve  la  présence  dn  liquide  c^phala-rKhídif«i 
serait  indisfiaisibie  à  rint^fcríté  df  U  larme  M  df9  fcmctiom  dn  5;}'SlffiK'  iKTifiit. 

Sekn  Miçmdie  (t  ,  ce  liqoide  est  é^ilenifiit  eti  njipon  fonctionncl  arre  la  cir- 
colatioii  eacéfihaliqve.  AccmiiQlé  i  la  li»e  de  renc^phale,  il  protff^  Ifs  gros  trones 
artérieb  cxMtre  la  cxHnpmsMa  qoe  le  pcmb  da  ceneaa  exerrerail  sor  kiirs  parais^ 
■  cet  orgaae  mnplissaii  eiactnnfiit  la  boíle  crànifiine. 

iVest  à  ton,  soifani  moi  (t),  que  les  ptiTÂoImn^f^  admetlffi^  d^après  une  des 
prMdenies  eipèneac^s,  qoe  la  íHKislracliofi  dii  liqnide  céphalo-rafhídien  ocra- 
sioDiie  on  trooble  noiablo  de^  focahés  locoinotncfs.  Kxint  H^an^  cr  liquide  entre 
roccipital  et  Fatias,  après  aToir  dinsé  les  parties  qui  rrconTrent  l'espace  ocdpito- 
acloidien  pustéríeor,  j'ai  \u,  rn  effet,  les  animam  al»ndonni^  i  eni>ni^mes  chan* 
celer  coiunie  s'ils  éiaíent  iires,  leur  corps  se  balancer  de  loiís  dVtís  Cfminie  5*il 
éuit  soocesn^einent  sollicité  par  des  forces  aniagnni5tes :  mais,  chet  les  in^ies 
animauí  (checai,  mouton,  chien,chat,  cabiai,  lapín,  ctc),  mViant  bom^^incíser 
ks  parties  molles  ilc  la  naqoe.  Mm  Hanner  muf  au  fiquíde  ctphftlo^mrhidien^ 
j'ai  observe,  aTcc  qnelqiie  siirprísie,  les  mémes  pht^iotnènrs  jiisqu*^  présont  auri- 
bués  à  sa  soiislraction. 

Dès  lors,  il  deveoait  nécessaire  de  faire  écouler  ce  liquide  sans  l^r  les  (lailies 
moscolaires  et  ligamenteuses  de  la  région  postérieure  du  con :  jVnIeTai  donc  une 
seule  laoie  lertébrale  vers  le  milieu  dn  dos;  et  sí«  à  la  suite  de  rettc  op^ration 
préalable,  ua  peu  de  faiblesse  sunint  (âi  cause  de  la  plaie  muscniaire)  daus  Ks 
train  postérieur,  elle  ne  fut  en  ríen  auginentée  par  récouleinenl  du  liquide,  et  d*ail- 
leurs  les  animaux  (chiens)  ne  prí>sentèrent  aurunejnent  la  titubatíon  m  singulii^re 
que  j'a?ais  remarquée  dans  Tautre  série  d^expéríences,  aprí^  la  simple  division 
des  parties  molles  de  la  nuque. 

Mais  on  pouvait  objeclerqu>n  procédant  ainsí  J*avai8  donné  issue  h  luie  quan* 
tité  de  liquide  inoins  considérable  qu'en  perforant  les  mrinbi  anes  au  licu  ordinaire 
d'éie€tion,  à  la  hauteur  du  quatriòuie  \entricule,  entre  roccipital  et  Tatlas ;  d*ot\ 
Tabsence  de  troubles  dans  la  locoinotíon.  II  fallait  donc  a^oir  recours  à  une  contrc- 
épreuve  plus  décisive. 

Or,  en  Tariant  les  expérienccs,  je  n*ai  pas  tai^é  à  reconnattre  un  fait  itnportant, 
safoir,  la  possibilite  d'éYacuer  le  liquide  au  nivoau  du  lieu  dVIection,  et  en  m^me 
temps  d'isoler,  pour  TobserTateur,  les  efTets  qui  pourcaient  résulter  de  cettc  éva- 
cuation,  de  ceux  qui  surviennent  aussilôt  aprí^s  la  section  dos  parties  recouYrant  le 
ligament  occipito-atloídien  postéríeur.  Ainsi  j*ai  ?u,  chez  les  cbiens,  \eé  chats,  les 
lapius,  etc,  la  titubation,  Tinceriitude  dans  la  démarche,  que  j'avais  prodtiites  en 
me  bornant  à  diviser  ces  parties,  disparattre  complétement  en  trente-síx  ou  qua- 
rante-hoit  heures;  et,  dès  lors,  le  ligament  occipito-atioTdien  postéríeur  étsntde- 
meuré  à  découvert,  la  locomotion  étant  redevenne  tout  h  feit  normaie,  les  condi-» 

(1)  Ouvr,  cit.,  I».  135. 

(2)  Mémoive  tur  les  troubles  qui  surviennenl  datis  l'équilibration,  la  stalion  el  la  locomo' 
tion  dês  animauXf  ajprès  la  section  des  parties  molles  dê  la  naque  {Ga%^  méd,  dn  Parii,  1 846, 
'.  XIII.  p.  &65). 
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lioiís  étaient  on  ne  peut  plus  favorables  à  la  fois  pour  exlraire  le  liquide  céphalo* 
racbidieu  et  pour  observei*  rinfluence  iminédialc,  si  clle  était  réelle,  de  sen  extrac- 
tion  sur  Texercice  régulier  des  organes  locomotears.  Malgré  le  soia  que  j*ti  prís, 
au  momeiít  de  la  perforation  des  meinbranes,  de  fairc  críer  les  auimaux,  de  gèner 
leur  respiration,  ou  mêmc,  après  avoir  ouverl  les  membranes  spinales,  d'eiilever 
une  partie  de  la  voúte  crânienue  (lapios),  pour  reudrc  réconlement  dn  liquide 
plus  facile  et  plus  complet,  dans  aucuu  cas  la  démarche  des  animaux  n*a  presente 
la  moindre  modífication.  —  Par  conséquent,  d'une  part,  on  peut  donner  issue  au 
fluide  céphalo-rachidien  sans  déterminer  aucun  trouble  dans  les  roouveraents ; 
d*autre  part,  celui  qui  éclate  d*nne  mauière  si  brusque  et  si  marquée,  après  qu*OD 
a  seulement  divise  les  inuscies  ccrvicaux  posténeurs  (avec  le  lígament  susépi- 
neux,  quànd  il  existe),  ne  dure  qu*un  espace  de  tcmps  assez  court. 

A  propôs  de  ce  dernier  résultat,  qu*il  me  soit  permis  de  faire  obsenrer  qu*id, 
pour  expliquer  la  restitution  prompte  et  intégrale  des  roouvements,  il  ^t  bien  íoh 
possible,  comine  Tont  toujours  fait  les  expérímentateurs  qui  avaient  d*abord  évacoé 
le  liquide,  d*invoquer  sa  reproductioii  rapide,  puisquu  son  évacuation  n'avait  pdnt 
eu  lieu  d*abord. 

Àinsi,  évidemment,  dans  mes  expériences,  le  rétablisseraent  des  fonctíons  loco- 
rootrices  ne  saurait  pas  plus  dépendre  de  la  reproductíon  du  liquide  céphalo-ra- 
cbidien,  que  leur  perturbation  n'a  pu  dépendre  de  son  écoulcment;  et  ju8qn*aiors, 
par  conséquent,  la  cause  de  Tappariíion  de  ces  phénouiènes,  aussi  bien  que  la 
cause  de  leur  disparition,  a  été  entièrcment  méconnue. 

Ne  pouvant  entrer  ici  dans  la  description  détaillée  de  ces  phénomènes  {*),  je  me 
bomerai  à  mentionner  brièvemeiít  la  théorie  qui  m*a  paru  la  plus  rationncUe  pour 
eo  rendre  compte  :  dle  se  fonde  sur  leur  extreme  analogie  avec  ceux  que  Floureus 
a  le  premier  signalés  après  les  lésions  dírcctes  du  cerveleU 

La  ílexion  angulaírc  de  la  têtc  sur  Tatlas,  qui,  chcz  les  animaux  indiques,  resulte 
de  la  section  complete  des  parties  musculaires  de  la  nuque,  nous  semblc  devoír 
occasíonner  à  la  fois  un  tiraillement  et  une  compression  de  Taxe  ccrébro-spinal, 
portant  plus  spécialement  sur  les  parties  qui  avoisioent  TarticulatÍQu  occipito- 
atloidienne.  Ces  parties  sont  le  bulbe  et  la  protubérance  annulairc,  auxquels  selierU 
tous  les  pédoncuies  du  cerveleí.  Or,  ces  moyens  de  transmission  n'apportant 
plus  qu*imparfailemenl  aux  muscles  rinfluence  coordinalrice  de  cet  organe,  on 
comprendra  qu*il  puisse  en  résulter  les  mémes  eíTets  que  s*il  était  lésé  lui-méme 
directement.  D'aílleurs,  je  n*ai  pas  négligé  de  rcpéter  souvent  des  expériences 
comparatives  sur  deux  animaux  de  la  même  cspèce  :  cbcz  Tun,  je  lesais  isole- 
ment  le  cervelet;  cbez  Taulre,  je  ne  pratiquais  que  la  section  des  muscles 
cervicaux  postérieurs,  et  j'ai  toujours  trouvé  une  frappante  analogie  dans  les 
phénomènes. 

II  est  facile  d*expliquer  |)ourquoi  on  ne  les  produit  point,  quand  on  se  borne  4 
íléchir  foriement  la  têle  des  animaux  à  Taide  de  liens  appropriés. 

Dans  ce  cas,  le  mouvemcnt  se  fait  par  un  déplacemcnt  de  loules  les  vertèbres  de 
la  colonne  cervicale,  et,  quoiquc  les  rapports  des  vertèbres  entre  elles  soient  três 
peu  cbangés,  il  en  resulte  une  courbe  qui  permet  un  abaissement  considérable  de 
la  téte,  sans  lésion  possible  des  masses  ncrveuses  :  au  conlrairc,  dans  le  cas  oà  la 

(*)  Voyez,  pour  lei  détails  des  phc^oomèoes  diu  à  la  section  des  parties  inolles  de  la  niMioe  et  le* 
di verses  coDditions  de  leur  productíon,  notre  Mémoire  cite. 
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Acxiun  a  lieu  après  la  section  des  partics  inollcs  de  la  nuque,  la  téte  slnfléchit 
dírectement  snr  Tailas,  les  autrcs  vertèbrcs  cervicales  ne  particípent  point  à  ce 
mouvement ;  et,  quoique  la  flexíon  ne  paraisse  pas  phis  cousidérable  que  dans  le 
cas  precedem,  ellc  s*est  opérée  au  moyen  d*un  déplacement  angulaire  entre  Tatlas 
et  le  contour  du  irou  occipital,  d'oú  resulte  un  angle  qui  fait  saillie  en  dedans  et 
comprime  ies  parties  de  Taxe  cérébro-spinal  qui  viennent  d*étre  signalées. 

En  résumé :  1*  La  somtraction  du  liquide  cerebrospinal  rCa  aucune  influence 
8ur  1'exercice  régulierdes  organes  locomoteurs(*) ;  au  contraire,  la  section  des  par- 
ties molles  de  la  nuque  entraine  la  perle  immédiale  de  toute  faculte  de  station  et 
de  locomotion  régulières.  2"  Cest  à  la  division  préalable  de  ces  parties  qu*on  doit 
rapporter  le  trouble  iocomoteur  attribué,  jusqu*à  préscnt,  à  la  soustraction  du 
liquide  cérébro-spinal  faite  au  niveau  de  Tespace  occipito-atloidien.  3°  LMncertilude 
dans  la  station  et  dans  la  marche  oíTre,  d*aílleurs,  la  plus  grande  analogie  avec 
celle  qui  resulte  des  lésions  directes  du  cervelet,  et  parait  avoir  pour  cause  la  com* 
pression  et  le  tiraillement,  au  lUveau  et  au-dessus  de  Fatias,  des  portions  de  Taxe 
cérébro-spinal  auxquellcs  sont  lies  les  pédoncules  cérébelleux  {**),  U*  C*est  par  Tha- 
bitude  que  ces  portions  encéphaliques  prennent  si  rapidcment  d'être  compriínées 
et  tiraillées,  et  non  par  la  reproduction  du  liquide  céplialo-rachidien,  qu*on  doit 
expliqucr  la  rcstiiutiou  prompte  des  facultes  locomotrices. 

MOUVEMENTS  DE  L'AXE  CÊRÉBHO-SPINAL. 
A»  -*  MoavemcnU  da  eerveau. 

Quand  on  appliquc  la  inaín  sur  la  téte  d'un  enfant  nouveau-né,  au  niveau  des 
fontanelles,  on  sent  manifestemcnt  une  succcssion  de  mouvemenis  dout  le  cer^ 
veau  parait  être  le  siége.  Lorsqu*on  enleve  sur  un  animal  une  porlion  assez  éten- 
due  de  la  voúte  du  cráne,  que  la  dure-mère  soit  intacte  ou  qu*elle  ne  le  soit  pas, 
on  rccounait  également  de  la  manière  la  plus  evidente  que  le  cerveau  est  agite 
d'un  double  mouvement,  c'cst-à-dire  qu'il  semble  s^abaisser  et  s'élever  alternati- 
vement  Ordinairemeut  le  phénomène  n'est  pas  moins  facile  u  constater  cbez 
rhoomie,  lorsqu*une  porlion  de  la  voúte  du  crâne  a  élé  détruiie  par  une  lésion 
traumatique  ou  autre. 

De  ces  faits  que  Ton  peut  vérifier  tous  les  jours,  et  de  ces  expériences  répétées 
avec  succès  par  beaucoup  de  physiologisles,  quelle  conséquence  peut-ou  légiiime* 
ment  déduire?  Gelle-ci,  et  seuíement  celle-ci :  toutes  les  fois  que  les  parois  du 
crâne  présentent  une  solulion  de  continuité  primitive  et  nalurellc,  comme  chez 
les  jeunes  enfants,  ou  accidenlclle,  comme  dans  les  autres  conditions  dans  lesquelles 
les  observateurs  se  sont  placés,  le  cerveau  se  meut  incontestablement;  ses  mou-* 
vements  peuvent  être  perçus  par  la  vue  et  par  le  toucher. 

Mais,  lorsque  le  crâne  est  intact,  qu'il  est  parveuu  à  son  développement  par- 
fait,  que  toutes  ses  sutures  se  sont  soudées,  est-ce  h  dire  pour  cela  que  les  mou- 

(*)  Cette  concInsloD  vlent  d'ètre  confirmée  par  une  observatlon  que  Jobert  de  Lamballe  a  re- 
cneíllie  sor  une  personne  atteinte  d'uiie  plaie  penetrante  du  rachU  (aa  cou),  avec  issaedn  liquide 
céplialo-rachidien.  {Comptes  rendus  de  1'Acad.  des  se.  de  Paris,  séance  da  11  Juillet  1859.) 

(**)  f^c  oiiiprcssion  de  rextrémilé  cépbalique  de  l'artère  vertébrale,  par  suite  de  la  flexion  angu- 
laire  de  la  téte  »ur  raUas,  »eralt  la  principale  cause  de  ces  demiers  efTets,  d'aprè8  Scuiff  {Lehrbuch 
der  Physiol.,  Ulir,  1859,  p.  1 10),  avec  qolje  fís  antrefoii  la  piopart  des  precedentes  eipériences. 
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veinepU  du  cervcau  exístiMit,  bien  qu'il  soil  alors  iinposíiíble  den  cunstater  direc- 
leinent  l'cxÍKlence?  Noii  assurémcnt,  el  cVst  uiie  tout  autre  quoslion  qu*il  s^agit 
d^exaininer. 

Rechercbons  dooc  eu  preuiíer  lieu  si,  loisquc  la  hoíte  du  cràne  ost  intacta,  let» 
mouvemeots  dm  cervjeau  soiil  possibles,  quels  que  soieiít  d'ailleiirs,U  naturc  et  le 
rhythme  de  ces  mouveraenu».  Remarquons  d^abord  que  les  os  du  cràne,  consideres 
chez  l'adulte,  circonscrivent  une  cavilé  donl  les  diamèlres  sont  invariables;  rap- 
pelous  que  la  dure-mère  adbère  intímement  à  ces  os,  si  ce  n'est  daus  quelques 
points  fort  peu  nombreux ;  ajoulons  enlin  que  Tintervalle  qui  separe  cette  inem^ 
brane  de  la  surface  du  cerveau  e6t  occupé  par  Tarachnoide,  ia  pie-inère,  le  liquide 
cáphalo-racliidien,  les  artèrcs  et  les  veines  enci!^pbalíques,  et  aussi  par  le  sang  qui 
ramplit  ces  vaisseaux  et  les  dívers  sinus. 

Ceei  pose,  il  est  évident  que,  pour  que  le  cerveau  puisse  se  inouvoir  daus  ceite 
civiíé,  il  faut  le  concours  des  deuK  circonstances  suivanu\s  :  il  est  d'abord  indis- 
peusable  qu*uo  vide  se  fasse  entre  la  dure-mère  et  la  suríace  extérieure  de  la  masse 
encéphalique ;  il  faut  ensuile,  de  toute  necessite,  qu'unc  force  inotrice  quelconque 
agisse  au  moment  ou  ce  vide  se  produit. 

Or  peut-il  se  faire  un  vide  entre  la  dure-mère  et  le  cerveau  ?  i  cl  est  le  preraier 
poiut  que  uous  avonsà  discuter.  De  Taveu  de  tous  les  physiologistes,  el  ce  principe 
est  d*ailleurs  incontestable,  ce  vide  ne  |)ourrait  avoir  líeu  qu'au  moment  de  rinspi* 
ratíon.  Plusieurs  circonslances,  en,eíTet,  tendent  alors  à  le  pioduire.  En  premier 
lieu,  lesang  veineux  qui  remplit  la  cavilé  des  sinus  est  aspire  dans  la  poilrine;  il 
descenddes  sinus  dans  les  juguiaircs,  des  jngulaires  dans  la  veinc  cave  supérieure, 
de  celle-ci  dans  roreillelte  droile  :  c'est  un  fait  qui  a  été  mis  bors  de  doulc  par  les 
expériences  de  Lorry,  Haller,  Lamure,  Isid.  BQurdoii,  ele.  En  second  lieu,  la  cir- 
cuiation  artérielle  est  ralentie  au  moment  de  Tinspiration,  (^ce  ralentissement  est 
irès  appréciable  pour  les  carótides,  ce  qu'on  explique  par  la  direclion  verticale  el 
ascendante  que  suit  le  sang  de  ces  vaisseaux.  Flnliu ,  comme  nous  Tavous  déjà 
dit  (1),  le  liquide  céplialo>rachidien  qui  baigne  les  masses  encépbaliques  reflue 
alors  dansle  grand  réservoir  sous-aracbnoídíen  du  rachis. 

Il  semble  au  premier  abord  que,  par  le  fait  seul  de  ces  canses  réunies,  il  doive 
se  faire  un  vide  entre  la  dure-mère  et  la  circonférence  du  cerveau,  puisque  lés 
sÍDus  et  les  artòres  contiennent  moins  de  sang  et  que  Tespace  sous-arachnofdien 
contient  moins  de  liquide.  II  faut  encore  noter  qu'au  moment  de  Tinspiratíon, 
par  suite  du  même  mécanisme,  les  veines  du  cerveau  se  vident  en  partie  du  sang 
dont  elles  étaieiít  pleines,  que  les  arlères  de  cet  organe  lui  apportent,  dans  un 
temps  donné,  une  quantité  de  sang  moins  considérable  qu*au  moment  de  Texpi- 
ration,  et  que,  par  conséquent,  la  proportion  des  liquides  qui  entrent  dans  ia 
Gooipositioa  du  cerveau  lui-même  díminue.  Examiuons  si  les  cboses  se  pas^ent 
réeUement  ainsi. 

Faisons  d'abord  la  part  aussi  largeque  possibleà  Tinfluence  de  Tinspíration  sor 
le  sapg  veifieux  des  sinus.  On  sait  que  le  volume  de  ces  canaux  ne  varie  pas  sensi- 
blement  dans  leur  état  de  plenitude  et  dans  leur  état  de  vacuité,  que  leurs  pareis 
restent  toujours  écartées  Tune  de  Tautre  :  c*est  sur  ce  fait  d'observation  que  repese 
toute  la  théorie  des  mouvemeots  du  liquide  céphalo-rachidien.  Ainsi  le  volume  des 
sinus  ne  dimlnue  pas  d'une  manière  appréciable. 

(I)  Yoj.  Mi^uvemêuU du  liquide  eéfkmio^aehidien»  p.  933. 
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Le  volume  des  artèrcs  djinínuet-jl,  par  Ic  faít  dii  laleiítíssciueiit  de  la  circii- 
latíoii  artériellc  au  momenlde  liiispii  aliou?  Les  expcricuces  de  Parry  (1)  prouveut 
le  contraire ;  jamais  cec  observateur  n'a  pu  constater  de  changemeiíls  sensibles 
dai|s  Ic  volume  des  artèrcs  et  dans  la  quaiitilé  de  sang  que  ces  vaisseaux  con- 
tienneiil;  d'autre$  pbysíologistes,  AVeitbrecht,  Lamiire,  Bichat,  étaient  déjà  arrivés 
à  la  uiéme  conclusiou.  Au  moment  de  la  diástole  venlriculajre  ou  lors  de  Tipspi- 
ration,  la  vilesse  dont  le  sang  artériel  est  anime  diuiinue ;  voiU  tDulc  la  diflférence. 

A  la  vérilé,  quelques  autros  obser.vateurs,  et  parmi  eux  Gcrdy  (2)  et  Flou- 
reus  (3),  ctc,  on(  admis  une  díiataiion  des  artères  isocbrone  à  I9  systole  du  cosur» 
une  contraction  de  ces  mèmes  vaisseaux  isocbrone  à  U  diástole;  mais  cas  change* 
ments  sont  si  peq  considérables,  qu1l  est  impossible  de  laur  accorder  upie  impor* 
t^ace  réelle  dans  la  question  qui  nous  occupe. 

Hesle  douc  àapprécier  quelle  iníluence  peut  avoir  le  reflux  du  liquide  céphalo^ 
raciíidico.  IVous  avons  déjà  note  que  les  expérieuces  sur  les  animai^x  et  les  obser- 
vatiuos  faites  sur  d^^  malades  aíTeclés  de  spjua-bifida  donnent  une  idée  exagérée 
des  mouvements  de  ce  licpiide.  Kl  d'aillenrs,  ce  n'est  pas  le  liquidi»  extra-cérébral 
qui  reílue  surtoqt  dans  le  canal  racbídien,  c'e$t  le  liquide  ventriculaire  :  eu  eíTct, 
iu)us  avons  fait  remarquer,  plus  hant,  quelesdivers  replis  de  ladure-mòre  limitenl 
sipgullèrement  les  mouvements  du  liquide  sous-araclmoídien  du  cràne.  Ainsi  la 
quafitíté  du  liquide  qui  baigoe  la  suríace  externe  du  cerveau  nc  díminue  passen- 
siblement. 

Or,  s*il  n'y  a  pas  de  diminution  véritablement  appréciable,  au  moment  de  Tinspi- 
rj^tioUy  dans  le  volume  des  siuus  et  des  artères,  ni  méme  dans  la  qtiantité  du  liquide 
sous-aracbnoldíen,  il  est  óvident  que  la  capacite  relativc  du  conteuant  ue  varie 
pêíi,  Voyons  maíntenanU  si  le  volume  du  cerveau,  c'est-à-dirc  du  contenu,  diminue 
réellement. 

Lors  de  rinspiratioM*  !<>  circulatiim  veineuse  est  accélérée,  la  circulation  arte- 
rielle  est  raleuM^s;  il  s*ensuit,  commc  nous  lavons  dójà  dit,  que  le  cerveau  contjepi 
eu  ce  aiofncfii  une  moins  grande  qnantité  de  sang,  puisque,  dans  un  temps  dpnué, 
il  reçoit  moins  de  sang  arhM  iel  et  qn'il  pcrd  phis  de  sang  veineux.  De  ce  doublç 
phéuoinène  on  peut  tirer  deux  conséquences  íort  distincles  :  le  cerveau  diminue 
dfi  oiasse  ou  de  volume.  Si  c*est  le  volume  qui  diminue,  il  se  fait  uécessairement 
un  vide  dans  Ia  boíle  crânienne;  si  c'est  la  masse,  il  ne  s'eu  fait  pas.  Or  on  a  voulq 
prpMver  que  le  cerveau  descend,  lors  de  Tinspiration,  au-dessous  de  la  limite  que 
lai  assigoant  les  os  du  cràne  :  cVst  dans  ce  but  qu^ont  été  entreprises  les  expé- 
ríenc^  de  Ravina,  et  que  diíTórents  faits  |)atl)ologíques  ont  été  invoques. 

R^vioa  (6)  commence  par  perforer  le  crane  d'un  chíen,  puis  il  provoque  une 
forte  inspiratiou,  et  peut  alors  introduire  un  tuyau  de  plume  entre  la  dure-mère 
et  )e  cerveau.  Dans  une  auire  ex|)érience,  il  place  sur  le  cerveau  mis  k  nu  uq 
cylindre  die  liége,  et  observe  que  ce  cyliudre  s*abaisse  d'une  ligue  dans  une  inspí- 
ratioQ  ordinaire ;  de  trois,  dans  une  inspiration  plus  énergique.  finfin ,  sur  un 
autre  chien,  Ravina  |)erfore  le  crâne  et  fait  entrer  à  frottement,  dans  la  perfora- 
tion,  un  tube  de  verre  gradue  et  rempli  d'eau  :  le  liquide  disparalt  pendant  Tinspi- 
ration,  revient  sanguinolent  pendant  Texpiralion,  puis  fmit  par  disparaltre  toule-» 

(I )  yin  Experim,  íuquiry  into  lhe  Nature  ofthe  Àrttr,  Pulsê,  London,  1816. 
(i)  GERDY.  art.cmcLLATiON.  IHct.  de  méd,,  anu.  1834.  Jl.  Vin,  p.  46. 

(3)  Recherchet  expérimentales  sur  le  systrme  nerveux.  Paris.  1842,  p.  368. 

(4)  Specimen  de  molu  cerebri  {Mém.  de  VAcad,  de  Turin  pour  1811  etisn.  Tório,  I8l3, 
p.  61,  à  la  fin  da  volume). 
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ment.  í)c  tons  cos  fails  riiutcur  conclui  que,  pcndanl  l*ins|)iralion,  un  \\ác  se 
produit  entre  le  cerveau  et  le  crân*},  que  ce  vide  est  comblé  par  le  cerveau  lui- 
mOme  loi*s  de  Texpiralion. 

Cette  conclusion,  légilime  au  jireniier  coup  d*ociI,  nous  semble  néannioins  toul 
2i  fait  erronée.  Ravina  n*a  (enu  compte,  dans  aucune  de  ses  expéríences,  de  la 
pressíon  almosphérique ,  et  tons  les  resultais  obtenus  par  lui  peuvent  facilemeht 
s'expliquer  par  lintervention  de  cette  pression. 

II  est  juste  pouriant  de  dire  qu'il  a  senti  la  portée  de  cette  objection ,  puis- 
qu*il  a  voulu  la  détruire  par  rexpérience  suivante.  (Jne  couronnc  delrépan  ayant 
été  appliquóe  sur  le  crâne  d*un  chien,  Ravina  introduit  dans  Touverture  un 
cylindre  de  bois  qui  la  ferme  exactement.  Ce  cylindre  est  creux  et  renferme  un 
petit  morceau  de  liége  qui  joue  facilement  dans  son  inlcrieur.  Le  cylindre  creux 
est  ouvert  inférieurement ;  supérieurement ,  il  est  forme  par  un  lafFetas  impcr- 
méable.  Cet  appareil  étant  placé,  on  vit  le  petit  morceau  de  liége  venir  frapper 
Topercule  toutes  les  fois  que  ranimal  faisait  une  expiration,  descendre  lorsqu*il 
faisait  une  inspiration  (1). 

Cette  expérience  est  encore  défectueuse.  Ravina  supprime  la  rósistance  des 
parois  du  crâne,  et  ne  la  remplace  par  rien  :  Tanimal  est  donc  placé  dans  les  mêmes 
círconstances  que  Tenfant  dont  les  sutures  ne  sont  pas  soudées.  Si  les  mouvements 
du  cerveau  se  manífestent  au  níveau  de  Touverture,  c*estpar  la  môme  raíson  qu'un 
liquide  sV»coule  lorsqu*on  percc  le  vase  qui  le  contient ;  c^est  une  des  conséquences 
du  príncipe  d'égalité  de  pression.  Et  d'aillcurs,  cette  expérience  ne  met  pas  h 
Tabri  de  la  pression  atmosphérique ;  Tappareil  contient  de  l'air  en  equilibre  avec 
Tair  extérieur.  S'il  u'en  était  pas  ainsi,  lors  de  Tinspiration,  au  moment  ou,  sui- 
vant  Ravina,  le  cerveau  s*abaisse,  au  moment  ou  il  se  fail  un  vide  entre  cet  organe 
et  le  crâne,  Topercule  de  taíTefas  scrait  crevé  par  la  pression  atmosphérique ;  c*est 
une  expérience  que  connaissent  tous  les  physiciens.  S'il  n'est  pas  crevé,  c'est  que 
Tappareíl  contient  de  Fair ;  si  Tappareil  contient  de  Tair,  Texpérienr^  est  défec- 
tueuse, car  cet  air  presse  sur  le  cerveau,  et  cette  pression  explique  rafTaissement 
de  Torgane  lors  de  Tinspiration. 

Pour  que  des  expériences  de  ce  genre  soient  concluantes,  il  faut :  1"  suppléer  à 
la  résistance  de  la  boíte  osseuse;  2""  mettre  le  cerveau  à  Tabri  de  la  pression  atmos- 
phérique :  c*est  ce  qu*a  fait  Bourgougnon  (2). 

Voici  de  quelle  maníère  a  procede  cet  expérimentateur,  qui  m*a  rendu  témoin 
des  résultats  qu*il  a  obtenus.  L'appareil  dont  il  s'est  servi  se  compose  d*un  tube  de 
verre  termine  à  sa  partie  inférieure  par  un  ajutage  d'acier,  de  forme  coniqne,  et 
dont  le  tour  extérieur  est  creusé  en  pas  de  vis:  à  la  partie  moyenne  du  tube  est 
placé  un  robinet;  à  la  partie  inférieure  se  trouve  un  levier  coudé  à  angie  droit, 
mobile  autour  d*un  axe  transversal,  et  qui  peut  executor  facilement  dos  mouve- 
ments latéraux  de  va-et-vient.  La  branche  horizontale  de  ce  levier,  qui  est  três 
courtc,  porte  une  petite  plaque  qui  déborde  inférieurement  le  niveau  de  Tajutage; 
la  branche  verdcale  ne  remonte  pas  jusqu*à  la  hautour  du  robinet. 

Muni  de  ce  petit  appareil,  Bourgougnon  appliquo  une  couronne  de  trépan  sur 
le  crâne d'un  chien;  puis  il  visse  son  instrument  dans  Touverture  qu*il  a  faité,  et 
remplit  d*eau  le  tube  jusqu'aux  deux  tiers.  Les  résultats  sont,  du  reste,  los  mémes. 
que  la  petite  plaque  soit  en  contact  avec  les  circonvolutions  reconvertes  par  ladurc- 

(1)  Mém.  ciU,  p.  «8. 

(2)  Ditsert.iiiaiigur,  Paris,  1839. 
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mère,  par  Tarachnoíde  viscérale  seule,  ou  que  Ics  circonvolutíons  aicat  óté  dépouii- 
Ices  de  cos  deux  membranes.  Or  \uici  ces  résultats.  Taut  que  le  robinet  est  ouvert, 
oD  peat  observer  des  inouvemeuts  du  liquide  ei  des  batlements  du  Icvier  eu  rapport 
avcc  les  contractions  du  ccpur ;  on  peut  égalemcat  constater  que  la  colonne  de 
liquide  s*abaJSiie  peudantrinspiration,  etqu'elle  s'élè\e  pcndant  Texpiration.  Vient- 
on  li  fermer  le  robinet,  à  supprimer,  par  conséqueut,  la  pression  atinosphéríque, 
et  partant  à  substituer  une  colonne  de  liquide  incompressíble  h  une  pièc^  d'o6 
inextensible,  ce  qui  revient  absoluiuent  au  ménic,  ou  voit,  lorsque  toutes  les  pré- 
caotions  ont  été  bieu  príses,  cette  colonne  liquide  rester  parfaitcment  immobile  (1). 
Ceei  prouve  uianifestcment  que  Ic  ccrveau  ne  desceud  |)as,  dans  Tinspiration , 
aa-des>aou8  du  niveau  des  os  du  cranc,  lorsqu^ou  sest  mis  à  Tabri  de  la  pression 
atmospbéríque,  pression  qui  n'agit  pas,  cn  eíTel,  sur  les  cerveaux  d*adultes. 

Les  expéríences  de  Ravina  sonl  donc  défcctueuses ;  olles  neprou\eni  pas  ceque 
cetautcur  voulaitlcur  faire  prouver.  Le  nieme  reproche  peut  étre  adressé  à  toutes 
cdles  dans  lesquelles  on  n*a  pas  chcrché  u  neutraliser  Tinfluence  de  la  pression 
atmospbérique. 

Si,  comme  on  vienl  de  le  voir,  Ic  cen  eau  ne  desceud  pas,  au  nionient  de  Tinspi- 
ration,  an-dessous  du  niveau  des  os  du  cràne,  le  volume  de  cet  organe  ne  varie 
donc  pas  à  ce  nioniSnt ;  et  cependant  il  reçoit  nioins  de  sang  artériel,  11  perd  plus 
de  sang  veineuiL  Que  se  passe-t-il  alors?  J^  masse  seule  du  cer\eau  varie;  la  pi-o- 
portion  des  parties  liquides  qu'il  contient  diminuc. 

Qa*il  nous  soit  permis  de  résunier  celle  premiòro  partic  de  la  díscussion.  Nous 
íTODS  déjà  vaque  le  volume  du  contcnant  (*)  ne  varie  pas,  einons  venons  de  voir 
que  le  volume  de  Torgane  contenn  ne  varie  pas  davautago ;  11  est  donc  impossíble 
qn*au  momentde  Tinspiration  il  se  fasse  nn  vide  dnns  Ia  caviíé  crânienne.  S'il  ne 
sefait  pas  de  vide,  il  est  impossíble  que  le  cerve^ii  se  meine  d'une  manièrc  queU 
conque;  car,  si  Ton  cxcepte  les  mouvements  de  rotalion  autour  d'un  axe  {\\q,  pour 
qo'nn  corps  se  mcuve,  il  est  indLspensable,  et  ceei  tonihe  sous  le  sens,  qull  existe 
d*abord  nn  espace  dans  leqnel  il  puisse  se  mouvoir. 

Mais  voíci  un  antre  résultat  tont  à  fait  inattendu  auquel  conduit  Texamen  de  la 
qoesUoQ.  Admettons  pour  un  moment  que,  lorsde  rinspiration,  il  se  fasse  un  vide 
dans  la  bolte  du  crâne;  il  est  évídent  qu1l  cessera  d'exisfer  au  moment  de  Texpi- 
ratioa,  puisque  les  causes  qui  le  produisent  aurout  cesse  d^agir.  Il  faut  donc  que 
la  force  en  vertu  de  laquelle  le  cerveau  serail  mis  en  mou\enicnt  agisse  au  moment 
de  rinspiration,  c'est-à-dire  tant  que  le  vide  existe.  Kh  bien !  tons  les  observaleui-s, 
de  quelque  manière  qulls  aient  compris  les  mouvemcnis  du  cerveau,  (ju^ils  aient 
adiDÍs  des  monvemenls  de  soulèvement  en  masse,  de  locomolion,  ou  bien  des  alter- 
natives  d*expansíon  et  de  retraít  de  Torgane,  ont  vu  que  le  maximum  d*élévation 
da  cerveau  correspondait  à  Texpiration.  Il  s*cnsuivrait  que  la  force  motrice  agirait 
sar  cel  organe  à  un  moment  oú  il  n'exisie  |)oinl  d*espace  dans  lequel  il  puisse  se 
moQVoir.  II  y  a  donc  contradiction  apparente  enire  les  fails  et  les  données  du  rai- 
sonnement :  mais  cette  contradiction  s*explic|ue  facilement. 

En  effet,  admettons,  pour  un  instant,  que  les  parois  du  cràne  soií^nt  molles  et 

(O  Thràerit/e,^,  11  etsulv. 

(*)  Hoi»  etilendoiif  désif(ofr  pir  re  mol,  noiíseiílcmfnt  la  boUe  ossfuse,  mais  encore  toutes  lef 
parlifi  »ulMlet  et  liquidrf  qui  se  trouvent  eniro  le  rerveau  t>t  leu  os  du  cidne. 
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élaslíqiies.  Au  inoincnt  derexpíratíon,  Ic  cerveaii,  devenant  ie  siége  d*iin  plus  grand 
afflijx  de  liquides,  tend  nécessaírement  à  augmenter  de  volume :  si  les  parois  crâ- 
niennes  étaíent  molles,  comme  les  parois  abdominales,  par  exemple,  elles  sedila- 
teraient,  et  la  capacite  du  crâne  augmenteraít  dans  la  proportiou  do  Faugmentation 
de  Yolume  du  cerreau ;  puis,  lorsque  le  cerveau  diminuerait  de  volume  au  monient 
de  rinspiratíon,  elles  suivraient  son  mouvement  de  retrait,  et  la  capacite  du  crân^ 
diminuei-aitiie  loute  la  quantité  dontelle  sY»tail  accnie  au  inòmenl  de  rexpiratiou. 
Mais,  loul  au  contraire,  ces  |)arois  sont  résistantcs  el  iuexleiísibles.  Qu'eu  résulte- 
t-il  ?  Lorsque  le  cerveau  tend  à  augmenter  de  volume,  elles  s*opposent  à  son  expati- 
sion  et  supportent  une  pression  excentriquede  la  part  de  cet  orgaiíe.  Si  rexpausion 
du  cerveau  est  bornée,  c'est  uniquement  parce  que  cetie  pression  exa^ntrique  esl 
raoins  éncrgique  que  la  résistance  des  parois.  Que  Ton  vieniie  à  supprirtler  ou  l 
diminuer  suifisamment  cetle  résistance,  comme  cliez  les  animaux  doiit  la  paroi  crâ- 
nienne  a  été  ouverle  plus  ou  moins,  que  Ton  se  place  dans  Ic  cas  oú  elle  mahqtle 
partiellement,  a)mme  chez  les  enfants,  Texpansion  du  cet^eau  nest  plus  limilée, 
elle  se  fait  libretnent;  puis,  à  rinspiralioii  correspoud  une  sorte  de  rctrait  de  Tor- 
gane,  et  Ton  observe  alors  un  double  mouvement  allernatif  dn  cerveau  :  bien  plus, 
lorsque  le  crOne  est  eu  partie  déiruit,  le  cerveau  tend  à  s'6chapper  au  dehdrs,  i 
déborder  la  solution  de  coutinuité  ;  de  là  les  encéphalocèles. 

Ce  n'est  pas  ici  le  licu  de  discuter  si  ce  double  mouvement  est  isochrone  aut 
mouiemenls  respira  loires,  à  la  diástole  et  à  la  systole  ventriculaire,  ou  aux  mou- 
vements  du  thorax  et  aux  contractioos  du  cwur  à  la  fois;  nous  examinerons  cette 
question  plus  loíu.  Ce  que  nous  avons  vouiu  établir,  c'est  que,  tant  que  la  paroi  du 
cràne  est  intacte,  il  est  iuipossible  que  le  cerveau  se  meuve  d'une  manière  quei- 
conque  daus  la  cavitc  crànicnne,  et  nous  croyons  avoir  suíTisanuneul  démonlré 
cette  proposilioo. 

11  se  passe  uéan moins  daus  le  cerveau  des  modifications  eu  rapport  avec  le^  deus 
temps  de  la  respiration;  mais  ces  modiíicatíons  n*oulnullement  trait  au  volume  de 
Torgane.  Aumoment  de  Tinspiralion,  il  y  a  raréfaction  de  la  substance  cérébrale, 
puisque  ceile-ci  contient  alors  moins  de  liquides;  au  nioinent  de  rexpiratiou,  il  y 
a  condensation  de  la  mème  substance,  et  cela  explique  pourquoi,  tnalgré  la  quan- 
tité  variable  de  liquides  qu'il  renferme,  le  cerveau  remplit  toujours  exactement  la 
cavité  du  crâue. 

De  lout  ce  qui  precede,  il  resulte  Çwp,  chez  V adulto^  il  nexiate  pas  de  moutyf^ 
ments  réels  du  cerveau,  et  les  arguments  que  nous  avons  fait  valoir,  appuyés 
sur  les  expériences  de  Botirgougnon,  suflisetit  |)our  juslifier  cetle  conclusioil  (*). 

La  doctrine  qui  vient  d'ètre  établie  n'est  pas  nouvelle  dans  la  science :  il  est  vni 

(*)  Dans  son  escelient  Trailé pratique  d'anatoniie  mèdiro  chirurgicnUt  1*  édit.  (Paris,  ISSO, 
p.  280  et  8uiv.)i  UiciitT  croit  devoir  rejeter  la  precedente  coiiclusíoii.  —  «  I"  Les  centres  ner- 
▼eux  bhcéptialiques,  ditil,  et  plus  párticuiièreincnt  les  lobes  cérchraux,  (piolque  renremiês  dinsltilè 
bolte  osseuse  incompressible»  sont  cependaut  souniis.  chez  les  adulles  comme  chez  les  tiouvean- 
néSf  à  des  alteniatives  dexpansion  et  de  relrait  qui  correspondent  aux  cuutractious  du  coeur  et  aui 
mouvements  respiratoires.  —  2''  Le  liquide  céphaio-rachidien,  i)ar  ses  oscíllations,  remplit  1'ofllct 
d'uii  régulateur  des  couranis  artérieis  et  veineux  intricránieiís,  dont  TirrégularUé  auráit  com* 
promís  les  functíons  des  organcs  ccrciíraux.  —  3**  Enlin  le  caiiul  raclildieii  duit  êtie  regardé  comme 
le  tuyau  d'échappenient  ou  de  dégagenient  au  niuyen  du(|uel  Kerfecluewt  ces  osciilatioiís  aniago* 
nisles  du  sang  et  du  liquide  cépliaio-racliidien,  »ans  lequel  elles  eussent  été  iuipossible»  .• 

Les  consUléralions  ingéttleuses,  sur  lesquelles  Richkt  a  appuyé  ces  ronriusion»  tir  nous  ont  pas 
paru  de  naiure  à  niodilier  nos  anclennefi  couTlctions. 
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qac  les  phtsiologistes  qui  Foiít  adoptre  n'ont  pcMit-Ofre  pas  otposé,  avec  loute  la 
rignear  désírablc,  les  argiiments  sur  lesqaels  ils  étayaient  leur  opioion.  Toujours 
ert  il  qi]'aprês  avoír  Iravcrsé  arec  des  fottode.^  diverses  Ics  lemps  quI  nous  ont  pre- 
cedes, eile  a  trouvé  de  nos  joars  d*ingénieux  défensenrs.  II  n'cst  donc  pas  sans 
intérêt  de  la  sui?rc  dans  ses  déTeloppements  saccessífs,  et  d^examiner  en  méine 
teinps  kl  marche  des  théorles  contraíres. 

Historique  des  mouvenients  du  cerveau.  —  L'observation  la  inoins  altentifé 
detait  faire  coustater  rcxistencc  des  fontanelles  cliez  les  enrants,  et  H  estsinguller 
de  Toir  qu'Arístote,  qui  résnine  asscz  complétemont  Ics  connaissances  de  sdtt 
époc(ae,  nc  fasse  pas  mention  d(»s  baltenienls  dont  I3  tCle  esl  le  siége  dans  les  pre- 
miers  temps  de  la  vie.  II  est  pourtant  difficilc  de  croire  qu'ils  aienl  échappé  à  Tat- 
tentiofi  de  ses  prédécessenrs  et  de  ses  contemporains.  Aristole  se  contente  de  fairé 
observer  que,  chez  les  enfanis,  les  sutures  sont  écarlées  et  qu'clles  se  soudent  taf- 
díTement  (i). 

Plfne  Tancien,  dansson  Proamium  nd  htsior.  naiur.  (2),  sVílendant  en  8tyl« 
passaMenient  déclamatotre  snr  Ia  debilite  de  Thomme  à  sa  naissance,  note,  panni 
les  conditionsdéfaTorablesau  inilíeu  dcsquelles  il  so  troute  alors  placé,  les  batte- 
ments  des  fontanelles :  «  Quando  hominí  incessns?  quando  \o\  ?....  quamdiu  pai- 

•  pitans  Tertex  sumina*  inter  cnncta  animalia  iinbecillitatis  indiciuni?  v  Dans  nn 
antre  passage,  il  attribue  ic  phénoinf^nc  aux  mouvenients  du  cerveau :  «  lini 

•  homtni  cerobrum  in  infantia  palpitai  nec  corrol)orafur  ante  prinium  sermonis 
n  exordinm  (3).  »  Voiià  qui  est  |)arraitement  exacl  et  conforme  à  ia  róalité ;  le  cer- 
Tcaa  se  meut  chez  Tenfant ;  Tobservation  directe  n*cu  apprend  pas  davantage. 

Galien,  poussé  pent-Olre  par  quelquc  besoln  de  ihí»orie,  est  le  premier  qui  tiotis 
parle  des  mouvements  du  cerveau  chez  Taduite  ;  puis,  sur  cette  hypothí»se,  il  bâtit 
tonte  nne  doctrine  physiologiqne.  Kntre  la  dure-inère  et  la  surface  dn  cerrean,  il 
eiiste  nn  espace  vido  que  Ton  démontro  par  rinsuíTIation  à  Taide  dn  chalumean. 
(:*cstdans  cet  espace  qu'ont  lieu  les  mouvements  dn  cerveau  {ti),  Quant  à  cet  organe 
lui-même,  il  est  íc  siége  d*un  double  níouvemont:  pendaut  Finspiration,  les  ven- 
tricnles  se  dilatent  (5).  aspircnt  Tair  exlÍMÍeur  par  les  trous  ethmoídaux  (6),  et  le 
cervean  s'élève  dans  la  cavité  crânienue;  puis.  dans  Texpiration,  il  se  contracte, 
dimlnne  de  volume  et  s'abaissc ;  Tair  (jui  remplissait  les  ventrictiles  est  expulse 
par  les  sutures  du  crânc,  par  les  irous  ethmoídaux  et  parle  canal  des  nerfs  olfac- 
tifs  (7). 

AinsI,  pour  Galien,  les  mouvemenisdu  cerveau  sont  produits  par  une  expan^^ 
sion  et  une  còntraction  alternative  de  cet  organe ;  le  cerveau  esl  Tanalogue  du 
poumon  ;  au  pouinon  coirespond  la  bouclie,  ati  cerveau  correspondem  les 
narínes  (8).   Nous  n'insislerous  jías  davantage  sur  cette  singulière  hypothèse,  ni 

(I)  fíist.  animal.,  I.  1,  VII,  c.  \,  in  A R istotem» /iòfl  omnes  ad  coçinitionem  animal,  atíhtent; 
rum  AVEHRnoLS  romm«nf.  Venciiis.  1572. 
(i)  Hist.  naturalií.  Paris,  1762,  Proormium, 
(3)  Hist,  natur.,  1.  M,  r.  wxvii. 

•  («)  ■  tf  S'iyxifoiUq  h  vH  ít«aTf»i»0aí  ti  xa\  ayjvrÔhoBau,  *pôff/p;çitflt/ Tl  <«l  êlire;^«»pi?  XAr^t 
Ttjv  pira^v  x*^P'*^  '^^^  xivY)v.  b  {De  admin,  anatom.t  lib.  IX»  cap*  11,  in  GALr.Ni  op»  amn,,  Li^0> 
J821,  l.  II,  p.  717). 

(6)  Loc,  eit. 

(6)  £>e  instrumento  odoratus,  c.  iv. 

(7)  De  utupartium,  lib.  VIII,  cap.  th, 

(8)  De  ulilit,  retpiruiioniã,  r.  Y, 
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sur  les  modifications  que  Galíen  fait  subir  à  Taír  extérieur,  dans  riotéríeur  dos 
ventricules,  pour  Télaboratioii  du  priocipe  vital  et  rentrelien  de  la  chaleur  ani- 
male  (1) ;  uous  ferous  seulement  remarquer  que,  dans  un  article  estimable  d'ail- 
leure,  publié  daus  le  Journal  complémmt,  du  Dicíionn,  des  sciences  medi- 
cales  (2),  on  luí  prète  une  opiuiou  dont  nous  avons  cn  vain  cherché  les  traces 
dans  Ia  collection  galénique :  c*est  que  «  le  mouvement  du  cerveau  est  produit 
par  rak-  qui  s*élève  et  s*abaíssc  dans  le  canal  vertebral.  »>  Dans  les  traités  De  usu 
partium,  De  admin.  anat.,  De  Hippocratis  et  Platonis  decretis^  De  utilit,  res- 
pirai,, ainsiquc  dans  le  traité  De  instrum.  odoraCuSy  nous  n*avous  trouvé  qu'une 
seule  théorie;  c*est  celle  dont  nous  venoiís  de  rappelcr  les  trails  príncipaux. 

Après  Galien,  vient  son  commentateur  Oribase.  Pour  ce  dcrnier,  conune  pour 
son  dcvancier,  les  ventricules  antéríeurs  présideut  à  Tinspíration  et  à  rexpíralion 
du  cerveau  {'ò);  le  cerveau  se  nieut  sous  rinflucncc  d'une  propríété  ínbéreuteàla 
disposition  de  ses  fibrcs  (6). 

Dans  le  passage  ci-dessous  inentionné  (5),  Oribase,  en  se  servant  du  mot 
afcyyciv,  parait  indiquer  que  les  ventricules  se  contractent  dans  rínspiration :  ce 
qui  nous  confirme  dans  cette  opinion,  c'cst  que  bienlòt  il  ajoute,  en  donnant  les 
resultais  de  ses  viviscclions,  que,  pendant  les  cris  de  Tanimal,  le  cerveau  s'élève 
et  se  boursoufle  (6).  II  cn  resulte  qu*Oribase  aurait  saisi,  entre  les  mouvements 
du  cerveau  et  les  mouvenients  respiratoires,  un  rapport  que  Galien  avait  interverti, 
et  que  Schlichting  crut  découvrir  plusicurs  siècles  après.  Le  passage  suivant 
d*Oribase  est  encore  digne  d'intérèt :  «  Le  mouvement  isochrone  aux  mouvements 
respiratoires  se  perçoit  facilement  chez  les  enfants....  mais  il  en  est  un  autre  que 
Ton  constate  évidemment  chez  les  anímaux  dont  le  crâne  a  étó  préalablement 
détruit ;  on  voit  alors  des  pulsations  du  cerveau  qui  ont  le  même  rhytbme  que  les 
pulsations  des  artères  etdu  cceur  (7).  » 

Voilà  donc  deux  príncipes  imporlants  qui  sefontjour  à  travers  dincoutesta- 
bles  erreurs :  les  mouvements  du  cerveau  sont  dans  la  dépendauce  des  mouve- 
ments respiratoires  et  dans  la  dépendance  des  contractions  du  coeur.  Ces  prín- 
cipes, nous  les  verrons  développés  par  les  physiologistes  du  siècle  dernicr ;  mais, 
par  une  inconcevable  fatalité,  ib  sont  mis  à  Técart  presque  jusqu*au  temps  de 
Haller :  de  leur  oubii  ou  des  préjug^s  des  auteurs  qui  ont  ccrit  jusqu*à  cette  époque, 
naissent  des  systèmes  plus  bizarros  encore  que  celui  de  Galien.  £n  eíTet,  dans  la 
science  se  glisse  insensiblement  une  uouvelle  doctrine  d*après  laquelle  les  mouve- 
ments qu*on  observe  dans  rinlérieur  du  crâne  ont  leur  siége  dans  les  raéninges. 
D*oà  provient-elle?  Ce  poínt  estassez  diíTicíle  à  déterminer:  Pacchioní  (8)  la  fait 
remonter  aux  Árabes,  sans  donner  à  cet  égard  dlndications  precises ;  mais 
Lorry  (9)  la  trouve  déjà  contenue  dans  une  phrase  de  Rufus  d'Éphèse,  qui  dit  en 

(1)  On  pent,  du  reste,  consulter  í  ce  sujet  un  résuiné  succinct  (iu'0niDA8K  a  donné  de  U  doctrine 
deOALiEN,  in  OMhKSU  anatómica  e  Galeno,  Leyde,  173&,  p.  78. 

(2)  Joum.  compUment,,  t.  XXV,  p.  127. 

(3)  OMBKSii  anatómica  e  Galeno,  Teile  s;rec  àstc  traduct.  latine.  Leyde,  ]7ari,  p.  i>  et  50. 

(4)  Op.cit,,  p.  &0.        ^ 

(6)  «  AvT^  xívyi»»*  ti  yvaiç  íSmxtv  owpywTo»,  iv  jt\*  raTç  tivnvoau;  pcwíÇowjav  xal  oficyyovvav, 
I»  ^t  Twcç  cxirvoaTç  àirox«ovaa¥  «viorc  ro  fXtyii.ax^èti,  xac  ^imav,  x«t   xopú;av.  •  (Op.  eit,) 

(6)  Op,  cit. 

(7)  Op.  H/.,p.  60. 

(s;  De  durcB  meningis  fabrica  et  usu,  Romx,  1701. 

(9)  Premiei'  mémoire  sur  les  mouvement*  du  cerveau  et  de  la  dure-mère  {Mém,  de  phygiq» 
et  de  mathém.f  presentes  à  TAcad.  des  sciences,  i7G0,  t.  Ill,  p.  377). 
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parlant  de  la dure-mèrc : «  mooetur  immolo  cérebro*.  Quoi  qu*il  en  soit,  Ics  mou- 
venients  de  la  dure-inère  fureiít  assez  généraleinent  admis  pendant  le  uioyen  âge 
et  les  deux  sièdes  qui  suivirent  la  rcuaissauce,  bieu  que  plusieurs  auatomistes,  et 
eotre  autres  Bérenger  de  Carpi  (1),  se  fussent  élcvés  cootre  cette  manière  de 
voir.  Quelques  physiologistes,  Fallo|)e  5  leur  tête  (2),  les  attribuèrent  aux  pulsa- 
iHHis  des  artères  de  Ia  dure-inère ;  Vésale  (3),  aux  pulsations  des  artères  contenues 
dans  Tépaisseur  de  la  pie-mère ;  le  plus  grand  uombre,  avec  Wiliis,  Baglivi,  Pac- 
chíoDÍ,  etc,  leur  assiguèrent  pour  cause  la  contractílíté  propre  aux  fibres  de  la 
dure-iiièrc. 

Ce  n*est  pas  à  dire  pour  cela  qu'il  ne  soit  pas  question  des  luouvemeuts  du  cer* 
vean  dans  le  laps  de  teiups  qui  separe  Oribase  de  Schiichting  :  ou  les  trouve  men- 
lionnés  dans  Guy  de  Chauliac  (6)  et  dans  A.  Pare  (5).  Vieussens,  qui  adniet  les 
inouvenients  de  la  dure-raèrc  et  qui  les  attribuc  à  TeíTet  du  sang  contenu  dans  les 
artères  et  les  siuus,  peuseque  le  cerveau  lui-nieme  se  meut:  »  Intro  foras  neces- 

•  sario  propelli,  dura  convexa  cerebri  pars  intumescit,  et  forís  intro  indinari  dum 
»  baec  detuinescit  (6).  »  Avant  lui,  Hiolan  (7)  avait  constate  les  mouvements  du 
cerveau  sur  des  animaux  trépanos  et  sur  des  roalades  dont  le  crâne  avait  été  en 
pariie  détruit  par  des  caries  syphilí tiques.  Boerhaave  ne  put  parvenir  à  les  décou- 
vrir  sor  un  mouton  trépano  :  il  est  à  croire  néaninoins  qu*il  les  admettait  et  qu'il 
avait  môme  une  idée  du  rapport  qui  les  lie  aux  mouvements  respiratoires;  car,  en 
parlaiit  de  la  manière  de  relcver  les  fragmcnts  dans  les  fractures  du  crâne  avec 
enfoDc^ment,  il  ajoute:  «  Juvat  sternutatio  et  animas  retentio  (8).  » 

Van  Swieten  a  développé  ce  principe,  et  Ta  justiíié  par  des  raisons  théoriqucs. 
Gomnie  son  livre  a  été  publié  en  47/i2,  il  n*est  pas  probablc  quH  ait  eu  connais- 
sance  des  travaux  de  Schiichting,  de  Haller  et  de  Lamure.  Or,  cette  date  n'est  pas 
sans  importance,  car  Van  Swieten  a  parfaitement  saisi  le  role  des  expiratious  brus- 
quês  et  exagérées,  dans  les  mouvements  d*élévation  du  cerveau  :  «  Dum  validis* 

•  sima  expiratio  fit,  sanguis  per  pulmonem  transire  nequit;  bine  sanguis  venosus 
»  a  capite  rediens  impeditur  quominus  se  libere  in  cor  dextrum  evacuet ;  unde 

•  distenduntnr  omnia  encephali  vasa,  simulquc  validissimo  hoc  concussu  arteriosi 

•  sanguiuis  augetur  impetus ;  sícquc  a  binís  his  conciirrentibus  causis  satis  valide 

•  disteuditur  totius  encephali  moles  (9).  »  Quant  aux  elTorts  soutenus,  animce 
retentio^  leur  mode  d*action  est  scnsiblement  le  même.  —  .le  ne  sache  pas  que  Too 
ait  encore  signalé  ce  passage  de  Van  Swieten ;  et  cependant,  après  Favoir  lu,  ou 
ne  peut  méconnaitre  que  cet  auteur  n'ait  fait  faire  un  grand  pas  à  la  question,  et 
que  son  nom  ne  puisse  honorablement  íigurer  à  côtó  de  ceux  qui  seront  cites  par 
la  suite. 

Nous  voici  parvenus  u  la  prcmièrc  moitié  du  xviii^  siècle  :  Tisocfaronisme, 
que  Galien  et  Oribase  avaient  cntrevu  entre  les  mouvements  du  cerveau  et  les 

(1)  U)i9íh\,Mém,rMé. 

{i)  Obteve,  anatom,  in  O^;.  omn.,  Francfort,  IGOO,  p.  401. 

f3^  Lo€.  rit. 

(4)  Cit.  de  Halleu,  iUns  EUm,  phijsiol.,  t.  IV.  p.  17:i. 

(5)  OEuvrfs  romplrtes.  Pari"  ^  \H\\,  úWt.  <lr  Mals.iiRiie,  l.  U,  p.  07. 
(0)  Nerrologin  universnlis,  \i,  14. 

(7)  /énlhropojêwiphla,  Riri-*,  liiiO.  p.  C:j4. 

(«)  VanSwietkn,  Conimeutaviain  noeihanrii  .4phovismos.  Paris,  1769,  1. 1,  p.  401. 

(»)  Op.rit.,  p.  403. 
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hnouTcmenls  respíratoíres,  éveille  presquc  on  iiiOiue  tcnij)s  raUcnlion  do  Schlich- 
tlng  (i),  de  Haller  (2),  de  Lamure  (3)  et  de  Lorry  [íx). 

Schlicliting,  dont  Ics  travaux  reinontent  h  1750,  commence  par  établir  que  Iw 
niouvements  dil  cervcau,  chcz  les  enfanls  ei  les  anímaux  trépanos,  nc  dépcndent 
pas  do  ia  dufe- nitre,  puisqulls  siibsistcnt  après  Tablalion  de  cettc  memhrane.  Ce 
fait  établit  une  démarcatioti  bien  tranchéc  entre  les  tbéoiies  qui  rógnaient  an 
XVII*  siècle  et  cellcs  qui  se  sont  succédé  jusqu'à  nous :  c'cst  un  retouí'  rers  les 
traditions  de  Tantiquité.  La  dure-nière  ne  se  meut  pas ;  lorsqu'on  ia  voit  s'abaísser 
et  se  lelever  sur  un  animal  trépané,  c*estqu'elleobéit  à  Ia  pression  atmosphérlqne 
dans  un  cas,  el  que,  dans  Tautre,  elle  est  soulefée  par  Ic  cerveau  (5).  Voilà  assu- 
fénientnnc  réflexion  judicieuse;  mais  pourquoi  Schllchtingn*appliqoe-t-iI  pasaut 
mouvements  du  cfcrveau  le  raisonnement  qn'il  applique  aux  niouvements  dès 
méningcs?  II  n'a  vu  qu'nnc  partic  de  la  vciité. 

La  dure-mèrc  est  donc  immobilc  el  resle  toujours  adhérente  an  cràiie.  II  se  fait 
un  vide  entre  elle  et  le  cerveatí  lors  de  rinspiration;  cc  ride  csl  comblé  par  le 
cerveau  lors  de  Tcxpiration  (6) ;  en  eíTct,  les  niouvements  de  cet  organe,  que  Ton 
observe  sur  les  animaux  trépanos,  sont  isocbrones  aux  mouvements  rcspirafoires : 
«  Animadverti  perspicue  in  omni  expiratione  cerebnnn  universum  ascendere,  id 
»  est  íiitumesccrc;  atque  In  quavis  inspirationo  illud  desrendeir,  id  <^t,  deinmes- 
»i  cere  (7).  »  A  quelle  cause  faui-il  rapporter  ce  syncbronisme?  quel  est  le  prín- 
cipe des  mouvements  du  cerveau?  íci  s'arnHe  rcspiit  peu  audacieux  de  Schlich- 
ting;  il  constate  le  pbí-nomène,  mais  il  se  donnc  garde  de  1'expliquer,  el  traite 
môme  assez  durement  ceux  qui  lenieraieni  de  le  faire  (8). 

Au  reste,  les  vivíseclions  lui  prouvèrent  qu'il  existe  en  ouire,  dans  le  cerveau, 
des  mouvements  qui  ne  sont  pas  isocbrones  h  ceux  de  la  respiration.  Les  mouve- 
ments précédents  apparalssent  surfout  dans  lc»s  convnisions;  (piant  h  la  question 
de  savoir  s'ils  ont  le  InOme  rhythme  que  les  conlraclions  du  ccenr,  Scblichtlng 
lie  la  résout  pas;  il  penche  néanmoins  pour  raífirmalhe  (9),  el  pense  que  cos 
mouvements  parliculicrs  dópendent  des  cofilractions  rbyfhmiqnes  des  fibrc^s  céré- 
bfales,  airrsl  qiic  de  la  dépiction  et  de  Ia  turgesconce  allernalives  des  capilhlfes 
cérébraux  (10).      * 

Schlicliting  laisse  donc  la  quc^stion  h  peu  p^^s  au  |H)int  oíi  Tavait  laissée  Oribase; 
ses  conclnsions  sont  peuiOlre  mènie  moíns  neltes  que  celles  de  Fauleur  grec, 

Les  travaux  de  Haller  et  de  Lamure 'pr^^senlcnt,  au  còntraire,  quelquejí  vuí* 
importantes  et  tout  à  fait  uouvelles. 

Haller  admet  un  doUble  mouvement  dans  le  cerveatí  :  Tun  est  isochrone  aat 
mouvements  respira loi res ,  c'esl  celui  qu*a  décrit  Schlichting  avcc  le  plusd'e1tac* 
tilude ;  Taulre  est  isochrone  aux  conlraclions  du  ca»ur.  Qnant  au  mécanisme  du 

(1)  Deinotu  cefèbri,  Méni.  de  1'Jrnct.  des  scknres.  .Var.  étrang.  (Píflí.  17:>0,  t.  f,  p.  11^)/ 

(2)  Mdm.  sur  lanature  sensiblc  el  irritahle  des  parlies  du  corps  animal.  Lausaniie,  1756, 
t.  1,  p.  158  ctsuiv.  —  Elemenla  physiol.  Laiisaniie.  17G6,  l.  IV,  p.  171  et  seq. 

(3)  Mem.  sur  In  cause  des  mouvements  du  cerveau  qui  paraisseut  dans  Vhatnme  el  les  rtnú 
maux  Ir^pnnés  {Hisl.  de  1'Acad.  des  sciences,  Paris,  174P,  p.  541). 

(4)  Mém.cité. 

(6)  Mém.  cite.  p.  116. 
(0)  íbid.,\K  115. 

(7)  /6id..p.  114. 

(8)  /6ld..p.  117. 
(0)  Ibid.,p,  121. 

(lo)  Jbid,,  p.  123  ell24. 
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pmnler,  il  osl  facile  à  Misir(l)  :  pendant  Tinspiratíon,  il  se  fait  lin  videdans  le 
thora^,  le  saug  veincux  aíRue  de  toutes  p&rts  dans  cette cavlté,  et  le  ccrveau  9*abai89e 
par  suite  de  la  déplétion  des  sinns  et  des  Teines  jugulairi^s ;  dans  FeYpiration,  il  y  a  âdl 
phénotnènes  interses,  c'est-à-dire  reflux  du  sang  dans  le^  jugnlaii^s  et  les  sinus, 
soalèvement  dii  ceneau.  Haller  admet  donc  qne  les  moutements  du  cerreati  sohl 
des  mouvements  de  locomotion;  mais  il  ajotite  avec  sa  sagacíté  ordinal!^,  et  té 
passage  est  du  plns  grand  InlérCt :  <(  Ipsum  phsenomenon  iri  tívo  artimale,  et  cra- 
n  nitníi  habenie  integrum,  non  cjuidem  potest  eo  uscfue  progredi  nt  vere  cerebnJní 
^  moveatur.  Non  lamcn  dubidm  est  qnin  sangnis  ?enosas  In  vcnas  capitis  et  cerebri 
» inagis  possit  colligi,  Tènostim  ínrstcnia  distendi,  atque  ideo  id  otnne  comprimi, 
»»  quod  inter  venas  túmidas  intercedit  (2).  »  Cest  une  opinion  que  nous  partageoil^ 
de  tout  point. 

Lamurc  est  d'accord  sur  les  faits  avec  Haller,  bicn  qu'il  n*insisic  pas  sufflsam- 
nient  snr  rinílueuce  de  la  circulaliou  artérielle  :  quaut  a  leur  explication ,  il 
|)ensc  (juc.  dans  le  niouvement  d'élévation  du  cerveau,  il  y  a  non-seulement  sou- 
lèvcment  du  cerveau,  mais  aussi  turgesceuce  de  cet  organe,  par  suite  de  la  lurges- 
cence  mOme  des  vaisseaux  renfermés  dans  son  intÍTicur.  C*est,  comme  ou  le  voit* 
une  tbéorie  écleclique  dont  les  élémenls  se  retrouvent  dans  celles  de  Haller  et  de 
Schlichting. 

Le  principal  mérite  de  Lamure  se  fonde  sur  la  variéló  des  expériences  qu'il  a 
entreprises.  Suivant  lui,  la  ligature  des  carótides  fait  disparaitrc  les  mouvenienls 
du  ceneau;  ils  rejiaraisscnt  lorsque  les  ligatures  ont  été  enlevées  (3).  D'apròs  le 
uieme  auieur,  la  ligature  des  jngulaires  et  la  section  des  veines  verlébrales  ne  font 
|>as  cesser  les  inouvemcnts  du  cerveau  {t\);  fait  singulier,  que  Flourcns  a  explique 
par  rexislence  de  Communications  entre  les  sinus  de  la  dure-mère  et  les  veines 
intra-rachidiennes.  Entin  c'est  Lamure  qui  le  premier  a  vu  que,  sur  des  cadavres 
d'animaux,  on  rélablissait  les  mouvements  du  cerveau  en  pratiquaut  la  respiratioa 
artifícielle  (5),  et  que  Ton  ne  pouvaít  au  contraire  les  rétablir  quaud  la  veine  cave 
supérieure  avail  été  coupée  (6). 

La  question  paraissait  décidée ,  lorsque  Lorry  la  remil  de  uouveau  en  doute» 
tout  en  prélendant  lui  donner  une  solution  déíinítive. 

.  Les  exi)érience8  qu'il  tente  sur  des  animaux  trépanés  lui  donnenl  d'abord  des 
resultais  contradicloires  ;  sur  quelques  animaux,  il  n  observe  aucune  espèce  de 
mouvements  du  cerveau,  ce  qui  élait  déjà  arrivé  à  Volcher-Coíter  (7);  il  est  plus 
lieureux  en  choisíssant  pour  ses  vivisections  de  jeunes  chats  et  de  jeunes  lapins  (8)» 
Pt  il  arrive  dès  lors  aux  mOmes  resultais  que  Haller  (9).  Toutefois  11  u'admet  pas 
que  ces  mouvements  soient  constants  chez  les  animaux  trépanés,  el  il  se  demande 
s1ls  existent  cliez  Thomme  dont  le  crâne  est  intact.  Voici  quelles  spnl  ses  conclu- 
sions  à  cet  égard  (10) :  La  boite  du  crâne  est  enlièrement  pleine,  il  est  donc  impôs* 
sible  que  le  cerveau  puisse  se  mouvoir;  celui-ci  ne  se  meutque  lorsque  la  résis- 

ri)  llALl.F.11,  FAem,  physíol,  Lausauue,  1766,  t.  IV,  p.  172. 

(5)  Loc,  rif. 

(.1)  Mt^m,  cite,  p.  543  et  54  5.  —  Le  roémoire  de  LAMUHEdate  dn  la  aoAt  115B* 

(4)  Loc,  cit, 

(5)  Af/m.  cite,  p.  B44  et  b4fi. 

(6)  Ibid.,  p.  551. 

(7)  JW/m.  (•<■/<•'.  p.  'iU9. 

(8)  Ibid.,  p.  300,  30  1  cl  302. 

(9)  Me^m.  citc\  p.  304. 

(10)  Mém   cite.  p.  312  et  3t 3. 
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taocc  des  parois  a  été  détruile,  et  encore  faut-il  cjue  la  force  agissant  sur  lui  soit 
plus  énergique  que  dans  Tétat  normal,  ce  qui  arrive  lors  des  luouvements  exageres 
des  inuscles  respírateurs  et  de  i*accéléraliou  des  contraciions  du  coeur. 

Nous  avous  paKé  assez  longuement  des  Iravaux  de  Hailer,  Lamure  et  Lorr)*, 
parce  que,  si  Tou  met  de  còté  les  expéricnces  de  Dorigny,  ils  contienneut  cn  déíi- 
nitive  tout  ce  que  Fou  a  écrit,  depuis,  sur  les  uiouvemeuts  du  cerveau. 

On  voit  que,  pour  Haller,  ies  mouvements  du  cerveau  sont  fort  contestables 
cbez  rhomme,  dans  Tétat  nonnal ;  que,  pour  Lorry,  ils  n*existent  pas.  II  est  presque 
k  regreUer  qu*ou  ne  s'en  soit  pas  tenu  à  cette  solution,  et  que  Ton  se  soit  surtout 
attaché  aux  détaiis,  cu  négligeant  le  fond  de  la  question.  Sans  doute  il  est  curieux 
de  rechcrcher  pourquoi  le  cerveau  se  meu t  cbez  les  auiniaux  trépanés;  mais  il 
est,  suivaut  nous,  bien  plus  importam  de  savoir  si  ces  mouvements  prcexisteut  à  la 
trépauatiou. 

Quoi  qu*il  en  soit,  à  partir  de  cette  époque,  les  physiologis(es  se  sont  parlagés 
en  deux  camps.  Parmí  ceux  qui  ont  nié  les  mouvements  du  cerveau  lors  de 
rinlégrité  des  parois  du  crâne,  nous  citerons  Deschamps,  qui  reproduit  les  idées 
de  Haller  et  de  Lorry  en  leur  donnant  plus  de  développemont,  Pelletan  (1 ),  et  enfm 
Bourgougnon;  mais  nous  ne  reviendrons  pas  sur  ces  travaux  qui  déjà  ont  été 
examines.  Les  pbysiologistes  du  camp  opposé  ont  admis  cos  mouvements;  les 
uns  implícitemenr,  en  ne  dísant  pas  qu^ils  n*existent  point  dans  Téiat  normal;  les 
autres,  et  parmi  eux  Ravina  (2),  se  sont  eíTorcés  d'en  démonircr  rexisicnce  :  ce 
sont  encore  des  expériences  et  des  raisonnements  dont  nous  avons  eu  occasion 
d'apprécier  la  valeur. 

Quant  aux  explications  du  phénomène,  clles  n'ont  pas  été  non  plns  sans  subir 
quelques  varíations  dans  cette  période.  Suivant  Richerand  (.5),  les  mouvements  du 
cerveau  sont  uniquement  sous  la  dépendancc  des  contractions  du  cocur ;  ils  sont 
produits  par  la  systole  et  la  diástole  des  artères  de  reYicépbale.  Flourens  a  réfuté 
cette  erreur  (6).  Yoici,  du  reste,  les  conclusions  auxquelles  Tont  conduit  ses 
expériences.  Les  mouvements  du  cerveau  répondent  aux  mouvements  de  la  res- 
piration;  le  cerveau  s*élève  pendant  Texpiration,  il  s*abaisse  pendant  Tinspí- 
ration.  Ces  mouvements  ne  sont  pas  la  conséquence  d*un  soulèvement  et  d*un 
abaissement  du  cerveau,  mais  bien  d'une  expansion  et  d*un  retrait  alternatifs  de 
cet  organe.  (Xotons,  en  passant,  que  cette  opíníon  est  ccllc  de  Schlichting,  et 
qu*avant  lui  on  Ia  trouve  indiquée  dans  Oribase.)  L*expansion  du  cerveau  corres- 
pond  à  Texpiration ;  elle  est  produite  par  la  dilalation  dos  artères  cérébrales,  point 
sur  lequel  Flourens  n*est  pas  d*accord  avec  Parry,  et  surtout  par  le  reflux  du  sang 
veineux  :  ce  n*est  pas  que  le  reflux  s*étende  de  roreilleite  droitc  jus(|u'aux  veines 
encéphaliques,  mais  il  determine  la  stase  momentanée  du  sang  dans  ces  vaisseaux. 
Le  retrait  ou,  si  Ton  veut,  fabaissement  du  cerveau,  correspond  it  Tiuspiralion. 
Jci  trouve  sa  place  un  point  de  vue  nouveau  sur  lequel  Flourens  a  particulière- 
ment  insiste  :  le  sang  veineux,  qui,  pendant  Texpiration,  reflue  dans  le  cerveau  et 
le  gonfle,  ne  vient  pas  seulement  des  veines  jugulaíres  et  vertébrales,  il  vient  aussí 
des  sinus  vertébraux;  et  de  roênie,  au  moment  de  rinspiration,  le  sang  veineux 
encéphalique  est  aspire  en  partie  par  rintermé<liaire  de  ces  memes  sinus.  Les  cxpé* 

(1)  TraiUde  physique,  t.  I,  p.  443. 

(2)  Op.  cit, 

(3)  Nouv,  élém.  de  phijsiol.  Paris,  1833,  t.  II,  p.  373. 

(4)  IXecherche»  rxpéríment,  tur  Uiystéme  nerceu;r.  Paris,  1842,  p.  340. 
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rienccs.  sur  lesqucllcs  Flonrons  so  fondc  (1 ),  nnt  ílc  faitcs  surdes  lapiíis.  Mies  soiil 
d*ailleurs  applicables  à  Pliomme,  car,  chez  ce  deriiier.  les  sinus  veriébraux  com- 
niuuíqaent  avec  les  sinus  crâiiiens,  coinme  Tont  déniontré  les  travaux  de  Dupuy- 
tren,  de  Brcschet  er  de  J.  Cloquct  sur  les  veinesdu  rachis. 

Magendie  (2)  a  proposé  une  petile  inodification  à  la  ihéorie  de  Haller:  it  a 
avance  que,  dans  les  mouvements  délévation  du  cerveau,  la  circulation  arté- 
rielle  ajoutait  son  eíTet  h  Taclíon  du  reflux  veineux,  en  ce  sens  que,  par  suite  de  la 
réplétion  des  arlèrcs,  les  veines  se  trouvent  elles-mémes  dístendues. 

Quant  aux  experientes  de  Dorigny,  qui  tendraient  à  placer  les  mouvements  da 
cerveau  sous  Tactíon  directe  de  la  force  nerveuse,  et  non  sous  Tinfluencc  de  la 
respiraiion  et  de  la  circulation,  nous  ne  noas  y  arrêterons  poínt,  notre  tache  de- 
vant  se  borner  à  n'interpréter  que  les  phénomènes  réellement  appréciables  du 
système  nerveux. 

Rêmmé  sur  les  mouvements  dn  cerveau,  —  1<*  Le  cerveau  ne  se  meut  pas,  chez 
Tadulte,  lant  que  le  crane  est  iniact ;  il  augmente  de  masse  dans  Texpiration,  il 
diminuc  de  masse  dans  rinspíration ;  mais  son  volume  ne  varie  jamais. 

2**  II  se  meut,  chez  les  enfants,  tant  que  les  sutures  du  crâne  ne  sont  pas  sou- 
dées;  il  se  meut  ógalement  lorsque  les  parois  du  crâne  onl  été  détruites  dans  une 
plus  ou  moins  grande  étendue,  par  des  causes  pathologiques  ou  des  opérations. 

5""  Dans  lous  les  cas,  ces  mouvements  sont  dus  à  des  altematives  de  turgescence 
et  de  déplétion  des  vaisseauv  du  ceneau,  et  non  à  une  locomotion  de  cet  organe; 
la  locomotion  du  cerveau  est  inipossible. 

íx"*  Ces  mouvements  sont  de  deux  sortes  :  les  uns  correspondent  aux  contractions 
da  cceur;  les  autres,  aux  mouvements  de  la  respiration. 

5**  La  turgescence  ou  élévation  du  cerveau  correspond  à  Texpiratíon ;  clle  est 
produite  par  la  stase  du  sang  veineux  dans  les  veines  encéphaliques  et  par  Tafiluence 
pias  considérable  du  sang  artériel.  I/abaissement  du  cerveau  correspond  à  Tinspi- 
raiion;  il  est  produit  par  Tafflux  du  sang  veineux  encéphalique  vers  les  organes 
ihoraciques,  et  par  le  ralentissement  concomitant  de  la  circulation  cérébralc 
artéríeilc. 

B.  —  Mouvementi  de  la  moelle  épinière  ? 

Vieussens  (3)  est  le  premier  qui  ait  appelé  Tattention  des  observateurs  sur  ce 
point  de  la  physíologie  de  Taxe  cérébro-spinal.  Ce  n'est  pas  qu'il  ait  constate  direc- 
tement  les  mouvements  de  la  moelle  épiniôre  elle-même  :  bien  loin  de  là,  il  ne  cite 
pas  un  seul  fait,  il  ne  discute  pas  même  la  possibilite  de  ces  mouvements;  toute  sa 
théorie  repose  sur  les  mouvements  hypotliétiques  de  la  dure-mère  spínale,  et 
n'est,  après  tout,  qu'une  déduction  des  idées  de  Fallope  relatives  aux  mouvements 
de  hl  dure-mère  crânienne.  Voici  quel  est  le  raisonnement  de  Vieussens  :  Il  n*est 
pas  douteux  que  la  seconde  enveloppe  de  la  moelle  (la  dure-mòre)  ne  soit  le  siége  de 
batiements;  en  eITet,  la  dure-mòre  crânienne  n*adhère  que  trôs  faiMement  ou 
n*adhère  même  pas  aux  os  du  cràne;  elle  n^embrasse  pas  étroitement  le  cerveau, 
elle  est  parcourue  par  un  graud  nombrc  de  pctites  artères  qui,  par  suite  de  leur 

(1)  OttPf.  fi(.,  p.  3 GO. 

(2)  Jouin,  (if.  physiol,  e.vpérimenl.,  1.  l,  p.  132, 

(3)  Ncvrologiu  univcrsalis.  I.yon,  1085. 
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bystulc  ct  de  (eur  diástole  alternalives,  lui  imprimem  uii  vériíable  Inou^omel)l: 
or,  la  dure-nièrc  spiíiale  est  préciséinent  dans  les  mèmes  condiclioiís,  elle  iradkère 
pas  aux  parois  du  canal  verlcbial,  i)'est  pas  cii  conlacl  immédial  avec  la  inoelle, 
elleest  de  plus  parconruc  par  dti  uombrcuscs  arlérioles;  on  pcut  doiic  adineilro 
que  |e  sang,  qui  se  ineut  continuellenieut  dau^  ces  vai^iseaux,  liii  imprime  aussi 
une  sorle  de  mouvement. 

Commeon  peutle  voir,  cetle  argumenla^on,  qui  n'est  rion  nu)ins  qiiecoucluaiite, 
est  d'ailleurs  baséc  sur  quelques  erreurs  anatouiiqucs  ct  physiologiques.  Elle  \}c 
devait  pas  uéaiimoins  rester  stérila  entre  les  niaius  de  Víeussens,  et  les  préteudus 
^lo^vemeuts  de  la  dure-mère  spinale  curent  aussi  leiír  applicaiion;  cest  là  surloul 
quel^oii  retrouve  l'íntluence  des  systèmes  régnant  à  cette  ópoque:  «  Sanguiuisspi- 
n  ualem  medullam  írrigantis  cálidos  halitus  aliquandiu  cobibet  (secunduni  medullo» 
»  spinalis  involucrum)  símulquc  impellit,  ne  frigns  externum,  quod  spíritui  aui- 
M  mali  et  nervis  maxime  inimiciim  habetur,  ad  ijisam  |)orvenial...,  dcuique  in 
»  cinerou  spinalis  medullae  substautia  spiritus  animalis  fluxui,  per  vim  motus  suí, 
9  quamdamadditvelocitatem,  eumquespinales protrudít  in  nervos (1)...  «Vieussens 
n*a  doncmisen  circulatioii  qu*une  hypothèsc  plus  ou  nioins  ingénieuse,  et  encore 
nVt-ellc  trait  qu*aux  mouven^ents  de  la  dure-mère  racliidienne  et  nullemcntanx 
ipouvements  de  la  moelle.  II  ressort  même  de  la  ihéorie  de  Vieusseus  que  ret  au- 
teur  regarde  la  inoelle  comnie  imniobile. 

Schlicbting,  daus  un  passage  du  ménioireque  uous  avons  déjà  cite  (2),  semble 
regarder  les  mouveineots  de  la  moelle  comme  indispensables ;  mais  il  u'éniet  à  ce 
sujet  qu'une  simple  conjecture. 

Ce  sont  égaLement  des  conjectures  que  Ton  renconlre  dans  Haller  et  daus  St  abe  - 
linus  :  nous  avons  déjà  eu  occasipn  de  les  indiquer. 

Burg  (3)  el  Ricbard  (4)  paraissent  étre  les  premiers  qui  aient  prélendii  avoír 
constate  les  niouvements  de  la  moelle  épinière  :  leurs  observations  ont  éié  faites  sur 
des  enfanis  aíTectés  de  spina-bifida  iorobaire.  Dans  le  cas  rapporté  par  Bupg, 
la  tun^eur  augmentait  de  volume  peudant  les  cíTorts  de  la  défécation.  Cliez  le 
ipaladede  Ricliard, «  elle  semblait  se  renflcr  un  peu  pendant  ríns))iration,  qui  élait 
gênée,  et  s'a(Taisser  pendant  le  temps  de  Texpiration.  »  Notons  en  passant  que  ces 
deux  faitsn'ont  pas  de  valeur  réelle  dans  la  queslion  qui  nous  occupe.  Les  pbéno- 
mènes  observes  par  Burg  s^expliquent  tròs  bien  par  la  présencc  du  liquide  cépbalo- 
racbidien ;  quant  à  ceux  que  rapporté  lUcbard,  ils  sont  cn  opposition  tellement 
directe  aveç  ce  que  toul  le  monde  peut  voir,  qu'ii  faut  évideinment  ifen  tenir 
aucun  coinpte. 

Ce  fut  aussi  un  cas  de  spina-bifida  qui  éveiila  Tattention  de  Portal.  La  tumeur 
é^it  située  à  peu  de  distance  du  crâne ;  elle  se  gonflait  mauifesiemeiít  lorsque  k 
roalade  faisait  une  expiratioQ,  et  le  gonflemeut  était  d'autant  plus  sensible  que  Tex- 
piratíon  était  plus  violente  (5).  A  Tautopsie,  on  trouva  un  canal  occupant  le  centre 
de  la  moelle  et  communiquant  avec  le  quatrième  ventricule;  ces  cavilés  étaieal 
pleines  de  liquida. 

Portal  fut  ainsi  cooduit  à  ouvrir  le  caoal  vertebral  cliez  des  cbicns  et  des  cbats, 

(1)  Op.  dU 

(2)  Mcm,  cite,  p.  124. 

(3)  Ephem,  nal,  cui\,  dec.  II,  ob».  58,  p.  141. 

(4)  Joum.de  méd.,  1768,  t.  XXIX,  p.  140. 

(5)  Cours  d'anaU  médic.  Pari»,  1804,  t.  IV,  p.  66. 
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Cl  il  crut  voir  que  la  inoolio  élait  agitétí  dun  donblc  iiiouveiiiMit,  í|u*cllc  K*a(Taís- 
bâit  pendam  riuspirntiou,  qij'clle  se  j^onílaít  lorií  de  rcxpiraiioii  (l). 

3|ais,  selou  Portal,  cc!i  luouvemciib  iroiit  lieu  c|u*à  la  |Uirtie  supérieure  de  la 
iuí>clle ;  jainaii^  ou  ue  peut  les  conslater  à  la  partje  Juíérícure  di;  cvi  or{j;auc,  ni  chez 
les  aoimaux,  ui  chcz  les  enfants  atteints  de  spiua  -bilida  lombairc.  Cette  dernièrp 
assertion  n*est  pas  oxacte  :  dans  les  spiua-bifida  jombaires,  ou  observe  des  oiou-r 
vements  isochroues  au\  n)onveinenls  respiraloires  ;  il  est  vrai  qu'il  n*est  |>as  prouve 
le  moins  du  monde  qu*iU  soient  produiis  par  la  moelje  elle-niènie. 

Ce  qui  d'ailleui^  parait  assez  singulier*  c'est  que  Portal,  qui  n'aduiei  pas  les 
luouveuients  du  cerveau  dans  Tétat  uoriual,  pense  que  les  niouvementsde  la  moelle 
sont  la  conséqueuce  ob|ígée  de  riuiuiobiliié  du  cerveau.  IJ  cmitqu^au  nioment  de 
rexpiratiou,  le  sang  qui  gorge  les  sinus  cràniens  reflue  dans  les  veipes  du  rachis, 
et  que  U  uioelle  est  alors  soulevée  eu  uienie  teinps  qu*el|e  est  distendue  (J) ;  mais 
cet  ohfiervateur  ne  songe  pas  qu^au  monient  de  Texpiratíon,  lef  veines  du  rachis 
sont  tout  aussi  gorgées  de  sang  que  les  sinus  cràniens,  et  que  le  reflui  dout  i| 
parle  est  alors  impossible. 

Ilagendie  (3)  pariit  d'uu  tout  autre  point  de  vue  :  le  cerveau  se  meut  sousTin- 
ilaeuce  des  actes  respiratoires;  il  doit  eu  ètre  de  méme  pour  la  moelle,  Le  príncipe 
pose,  Magendie  ouvrít  le  canal  vertebral  d'al)ord  sur  un  lapin,  au  niveau  dê  la  bui* 
tième  ou  neuvième  vertèbre  dorsale,  puis  sur  un  chien,  vers  la  p^rtie  moyenue 
du  dos ;  la  dure-mère  fui  iaissêe  íufacíe,  11  fut  alors  facile  de  voir  que  cette 
membrane  8*afl'aissait  j)endant  Tinspiration,  qu'elle  était  sou|i3vée  |)endanl  Texpi- 
ration. 

Mais  ce  s<mt  encore  ià  des  phénomèues  qui,  U)ute  autre  objeclion  étant  ccartée 
|)our  le  moinent,  peuveni  ètre  attríbuós  aux  osrillations  du  liquide  céphalo- 
rachidien.  il  faut  nécessairemeut  éliminer  C43t  élénient  du  problème.  Nous  trouvons, 
du  reste,  d^autres  expériences  du  méme  pbysiologisti;  dans  lesquelles  cette  cause 
d'erreur  a  été  mise  de  còté.  «  Je  fendis  la  dure-mère,  dit  31agendie  (U),  dans 
loute  rétendue  de  Touverture  faite  au  canal  rachidien,  et  je  pus  aisément  me  con- 
vaincre  que  le  mouvement  avait  lieu  par  le  gonflement  de  la  moelle  elle-même. 
(^pendant  je  ne  voudrais  pas  assurer  qu'il  n'exisle  |)as  uu  léger  soulèvement  de 
Torgane,  produit  par  la  dilatation  des  grosses  veines  qui  règnent  dans  toute  la 
lougueur  et  à  Ia  partie  antéríeure  et  latérale  du  canal  des  vertèbres... . »  Touteíois, 
Magendie  avoue  (|ue  ces  monvemenis  sont  tanlòt  apparents,  tautôt  à  peinc  yisiblesi 
et  que  d^autres  fois  il  est  absolument  impossible  de  les  apercévoir. 

EnOn,  des  expériences  de  Cruveilhier  ó^  il  resulte  que  »  le  liquide  cerebro- 
spinal une  fois  é\acué,  la  moelle  épinière  ue  presente  aucune  espèce  de  locomo- 
tion.  »  La  nu>elle  est  à  la  vérité  susceptibie  d'allongement  et  de  rétractiou  :  elle 
s'allouge  dans  la  ílexion  et  revieut  sur  elle-méme  daus  rextension  de  la  cdonne 
vertébrale;  mais  il  est  é\i(lent  que,  dans  ce  cas,  c'esl  une  propriété  de  tissu  qii| 
est  miseenjeu,  réiastícíté. 

U  resulte  de  ce  qui  precede  que  les  mou vements  de  la  moelle  épinière  sont  loin 
d*étre  démonirés,  et  que  les  observateurs  sont  en  désacc^ird  à  ce  sujet.  Disons 

(1)  Loc.  rit. 

(2)  Op,  rit,^  |i.  «7. 

(3)  Journal  de  physiol,  exp^rimenf.^  1821,  t.  l,  p.  200. 

(4)  Rfc.  fií.,  p.  20 i. 

(5)  .-Inatom.  cUscript,  Paris,  Isis, »..  IV,  p.  208. 
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d*abord  que  les  fails  de  spina-bifída  no  prouvcnl  i  icii,  cl  qiril  cn  cst  de  inêmc  des 
ex|>éricnces  dans  lesqiielles  on  ii^a  pas  incise  la  durc-mère.  Jlestont  donc  celles 
dans  (esquelles  Ia  inoelle  a  été  mise  à  nu  :  or,  suívant  Magcndie,  les  mouvenienls 
de  la  moelle  n*existent  pas  constamment;  selon  Cruveilliier*  ils  n^existeut  jamais. 
Pour  adopter  Tun  ou  l*autre  sentiment,  il  mlmportait  donc  d*8voir  aussí  recours  à 
i*expérímentation. 

Mes  recherches  sur  les  faisceaux  dela  moelle  et sur  les  racines des  nerfs  rachi- 
diens  m'ont  fourni  Toccasion  d'ouvrir  un  grand  nnmbre  de  fois  le  canal  ver- 
tebral sur  des  animaux  vivants:  je  ne  me  rappcile  pas  avoir  vu,  dans  un  scuI  cas, 
des  mouvemenis  de  la  moelle  épinière.  Cependant,  mon  atteniion  n*ayant  pas  alors 
été  fixée  d*une  manière  spéciale  sur  ce  pointde  pbysiologie,  j'aidA  exéculer  d*au- 
tres  expériences  particulièrement  dans  le  but  de  le  vérifier. 

Sur  ptusíeurs  chiens,  j*ai  ouvert  le  canal  vertebral  au  niveau  de  la  région  dor- 
sale,  dans  Tétendue  de  5  centimètres  cnvíron;  la  dure-mère  et  Tarachnoidc 
ayaut  été  incísées,  la  moelle  m*a  paru  complétemont  immobíle,  bien  que  les  ani- 
maux fissent  des  inspira tions  profondes.  Puis,  j*ai  observe,  sur  d*aulrcs,  cc  qUi  se 
passait  au  niveau  deFespace  atloído- occipital :  la  dure  mère  et  rarachnoTdc  ayant 
été  également  incisées,  il  fut  facile  de  constater  les  tnouvements  du  liquide  céplialo- 
rachidien  ;  les  battements  des  artères  vertébrales  éiaient  aussi  três  visibles  ;  mais, 
quant  au  bulbe  rachidien  lui-méme,  il  restait  constamment  immobile,  queile  que 
fòt  Ténergie  des  mouvements  respiratoires. 

Ces  expériences  répétées  sur  des  lapins  ont  couduít  au  méme  résullat. 

Dans  ces  cas,  il  est  une  circonstance  à  laquelle  il  faut  avoir  égard  et  qui  pourrait 
induire  en  erreur :  c'est  que  la  moelle  épinière  suit  tous  les  mouvements  du  rachis, 
qci*elle  8'accommode  à  toutes  les  courburesque  prend  la  colonne  vertébrale ;  mais 
clle  conserve  toujours  à  peu  prés  les  memes  rapporis,  dans  toutes  los  positions  pos- 
síbles,  avec  les  parois  du  canal  rachidien . 

Or,  si  la  moelle  ne  se  meut  pas  quand  le  canal  rachidien  csl  ouvert,  ellc  |)eut 
encore  bienmoins  se  mouvoir  lorsquil  est  dans  son  intégrité.  Cest  une  proposi- 
lion  qui  nous  parait  tellement  evidente,  que  nous  nous  absliendrons  de  la  démon- 
trer  par  Tanalyse :  la  discussion  se  reproduirait  d'ailleurs  la  méme  que  pour  les 
mouvements  du  cerveau,  les  mémes  éléments  h  peu  prés  étant  en  présence  dans 
les  deux  cas. 

Nous  ferons  pourtant  observer  que  la  conslitution  de  la  moelle  ne  pent  étre  la 
méme  au  moment  de  Texpiralion  ef  au  moment  de  Pinspiration,  au  moment  de  la 
systole  et  au  moment  de  la  diástole  du  ca^ur.  Évidemment,  dans  un  cas  olle  con- 
ticnt  plus  de  parties  liquides,  dans  Tautre  elle  en  renferme  une  moins  grande  pro- 
portion ;  mais  elle  ne  change  pas  de  volume,  comme  le  démontrent  Texpérimen- 
tation  et  le  raisonnement ;  elle  change  senloment  de  masse. 

Ainsi :  l**  La  moelle  épinière  ne  presente  ni  des  mouvemenis  de  locomotion,  ni 
des  mouvements  alternatife  d'expansion  et  de  retrait;  elle  est  immobile  et  conserve 
toujours  le  méme  volume.  2"  Ses  vaisseaux  proprcs  contiennent  plus  de  sang  au 
moment  de  Texpiration  qu*au  moment  de  Tinspiration,  de  sorte  que  la  masse  de  la 
moelle  est  plus  considérable  dans  le  premicr  cas  (pie  dans  ic  second. 


INFLL-ENCE   DE   LA  CIRCLLATION   SIR   KES  FO.NCTIO.NS   DE   L  A\E 
CÉRÉBRO-SPINAL. 

Si  rinflueDce  direcCe  ou  indirecte  du  système  nervcux  sur  la  círculatíoii,  sur 
la  force  et  la  rapidité  des  contractions  du  coeur,  est  un  fait  notoire,  incontestable, 
il  n'cst  pas  moiíis  manifeste  que  les  fonctíons  de  ce  système,  comme  celles  de 
^  tou8  les  organes,  sont  aussi  placées  sous  la  dépendance  de  la  circulation.  Pour  que 
les  fonctíons  de  Tencéphale  s'accomplissent  librement  et  complétement,  il  faut, 
a?ant  toute  chose,  que  cet  organe  reçoive  une  quantité  snflisante  de  sang  artéríel 
ec  qu*aucun  obstacle  ne  s'oppose  au  retour  du  sang  veineux ;  c'e8t  là  une  de  ces 
férítés  Cellemeiítpalpables,  qu*íl  y  aurait  perte  de  temps  àessayerde  la  démontrer. 
Ge  n*est  pas  pourlanC  qu'on  ne  rencontre  à  cette  règie  d^apparentes  exceptions : 
Dous  aurons  occasion  d*en  signaler  bíentôt  quelques-unes,  et  d4ndíquer  eu  même 
temps  les  circonstances  qui  font  rentrer  ces  fails  dans  la  loi  générale. 

Si  la  question,  príse  dans  son  eusemble,  ne  paraít  pas  oíTrir  tout  d*abord  uu 
iotérêt  spécial,  il  n'en  est  pas  de  même  quand  on  la  décompose  et  qu*oii  Tétudie 
dans  ses  délails.  £n  jetant  un  coup  d^oeil  sur  le  mode  de  distribution  du  sang  arté- 
ríel daus  les  diverses  parlies  de  Tencépbale,  on  voit  que  ce  sang  y  est  apporté  à  la 
km  par  les  deux  artères  carótides  internes  et  les  deux  artères  vertébrales.  II  est 
frai  que  ces  vaisseaux  se  rendent,  pour  ainsi  dire,  dans  un  résenoir  commun,  le 
polygone  artcriel  de  1^'iltis ;  que  les  artères  carótides  internes  conmmniquent  Tunc 
afec  Tautre ;  f|u'elles  communiquent  ègalement  avec  les  deux  vertébrales ;  que, 
par  conséquent,  la  circulation  des  carótides  peut  quelquefois  suppléer  la  circula- 
tioo  des  vertébrales,  et  réciproquement :  mais  il  n*en  est  pas  moíns  certain  que 
toute  la  partie  postérieure  de  IVncéphale  (bulbe,  cenelet,  protubérance,  tuber- 
coles  quadrijumeaux)  est  soumisc  surtont  à  Tinfluence  de  la  circulation  des  verté- 
brales; landis  que  sa  partie  antérieure  (lobes  cérébraux,  couches  optiques,  corps 
stríés)  est  plus  spécialement  dans  la  sphère  d'action  de  la  circulation  caroti- 
díenne. 

A  défaut  de  Tanatomie  qui  justifie  pleinement  ces  assertions,  les  faits  patliolo- 
giques  et  les  expériences  seraient  là  pour  les  confirmer.  Or,  s*il  en  est  ainsi,  il 
n*est  pas  sans  importance  de  rechercher  quelles  sont  les  modifications  qui  peuvent 
résulter,  pour  les  fonctionsde  Teucéphale,  de  la  suppression  de  Ia  circulation  des 
vertébrales  ou  de  la  circulation  des  carótides :  les  resultais  ne  sont  pas  les  ménies 
dans  les  deux  cas,  mais  on  peut  déjà  dire,  à  priori,  qu1ls  seront  d'autant  moins 
tranches  que  les  voies  de  communication  seront  plus  libres  et  plus  larges  entre  les 
précédents  vaisseaux.  II  est  une  autre  circonstance  de  laquelle  il  faut  tenir  comple, 
c'est  le  temps  qui  a  été  uécessaire  |)our  détermiiier  Tarrêt  du  cours  du  sang  dans 
td  ou  tel  trone  artériel ;  on  sait  en  effet  que,  toutes  choses  égales  d*ailleurs,  la  sus- 
pensiou  brusque  de  la  cin:ulation  occasioime  des  accidents  plus  graves  que  Tobli- 
tération  lente  et  progressivo  des  ai  teres,  précisément  parce  que,  dans  ce  demier 
cas,  les  voies  collatérales  ont  eu  le  temps  de  se  dilater.  Â  Tappui  de  cette  demière 
proposition,  il  suíEt  de  rappeler  que  JBaillie  (1)  a  ti*ouvé  les  deux  carótides  oblité- 

(I)  A.  CoopEii,  Rerkerches  ejcpérimenlaUs  sur  la  ligature  des  artères  carótides  et  verte'brahs. 
des  nerfs  pneumogustrique,  phrénique  et  grand  sympalhique  (Gazette  médicale  de  Paris ^  1 838, 
p.  lUO;. 
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rées  spontanénieiíl,  sans  (iiio  Ic  inaLule,  qui  piéseiilait  cotte  doiiblc  lésioii,  eul  ofTert 
úes  symptômes  córébraux  duraiit  sa  vie. 

Stispension  du  cours  du  sang  dans  l'uYíe  des  carótides.  —  Oii  assure  que  la 
compressioii  de  ia  carótide  primitive  a  été  tenlée  un  grand  iioiui)re  de  fois  avcc 
succès  dans  des  casd*accèK  épileptiques  uu  de  a)iigeslioi)  rérébrale.  Nou-seuleuieiit 
elle  ne  determine  point,  dit-on,  d'acciden(s  céiébraux,  mais  elle  ))eut  beureiíse- 
ment  inodifier  divers  autres  état^  patbologiqiies.  II  serait  donc  penuis  de  croire 
que,  sous  ce  dernier  rapporl,  cetle  compressitm  a  exerce  une  puissanle  induence  ' 
sur  les  fouctions  de  Tencéphale. 

Quaut  à  la  ligature  de  cette  artòre,  elle  a  été  três  sou\ciit|)ratiquéesur  Tliomme 
et  sur  les  animaux.  (iliez  le  premier,  elle  a  quel(|uefois  été  snivie,  prcsque  imnié- 
diatemeut,  d'accidents  morteis  qui  ne  peuvent  èire  atiribués  cpi^à  deslésions  fonc- 
tiounellesdn  cervean:  nneíemmeopéréeducòté  droil,  par  Key  (1),  timíba  luulde 
suite  dans  une  espèce  de  coma  (jui  se  termina  par  la  mort.  Des  accidents  aualogues 
se  montrèrent  chez  un  bonime  opéré  par  Langenbeck  (2) ;  le  inalade  mourut  au 
bout  de  trente-qualre  lieures.  Un  malade  opéré  par  Dupuytren  mourut  lesixíème 
jour  dans  un  étatadyuamique  Çó).  Sursoixante-cin(|casrassemblés  parLenoir  (4), 
trois  fois  la  mort  survint  dans  le  delire  et  les  con\ulsions. 

La  mort,  par  suite  d'accidenls  cérébraux,  est  donc  Texception  après  la  ligature 
dela  caix)tide  primitive:  n)aís,  à  Ia  suite  de  celie  opéraUon,  on  peut  renamtrer  un 
certain  nombre  d*acciden(s  qui«  sans  étre  innnédialement  morleis,  n*en  ont  ))as 
moius  offert  des  circonstauces  interessantes.  Ainsi,  (lueUpies  a)alades  unt  presente 
un  trouble  plus  ou  moins  prononcé  et  plus  ou  moins  durabh;  de  Ia  \ue  du  còté  cor- 
respondant  à  Topération  (5) :  ce  phénomène  s'explique  d'ailleurs  suílisamment  par 
le  trouble  de  la  circulation  opbtbalmique.  Cbez  d'aulres,  on  a  constate  une  hémi- 
plégie  siégeant,  en  general,  du  còté  opposé  à  la  ligature  (6) ;  chez  uu  assez  grand 
nombre  d*opérés,  rintelligence  a  paru  notablement  alíaiblie. 

Quant  aux  lésions  matérielles  qui  se  sont  rencontrées  dans  rencé))liale  à  la  suite 
de  cette  opération,  elles  ont  été  rarement  notées:  dans  deiix  cas  de  ligature  de  la 
carótide  suivie  d'bémiplégie,  Vincent  (7)  et  Sédillot  (8)  ont  irouvé  le  lobecorres- 
pondant  du  cervean  ramolli  et  moins  pénétré  de  sang  que  Tautre  lobe. 

Chez  quelques  malades,  il  y  a  eu  syncope  au  moment  de  la  couslriction  de 
Tartère;  chez  dautres,  on  a  observe  des  quintes  de  lonx  assez  prononcées  (9), 
qtt*ou  pourrait  expliquer  par  Teicitation  du  nerf  laryngé  supérieur. 

En  résumantce  qui  precede,  on  voit  que  Ia  ligature  de  lune  des  deux  carótides 
peut déterniiner  la  mort;  qu'el]e  a  été  suivie  daUaiblíssement  de  Tintelligeuce,  et 
quelquefoisaussi  de  lésions  du  mouvement  et  de  Ia  sensíbilité :  ces  deruières  lésions 
ont  pn  étre  consécutives  à  des  aitérations  de  struclure  du  ccr\eau,  comme  dans 
les  casrapportés  par  Vincent  et  par  Sédillot.  Quant  aux  iroubles  observes  daus  les 

(1)  The  London  Med,  (ktzette^  July  1830.  —  11  esl  vraí  que  la  caroUile  gaúche  élait  déjà  à  p€U 
prés  obHtérée :  je  reviendrai  sur  ce  cas. 
(i)  Jrch.  génér.  de  méd.,  t.  XIX.  p.  118. 

(3)  SÉDILLOT,  Observ,  de  ligai,  de  la  carótide  {Gaz,  mcd,,  1812,  p.  50 7). 

(4)  Art.  CAROTinBS,  dans  le  Dlrtionn.  des  études  médicales, 

(6)  P.  BÉRARD,art.  C4iu)TlDK8  dii  IHctionu,  de  méd,, ou  Jlepcrt.  <jén.  dvs  se.  méd.,  t.VI,  p.  427. 

(6)  BÉRAHD.  art,  ciU,  —  LbROiii,  art,  cite,  —  SÉbiLLOi,  ubscrv,  cit, 

(7)  The  Lancet,  t.  II,  p.  570. 

(8)  Observ.  cit, 

(9)  BÉRARD,  arí,  cite. 
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phéiionièiics  r(*s|)iraloiies,  il  esl  ralioiuiel  de  Ics  iaj)|M)rUr  u  la  lésioii  du  pneumo-^ 
gastrique. 

Suspcnsion  du  coursdu  sung  danslcsdeux  carótides,  —  La  ligaturc  dcs  dcux 
carótides  a  raremciit  élé  praliquée  sur  rhouune.  Nous  avons  déjà  vu  que  i'oblité- 
ration  de  ces  deux  vaisscaux  avaít  éié  suivic  de  la  mort  chez  la  lualade  de  Key. 
Cependant  .Musscy  (1)  a  lió,  à  douze  jours  d*inlervalle,  les  dcux  carótides  primi- 
tives, sans  qu'il  se  soit  manifeste  d*accidents  cérébraux.  Le  roalade  guóríL 

Míller  (2)  a  été  coudiiit,  par  ses  ex|HTÍences,  à  déclarer  que  la  iigature  desdeux 
carótides  n^enlraínait  pas  de  conséqueuces  fàcheuses  chez  les  animaux.  Â.  Cooper  (3), 
après  avoir  lie  les  deux  camtides  sur  dcs  chieus,  n'a  observe  autre  chose  que  Tac- 
célération  momentanée  desmouvcmenis  respiratoiresetdescontractions  du  ceeur, 
duc  sans  doule  à  Texcitation  du  (issu  de  la  paire  vague. 

Suspcnsion  du  cours  du  sang  dans  les  artères  vertébrales.  —  Après  la  ligaturc 
des  deux  aiièrcs  vertébrales  sur  un  ciiien,  A.  Cooper  [k)  a  note  les  piíéuouiènes 
suivants:  5  la  suile  de  la  prcmièrc  ligaturc,  dtjspnée  qui  s*accroít  après  Tapplica- 
tion  de  la  secondc;  à  la  dvspuóe  sucd*de  bientòt  une  accélóration  dcs  mouvements 
du  thorax  et  des  a)utractions  du  ceeur  ;  la  sensibilité  cl  les  mouvements  \oloniaires 
sont  conserves,  seulemeut  le  train  antérieur  est  un  peu  aíTaibli. 

I/animal  succomba  le  septième  jour  aux  suites  d'un  abcès  piofoud  du  cou.  Ou 
irouva  à  Taulopsie  le  polygonc  arlériel  de  >Villisplein  de  sang:  les  artères  du  cer- 
\elet  étaient  égalemenl  rempliesde  ce  liquide. 

Le  même  auteur  parait  avoir  constammcnt  observe  la  dyspnée,  dans  plusieui*» 
autres  expérieuces  ou  il  a  pratique  soit  la  Iigature,  soit  la  compression  des  artères 
vertébrales. 

Suspcnsion  du  cours  du  sang  dans  les  artères  vertébrales  et  dans  les  artères 
carótides,  —  Ln  fait  assez  singulier,  c'est  que  la  ligaturc  de  ces  (^uatre  arlères 
n'amène pas m/ceís/^/í /eme//^  la  mort:  sur  quelques  animaux,  on  a  pn  conslaler  les 
anastomoscs  qui  suppléeut  les  trones  principaux.  Cependant,  lorsque  ces  quatrc 
opérations  ont  été  pratiquées  sur  le  lapin,  Tanimal  a  loujours  succombé  immcdia- 
tcment;  le  mèmeeíTct  a  en  lieu  lorsque  après  la  ligalure  des  carótides,  on  est  venu 
à  coraprimer  les  vertébrales  (5).— A.  Cooper  a  bien  voniu  nous  rendre  tcmoin  de 
CCS  resultais,  lors  de  la  visile  que  nous  lui  fimes,  à  Londres,  en  1836. 

Mais,  sur  les  cbiens,  on  a  pu  constater  des  cas  de  guérison  dans  les  mémes  cir- 
constanccs  :  ainsi.  sur  un  animal  de  cette  espèce,  A.  Cooper  lia  le  même  jour  les 
deux  carótides  et  les  deux  vertébrales;  coma,  stupeur,  hémiplégie  à  droite,  mou- 
vements convulsifs.  Trois  jours  après,  Tanimal  est  en  voie  de  guérison;  il  se  réia- 
blit  parfaitement.  Sur  un  autre  chien,  la  ligaturc  des  deux  vertébrales  est  prati- 
quéc  huit  jours  après  la  Iigature  des  carótides;  aíTaiblissemcnt  du  train  antérieur. 
Lc  lendcmain  de  la  demière  opération,  guérisou.  Enfin,  sur  un  troisième  chien, 
les  vertébrales  sont  liées  neuf  jours  après  la  ligaturc  dcs  carótides;  alors  on  constate 

(I)  The  Jmerican  Journ,  ofthe  Med.  Sc,  février  1830.  —  yérch,  génér,  de  méd.,i.  XXII. 

(íí)  3l*im.  sur  la  Vujat,  de*  arlcrts  varolidcs  (Caz.  med.,  íbíi,  |>.  107). 

(3)  Méni.  cilc. 

(4)  Jbid. 

(5)  A.  C4»oi*tii,  Mem.citt, 
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opiniou  a  été  ausii  adoptéc  par  Engelhardt  (i),  qui  croit  Tavoir  confirmée  par  ses 
expúríences. 

PIus  réceinineut,  Harless  (2)  a  entrepris  de  démontrer  quo  les  mouveuieuts  de 
flexion  soiU  iiifluencés  par  la  portioo  supérícure  de  la  moelle  jusqu*à  la  cinquièroe 
verlèbre  cervicale,  et  ceux  d*exteDsion  parsa  portíoii  iuférieure. 

Vau  Deen  (3)  pense  avoir  établl  que  Ia  substance  blanche  des  cordons  anté- 
rieurs,  seule,  sert  au  mouvemont,  mais  que  ccs  cordons,  avec  leur  substance  grise, 
senent  aussi  bieu  à  la  sensibilíté  qu*au  mouvemeut ;  que  la  substance  blanche  des 
faisceaux  postérieurs  est  exclusiveinent  destinée  au  sentiment ,  et  que  ces  fais- 
ceaux,  même  a?ec  leur  substance  grise,  ne  servent  encore  qu'à  Ia  sensibilité.  Tou- 
tefois  Ic  physiologíste  hollandaís  prétend  que  les  faisceaux  blancs  poslérieurs,  seuls, 
ne  transniettent  pas  aísément  les  impressioiís  au  cervcau«  taudis  que  cette  trans- 
niission  est  facile  quand  Ia  substance  grise  postérieure  est  encore  en  contact  avec 
eux.  Enfin  les  faisceaux  blancs  antérieurs,  seuls,  c*est-à-dirc  dépourvus  de  leur 
substance  grise,  sont  consideres  par  Vau  Deen  comine  impropres  à  comniuníquer 
directement  aux  muscles,  parles  racines  antérieui*es,  Tinfluence  de  la  volonté, 
mais  coinme  pouvant  néanmoins  déterminer  quelques  oscillatíons  dans  les  (ibres 
mnsculaires.  Cet  expérímentateur  croit  encore  que,  par  rintermédiaire  de  la  sub- 
stance grise,  les  impressions  peuvent  se  transmettre  des  faisceaux  postérieurs  aux 
antérieurs.  Ajoutons  que,  depuis  la  publication  de  son  premier  ouvrage,  Van 
Deen  [U)  a  avance  que  Texcilation  mécanique  de  la  moelle  épinière,  si  elle  n*atteiot 
pas  directement  les  fibres  des  racines  motrices  ou  celles  des  racines  sensitives,  ne 
determine  ni  contraclions  ni  douleurs.  —  D'après  cet  observateur,  Ic  sentiment 
persiste  dans  les  pattes  de  derrière,  après  qu'on  a  coupó  les  deux  cordons  posté- 
rieurs, et  Ton  ne  saurait  níer  le  pouvoir  conducteur  de  Vnxe  gris  de  la  m(»elle. 
Après  la  section  transversalc  de  Tune  des  moitiés  de  cet  organc.Van  Deen  a  trouvé 
que,  du  côté  correspondaut,  la  sensibilité  n^est  point  aboltc,  et  il  admet  qu*en 
pareil  cas  le  sentiment  réel  peut  se  transmettre  d'un  còté  5  Taulrépar  la  substaniia 
gelatinosa.  Âprès  qu'on  avait  laissé  repo$(T  Tanimal  pendant  quelques  lieures,  la 
moindre  excitation  du  còté  oú  la  moelle  avait  été  irancbée  suífisait  pour  provo- 
quer  des  signes  de  douleur, 

Les  résultats  précédents  ofTrent  quelques  analogies  avec  ceux  qui  ont  été  publiés» 
Tannée  suivante,  par  Stilling;  mais  il  existe  aussi  entre  eux  des  diíTérences  essen- 
liellesqu*il  va  être  facile  de  saísir. 

Quant  aux  expériences  de  Kurschner  (5),  elles  se  rapprochont  également  en 
beaucoup  de  poiuts  de  celles  de.  Van  Deen,  qui  les  a  critiquées  avec  une  certaine 
amerlume,  com  me  étant  moins  décísives  que  les  síennes  (6). 

Daprès  Stilling  (7),  la  substance  grise  postérieure  esi  sensible,  qu'elle  soit  ou  non 
en  rapport  avec  la  substance  blanche  postérieure,  qui  eile-méme  cesse  de  Tétre  quand 
on  a  détruit  la  première ;  les  substances  blanche  et  grise antérieures,  unu^sou  sépa- 
rées,  sont  insensibles.  la  substance  grise  postérieure  est  indispensabie  á  ia  trans^ 
mission  des  impressions  vers  Vencéphale^  et  lant  qu'il  en  reste  une  petite  couche 

(1)  MOLLER'8  Archiv,  1841,  p.  900. 

(2)  UnLLWS  Jrchiv.  184G,  p.  74. 

(3)  Traiiéi  et  découvertei  sur  la  phytiologie  de  la  moelle  é}nnirve,  Ley«1e,  Isil,  p.  190. 

(4)  PRORIEP'8ÍVeueiVo/ísefi,  1843,  t.  XXV,  n**b40,  p.  323. 

(r)  Ueberdie  Funetion  der  hinteren  und  vorderen  Slrãngedeg  Rãckenmarks,  1841. 

(6)  VAN  Deen,  ouvr.  df.,  préf..  p.  vii,  p.  206  et  miít. 

(7)  Untenufhungen  Rbfi'  die  Funetionen  des  Rãekenmarks  und  der  Nerven,  Leipiig,  I84S. 
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ih  se  portenl  davautage  cn  avant  el  nc  coinpi  imeiíl  Irs  carótides  que  dans  certaiiies 
circonstances  :  c*est  lorsqu'iJ  doii  y  avoir  prédominance  d'actioR  des  parties  pos- 
térieurcs  de  TeDcéphale,  par  exemple  dans  les  eíTorts  musculaires,  le  saut,  la 
course,  ecc.  Enfiu,  et  conime  complément,  xMaJgnien  rappelle  que,  chez  les  cré- 
tÍDs,  dont  le  corps  thyroide  est  hypertrophié  ou  dégénéré,  ces  méines  parties  pos- 
téríenres  sout  relatiyement  plus  cousidérables  que  les  antérieures ,  précisément 
parce  que  la  circulation  des  vertébrales  est  plus  active  et  plus  libre  que  la  círcu- 
latíoo  des  carótides.  . 

Ces  idées,  qui  D*ODt  encore  été  émíscs,  ponr  ainsi  dire,  que  sous  la  forme  d'une 
esquisse  et  qui  ont  assurémcnt  bien  besoin  de  controle,  trouvcraient  quelque  oon- 
firmation  dans  lesexpériences  d*Astley  Cooper. 

PROPRIÊTÊS  ET  FONCTIONS  DE  LA  MOELLE  ÉPINIÈRE. 

L*étude  physiologique  de  la  moelle  épinière  doit  Otre  faitc  sous  doux  poiuts 
de  vue  bien  distincts  :  d*une  part,  ou  doit  envisager  la  moelle  comme  organe  de 
tranf;missíon  des  impressions  au  cerveau  et  des  ordres  de  la  volonté  aux  muscles; 
de  Tautre,  comme  centre  independam  d^innervation. 

Jusifu^à  la  fín  du  demier  siècle,  les  physiologistes  étaient  habitues  à  assímiler 
cet  organe  à  un  gros  nerf,  et  à  considérer  Tencépliale  coninic  la  snurcr  unique  de 
la  puissance  nerveuse.  Rob.  Whytt(l),  Giibeit  RIaue  (2),Kurtoul  Prochaska  (3), 
en  découvrant  le  doublc  role  du  cordon  rachidien,  ont  ouvert  la  voio  nouvcllc  <lans 
laquelle  sont  entres  tons  les  observateurs  de  notrc  époque.  Assur^nient  il  pourra 
paraitrc  étrange  que  ce  doublc  role,  si  bien  démontré  anjonrd*liui  par  Texpéri- 
mentation  et  les  faits  pathologíques,  n'ait  pas  été  soupçoniió  plus  lòt,  puisque  le 
plus  simplc  oxamcn  fait  voir,  dans  la  moelle,  non-sculement  de  la  substancc 
blanche  comme  dans  les  nerfs  conducteurs,  mais  encore  de  la  subslancc  grise 
comme  dans  les  divers  renflements  de  Tencéphale,  qui  loujours  ont  été  reputes 
centres  d*action  nerveuse. 

A.  —  9c  la  moeUe  épínière  envisagée  oomme  organe  oonducteur  des  impressions 
tensitivet  et  du  prineipe  des  mouvements  volontairef. 

Hippocrale  {U),  Celse  (5)  et  Arélée  (6)  avaient  déjà  parfaitement  reconnu  que 
les  lésions  graves  de  la  moelle  épinière  détrui.scnt  le  senlimenl  et  le  mouvement 
volontaire  dans  les  parties  siluées  au-dessous  du  point  aíTecté.  Galicn  vint  con- 
limier  ce  résultat  clinique  par  de  nouvelles  observations  sur  Tliomme  (7),  et  surtout 
par  les  expériences  les  pius  variées  sur  les  animaux  (8).  —  Ainsi,  de  inéme  que  la 
8ecliond'uQ  nerf  mixtc  entraine  la  |)erte  absolue  de  toule  scnsation  et  de  tout  mou- 
vement volontaire  dans  les  parties  auxquclles  ce  nerf  se  distribue,  de  même  aussi 
ces  efTets  s*observent  dans  les  organes  situes  au-dessous  d*une  section  de  la  moelle : 

(1)  Des  vopeun  el  des  maladies  nerveuses»  Paris.  1767,  trad.  fraoç.»  t.  I,  p*  S65  et  295. 
(i)  Philos.  Tramact.,  1788.  ti  Selecl  Disã.y  p.  202. 

(3)  Op,  tnin.afiat.  physiol,  et  pnthoi,argum,  i>ars  secunda,  rap.  iv.  Viennae,  1900. 

(4)  De  prcediet,^  p.  IOi>,  édir.  de  A.  Foês. 
(b)  De  medicina,  lib.  V,  cap.  xwi. 

(6)  Morb,  acuL  et  divturn,,  lib.  I. 

(7)  De  locisaffeetis,  lib.  IV,  cap.  vir. 

(8)  De  admin.  anal.,  lib.  VIU,  rap.  ?f,  TUI  et  tx. 
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le  noinbre  dcs  organes  alors  soiislrails  l\  rinfliicnci'  córrbralc  \ario  a  voe  U*  siv^q  ot 
la  profondeiirdc  cette  lésíou,  comine  íl  varie  avec  la  haiUenr  d  origine  et  le  noinbre 
dcs  fdels  leses  dans  un  irouc  nerveux. 

En  pareil  cas,  la  moeile  épinière  de  Thomine  et  des  auiinaux  supérieurs  se  com- 
porte dono,  relativement à  Tencéphale,  de  mantère quon est autorisé  à  dire qirelle 
represente,  physiologiquementy  Tensemble  des  nerfsdu  trone  et  dcs  membres.  i>lais, 
il  n'en  resulte  pas  nécessairement  que,  sous  le  rappovt  nnatomique,  Ics  faisceanx 
blancs  qui  la  conslituent  ne  soienl,  en  réaiilé,  que  Ia  soinine  des  fibi-es  nerveuses 
primitives  destinées  à  ces  parties,  (ibres  qui,  marchant  paralh  lement  Ics  unes  au\ 
autres,  comme  dans  les  trones  nerveux  eux-mémes,  par\iendraient  ainsi  jusqu'à 
rencépbale.  Ce  n*est  là  qu'une  bypothèse  toute  gratuite  imaginée  |K)ur  expliquer 
les  actions  nerveuses  locales  et  dislinctes  ;  car  il  n'est  aucuuement  démontré  que 
les  íibres  primitives  des  nerfs  spinaux  se  continuent  jnsqu*au  centre  encépbalique. 
Au  contraire,  suivant  la  plupart  des  anatomistes  modernos,  elles  se  terminent  dans 
la  moeile  à  peu  prés  au  point  ou  elles  y  aboutissent,  en  oíTrant  une  relation  déter- 
minée  avec  les  fibres  spéciales  de  cet  organe  et  aussi  avec  les  cellules  multipo- 
laires  de  son  axe  gris  :  cette  manière  de  voir,  dans  laquelle  on  admet  que,  en  vertu 
d'un  certain  rapport  préétabli,  la  moeile  remplace  par  ses  propres  fibres,  dans 
Tencépliale,  celles  du  trone  et  dcs  membres,  sans  quil  y  ait  enlie  elles  identité  de 
nombrenide  mOine  nalurc,  nous  seinble  pouvoir  non  seulement  rendre  compte 
de  la  transmission  distincfe  et  locale  des  impressions  ou  du  príncipe  des  mouve- 
nients  tout  aussi  bien  que  Tautre  tbéorie,  mais  encore  fournir,  mieux  qu^elle, 
Texplication  de  certains  pbénomònes  contradictoires  que  nous  avons  déjà  men- 
lionnés  (pages  228  et  232). 

Quant  à  la  question  de  savoir  si,  indépendamment  des  cellules  et  des  fibres  qui 
sonl  en  relation  fouctionnelle  avec  i'encépbak%  la  moeile  en  |)ossède  d'anties  qui 
lui  soient  réellement  propres,  elle  a  élé  résolue  d'une  manière  diíTérente  par  Ics 
observateurs.  Pour  Volkmann  (1),  par  exemple,  donl  les  mesmes  comparativas 
ont  6té  prises  sur  le  cheval  et  sur  une  es|)èce  de  crotale,  loin  que  la  somme  dcs 
fibres  de  la  moeile  dopasse  celle  dos  fibros  dos  nerfs  spinaux,  olle  Ini  sorait  infé- 
rieure  :  mais,  comme  le  faitobserver  Valentin  (2),  il  o.stdiílicile  de  cioire  à  Texac- 
titude  de  pareilles  mesures,  puisque,  à  une  autre  ép(K|uo,  Volkn)nnn  lui-meme, 
guidé  par  dos  calcuis  à  peu  prós  semblables,  avait  ólé  amonó  à  soutonir  Ia  tlièsc 
opposée,  c*est-à-dirc  que  la  moeile  possòde  vraisemblablement  pltis  de  fibres  que 
Tensemble  des  nerfs  auxqueis  elle  donne  origine. 

Gratiolet  (3),  surtout,  s'esl  élevé  avec  raison  contre  ro|)inion  qui  veut  que  toutes 
les  fibres  nerveuses  des  régions  postérieures  du  corps  remontent  jus(iu'à  Tencé- 
phale  :  il  affirme  en  elTet  avoir  vu  la  plupart  s'arr(^ter  dans  la  moeile  épinière,  ce 
que  les  phénomènes  de  Vaction  réfleae  devaient  d'ailleurs  faire  présumer.  La  réduc- 
tíon  des  faisceaux  blancs  et  des  axes  gris,  à  la  région  doi^alc,  parait  d*autant  plus 
signiíicative  dans  ce  sens,  qu^un  grand  nombre  de  paires  nerveuses  s*attachent  à 
cette  région  de  la  moeile,  et  devraient  accroilre  Ia  somme  do  ses  fibres,  dans  le  cas 
ou  toutes  celles  de  la  région  lombaire  i-emonteraiont  vers  le  cerveau.  Ajoutonsquc 
l'hypothè8e  de  la  prolongation  des  fibres  primitivos  dos  nerfs  jusque  dans  çet 
organe  est  encore  iníirméepar  les  différences  de  propriétés  qui  existent  entre  elles 

(1)  Jfanciívôilerbuch  der  Physiol.^  l.  II,  p.  4  82  et  suiv, 

(2)  Jlappoít  annuei,  par  Eisenhan»  etCANSTATT,  1845,  t.  I,  p.  245. 

(3)  LKfMET  et  (;R\Tiourr,y/tiflf.  comf,  (fu  syst,nerv.  Paris,  I8:í9  57,  1. 1í,  \\  22-38. 
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et  les  fibrcs  córól)i ales ;  í|uVníiii,  eii  consiílórani  k»  xilnino  do  In  parlie  .su|)étteiire 
díí  la  iiKwlle,  íl  <»st  inanilVsto  (jiie  celtc  dernière  ne  saiirait  contcnir,  en  ce  \mni^ 
l^ensembie  des  iktÍk  dii  corps,  doiit  le  volume  seraít  de  beaacou|>  supérieur  au 
sien.  —  11  existe  donc  vrniscinhlablement  pliisíeunt  séries  d*élénients  conducleurs^ 
diíTérant  de  nombrc  et  iiiémc  de  naturc  (dans  Ics  nerfs,  dans  la  inoelle  et  daiis 
rencéphale),  mais  agencés  poiír  íoiKÚonner  de  concet  t  {*). 

Quoi  qu*il  eu  soit,  rinspcction  des  surfaces  extórieure  et  profonde  de  la  moelle 
ayant  legitime  depuis  longtemps,  aux  yeux  des  auatomistes,  Ia  divisiou  de  cet 

(*)  La  slruclure  intime  (te  In  mnelh  (^piniàre.  et  du  cerreau,  chez  Tlionimp  f t  les  animam 
ver(ékr<^s,  a  été.  dans  cen  dernlrrs  lemps,  Tobjet  d'étiidfs  impurlant«it  au  triple  point  de  vne  de 
l'bistologie,  de  la  physiolugic  et  de  lanatomic  comparre  (I). 

Nou«i  croyoiiH  devoir  iiouh  arréter  d(>9  maintenant  snr  ccs  sorteia  de  recherclics,  parce  qu'elles 
nous  parainient  ponvoiv  servir  d*iitile  introduction  k  nos  aludes  physiolo^qiiefi  iiiti^rieures  tur  le  tyt- 
tème  nerveux. 

II  résulle,  notaniment  de»  observations  microscopiquf^  de  Jacibowitscíi,  et  au^si  de  celics  de 
OwsjARMKOW,  (pie  le»  élémenl»  e»«entlel»  du  systímc  nerveux  sont  au  nombre  de  trol» :  le»  eel» 
tules  wíotrices,  les  cellules  setisitives  et  les  celluUs  sympaíhiqvrs,  auxquellcs  corre»|)ondent  troii 
nrdres  de  nerr»,  différant  eutre  eux,  comine  le»  cellules  elles-mémes.  par  leur  volume  et  de  piai 
par  le  uí^vrilèrne  qui  le»  enfoure.  Ajoutons  que  les  précí^.lente»  cellules  ne  donnent  pas  seulement 
natssance  k  de»  tube»  nerveux  primltlN  deslin*'»  aux  parties  p^ríph<*ri<iue«  du  eorps.  mai»  qu>lle8 
envoíeot  encore  dautre»  proloní;euient8  deniiués  k  Taire  coiuuiuniquer  le»  cellules  entre  elle». 

Les  ceílules  motricrs  sout  les  plus  j;raiide»:  irn^sulières  et  í*loih*c9,  elles  offrenl  Irois,  qualre  oa 
nu  plu»  grand  nombre  de  pôles  d*oii  proviennenl  des  fibres  unisses,  h  njlindrv  nxis  entoun*  d*une 
gafne  «piraledont  le»  tours  ou  spircs»ont  si^part^e»  par  de  la  substanre  mt-dullairc.  Ce»  grandes  cellules 
niultipolaíres  prédotniuent  surloutdans  \t»corues  aulfiieurea  de  Voxe  gris  de  la  moelle  épiniére, 
de^quelie»  iiais.seitt  les  racincs  spiíialeí»  motricos,  dans  la  r.oiiche  j;rise  snpernciclle  du  ccrvelet  et 
dan»  le»  tubercules  quadrijumeaux.  Plu^ieur»  de»  pro»se»  libre*  qui  prorèdent  tle»  cellules  motrices 
constitueut,  par  leur  enivecroisement,  la  commissure,  antèrieure  de  la  moelle.  quI  »e  volt  sur 
tout  le  trajei  «le  cet  organe  ju»<|u'au  uiveau  du  bulbe,  et  de  là  passe  dan»  rentrecroi»enient  des 
pyramide». 

Les  cellules  «eitsi(ivf«.'lesplus  peiitcs  de  toule».  «ont  ínHiforme»,  et  ne  prê»entent  en  general  que 
troí»  p<'»le»  et  jamais  au  deli  de  qualre.  Ou  les  trouve  plu»  pariiculícrement  dans  le»  cornes  poste* 
rieitres  de  l'axe  gris  de  Itt  moelle  ^pinirre,  desquelles  (Mueriçeiit  le»  raciues  »pinale»  »en»illve»  ;  lí, 
certaines  fibres  fines,  i\u\  naisseiit  de  cc»  ccllule».  fonnent  ultértcurentent  la  commissure  poslé- 
rieure  de  In  moelle^  en  passant  d'uii  còtci  à  lautre,  sans  toutefoi»  «Vttfrrcroúer.  Le»  cellules  »ensi- 
lives  cQu»litnent,  en  oulre,  la  partie  fondameiílale  de  la  moelle  niiongêe  (les  corjM  re»t!formes 
notammenl) ;  elle»  «e  rencontrent  aussi  dan»  Ij  coucbe  RrÍRC  profonde  du  cervelet  et  dan»  les  tuber- 
cules quadrijumeaux.  La  »ub»lance  grise  de»  lit^mi-íplière»  cérébraux  ne  paraft  ronlenir(|ue  de»  cel- 
lules de  cet  ordre. 

Le%  cellHles  sympníhiques  ou  f^anglionnairo».  moin»  grande»  que  le»  cellules  motrire».  »onl  ova- 
laire»  et  bipolaire»  seulement.  Elle»  exislent  nonseulement  sur  toiít  le  traiet  «fe  In  moelle  spinale. 
entre  les  cornes  anlcrieures  et  les  cornes  jwstérieures  «le  son  axe  gris.  mais  ausM  dans  la  moelle 
allotigée,  le  cervelet  et  les  luliercule»  quadrijumeaux.  Le»yst(>me  du  nerfgrand  sympathique  neserait 
donc  jia»  l»olé  et  indrpendant  <le  Taxe  ri^rébro-spinal ,  romme  le  »uppo»ent  encore  quelque»  phy* 
siologistes. 

I>'après  JACLBOWiTSCii,  les  cellules  o\\  tUéiiients  nerveux  »'unissentdc  diverses  manit^re»: 

1°  :l  exiíte  des  communicalion<  directes  entre  cellules  du  m^me  ròlê  et  de  la  niAme  nalure;  et 
ces  communiralion»  »'(^tablis»enl  k  Taide  de  tubes  nerveux  spéciaux  emanes  des  cellules. 

2*  II  y  aussi.  d'uu  côté  à  lautre,  et  entre  cellules  de  la  même  espéce,  des  Communications  qai 
8'élablisscnt.  h  Taide  de  fibres  ou  plulôt  tle  ttibcs  nerveux,  soil  avec  enlrtxroisement,  comme  pour 
la  commissure  antèrieure  de  la  moelle  cpinicre,  soit  snus  enirerroisement,  commc  cela  existe  pour 
sa  commissure  postérieure.  Dans  le  bnlbe  et  le  cervelet,  dans  les  tubercules  quadrijumeaux  et  dans 
les  béniispbères  cérébraux  (curps  calleux)  se  rencunlrcnt  aussi  de  Sf  mblables  commiv^ures. 

3»  Enlin,  outrc  le»  modes  d'union  préct-deiits  cpii  ont  lieu  enire  cellules  nerveuse»  liomogène»,  |1 
y  en  a  un  troisième  entre  cellules  de  nature  difftTente.  Ce  dernier  uuide  d'union  s'efíeclne  &  Taide 
de  ce  que  Jacluowitscii  appelle  den  courhes  en  bayttctles,  qui  rt^uuissent  les  trois  ordres  d'éléments 

(I)  Cutnme  nt  hf  rche»  les  plns  roceutrs  «nr  cosujrt.  consultas  pibiripolpmenl  celles  de:  OwsJAWIflKOW, 
Déstfuisit.  micrvscop.  de  medii/lof  gpinalis  siritciunt,  imprimis  in  piscikus,  Dorpit,  1864.  — 
jACUBOwriscH  €l  UWMAMOKOW,  Origine  de.t  nerfs  de  1'emcéphale  {Bitlleíin  de  VActtd.  des  se.  de  Saint- 
Pétrrsboiírz,  Í8ri5,  I.  XIV,  ,,.  17.").  —  Jacvbgwitsch,  MUtheilungvn  iiber  die  f cinere  Stntct  des 
Gehirns  n.  Húvkenmnrks.  Dicsluu,  1857.  —  C.  KuprrER,  De  meduUoí  spínalis  textura  in  ranis. 
Dorpat,  t8.'>4.  —  J.  deLenhossck,  fieue  Vntersuch.  úber  den  felneren  Bau  des  eenlralen  Jíervensytiem 
des  Menschett,  Vicnne,  1^55. 
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organc  en  plusíeurs  faisccaux,  ies  |)li\  siologislcs  oiU  du  sYMiquérir  de  Timporlante 
queslion  de  savoirsi  la  sensiòi/iíé  et  la  motricité  nauraient  pas^  dans  la  moelle,  uyi 
siége  distinct ;  s*il  ii'y  aurait  poiíit  aussi,  pour  la  transmission  des  impressiona 
au  cerveau  et  pour  celle  des  ordres  de  la  volontéaux  muscles,  des  \oies  diíTérentcs. 

II  n*est  guère,  dans  Ies  sciences  physíologiques,  de  poiíits  qui  aient  éveillé  davan- 
tage  Tesprit  d*in\cstigatíon,  qui  aient  donné  lieu  à  des  controverses  plus  animées, 
à  des  expériences  plus  nombreuses  et  aussi  plus  coutradictoires  :  comme  la  plupart 
des  vérités  de  premier  ordre,  il  serable  que  celle  qui  va  nous  occuper  ait  dô,  pour 
ainsi  dire,  être  soumise  à  divet-ses  phases  d*évolution,  avant  d*arriver  à  son  en- 
tier  développement.  Puissions-nous  discerner  le  vrai  au  milieu  de  tanl  d*a\ís 
contraíres  sur  une  question  dont  nus  eíTorts,  nous  Tespérons  du  moins,  auront 
contribuo  quelque  peu  à  dLssiper  Tobscurilé ! 

Avant  de  rappeler  Ies  résultats  de  nos  propres  expériences  et  de  formuler  des 
conclusions  molivées,  nous  devons  reproduire,  d*une  manière  succincte,  Ies  re- 
cherches  et  Ies  opinions  si  variées  des  principaux  expérimentateurs,  en  suivauí  à 
peu  prés  Tordre  de  leur  publicalion.  Cet  historique  ne  saurait  parattre  dépourvu 
d*intérêl  à  quiconque  ainie  à  suivre  toutes  Ies  phases  d*un  problème  avant  d'en 
connaitre  la  soluliou.  Avouons  néaninoins  que  lant  d*opposition  entre  Ies  divers 
auteurs  a  bien  quelque  chose  de  décourageant  et  de  propre  à  faire  sourire  Ies 
sceptiques  en  matière  de  vivisections. 

Ce  fut  seulemcnt  en  1809  qu*Alexandrc  Walker  (1),  le  premier,  éinit  Tidée  que 

rcelliílcs  motrices,  semitives  et  sympathiques),  et  qui  composentla  couche  púriplierique  du  cerveau 
et  du  cervclet. 

Pour  ce  qui  esl  du  nombre  cl  d»  volume  des  trois  onlres  de  cellules,  dans  la  moflU  t^pini^rr  de 
rhomiiie  etdesanimaux,  JAcriRO>viTSCU  a  encore  fait  le»  remarques  suívantes  : 

Cest  cliez  iMiomme  qu'on  observe  Ies  cellules  nerveuscs  en  plus  grand  nombre  ;  mais  auMÍ  elles 
lont  plus  petiies.  Dans  Ies  reptiles  igrenouilics)  et  Ies  poissons,  ou  ces  élcments  sont  cn  nombre 
minime,  comparativement  à  ce  qu'on  volt  chez  Ies  mammifòres,  Ies  cellules  sympathiques  íiont  pre- 
dominantes. Eutin,  tandis  que  Ies  cellules  sensitives  sont  peu  consídérables  chez  Ies  oiseauí,  let 
cellules  motrices  y  sont  três  développécs,  ainsí  que  Ies  cellules  sympathiques  ou  ganglionuaíres. 

Quant  aux  différences  que  presente,  chez  Ies  mammifères  et  chez  Thorome  en  particulier,  la 
moeile  épiniére  considérée  dans  ses  diverses  régions,  elles  ne  sont  liées,  selon  Jacl'BOWitscu,  (|u'ii 
la  proportion  difTérente  des  éléments  nerveux  et  à  leur  disposilion  particulière.  —  Dans  la  luoelle 
allongée,  Ies  cellules  sensitives  et  sympathiques  Temportcnt  de  beaucoup  en  nombre  sur  Ies  cellulef 
motrices.  Ces  mémes  démenis  existent  dans  le  cervelet,  qui  reçoit,  par  Ies  pcdoncules  cérébelleux  ante- 
rieurs,  Ies  cellules  motrices,  et  par  Ies  corps  restiformes  Ies  cellules  sensitives;  Ic  cervelet  renferme, 
en  outre,  des  cellules  sympathiques,  et,  dans  sa  substance  corticale,  des  cellules  pyrirormes  se  rami- 
fiant  et  se  terminant  dans  ia  couche  des  baguettes  qui  réunissent  Ies  trois  ordres  d'éléments.  —  Au 
contraire,  Jacubowitscq  ne  trouve  plus  qu'un  seul  ordre  d*élémenls.  Ies  cellules  sensitives.  dans 
Ies  hémisphères  cérébraux  et  dans  ce  qu'íl  considere  comme  leurs  dépendances,  c'e8l*à-dire  Ies  corps 
slriés,  Ies  couches  optiquett,  le  corps  calleux,  Ic  fornix,  e(c. 

Eníin.  d'après  O^sjanmkov  et  Jacibowitscu.  Ies  nerfs  oiractif,  optique,  acouslique,  ainsi  que 
la  portion  ganglionnaire  du  trijumeau.  procéderaient  exclusivenient  de  petitrs  cellules  (sensiiivet 
et  sympathiques),  tandis  que  le  vague  et  le  glosso-pharyngien  proviendraicnt  surtout  de  cellules 
sympathiques.  et,  en  moindre  proportion,  de  cellules  sensitives.  Du  reste,  ces  obscrvateurs  croient 
devoir  admettrc  que  tous  Ies  nerfs  sont  de  nalure  mixte,  c'esl-i-dirc  compostas  de  cylindres  axes 
apparteiiant  \  des  cellules  de  mouvement.  k  des  cellules  de  sensibilité  et  à  des  cellules  sympathi- 
ques ;  seulement.  par  exemple,  lis  font  remarquer  que,  dans  Ies  racines  spínales  antérieures  lei 
fibres  de  mouvement  prédominent  de  beaucoup  sur  Ies  antres,  tandis  que,  dans  Ies  racines  poste- 
rieures,  Ies  fibres  de  sensibilité  sont  notablement  Ies  plus  nombreuses. 

II  n'est  pas  besoln  dMnsister  beaucoup  surde  pareilles  recherches  pour  en  fairc  comprendre tonte 
la  portée,  k  la  condition  qn'eUe8  soient  rigoureusement  exacles.  Dtlbrouiller  la  texlure  du  sy&tèroe 
nerveux,  et  distlngner,  par  la  forme  etle  volume,  ses  divers  él(^ments  constitutifs  en  vued'en  deter- 
infner  ultérieurement  le  role  physiologique,  tel  est  leur  but  aussi  dírfícile  qu'il  est  élevé. 

(1)  Àrch.  of  Universal  Science,  JuUlet  1809,  t.  lII,  p.  172.  ^  Docvments  and  Datu  of 
Modem  Discoveries  in  lhe  NervousSysteni'.  Lonáon,  1839, 
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les  divers  faiscoaux  de  la  moelle  pourraient  bien  avoir  dcs  aUributions  différcntes; 
idée  ÍQgéuieuse  ((ui  dcvínt  le  príncipe  d^uae  des  plus  belies  décoavertes  en  phy* 
siologie. 

«  Les  impressions,  dít  Walker,  soQt  transmises  par  les  racines  antérieures  des 
nerfs  racbidiens  à  la  moelle  épinière,  doot  les  colonnes  antérieures  ou  ascendaniei 
soDt  aassi  en  rapport  avec  les  sensations;  taudis  que  les  racines  postérieures  sont 
les  nerfs  de  volítion  ou  de  mouvement  volontaire,  et  que  les  colonnes  fiosténeure» 
de  la  moelle,  ou  descendantes,  ont  la  mènie  fonction,  c*est-à-dire  président  »a 
mouveinenL  •  Quoique  Walker  n*ait  cite  aucun  fait  experimental  ou  pathol(^qoe 
à  Tappui  de  sa  présomption  d*ailleurs  erronée,  toujours  est-il  qu*à  ce  physiolo- 
giste  revient  Tinsigne  honneur  d'avoir  (racé  la  voie  aux  expériences  qui,  deax 
années  plus  tard,  immortalisèrent  le  nom  de  Ch.  Bell. 

Ch.  fliíll  (i)  fut  le  preinier  qui,  dès  1811,  experimenta  sur  les  faisceaux  ante- 
rieurs  et  postérieurs  de  la  moelle  épínière,  dans  le  but  de  rechercher  s*il  existiit 
entre  eux  des  diíTérences.  «  Sur  un  lapin  íué  à  l'instant  mème,  je  trouvai,  dit 
Ch.  Bell,  que  rexcitatiou  de  Ia  partie  antérieure  de  la  moelle  causait  des  contrac- 
tions  musculaires,  beaucoup  plus  constamment  que  Texcitation  de  sa  partie  posté- 
rieure ;  mais  féprouvai  de  la  difficulté  à  lê  ser  isolément  ces  d  eux  parties,  » 
Malgi-é  le  résultat  douteux  de  son  expérience,  le  physiol(^iste  anglais  n'en  crut  pas 
moins  devoir  admettre  Tinfluencc  motrice  exclusive  de  la  colonne  médullaire 
antérieure. 

Dans  une  note  fort  courte  sur  le  siége  du  mouvement  et  du  sentiuient  dans 
ia  moelle  épinière,  ^lagendie  (*2)  s*énonce  en  ces  termcs :  «  Si  Ton  met  à  nu  ia 
moelle,  et  si  ou  la  touche  ou  la  pique  doucement  en  arrière,  Tanimal  donne  des 
signes  d'unc  exquíse  sensíbilitó ;  si,  au  contraire,  on  fait  les  mêmes  tentatives  sur 

la  partie  antérieure,  les  Índices  de  sensibilité  sont  à  peine  visibles Pour  pea 

que  Ton  (ouclie  aux  cordons  |)€stérieurs,  on  oblient  des  contractions  três  pro- 
noncées  dans  les  muscles  qui  reçoivent  leurs  nerfs  inférieurement  à  Tendroit 
touché.  Les  contractions  ne  se  montrent  que  du  côté  du  cordon  que  ton  irrite.  » 

Dans  un  autre  ouvragc  (3),  le  même  auteur,  contrairement  à  Tune  de  ses  prece- 
dentes asseriions,  declare  que  «  le  faisceau  aniérieurdc  la  moelle  a  une  sensibilité 
três  manifeste»,  et  détruit,  par  conséquent,  le  caractere  diíTérentiel  qu*il  avait 
d'abord  établi  entre  ce  faisceau  et  le  postérieur.  De  plus,  iMagendie  accorde  à  ce 
deruier  une  iuflueuce  directe  et  locale  sur  le  mouvement,  quand  il  dít  que  «  les 
contractions  ue  se  montrent  que  du  côté  du  cordon  postérieur  que  Ton  irrite  ». 
Nous  verrons  que  c'est  là  le  vérilable  role  du  cordou  anlérieur,  et  qu'au  conlraire 
Texcitalion  du  cordon  postérieur  determine,  de  la  part  de  ranimal,  des  mouvementi 
généraux  de  réaction  conlre  la  douleur. 

Bellingcri  (U)  admet  que  les  deux  faisceaux  dont  il  s*agít  sont  exclusivement  en 
rapport  avec  le  mouvement;  que  ranlérieur  preside  aux  mouvements  de  flexion,  eC 
le  postérieur  à  ceux  d*exlcnsion.  Les  impressions,  affirme-t-il,  sont  transmises  à 
Vencéphale  par  la  substance  grise  de  la  moelle:  et  il  a  vu,  en  eíTet,  la  sensibilité 
persister  dans  les  parties  iwstérieures  du  corps  après  la  section  des  deux  cordons 
postérieurs, 

{\^  Ànldea  ofa  Neic  Jnatomy  ofUi*,  Brain»  London,  1811. 

(2)  Journ.  de  physiol,  rxpdriment.,  1823.  t.  Ill,  p.  153. 

(3)  Leçons  sur  les  fonct,  et  les  malad,  du  sijst.nerv.  Paris.  1839,  t<  II,  p.  153,  Un,  uU. 

(4)  De  medulla  spinali  nervisqueex  ea  prodeuntibus,  etc.  Tiirín,  1833. 
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Daiis  la  inèuM'  aniióo,  cest-à-dirc  eu  1S25,  Fcidora  (1)  conslata  anssi  ia  persls- 
íance  de  la  sensibilílé ,  clioz  dos  lapiíis,  après  avoir  coiipé  transversalemcnl  les 
faisceaux  médullaires  p()stóriciii*s ;  et  de  j)lus,  dans  sa  troisiòinc  oxpérience  (2), 
«  les  parties  poslérieures  à  la  òlessure  lui  pavitrent  plm  semiiòírs  que  Ics  ante- 
rieures». — Suruu  dixième  iapiíi,  Fodera  divise  lonqilndhmlement  la  inoclíc  loni- 
bairc,  et  conslatc  que  le  sentiment  a  étê  dètrnit  par  ceUe  opération.  —  Eiifin,  sur 
un  cochoD  dlnde,  le  mOnie  expérimcntaleur,  ayanl  coiipé  Tnii  des  cordons  poslé- 
rieurs,  à  ia  partie  moyenne  de  ia  région  dorsale,  a  \!i  «  la  semibilité  de  Vextré- 
mité  postérieure  du  meme  côté  étre  plm  exquíse  que  partouf  ailleurs  ».  11  cite 
aussi  un  résultat  semblable  obtenu  surun  jeune  chat. 

Fodera  est,  en  eííet,  le  premicr  exi>énmentatcur  qui  aít  signaié  V h/percsthésie 
qui  survieiít  apr('s  ia  section  des  faisceaux  postériours  de  ia  inoelie;  ii  t»sl  encore 
lepremier  a  avoir  uoté,  aprcs  Ia  section  d'un  seni  de  ces  faisceaux,  I*hypA^sthésie 
du  còté  lésé  et  la  diminution  de  la  sensibiiité  du  côté  opposé.  Plusieurs  des  faits  sur 
lesquels  8'appuie  la  lliéorie  réceinnient  proposéc  de  la  marche  cn)isée  des  inipres- 
8Íons  sensitives  dans  la  moelle  ont  donc  été  révék>s  par  Fodera. 

Quant  à  Schoeps  (3)  et  à  Rolando  {k"),  ilsonl  ôgaleincnl  vu  ia  sensibililé  se  con- 
server  niaigré  ia  seclion  des  deux  faisceaux  médullaires  postéricurs;  mais,  cn 
pareil  cas,  Schceps  a  aussi  observe  V/n/peresthésie  des  paties  de  derrirre,  comme 
Tavaít  déjà  fait  Fodera.  Du  reste,  Sciícpps  et  llolando  iiiduisent  déíinitivement  de 
leurs  cxpériences  que  les  deux  cordons  de  la  nioello  éi)ini('re  jouissent  des  memes 
prérogalives,  c'cst-à-dire  que  Tun  et  Tautresont  à  la  fois  conducteurs  des  impres- 
sions  et  du  principc des  mouveincnts. —  l)'après  ses  recherchís,  Caimeil  (5)  a  été 
ainené  à  la  niême  conclusion.  De  plns,  it  ajoute  que  «  la  suòstonre  qrisedu  cnrdm 
rachidien  suíTit  pour  transmetíve  les  nnpressious  nu  cerveau  et  pour  provo- 
quer  des  sensations  ».  Fn  cela,  Calraeil  partage  le  sentiment  de  Bellingí»n. 

fiacker  (6),  après  la  section  des  faisceaux  |)oslérieurs,  a  vu  survenir  la  paralysie 
du  mouvement  dans  les  membres  pelvieus,  quoique  les  faisceaux  aiilérieurs  fusscnl 
demeurés  intacls;  toutefois,  au  iieu  de  conclure  que  les  conlons  postérieiíi-s  pró- 
sident  au  mouvement  aussi  bien  que  les  antórieurs,  le  physiologisie  hollandais  s*ex- 
pUque  un  pareil  résultat  par  ia  pression  qu'il  a  du  exercer  sur  coux-ci  en  conpant 
les  premiers;  et  il  pense  conhrmer  sou  asseriion  en  ajoulant  que  loute  possibilite 
de  mouvement  n^avait  point dispam, puisque apn'^  Tadministrationde  ia  stiychnine, 
des  spasmes  violents  s'emparaient  de  tout  le  corps  de  ranimai,  ce  qui  navait  point 
Iieu  quand  les  cordons  antérieurs  avaient  été  divises. 

Seubert  (7)  avouc  lui-même  que  touteif  ses  tentati  es  ne  lui  ont  pas  fourni  des 
résultats  satisfaisants. 
Quant  à  J.  Miilier  (8),  doni   les  recherches  ex|>érimen tales  se  sont  boniées 

(1)  Hech.  expérim.  guv  Ir  syst.  iierv.  Journal  de  yhyslol.  ex}u'rimcut.,  1823,  l.  III.  p.  191 

(a)  Rec.  fi/.,  l.  III,  p.  198. 

(3)  yírch,  de  Míxkel,  1827.  —  Jourii,  complem.  du  Diclionn.  des  se.  mcd,,  avril  lh2S, 
t.  XXX.p.  114. 

(♦)  Sperimevii  sui  fascicoli  dtl  midoUo  $p\nnle..  Torino.  1828.  —  .fi>Mr»i.  eotnplement,  du 
Diclionn.  des  se.  méd.,  avril  et  mai  182R,  t.  \\\.  p.  l.M>  et  204. 

(o)  Rech.  svr  la  slruet,,  les  fonet.  et  le  romollissement  de  la  moelle  cphiirrc  Journal 
desprogrès,  1.S28,  t.  M,  p.  77). 

(fl)  Comment.  ad  quast.  physiohg.  a  Facult.  medir.  Àcad,  HhenoTrojeel.^  fiun.  1828,  pro- 
positam.  UIreclit,  183u. 

(7)  Comment,  de  funcl,  radie,  ant.  etpotl,  ntre,  spinal.  Ba<l.T,  1833. 

(8)  Physiol,  du  syst.  nert,,  trad.  de  Joardan.  Pari»,  1849.  t.  !,  p.  354. 
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cxclusivemont  m\\  raciíus  dos  ncifs  spiíiauic,  il  nliósiie  poiíU  h  affirmor  que 
•  Vlni}toíhhr  dans  laciiiillo  Ics  faisceaux  anlérieurs  de  la  nioelle  sonl  regardes 
conime  luoteurs,  cl  les  postérieurs  comine  sensififs.  na  pour  elle  aitcvne  preuve 
satisfaisante^  ni  expériínentaie,  ni  pat/toioyique,,.  • 

Une  pareille  asserlion  nc  saurait  surprendrc*  après  des  expériences  ausai  con- 
tradictoires,  el  assuréinent  elle  peul  irouver  une  nouvelle  confirmation  dans  le 
récit  de  celles  qui  vont  suivre. 

D*expérience$  faites  sur  des  grenouilies  et  des  iapins,  Valentín  (1)  conclut,  à 
Texemple  de  Bellingeri,  que  ies  íibres  uerveuscs  des  muscles  extenseurs  passent 
daos  Ies  faisceaux  poslérieurs  de  ia  uioeile,  et  celies  des  muscles  fléchisseurs  dans 
Ies  faisceaux  antéiieurs  du  même  oi^gane.  Mais  cc  physiologiste  va  plus  loin  que 
Bellingeri :  ainsi  il  prétend  que  Texcítation  des  faisceaux  postérieurs,  à  leur  sur- 
face  (sur  une  coupe  transversaJe  de  la  inoelle,  pratiquée  derrière  le  calamus  scri- 
fUorius),  determine  Textension  des  membres  thoraciques,  Jandis  qu*une  irritation 
portée  daus  la  profondeur  de  ces  faisceaux  donne  lieu  à  rextension  des  membres 
pelviens ;  que  Texcitalion  superfícielie  des  cordons  antéríeurs  provoque  la  ílexion 
des  membres  thoraciques,  tandis  que  la  stimulation  dirígée  dans  Tépaisseur  de  ces 
nièmes  cordous  entrainc  la  ílexion  des  membres  abdominaux.  D*oii  il  faudrait 
conclure  que  ies  fibres  nerveuses,  influençant  la  flexion  ou  Textension  des  mem- 
bres abdominaux,  se  rapprochent  de  l'axe  de  Ia  moeilc  épinière  à  mesure  qu^elles 
montent  vers  Tencépliale;  toutes  cHIes  des  membres  tlioracique^ ,  qui  ont  un 
trajei  moindre  à  parcourir,  restant  à  la  surface  de  la  moelle.  SchifT  (2),  qui  admet 
la  plupart  de  ces  faiis  commc  cxacts,  s'en  rend  compte  en  invoquant  le  pouvoir 
ré/lexe  de  la  moelle.  —  Valentin  suppose  encoro,  sans  appuyer  sa  conjecture  sur 
aucune  prcuvc  expérimenlale,  que  Ics  fibrcs  sensilivcs,  dcslinées  à  la  face  dorsale 
des  membres  et  corresi)ondanlcs  aux  fibres  nervcuscs  motrices  des  muscles  exten- 
seurs, aboutisscnt  aux  cordons  anléi  ienrs,  ot  que  celles  des  ncrfs  sensitifs,  corres- 
pondantes  aux  íibres  ncrveuses  motrices  des  muscles  íléchísseurs,  passent  dans  Ies 
cordons  postérieurs.  II  croit  pouvoir  expliquer  de  celte  manière  Tantagonisme  des 
muscles  flécbisseurs  et  extenseurs.  Kníln,  snívant  le  niOnie  physiologisfe  (3),  Ies 
faisceaux  antcrieurs  de  la  moelle  licndraieiít  sons  Icur  dépendance  Ies  mouvtíments 
péristaltiques  des  viscèrcs  al)dominaux,  et  Ies  faisceaux  i)ostérieurs  régiraient  leurs 
mouvements  antipéristaltiques. 

Budge  (li)  admet  aiissi  ([uc  los  cordons  postérieurs  de  la  moelle  coníiennenl  des 
fibres  motrices  (*),  aCtendu,  dit-il,  que  lenr  excitation  occasíonne  des  mouve- 
ments qui  s*aíTaiblissent  après  leur  section.  Qnant  aux  cours  des  fibres,  il  diíí^re 
de  scntimeut  avec  Valentin  :  chez  Ies  mammifères,  Ies  fibres  nerveuses  qui  animent 
Ies  muscles  extenscui*s  se  retrouveraient  dans  Ies  cordons  antérieurs,  et  celles 
qui  animent  Ics  muscles  fléchisseurs  seraient  contenues  en  partie  dans  Ies  cor- 
dons antérieurs  et  en  partie  dans  Ies  postérieurs.  Chez  la  grenouílie ,  Ies  fibres 
primitives  des  nerfs  destines  aux  muscles  extenseui*s  seraient,  dans  la  moelle, 
situées  plus  en  arrière  que  celles  des  nerfs  propres  aux  muscles  fléchisseurs.  Cette 

(1)  De  fittirtionibus nervorum  cercbrnliumet  nervi  sijinpathici.  Rerns.  1830,  p.  134. 
(•2)  Lehrbuch  âfv  Physiologie.  Lahr,  1858,  |).  287. 

(3)  np.fi7.,p.  136. 

(4)  Uniersuchungen  úber  dnt  yerreniyttem,  1841,  p.  15,  27,  30,  61. 

(*)  Depuis»  mes  cxpdricncc» .  BiDCE  parail  arolr  abandooné  cette  opinion,  d'aprèt  le  dire  de 
SoniFF. 
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opinion  a  cté  aus^i  adoptée  par  Engelhardt  (1),  quí  croít  Tavoir  confiriuée  par  ses 
expéríences. 

Plus  récemineut,  Harless  (2)  a  entrepris  de  démontrer  que  les  mouveuieuls  de 
flexion  soiit  influencés  par  la  portion  supéríeure  de  la  moelle  jusqu*à  la  cínquièroe 
vertèbre  cervicale,  et  ceux  d*exteusioii  par  sa  portioii  inférieure. 

Vao  Deen  (3)  pense  avoir  établi  que  la  substance  blanche  des  cordoos  anté- 
rieurs,  seule^  sen  au  mouvemcnt,  mais  que  ces  cordons,  avec  feur  substance  grise, 
servent  aussi  bieu  à  la  sensibilité  qu'au  mouvement ;  que  la  substance  blanche  des 
faisceaux  postérieurs  est  exclusivcment  dcstinée  au  sentiuient ,  et  que  ces  fais- 
ceaux,  meme  avec  leur  substance  grise,  ne  servent  encore  qu'à  la  sensibilité.  Tou- 
tefois  le  physíologiste  hollandais  prétend  que  les  faisceaux  blancs  postérieurs,  seuls, 
ne  transnieltent  pas  aisément  les  impressions  au  cerveau,  landis  que  cetle  trans- 
mission  est  facile  quand  la  substance  grise  postérieure  est  encore  en  contact  avec 
eux.  Enfin  les  faisceaux  blancs  antérieurs,  seuls,  c*esl-à-dire  dépourvus  de  leur 
substauce  grise,  sont  consideres  par  Vau  Deen  comine  impropres  à  comniuniquer 
direclement  aux  muscles,  parles  racincs  antérieures,  Tinfluence  de  la  volonté, 
mais  comme  pouvant  néanoioins  déterminer  quelques  oscillations  daus  les  fibres 
mnsculaires.  Cet  expérimentateur  croit  encore  que,  par  Tintermédiaire  de  la  sub- 
stance grise,  les  impressions  peuvent  se  transmettre  des  faisceaux  postérieurs  aux 
antéríeurs.  Ajoutons  que,  depuis  la  publication  de  sou  premier  ouvrage,  Van 
Deen  (U)  a  avance  que  Texcitatíon  mécanique  de  la  moelle  épinière,  si  elle  n*alteÍDt 
pas  directement  les  Gbres  des  racines  motrices  ou  celles  des  racines  sensitives,  ne 
determine  ui  contraclions  ni  douleurs.  —  D*après  cet  obscrvateur,  le  sentíment 
persiste  daus  les  pattcs  de  derrière,  aprés  qu*on  a  coupé  les  deux  cordons  posté- 
rieurs, et  Ton  ne  saurait  nier  le  pouvoir  conducteur  de  l'nxe  gris  de  la  moelle. 
Après  la  section  transversale  de  Tune  des  moitiés  de  cet  organc,  Van  Deen  a  trouvé 
que,  du  còté  correspondaut,  la  sensibilité  n*est  point  abolie,  et  il  admet  qu*en 
pareil  cas  le  sentiment  réel  peut  se  transmettre  d*un  còté  à  Tautré  par  la  mbstantia 
gelatinosa,  Âprès  qu*on  avait  laissé  reposer  Tanimal  pendant  quelques  heures,  la 
moindre  excitation  du  côté  oà  la  moelle  avait  élé  iranchée  suflisait  pour  provo- 
quer  des  signes  de  douleur. 

Les  résultats  précédents  oíTrent  quelques  analogies  avec  ceux  qui  ont  été  publiés, 
l-année  suivante,  par  Stilling;  mais  il  existe  aussi  entre  eux  des  diíTérences  essen- 
lielles  qu*il  va  étre  facile  de  saisir. 

Quant  aux  expérienccs  de  Kiirschner  (õ),  elles  se  rapprochcnt  égalcment  on 
beaucoup  de  points  de  celles  de  Van  Deen,  qui  les  a  critiquécs  avec  une  ccrtaine 
amertume,  comme  élant  moins  décisives  que  les  siennes  (6). 

Daprès  Stilling  (7) ,  la  substance  grise  postérieure  est  sevsiblc,  qu'elle  soit  ou  non 
en  rapport  avec  la  substance  blanche  postérieure,  qui  elle-méme  cesse  de  Têtrc  quand 
on  a  détruic  la  première ;  les  substances  blanche  et  grise  antérieures,  uniesou  sépa- 
rées,  sont  insensibles.  l.a  substance  grise  postérieure  est  indispensabíe  à  la  írans- 
mission  des  impressions  vers  rencéphale,  et  tant  qu*il  en  reste  une  petite  couche 

(1)  UÚLLEh'è  jérchiv,  1841,  p.  20(J. 

(2)  IIOLLER'8  ArcMv,  184G,  p.  74. 

(3)  TraiUs  et  découvertes  sur  la  phytiologie  de  la  moelle  t^pinicre.  Leyde,  184 1,  p.  190. 

(4)  FR0RIEP*8  Neue  Noiizen,  1843,  t.  \XV,  n**  549,  p.  323. 

(^)  Ueber  dU  Funetion  der  hinteren  und  vorderen  Sirdngedes  Rãrkerimarks,  184 1 . 

(6)  Van  Deen,  ouvr.  d/.,  préf..  p.  vii,  p.  206  et  luív. 

(7)  Untenuehungen  Uber  die  Functionen  de$  Rúckenmarks  und  der  Kerven,  Leipiig,  t84S. 


MOEIXE  épimí:re.  365 

établissaot  une  cominunícation  entre  les  parties  inférieuros  et  les  parties  supé* 
ríeures,  le  sentimenl  persiste  dans  tous  les  poinis  sitnés  aii-dessous  de  la  section, 
ménie  complete,  des  cordons  blancs  postérieurs :  de  ménie,  après  la  section  des 
cordons  blancs  antérieurs,  les  mouvements  voloutaires  pei*sísleut  plus  ou  moius, 
taot  qu'H  existe  une  couche  de  substance  grise  antérieure  propre  à  inaiutenir  U 
communicalion  avec  Tencéphale.  —  Ainsi,  pour  Stilling,  la  substance  grise  de  la 
moelle  serait  Yagent  essentiel  sans  lequel  la  substance  blancbe  ne  saurait  plus  rein- 
plir  aucun  role  en  rapport,  soit  avec  le  sentímeut,  soil  avec  le  inouvement.  Celte 
conclusion,  on  le  voit,  est  encore  plus  absolue  que  celle  de  Van  Deen. 

Plusieurs  des  résultats  que  nous  avons  exposés  jusqu*à  présenl  sur  le  role  de  la 
moelle,  considérée  comine  organe  de  transmission,  ont  été  vérifiés  et  vulgarisés, 
dans  ces  demiers  temps,  par  Brown-Séquard  (1).  Apròs  Bellingeri,  Fodera, 
Schoep9>,  Calmeil,  Kurscbner,  Van  Deen,  Stilling,  etc,  il  a  vu  aussi  que,  nialgré 
la  section  des  cordons  postérieurs,  la  sensibilité  aux  impressions  douloureuses  per- 
siste dans  les  parties  situées  au-dessous;  —  que  meme,  comme  Fodera  et  Schceps 
Tavaient  déjà  remarque,  la  precedente  lésion  a  pour  eíTet  d*exag6rer  la  sensibilité 
k  la  douleur;  —  qu'enfin  des  impressions  périphériques  peuvent  ôtre  transmises 
au  cerveau  par  la  substance  grise,  suivaul  ranciennc  opiniou  fonnulée  d'abord 
par  Bellingeri,  et  bientôt  adoptée  par  Calmeil,  Van  Dcen,  Stilling,  etc. 

Quant  à  Texpérience  dans  laquelle,  à  Taide  d*une  section  de  la  moelle  compro- 
nant  toute  Tépaisseur  de  Torgane,  moins  les  faisceaux  posiérieurs,  Brown-Séquard 
assure  avoir  détruit  toute  sensibilité  au-dessous  de  la  lésion,  nous  aurous  occasion 
d*y  revenir  plus  loin  pour  lui  donner  sa  vraie  interprétation,  aussi  bieii  que  sur 
d'autres  expéríences  quMI  a  faites  dans  le  bui  de  prouver  la  marche  croisée  des 
impressions  sensiiives  dans  la  moelle.  —  Mais  je  mentionuerai  dès  maintenantun 
fait  singulier  constate  par  ce  physiologisle  :  si,  après  avoir  divise  les  cordons  pos- 
térieurs, on  détache  ces  cordons  dans  la  longueur  d'un  ou  deux  centimètres,  le 
bout  inférieur  à  la  blessure  est  trouvé  scnsible,  et  même  parfois  plus  sensible  que 
le  bout  supérieur.  Il  en  conclut  Texistence  de  cerlaines  fibres  descendantes,  qu'il 
rapporte  pour  la  plupart  aux  racines  postérieures  des  nerfs  spínaux. 

Parmi  les  travaux  les  plus  récents  sur  la  question  qui  nous  occupe,  figureut  au 
meilleur  rang  ceux  de  ScbiíT  (2).  S'il  a  fort  judicieusemenl  résumé  la  plupart  des 
observations  faites  avani  lui,  s'il  les  a  conciliées  avec  beaucoup  d*habilelé  et  de  mé- 
thode,  il  a  de  plus  execute  une  expérience  nouvelle  et  fondamentale,  dont  nous 
résenons  rex|X)sé  pourlemomenl  oú  il  nousfaudra  émettre  notre  jugemenl  sur  la 
questiou  en  litige  :  je  veux  parler  de  ses « nouvelles  expéríences  sur  la  fonction  des 
cordons  postérieurs  de  la  moelle  ».Sous  les  autrcs  rapports,  son  opiuion  s*accorde 
assez  généralement  avec  celle  de  Van  Deen  et  de  Stilling ;  comme  eux,  ScbiíT  recon- 
nalt  un  pouvoir  conducteur  k  la  substance  grise.  II  adraet,  dans  cette  sub? lance,  des 
fibres  particulières  conductrices,  mais  non  excitablcs,  pour  lesquelles  il  propose  le 
nom  de  fibres  esthésodiques;  il  admet  aussi  Texistence  de  fibres  analogues  pour  te 
mouvement,  qu*il  norpme  fibres  kinésodiques, 

(1)  Rech.  et  expér.  sur  la  phyãioL  de  In  moelle  t^piniére,  thè«e  inaug.  Paris,  184G.  n<>  1.  — 
Résumé  des  Hecherches  dn  méme  auteur,  dans  fíazetie  hebdom.  de  nufd,  et  de  ehir,,  Paris,  185&, 
l.  II.   p.  575,  055,  674,  721. 

(2)  Mém.  de  la  Soe,  d'hist,  nat,  de  Berne,  1856.  p.  .138.  —  Comptet  rendus  de  VJcad,  de$ 
se,  de  Pari*,  séance  du  22  mai  1854,  t.  XXXVlll,  p.  026.  —  Lehrbucli  der  Phytiologie,  Lalir 
1858-59.  —  Gazette  hebdom,  de  méd,  et  de  chir.  Paris,  2  a  avril  1850. 
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Les  nombrcuses  cx|>éricMices  de  SclâíF  oiit  éló  faites  Mirtout  sur  dos  mauimi 
feres;  cellesde  Vau  Decu  et  de  Slilliiig  avaieiít  6lé  exécutées  plus  spécialeineut snr 
des  greuoiiillcs. 

Avant  d'cxposer  les  resultais  de  nos  propres  ex|)éncuces,  résunious,  eu  pcu  de 
mots,  toutes  ces  opinions  trop  souveui  contradictoires  sur  le  siége  disliuctíf  du 
scntímeut  et  du  mouvemeut  daus  Ia  inoelle  épíuière,  et  sur  les  propriéiés  dos  di- 
verses  parties  coustiluautes  de  cel  orgaue. 

Les  faisceaux  posíé-ícnrs  de  la  inoelle  présideut  anx  niouveineuls  d'extension 
(Bellingeri,  Yaleutiu,  ele);  aux  niouvemenls  de  flexion  (Budge,  Harless,  etc); 
àlafois  cl  ces  deux  ordres  de  mouveiuents  et  à  la  seusibilité  (Meckel,  Sdio^ps, 
Rolando,  Cahneil,  Jobert);  exclusiveuieut  à  la  seusibilité  {Ch,  Uell,  Backer,  etc); 
exdusivemeut  au  mouveuient  (Alex.  ^Valkcr);  plus  à  la  seusibilité  qu'au  iuou\e- 
meut  (Magendie,  Seul)erl,  etc);  aux  coutractious  aulipéristaltiques  des  viscèrcs 
abdomiuaux  (Valeutiu). 

Les  faisceaux  autérteurs  de  la  moellc  présideut  aux  uiouveuieuts  de  flexiou 
(Bellingeri,  Valeutiu) ;  aux  mouveuieuts  d'exteusiou  (Budge,  Ilarless) ;  à  la  fois 
ii  ces  deux  ordres  de  inouveuieuts  et  à  la  seusibilité  (Meckel,  Scboeps,  Uolando, 
Caltneil,  Jobert);  exclusiveuieut  à  la  seusibilité  (Alex.  AValker);  exclusivement  au 
mouvemeut  (Ch.  Bell,  Backer);  plus  au  mouvemeut  qu'<í  la  seusibilité  (Mageudie, 
Seubert);  aux  coutractious  i)érislaltiques  des  viscéres  alxlomiuaux  (Valeutiu). 

Suivaut  la  plupart  des  expérimeutateurs,  les  faisceauí- poste ricurs  sout  loujours 
seusibles ;  mais,  d*après  Stilliug,  ils  cesseut  de  Tétre  quaud  ou  a  détruit  leur  rap- 
port  avec  lescorues  postérieures  de  substauce  grise,  cl,  selou  Vau  Deeu,  ils  uc  sout 
doués  de  seusibilité  daus  aucuu  cas. 

Les  faisceaux  antérieurs  sonl  tout  u  fait  iuseusibles  (Calmeil,  Backer,  Seubert, 
Jobert,  Stilliug);  ils  sout  três  seusibles  (Mageudie  (1),  Budge).  Leur  excitatiou  ne 
provoque  i)oiut  de  coutractious  musculaires  (Calmeil,  Jobert,  Vau  Deeu);  cllc  uc 
manque  jamais  d*eu  produire(Cb.  Bell,  Backer). 

La  substance  grise  de  la  moclle  épiuière  trausmet  à  Tcucépliale  les  impressious 
péripbériques  du  trone  et  des  membros,  mais  elle  u*est  pas  conductrice  du  priu- 
cipe  des  mouvemeuts  (Bellingeri,  Calmeil.  ele);  le  príncipe  des  mouvements,  aussi 
bien  que  les  impressious,  ne  saurait  se  propager  uormalemeut  saus  le  coucours  de 
cette  substance  (Vau  Deeu,  Kiirschner,  Stilliug,  ele).  Au  címlraire,  aux  ycux 
d*autres  physlologistes,  le  nMe  de  la  substance  grise  est  tout  u  faii  uul  sous  ce  double 
rapport  fouctiouneL  Ix*s  cornes  |)ostérieures  de  la  substance  grise  sout  seusibleii, 
suivant  Stilliug;  elles  sout  aussi  iuseusibles  que  tout  lo  reste  de  la  moellc, 
selou  Vau  Deeu. 

Eu  voyant  Topposition  et  Ia  contradictíon  de  ces  resultais,  ne  dirait-ou  pas  qu'ii 
s'est  agi  d'observer  une  espèce  de  Protée  se  montrant  à  chacuu  sous  des  formes 
diíTérentes,  et  que  les  adversaires  des  vivisectious  doiveut  triompber  daus  leurs 
attaques?  S'il  cst  vrai  qu*ici,  plus  qu*ailleurs,  rexpérimeulalion  soit  bérissée  de  dif- 
íicultés  et  les  illusíous  nombreuses,  il  faut  rodou blor  dVIforts,  de  sagacité  daus 
Tobservalion  et  rinlerprétalion  des  faits,  eu  restant  bien  couvaíucu  quo  les  e\|)é- 
riences,  couvenablement  exécutées  daus  les  mémes  circoustaua>s,  douuenl  des 
résullats  conslauts,  qu*cllcs  ne  se  coutrediseut  jamais. 

(1)  D'après  llageudíe  (1  s^ã),  ib  sout  à peine  seDsiblc.*' ;  1 1  HaO)  il&  suiit  tns  sctisiblcs. 
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Après  avoir  dit,  iVmnt  nianièie  siiccínclc,  ce  (jue  j*aí  vu  dans  mes  propres 
cipérienccs,  il  uie  faudra  forinuler  los  conclusions  que  je  crois  dcvoir  adopler. 

Ayai)l  constaié,  comine  la  plupart  de  mes  devaiiciers,  que  les  faisceaux  médul- 
laires  postéríeurs  sonl  três  smsiòleSy  et,  de  pius,  ayanl  démoDtré  cxpérimeutale- 
ment  que  les  faisceaux  aiUéiieurssout  insemibles  par  enx-niéma/yú  d^abord  fait 
connaílre  uo  caractere  diíTéreutiel  dcs  plus  traucbés  eulre  les  propriétés  de  ces 
(leax  faisceaux  {"), 

Dans  le  but  de  découvrir  daulrcs  caracteres  diíTérentícls  entre  ces  niOmes 
parlies,  j'eus  recours  à  réiectricilé,  quou  n^avait  point  encore  employée  dans  les 
conditions  suivanles : 

Ayaut  fait  cboix  d'anímau\  supérieurs  (cbicns  adultes) ,  je  mis  à  nu  la  portiou 
lombaire  de  la  moelle  et  la  coupai  complétement,  eu  iravers,  au  niveau  de  la  der- 
nière  verlèbre  dorsale ,  de  maniòre  à  a\oir  deux  segmenis,  Tun  catidal,  Tautrc 
céphalique;  puis,  après  avoir  altendu  le  temps  suílísant  pour  que  les  elTets  áUution 
ré/lcxede  la  moe/Zceussenldisparu  [et,  dans  ces  conditions,  ils  disjMraisseut  rapi- 
dement  chez  les  animaux  supérieurs  aduites  (**)],  j'appliquai  successivement  et 
couiparativeroenl  les  deux  pôles  d'uue  pile  convenable  (c  cst-à-dire  assez  faible) 
aux  faisceaux  posltrieui-s  et  aux  faisceaux  antéricurs  du  bout  caudal  de  la  moelle, 
comme  je  Favais  fait  déjà  aux  bouts  périj)bériques  des  deux  ordresde  racines,  mais 
avec  des  précaulions  encore  plus  minulieuses.  —  Or,  dans  le  premier  cas,  les  resul- 
tais furent  loujours  négatifs,  c*est-à-dire  qu'aucune  secousse  ne  se  manifesta  dans  le 
liain  poslérieur  de  Tanimal ;  taudis  que,  dans  le  serond,  des  conlraclions  nmscu- 
laires  énergiques  s'y  monlrèrcnt  d'une  manière  invariable.  Ces  expériences 
révèlent  donc,  entre  les  cordous  mcdullaires  aniérieursetjwstcrieurs,  desdissem- 
blances  aussi  nettes  que  celles  qui  existent  entre  lis  deux  ordres  de  racines  des 
nerfs  spinaux. 

La  galvanisation  des  faisceaux  Intéraux  de  Ia  moelle  (ceux  qui  sonl  compris 
entre  les  deux  ordres  de  racines)  donna  lieu  à  des  conlraclions  nmsculaires  sensi- 
blement  moindres,  dans  les  membros  abdominaux,  que  collos  oblenuos  par  Texci- 
tation  éleclrique  des  faisceaux  anh-rirurs ;  d*oò  la  probabililé  qu*ils  pourraienl  bien 
avoir  des  usages  antros  que  ces  dcrniers.  Du  reste,  ces  faisceaux  latéraux,  donl  les 
fonctions  seront  bientôt  disculéos  à  propôs  de  rinfluence  de  la  moelle  sur  la  rospi- 
ration,  se  sont  loujours  montrés  insvnsíhles. 

Quaut  k  la  substance  grhe  do  la  moelle,  j'ai  pu  la  dóchirer,  Tirriler,  la  délruire 
partiellement,  sans  éveiller  jamais,  chez  los  animaux,  los  moindres  signos  de  dou- 
ieur ;  cette  substance  est  insensible.  Ellc  ne  m*a  point  semblé  nou  plus  élre  direc- 
tement  excitable,  c*esl-à-dire  que,  sons  Tinfluenced^un  slimulus  immédiat  quel- 
conque,  elle  n'a  donné  lieu  h  aucuno  secousse  convulsivo. 

J*ai  déjà  dit  que  dans  des  expériences  qui  me  sont  communes  avec  Matteucci  (1), 

(*)  lléroeen  admeUant  que  Ia  sensibilité  récuncnte  ne  s'arrètc  pas  à  la  raciíie  antérieure  elle- 
mème,  et  c|u'elle  se  propaiçe  Jiis(|u'au  faisceau  ant<^rieur  et  à  une  partic  <hi  faisceau  lateral,  loujours 
est-íl  qu'il  faut  cliercher  ilaiiâ  le  faisceau  poslérieur  seul  rorígine  de  cette  sensibilité. 

(••)  Cesl  là  une  des  raisons  qui  inont  fait  clioisir  le»  chiens  aduites  pour  ces  sortes  deipé- 
rieaoef:  les  maoifestatíoiis  d'aL'tiou  réflexc  cesseiit  beaunnup  plus  leuteinent  chez  les  tout  Jeuues 
cbieus, ot,  quand  elles  out  cesse,  on  les  voil  bientôt  reparaitre  par  le  repôs. 

(1)  Mémoire  sur  la  relation  qui  existe  entre  le  sens  du  courant  électrique  et  les  conlrac- 
tionã  misseulaires  duet  à  ce  courant  {,4nual,  de  chim,  et  de  f)hys.,  1844.  et  Jnnal,  méd.-psy- 
ehoL,  méme  année). 
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uous  avions  reconou,  cu  varíant  le  scns  dn  coiirani  électriqiie,  que  riufluencc  de 
ce  cuurant  diíTère  dansses  eíTets,  quand  elle  s*cxeiTC  sui*  des  nerfs  exclusívement 
moteurs  {racinesspinales  antérieures) ,  ou  sur  des  nerfs  inixtes  [rwrfsciatique,  etc. ) 
Ainsi,  à  un  momcnt  délcnniné,  les  prcmiers  excitent  ies  contractions  rausculaires 
seulcment  au  coimnencement  du  courant  ínvei*se  el  à  Tínterruption  du  courant 
direct,  tandis  que  les  secoods  ne  les  foul  apparaitre  qu*au  commencement  du  cou- 
rant dii-ect  el  à  rinterraplion  du  courant  invcrse.  Or,  il  iinportait  de  rcchercher 
comment  réagiraient,  avec  le  courant  inverse  ou  direct,  les  faiscenux  antérieurs 
de  la  moelle  épinièt^e  elle-méme.  Après  avoir  coupé  ccllc-ci  transversalement  au 
niveau  de  la  douzième  vertèbre  doi*sale,  et  incise  la  dure-niòre  qui  rcvêtait  son 
bout  caudal,  nous  avons  divise  et  écarté  toutes  les  racines  antérieures  et  poste- 
rieures  au  niveau  de  la  longueur  des  faisceaux  antérieurs  sur  hquelle  nous  nous 
proposions  d*agir ;  puis,  ayant  dépouíllé  ces  demiors  de  la  píe-mère  dans  les  points 
oà  devatent  être  appliquées  les  extrémilés  des  rhéophores,  nous  avons  constate  que 
les  contractions  survenaient  (après  Textinction  de  toule  aclion  rêflexé),  dans  le 
traiu  postérieur  de  Tanimal,  seulcment  au  commencenient  du  courant  ifiverse,  et 
à  rinterruption  du  courant  direct,  c*est-à-dirccommeavec  les  racines  antérieures 
spinales.  Nous  croyonsdonc  avoir  encore  contribué,  par  ces  ex|)ériences,  è  déuion- 
trcr  la  propriété  exclusívement  motrice  des  faisceaux  antérieurs  de  la  inoí^Ile.  — 
li  importe  de  rappeler  que  toute  action  réflexe  ajant  dispam  dans  le  bout  caudal 
de  la  moelle  (chez  le  chien),  la  slímulatíon  des  faisceaux  postérieurs  n*a  jamais 
donnélieu  à  la  moindre  contraction  musculaire,  quel  que  fftt  d'ailleurs  le  sensdu 
courant  électrique. 

£n  étudiant,  il  y  a  quelques  annécs,  les  eíTets  de  Tinhalation  de  Téther  sulfu- 
rique  sur  le  système  nerveux  (1),  je  suis  parvenu  à  élablir  expérimenlalement 
que  \eprincipe  incilateur  du  mouvement,  chez  un  animal  réccmmenl  tué,  disj)arail 
et  se  retire  de  Tencéphale  d^abord,  de  la  moelle  éi)inicre  cnsuile,  puís  des  cordons 
nerveux  moteurs,  en  allant  de  leurs  extrémilés  cenlrales  à  leurs  extrémilés  nmscu- 
laires,  c'est-à-dire  cn  suivant  une  marche  centrifuge  :  ainsi,  Télage  infcrieur  des 
pédoncules  cérébraux,  les  portions  antérieures  de  la  prolubérance  et  du  bulbe  ra- 
chidien  ayant  déjk  |)erdu  leur  excitabililé,  les  faisceaux  antérieurs  de  la  moelle, 
les  racines  spinales  correspondantes,  étaíent  encore  excílables ;  mais  le  moment 
survenait  bientôt  oú  rexcitabilité  dis|)araíssaít  successivement  des  faisceaux  ante- 
rieurs^  des  racines  antérieures,  des  trones  nerveux,  pour  ne  plus  exister  enfín  que 
dans  les  ramuscules  terminaux.  —  Au  contrairo,  j'ai  prouve  que  le /^riwcfyx?  </ti 
ientiment,  chez  Tanimal  qui  est  prés  de  mourir,  se  perd  cn  suivant  une  marche 
centripète  vers  Tencéphale ;  en  d*autres  termes,  que  la  sensibiiité  dísparail  d*abord 
dans  les  ramuscules  sensitifs  terminaux,  puis  dans  les  rameaux,  ies  trones  ner- 
veux, dans  les  racines  postérieures  (lombaíres,  dorsales,  cervicales),  et  de  proclie 
en  proche  dans  les  faisceaux  postérieurs  de  la  moelle  (lombaire,  dorsale,  ceni- 
cale),  selon  une  direction  ascendante  vers  les  centres  encéphali(]ues.  Aussi  arri- 
vait-il  bientôt  un  moment  ou  je  ne  pouvais  |)lus  conslater  des  traces  de  sensibiiité 
ailleurs  que  dans  certaincs  parties  déterminées  de  rencéphale. 

Kn  résumé,  mesexpérieuces  variéesconcourent  donc  toutes  àétablirque,  entre 
les  racines  rachidiennes  et  les  faisceaux  de  la  moelle  qui  leur  correspondent,  il 

(1)  LONGET»  Expériencet  relalives  aux  effets  de  VinkalaHon  de  Vcther  sulfurique  sur  U 
ystémc  nerveux  (jérch.  génér,  de  méd,,  numero  de  inan  1847). 
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cibte,  dtt  moins  sous  le  rapporl  de  leurs  propriétés  immcdiates,  uiie^similittide 
incontestable. 

Aussi,  à  s*en  tenir  à  cctte  propositiun  qui  resulte  d'une  inanière  directe  dcs 
íaits  observes,  notre  travail  de  18/!il  (1)  D*a-t-il  rien  perdu  de  sa  signification 
primitive. 

Du  reste,  pour  compreudre  tout  d*abord  combien  l'iulervcntion  de  Tageiít  élec- 
trique  est  précieuse  dans  de  pareilies  déterminations,  li  suííit  desavoirqu*ea  fai- 
sant  passer  un  couraut  dans  uq  cordon  uerveux  qui  vient  d'ètre  séparé  de  íaxe 
cerebrospinal^  ou  u'obtieot  des  contractions  musculaires  que  si  ce  cordon  a  pour 
fouction  de  présider  au  mouvemenl ;  tandis  que,  s*il  est  en  rapporl  avec  Texercice 
de  la  sensibilité,  les  resultais  sonl  toul  à  fali  négalifs  au  point  de  vue  de  la  con- 
Iraclion  des  muscles.  —  Seulemenl,  je  crois  devoir  ajouter  que^  dans  ce  genre 
d'expériences,  11  importe  que  Ia  pile  soit  mise  eu  des  maius  exercées,  et  surlout 
qu*elle  soit  três  faible  ;  sinon  11  arriverait  que  les  parties  exciíéesTéagiraient  au 
delà  sur  des  parties  voisiues,  et  qu*on  aurait  símultanément  les  eíTets  de  Texcitation 
de  ces  di verses  parties,  c'est-à-dire  des  eíTeis  mixies  qui  introduiraient  uue  cause 
de  perturbation  et  d*erreur  dans  les  resultais. 

Avoir  démonlré,  comme  nous  venous  de  le  faire,  que  la  moelle  se  compose  : 
1'  de  parties  sensibles ;  2*'  de  parties  iusensibies,  mais  dont  la  stimulaiiou  réagit 
sur  ie  tissu  musculaire  cl  en  determine  la  contraclion  ;  S""  de  parties  qui  n^oíTrent 
ni  Fun  ni  Fautre  de  ces  caracteres ;  avoir,  dis-je,  démontré  ces  faits,  et  de  plus  avoir 
même  dévoilé  des  propriéíés  sembloòles  dans  les  racines  spinales  et  dans  les  fais- 
ceaux  de  la  moelle  qui  leur  correspondem  respcctivement,  ce  n'est  point  encore, 
íl  íaat  le  reconnaitre,  avoir  prouve  que  ces  mêmcs  racines  et  ces  mémes  fais- 
ceaux  ont  aussi  des  usages  ou  des  fmictions  semòlables.  Par  conséqueni,  étant 
admis  ce  príncipe  incontestable,  u  savoir  :  que  les  racines  postérieurcs  ont  pour 
asage  de  transmettre  les  impressions  sensílives  au  centre  ncrveux,  et  les  racines 
antéríeures  de  conduirc  les  incilations  motrices  aux  muscles,  il  reste  à  délerminer 
les  voies  que  suivent,  dans  la  moelle  épínièrc  elle-méme,  ces  impressions  et  ces 
incítaiions. 

Depuis  Ch.  Bell,  de  nouveaux  faits  étant  vénus  s*ajouter  aux  faits  anciens,  qucU 
quês  critiques,  en  les  examinam  et  les  comparam,  ont  cru  pouvoir  lesdéclarercon- 
tradictoires  et  incompatibles.  Mais,  si  nous  distinguons  avec  soin  les  resultais  innné- 
diatsdes  expériences,  des  conclusionsqu'on  en  a  lirées,  nous  arriveronsà  recouuaítre 
qu*il  nc  s'agii  là  que  d'une  apparente  incompatibililé  :  des  faits  aulrefois  bien  con- 
states ne  sauraient  cesscr  d'êlre  vrais  en  présencede  nouvelles  données  égalemeut 
reconnues  exactes;  le  tout  est  de  découvrir  leur  véritable  rapporl  et  de  donner  à 
ces  différents  faits  leur  véritable  intcrprétation. 

Parce  que,  comme  on  Ta  vu  plushaut,  Bellingeri,  Fodera,  et  aprèseux,  Schceps, 
Calmeil,  Kurschncr,  Van  Deen  ,  Stilling,  et  plus  récemmenl  Brown-Séquard, 
Turck  de  Vieune,  SchiíT,  ctc. ,  oiU  vu,  malgré  la  section  dcs  cordons  postérieurs, 
les  animaux  rester  sensibles  aux  impressions  douloureuses  des  parties  situées  au- 
dessous  de  la  lésion ;  parce  qu'après  celte  opération  la  sensibilité  à  la  douleur  a 
méme  paru  être  plus  vive  qu'à  Tétat  normal  (Fodera,  Schceps,  Van  Deen,  Brown- 

(l)  Rech,  expcrim,  et  pathol,  sur  les  propriéíés  et  les  fonctions  des  faisceaux  de  la  moelle 
épinièrt  et  des  racines  des  nerfs  rachidie.ns,  etc.  (Mera.  couronné  par  rAca'lémic  des  «ciences  de 
Pariit,  et  íiiséré  dans  Arch.  gen.  de  méd.,  inars  1841). 
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Séquard,  ScliiíT,  etc);  parcc  (iiroiilm  des  redierches  de  Rcllingeri,  coníirmées 
par  celles  de  beaucoup  d'auties  expérimeiítatoiírs,  il  esl  resulte  fjirincoiilestablc- 
ment  on  doit  accorder  un  pouvoir  conductcur  h  la  suhsiance  grise  de  la  inoelle  ; 
lallait-il  douc,  en  présence  de  ces  faiis  que  noiís  avons  iious-inême  vérifiés  depuis 
nos  premières  expériences,  déshériter  nécessaíroiDoiU  les  cordons  blaucs  posté- 
ríeurs  de  toute  fonction  sensitive,  et  leur  substítuer  la  substance  grise?  Fallait-il 
aGBriner  que  la  transmissioii  de  iouíes  ies  impressions  se  fait,  dans  la  inoelle,  par 
cette  seule  substauce  qui  d'ailleurs  comniuaique  anssí  avec  les  (ibi-es  des  racíncs 
postérieures  ?  Nous  nc  le  croyons  pas;  notre  inanière  de  voirse  fonde  sur  une 
expérience  capitale  de  Schi(T(l),  que  cet  habile  expérimentateur  a  bien  souvcnt 
reproduite  et  de  laquellc  il  nous  a  plnsieurs  fois  rendu  témoiu. 

A  nos  yeux,  les  voies  de  (ransniission,  dans  la  moclle,  sont  difTérentes  pour  les 
hnpresstons  de  douleur  et  |)onr  les  impressions  de  contnct :  les  premières  arrivent 
k  Tencéphale  spécialeinent  par  Tentrcniise  de  Taxe  gris,  tandis  que  les  secondes 
lui  parviennent  par  ia  substance  blanche  des  faisceaux  ixistérieurs.  Pour  le  démon- 
trer,  SchiíT  pratique,  sur  la  |)orUon  cervicale  de  ia  moelle  épinícre  du  lapin,  deux 
seciions  transversales  comprenant  les  cordons  antéro-laléraux  et  toxU  l'ax'e  gris, 
de  sorte  que,  entre  le  segment  céplialique  de  la  moelle  et  son  seginent  caudal,  il 
ti'existe  plus  d*aulre  moyen  de  connnunícation  que  les  cordons  blancs  postérieurs. 
Puis  Tanimal  est  laissé  au  repôs  pendant  queUjues  instants.  Alors  on  TaíTaibliten  lui 
retirant  une  certaine  quantité  de  sang,  et  bicntòt  on  le  voit  s'assonpir  légèremcnt 
et  fermer  les  yeux.  En  ce  moment,  à  peino  \ient-on  h  loucher  le  train  iwstérienr 
en  un  point  quelconque,  que  i*animal  releve  la  tèle,  ou\rc  les  yeux,  dressc  les 
oreilles,  precipite  sa  respíratíon,  et  donne  aínsi  Ia  prenve  (|ue  son  attention  est 
éveilléc  par  cliaque  altouchement.  Et  ponriant  on  pent  piquer,  pincer  ou  brúler 
la  même  parlie,  broycr  le  nerf  scialiquc  lui-mOme,  sans  provocpier  le  moindre 
signe  de  douleur.  «  Je  prends  ce  nerf  entre  mes  doigls,  dit  SchilT,  et  Tanimal 
réagit  d*abord  comme  précédemment,  puis  retombe  bientôt  dans  le  sommeil,  malgré 
Técrasement  continu  que  je  fais  alors  subir  h  son  nerf  entre  mes  ongles.  Mais  si, 
pendant  cet  écrasement,  je  touche  légèrement  une  auire  surface  sensible,  ranimal 
releve  aussitôt  la  tète,  et  puis  encore  redevient  tranquille,  bien  que  le  nerf  con- 
tinue à  être  broyé  par  mes  doigts.  » 

Ces  faits  et  la  conclusion  à  en  tirer  nous  |)araissent  incontestables,  et,  après  les 
âvoir  vus,  nous  ne  pouvons  admettre  qu'il  soit  permís  de  les  rapporler  au  pouvoir 
réflexc  de  la  moelle,  ou  de  faire  croire  que  SchiíT  n'ait  pas  dótruít  ou  coupé  toute 
la  substance  grise.  Dans  le  but  de  contrôler  chacuiie  de  ses  expériences,  cet  obser- 
▼ateur  a  toujours  pris  le  soin  d*immerger  dans  Facide  chromiquc  la  ixirtíon  de 
inoelle  opérée,  pour  colorer  davantage  la  substance  grise,  et  de  la  sorte  en  rendre 
appréciables  les  plus  petites  parcelles. 

Du  reste,  les  observations  pathologiques  avaientdéjà  démontré,  depuis  longtemps, 
que  la  transmission  des  impressions  douloureuses  est  ÍDdépendante  de  Ia  sensatíou 
tactile  proprement  dite.  II  est  en  eíTet  des  malades  cbez  lesquels  un  ou  plnsieurs 
membres  ne  sont  plus  capables  de  sentir  les  brúlures  et  les  píqdres,  par  exemple, 

(I)  Ueber  die  Funclion  der  hinteren  Stránge  dft  Harkfnmarkt  (Untnsuck.  zur  Natur* 
lehre,  ele,  de  J.  MOLKSCilOTT,  IH67,  l.  IV.  —  Commumainons  au  Congrès  scientifique  de 
Carlsruke,  leptenibre  I8&8.  —  Nouvtlles  expérieneeê  sur  la  fonction  des  rordon*  potié' 
ri€ur$  de  la  moelle  épinirre  {GazeUe  hebdom.  de  méd,  eí  de  chirurg,.  Paris,  Si  avril  1859, 
t.  VI,  p.  240). 
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pendam  que  Ic  nioiíidro  attouchtMneul  esl  perçii  conimc  à  Tctat  nonnal :  cct  étal 
a  été  désigiié  récemnicnt  suus  Ic  iioiii  íVonalf/ésie,  Héciproqueinent ,  il  est  aussi 
d*autres  maiadeschez  lesqucls,  la  sciisibilitc  tactílc  élant  absolumcnt  |)erdue,  les 
impressions  douloureusiís  faites  aiix  téguinenis  sont  perçues  avoc  une  grande  viva- 
cité.  —  Une  observation  {latliologiqne,  forl  remarquable  sons  ce  derníer  rapport, 
et  qui  s^accorde  bien  avec  le  résultat  des  précódentes  eipériences  de  SchiíT,  a  été 
pabliée  récemment  par  Luys  (1) :  chez  une  femme  percevant  à  un  três  haut  d^ré 
les  impressions  de  douleur,  mais  n*ayaiit  aucune  conscience  des  impressions  de 
coníaci^  Luys  trouva,  à  Tautopsie,  les  covdons  blancs  poster ieurs  de  la  moelle 
ramoliis  et  son  axe  gris  intact. 

II  nous  reste  à  rechercher  quclle  est,  dans  la  moelle,  la  voie  inlerniédiaire  entre 
la  Tolonté  et  les  nmscles. 

£td*abord,  quoi  qu'on  ait  pu  dirc,  cVst  un  fait  quidcmcurc  acquisà  Ia  scíence, 
que  les  cordons  antérieurs  nc  soiit  point  des  conducteurs  de  la  scnsibilité,  puísque 
leur  section  n'apiM)rlc  poinl  le  inoiíulrc  changcinent  dans  Texercice  de  celte 
faculte.  Quanl  anxmouveinents  volontaires,  la  mòme  section  ne  fait  \mis  disparaitre 
ces  sortes  de  mou\enients  des  parlies  silur;cs  an-dcssous;  et,  cn  eíTet,  les  expé- 
riences  de  Stilling,  do  Valeulin,  de  Van  Doeu  surdes  greiiouilles,  celles  de  ScbiíT 
sar  des  mammifères,  s'accordeiit  à  étabiir  (pio  Ia  siihstance  gt  ise,  qiii  esl  en  rap- 
port avec  la  transinission  de  eeriaiiies  impressions  sensitivos,  ifesl  pas  non  plus 
étrangère  à  rexóculiou  dos  ordrcs  de  Ia  volontó.  Mais,  d'aulre  part  (ainsi  (jue  je 
laivérifié  moimeme),  Van  Doeu  (2)  et  SchiíT,  apròs  avoir  coiipó  transvorsaloment 
toute  la  moelle,  excepte  ics  cordons  blancs  antérieurs,  ont  vu  le  train  postérieur 
accompiir  encore  des  jnouveinents  manifestemcnt  volontaires.  Du  reste,  comment 
contester  le  podvoir  conduclour,  on  (|uelqne  sorte  illimíté,  de  ces  mémes  cordons, 
qoand  ii  est  si  faciie  de  voir  les  excitations  ariiiiciollos  se  propa;;er  au  loin  dans 
leur  longuenr,  et  se  traduire  par  les  contractions  les  plus  prononcées  ?  Quoi  dono 
d  etonnant  qu'ils  transmctteni  aussi  Tincitation  volonlaire  aux  muscles?— II  existe, 
en  eflet,  un  rapport  immédiat  entre  la  volilion  el  les  faisceaux  blancs  antérieurs  de 
ia  moelle,  ce  qui  n*exclut  pas  la  partícipation  de  la  subsiance  grise  centrale,  qu*0Q 
sait  communiquer  avec  les  libres  des  racines  antérieures. 

NoQS  nous  résumerons  ainsi  sur  tout  ce  qui  precede  : 

Les  faisceaux  blancs  antérieurs  et  les  faisceaux  blancs  postéríeurs  de  la  moelle 
ont  des  propriétés  enlièremcnt  distinctes. 

La  motricité  (*)  est  Tatlribut  oxclusif  des  premiers;  la  scnsibilité  est  Tattribut 
exclusif  des  seconds.  La  scnsibilité  et  la  motricité  ont  donc  un  siége  dislinct  aussi 
bien  dans  la  moelle  épinière  que  dans  les  racines  spinales. 

íl)  Comptes  rendns  âfs  seancrs  rt  Mcntoires  de  Ia  Sociéfé  de  biolojie,  année  1856,  p.  94. 
(a)  Expcrience  recente  de  Van  Dkkn,  ciirc  par  Sciiiff. 

(•)  Ccfl  cn  vprtu  de  cctlc  propriéiê  <|uo  cerlaineii  partie!<i  dite»  excUable$  du  Rystème  nerveus 
rragís^ent  en  provoqiiant  de«  conlractions  locales.  —  La  tnotrícité est  ínliérente  k  ces  partiescomroe 
\'irritabiUté  esl  inhérentc  aux  miiscles. 

Noufi  avons  déjà  prouve  (p.  22:n  que.  si  la  motrir i lé s'i^te\nt  úãm  les  nerfs  motenrs  (racines  spi- 
nales antérieures.etc]  pcude  jours  (tpjatru  àcinq)  aprè«qu'on  \e*  aséparésilela  moelle,  au  contraire, 
sprès  la  section  complete  de  cot  orgaiie,  elle  persiste  pendnnr  des  móis  et  sans  doiitc  indéfiniment 
(iiiis  let  faisceaux  l)laiics  antérieurs  de  sou  segment  caudal  (p.  2iG).  —  Aussi  la  moelle  épinière 
doit^elle  étre  regardi^e  commc  une  sourcc  d'acliviic  ímmédiate  pour  les  nerfs  ou  de  motricité  indé- 
prndante  du  centre  eiici*plidli<|ue. 
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Ces  faits  prímitifs  du  systènie  d(;  (]b.  Bell  dcmeurcQt  irrévocablemont  élablis, 
et  uous  BOiumcs  heureux  d*avoir  concouru  à  leur  démonstratiun. 

Quant  à  Ia  substaiice  grisc  de  la  moclle,  qui  u'a  ni  sensibilíté  ni  niotricitc,  nou 
avons  prouve  que,  tout  en  lui  accordaut  un  pouvoir  conducteur  sous  le  double 
rapport  de  la  transmission  des  ímpressions  et  de  la  transmission  des  ordres  de  la 
voloiué,  on  ne  saurait  dósbériter  ni  Ics  faisccaux  postérieurs  de  tout  rappoit  avec 
les  pcrceptions,  ni  les  faisceaux  antérieurs  de  tout  rapport  avec  la  volition. 

Par  conséquent,  si,  d*UH  côté,  il  y  aurait  de  Tcxagératiou  à  regarder,  avec 
Gh.  Bell,  les  cordons  blancs  antérieurs  comme  le  trone  commun  des  racines  ino- 
trices,  el  les  cordons  postérieurs  comme  celui  des  racines  sensilives ;  évideniment, 
d'uu  autre  còté,  il  y  aurait  aussi  exagération  cl  erreur  h  soutenir  que  Taxe  gris  de 
la  moelle,  à  cause  de  ses  conncxions  intimes  avec  les  deux  ordres  de  racines, 
represente  Vuniqiw  conducteur  des  déterminations  de  la  volonté  aux  inuscles  et 
des  Ímpressions  sensitives  au  cerveau.  —  La  vérité  est  que,  pour  Taccomplisse- 
mcnt  normal  et  complel  de  la  sensíbilité  ou  des  mouvements  volontaires,  il  faut  le 
conflit  et  Taction  simuitauée  de  la  substance  grise  et  des  cordons  blancs  posté- 
rieurs et  antérieurs  de  la  nioclle  épinièrc, 

Les  precedentes  notions  étant  établies,  uous  rechercherons  niainlenant  si  les 
ordres  de  la  volonté  cl  les  Ímpressions  sensitives  se  transinettent  d*une  manière 
dircctc  ou  croisce  dans  la  moelle  épinière. 

1"  Cest  une  vérité,  appuyée  sur  des  expériences  fondamentales  de  Galien  (1) 
et  sur  des  faits  pathologíques  sans  nombrc,  que  ral)olilíon  du  mouvement  volon- 
taire  a  licu  dans  le  côté  du  corps  correspondam  à  la  nioitié  de  la  moelle  oú  siége 
la  Icsion  ;  en  uu  mot,  que  cet  organe  exerce,  d'après  Texpression  recue,' une 
action  directe  sur  le  mouvement.  (Ihez  un  chicn  adulte,  coupez  transversalement, 
au  cou  ou  au  dos,  la  moitié  droite  de  la  moelle  par  exemple,  et  aussitôt  les  mouve- 
ments volontaires  cessem  dans  toute  la  pariie  droite  du  corps  située  au-dessousde 
la  section.  Irrilez,  sur  un  autre  chien  vivant  ou  récemment  tué,  le  faisceau  ante- 
rieur  droit  du  bout  caudal  de  la  moelle  d'abord  dívisée,  les  convulsions  éclatent 
à  droite ;  irritez  le  faisceau  gaúche,  elles  éclatent  à  ganche.  Comme  on  le  sait,  le 
contraire  s*observe,  pour  diverses  auires  paiiies  de  Taxe  cérébro-spinal  qui 
exercent  sur  les  organes  moteurs  une  influence  croisêe, 

T  Quant  k  la  marche  des  Ímpressions  sensitives  dans  la  moelle  épinière,  clle  est 
aussi  assez  généralement  réputée  étre  directe,  Toutefois  Fodera  (2),  Budge  (3), 
Eigenbrodt  (6),  puis  Brown-Séquard  (5),  Van  Rempen  (6),  ele,  en  s*appuyant 
de  raisonnements  ou  de  faits  et  dVxpériences  varies,  ont  doniié  de  la  vraíscm- 

(1)  De  ndmlnish-.anai,,  lib.  VIII.  cap.  vi,  viii  et  ix. 

('i)  /iec/i.  exptfrim,  sitr  le  syst,  nerc,  {Journ»  dephysioL  exp&im.,  t.  III.  p.  198  et  luiv. 

(3)  Untertuch,  úberdai  Nervensyslem,  1842,  t.  11.  p.  ihb, 

(A)  Leiliivgsgetetze  im  Hãrkenmnrk,  Giesseii.  1h48. 

(b)  Rech,  jtur  la  íransmitsion  croistfe  des  ímpressions  sensilives  dans  la  moelle  épinière 
(Comples  retidus  des  séances  de  la  Sociétédt  biologie,  n*  12,  <i«''c.  1m40;  —  /írírf.,  l.  II.  annOc 
1850,  p.  3:i  ;  — Comples  rendus  des  séanees  de  f^rnd,  des  scifnres  de  Paris.  I8r»0,  l,  XXXI, 
p.  700.  et  ÍHhh,  t.  XIJ,  p.  118  ;  —  Gnz,  hebd.  de  méd,  ti  de  rhir..  Paris.  1S55,  iiO«3l,  et  3n>. 

(G)  Ejcpér,  physiol.  sur  la  trautniission  de  la  sensibilíté  et  du  mouvement  dans  la  moelle 
épinit^re,  Bnixcllt.'».  18:»U. 
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blancc  à  Thypolhèse  de  la  marche  croiséc  dcs  imprcssions  dans  la  moclle ;  hypo- 
thèse  qui  a  élé  comballuc  surloui  par  ScliiíT  (1 ),  Cliauveau  (2),  voii  Bezold  (3),  et 
admise,  avec  des  restrictions,  par  Ore  (/j),,qui  assurc  que  TelTet  croisé  n'est  pas 
coroplet 

A  Texemple  de  Galien  (5),  dont  les  cxpériences  sur  la  moelle  sont  aiissi  nom- 
breuses  qu'ingénieusement  divcrsifiées,  Fodera  (6)  divise  longitudinaiement  la 
moelle  lombaire  (chez  un  lapin),  de  manièrc  à  la  séparer  en  deux  moitiés  lalé- 
rales  :  comine  Galien  encore,  il  constato  que  le  mouvement  (quoiquc  iiotablement 
alTaibli)  persiste  dans  les  deux  nicmbres  postérieurs ;  mais,  de  pins,  Fodera  affinne 
que  «  ie  sentimcnt  a  été  détruit  dans  ces  deux  memores  ».  —  Le  m^me  obser- 
fateur,  après  la  section  de  Tun  des  cordons  |)oslérieurs,  h  la  partie  moycnne  de  la 
région  dorsale,  a  vu  «  ia  sensiòilité  de  rextrémité  postérieure,  du  mémc  côté, 
êfre  plus  exquise  que  paríout  ailleurs,  et  diminuer  du  côlé  opposé.  » 

Ces  expériences  de  Fodera  ont  été  confirmées  par  Brown-Séquard  qui,  à  son 
toar,  a  constate  que  Thémisectíon  latérale  de  la  moelle  exalte  la  sonsibilité  du  côté 
de  la  lésion,  et  Tabcrlit  (ou  tout  au  moins  raíTaiblít)  du  côté  opposé.  Avec  ce  der- 
nier  pbysiologiste,  Oré  (7)  admet,  d'après  ses  propres  expériences  et  plusicurs 
obsenations  pathologiques,  que  la  trausmission  des  impressions  sensitives,  dans  la 
moelle  épinière,  est  croisée ;  seulement  son  opinion  est  diíTérenle  eu  cc  seus  qu'il 
regarde  cet  elTet  croisé  comuie  étaut  incomplet.  D*aprés  cet  expérimenlateur,  il 
existe  toujours,  dans  le  menibre  opi>osé  au  côté  de  la  moelle  di\isé,  une  ceriaine 
sensibilité  qui  est  due  à  des  élémeuts  conducteui^  directs. 

Je  suis  porlé  à  regarder  cetle  conclusion  comme  Texpression  de  la  vérité,  d'après 
quelques  expériences  toutes  recentes  que  j*ai  pu  faire  à  cc  sujct.  Au  moins  parait- 
elle  s*appliquer  k  certains  animaux. 

Je  terminerai  par  une  simple  remarque  :  dansleurs  observalions  microscopiques 
sur  la  structure  intime  de  la  moelle  épinière  (voy.  plus  haul,  p.  359),  Jacubo- 
witsch  et  Owsjannikow  soulienuent  que  les  fibres  ou  tubes  provenant  des  grandes 
cellules  molrices  s'erUrecroisent  dans  la  commissure  anlérieure  de  la  moelle, 
el  que  les  tubes  ou  fibres  qui  procèdent  des  pctites  cellules  sensitivos  ne  s'en- 
trecroisent  point  dans  la  commissure  postérieure.  Kòlliker  (8)  clierche  aussi  à 
déroontrer  qu*il  existe  un  entrecroisement  des  fibres  motricos  dans  toute  la  lon- 
gueur  de  la  ligue  médiane  de  ia  moelle  épinière,  et  que  cet  entrecroisement  n*a  liou 
qu*entre  les  cordons  antérieurs  de  cet  organe,  tandis  que  les  cordons  latéraux 
8'en trecroisent  en  partie  dans  la  moelle  allongée,  sons  le  nom  de  pyramides  anté- 
rieures.  Fnfin,  pour  J.  de  Lenhossek  (9),  rentrecroisement  aurait  liou  en  avant 
cornaie  en  arrière  du  canal  médullaire,  c*est-à-dire  aussi  bien  pour  les  éléments 

(1)  Mém»  de  la  Sociélé  d'h\sl,  naL  de  Bente^  18&3,  p.  336,  et  hehrhuch  der  Physiol.  Lalir, 
IS58-59.  p.  261.  272  etiOÍV. 

(2)  Expér,  sur  les  fonct,  dela  moelle  épinirre  (Moniteur  des  hópitaux,  18&7,  p.  106&). 
Í3)   Zeitschrift  fúr  wiísenschapliche  Zooloyie,  I8r>8,  p.  307,  364. 

(4)  Comptes  rendas  des  séances  de  IJcnd.  des  sciences  de  Paris,  t.  XXXVIIl,  p.  930| 
année 1854. 

(5)  De  administr.  anatom.,  lil).  VIII,  cap.  vi,  viii  et  ix.  —  Cest  siip  ile  jcuncs  pores  que 
GAMEif  exc^cnta  ordinairemeni  ses  expi^riences. 

(6)  Imc,  cit, 

(7)  lier,  cit, 

(8)  Mikrosk.  Ànní»  Leipzig,  Í850,  II.  D.  p.  438-439. 

(9)  Neue  Unlersuch.  úber  den  fein^.ren  Bau  det  centralen  Servensysleins des  Men$chen» 
ln'4,  Vienne,  185&. 
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coflducteurs  des  impressioos  que  \yo\iv  Ics  éléiiients  conductcurs  du  príncipe  des 
mouTenieiits. 

11  y  a  donc  uoanimilé,  colre  ces  micrographes,  pour  admetlre  Ventrecroise- 
ment  des  éléments  moteurs  daos  toule  la  longucur  de  la  nioclle  épinière ;  et 
pourlant,  chose  singulière ,  la  même  unanimité  se  retrouve  parmi  les  expéri- 
mentateurs  pour  affirmer  que  la  traosniission  du  mouvemeot  est  directe  dans  cet 
organe  (*).  Réciproquemeot,  Texamen  inicroscopique  couduit  des  observateure 
três  habiles  à  sigoaler,  dans  la  uiuelle,  le  non-entrecroisement  des  éléments  sen- 
sitifs;  et  Toilà  encore  que  contradictoireinent  rexpérimentatiou  tend  à  élablir 
que,  dans  cet  organe,  la  transmlssion  des  impressions  sensitives  est  croisée. 

Ces  exemples  font  comprendre,  d'une  part,  tout  ce  que  laisse  à  désirer  la  plus 
délicate  des  expérimentations  physiologiques,  celle  qu*il  s*agit  de  porler  sur  les 
éléments  histologiques  mémes  des  orgaiies ;  ils  prouvent,  d^autre  part,  que  les 
observations  anatomiques  ne  sauraient  avoir  une  valeur  réelle,  en  physiologle, 
qu'autant  qu*elles  ont  reçu  la  sanction  d'expéríences  sur  les  animaux  ou  de  faits 
pathologiques  obsenés  sur  Thomme. 

Quant  aux  fibres  nerveuses,  dites  vaso-moh^ices^  nons  aurons  occasion  de  les 
mcntionner  bientôt,  et  d'examíner  la  question  de  savoir  si,  dans  la  moelle  épi- 
nière, elles  suivent  un  trajet  direct  ou  croisé. 

Influence  de  la  moelle  épinière  sur  la  respirai ion, 

On  verra  plus  loin  que  le  bulbe  rachidieii  doit  étre  considere  comme  Ic  foyer 
central  el  Torgane  régulateur  des  mouvemcnts  rcspiraloires :  nous  allons  prouver 
que  la  moelle  n*est,  au  coutraire,  quWin  simple  conducteur  du  príncipe  de  c^s 
mouvements. 

£t  d'abord,  pour  bicn  interpréter  les  fails  suívants,  il  importe  de  savoir  quels 
sont  les  nerfs,  propres  à  influencer  les  actos  mécaniques  de  la  res|>iration,  qui  nals- 
sent  de  Ia  moelle  h  partir  du  trou  occipital. 

Ces  nerfs  sont:  1"  Lespinal  ou  accessoire  de  Wlllís  (nerf  respiratoire su|)éríeur 
du  trone,  Cb.  Bell),  dont  les  raciness'implantentsur  les  coidons  latérauxdela  por- 
tion  cervicale  de  la  moelle,  el  dont  beaucoup  de  rameaux  se  distribuem  aux  mus- 
cies  sterno-cléidomastoTdien  et  trapèze  {**) ;  T  le  phrénique  ou  diaphragmaUque 
(nerf  respiratoire  interne  du  trone,  (>h.  fieli),  proveuaut  surioul  de  la  quatrième, 
et,  en  pai  lie,  de  la  cinquième  paire  cervicale,  et  destine  au  díaphragme;  3°  le 
nerf  respiratoire  externe  du  trone  (Ch.  Bell),  ou  nerf  du  grand  denteie,  qui  vient 
des  cinquième  et  sixième  paires  cervicales ;  /i*'  les  douze  nerfs  intercostaux^  ou 
branches  anlérieures  des  nerfs  dorsaux,  dont  toutcs  les  racines  slnscrent  sur  Ia 
portion  dorsale  de  ia  moelle,  et  dont  les  sept  premiers  se  rendent  aux  muscles 
intercostaux,  tandis  que  les  cinq  autres  se  divisem  à  Ia  fois  dans  plusíeurs  de  ces 
muscles  et  dans  ceux  de  la  paroi  abdomiuale  aniérieure;  5°  la  première  branche 
antérieure  lombaire^  qui,  par  une  division  de  son  rameau  ilio-scrotal,  complete  la 

(*)  Cependant  VAfi  Kempf.n  {Mém.  cU.)  fait  exceptiou;  il  admet,  notaminent  chez  les  mamini- 
fèrfs,  que  la  transmlssion  du  mouvement  volontalre  est  exclusivemftit  directe  dans  la  régioo 
loroboHlorsale,  mais  qu'eUe  eit  en  pariie  ci'oUde  dans  la  région  cervic(Hlorsale. 

(**)  Le  spinal  anime  aossl  les  muscles  du  larynx,  du  pliarynx,  etc.  Voy.  t.  II,  p.  247,  262  et 
ralv.  de  moD  Traité  (Fanat,  et  de  phyeiol,  du  sy$t,  nerv. 
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distríbntion  des  neiTs  inlercostaux  daiis  les  nuisclos  de  la  paroi  antérietiro  de  l*ab- 
domeu. 

Ces  notions  anatoiniques  une  fois  acquises,  il  devenait  tout  naturcl  de  recher- 
cher,  à  l'aide  d^expérieuces  sur  les  aoimaux  \ivan(s,  ce  qui  adviendrait  du  côté 
des  mouvemenls  respiratoii*es,  en  cou|)aiU  la  moelle  épinière  à  divérses  hau- 
leurs. 

Gaiien  (1)  a  déjà  signalé,  avec  une  grande  justesse  d'observation,  les  phénomènes 
prÍDcipaux  qui  résulient  de  pareilles  seciions.  11  a  vu  qu>n  divisant  la  moelle  à 
TuDioa  de  la  portíon  cervicale  avec  la  dorsale,  la  poitrine  se  mouvait  encore  en 
bas  et  en  haut,  par  le  diaphragnie  et  les  muscles  supéricurs  du  trone  (sterno-cléido- 
mastoídien,  trapèze  et  grand  denteie) ;  «  Animai  snbito  in  latus  procubuit, 
utrasque  thoracis  partes ,  et  atlas  et  imas  commovens.  »  Alora  Taction  de  ces  dei^ 
niers  uiuscles  est  aidée  par  la  contraction  de  plusieurs  autres  de  la  partíe  supérieure 
de  rhumérus  (grand  et  pelit  pectoraf),  et  tous  tendent  à  suppléer  les  nerfs  inter- 
costaox  paralysés:  «  Namque  omnes  musculi  intercostales  in  totitm  rcddebantur 
immobiies.  » 

Après  la  sectiou  de  la  moelle  épinière  entre  la  troisième  et  la  quatrième  vertèbre 
cenricale,  c'est-à-dire  au-dessus  des  origines  duphrénique,  du  respira  loire  externe 
du  trone  et  des  nerfs  intercoslaux,  Gaiien  (2j  a  constate  Tabolition  des  mouvements 
respiratoires,  non-seulement  dans  le  thorax,  mais  dans  toutes  les  parties  situées 
au-dessous.  11  n'a  pas  non  pius  omis,  dans  toutes  ces  expériences,  de  noter  la 
perte  de  ia  sensibiiité  et  du  mouvement  voiontaire  dans  les  organes  placés  au-des- 
sous de  la  lésion. 

Ajoutons,  pour  y  revenir  plus  lard,  que  Gaiien  (3)  avait  aussi  reconnu  qu*en 
divisant  la  moelle  épinière  á  son  origine  ou  à  son  union  avec  le  bulbe  rachidien, 
on  fait  périr  Tauimal  immédiatement. 

Quoique  les  deux  premières  expériences  de  Gaiien,  qui  viennent  d'être  men- 
tionnées,  soient  déjà  bieu  sullisantes  pour  prouver  que  le  role  de  la  moelle  pro^ 
prement  dite  se  borne  à  iransinetlre  le  príncipe  des  mouvements  respiratoires,  jc 
crois  néanmoins  de\oir  citer  quelques  autres  expériences  confirmatives  qui  ont 
élé  exécutées  par  des  auteurs  modernes. 

Après  avoir  observe  les  mouvements  du  thorax  chez  un  lapin  âgé  dcnviron  dix 
jours,  Legallois  (d)  a  coupé  la  moelle  épinière  sur  la  septième  vertèbre  cervicale : 
à  l'iaslant,  ceux  de  ces  mouvements  qui  dêpendent  defélévation  des  cotes  se  sonC 
arretes ;  mais  les  contraclions  du  diaphragme  ont  continue.  Puis,  ayant  divise  la 
moelle  au-dessus  de  Torigine  des  nerfs  diaphragmaiiques,  il  a  fait  cesser  à  la  fois 
les  mouvements  des  cotes  et  ceux  du  diaphragme. 

Flourens  (5),  ayant  opéré  sur  un  lapin  la  sectiou  iransversale  de  la  moelle,  immé- 
diatement au-dessus  deTorigine  de  la  première  paire  intercostale,  a  vu  disparaitre 
soudain  tous  les  mouvemenls  inspiratoires  des  cotes.  Le  tronçon  de  moelle  duquel 
partaient  les  nerfs  intercoslaux  éiait  pourlant  encore  si  plein  de  vie,  que,  pour 
peu  qu*on  Fexcitât,  la  cage  respiratoire  se  mouvait  tout  aussitôt,  comme  aupara- 

(I)  De  anatom,  administ.,  lib.  VIU,  cap.  v,  p.  076  et  sutr.,  édit.  de  KOhn.  Leipzig,  1821. 
(s)  Ibid,,  cap.  IX.  édIt.  cít.,  p.  «06  et  697. 

(3)  !bid, 

(4)  OEuvres  completes,  t.  1,  p.  63  et  360.  Happort  de  Percy,  édit.  1830,  avec  des  notei  de 
Pariaet. 

(6)  Reeherehes  expérimentales  sur  les  ptopriélés  $t  Uê  fonetiont  du  sfstéme  nerveux  dtínê 
Us  animaux  ver tébr és,  Piris,  1842,  2*  édit.,  p.  178, 
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vant.  —  Après  la  scclion,  sur  un  auirc  lapin,  de  la  moelle  ópinicrc  au-dessns  de 
rorigine  des  nerfs  diaphragina tiques,  sur-lc-champ  les  moiivcinents  inspiratoires 
des  cotes  el  du  diaphragme  ont  dísparu.  Cependant,  pour  peu  qu*on  irritôt  le  frag- 
ment  méduUaire  postéríeur,  il  survenait  aussitôt  des  contractions  du  diaphragme 
et  des  mouveineiUs  des  cotes ;  il  se  faisait  un  véritable  mouvemeut  respiratoire  du 
trone,  et  ce  niouvement  pouvaít  aller  jusqu'à  détermíuer  un  certain  bruit  dans  le 
larynx.  —  Sur  un  troisième  lapin,  le  mOme  expérimentateur  a  coupé  Ia  moelle 
épinière  au-dessus  de  Torigine  de  Faccessoire  (nerf  spinal) :  tous  les  mouvemenis 
respiratoires  des  épaules,  des  cotes  et  du  diaphragme  se  sont  éteints.  Une  excita- 
tion  extérieure  du  tronçon  de  moelle  restant  pouvait  encore  les  ranimer  tous. 

•  Nul  de  ces  mouvements  ne  contient  donc  eu  soi,  dit  Flourens,  le  premier 
príncipe  de  son  action :  il  suffit  de  les  isoler  d*un  [)oiut  donué  pour  qu'aussitôt  ils 
s*éteignent;  il  suflit  de  les  maiutenir  reunis  à  ce  point  pour  qu*ils  se  conservent : 
c'est  donc  évídemment  de  ce  |)oint,  et  de  cé  point  seul,  qu*ils  lirent  leur  premier 
mobile.  « 

Quant  aux  mouvements  des  cotes,  du  diaphragme,  etc. ,  qu*on  voit  succéder  à 
Tirrilation  mécanique  du  segment  caudal  de  la  moelle,  ils  sont  évidemment  dus  à 
la  persistance  de  son  excitabilité,  et  sont  assimilables  à  ceux  qu*on  provoque  dans 
les  membres,  eu  irritant  les  faísceaux  antcrieurs  de  la  moelle  divisée,  ou  bien  les 
racines  spinales  qui  se  détacheut  de  ces  faísceaux. 

Galmeil  (1)  est  arrivé  à  des  résultats  analogiies ;  seulement  il  mentionnc  une  par^ 
ticularité  que  j'ai  loujours  observée  dans  mes  propres  expérienccs,  et  qui,  déjà 
signalée  par  Galien,  semble  avoir  échappé  aux  deux  expérimentateurs  précédents. 
«  Coupez,  dit  Galmeil,  sur  un  jeune  chien  ou  sur  un  jeunechat,  la  moelle  épinière 
un  peu  au-dessus  de  Torígiue  de  la  première  paire  intercostale,  vous  fercz  à  peu 
prés  cesser  le  jeu  de  toutes  les  cotes.  »  Gelle  expression  à  peu  prés  est  fort  juste, 
car  le  jeu  des  cotes  est  encore  entretenu,  en  partie,  à  Taide  du  muscle  grand  den- 
teie dont  le  nerf  prend  origine  au  dessus  de  la  section,  et  aussi  à  Faide  des  mus- 
cies  grand  et  petit  pectorai. 

Sur  des  chiens,  j*ai  divise  la  moelle  entre  la  septième  et  la  huitième  paire  dor- 
sale,  c'esl-à-dire  au-dessus  de  Torígine  des  cinq  branches  intercosiales  et  de  la 
première  branche  lombaire,  qui  animent  les  muscles  de  la  paroi  abdomiuale  ante- 
ríeure,  et  j*ai  vu  les  mouvements  respiratoires  propres  à  cette  partie  se  supprímer : 
on  n*y  apercevait  plus  que  les  mouvements  communiqués  par  les  contractions  da 
diaphragme. 

Gh.  Bell,  admetlant  que  la  colonne  antérieure  de  la  moelle  est  alTcclée  à  la 
transmission  du  príncipe  des  mouvements  volonlaires  et  à  Torigine  des  nerfs  en 
rapport  avec  ces  sortes  de  mouvements,  que  la  colonne  postérieure  est  en  rela- 
tion  avec  les  nerfs  sensitifs  et  les  phénomènes  de  sensibilitó ;  Gh.  Bell,  dis-je,  a 
supposé  que  la  colonne  latérale  était  destínée  5  conduirc  le  príncipe  des  actes 
mécaniques  de  la  respiration  et  à  donner  implantation  à  tous  les  nerfs  qu*il  nomme 
respiratoires, 

Sans  parler  des  nerfs  crânicns  auxquels  Gh.  Bell  appiique  cette  même  dónomi- 
nation,  et  que  je  ne  citerai  qu'en  traitant  des  fonctions  du  bulhe  rachidien,  je  dois 
rappcler  que  cet  auteur  admet^  commc  nerfs  respiratoires,  tous  les  nerfs  racbi- 

(t)  Ktchtrckei  sur  la  êlrutíure ,  Us  fonetions  et  U  ramollissemeíil  de  la  moelle  épiviérê 
(iOMTfi.  des  progrrs,  1828,  t.  XI,  p.  tl6}. 
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fliens  qui  ont  ^*té  indíqnós  plus  liaut.  Seulcmcnt,  craprès  lui,  tons  c«s  ncrfs,  qui 
peuvent  contenir  des  íilcts  de  scnsibilítc  et  de  niouvement  volontaire,  vénus  des 
íaisceaux  médullaires  postérieur  et  antérienr,  en  renferment  d'antres  qui  émcrgent 
eiclosivement  du  faísceau  lateral,  et  qui  sont  en  rapport  avec  les  mouvements  de 
Ia  respira  tion. 

A  Tappui  de  son  hypothèsc  sur  les  fonctions  des  cordous  médullaires  latéraux, 
Cb.  Bell  n*a  apporté  aucune  preuve  expérimentale  ou  pathologique,  proprc  à 
entrainer  la  conviction. 

Dans  les  expériences  que  j'ai  si  fréquemment  exécutéessur  les  diverses  colonncs 
de  la  moellc  épinière,  je  n'ai  pu  couper  isolément  ses  colonnes  latérales,  ni,  par 
conséquent,  obtenir  des  résultats  directenient  confirmatifs  de  Tidée  du  physiolo- 
gíste  anglais  {*) ;  inais,  ayant  réussí  à  diviser,  dans  la  région  cervicale,  les  cordons 
médullaires  anlérieurs  et  postérieurs,  je  n*ai  point  vu  les  mouvements  respira- 
loires  devenir  seusiblement  plus  difficiles  qu'avant  cette  section.  De  plus,  je  rap- 
pelleni  qu'en  galvanisant  le  cordon  lateral  de  Ia  moelle,  je  n*ai  donné  lieu  qu'à 
des  mouvements  peu  prononcés  dans  le  membre  abdominal  correspondant,  tandis 
qu1Is  y  étaient  fort  énergi(|ues  si  le  courant  traversail  le  cordon  antérieur :  encore 
les  contraciions  légères  observées  dans  le  premier  cas,  contractions  qui,d'ailleurs, 
étaient  loin  d'être  constantes,  pourraient-ellts  bien  n'avoir  dépendu  que  d*une 
dérivation  du  courant  électrique  sur  le  cordon  antérieur  lui-même. 

Si,  d*après  ces  résultats,  il  est  présumable  que  les  colonnes  latérale  et  antérieure  dc 
la  moelle  ont  des  fonctions  diíTérentes,  s'il  est  démontré  que  les  mouvements  respi- 
ratoires  peuvent  persisler  après  la  secliondes  colonnes  antérieures  et  postérieures, 
on  ne  doit  pas  néanmoins  aíFirmer  que  Ia  colonne  latérale  influence  les  actes  mécani- 
quês  de  la  respiration,  à  Texclusion  de  Tantérieure.  En  effet,  il  importe  de  ne 
pas  oublíer  que  ces  actes  sonten  partie  sous  la  dépendance  de  la  volonté:  il  serait 
donc  possible  que  les  colonnes  antérieures  intervinssent  seulement  dans  les  cas, 
par  exemple,  ou  voloniairement  Tindividu  cesse  momenlanément  de  respirer, 
modifie  le  rbyibme  de  sa  respiration,  en  rcndant  celle-ci  plus  frequente  ou  plus 
rare,  plus  courte  ou  plus  longue,  et  que  la  section  de  la  portion  antérieure  de  la 
moelle  abolit  seulement  Tempire  de  la  volonté,  c'cst-à-dire  Tinfluence  des  lobes 
Cérébraux.sur  les  mouvements  respiratoires. 

Quoi  qu'il  en  soit,  de  nouveaux  faits  sont  néccssaires  pour  établír  Topinion  de 
Ch.  Bell,  en  ce  qui  concerne  les  colonnes  médullaires  latérales  que,  pour  ma  pari, 
je  n*oserais  pas  considérer  com  me  absolument  étrangères  aux  mouvements  volon- 
taires.  Je  rappellerai  qu  ellcs  sont  insensibles  par  elles-mêmes  comme  les  anté- 
rieures, qu'elles  donnent  certainement  origine,  aux  environs  du  bulbe,  à  des 
nerfs  qui  concourent  à  iniluencer  les  mouvements  respiratoires  (accessoire  de 
Willis  et  facial),  et  qu'elles  semblent  enfin  devoir  étre  considérées  comme  mo- 
trices  (**).  ^ 

(•)  SCHiFr  {/írch,  dt  Ttihinguê,  IS52)  dit  qiril  a  pratique,  avcc  succés,  la  secllon  Isoléc  de 
Pune  des  colonnes  lattfrales  de  la  moelle.  dans  la  région  du  cou.  Le  inouvcment  volontaire  et  le  sen* 
timent  étant  demenrés  intacts  chez  un  cliien  aiiisi  opt^ré.  la  respiration  ne  5e  rtitablit  point,  du  cdté 
de  la  section.  pendant  les  dixsemaines  que  Ton  conserva  Tanimal.  A  Tautopsle,  le  poumon  correi* 
pondant  fut  trouvé  plus  engouó  et  plii»  dense  que  celui  du  côlé  opposé. 

(**)  BF.LLINCERI  suppose  qiio  lc5(  fonctions  des  conlons  latéraux  de  la  moelle  épinière  se  rappor- 
tent  à  certains  actes  orí^aníques.  Il  croit,  en  particulier,  que  les  filets  des  racínes  antérieures  qui 
Dalssent  de  ces  cordons  concourent  h  former  le  grand  sympatbique,  et  qu* lis  exerceu t  de  Tinflueoce 
lor  la  natrition  et  la  circulation.  Ces  hypothèses  de  Bcllingcri  ne  sont  confirmées  par  aacane  esp^e 
de  prenvfs. 
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Nous  croyons  d'ailleurs  devoir  rappeler  (jue  les  itisions  tratnnatiques  ou  autres 
de  ia  |M)rlioii  ccrvicale  de  la  inoelle  épinière,  cliez  Thomine,  dunnont  constaminent 
licu  à  dessymptôtnes  qui  conlirineiit les  fails  recouous  parles  pliysiologistcs,  dans 
leurs  cxpérieuces  sur  les  aniinaux  vivants. 

Ainsi,  quand  ces  lésíuus  siégent  au  niveau  de  la  troisiènie  vertèbrc  cervicale^ 
par  exemple,  la  respiratioii  devient  extrôiuement  laborieuse  et  diQicile ;  les  uiou- 
vements  d'inspiration  ne  sont  dus  qu'au\  muscles  du  cou  et  des  épaules,  à  ceox 
des  ailes  du  uez  et  de  la  glottc  ;  le  diapbragine  est  imniobile,  les  muscles  qui  meu- 
vcQt  les  coles  sont  paralys^^s,  et  le  maiade  ne  tarde  pas  à  (lérir  daus  les  angoisses 
d'une  véritable  aspbyxie  (1). 

Les  allérations  patbologiques  de  la  moelle  épinière,  dans  la  région  dorsnle,  prou- 
Tent  également  que  cette  porlion  de  la  moelle  iuter\ient  comme  agent  indispen- 
sable  de  transmission  de  certains  mou\ements  respiratoires.  On  voit,  même  dans 
la  myélite  qui  occupe  le  baul  de  la  région  dorsale,  les  malades  accuser  un  seoti- 
ment  de  constriclion  des  parois  thoraciques,  une  oppressíon  conlinuelle.  Survieut- 
il  passagèrement  un  accès  fébrile  qui  accélèrc  les  mouvements  du  c(cur,  aussiiôt  la 
dyspnée  devient  extreme,  la  dilalation  de  la  |)oitrine,  dans  Tinspiration,  ne  s*ef- 
fectue  qu*avec  des  eíTorts  prolongés  et  três  pénibles  (2). 

Tout  ce  qui  precede  démontre  surabondannneat  que  la  moelle,  sans  le  bulbe 
racbidieu,  n'est,  relativement  au  princifte  des  nwiwemenfs  respiratoires^  comme  à 
celui  des  mouvements  voloniaires,  quun  simplc  cordon  conductcur,  et  que  de 
plus  les  voies  |)arcourues  par  ce  príncipe,  dans  la  moelle,  ne  sont  pas  encore  assez 
nettcment  déterminées. 

Maintenant  nous  alions  parler  de  fonctíons  dans  lesquelles  la  moelle  épinière 
intervient  ellc-mème  conmie  centre  indcpendant  d'innenation. 

B.  —  De  la  moene  épinière  envisegée  comms  centre  tndépendent  d'action 

nerveufe. 

Déjà  ce  point  de  vue  si  important  a  Gxé  uolre  alicntion  (p.  276  et  suiv. ,  Pouvoir 
rèflexe  de  1'aiQ  cerebrospinal),  Toutefois  il  ne  nous  reste  pas  moins  h  exa- 
miner  cerlaines  fonclions  et  certains  actcs  organi(iues  dans  lesquels,  nous  \enons 
de  le  dire,  la  moelle  intervient  conmie  centre  spécial  d'innervation. 

L'influence  de  la  moelle  épinière  sur  les  mouvements  du  cceur  et  sur  la  circu- 
latíon;  — sur  la  nulrition,  les  sécrélions  et  la  calorification ;  —  eníin  Taction  de 
ce  centre  nerveux  sur  le  canal  intestinal,  la  vcssie  et  les  organes  génitaux:  tels 
sont  les  diíTérents  sujets  que  nous  nous  proposons  de  passer  en  revue. 

Nous  n*avons  à  revenir  ni  sur  rinfluence  remarquable  que  la  moelle  épinière 
exerce  sur  la  production,  la  coordination  et  Tassocialion  des  mouvements  dits 
réflexes ;  ni  sur  Taptitude  de  cei  organe  5  remplir  indéfíniment  les  fonctíons  qui 
lui  apparliennent  en  propre,  même  après  que  toute  relalion  avec  Tencéphale  a 
cesse ;  ni  enGn  sur  les  rap|)orts  étroils  de  la  moelle  avec  rexcitabililé  des  nerfs,  avec 
l*irrítabilité  et  la  nutrítion  des  muscles.  —  Ces  diíTérents  problèmes  ont  été  abordes 
ailleurs  (voy.  plus haut,  t  II,  p.  223,  289,  293 ;  l.  I,  3*^  pari.,  p.  30  et  suiv.)  (*). 

U)  Voy.  le  Traité  det  maladies  de  la  moelle  é^niére^  par  Ollivier  d'Ang('n,  1. 1,  p.  268  et 
80lv.;  ibid,^  p.  305,  7i*  édit. 
(3)  /Md.,  I.  I,  p.  370;  t.  U,  p.  337,  etpofffm. 

(*)  Toutefois  nous  croyons  devoir  rappcler  icl  que,  dans  le  Traiié  complet  des  paralyãiei  par 
O.  Landry  (Paris,  1859,  t.  I,  p.  ao  et  saiv.),  on  troure  d'intéressantes  recbercbes,  proprea  àot 
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hfluence  de  la  mocUe  é/jinière  sur  ies  mouuements  du  cvBur  et  mr  la  circula- 
tion,  —  HaliiM*,  appliquant  sa  tliéoric  de  i'írritabiiité  surtout  aux  uiouvenients  du 
cceur,  declara  nombre  de  fois  daiis  ses  ouvrages  que  les  coHtractions cardiaques  sont 
dans  uoe  indépendance  absolue  de  ia  puissancc  uerveuse,  puissance  qu'il  faísait 
dériver  eiclusivement  du  cerveau.  Dès  iors  ne  doil-on  pas  s'étonner  qu'en  parlant 
des  foetus  prí\é8  de  cerveau  et  de  moclieépinière,  exemples  qui  auraientpu  fournir 
un  si  puissaot  argumenteu  faveur  de  soaopinion,  Haller  (1)  s'énonce  aiusi :  •  Pie- 
•  risque  meduUae  spinaiis  etiam  fuit  tantuin,  quautum  sutficerc  poterat,  ul  cordis 
»  Diolus  superesset.  »  Cet  auteur  recoinniaodable  est  donc  ici  doublement  eu  con- 
tradiction  avec  lui-nième,  puisqu'ii  admet  implicitement,  d'une  part,  que  le  cer- 
?eau  n*estpas  la  source  unique  de  la  force  uerveuse,  et,  d'autre  part,  que  celle-d, 
éinanée  de  la  moelle,  sert  aux  mouveinents  du  coeur. 

Quoi  qu'il  en  soit,  I^gallois  cliercha  à  détermiuer  expérimentalenient  Tinfluence 
dela  moelle  sur  Torgaue  central  de  la  circulatiou,  et  sa  conclusíou  fut  que  le  cceur 
soutire  le  príncipe  de  ses  batteuicnts  de  íous  les  pohits  de  la  moelle  épinière,  par 
rentremise  du  grand  syiupathique  qui  provieut  de  cet  axe  nerveux  (2). 

D*après  Legallois,  la  conclusion  qui  precede  est  rigoureusement  établie  par  les 
expériences  suivantes : 

a.  Chezui)  lapin  âgé  de  vingt  jours  (5),  ayant  introduit  un  stjlet  dans  le  canal 
vertebral,  entre  la  dernière  verlèbre  du  dos  et  la  premièrc  lombaire,  cet  expéri- 
nientateur  détruisit  toute  la  portion  lombaire  de  Ia  moelle.  Au  bout  d*une  minute 
et  demie,  la  respiratiou  s'anéta  et  fut  bientut  reniplacée  par  des  l)àillements  assez 
rares  qu'accompagnaient  de  faibles  mouvemenis  du  tliorax,  et  qui  cossèrent  tout 
à  fait  à  trais  minutes  et  demie,  époque  à  la(|uelle  il  nW  avait  plus  aucun  signe  de 
vie.  Celle  expérience,  répétée  sur  deuj^  autres  lapins  du  mème  âge,  cut  la  même 
issue.  Legallois  essaya,  dans  un  c^s,  de  proiongcr  Texístence  en  insuíllant  de  Tair 
dans  les  poumous  avant  que  la  sensibilité  et  les  bâillements  fussent  éteínts;  mais 
ces  phénomèues  disparurent  tout  aussi  promptement  que  s*il  n'avait  rien  fait.  La 
mort  était  irré\ocable. 

ò.  Le  nii^me  auteur  détruisit  la  moelle  dorsale  sur  des  lapins  àgés  de  vingt 
jours  (U),  en  introduisant  entre  la  première  verlèbre  lombaire  et  la  dernière  dor- 
sale un  stylet  qu'il  enfonça  jusqu'à  la  dernière  vertèbre  du  cou.  La  vie  cessa  au 
bout  de  deux  minutes.  Cctie  expèrieuce,  répétée  plusieurs  fois,  donna  loujours  le 
mème  résullat.  L'insulllation  pulinonaire  fut  encore  pratiquóe  sans  aucun  succès. 

c,  Pour  dètruire  la  moelle  cervicale  chez  des  lapins  du  uième  age  que  les 
précédents  (5),  le  stylet  fut  introduit  entre  Toccipital  et  la  première  verlèbre.  Sa- 
chant  que  la  deslruction  de  cette  portion  de  la  moelle  diíTère  de  celle  des  deux 
autres  en  ce  qu*elle  anéantit  subitement  tous  les  mouvements  inspiratoires  du 

cooscieucieux  observateur,  toiícliaiit  Tinfluence  de  la  moelle  sur  Virritabililé  musculair^.  11  en  a 
coiiclu  (page  37] :  —  ■  Qim  rirritahiiité  »'tteinl  dans  les  musclcs  paralysés  toutes  les  fois  que  les  yar^ 
ties  de  la  moelle  d'oíi  provicniient  leurs  uerfs  sont  altérees  ou  détruiles;  —  qu'au  contrairc.  elle 
persiste,  malgré  rabolitioii  du  monvement  volontaire,  loutes  les  fois  que  \enparties  dela  moelle 
d'ou  proviennent  les  nerís  des  muscles  paralysés  sont  saines,  quoique  séparées  du  reste  de  l'orgaiie 
et  du  cerreau  •.  Par  son  potivoir  propre,  \i  moelle  exerce  donc  une  influence  incontcstable  sur 
rirritabUiK^  niuscnlaire. 

(1)  Elementa  physiologia?,  t.  IV,  lib.  x,  p.  356. 

(2)  OEuvres  completes,  avec  des  nutcs  de  Pariset.  Paris,  1830, 1. 1,  p.  144. 

(3)  Ibid,,  t.  I,  p.  72. 

(4)  Ouvr.  cit.,  t.  I,  p.  74. 

(5)  Ibid,,  p.  75. 
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thorax,  Legallois  praliqua,  surtout  dans  ces  ChIs,  Tinsuínation  pulnionairc  avcc  Ic 
plus  graiul  soin,  afin  de  supplécr  la  rospiratioii  normalc :  mais  tous  les  sigiies  de 
vie  ne  s'évanouircnt  pas  moíns  après  une  minute  et  demie, 

II  résulterait  de  ces  expériences  :  1**  que  la  destruction  de  Tunc  des  trois  portioiís 
de  la  nioelle  épinicre  esl  iiécessairciiient  moriclle  en  irès  peu  d*inslanis  chez  Ics 
lapins  de  vingt  jours;  T  que  la  destmction  de  Ia  portion  loinbaire  de  cel  organc 
tue  inoins  vite  que  celle  de  sa  portion  dorsale,  et  surtout  de  sa  portion  cervicale, 
rinsuflílation  pulmonaire  étant  pratíquée  dans  les  trois  cas. 

lA^gallois,  vouiant  savoir  s'il  en  serait  de  niOme  à  tout  autre  âge,  reconnut  (1) 
qn*en  general  la  destruction  de  la  nioelle  loinbaire  ne  fait  |)as  périr  les  lapins  âgés 
de  nioins  de  dix  jours.  «  Quand  je  di»,  ajoute  Legallois,  que  cette  destruction  ne 
fait  pas  périr  les  três  jeunes  lapins,  je  ne  prétends  pas  aífírmer  qu'ils  s*cn  rétablís- 
scnt;  je  veux  seulementdire  qu*ilsn*en  meurent  \i^pre8que  subiíement  à  la  ma- 
nière  des  lapins  de  vingt  jours  et  au  deià,  mais  au  bout  d'un  temps  plus  ou  nioins 
long.  »  II  avance  aussi  que  «  la  destruction  de  la  moelle  doi*salc  n^est  |)as  ton- 
joui-s  três  rapidement  morlelle  dans  les  tout  jeunes  lapins  ».  Quant  à  la  des- 
truction de  la  moelle  cervicate,  la  plupart  en  meurent  áès  le  premier  jour  de  leur 
naissance.  A  la  véritó,  jusqu'à  Tâge  de  dix  jours,  Tinsufllation  pulmonaire  peut 
prolonger  la  vie  de  quclques-uns ;  mais,  en  general,  ce  n'est  que  pour  un  temps 
assez  court,  et  les  signes  de  vie  qu*ils  donnent  sont  faibles.  Enfín  la  destruction 
simultanéedes  trois  portions  de  la  moelle  est  constamment  et  irès  rapidement  mor- 
telle  à  tous  les  ages. 

Ce  n'est,  comme  on  Ta  vu,  que  chez  les  lapins  âgés  de  plus  de  vingt  jours,  que 
la  mort  survient  presque  subitement,  d*aprcs  Legallois,  par  la  suppression  de  Tune 
de  ces  trois  portions. 

La  cause  de  la  mort  doit  êlre  rapportce  dans  ce  cas,  dít  Legallois,  à  Tarrêt  de 
la  circulation.  Mais  on  lui  a  objecte  que  le  cceur,  arraché  de  la  poitrine  d*un  ani- 
mal vivant,  continuait  de  se  mouvoir,  et  que,  par  conséquent,  les  contractions  de 
cet  organe  devaicnt  encore  pei*sister  après  la  destruction  de  la  moelle  épinière. 
Legallois  lui-m(^me  (2)  avait  recounu,  par  rexpéríencc,  Texactitude  de  ces  Taits ;  mais, 
dans  cette  derniòre  circonstance,  il  regarde  les  mouvcments  du  cocur  comme  telle- 
ment  aífaiblís,  qu*ils  ne  peuveut  plus  entreienir  la  circulation,  et  comme  sculemerit 
analoges  à  ceux  qu'on  observe  dans  les  autres  muscles  qui  demrurcnt  irritables  plus 
ou  moins  longtemps  après  la  mort  (p.  ll/i) :  «  Dans  ces  derniers,  dit-il,  los  mou' 
▼emenls  n*ont  lieu  que  quand  on  slimule  dírectement  le  muscle  ou  le  nerf  qui  s*y 
rend,  et  il  n*y  a  qu*un  mouvemeut  pour  chaque  renouvellement  du  stimulus.  Dans 
le  cceur,  les  mouvements  se  répètcnt  si>ontanèment,  parce  que  Ic  sang  qu*il  con- 
tient  en  est  le  stimulus  naturel.  » 

Pour  démonlrer  qu'après  la  destruction  de  la  moelle,  la  circulation  générale  est 
abolie,  .malgré  la  persistance  des  faibles  contractions  du  ca?ur  et  malgré  rinsuflíla- 
tion pulmonaire,  legallois  (p.  86  et  suiv.)  cite  Tabsencc  dliémorrhagie  quand  on 
coupe  une  grosse  artèrc  d*un  membrc,  la  vacuité  et  Taplatissement  des  carótides, 
ou  bien  Técoulement  d*un  sang  noir  provenant  des  artèrcs.  Toutefois  il  recon- 
nait  que  tous  ces  signes  oiTrcnt  quelque  incertitude,  quand  il  s'agit  de  prouver 
Tinslantanéité  de  la  cessation  de  la  circulation  après  ia  destructiou  de  la  moelle 
épinière. 

(1)  Chivr.  citt'^  1. 1,  p.  76,  77  et  lulr. 

(2)  Ibid,,  p.  95. 
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En  eíTct,  loreqiie  los  aiiiinaux  sonl  fort  jciincs  cl  que  le  trou  do  Bolai  n'est  poiíit 
encore  fermé,  ramputation  d'uii  mcmbre  peul  occasioniier  une  héinorrhagie  plus 
ou  iiK)ins  considérable,  sans  que  la  circulation  continue ;  car  les  mouvements  da 
ccpur,  qui,  comine  nous  Tavons  vu,  subsistem  toujours  un  certain  temps  après  la 
morl,  ont  une  force  quelconque;  et,  quoiquc  cotle  force  ne  soil  pas  sufíisante  pour 
entrelenir  la  circulation,  c*est-h-dire  pour  faire  passer  le  sang  des  artôres  dans  les 
veines,  ellc  peul  bien  Félre  pour  le  faire  sortir  par  Touverture  d*une  grosse  artère. 
Lesang  veineux,  qui  s'accuinule  conslamment  après  la  niort  dans  les  cavitc's  droiles 
du  cceur,  pouvant  passer  dans  les  caviíés  ganches  par  le  Irou  de  Botai,  servira  à 
enlretenir  rhémorrhagie  aussi  longleinps  que  les  mouvements  du  cceur  conserve- 
ront  quelque  force. 

Cliez  les  tout  jeunes  animaux,  les  carótides  étant  fort  petitos  et  jouissant  d*une 
grande  contractilité,  il  n*est  pas  toujours  facilc  de  s*assurer  si  elles  sont  vides  et 
aplaties,  ou  seulement  contractées  et  rétrécies,  par  suite  de  raíTaiblissement  de  la 
círculalíon.  En  divisant  ces  arlères,  lorsque  les  battements  aíTaiblis  du  cceur  conti- 
nuem encore,  on  peut  néanmoins,  au  dire  de  Legallois,  les  trouver  vides  et  plates 
chcz  les  lapins,  à  quelque  âge  que  ce  soit. 

D'après  ce  physiologisle,  toules  les  fois  que  le  sang  des  artòres  ne  devient  pas 
rouge  et  que  Théinorrliagie  arlérielle  continue  d*etre  noire  pendant  rinsufílation 
pnlmonaire,  faile  avcc  grand  soin,  c'est  un  indire  que  la  circulation  est  arrètée. 
iMais  cclle  rògie  est  elle-môme  sujette  à  quelqucs  exceptions,  lesquelles  dépendent 
encore  de  rexislence  du  trou  de  Botai  ou  de  la  force  relative  du  ventricule  droit  du 
copur.  Lorsque  la  circulation,  sans  ôtre  arrôlée,  est  considérablemenl  aíTaiblie  et 
qu'il  ne  passe  qu*une  três  petite  quantité  de  sang  par  les  poumons,  coite  pclile 
quantitó  de  sang,  en  se  mêlant  dans  roreilletle  gaúche  avec  celle  bcaucoup  plus 
grande  qu'y  verse  roreilletle  droite  par  le  trou  de  Botai,  pord  presque  cniièreinent 
sa  couleur  vermeille,  et  il  ne  passe  dans  Taorte  que  du  sang  l\  peu  prés  noir. 

A  peine  Topiuion  de  Legallois,  qui  fait  résider  dans  la  moelle  éphiière  le  príncipe 
des  mouvements  du  cceur,  conimençait-elle  à  s*établir  en  Franco,  qu'un  physiolo- 
gisle anglais,  AVilson  Philip  (1),  la  comballit  par  des  expóriences  dos(]uellcs  il 
conclui,  avec  Hallor,  que  laction  du  coeur  ol  do  lous  los  musclos  involonlaires, 
indépendanto  du  systòmo  nerveux,  óinaue  d'une  force  inhérente  à  la  fibre  mus- 
culaire. 

Aprí»s  avoir  élourdi  dos  lapins  par  un  coup  sur  le  dorriòre  de  la  tôle,  Wilson 
Philip  leur  enleva  la  moelle  épinière  et  le  cerveau,  et  mainlínt  la  respíration  par 
des  moyons  artificieis :  malgré  une  semblablo  mutilaiion,  il  aurait  vu  la  circulation 
et  les  mouvements  du  coeur  s'opéror  comme  dans  Tétat  de  vio. 

Flourens  (2),  dans  ses  expóriences  surdos  lapins,  dos  chals,  des  chicns,  des 
cabíaiset  des  poulos,  est  parvenu,  apròs  la  doslruction  de  la  moelle,  et  inéme  de 
tout  Taxe  cérébro-spinal,  h  entrotenir  la  circulation  boaucoup  plus  longtemps  que 
ne  Tavait  fait  Legallois.  (:oj)ondaiit  Flourens  s*est  bien  gardé  d'adopler  la  concíu- 
sion  de  Wilson  Philip  et  de  Hallor  :  «  Le  syslème  nerveux,  dit-il  (p.  223),  con- 
court  à  Ténergie  et  à  la  duróe  do  la  circulation,  non-soulomont  d*uiic  maniòre 

(1)  /én  Espfiim.  Inquinj  inlo  the  Laus  of  the  ntal  Functions,  ele.  Loiulon,  1817,  p.  C9cl 
fUlv.  (Piblioth,  univ,  Cenrce,  181 9,  t.  A,  \t,  IH2). 

(2)  Hecherchcs  r.rpfrimrnlales  sur  Ut  jiro])r<d(?*  r/  les  fotictioiís  du  sysWinc  nerveux,  ctc,  , 
2«  édit.,  1«12,  p.  2locl*uiv. 
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généralc  et  absolue,  mais  encore  iriiiie  iiianièrc  spécialc  et  délerminée;  car  lors- 
qu'une  régioii  díterniinéc  du  syslèmo  nerveux  [inoellé)  est  seule  délrnite,  c/csl 
toujours  dans  les  seules  parties  correspondantes  à  cclle  réfçioii  que  la  cirndation  se 
montre  snrlout  alTaiblic.  11  y  a  donc  une  influence  générale,  c'est-à-dire  de  lout  le 
système  sur  loute  la  circulation,  et  des  influences  locales  et  partíelies  des  diverscs 
régionsdeTun  sur  les  diverses  régionsde  Tautre. »  — -  Ainsi,  lorsqu  on délruit  une 
portion  quelcou(|ue  dela  moelle,  indópendamuient  du  irouhle general  qui  survient 
dans  toute  la  circulation,  il  survient  encore  un  trouble  local  et  plus  marque  dans 
la  circulation  des  organes  qui  reçoivent  leui^  ncrfs  de  la  portion  de  inoelle  détniite. 
Lcgalloiset  Treviranus  élaient  arrivés  à  ces  mômes  résultats.  Ce  dcrnier  pliysiolo- 
giste  (i),  aprèsavoir  lésé  la  moelle  épinière  sur  des  grenouilles,  dit  en  eíTet  avoir 
ofasené  que,  dans  les  parties  dont  les  nerfs  avaient  Icnr  cxtrémité  centrale  au-des- 
sous  de  la  lésion,  les  pulsations  des  arti^^res  díminuaient  de  force  et  que  la  circu- 
lation finissait  par  s*y  arriHer  tout  à  fait.  Une  atteinie  aiissi  grave  |)ortée  à  la 
circulation  locale  et  capillaire,  aprèsla  lésion  d'une  |)ar(ie  de  la  moelle,  est  impor- 
tante à  noter  à  cause  des  applications  à  la  pathologie :  elle  pourrait  servir  à  cxpliquer 
les  changements  qui  surviennimt  dans  Ia  température  des  parties  paralysées  et 
dans  les  bécrétions  de  ces  parties,  comme  cela  a  élé  obsené,  chez  riioininc,  dans 
certaínes  aíTections  de  la  moelle  épinière. 

Conire  les  assertions  évidemment  exagérées  de  Legalloís,  je  rap|)ellerai  que, 
dans  les  ex|)ériences  que  j'ai  failes  (1 839-/i8)  sur  les  cordons  de  la  moelle,  j*ai  fré- 
quemment,  chez  des  chiens  aduites,  retrancbé  complétement  la  portion  lom-' 
baire  de  cet  oi-gane,  en  y  ajoutant  la  plus  grande  longueur  de  sa  |>ortiou  dorsale, 
et  que  la  mort  n'est  survenuo  que  plusieurs  heures  après  celte  grave  mutilation. 
Plus  récemment,  Browu-Séquaixl  (2)  a  amslaté  qu'après  la  destruction  de  la 
moitié  (en  longueur)  de  la  moelle  épinière,  sur  des  pigeons,  la  vie  peut  durer  aussi 
longtcmps  que  chez  ces  oiseaux  intacts.  Le  mème  observateur  a  conserve,  pen- 
dant  prés  de  trois  móis  (du  8  avríl  au  U  juillet),  un  jeune  chat  auquel  il  avait 
enleve  toute  la  moelle  lombaire.  L'anímal  est  mort  par  accidenl  étrangcr  h  cette 
lésion. 

La  plupart  des  précédents  résultats  ne  s*accordent  donc  guère  avec  les  aflirma- 
tions  de  Legallois. 

Toutefois  il  y  aurait  aussi  exagératiou  et  erreur  à  vouloir  nier  toute  influence  de 
la  moelle  sur  les  mouvements  du  cceur.  Cette  influence  existe,  et  il  est  rationnel 
de  pcnser  que  Tirritation  mécanique,  ciiimique  ou  galvanique  de  la  moelle  épinière 
doit  niodifier  ces  mouvements.  llaller  (3),  Spallanzani  (4),  Bichat  (5),  etc,  diseut, 
il  est  vrai,  avoir  irrite  diverscment  la  moelle,  sans  qu*il  s*ensiii\ít  aucune  action  sur 
le  ccGur.  Si,  disent-ils,  les  battements  de  cet  organe  s'en  sont  ressentis  dans  quelques 
expériences,  le  résultat  Icur  a  paru  au  moins  douteux ;  car  tantôt  les  convulsious 
desinuscles  volontaires,  provoquées  par  Tirritation  de  la  moelle  épinière,  {xinvaiont 
y  avoir  pris  la  plus  grande  part,  tantôt  la  moelle  pouvait  n^avoir  agi  que  comme 
conducteur  humide,  et  non  en  vertu  d*une  relation  spéciale  entre  ellc  et  le  cceur 

(1)  Blologie,  t.  IV.  p.  Idl,  048, 

(2)  Comptes  rendus  de  la  Soe,  de  biohgie,  t.  II,  p.  y».  —  Id.  de  1'yícnd.  desse,  de  Paris, 
1860,  t.  XXX,  p.  828.  —  Et  Experim,  Researehes,  p.  lô. 

(3)  Opera  minora,  t.  I,  p.  213. 

(4)  Exper.  sur  la  circulation,  p.  338,  trad.  fraiir. 

(6)  Hecherch»  physioL  sur  la  vie  et  la  mort.  Paris,  Is2»,  &•  étUl.,  p.  476. 
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(Bicliat).  —  Au  contraiic,  (íuelques  cxpéricnces  de*  Wilson  Pliilip  ( 1 )  prouvcnt  ([ue 
rirriutiou  direcle  de  ia  moelle  épinièrc  ntst  pas  sans  eíícl  sur  le  cauir  (*).  Elles 
uous  apprenneiit  que  rhuincctation  de  la  muelle  épinière  avecde  Talcool  accroit 
l€S  battemeiíts  cardiaques;  mais  que  Ia  dissolution  d'opiuin  ou  l'infusioi)  de  tabac, 
après  ies  avoir  accéiérés,  les  ralenlit  bieutôt;  qu  cnfin,  dans  ces  cas,  ia  portion  cer- 
vicale  de  la  moelle  est  celle  qui  exerce  le  plus  d'influencc.  (]cs  expériences  (avec 
Talcool)  nous  oiit  souvcnt  réussi  suu  dos  aníraaux  decapites,  et  les  phéuouiènes  se 
sont  njanifestés  tròs  rapidenieut.  Les  cx()ériences  concordantes  de  Clíft  (2),  de 
Wedenieyer  (3),  etc. ,  établissent  que  la  destruciion  de  la  moelle  épinière,  quand 
eUe  a  lieu  d'une  maniòre  subite,  entraiue  une  accélération  instantanéc  des  batte-» 
ments  du  coBur,  promptcment  suivie  d'une  grande  diminution  dans  leur  énergie. 
Nasse  (/i)  a  égalemenl  vu,  chez  des  chiens  mis  à  mort,  dont  il  entretenait  la  circu- 
lalion  par  une  respiration  arliíicielle,  qu'après  la  dcstruclion  de  Ia  inoellc  épiniírç 
les  battements  du  coeur  devenaient  plus  lents  et  plus  faibles,  de  sorte  que  le  sang 
de  Tartère  crurale,  qui  auparavant  s'élançait  à  quelques  pieds,  ne  jaillissait  plus 
quà  plusieurs  pouces,  ou  môme  ne  formait  plus  de  jet.  —  Nous-mème,  ayant 
préalablement  lié  les  deux  carótides  primitives  et  les  deux  artères  vertébrales,  sur 
des  chiens  adultes,  avons  decapite  ces  animaux  au-dessous  du  bulbe  rachidien; 
puis,  le  ccBur  étant  mis  rapidement  à  découvert  pour  constater,  de  vim,  Ténergie 
de  ses  contraclions,  nous  avons  imm^*dialement  déiruit,  à  Taide  dune  tige  de  fer, 
toute  la  moelle  épinière;  aiissitôt  après,  les  rx)ntractions  sont  devenues  três  préci- 
pitées  pendant  quelques  secondes,  puis  ollcs  ont  été  beaucoup  pins  faiblos  qu*avanl 
la  deslruction  de  la  moelle.  Nous  avons  plusieurs  fois  répéié  rcxpérience,  en 
nousservant  de  deux  chiens  également  decapites,  et  chez  lesqueis  une  ouverture 
faite  à  la  poitrine  permetiait  d'observer  dircctement  le  coeur :  noiís  avons  vu  con- 
stamment,  chez  Tanimal  dont  la  moelle  avait  óté  détruite ,  les  contractioiís  car- 
diaques faiblir  d*une  njanièrc  três  sensible,  comparativcmont  à  celles  de  Tautre 
animal  dont  la  moelle  était  demeurée  inlacte.  —  Ajoutuns  que,  quand  on  fait 
passerun  fort  courant  d'induciion  dans  la  moelle  d'un  animal  fraíchement  decapite, 
on  accélère  les  pulsatíons  du  coíur,  que  Budge  {loc.  cit.)  a  vues  cesser  en  diri- 
geant  le  mème  courant  à  travers  le  bulbe  rachidien. 

L*action  de  Ia  moelle  épinière  sur  ies  mouvcments  du  coíur  est  encore  prouvéc 
par  le  trouble  que  cet  organc  presente  quelquefois  dans  ceriains  cas  patholo- 
giques  ou  Taltération  reside  exclusivement  dans  le  cordon  rachidien.  Ollivier  (d*An- 
gers)  (5)  eu  rapportc  quelques  exemplos  :  «  Plusieurs  malades,  aíTectcs  de  myé- 
lile  chroniquc,  dit  cet  autcur  (6),  in'ont  signalé  une  remarque  qu'ils  avaienl  faite, 
et  dont  j'ai  pu  ensuite  vérifier  Tcxactitude...  Tous  les  matins,  avant  et  pendant 
quelques  heures  après  leur  levcr,  le  pouls  est  d'une  irrègularitè  extreme;  à  mesure 

(1)  Ouvr,  cil.,  cliap.  ll.  p.  80  ;  chap.  xi,  p.  213. 

(•)  Volkmanii  (I^IOLLERS.  Àrchiv.,  1845,  p.  4lfi),  \  la  suite  «leia  stimulation  électrique  áe  Ia 
moeUe  épinière,  a  constate  des  chan;?ement8  dans  Ic  rliythme  dea  battements  cardiaqiie?.  —  J'avais 
áv\k  obteou  de  semblabies  resultai!*,  en  faisant  passer  un  courant  électríiiuc  à  travers  la  portion  cer- 
vicalc  de  la  moelle  d'animaux  préalablemenl  decapites. 

(2)  UECKt:L's  Dcutches  Jrch.,  t.  II,  p,  140,  et  dans  PAi7of .  Tiansact,,  1815. 

(3)  VntfrsHchuvgrn,  etc,  p.  235.  Cit(^  par  Durdach  dans  sa  Physiologie,  trad.  franr.,  t.  VII, 
p*  75. 

(4)  Cilé  par  le  ménie  (loc,  cit,), 

[b)  Traité des  maladirs  de  la  moelle  épiuirrc,  pasnim. 
(6)  Ibid..t'  I,  p.  132,  3»  édit. 
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qii'ils  se  livrem  à  queique  excrcice,  la  circulalion  rcprend  son  rliythmc  normal, 
les  pulsatíons  devienuciu  égales  et  réguliêros.. .  Je  ne  doutepas  que  ces  varialions, 
continue  Ollívier,  ne  soient  dues  aux  degrés  diíTércnts  de  congestions  passagères 
des  vaisseaux  rachidiens,  congestions  sur  Icsquelles  le  dócubitus  dorsal  et  l*inac- 
tion  prolongée  out  une  influence  incontestable,  qni  soul  nalurellement  plus  fortes 
qnandii  y  a  maladie  de  la  moelle  épinière,  et  qni  exercent  une  véritable  compres- 
sion  sur  ce  centre  uerveux.  » 

Un  fait  d*observation  journaiière  dénionlre  aussi  que  Taxe  cérébro-spinal  a  de 
rinfluence  sur  les  niouvements  du  coeur.  Comment  explíquorait-on  autrement  les 
palpitations  occasionnées  par  une  vive  iinprcssion  inorale?  II  est  vrai  |)ourtant 
qu'un  pareil  fait  ne  peut  concourir  à  démontrer  que  le  cceur  tire  de  cet  axe  uer- 
veux ie  príncipe  de  ses  niouvements,  qu*autanl  qu*il  est  étayé  d*autres  fails  plus 
probants. 

Quelques  contradicteurs,  dans  le  but  d'établir  que  les  contractions  du  cccur 
sont  indépendantes  de  Tiníluence  de  la  moelle  épinière,  ont  surtout  invoque  les 
observations  des  foelus  amyélencéphales,  chez  lesquels  les  mouvements  cardiaqucs 
avaient  existe  jusqu'à  la  naissance.  Mais  à  cela  ona  répondu  que  le  fo^lus  ne  jouit 
pas  d'uue  vie  individuelle  propre,  qu*il  n'est  pour  ainsi  dírc  qu'une  partie  de 
l'organisme  maternel,  qu'il  est  d'ailleurs  dans  des  condítions  circulatoires  tout  à 
fait  spéciales,  et  différentes  de  celies  ou  se  trouvc  Teníant  après  sa  naissance,  et 
que,  par  conséquent,  de  semblables  observations  ne  sauraient  aucunement  démon- 
trer  que,  cbez  Thomme  ou  Tanimal  adulle,  1  influence  de  la  moelle  dut  ôtre  nullc 
sur  les  mouvements  du  cceur.  D*après  la  remarque  de  Brescbet  et  Lallemand  (de 
Montpellier) ,  les  ganglions  du  grand  sympalhique  oíTrent,  cbez  les  monstres  dépour- 
vus  de  moelle  et  d*encépbale,  un  volume  plus  considérable  que  cbez  les  fuetus  nor- 
maux :  cela  ne  pourrait-il  suíTn-e  pour  augmenier  Ténergie  fouctionnelle  de  ces 
ganglions  et  les  rendre  capables  de  suppléer  rinfluence  vivifiante  de  Taxe  cerebro- 
spinal? 11  ne  faut  pasoublier,  eneffet,  que  les  renflements  ganglionnaires  du  grand 
sympatbiquessontriches  en  substance  grise  eten  vaisseaux,  et  que,  jusqu'à  un  cer* 
tain  point,  ils  semblent  etre,  comme  la  matière  grise  de  la  nioclle  elle-mème,  des 
centres  producteurs  de  la  force  nerveuse. 

On  est  d'autant  plus  porte  à  admettre  que  la  seule  interveiition  du  grand  sym- 
pathique  est  d'abord  suflisante,  que,  d*après  Tiedemann,  la  substance  grise  de  la 
moelle  n'appara!t,  chez  le  foetus,  que  vers  le  sixièine  ou  le  seplième  móis.  Mais, 
plus  tard,  la  force  neneuse  destínée  à  anímer  le  ca?ur  devant  être  augmcntée, 
les  sources  d'ou  elle  provient  dcvaíent  se  multiplier;  aussi,  selon  nous,  voít-oa 
s*associernécessairement,dans  leuractíon,  et  Ia  substance  grise  ganglionnaire,  et  la 
substance  grise  de  la  moelle,  quoique  chacunc  dVlles  fuurnisse  isolément  le  prín- 
cipe nerveux.  De  la  sorte  on  s*explique,  d'une  part,  Fentretien  de  la  circulation 
cbez  les  foetus  amyélencéphales,  et,  de  Tautre,  la  persistance  de  la  circulalion, 
méme  chez  Tadulte,  plusieurs  heures  aprés  la  destruclion  de  la  moelle  épinière. 

Ajoutons  que  Remak  (1)  a  découvert,  dans  la  substance  mème  du  c(cur,  des 
petits  renflements  ganglionnaires  qui  peut-étre  ne  sont  pas  non  plus  élrangers  à 
rentreticn  des  contractions  plus  ou  moins  durables  de  cet  organe,  après  qu*on 
Ta  séparé  de  Taxe  cérébro-spinal  et  du  cordon  cervical  du  grand  sympathique. 

£n  resume,  nous  pensons  qu'il  n*existe  ancun  argument  irrécusable  en  faveur  de 

(1)  BlúLLFR*8  ^rr/iir.,  1844. 
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ia  non-influencc  de  ia  moclle  sur  les  monvemcnts  du  ctipur  clicz  Tadulle;  qu'au 
contraire  des  faits  inultipliés,  cinpruut{*s  à  l'cxpérinicntatioii  et  à  la  patbologie, 
étabiissent  i*iiiter¥ention  nécess^íre  de  la  inoeile  pour  l'eiitrelien  de  ia  circulatíon. 
Nous  verrous  pius  ioin,  en  étudiant  les  fonctions  du  bulbe  rachidien,  que  plu- 
sicurs  pliysiologi^tes  font  dériver  surtout  de  cet  organe  le  príncipe  incitateur  des 
mouvemeuts  cárdia  quês. 

Mentíonnous  ici,  en  passaut,  Taction  de  la  moellc  épinière  sur  les  cceitrs  dits 
lymphaiiques  (1).  D*après  Volkmann  (2),  les  contractions  rbythmiques  de  ces 
petits  sacs  moscuieux,  chez  les  grenouilles,  cessent  après  la  destruction  de  la 
moelle  :  de  la  portion  de  cel  organe  qui  correspond  à  la  troisième  vertèbre  depen- 
dem les  mouveiuents  des  deux  cceurs  lymphatiques  antérieurs ,  el  de  celle  qui 
est  renfennée  dans  les  septième  et  huitièmc  vcrtèbres  dépcndent  les  contractions 
des  deux  postérieurs.  Valentin  (3),  qui  d'abordavait  nié  ces  résultats,  les  admit 
plus  tard  (k).  Si  j'ai  vu  parfois  les  cceurs  lymphatiques  cesscr  assez  promplement 
de  se  mouvoir  Je  les  aí  vus  aussi,  en  Tabsence  des  portions  de  moclle  índiquées,  se 
contracter  pendant  plusíeurs  jours  chez  des  grenouilies  três  irritables  :  il  est  vrai 
pourtant  que  les  contractions  de  ces  organes  ne  paraissaient  avoir  conservo  ni 
loule  leurénergíe  ni  toute  leur  régularité  (*). 

Influence  de  la  moelle  épinière  sur  la  nutrition,  les  sécrétions  et  la  calorifi^ 
caiion.  —  D*après  les  graves  atteintes  que  peuvcnt  subir  la  circulalion  et  les 
phénomènes  mécaniques  de  la  respíralion  par  suite  des  lésions  de  la  moelle  épi- 
nière, on  doit  prévoir  que  les  actes  qui  se  lient  à  Tactivité  du  cours  du  saug, 
conime  à  Texercice  normal  des  forces  respiratoircs  (sécrétions,  nutrition,  chalcur 
animale,  ele),  doivent  eux-mémes  étre  niodifiés  d'une  manière  fàcheuse  par  les 
lésions  du  cordon  rachidien,  surtout  quand  on  se  rappcUe  que,  indépendamment  de 
Tinfluence  géuérale  sur  la  circulatíon,  chaque  portion  de  la  moelle  en  exerce  une 
toute  locale,  d*oà  peuvent  résulter  des  changements  dans  le  cours  du  sang  des 
partíes  empruntant  leurs  nerfs  au  trouçon  médullaire  lésé  ou  détruit. 

lin  eíTet,  dans  les  paraplégies  un  peu  ancicnnes,  dues  à  une  altération  profonde 
de  la  moellc,  en  general  les  membres  inféricurs  s'atrophient  ou  s'iníiltrent  par 
suite  du  trouble  circulatoíre ,  la  peau  qui  les  recouvre  est  sèche,  elle  cesse  de 
sécréter  la  sueur,  et  Tépiderme  s'exfolie  continuellement.  II  est  vrai  que,  dans  ces 
cas,  rinaction  complete  des  membres  a  pu  aussi  contribuer  à  Icur  amaigrissement. 

Selon  Rachetti  (5),  la  moellc  épinière  serait  príncipalement  chargée  de  présider 
à  la  nutrition.  Cet  auteur  suppose  que  Tactivité  de  cette  fonction,  dans  les  anímaux, 
est  en  raíson  inverse  de  la  masse  du  cerveau  et  en  raison  directe  de  celle  de  la 
moelle  épinière ;  que  cette  loi  s\)bserve  non-seulement  dans  les  vertébrés,  mais 

(1)  J.  MOLLKK,  dans  Por.CE?iDOKFF's  JnnoUn,  1832.  —  Philos.  Ti-ansacl.,  181o,  p.  I.  — 
Àbhandlungen  der  Acnd,  zu  Berlin.,  1839.  —  Panizza,  Soi)i'a  il  sistema  linfalico  dfi  reUili, 
Ricerche  zootomiche,  ele.  Pavic,  1833. 

(2)  yéirh.AcJ.  MOLLER,  184  4,  p.  419. 

(;i)  Lfhrbucli  dtr  Physiologie  des  Menschen,  t.  II,  p.  709. 

(4)  Ibid.,  p.  901,  Suvpl.,  8  janv.  1845. 

(*)  SciiiFF  (lenaifche  /énnalen,  t.  II,  p.  3lb)  affirme  avoir  va,  surdes  grcnoaiiles,  les  cociirs 
lymphatiques  postérieurs  se  contracter  trois  móis  apròs  la  destruction  de  la  portion  corresiion* 
dante  de  la  moelle. 

(5)  Delia slruttu ia,  delle  funzioni,  e  dtllt  malaUie  delia  midolla  sj^inale,  Milan,  1816. 

LOHGET,  PHYSIOLOC.,   T.    U.  ^ 
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encore  daiis  les  ciuslacés,  les  iiisecles  el  les  vers,  dont  le  cordou  nerveux  central, 
qui  occupe  toute  la  longueur  du  corps,  represente  Ia  «loellc  épinièro  à  rexlrémiló 
de  laquelle  le  ccr\eau  líe  forme  qu'un  léger  renflcmeut.  Cesi  à  cause  de  la  prédo- 
miuaucede  la  nioelle,  daprès  Racbelli,  que  ces  aniinaux  ont  la  propriété  de  repro- 
duire  des  parties  enlevées  ou  détruítes,  el  qu'un  seul  individu  peut  èire  divise  en 
piusieurs  parties  qui  deviennenl  elles-mémes  autant  dlndividus  susceplibles  d'ac- 
croissemeut. 

Fray  (1)  avance  que  la  nioelie  est  chargée  de  coordonner  et  de  régir,  pendant 
la  veiiie  et  le  sommeil,  les  diverses  opératious  organíques  d'oii  résultent  la  nutri- 
tion,  les  sécrétions,  etc.  Oii  verra  bientôt  qu'on  ne  sajurait  non  plus  refuser  au 
grand  sympáthique  une  certaine  \ynn  dans  un  pareil  role.  (Voy.  Fonciions  du  grand 
symftatliique. ) 

L*iufluence  de  la  nmelle  épiníère  sur  la  sécrétion  de  1'uríne  est  aduiise  par  les 
uns,  contestée  par  les  aulres. 

Après  la  section  de  la  nioelle  épinière  au  voisinage  des  >erlèbres  dorsales  et 
lombaíres,  apressa  destruction  à  partir  de  la  dernière  vertèbre  du  cou,  Krimer(2) 
^  reconnu  ({ue  «  l'urine  de\ient  claire  conime  de  Teau,  et  contient  l)eaucoup  de 
seis  cl  d'acides,  mais  pcu  d'cxtractif  ».  L'ablaiion  du  cerveau  el  du  cervelet, 
ajoute  le  mème  auteur,  n'arrcle  pas  Ia  sécrétion  urinaire,  elle  ne  fait  que  cbanger 
légèremcnt  les  caracteres  do  Turine.  Mais  Brotlie  (3)  dit  a>oir  vu  celte  sécrétion 
se  supprimcr  instantanémeni  chez  les  animaux  auxquds  il  avait  enleve  le  cerveau : 
tandis  que  Gamage  [h)  aííirme,  avec  Krimer,  qu'il  n'en  est  point  ainsi.  L^eflet 
observe  par  Brodie  a  lieu,  selon  Krimer,  non  pas  quand  |on  enleve  le  cerveau, 
mais  lorsqu'on  détruit  la  moellc  allongée  et  la  porlion  cervicale  de  la  nioelle  épi- 
nière, destruction  qui  necessite  rentrelion  de  la  respiralion  par  des  moyens  arti- 
ficieis. 

Brodie  (5),  Home  (6)  et  Hunkcl  (7)  ont  observe  que  Turinc  contenait  de  Tara- 
moniaque  libre  apròs  les  lésions  traumaliques  ou  les  commotions  de  la  moelle 
épinière.  Naveau  (8)  prétend  au  conlraire  Tavoir  trouvée  fortement  acide,  chez 
des  cliiens,  après  la  section  de  cet  organe  à  la  région  dorsale  ou  lombaire. 

Dans  les  expériences  que  j'ai  faites  à  ce  sujei,  Turine,  sansètre  fortement  acide, 
a  toujours  oíTert  une  acidité  appréciable  chez  les  chiens  dont  j 'avais  détruit  la 
moelle  dorsale  (*)  :  il  n'est  pas  permis  de  croire  que  ctlte  urine  préexistait  dans  la 
vessie,  car  la  frayeur  et  ladouleur  avaient  fait  uriner  les  animaux,  en  grande  abon- 
dance,  avant  et  pendant  lopération.  Ces  resultais  s*accordcnt  avec  ceox  qui  ont 
été  obtenus  plus  récemmenl  par  Ségalas  (9) . 

(1)  Essai  surloiigiue  des  corjjs  organiqucs  cl  iuorg.  Paris,  18Í7. 

(2)  Physiot.  Untrrsuchungen,  Leipzig,  I8í0,  et  dans  Journ.  complém,  du  Dicl,  des  te,  méd,, 
t.  XXV.  p.  ti07. 

(3)  Hec.  cit.,  p.  200. 

(4)  Rec,  cit, 

(5)  Lectures  on  lhe  Diseases  of  Urínanj  Onjans.  Luiidou.  I«32,  p.  ICl. 

(6)  Gil.  par  Burdacli,  Physiot.,  trad.  franr.,t.  Vlil,  p.  206. 

(7)  Journ,  des  connaiss,  méd.-chirurg.,  auút  1834^  p.  37C. 
(s)   Experimenla  qutrdtim  circa  nrincp  secntionem,  p.  '2í. 

l*>  ScuiKF  \Unleisurh.  uber  Diabetes;  Soe,  Roy,  des  sr,  du  Danemark,  1867)  a  constate 
qu*eu  pareii  cas  i'uriiie  couteiiail  de  l'alburDiue  et  »urtoiit  de  ia  glycose.  Quelquefois  la  malière 
cúlorante  ilu  sait^  a  passé  dans  i'urine. 

(Oj  Des  lésions  traumaliques  de  ia  moelle  de  lVpini\  considcrées  sous  le  rappori  de  Uur 
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Mais  jc  m  olais  bieii  jíardé  de  conchirc,  comine  la  fail  cel  expérimenlateur,  que 
Tinfluence  de  la  moelle  t»sl  oulle  sur  la  sccrélioii  urinaire  :  car,  dans  le  c«urs  de 
mes  vivisections,  de  noinbreiíses  observations  m  avaient  déniontré  queles  viscères, 
qui  empruntent  leurs  fileis  uerveux  au  grand  syai|íathtque,  sont  ioin  dfètre  pa- 
ralysés  immèdiatement  par  ia  section  de  ces  fileis,  et  que  même  lenr  action 
per$Í8te  bien  au  dela  de  la  durée  des  expériences  dans  lesquelles  Ségalas  avait 
d'abord  détruit  la  moelle  (1).  Je  me  crois  donc  autorísé  à  soutenir  qu'après  une 
pareille  lósiou,  les  nerfs  aboutíssanl  à  ces  difierents  orgaiies,  et  aux  reiusen  par- 
ticolier,  ne  fonl  que  dépenser  peu  à  peu  la  force  nerveuse  príinitívement  émanée 
surtout  de  la  moelle,  ceutre  principal,  sinon  exclusií,  de  sa  production ;  d^oà  la 
persistauce  de  la  s<^créiion  réuale,  aussi  bien  que  celle  des  mouvements  du  coDur, 
du  canal  intestinal,  des  cornes  uiérines,  ele.  D'ailleurs,  à  propôs  de  Tétude  des 
fouctions  du  grand  sympathique,  j'aurai  occasion  d'insisler  sur  les  faits  qui  prou- 
venl  que,  si  le  príncipe  nerveux  se  propago  plus  lenieincut  dans  ce  nerf  que  dans 
les  nerfs  cércbro-spinaux.  il  s'y  lieui  aussi  en  reserve  beaucoup  {iluslongtemps, 
même  dans  les  filets  ne  comnmniquaiit  pius  avec  aucun  ganglion  :  alors  je  com- 
battrai  ropinion  erronée  de  ceux  qui  croieut  que  le  grand  s^mpathique  puise 
exclusivemeiU  en  lui-nicnie  le  principe  de  son  aclivité. 

On  sait  que,  quand  on  se  borne  à  couper  la  niuello  épinière,  chaque  segment 
peut  continuer  d'agir  comme  centre  spécial  d'innervation.  Aussi  aurais-je  passe 
sous  silence,  comme  insigniíiantes  dans  la  queslion,  cellcs  des  expériences  de  Sé- 
galas dans  lesquelles  on  a  opéré  cetle  sorte  de  lésion  ou  la  destruction  partielle  de 
la  moelle,  si,  même  de  ces  expériences,  il  ne  résultait  que  Turée,  les  phosphates, 
les  sulfates,  Tacide  uríque  et  le  mucus  vésical  ont  subi  í\íís  chaugements  dans 
Icur  quantité  relative,  Dès  lors,  on  ue  s*explique  guère  la  conclusion  de  cet  au- 
teur,  c'est-à-dire  que  les  lósions  traumaiiques  de  la  moelle  ne  troublent  i)oint  la 
composition  de  Turine. 

Cette  conclusion,  fondée  surtout  sur  des  resultais  de  vivisections,  qui  le  plussou- 
vent  ont  été  obsenés  dans  un  \^y&  de  tcmps  trop  court,  ne  saceorde  point  avec 
celle  de  Brodie,  Home,  Hunkel,  Stanley,  etc.  (2),, qui  ont  recueilli  des  faits  sur 
rhomme  malade. 

Chez  un  malade  cite  par  le  dcrnier  de  ces  observateurs,  et  aíTecté  duue  fracture 
avec  déplacement  de  la  cinquiòme  et  de  la  sixième  vertèbre  dorsale,  avec  divisioa 
complete  de  la  moelle  en  ce  point,  Turine  devint  três  abundante  et  fortement  am- 
moniacale  au  cinquième  jour :  elle  conserva  ces  propriélés  jusqu*à  la  mort  du 
blessé,  qui  eut  lieule  vingt-sixième  jour. 

Un  autre  cas  analogue  s'est  encore  oílert  à  Stanley.  II  y  avait  chez  un  individu 
fracture  et  luxation  du  rachis,  intóressant  la  huitième  et  la  neuvième  vertèbre  dor- 
sale, et  paraplégie.  Le  qualriíiiie  jour,  luiine  pril  une  odeur  fortement  ammonia- 
cale,  et  Tanalyse  chimique  y  démontra  en  eífet  la  présence  d'une  grande  propor- 
tion  d'ammonia(iue. 

Il  est  vrai  qu'en  pareil  cas  on  avait  supposé  que  Turine  ne  devenait  alcalíne  que 
dans  la  vessie,  par  suite  de  la  paralysie  de  cet  organe :  mais  des  observalions  de 

inftuenccòvr  les  (onctions  des  organes  génito-urinaires  (Paris  I8U).  Méin.  lu  à  l'AC4d.  de  méii. 
Iv  il  aoflt  el  Ic  l.i  seplenibre. 

(1)  Diirre  lie  ces  expcrienccH  :  15,  20,  30  iiiiiiul&i,  1  lieure. 

(•il  Du  nipport  qui  csiste  enlre  íinflammnlion  des  reins  e!  les  désordres  fonctionnels  de  la 
moelle  epiniere  el  de  ses  nerfs  {/iich.  tjénér,  de  inédec,  2«8ór»e.  l.  V,  ji.  101,  lui,  irad.  de 
llícliclut,  lH:n;. 
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Sniilli  (1)  leiídpiit  à  prouver  que  ce  liquide  est  d^»jà  alcalin  avanl  d*arriver  dans 
sou  reservoir.  Toulefois  ii  ne  faudrait  pas  nier  que  l*alcalinité  nc  pút  Olre  aug- 
nientée  par  uit  séjour  trop  prolongo  de  i*urine  dans  la  vessie  et  par  le  catarrbe 
que  ce  séjour  y  aurait  développé. 

Bellingeri  (2)  a  constate,  sur  le  moulon,  que  rinflamination  de  la  moelle  et  de 
ses  meinbranes  est  fréqueinnient  accoinpagnée  de  rinflammationdu  péritoine  et  des 
reins,  que  Turine  devient  trouble  et  ressenable  au  sérum  du  laít  coagule.  Récipro- 
quement,  Stanley  dit  avoirvu  Faltéralion  du  rein  déterniiner  consécutivement  des 
aOections  de  la  moeile  épiniííre.  II  importe  d'ajouter,  pour  déinontrer  les  relatíous 
intimes  qui  existent  entre  ces  deux  organes,  que,  selon  la  remarque  de  Dupuy- 
tren  (3),  la  paraplégie  est  de  toutes  les  maladíes  celle  dans  laquelle  les  sondes, 
fixées  dans  la  vessie,  se  recouvrent  le  plus  souvent  et  le  plus  promptemeut  d*íii- 
ciustations  salines  (U). 

La  moelle  épinière  a-t-elle  de  Tinfluence  sur  la  sécrétion  spermntique?  La 
réponse  seraít  affirmatíve,  si  Ton  en  juge  par  ce  qui  a  lieu  souvent  dans  les  c^s 
de  paraplégie  complete  ou  incomplète  résultant  d'uno  myélite  chroniqueou  d'autres 
altéralions  profondos  de  la  moelle.  Bracliet  (5),  méconuaissant  Taction  proprc 
de  ce  foyer  d'innervation,  regarde  au  contraire  la  sécrétion  spermatique  couime 
influencée  exclusivement  et  directement  par  le  systéme  nerveux  ganglionnaíre : 
ce  physiologiste  prétend  meme  Tavoir  prouve  à  Faide  d'expéríences  dont  nous 
allons  examíner  la  valeur,  et  que  plus  réceinment  Ségalas  (ô)  croit  avoir  con- 
(írmécs. 

Brachet  coupe  la  moelle  en  travers,  sur  des  chats,  imniédiatement  apròs  un  colt 
répété,  c*esl-à-dirc  quand  il  suppose  que  les  vésicules  séminales  doivent  Ôtre 
vides  (*) ;  puis,  plusieurs  jours  après  Topération,  les  animaux  sont  sacriíiés,  et  les 
vésicules  se  irouvenl  remplies  de  sperme.  Donc,  selon  Brachet,  la  sécrétion  de  ce 
fluide  est  indépendante  du  système  cérébro-spinal.  —  Mais  le  tronçon  inférieur  de 
la  moelle  est  un  centre  d'innenatiou  qui  a  pu  foumir  encore  aux  filots  testiculaires 
du  grand  sympathique  Tinfluence  nécessaire  à  la  sécrétion  du  sperme;  et  par 
conséquent  une  pareille  expérience  est  coniplétementinsignifianie.  Cétait  la  destriic- 
tion,  et  non  la  simple  section  de  la  portion  lombaire  de  la  moelle,  qu'íl  aurait  faliu 
pratiquer.  La  dilTicuIté  aurait  ensuite  consiste  à  faire  survivre  les  animaux  assez 
longtemps  pour  bien  permettreles  observations.  L^exemple  du  paraplégique,  rapponé 
par  Brachet,  nc  parle  pas  davantagc  en  faveur  de  son  opinion,  pour  les  méraes 
motifs  qui  \iennent  d'étre  énoncés,  et  qui  d*aíllours  s*appliquent  aussí  ò  une  autrc 
exi)érience  qu'il  a  entreprise  pour  prouver  Tindépendauce  oíi  scrait  du  système 
cérébro-spinal  la  si:crétion  des  ovaircs. 

(1)  Medicai  Gazettf,  London.  Wvr.  1k32. 

(2)  j^nuati  uiiivers,  di  med.,  fascicol.  92,  93,  auAt  et  sept.  1824. 

(3)  Lfçoiís  oralfSt  lH3i. 

(4)  Sfx;al\s  (Mi^m,  cil,)  croit  que  la  tendance  que  ruriíie  montrc  à  formcr  des  dépôts  aulour  des 
•ondes  tient,  non  |>as  à  une  altération  de  ce  lj<iuide,  qui  serait  la  connéqueuct^  iinmêdíale  de  la 
léfion  de  la  moelle,  mais  bien  à  rindamniation  catarrhale  de  la  vcssic  qui  viem  lòt  ou  tard  compli- 
quer  cette  lésion. 

(&)  Fonrt,  du  syst.nerv.  gangLt  1837,  p.  289. 
(fl)  Mém,  cit. 

C)  BRACUbT  dit  avolr  en  eflet  reoonnu  que  lei  v(^sicules  sémioales  étaient  vides  chez  plusieurt 
diats  qu'il  a  tUL^s  auxsitôt  après  raccouplemrnt. 
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Quanl  ati  phénomène  de  Vprecdnu,  dont  qiiclqiirs  autours  ont  fait  un  signe 
pathognomonique  des  maladics  du  cervelet  (1j,  il  |)out  bicn  coíiicider  avec  ces 
maladies,  mais  il  est  surtout  un  des  efíets  les  pius  fréquents  des  lésíons  de  la  por- 
tion  cervicaie  de  Ia  moelle  épinière  (2) ;  on  le  remarque  aussi,  mais  moins  ordi- 
nairemeDt,  daiis  les  lésions  qui  occupent  les  portions  dorsale  et  lombntre  de  la 
moelle  (3) :  seulement,  dans  lous  ces  cas,  les  individus  n*ont  pas  consciencc  de 
Tétat  de  la  verge,  et  n'y  ressentem  ancune  sensation  agréable  ou  pénible. 

Les  observations  rapportées  par  Ollivier  (d*Aiigcrs)  sont  confirmées  par  des 
obserrations  analogues  de  Lawrence  (U),  Héveillon  (5),  ele.  Kn  se  rap|)elant  Tin- 
fluence  remarquablc  que  la  moelle,  par  Tentremise  de  ses  nerfs  vasomoteurs, 
exerce  sur  la  circulation  capillaire,  on  s*est  rendu  compte  de  la  turgescencc  mor- 
bidé  dont  il  s*agit. 

On  sait  d*ailleurs  que  la  pendaison,  avecí  luxation  des  vertèbres  cervicales,  pro- 
duilsouvent  Tércction,  et  meme  par  fois  Féjaculalion.  A  cette  occasion,  je  dois 
rappeler  que  Ségalas  (6)  prétend  avoir  pu  provoquer  Tun  ot  Tautre  phénomt»ne  à 
Taide  d*irritalious  inécaniques  dirigées  sur  la  moelle.  —  Dans  cinq  expériences 
tentéessur  trois  cabiais  etdeux  lapins,  il  m'a  élé  inipossible  de  reproduirede  scm- 
blables  resultais. 

Kxaminons  mainlenant  Tinfluence  reconnue  de  la  moelle  épinière  sur  la  calori- 
fícniion,  toutcn  cherchant  à  caractériser  cette  iiiflucnce  dans  son  modc,  à  savoir, 
si  elle  est  ou  non  immédiate,  et  s'il  y  a  lieu  de  la  rapporter  plus  particulièremcnt  à 
une  région  détcrminée  de  cel  organe. 

On  ne  peut  nier  assurémenl  qu'il  n'y  ait  tantôt  une  diminulion  et  lantôl  une 
augmentatíon  de  température  dans  les  parties  atteintes  de  paralysie  par  suite  de 
lésion  spinale. 

Cest  surtout  dans  la  myélite  chronique,  avcc  perte  de  sentímcnt,  que  la  dimi- 
nulion de  la  température  survient;  et,  si  elle  n*est  pas  toujours  bien  appréciable 
pour  Tobsenateur,  le  malade  s*en  plaint  presque  constamment  et  demande  qu'on 
récbaufle  ses  mcmbres  refroidis.  Toulefois,  mème  dans  les  parai ysícs  par  lésions 
Uraumatiques  des  nerfs,  comuie  le  démonlrent  les  rccherclies  dKarle  (7),  on 
constate;  à  Taidc  du  thcrmomètre,  que  la  température  d*un  membre  paralysé  peut 
aussi  ôlre  inférieure  à  celle  du  membre  saín.  iJn  marin  dont  le  plexus  brachial 
avait  été  déchiré  par  les  fragments  de  la  rlavicule  eul  le  membre  correspondam 
paralysé  du  sentíment  et  du  mou\ement.  La  cbaleur  de  la  main  sainc  était  ordiuaire- 
ment  de  72*»  Fahr.,  et  celle  de  la  main  paralysée  de  70" ;  Ia  diíTéroncc  de  tempé- 
rature était  moins  prononcéeà  mesure  qu'on  se  rapprocbait  du  trone,  et  Ton  pou- 
▼ait  faire  varier  la  température  de  70°  à  77°,  en  dirigeant  un  courant  électrique 
dans  le  membre  (8).  Une  jeune  filie  qui  avait  eu  le  nerf  cubital  coupé  au-dessus 

(1)  SKAHCS.  /inat.  comp,  du  rervenn.  Paris,  1827,  l.  lí,  p.  002  et  «liv.  —  Journ,  de  physioU 
expérim,,  1822,  t.  II,  p.  172  et  24U. 

(a)  OLLIVIER,  d'Anger8,  ouvr,  dl,,  t.  I.  3«  edil.,  p.  270,  272,  27tt,  281,  284,  291. 

(3)  Ibid.f  t.  I,  p.  3IG.  322,  333. 

(4)  A8TLEY  CoopEii.  OEuvres  chiriiig.  rompi. ,  trad.  de Chassaiiçnac  et  Riclielot.  Paris,  1835*30, 
p.  102. 

í&)  Àrchiv.  génér.  de  méd..  1827.  t.  XIII,  p.  449. 

(G)  Lflire  sur  quelques  points  de  physiol.  {Arch,  qén,  de  méd,,  1824,  l.  VI.  p.  2Ifi). 

(7)  Catei  and  Observations  illustrating  the  ínflurnre  of  the  Nervous  Syslem  ín  regula íiny 
^nimal  lleat  {Med,  Chir,  Transact.y  181»,  t.  Vil,  f  édit.,  p.  173). 

(8)  ner,rif"P'  »7C. 
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du  poignet  oíTríl,  dans  Tintenaile  d<'  ranrirulaín'  (*t  de  rannulairo,  une  teiTi|H*- 
rature  plus  bassc  que  dans  riutervalle  des  autres  doigts  (1). 

Cies  falis  dus  à  l*observatioii  soiit  sans  doule  exacts,  et  je  me  piais  à  croire  qn*il 
en  est  de  inéme  des  faits  suivants,  fournis  par  rexpérinientation.  —  Seulement  il 
nous  faudra  essayer  de  doiiner  aux  uns  et  aux  autres  lenr  interpreta tion  véritabte. 
^einhold  (2)  porta  un  tberroomètre  de  Réaumur  dans  le  bas-ventre  d*on  chien; 
rinstrument  niarquait  25*".  Jl  détruisit  la  moelle  épinière,  et  obsena  que  les  pou- 
fflons,  le  foie,  la  rate,  Testoniac  et  le  canal  intestinal  se  refroidissaient ;  de  sorte 
que  la  chaleur  de  Taniiiial  ne  fut,  pendant  cinquante  minutes,  que  de  16**,  celle 
de  ratmosphère  étant  de  15^ 

llVilson  Philip  (3)  observa  aussi  une  diminuiion  considérable  de  la  températare 
chez  Tanimal  auquel  il  avait  détruit  des  porlions  ísolées  de  la  moelle  épinière.  I^ 
destniction  de  la  portion  lombaire  iit  totnber,  eu  trente-quatre  minutes,  la  tempé- 
rature  de  QS"*  Fabr.  à  ^5^ 

Les  expériences  de  Cbossat  (k)  sur  la  section  de  la  moelle  épinièrc  lui  donnèrent 
les  resultais  suivants  :  Lorsqull  coupait  la  moelle  immédiatement  derrière  la  téte, 
la  tempcrature  tombait  à  2%53 ;  elle  descendait  à  2*^,32  quand  la  section  avait  lien 
entre  la  secondc  et  la  troisiòme  vcrtchre  cervicale;  u  2", 80  quand  il  la  pratiquaít 
entre  la  septième  vertèbre  dn  cou  et  la  première  du  dos;  à  2",^2  lorsiu'elle  élait 
faite  entre  la  première  et  la  troisième  vertèbre  doi^ale;  à  i*',92  s*il  la  faisait  entre 
la  secondc  et  la  troisième ;  eníin  à  V\S5  lorsque  la  section  de  la  moelle  était  prati- 
quée  entre  la  troisième  et  la  quatrièine  vertèbre  du  dos. 

Commc  Tabaissement  de  la  température  augmente,  d'apn?s  Cbossat,  à  mesure 
qu*on  divise  la  inoelle  èpinière  plus  bas,  cet  auteur  presuma  qtril  ne  dépendait  pas 
immédiatement  de  cette  section  elIe-mOine,  mais  de  la  paralysie  du  grand  sympa- 
tbique.  En  consèquence,  il  íit  Texcision  de  ce  neif  au-dessus  du  plexus  solaire,  et  la 
température  baissa  à  1°,90  et  i°,58;  d'oú  il  se  crut  autorisé  à  conclure  que  le 
grand  sympathique  est  la  sowce  du  développement  de  ta  chaleur  animale^  et  que 
son  excision  fait  périr  les  animaux  de  froid. 

En  voulant  bien  admettre  que  toutes  ces  expóríenc^  soient  exactes,  nous*  les 
regardous  comme  parfaitement  insignííiantes,  en  tant  qu  on  voudrait  s*en  servir 
pour  arriver  à  une  conclusion  aussi  basardée  que  celle  de  Cbossat,  on  pour  prouver 
rinfluence  directe  de  la  moelle  èpinière  sur  le  dégagement  de  la  cbaleur  animale. 
li  est  assurément  bien  permis  de  penser  que  les  animaux  mis  en  ex|)éríence  par 
cet  auteur  se  sont  refroidis  parce  qu'il8  étaient  mourants. 

Nous  avons  dit  plus  haut  qu*il  y  avait  lantôt  diminution  et  tantôt  augmentatioD 
de  température  dans  les  parties  atteintes  de  paralysie  par  suite  de  lésion  de  la 
moelle,  et  nous  venons  de  cíter  des  exemples  qui  reulrent  dans  le  premier  cas ;  il 
nous  reste  à  en  signaler  d*autres  qui  rentrent  dans  le  second  et  aussi  à  dired*oà 
proviennent  ces  diíTérences. 

H.  Nasse  (5),  au  rapport  de  ScbiíT  (6),  serait  le  premier  qui  a  note  TéléTatíon 
de  température  après  la  section  de  la  moelle  èpinière  ;  il  rapporte  cet  elTet  à  la 

(1)  RecciL.p,  180. 

(2)  Journ.  compL  du  Dictionn,  det  te,  méd*t  t.  XXVI.  p.  25. 

(3)  OttFT.  cit. 

(4)  Influence  du  tytUme  nerceux  sur  la  chaleur  aniwiale.  Paris»  1830,  dtasert.  inaug. 

(5)  Untertuch,  zur  Phytiol,  und  Pathol.  Bonn,  1830. 

(6)  Untenuch,  zur  Phytiol,  det  Nerventytiemt,  !•' Ímc.  Franrrort-^or-le-Mfin,  1865. 
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fièvre.  D'après  BrownSéquard  (1),  \mv  \\('vn\secim\  latéralede  la  niocllp  ^;pinièro, 
à  la  région  dorsale,  esl  suivie  d'unc  élévation  de  lempératuro  dn  inembre  postérieur 
do  côté  correspondam  et  d*une  dimiiiation  dans  le  iiienibre  dn  côté  opposé. 
SchifT  (2),  en  s*appuyant  de  ses  propres  expériences,  assure  avoir  reconnu  que  la 
teuipérature  ne  s'élève,  dans  le  membre  paralysé  du  monvement  (c'esl-à-dire  cor- 
respondant  à  Théniísectíon)  que  dansla  jambe,  le  pied  et  les  doigts,  mais  non  à  la 
cuisse ;  il  n*admet  pas  d'ailleursqn*il  y  ait  toujoui*s  une  díminulion  de  teinpératnre 
dins  Taatre  membre.  Pour  ScbiíT,  qni  croit  devoirfaireprovenirspécialement</e/a 
moelle  allongée  tous  les  nerfs  vaso-moteurs,  plus  rbémisectíon  latérale  de  la  nioelle 
est  pratiquée  prés  de  Tencéphale,  plus  la  températures'éiève  dans  lo  membre  posté- 
ríenr  du  côté  correspondant :  o  Cela  resulte,  dit-il,  de  ce  que  les  nerfs  >aso-moteur9 
de  ce  membre  ne  provicnnent  pasuniquementde  la  portion  lombairc  dela  moelle.  • 

D'aulres  observaleurs  assurent,  au  contraire,  qn'un  grand  nombre  de  ces 
nerfs  s*arrétent  dans  la  moelle  épínière  elle-mème,  el  surtout  ils  se  refusent  à  recon- 
naitre,  comme  insuQisamment  démontrée,  leur  décussation  dans  la  moelle,  admise 
par  Schiff.  —  Du  reste,  ce  savaut  physiologiste  pense,  avec  firown-Séquard,  que  la 
section  de  la  moelle  amòne  toujours  une  dilatation  paralytique  des  vaisseaux  san* 
guins,  d'ou  un  afflux  plus  considérable  de  sang  aux  parties,  et  aussi,  comme  consé- 
quence,  une  élévation  sensible  de  icmpérature. 

Suivant  SchiíT,  les  cas  dans  lesquels  on  a  observe,  comme  précédemment,  une 
diminution  de  température  au  lieu  d'une  augmentation ,  sVxpliqueraíent  par 
Textension  passíve  el  permanenle  des  parties  paralysées  :  «  Si,  dit-il,  on  coupe, 
chez  un  mammifère,  tous  les  nerfs  de  Tun  des  membres  postérieurs,  et  qu'on  donne 
ensuite  à  tous  les  deux  la  méme  position,  le  membre  paralysé,  loin  d  etre  Ic  plus 
froid,  est  sensiblement  le  plus  chaud,  notaminent  à  la  jambe  et  au  pied.  » 

Cl.  Bemard  (3)  fait  dépendre  les  diíTérences  dont  il  s'agit  d'une  s|)écialité  d*in- 
fluence  desdiverses  espèces  de  nerfs  :  il  croit  que  Tabolition  du  sentimentet  Tabo- 
lition  du  mouvement  volontaire  donnent  égalemenl  lieu  à  un  refroidissement  des 
parties  paralysées ;  tandis  que  la  seclíon  ou  Tabolitiou  dinflueuce  du  nerf  grand 
sympathique  (issuj  de  Taxe  cerebrospinal)  produit  leur  échauilement,  sans  doute 
en  déterminant  TaíRux  du  sang  par  suite  de  la  dilatation  des  vaisseaux. 

Influenee  de  la  moelle  épinière  $ur  le  canal  intestinal,  la  vcssie  et  les  or ganes 
géniíaux.  —  La  partie  supérieure  du  tube  digestif,  cVsl-à-dire  le  pliarynx,  Típso- 
phage  et  Teslomac,  empruntant  ses  nerfs  à  la  moelle  allongée,  nous  n*avons  pas  à 
nons  en  occuper  ici. 

Quant  aux  organes  génitaux,  à  la  vessie  et  au  canal  intestinal,  comme  la  moelle 
n'intervient  en  grande  partie  dans  leurs  fonctions  que  par  Tentremise  du  grand 
sympathique,  et  comme,  en  pariant  des  usages  de  ce  dernier,  nous  devrons  revenir 
sor  le  concours  que  Taxe  nerveux  rachidien  prète  à  ces  divers  organes  (6),  nous 
serons  bref  dans  ce  qui  va  suivre,  et  nous  nous  coutenterons  de  mentionner  Tac- 
tion  directc  qu'il  exerce  sur  plusieurs  d'enlre  eux. 

Dans  les  lésions  de  la  moelle  épinière,  chez  Tbomme,  on  observe  généralement 
une  constipation  plus  ou  moins  opiniâtre,  à  laquellc  peuTent  succéder  des  evacua- 

(1)  Exferim,  fíesearches  opplied  to  Physiol,  and  Pathol.,  p.  73-77.  New-York,  18&3. 

Í2)  Ouvr,  cit, 
3)  Leçons  sur  la  physiol,  el  la  paihoL  du  sjftU  nerv»  Paris,  1868,  t.  li,  p.  400. 
(4)  Voy.  Fonctions  du  grand  sympathi^flu» 
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líous  alvines  ínvolonlaíres  :  Ic  inc^mc  c(Tct  se  produit,  chez  les  animaux,  à  Ia  suite 
de  la  section  transverse  de  la  moelle  vers  le  milíeu  de  la  régíon  dorsale.  Alors  il  y  a 
ineiiie  de  ia  tunique  musculeiise,  paralysie  des  sphincters  interne  et  externe  da 
rectum,  qui  reçoivent  des  fiiets  spinaux  directs  surtout  des  troísième  et  quatrièine 
branches  antérieures  sacrées,  et  Ia  membrane  muqueuse  rectale  ne  jouit  pias  de 
Ia  sensibilité  en  rapport  avec  le  besoin  de  la  défécatiou. 

La  stíuuilation  de  la  moelle  dorsale,  par  les  irrítants  mécaniques  ou  par  Télec- 
trícité,  in'a  paru,  dans  certains  cas,  réveiller  les  contractions  du  canal  intestinal, 
mais  toujours  avec  moins  d*intensité  que  quand  je  déposais,  à  Texemple  de 
J.  Miiller  (1),  de  la  potasse  caustique  sur  les  gauglious  solaires.  Si  Wilson  Philip  (2) 
a  vu  les  inouvemeuts  de  Tintestin  grele  persister  assez  longtemps  après  Tablation 
de  Taxe  cérébro-spiual,  ces  inouvements  pouvaíent  teuir  à  un  reste  de  force  ner- 
veuse  ténue  en  reserve  dans  le  système  uei*veux  ganglionnaire. 

On  sait  combien  sont  noinbreuses  les  observations  propres  5  déniontrer  que  les 
lésions  graves  de  la  moelle  s*accompagnent  de  la  paralysie  et  de  Tanesthésie  da 
réservoir  urinaire.  Selon  nous,  les  muscles  du  col  vésical  sont  seuls  sous  la  dépen- 
dance  immédíate  de  la  volonté  et  du  systòme  cérébro-spinal,  tandís  que  le  reste 
de  la  tunique  musculeuse  de  la  vessíe  est  soumis  au  grand  sympathique  et  hors  de 
Tempire  de  Ia  volonté.  Si,  de  prime  abord,  Texcrétion  des  urines  semble  étre  un 
acte  tout  volontaire,  c'estque,  pour  Taccomplir,  se  contractenten  eíTet  des  muscles 
volontaires  ou  semi-volontaires,  tels  que  le  diaphragme,  les  muscles  des  parois 
abdominales,  et  surtout  le  releveur  de  Tanus;  mais,  hors  le  col  de  la  vessie,  tout  cet 
organe  se  contracte  à  la  manière  de  Fíntestin  grOle.  Quoíque  nous  avancions  que 
les  mouvements  involontaires  du  corps  de  la  vessie  sont  influencés  par  le  grand 
sympathique,  nous  ne  les  regardons  pas  moins  comme  étant  sous  la  dépendance 
médiate  de  Ia  moelle,  dans  laquelle  ce  nerf  pulse  surtout  le  príncipe  de  son  action ; 
aussi  peuvent-ils  fmir  par  être  paralysés ,  comme  ceux  du  col  vésical ,  dans  les 
lésions  de  Taxe  nerveux  rachídion. 

^  Ollivier  (d'Angers)  (3)  rapporte  plusieurs  observations  qui  prouvent  que  les 
maladies  de  la  moelle  peuvent  déterminer  une  paralysie  bornée  au  col  ou  au  corps 
de  la  vessie. 

Quant  à  Tintervention  de  la  moelle  épinière  dans  les  contractions  de  rutérus  et 
des  vésicules  séminales,  il  en  será  fait  mention  lorsque  nous  nous  occuperons  de 
Tétude  du  grand  sympathique. 

Toutefois  rappelous,  dès  maintenant,  que  Budge  (6),  d*après  des  recherches 
toutes  recentes,  admet  Texistence  d'un  nouveau  centre  de  mouvement  dans  la 
moelle  épinière,  qu*il  nomme  centre  gétnio-spinal  du  grand  sympathique.  Ge 
centre,  au  dire  de  Budge,  répond  à  la  quatriònie  vertèbre  lombaíre  (chez  le  lapin) 
et  n*occupe  qu*un  espace  de  quelques  ligues  :  «  II  est  la  source  des  mouvements 
de  la  partíe  inféríeure  du  canal  intestinal,  de  ceux  de  la  vessie  et  dtscanaux  dê  fé' 
rents  » ;  mouvements  transmis  à  ces  organes  par  le  nerf  sympathique  iombaire  (*)• 

(1)  PhytioL  dusfftt»  nerv.^  trad.  de  Jourdan,  t.  I,  p.  123. 

(2)  Ouvr.  cU, 

(3)  Ouvr,  eit,,  passfm. 

(4)  Compies  rendufdeljécad.  des  te.  de  Paris,  28  fév.  1839,  t.  XLVIII,  p.  437. 

(*)  On  MUqae,  déjl  plusienra  aonées  anparavant  (1861),  iemème  expérimentateur  avaitsignalé, 
dans  la  moelle  épinière,  un  autre  centre  d'action  pour  le  nerf  sympathique  cervical :  c*ett  le  centre 
cilic-tpinal  situe  entre  la  siiième  rertèbre  du  con  et  la  quatrième  de  la  poitrine,  «  et  source,  dit 
BuDGB,  des  roonreinents  de  dllatation  de  la  pupille  et  des  artères  de  la  tête  ». 
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PROPRlÉTÉS  ET  FONCTIONS   DE   L^ENCÉPHALE. 

Ayant  déjà  envisagé,  sous  un  point  de  vue  general,  les  principaux  atlríbuls  de 
Tencéphale  (page  Í9U  et  suiv.),  il  nous  reste  à  faire  connaitre  le  role  particulier 
de  chacune  de  ses  griles  constituantes,  qui  soiit,  chez  les  vcrtébrés  supéríeurs  : 
le  bulbe  rachidícn;  —  la  protubérance  annulaire  ou  raésocéphale  ;  —  les  tuber- 
cules  quadrijumeaux ;  —  les  couches  optiques ;  —  les  corps  striés ;  —  les  lobes 
cérébraux  ou  le  cerveau  propreraent  dit;  —  le  cervelet. 

Bulbe   raohidien. 

Les  propríétés  et  les  fonclions  du  bulbe  rachidien  participent  de  celles  de  la 
moelle  épinière,  en  ce  seus  que,  coinme  elle,  sensible  eu  arrière,  il  nous  a  paru 
tout  à  fait  insensible  eu  avant;  qu'il  concourt  à  transmettre  les  inipressions  et  le 
príncipe  des  mouvemeuts  volontaires;  qu'il  jouit  aussi,  à  uu  haut  degré,  du  pou^ 
voir  dit  réflexe  ou  excito- moteur. 

Maisle  bulbe  n*est  pas,  comme  la  moelle  épinière,  un  simple  conducteur  du 
príncipe  des  mouvemeuts  respiratoires ;  il  est,  au  contraire,  le  foyer  central  et 
Torgane  régulateur  de  ces  mouvemeuts  de  conservation. 

Du  bulbe  rachidien  considere  dam  ses  rapports  avec  la  respiration.  —  Galien 
avait  parfaitement  reconnu  cc  fait  aussi  curieux  qu*important,  savoir,  qu*il  y  a, 
vers  le  commeucement  de  Ia  moelle  épinière,  un  point  dont  la  section  auéantil 
sur-le-champ  la  respiration  et  la  vie  chez  les  animaux  :  «  Atqui  perspicuum  est, 
■  dit-i(  (i),  quod  si  post  primam  aut  secundam  vertebram,  aut  in  ipso  spinalis 
•  roedullae  principio  sectioncm  ducas,  repente  animal  corrumpitur  »  {^ioef^ti^ixan 

Lorry,  ignorant  sans  doute  Fexpérience  de  Galieu,  annonce  le  même  résultat  en 
ces  termes  (2) :  «  Coupant  la  moelle  de  Tépine  trausversalement  eu  plusieurs 
eodroits,  je  produisais  successivement  diíTérents  degrés  de  paralysie.  Quand  je 
fus  parvenu  au  cou ,  je  fus  fort  étouué  de  voir  qu*en  plongeant  ou  uu  stylet,  ou 
la  pointe  d*un  scalpel  sous  Tocciput,  j 'excitais  des  convulsions,  et  que,  entre  la 
deuxième  et  la  troisième  vertèbre ,  loiu  de  produire  Ia  même  chose ,  Tauimal 
mourait  presque  sur-le-champ,  et  que  le  pouls  et  la  respiration  cessaient  absolu- 
ment...  « 

Cependant  ni  Galien  ni  Lorry  n^avaíeut  rigoureusemcnt  determine  cette  portion 
de  Taxe  cérébro-spinal  dont  Ia  lésiou  tue  les  animaux  à  Tínstant  même.  De  nos 
jours,  Legallois  a  mis  plus  de  précision  dans  ses  recherches.  «  Ce  n*est  pas  du  cer- 
veau tout  entier,  dit  cet  observateur  (3),  que  dépend  Ia  respiration,  mais  biend*un 
endroit  assez  circonscrit  de  la  moelle  allongée,  lequel  est  situe  à  une  petíte  distance 
du  trou  occipital  et  vérs  1'origine  des  nerfs  de  la  huitième  paire  ou  pneumogas- 
tríques.  Car,  si  Ton  ouvre  le  crâne  d*uu  jeune  lapin,  et  que  Ton  fasse  Textraction 
da  cerveau  par  porlions  successives,  d'avant  en  arrière,  en  le  coupant  par  tranches, 

(1)  De  analom.  administ.  Leipzig.  t8'il.  lib.  Vlil,  cap.  ix,  p.  696  «t  697,  édit.  de  KOhn. 

(2)  AcadémU  des  sciences,  Mémoiret  des  savants  élranger*^  t.  III,  p.  366  et  367. 
(3;  OEuvres  completes.  Paris,  I83u,  a?ec  des  notes  de  Pariset. 
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on  peut  enlever  de  cetle  mauière  tout  le  cerveau  f)ro|)reni(Mit  dit,  ot  imisuíIp  tout 
le  cervelet  et  une  partie  de  la  inoellc  allougée.  Mais  la  respiralion  cesse  subilemenl 
iorsquon  arrive  à  compreiídrc  dans  une  tranche  rorigiiie  des  ncrfs  de  la  liuitième 
paire.  » 

Aussi,  après  avoir  été  témoin  des  expérieiíces  de  F.egalIois,  Percy,  dans  son  rap- 
port  à  rinstitut  (1),  n*hésite-t-il  point  à  aíFirmerquc  «  le  premier  mobile  (2),  le 
»)  príncipe  de  tous  ies  mouvements  respiratoires^  a  son  siégc  vers  cet  endroít  de  Ia 
o  moelle  allongée  [bulbe  rachidien)  qui  donne  naissance  aux  nerfs  de  Ia  huitième 
»  paire  (3).  » 

Or  ces  mouvements  inulliples  de  la  respiration  s'accomplissent  soit  à  la  téle 
(dans  Ies  narines,  ia  bouclie  et  le  voile  du  palais),  soit  au  cou  (à  Textérieur  elà 
rintérieurdu  larynx),  soiteníin  au  trone  (dans  lesépaules,  Ies  parois  du  thorax  et 
de  Tabdoinen).  Cest  donc  le  jeu  de  ce  niécanisme,  dans  son  ensemble,  qu*on  peut 
voir  s'arrêter  par  suite  de  la  lésion  precedente. 

II  est  d'ailleurs  «í  peine  besoin  de  faire  observer  ici  que  le  bulbe  rachidien  n'est 
pas  le  premier  mobile  de  ia  respiralion,  seulement  parce  qu*il  donne  origine  aux 
nerfs  pneumogastriqucs;  ou,  en  d'autres  lermes,  que  la  mortsubite  dueà  la  lésion 
du  bulbe  ne  résuile  pas  uniquement  de  la  suppression  d'innuejice  de  ces  nerfs. 
Chacun  ne  sait-il  point,  en  effet,  qu'après  la  résertion  dos  pneumogastriqucs,  chez 
Ies  animaux  adultes.  Ia  respiratíbn ,  quoiquc  gènéo  cl  laborieuse,  n'en  continue 
pas  moins  pcndant  un  temps  encore  asse/  long?  Si  rhypollièse  precedente  était 
admissible,  la  mort,  au  lieu  de  survcnir,  dans  ce  dcrnier  cas,  du  second  au  cin- 
quiòme  jour,  dcvrait  frapper  Ies  animaux  à  linstant  mOine,  conimequandle  bulbe 
lui-mOmeest  lésó. 

Après  Legallois,  Flourens  (6)  a  clierché  à  lixcr  d'une  mauière  plus  precise  encore 
Je  véritablc  siége,  dans  le  bulbe  rachidien,  de  Torganequ^il  uommQ premier  moteur 
du  mécanisme  respiraloire,  point  cmtrol  du  systèmc  nerveux.  Ce  physiologiste, 
recapitulam  Ies  resultais  oblenus  sur  six  lapins,  s*énonc<í  ainsi  (."))  : 

(i  .J*ai  dii  plus  haut  que  ce  point  commence  avec  Torigine  de  la  huitième 
paire  et  s'6tcnd  nn  peii  au-dessous.  Pour  en  délerminer  Ies  limites  avec  plus  de 
précision,  je  mis  à  nu,  sur  Ies  lapins  que  je  venais  d'opérer,  toulc  la  parlie  supé- 
rieure  de  la  moelle  épinicre  cervicale  et  toute  la  moelle  allongée.  Je  comparai 
soigneusement  alors  Ies  di verses  sections  faites  sur  ces  parties,  et  voici  ce  que  je 
trouvaí  : 

»  La  première  seclion,  ou  la  section  pratiquée  sur  le  premier  lapin,  Tavail  été 
immédiatement  nu-dessous  et  en  arrière  de  Torigine  de  la  huitième  paire;  la 
seconde  section  se  tn)uvait  une  ligne  et  demie  íi  peu  prés  au-dessous  de  cetle  ori- 
gine; la  troisième,  environ  trois  lignes,  et  la  quatrième,  trois  lignes  et  demie  pios 
au-dessous  encore.  La  cinquiòme  seclion  enfín  avait  eu  lieu  immédiatement 
au-dessus  de  Torigine  de  Ia  huitième  paire,  et  Ia  sixième  prés  á'une  ligne  au-dessu8 
de  cetle  origine. 

»  Or  Ies  mouvements  respiraloires  de  la  tète  avaient  reparu  dès  la  troisième 
section,  et  ceux  du  trone  dès  la  cinquième.  La  limite  du  poijit  central  et  premier 

(1 )  Séances  du  9  septembre  1811. 

(2)  Ouvr.  cit„  t.  I,  p.  247. 
(.3)  Ouvr,  cit,,  p.  2b9. 

(4)  Ouvr,  et  édit.  cit,^  p,  196  et  tuif, 

(5)  Ouvr,  fi(.,  p.  203  et  204. 
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moteur  do  systèiue  ueneiix  se  trouve  donc  inin>éd>a(eiiieni  au-dessus  de  Torigíne 
de  la  huitièiue  paire,  et  sa  iiiniie  iníérieure,  trois  ligues  à  peii  prés  aii-dessous  de 
cettc  origine.  Ce  poiut  u*a  donc,  en  tout,  que  quelques  Ugnes  d'éicndue  dans  les 
iapins;  il  en  a  moins  encore  dans  les  animaux  plus  petits  que  ceux-ci;  il  en  a  iin 
pen  plus  dans  les  animaux  plus  grands,  Tétendue  particulière  de  ce  point  Tarianl 
comme  varie  Tétendue  totale  de  Tencépliale ;  mais,  en  défimlive,  c*est  tonjonrs 
d'un  point,  et  d'un  point  unique,  et  d'un  poiut  qui  a  quelques  lignes  à  peine,  que 
la  respifation,  Texercice  de  Taction  nervense,  Tunité  de  cette  action,  la  ?ie  entière 
de  Tanimal,  en  un  mot,  dépendent 

Guidé  par  les  rechcrches  de  mes  devanciers,  j'ai  fait  également  un  assez  grand 
nombre  d'expériences,  qui  m'ònt  condnit  à  rcconnaitrc  que  Torgane  premier 
moteur  du  mecanismo  respiratoire  n*a  pas  sou  siége  dans  ioute  répaisseur  de  Ia 
rondelle  ou  du  segment  de  bulhe  coinmeuçaut  avec  rorigiiie  mOme  de  Ia  huitième 
paire  et  íinissant  un  peu  an-dessous  d'elle.  En  eíTet,  j'ai  pu  diviser,  détruire,  à  ce 
niveau,  lespyramides  antéricures  et  les  corps  restiformes,  et  voir  la  respiration  per- 
sister;  au  conlraire,  la  destruction  isolée  du  faisceau  inlermédioire  du  bulbe, 
au  même  niveau,  aproduit  la  suspension  inslantanée  de  la  t  espiral ton  (l). 

A  cette  occasion,  je  ferai  obscncr  que  les  corps  resliformes  et  pyramidaux  sont 
exclusivement  formes  de  fibres  blanches  représeutant  de  simples  éléments  con- 
ducteurs,  tandis  que  le  faisceau  intermédiaire  (j'appelle  ainsi  celui  qui  est  situe 
entre  les  corps  pyramidal  et  reslifonne)  est  seul  pénótré  d^une  quantité  consi- 
d^rablede  substonce  yrise,  riche  en  vnisseauv  et  aple  à  représenler,  au  centre  du 
buibe  rachidien^  un  foyer  spccinl  d'innervation.  Ceai  donc  rinlégrité  de  ce 
foyer  spécial,  composé  de  substancc  grise  et  aidé  des  fibres  du  faisceau  inter- 
médiaire, qui,  d*après  mes  expérioiíces,  est  scule  nécessairc,  chez  les  animaux, 
à  renlrelicn  de  leurs  mou\ements  respiraloires ;  landis  que  les  facullés  motrice 
et  sensilive  des  parlies  qui  Tavoisiiient  (pyramides  antérieures  et  corps  resti-^ 
formes)  peuvent  être  suspendues  sans  danger  immédiat  pour  la  vie ,  comme 
je  Tai  constate  sur  les  animaux  soumis  à  Tinhalation  de  Tétlier.  Esl-il  d'ailleurs 
besoin  d'ajouter  que  tous  les  jours,  chez  les  agonisauts  et  les  apoplectiques,  on  a 
occasion  d'observer  que,  nefonctionnant  déjà  plus  comme  organede  transmission, 
ui  des  impressions  seusitíves,  ni  de  Taclion  cérébrale  sur  les  muscles  voloniaires, 
cependant  le  bulhe  continue  d*agir  comme  premier  moteur  du  mécanistne  respi- 
ratoire? 

Depuis  la  publication  de  nos  expériences,  en  i8/!i7,  Flourens  (2)  s'est  appliqné 
à  definir,  avec  une  précision  nouvelle,  le  point  de  la  moelle  allongée  qu'il  appelle 
le  ncetid  ou  le  point  vital ,  et  qu'il  place  «  á  la  pointe  du  V  de  subslance  (jrise  • 
existant  en  arrière  de  cet  orgaue.  11  ne  s'agit  plus  ici,  comme  Flourens  lui-même 
radniettait  autrefois,  d'une  partie  oíTrant  c  quelques  lignes  d'étendue  et  variant 
comme  varie  Fétendue  totale  de  Tencéphale  » ;  il  s'agit,  pour  ainsi  dire,  d'un  point 
mathématique  dont  Tablation  entrainerait  Textinction  soudaine  de  la  vie. 

Pour  faire  cette  expérience,  c  je  me  sers,  dit  Flourens,  d*un  petit  emporte- 
pièr^  dont  Vouverture  a  à  peine  un  millimètre  de  diamètre.  Je  plonge  cet  emporte^ 

(1)  LONGET,  Expériences  relativtt  avx  effet*  de  1'inkalation  de  léther  talfurique  sur  le  sys» 
Ume  nerveux  de  1'hQmme  et  des  animaux  {Jfchiv,  génér.  de  méd.^  1847,  t.XIII,  p.  977). 

(s)  íiote  sur  U  point  vital  de  la  moelle  alhngée  (Comptes  rendui  des  téaneet  de  VJcad, 
des  SC.  de  Paris,  octobrc  1801,  p.  437). 
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pièce  dans  la  moelle  allongéc,  en  ayant  soín  que  Touverture  de  rinstrnmciu  reponde 
au  V  de  substance  grise  et  Tcmbrasse.  Jlsole  ainsi  tout  d'un  coup  Ic  point  vital 
du  reste  de  ]a  moelle  allongée,  etc,  et  tout  dun  coup  les  mouvements  respi- 
ratoires  du  trone  et  les  mouvements  respiratoires  de  la  face  sont  abolis...  C*est 
donc  d*t<n  point  qui  n*e8t  pas  plus  gros  qu'?ifie  tête  d'épingle  que  dópend  la  vie  du 
système  nerveux,  la  vie  de  l'animal  par  conséquent,  en  un  seul  raot,  la  vie.  • 

Cependant  il  nous  a  été  souvent  donné  de  voir,  sur  des  lapins  ou  sur  de  jeunes 
chiens  ayant  subi  une  pareille  lésion,  les  mouvements  respiratoires  persister  avec 
leur  rhythme  ordinaire ;  ajoutous  qu'étant  d*autres  fois  parvenu  à  diviser  exacte- 
ment  sur  la  ligue  médiane  le  bulbe  rachidien,  dans  toute  sa  hauteur,  en  passant  par 
la  poinledu  V  de  substance  grise,  nous  avions  déjà  vu  antérleurement  (1)  la  res- 
piration  continuer  avec  une  certaine  régularité. 

Il  n*en  a  pas  été  de  mêmc  quand  Tincision  |M)rtail  obliquement  dans  la  pro- 
fondeur  du  faisceau  gris  ou  intermédiaire  du  bulbe  :  dans  ces  cas,  parfois  la  mort 
a  été  instantanée,  cbez  les  cbiens  adultes,  alors  même  que  la  lésion  était  uni- 
latérale, 

II  nous  serait  difficile  de  dire  les  véritables  causes  desquelles  ont  dâ  dépcndre 
les  diíTérences  des  résultats  obtenus  par  Flourens  et  par  nous  (*]. 

En  résumé,  toujours  est-il  que  Texpérimentation  démontre  qu'on  peut  enlever, 
Sur  un  jeune  chien  ou  sur  un  lapin  par  exemple,  les  lobes  cérébraux,  les  corps 
striés,  les  couches  oplíques,  les  tubercules  quadríjumeaux,  le  cervelet  et  la  pro- 
lubérance  annulairc,  c*est-à-dire  vider  à  peu  prés  complétement  la  cavilé  crâ- 
nienne  (le  bulbe  rachidien  et  la  moelle  demeurant  seuls  inlacts),  et  néanmoins 
voir  les  divers  mouvements  de  la  respiraiion  continuer  avec  régularité;  mais  que, 

(I)  Voy.  tnon  Traité  de  jthysiologie ,  1'"  édit.,  Paris,  1860.  t.  II,  2"  partie,  p.  84. 

(•)  FLOURENS  vient  encore  de  pubiier  de  nonveaux  détails  tur  le  nceud  vital  (voy.  CompUt 
rendus  des  teances  de  1'Àcad,  des  se.  de  Paris,  32  novembre  185R).  Le  petit  em|>orte-pièce, 
■  dont  Touverture  a  á  p*ine  un  millimètre  de  diamètre  >,  ne  paratt  plus  fliiffisant  I  Flourenr  |>our 
isoler  du  reste  de  ia  moelle  alloni;ée  le  point  vital  au<iuel  il  reconnalt  plus  d'éteiidue  <iu'autrerois. 
«  Le  nopud  vital,  dit-il,  est  double,  c'est-ài-dire  forme  de  deux  parlies  ou  moiíiés  réunies  sor  la  ligne 
médiane,  et  dont  cliacune  peut  suppléer  à  Tautre.  —  Pour  (|ue  la  vie  cesse,  ii  faut  que  les  deus 
moitiés  soient  coupées,  et  toutes  deux  dans  la  méme  éteudue,  dans  une  élendue  de  deux  millimètres 
et  demi  chacnne;  pour  les  deux  et  en  tout,  rinq  milUmétres.  —  Une  section  Iransversale  de  rinq 
millimètres  dans  un  point  dela  moelle  allongée  (c*est-^-dire  passant  sur  le  niilieu  du  V  de  substance 
grise).  voilà  tout  le  peu  qu'il  faut  pour  détruire  la  vie.  > 

Si  une  pareille  section,  quand  elle  est  profonde,  fait  cesser  la  vie,  c'est  que  nécessaircment.  ft  ce 
niveau,  elle  porte  sur  le  noyau  grís  ou  central  du  bulbe  {ou  faisceau  intermédiaire  aux  pyramides 
antérieures  et  aux  corps  restiformes)  dont  la  destruclíon  isolée.  comme  je  Tai  démontre  en  1847 
(/or.  cit.)t  sufHt  en  effet  ponr  produire  Tarrét  instantané  de  la  respiration. 

Les  expériences  deScniFF  (Lehrbuch  der  Physiol.,  p.  323,  Lahr  185S-50},  et  celies  de  BiiowN- 
SÉQUARD  {Journal  de  physiol, ,  1*'  avril  1858,  p.  217),  sontcn  opposition  avec  celles  de  Floureiis. 
t  Ce  n'est  pas,  dit  Brown-Séquard,  par  suite  de  Tabsence  du  point  vital  que  les  mouvements  ret- 
piratuires  s^arrétent  quetquefuis,  après  Tablation  de  ce  pelit  organc,  mais  bien  par  suite  «fune 
irritation  de  la  moelle  allongée  et  de  la  méme  maoiére  qu'aprés  lagalvanisaUou  des  nerfs  vagues. t 
'—  <  L'irrítation  des  parties  voisines  du  point  vital  auièue  quelquefois  larrét  de  la  respiration.  bien 
que  ce  point  ne  soit  pas  lésé.  —  Le  point  vital  de  Flourens  semble  n'ètre  pa«  cssentiel  ^  la  vie.  » 

Si  rablation  de  la  moelle  allongée  peut  faire  perdre  immédlatement  la  vie  k  un  animal  supé- 
rieur  (mammifére  ou  oiseau)  qui  ne  saurait  vivre  au  deU  d'une  ^  trois  minutes  san*  respiration 
palmonaire,  II  n'en  est  plus  de  méme.  d'après  les  recherchrs  de  Bkown-Séqi  ard  [Compt.  rend.  de 
l'j4cad,  desse,  1847.  t.  XMV,  p.  3G3,  el  Jiult,  de  la  Soe.  philoin,,  1840.  p.  117),  desanímaux 
à  aang  froid  qui  retpirent  aussi  par  la  peau,  La  durée  de  la  vie  peut  se  compter  par  mais  pour  let 
batradeos,  par  «emuinei  pour  quelques  autres  reptiles,  par  jourx  pour  les  poissunw ;  —  puis  par 
keures  |>oor  les  auimaux  bibemants  (peodant  rhibemation  et  en  employant  rinsufflatloo  pulmo- 
Daire),  et  par  minutes  pour  les  oiseaux  et  les  mammiféres. 
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si  à  raidc  de  dcux  secUons  transvcrsalcs  du  bulbc,  on  intcrceple  un  scgment  ou 
une  roudeilc  rcoíerraaiit  J  origine  de  la  huitièinc  paire  avcc  quelqucs  fílets  radicu^ 
lairesdu  ncrf  spinal,  tous  ces  mouvements  de  conservaiiou  8*arrêtentd'unc  inaiiíère 
brusque. 

Ces  faits  prouvenl  donc  que  Ic  priucipe  qui  régit  le  niécanisme  respiratoire  n'est 
pas  reparti  daiis  Tencépbale  ou  dans  toute  la  moelle,  mais  qu*il  siége  réeliement 
daos  une  portion  circonscrite  et  déjà  iodiquée  du  bulbe  rachidieo. 

Le  foyer  encéphalique  des  mouvements  multiples  de  la  respiration  étant  deter- 
mine, on  a  dâ  se  préoccuper  de  Tidée  de  découvrir,  dans  la  moelle  épinière,  les 
voies  spéciales  de  traosmission  du  principe  de  ces  mouvements  aux  muscles  res- 
pirateurs.  Or,  en  parlant  de  Tinfluence  de  la  moelle  épiniòre  sur  la  respiration, 
uous  avons  dit  que  Ch.  Bell  considéraít  la  coloune  latérale  de  cet  organe  comme 
destinée  à  conduire  le  principe  des  actes  mécaniques  respiratoires :  mais  on  a  déjà 
m  aussi  que  cette  liypothèse  D'a  pas  encore  de  preuvcs  suffisantes,  expérimeu- 
tales  ou  autres.  Au  uiveau  du  bulbe,  la  colonne  latérale  de  la  moelle,  se  prolon- 
geaat  en  parlie  derriòrc  Téminence  olivaire,  donnerait  origine,  selon  le  physio- 
Içaste  anglaís  (1},  aux  uerfs  accessoíre  de  Willís,  pneumogastrique,  giossopha- 
ryngien  et  facial  :  «  II  parait  donc,  ajoute-t-il,  qu'il  sort  quatre  nerfs  de  cette 
colonne  qui  n'en  fournit  aucun  au  systèmc  de  la  sensibiiité ,  ni  á  celui  du  mou^ 
vement  voloníaire.  II  est  prouve  en  ouire,  par  Texpérience,  que  ces  nerfs  excitent 
des  mouvements  dépendants  de  Tacte  de  la  respiration.  On  ne  peut  douter  que 
les  mouvements  du  cou,  de  la  gorge,  de  Ia  face  et  des  yeux,  qui  ont  rapport  à 
Tacte  de  la  respiration  ou  qui  eu  dépendent,  ne  lui  soient  associes  par  le  moyen  de 
ces  nerfe.  » 

Assurément  nous  sommes  loin  d'adopter  ici  les  assertions  de  Ch.  Bell,  qui 
presque  toutes,  h  notre  sens,  sont  erronées.  —  £t  d*abord,  Tanatomie  démontre 
incontcstablement :  l*"  que,  parmi  les  nerfs  crâniens  influençant  les  mouvements^ 
respiratoires,  le  spinal  et  le  facial  sont  Ics  seuls  qui  proviennent  de  Ia  co!onne 
latérale  de  la  moelle,  prolongée,  derrière  les  olivcs,  dans  le  bulbe  rachidien,  la 
protubérance,  ctc. ;  2**  qu*au  contraire,  le  glosso-pharyngien  et  le  pneumogas- 
trique {fjortions  fjanglionnnires)  s'implantent  dans  le  sillon  collatéral  postérieur 
dn  bulbe,  sillun  prolongé  dans  lequel  s*implantent,  plus  inférieurement,  toutes 
les  racines  spinales  poslérienres  ou  sensitives.  Or,  pulsque  les  deux  nerfs 
dont  il  s*agit  uaissent  sur  le  môme  faisceau  médullaire  que  ces  racines,  et  sont, 
comme  elles,  pourvus  de  ganglions,  ils  doivent,  dans  Ia  tliéorie  de  Ch.  Bell  lui- 
méme,  avoir  des  fonctions  analogues,  c*esl-à-dire  présider  à  la  sensibiiité  et  non 
an  mouvemenL  D*ailleurs,  le  glosso-pharyngien  n'envoie-t-il  pas  des  filets  à  Ia 
maqueuse  de  la  base  de  la  langue,  à  celles  du  pliarynx,  de  la  trompe  d*Euslaclie 
et  de  ia  cavité  du  tympan?  Des  divisions  du  pneumogastrique  ne  se  ramiíienl-elles 
pas  dans  les  mcmbranes  muqueusesqui  tapissent  le  larynx,  la  trachée,  les  bronches, 
Í*cjesophage  et  Teslomac?  II  y  a  donc  erreur  à  soutenir,  avec  Ch.  Bell,  que  les 
nerfs  glosso-pharyngien  et  pneumogastrique,  qu'il  fait  à  tort  provenir  de  la  colonne 
latérale  du  bulbe,  sont  étraugers  à  la  sensibiiité.  —  Le  môme  physiologiste  émet 
encore  une  opinion  inexacte,  quand  il  avance  implicitement  que  Tactíon  des  nerfs 
spinal  et  facial  ne  se  lie  en  aucune  façon  aux  mouvements  volontaíres.  Je  démon- 

(1)  Exposit,  du  sysl,  nat.  det  nerfs,  etc,  Irad.  de  Ccnest.  Paris,  1825,  p.  li,  14,  32  cl  suiv. 
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Irerai  ai!lc'ui*s  que  le  spinal  anime  iion-senlenieiit  les  inuscles  sterno-cl(»ido-inas- 
toldien  et  trapèze,  mais  encore  ceiíx  du  larynx,  du  phai  yjix  et  Ia  luniqiie  contrac- 
tile  des  bronches,  ele.  Gr,  Ia  volonté  n'a-i-elle  donc  aiirnne  prise  snr  les  miiscies 
du  larynx?  De  plus,  Ia  conlraction  de  ceux  de  la  face  n  est-elle  donc  aucunement 
volonlaire?  J'exposci*ai  plus  loin  les  arguments  qui  prouvent  que  le  glosso-pha- 
r>ngien  el  le  pneumogastrique,  loin  dVHre  des  nerfs  du  moiivement  respiratoire, 
comme  Taduiel  Ch.  Bell»  sont  au  conlraire  des  nerfs  exclusivemcnl  sensilifs,  si 
loutefois  on  fait  abslraction  du  spinal  et  du  facial  qui  s'anastoinosenl  avec  eux  au 
dela  de  leur  origine;  si,  en  d'aulres  ter  mes,  on  nenvisage  que  leurs  pordons 
ganglionnaircs. 

Mais,  tout  en  rejetanl  la  prétendue  classe  des  nerfs  respiraíoires  cràniens  établie 
par  Cb.  Bell  (*J,  nous  ne  pouvons  nous  em|)êcher  d'admettre,  en  nous  fondant  sur 
nos  propres  expériences,  que  les  fonctions  du  faisceau  inter médinire  ou  lateral 
du  bulbe  se  rapportent  à  la  respiration;  car,  comme  nous  Tavons  déjà  fait  obser- 
ver,  landis  que  ies  corps  restiformes  et  les  pyramides  anlérieures  sont  exclusive- 
meut  formes  de  libres  blanches,  c'est-à-dire  délémenls  simplemenl  conducteurs, 
lui  seul  est  pénélré  d'une  quantíté  considérable  de  substance  grise  jaunàtre,  riche 
en  vaisseaux,  et  apte  à  représenter  un  foyer  d'innervalion  au  centre  du  bulbe 
racbidien.  —  Les  corps  olivaires,  conune  on  Ta  vu,  dépendent  du  faisceau  précé- 
dent,  et,  en  dedans,  se  confondent  avec  lui.  Ces  sortes  d  appendices  latéraux,  si 
développés  dans  Tespèce  humaine,  absenis  chez  la  plupart  des  vertébrés,  sont 
regardes  par  Dugès  (1)  comme  des  centres  nerveux  particuliers  dont  Tusagcserait 
lié  à  Texercice  de  la  voix.  Toutefois  ce  physiologislc  n*émet  ceile  opinion  qu'avec 
résene,  et  ne  donne  d'ailleurs  aucuu  argument  sérieux  pour  Tappuycr.  «  L*olive, 
dit  Serres  (2),est  excitateur  des  iitanvetiients  du  emir;  le  corps  restiformc,  excf- 
taíeur  de  la  respiration  pultnotiaire,  Le  coitlou  qui  separe  ces  deux  faisceaux  est 
excitateur  de  Vestomac,  »  Mais  si  Ton  cherche,  dans  cet  auteur,  des  raisons 
propres  à  justifier  des  localisations  aussi  precises,  on  est  bieu  loin  d'cn  trouvcr  de 
plausibles. 

Du  bulbe  rachidien  considere  dans  ses  rapporis  avec  la  scnsibilité  et  les  mou^ 
vements  voloniaires,  —  Le  bulbe  rachidieu  n'esl  pas  seulement  Toi^ane  premier 
moteuráw  mécanisme  respiratoire.  C*est  par  lui  que  doiveiii  ))ay^ser  les  impressions 
pour  être  perçues,  et  les  ordres  de  la  volonté  pour  etre  executes:  aussi  les  fais- 
ceaux du  bulbe,  d'ailleurs  continus  à  ceux  de  la  moelle,  se  prolongent-ils  à  travers 
ies  pédoncules  cérébelleux  el  ies  pédoncules  cérébraux,  |)our  aboutir  aux  orgaiies 
encéphaiiques  chargés  d'élaborer  les  impressions  et  de  produire  le  príncipe  des 
mou vements  volontaircs.  Or,  ici  s'olTreut  naiurelleinent  ces  deux  questions  interes- 
santes :  Peul-on  déterminer  le  siége  du  mouvenient  et  de  la  sensibilité  dans  le  bulbe 
rachidien?  La  trausmissiou  des  impressions  et  celle  de  Faclion  du  cerveau  sur  les 
muscles  voloniaires  s*opèrent-elles,  dans  le  bulbe,  d'une  mauière  directe  ou  croisée? 

Ije  premier  de  ces  deux  problèmes,  fort  difficile  à  résoudre  direclement  par  la 
voie  expérimentale,  nous  semble  résolu  par  Tinduction  et  par  les  observatious 
pathologiques :  aussi  osous-nous  avancer  que  la  partie  antérieure  du  bulbe  est  des- 

(*;  Cei  auteur  rapproche  des  nerrs  précédeuts  cclui  <le  la  «{uatrièmc  paire  on  pathtitique,  qu'U 
nomiiie  nerr  respiratoire  de  ViE\\.{ExposU.  du  syst.  ♦!«/.  desnrrfs,  etc,  p.  '23fí.) 

(1)  Physiolofjic  romp,  MontpeUier,  183K,  t.  I,  p.  òno. 

(2)  Jnatom,  comp.  ducerveau,  1. 11,  p.  717. 
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lioée  au  mouvenient,  et  sa  partie  poslérieure  à  la  sensibiliió.  Eii  cíTct,  puisquc  les 
cordoDs  inoteurs  de  la  moellc  se  conlinuciit  directement  avec  cciix  qui  exislenl 
au-devaut  du  bulbe,  et  que  les  cordoiis  médullaires  sensitifs  se  prolongeiít  sans 
interruptioD  derrière  cct  organe  [oú  ils8*écarteiUpour  recevoir  les  deux  pi/ramides 
patíéríeures)^  ii  sembíe  ratioitnel  d'admettre  que  les  uns  ei  les  autres  conservem, 
daos  toute  leur  étendue,  les  mémes  fonctions.  í>*ailleurs  on  nc  trou\e  que  des 
nerfe  moteurs  sur  le  faísceau  antéro-latéral  du  bulbe  (/tf/poglossey  spinal,  facial^ 
moteur  ocuiaire  externe)  y  et  Ton  renconlre  seulement  des  nerfe  sensitifs  sur  son 
faisceau  postérieur  (portions  gauglionnaires  du  (jlosso-pharyngien^  du  pneumogas- 
trique  et  áxitrijumeau);  ajoutons  que,  dans  dos  expériences,  le  premier  faisceau 
nous  a  toujours  paru  insensible  chez  les  aniiuaux  vivants  (ciiiens  et  lapins),  tandis 
que  ratloucheineut  du  secoud  n*a  pas  manque  d'occasionner  de  la  doulenr. —  Enlin 
nous  nous  foudous  encore  sur  une  observa tion  fort  interessante  recueillie  chez 
rhomme  par  Lebert  (1%  et  dans  laqueile  le  troubledes  facultes  locoraotrices  et  la 
coDservation  eutièrc  de  la  sensibilité  ont  coincide  avec  Tallération  profonde  de  la 
partie  antérieure  du  bulbe  et  Tintégritó  de  sa  partie  postérieure  (*). 

Quant  à  savoir  si  les  effets  sont  direcls  ou  croisés  dans  le  bulbe  rachidien,  ou, 
en  d*autres  teruies,  si  le  irouble  fonctionnel  dépendant  d'une  lésion  du  bulbe  se 
manifeste  du  mème  còlé  que  cette  lésion  ou  du  côté  opposé,  ce  problènie  a  été 
divcrseraent  résolu  par  les  expériíneiitateurs.  Selon  Flourens  (2),  qui  a  experi- 
mento principalement  sur  des  pigeons,  les  eITets  sont  directs  dans  le  bulbe  comme 
dans  Ia  moelle  épinière.  Magendie  (3)  cite  une  expérience  confirmative  de  cette 
opinion  et  exécutée  sur  i\n  chien.  Au  coulraire,  Caluicil  (li),  ayant  opéré  sur  un 
mouton,  aílirme  «  qu'il  existe  dans  la  moelle  allongée  {bulbe  rachidien)  des  effets 
directs  et  des  efíeis  croisés:  directs  dans  les  faisceaux  postérieurs;  croisés  dans  les 
faisceaux  antérieurs.  » 

Dans  les  premières  expériences  que  j'avais  faites  pour  vériíier  les  precedentes 
assertions,  les  animaux  (chiens  et  lapins)  avaient  presente,  du  còté  de  la  respira- 
tion,  des  accidents  tellcment  graves,  que  les  résullats  m'avaient  toujours  paru  trop 
equivoques  pour  trancher  la  question.  Depuis,  j'ai  été  plus  heureux  eu  experimen- 
tam sur  des  chiens  de  haute  taille,  et  j'ai  cru  devoirme  ranger  à  Topinion  émise 
par  Calmeil,  opinion  qui,  d'ailleurs  conforme  aux  données  anatomiques,  semble 
confirmée  parla  pathologie.  Kii  eílet,  d'après  ranatomie,  les  faisceaux  postérieurs,  ne 
s'entrecroisant  point  au  niveau  du  bulbe,  doivent  couscrver,  dans  cet  organe,  le 
même  mode  d'action  que  dans  la  moelle  épinière ;  tandis  que  les  faisceaux  latéro- 
antérieurs,  s*entrecroisant  de  manière  à  passer  de  droite  à  gaúche,  et  vice  versâ^ 
doivent  avoir,  sur  les  parties  situées  au-dessous  de  leur  décussation,  une  influence 
croisée.  «  On  observe,  dit  Ollivier  (d'Angers)  (5),  dans  certaines  altérations  de  la 

(1)  CoasttUez  les  fait»  pathoIogi(iiies  relatirs  au  bulbe]  rachidien,  dans  mon  Traité  d'anal,  «t 
dephytioL  du  syst.  nerv.  Paris,  1842,  t.  I,  p.  4U6. 

(*)  Macenuie  {Lrrons  sur  les  fonct.  duspst.  nevn,,  t.  I,  p.  285  et  suiv.),  ayant  divise  chez  un 
chien  Tune  cies  pyratnides,  na  constate  aucune  lésion  du  sentiment,  tandis  que  le  mouvetnent  avaiC 
été  compromis  dans  toutc  une  moKié  du  corps. 

(2)  Recherrhcs  experhnrnlales  sur  les  })voprieles  ri  les  fonclions  du  syitème  nerveux,  etc. 
Paris,  1842,  p.  Ill  et  suiv.,  2«  edil. 

(3)  Lerons  sur  les  fonct,  du  syst.  nerv,,  t.  I,  p.  285,  '293,  etc. 

(4)  Recherrhes  sur  la  structure,  les  fonctions  et  le  ramoUUsenienl  dela  moelle  épinière 
(Journ.  des  progrès,  etc,  1828.  t.  XI,  p.  lOO). 

(5)  Traité  des  maladiesde  la  moelle  épinière,  3«  édit.,  t.  I,  p.  123. 
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pnriie  antérieure  de  la  inoellc  allongée,  dcs  e(Tets  croisés  scmblables  à  ceux  qui 
résulicnt  des  inemes  allérations  daiis  Ic  ccrvcau  :  lésions  à  droite ,  paralysie  \ 
gaúche,  et  réciproqueiiient.  J'eu  aí  publié,  ajoute  cet  auteur,  iin  exemple  remar* 
quable  dans  la  prcmíère  édition  de  mon  ouvrage  (i).  » 

Ou  trouvera,  dans  mou  Trailé  du  système  nerveux  (tome  P'),  à  propôs  de  la 
relalion  desfaits  pathologiques  qui  concerneut  la  protubéranceannulaire,  des  obser- 
vaiions  qui  prouvent  que,  prolougés  dans  cet  organe,  les  cordous  latéro-antérícurs 
du  bulbe  ont  réellemeut,  chez  Thomme,  une  action  croisée  sur  les  mouvements 
Tolontaires. 

D*après  des  expérionces  encore  recentes,  Oré  (2)  se  croit  fondé  à  admcttre  que 
Ic  bulbe  rachidíen  exerce  une  action  croisée  sur  Ic  sentiment  et  sur  le  mouvement 
mais  que  cette  action  n*est  pas  complete.  II  a  obteuu,  dit-il,  les  eíTets  qui  justifient 
cette  proposition,  à  Taidede  la  section  d'une  moitié  du  bulbe  rachidíen  en  avant  de 
tentrecroisement  des  pyramides  antérieures, 

Après  qu*on  a  coupé  les  deux  faisceaux  postérieurs  du  bulbe  rachidíen,  les  ani- 
maux  peuvent  rester  scnsibles  aux  impressions  douiòureuses,  comme  cela  s*obsenre 
aussí  après  la  section  des  faisceaux  analogues  de  Ia  nioelle.  Nous  croyons  que,  dans 
les  deux  cas,  sans  déshériter  ces  faisceaux  blancs  de  toute  fouction  sensitive,  il  y  a 
lieu  d'interpréter  les  faits  de  la  même  manière  (voy.  plus  haut,  p.  370). 

Avant  de  terminer  Tétude  des  fonctions  du  bulbe  rachidíen,  rappclons  Tattí* 
tudc  síngulière  observée  chez  les  animaux  auxqueis  on  avait  divise  Tun  des  corps 
restiformes  ou  faisceaux  postérieurs  de  cet  organe.  Apròs  Fopération,  un  chien  et 
un  lapín  se  sont  roulés  en  cercle  du  côté  de  la  lésion ;  Icurs  yeux  ont  été  déviés 
comme  apròs  la  blessure  de  Tun  des  pédonciilcs  cérébelleux.  .le  reviendrai  plus  loin 
sur  ces  faits. 

Du  bulbe  rachidien  considere  dans  ses  rapports  avec  les  mouvements  du  coeur, 
—  A  la  suite  d'expériences  faites  sur  des  niammí feres,  Budge  (3)  a  émis,  en  1841 , 
Topinion  que  les  contractíons  cardiaques  sont  priucipalenient  sous  la  dépendance 
du  bulbe  rachidíen.  (iCS  contractíons  lui  parnrent  pouvoirêtrc  encore  modíGées 
par  rírritalion  des  cordons  antéríeurs  de  la  moelle,  seulement  jusqu*au  niveau  de 
la  troísième  ou  de  la  quatriòmc  paire  cervicale.  Plus  récenunent,  il  a  entrepris 
d*autres  expériences  (6)  qn'il  regarde  comme  plus  décisivcs  que  les  premières  en 
faveur  deson  opíniou.  Suívant  cet  expérimentateur,  si  Ton  enleve  à  une  grenouille 
le  bulbe  rachidien  et  la  moelle  jusqu*aux  nerfs  dcs  extrémilés  antérieures,  le 
nombre  des  battemcnts  du  coeur  diminue ;  cette  dimínution  s*observe  également 
sur  une  seconde  grenouille  dont  on  a  ménagé  la  portíon  respiratricc  du  bulbe,  et 
chez  laquelle,  par  conséquent,  la  respiratíon  pulmonaire  continue.  D'autres  foís, 
)  Taide  d'un  appareíl  éicctro- magnétique,  Budge  dirigea  un  courant  à  travers  le 
bulbe  rachidien,  et  aussitôt  le  cceur  cessa  de  battre,  tandis  que  le  cor|)s  entier 
futpris  de  mouvements  convulsifs.  Au  contraire,  le  courant  ayant  été  dirige  à  tra- 
vers la  moelle  épinière,  les  convulsions  des  membres  eurent  encore  lieu,  et  les 
battementsdu  cceur  persístèrent ;  puis  la  moelle  fut  misc  à  nu,  retirée  du  caual 

(I)  Ouvr,  cit.,  1823,  p.  26a,  obKerv.  xxxvi. 

(•i)  Comptes  rendus  de  VÀcad,  des  te.  de  Parit,  1S54.  t.  .\XXVI11,  p.  030. 

(3)  Untersuehungen  úber  dat  Nertensyslem,  Frankfurt  a  Meiíi,  lb41.  p.  l:i-i,  134. 

(4)  Arch.  de  Rosen  et  Wunderlicii,  184G,  V,  p.  310  et  &4U.  —  R.  Waci«er's  Handvõrler' 
btukderPhytiol.,Uili. 


verlébral  el  renverséc  du  còu*  de  Ia  (èlc.  Alors  on  appliqua  les  cxliéinilés  des 
rbóophores  sous  la  face  iuféricure  du  bulbe,  et  le  coeur  iulerroiupit  aussilôt  ses 
baltenienls,  saus  qu'il  siiniiil  des  convulsions  dans  leresle  du  corps.  — Euíiu,  daus 
une  autre  série  d*expériences,  Budge,  ayaul  fait  passei*  des  courauts  électriques 
dans  les  nerfs  vat/ues,  vil  encore  le  cceur  suspendre  loul  à  coup  ses  contracíions^ 
pkénoinène  qu'il  n  observa  jamais  en  agissant  sur  la  |)ortioa  cervicalc  du  grand 
sympathique. 

Ainsi,  d'après  Budge,  le  cccur  eiuprunlerait  au  bulbe  le  príncipe  de  ses  mouve^ 
ments,  et  ceux-ci  ne  seraient  point  influencés  par  la  respiralion,  puisqu'on  les  ver- 
rait  s*arrêter  ou  diiniuuer  de  fréquencc  quaud  la  respiraiion  continue ;  la  force 
incitatrice  des  coulractious  cardiaques  aurait  la  paire  vague  |X)ur  ageut  exclusif  de 
Iransmission ;  la  stimulatiou  électrique  de  cette  paire  uerveuse  et  du  bulbe  rachi- 
dien,  au  lieu  d'exciter  le  coeur,  le  metttaU  au  repôs.  Cet  élat  de  repôs,  dans  lequel 
le  cceur  serait  dilate  et  reiíipli  de  sang  noir,  est  comparable,  pour  fiudge,  à  un  état 
tétauique ;  pour  d*aulres  pbysjologisles^  c'est  un  phónoniène  passif  qui  resulte 
d*un  épuisement  momeutané. 

D'aprèsleurs  rechercbes,  Ed.  etE.  IJ.  Weber  (1)  avaient  été  conduits,  de  leur 
côté,  à  formuler  des  conclusions  à  peu  prés  aualogues  aux  precedentes,  et  en  partie 
confirmées  par  Maycr  (2). 

Je  dois  avouer  que  je  ne  ías  pas  beureux  dans  les  tentatives  assez  nojnbreuses 
que  je  fis  d*abord,  sur  des  cbiens,  pour  reproduire  les  résullats  obtenus  par  ces 
physiologistes.  Mais,  plus  tard,  je  pus  reconnaitrc  que  Teniploi  d'un  appareil  d^in^ 
duction  trop  faible  avait  cause  Tinsuccès.  Plus  de  doute,  à  mes  ycux,  qu*un  cou- 
rant  énergiquc,  passant  par  le  bulbe  ou  les  nerfs  vagues,  ne  suspende  temporal- 
rement  les  battemcnts  du  coeur.  —  li  ne  me  parait  guère  possible  de  soulenir  la 
théoríe  qui  admet  des  nerfs  dont  Texcitation  ferait  cesser  le  nmuvement  des  parlies 
qu'ils  animenL  II  est  plus  rationnel  de  croire  qne  de  pareils  résultats  s'expli- 
quent  par  un  épuisement  nerveux  momentané,  dú  au  passage  d'un  courant 
éuergíque :  en  efíet,  cbez  un  animal  récemment  tué,  une  galvanisation  assez  faible 
de  la  moelle  ailongée,  ou  bien  une  sín)ple  excitation  mécaniquc  des  nerfs  vagues, 
au  cou,  peuvent  parfois  provoquer  quelques  contractions  cardiaques,  comme  s*il 
s*agissait  de  tout  autre  nerf  en  rapport  avec  un  organe  contractile  quelcouque. 

Selon  Budge  (3),  la  slinmlalion  électrique  du  bulbe  racbidien  provoque  a ussi  les 
mouvements  de  Testomac  et  ceux  de  Tíntestin  ca^cum  :  jusqu'à  présent,  aucune 
de  ces  cxpériences  ne  m'a  réussi. 

C  est  en  pratiquant  une  piqúre  à  la  partie  postérieure  du  bulbe  racliidieu,  sur 
le  plancher  du  quatrième  ventiicule,  et  dans  le  voisiuage  de  lorigine  des  nerfs 
pneumogastriques,  (jue  Cl.  Bernard  [k)  a  rendu  des  aniniaux  momeutanéuient 
díabctiquis.  Pour  Tinstaut,  nous  ne  faisons  que  meutíonuer  cette  interessante 
cxpérience. 

(I)  Areh.  daual,  geiiéi\  et  de  })hysioL  Pari»,  1810,  p.  U.  —  Wagnui's  tJandwúrleiburh  der 
Phytiol.,  t.  111. 

(i)   FlU)liiEI*s  yotizen,  ISIO.  t.  XX.Wlll,  n"  834,  l».  3U. 

(:j)  Onrr.  rit, 

(4)   Leçon»  tur  1'auat.  cl  la  jphysiol,  du  syst.  nerv.,  t.  1,  \^,  3«7  et  suiv. 
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quatre  iiicinhros*  de  la  íacc,  viv.  ()uaiid,  cii  agissaiit  de  la  sorte,  il  y  a  eu  de  la 
douleiír,  il  est  présumabie  (p..'  le  trone  ganglioiínaire  du  iríjunieau,  qui  plonge 
dans  la  protubórance,  avait  été  rencontré  par  Tinslrument.  Coiiiine  je  n'ai  jamais 
pa  irriter  le  poot  de  Varolc  (fibres  transversès  supcificiclles)  sans  Fécarter  un  pea 
de  la  gouttière  basilaire  et  saiis  exercer  un  certain  tirailleroeut  snr  les  nerís  trí- 
jonieaux,  je  ne  saurais  dire  si  ranimal  a  poussé  des  plaintes  à  cause  de  ce  tirail- 
leinent  ou  de  Tirritaiion  direcle  des  fibres  transversès  du  pont. 

Après  avoir  déinontré  que,  dans  la  protubérance,  il  y  a  des  parties  sensibles  et 
d*autres  insensiblcs,  des  parties  excitables  et  d*autres  inexcitables,  il  s'agit  de  recon- 
naitre  quel  est  son  role  au  iniliou  des  autrcs  renflements  encéphalíques. 

Od  sait  qu*avant  de  s'irradier  dans  les  hémisphères  cérébraux,  les  faisceaux sen- 
sitifs  et  luoteurs  de  la  moelle  travcrsent  en  pariie  la  protubérance  annulaire ;  aussi 
est>il  facilc  de  prévoir  que  ses  lésions  devronl  troubler  Texercice  du  mouvenient  et 
de  la  sensibilíté.  C*est  en  eíTet  ce  dont  on  pourra  se  convaincre  en  prenant  con- 
naíssance  dos  faits  pathologiques  rclatifs  à  cette  partie  de  Tencépliaie  (1). 

Ces  méines  faits  démontrent  encore,  beaucoup  plus  súremcnt  que  les  vivisec- 
tioDS,  Vaciion  croisée  de  la  protubérance,  au  inoins  sur  le  mouvement  {*), 

iMais  cet  orgauc  u*agit  pas  sculcmcnt  comme  conductcur  du  príncipe  nerveux ; 
il  est  encore  par  lui-mênic,  et  sans  doute  à  cause  du  noyau  cousidérablc  de  sub- 
stauce  gríse  (|ui  existe  dans  son  intéricur,  un  centre  spécial  d*action. 

Mes  propres  expériences  ni'ont  ronduit  h  admeltre  :  l*'  que  la  production  du 
príncipe  incitateur  des  mouvements  de  loconiotion  est  plus  spécialeinent  sons  la 
dépendance  immédiate  dela  protubérance  (mésocépliale) ,  comme  la  production  du 
príncipe  incitateur  des  mouvements  de  conservation,  et  de  ceux  de  la  respiration 
en  particulier,  est  sous  la  dé{)en(lance  immédiate  du  bulbe  rachidien;  S""  que, 
relativement  à  la  sensibilíté  géuéraic,  la  protubérance  est  un  centre  de  perceptivité, 
qui,  suivant  les  cas,  agit  seul  ou  avec  le  concours  des  lobes  cérébraux. 

En  nfoccupanl  de  Ia  queslion  de  savoir  s'il  existe,  dans  Tencépliale,  un  siége 
distinct  pour  rintelligcncc ,  la  sensibilíté  et  la  motrícilé,  j*ai  déjà  exposé  avec 
détail  (p.  211  et  suiv.)  les  faits  sur  lesquels  s*appuient  les  conclusions  prece- 
dentes ;  aussi  n)e  contenterai-je  d*y  renvoyer  le  lecteur.  —  Je  n'ai  d'ailleurs  rien 
à  changer  à  ces  conclusions,  malgré  les  attaques  qu*elles  ont  eu  à  subir  de  la  part 
de  quelques  physiologistes.  Seulement  j*ajouterai  une  simple  remarque  :  il  faut 
n*avoir  jamais  entendu  les  cris  hori  iblement  lamentables ,  n'avoir  jamais  vu  le 
f  isage  si  donloureusement  exprcssif  d'individus  íncomplétement  chloroformés  et  se 
tordant  sous  le  couteau  de  ro|)érateur,  pour  oser  afíirmer  qn'il  ne  s*agit  là  que 

(I)  Voyeimon  Traité  d'anat,  et  de  physioL  du  tyst.  tierv»,  t.  I^  p.  430. 

(*)  li  est  des  cas  patbologiques  sur  lesquels  rattention  des  clioiciens  s*est  sartout  arrétée  dana 
cea  derniêres  anuées;  je  veux  parler  de  ces  ob^nraUous,  recueillies  sur  Thomme,  dans  lesquelles 
on  constate,  d*une  pari,  une  paralysie  dun  côté  du  coips  el  da  côté  oppoté  de  la  face,  etd'aatre 
part,  des  lésions  plns  ou  moins  étenducs  de  la  protubérance  annulaire. 

Dans  un  iniportant  travail,  qu'il  a  réceniment  publié  snr  Vhémiplégie  alterne  enYisagée  comme 
tigiic  prccieux  de  lésioii  de  Ij  protubérance  annulaire  {Gaz.  hebdom,  de  méd.  et  de  chir,  de  Paríí, 
I.  V  et  VI,  1B58-59),  GuBLER  s'cst  applíqué  i  étabUr  laréalilé  de  PacUon  simnltanée  de  eetorgane 
iur  le  côté  correspoudant  de  la  face  et  sur  le  côté  oppo»é  du  corps. 

OHisnItez  égaltMiient  Ic  inénioirc  de  BR0WFi*SÉ4^AiiD,  inlitolé  :  Bech,  gur  la  phytiol.  el  la 
\wthol,  de  In  protubérance  nunulaire  {Jovrn,  de  jthytiol,  du  ménie  auteiir,  t.  1,  p«  6S3-765, 
;l  t.  II,  p.    121). 
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Vrolobéranoe  «nnulaire,  pédoncules  cérébelleux  et  oérébraux. 

Les  íibres  transversales  de  Ia  protubérance  annulaire  ne  formant  qu'un  môme 
systèine  avec  les  pédoncules  cérébelleux  moyens,  et  ses  fíbres  longítudinales  con- 
stitaant  par  leur  réunion  les  pédoncnles  céréhraux,  nous  pensons  devoir  rappro- 
cher  lélude  physiologique  de  ces  divers  pédoQCules  de  celle  de  la  protubérance 
tfiQulaire. 

Proíubérance  annulaire  ou  mésocéphale, 

Sous  la  dénominatíon  de  moeíle  alloníjée,  on  a  souveiit  confondu  en  un  seu] 
organela  protubérance  annulaire  et  le  bulbe  rachidien;  mais,  comme  les  fonctions 
de  Tune  sont,  à  nolre  sens,  bien  dislinctes  dos  fonctions  de  Tautrc,  nons  nc  sau- 
rions  croire,  à  Texemple  de  plusieurs  physiologistos  qui  pourtant  avaíent  manífes- 
tement  en  vue  la  protubérance  et  le  bulbe  reunis,  avoir  fait  connaltre  le  role  de  la 
premièrc  en  nous  bornant  à  exposer  le  role  du  second,  c\*st-à-dire  de  Forgane 
preniier  moieur  du  mecanismo  respiratoire. 

Les  animaux  dont  le  cervelet  ost  dépourvu  de  iobes  latéraux  mauquent  de  fibres 
transverses  superíicielles  de  la  protubérance,  ijbres  désignées  sous  Ic  nom  de  pont 
de  Varole,  et  servant  de  commissure  inféríouro  aux  liémisphères  cérébelleux; 
aussi  le  pont  de  Yarole,  qui  forme  un  bourrolet  saillSnt  au-devant  du  bulbe  et  au- 
dessous  des  |)édoncules  cérébraux,  n'existe-t-il  que  chez  les  mammifères,  oà  il  est 
dans  un  rapport  constanl  de  volume  avec  les  hémispbòres  précédents. 

Mais,  de  ce  que  le  pont  de  Varole  manque  chez  les  oiseaux,  les  reptiles  et  les 
poissons,  il  ne  faudrait  pas  en  conclure  Ia  non-exislcncc  de  la  protubérance  pro- 
prement  dite  chez  ces  animaux ;  car  ce  qvi  constituo  osseiitiellement  la  protubé- 
rance, ce  ne  sont  point  ses  fibres  transversos  superficiellcs  dont  los  usages  semblent 
se  lier  à  ceux  des  Iobes  latéraux  du  cervelet,  mais  bien  un  amas  central  de  sub- 
stance  grise,  qui  Ia  rond  apte  à  représenier  un  centre  d'innervalion.  Or,  chez  les 
animaux  de  ces  trois  dernières  classes,  on  trouve,  à  la  suite  du  bulbe  et  comme 
confondu  avec  lui,  un  pareil  amas  de  substance  grise,  pios  ou  moins  saillant,  recou- 
Tert  d' une  couche  mince  de  substance  blanche,  et  que,  par  conséqueut,  au  point 
de  vue  anatomique  et  physiologique,  nous  sommes  amené  à  considérer  comme 
Tanalogue  de  la  protubérance  des  mammifères. 

Signalons  d*abord  Tactiou  des  irritants  sur  cet  organc. 

I/excitation  directe  de  ses  fibres  transverses  {pont  de  Varole)  ne  m*a  point  paru 
donner  liou  à  des  convulsions  appréciablos;  il  on  a  été  de  momo  en  arrière.  Mais 
oeiles-ci  sont  devenues  três  manifestes  chez  dos  animaux  récemment  tués,  quand 
lestimulns  a  été  dirige  dans  Tintérienr  de  la  protubérance;  toutes  les  fois,  par 
exemple,  que  les  extrémités  des  rhéophores  ont  été  pIonRées  assez  profondément 
pour  faire  passer  un  courant  électrique  dans  Tépaissour  do  Torgane. 

Lorsque,  chez  des  animaux  vivants,  il  mVst  arrivé  de  toucher,  méme  légère- 
ment.  Ia  face  postérieure  de  la  protubérance,  il  y  a  ou  manifestation  de  douleurs; 
ce  qui  s*expliqué  |)ar  la  présoncc,  dans  ce  point,  des  divisions  ascendantes  des 
faisceaux  postérieurs  de  la  moelleetdu  bulbe.  Le  plussouvent  Tintroduction  d*un 
stylet  dans  Tépaisseur  de  la  protubérance,  surtout  à  sa  partie  antérieure,  u*a  pas 
paru  étre  douloureuse;  seulement  il  est  survenu  des  secousses  convulsivos  des 
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quatrc  ineiiihres,  de  la  face,  eU*.  (Uiand,  eu  agissaiit  de  la  surte,  il  y  a  cu  de  la 
douleur,  il  est  présuiiiablc  «p.;}  le  trone  gangliouuaire  du  trijunieau,  qui  plonge 
dans  la  protnbérance,  avaíl  été  rencoiUré  par  rinstrument.  Comme  jc  n'ai  jamais 
pn  irriter  le  pont  de  Varole  (fibres  transverses  supcrficielles)  sans  Técarter  un  peo 
de  la  gouttière  basilaire  et  sans  exercer  un  certaín  tiraiilemeut  sur  les  uerfs  trí- 
jumeaux,  je  ne  sauraís  dire  si  Tanimal  a  ponssé  des  piaintes  à  cause  de  ce  tirail* 
leineut  ou  de  rirritaiion  direcle  des  fibres  transverses  du  pont. 

Après  avoir  démontré  que,  dans  la  protubérancc,  il  y  a  des  partics  sensibles  et 
d*autres  insensibles«  despariiesexcitableset  d*autres  inexcitables,  il  s*agitde  recon- 
naitre  qnel  est  son  role  au  inilieu  des  aulres  renflements  encéphaliques. 

Oq  sait  qu^avaut  de  s'írradícr  dans  les  hémisphères  céróbraux,  les  faisceaux  sen- 
sitifs  et  inoieurs  de  la  moelle  traversent  eu  partie  la  protubérauce  annulaire ;  aussi 
est-il  facile  de  prévoir  que  ses  lésions  dovront  iroubler  rexercice  du  monvement  et 
de  la  seosibilité.  Cest  eu  eíTet  ce  dont  on  pourra  se  convaincre  en  prenant  coo- 
naissauce  des  faits  pathologiques  relatifs  à  cette  partie  de  Tencépliaie  (1). 

Ces  mêmes  faits  démontrent  encore,  beaucoup  pins  súremcnt  que  les  vivisec- 
tions,  Vacíton  croisée  de  la  protubérancc,  au  inoins  sur  le  niouvement  (*). 

Mais  cet  organe  n'agit  pas  seuleincnt  com  me  conducteur  du  príncipe  nerveux ; 
il  est  encore  par  luí-raémc,  et  sans  doute  à  cause  du  noyau  cousidérablc  de  sub- 
stance  grise  qui  existe  dans  son  intérieur,  un  centre  spécial  d'action. 

Mes  propres  expériences  m'ont  conduit  à  admeltre  :  1"  que  la  production  du 
príncipe  incitateur  des  mouvements  de  locomoUon  est  plus  spécialcment  sons  la 
dépendance  immédiate  dela  protubérauce  (mésocéphale),  comme  la  production  du 
príncipe  incitateur  des  mouvements  de  conservation,  et  de  ccux  de  la  respíration 
en  partículier,  est  sous  la  dépendance  immédiale  du  bulbe  rachidien;  "l""  que, 
relalivement  à  la  sensibilité  générale,  la  protubérauce  est  un  centre  de  perceptivité, 
qui,  suivant  les  cas,  agit  seul  ou  avcc  Ic  concours  des  lobes  cérébraux. 

Eu  m'occupant  de  la  qiieslion  de  savoir  s'il  existe,  dans  Tencéphale,  un  siége 
distinct  pour  i'intelligcnce ,  la  sensibilité  et  la  motricité,  j'ai  déjà  exposé  avec 
détail  (p.  211  et  suiv.)  les  faits  sur  lesquels  s'appuient  les  conciusions  prece- 
dentes ;  aussi  me  contenlerai-je  d'y  renvoyer  le  lecleur.  —  Je  n'ai  d'ailleurs  rien 
à  changer  à  ces  conciusions,  malgré  les  atta(|ues  qu'elles  ont  eu  à  subir  de  la  part 
de  quelques  physiologistes.  Seulement  j'ajouterai  une  simple  remarque  :  il  faut 
n'avoir  jamais  entendu  les  cris  horriblement  lamentables ,  n'avoir  jamais  vu  le 
visage  sidouloureusement  exprcssif  d'individus  incoinplétement  chloroformés  et  se 
tordaot  sous  le  couteau  de  Topérateur,  pour  oser  aflirmer  qn'il  ne  s'agit  là  que 

(1)  Voyeimon  Traité  d'anat,  et  de  physiol.  du  syst.  n«rt>,,  t.  I,  p.  439. 

(*)  II  ett  de^  caíi  patholo^iqaes  sur  lesquels  Tattention  des  cliuiciens  s^est  surtout  arrétée  dans 
ccs  dernières  années;  je  veux  parler  de  ces  observatíoiís,  recueillies  sur  l'homme,  dans  lesquellet 
on  constate,  d*une  part,  une  paralysie  dun  côlé  du  corps  et  da  rôté  opposé  de  la  face,  et  d'autre 
part,  des  l^lous  pIns  ou  moíns  étendues  de  la  protnbérance  annuialrc. 

Dans  nn  iniportant  travail,  qu'll  a  récemment  publié  sur  Vhémiplégie  alterne  envisagée  comme 
signo  prc^cieux  de  lésiou  de  U  protubérancc  annulaire  (Gas.  hebdom,  de  med.  et  de  chir.  de  PaHi, 
t.  V  et  VI,  t858-&9),  GuBLER  ftcst  appliqué  i  établir  Ia  réalité  de  Tactlon  simaltanée  de  cet  orgine 
sur  le  cólé  correspoudaiit  de  la  face  et  sur  le  cóté  oppoH'  du  corps. 

CouKultez  êRalcmcnt  Ic  ménioire  de  BFOWH-SÉguARD,  iniitnié  :  Bech.  sur  la  physiol.  ei  la 
pathol.  de  ta  protubérauce  annulaire  (Journ.  de  physiol,  du  niénic  autcur,  t.  I,  p*  b33-7b5, 
et  t.  II.  p.    121). 


40'l   PROPniftTÉS  KT  FONCTIONS  DKS  l)l\KRSi:S  PAIITIES  l)U  SYSTkME  NERVEUX. 

d^effets  dVw/o7/  róflcxc,  et  qifcii  réalilé  ci's  índí\idus  ii'oiU  rim  senti,  ptiisquHs 
le  díseiil  à  leiír  révoíl.  Notreconviction  profondc  est  qu'il  y  a  cu  scnsaliuii  do  dou- 
Icur,  et  que  soa  souvenir  seul  a  faitdéfaut;  Assurémciit,  il  n*\  a  souveuir  que  sii 
y  a  eu  perception;  mais  il  ii'y  a  pas  iiéccssairenieiit  souvenir  toulesles  fois  qu*une 
perception  a  existe.  Dans  Tétat  de  demi-souiineíl,  que  d'ídées  aussi  traverseut 
notreceneauet  qui,  ]'inslaiit  d*après,  iious  éciiap|)eiu! 

PcdoNCules  céréhelleux, 

Trois  pédoncules,  distingues  en  iyifèrieur,  tnot/cu  et  superieur,  élablissent,  de 
chaque  côté,  les  counexions  du  cervelet  avec  le  reste  de  Taxe  cérébro-spínal. 

V  Pédoncules  cérébelleux  inférieurs,  —  lis  ne  sont  autre  chose  que  les  corps 
restiformes  ou  la  continuation  directe  des  faisc^iaux  postérieursde  la  nioelle.  D*après 
Rolando  (1),  ia  iésion  de  Tun  de  ces  pédoucules  determinei  ait,  chezles  aníiuaux, 
une  atiitude  síngulíère  dans  laquelle  leur  corfKs  se  courberait  en  are  du  côté  de  la 
blessuro.  Magcndíe  (2)  a  obtenu  le  niéme  resultai. 

Mes  propres  cxpériences  ni  ont  démontré  que  le  phénomèue  signalé  par  Kolando 
ne  survient  jamais  quand  ia  section  est  réeliement  límítée  au  pódoncule  cérébelleux 
íuférieur  ou  corps  resliforme,  et  qu'il  se  manifeste  seulemeut  dans  le  cas  ou  le 
faisceau  sous-jacent  {/aisceau  iníennédiaire  du  bulbé)  a  été  lui-méme  lésé. 

Dans  aucune  de  mes  expériences,  je  u*ai  observe  la  tendance  au  rccul  que  Fiou- 
rens  (3)  a  notée  après  la  blessure  des  pédoncules  inférieurs  du  cervelet. 

Ces  [)édoncules  paraissent  étie  en  rapporl  avec  la  transmission  à  Tencépliale 
d*un  certain  ordrcd'impressions  sensitives  (impressionsdecontact)  (voy.  p.  370). 
Ce  n*est  pas  qu'à  leur  Iésion  je  n*aie  vu  constamment  succéder  un  aíTaibiissement 
notablc  des  facultes  locomotrices ;  mais,  pour  des  raisons  déjà  émisi^s  precedem- 
ment  et  fondées  sur  Fétroite  solidarité  qui  unít  les  actes  moteurs  aux  actes  sen- 
sitifs,  je  me  suis  bien  gardé  d*en  conclure  que  les  uns  et  les  autres  sont  influentes 
directement,  et  h  la  fois,  par  ces  pédoncules. 

2°  Pédoncules  cérébelleux  supéricurs,  —  Comme  les  précédents,  les  pédon- 
cules supérieui-s  du  cervelet,  on  processus  cerehelli  ud  corpora  quadrigemina, 
ont  occasionné  de  la  douleur  toutes  les  fois  que  je  les  ai  irrites  cliez  les  chicns 
et  méme  chcz  les  lapins,  oú  iis  sont  plus  faciles  à  découvrir.  Leur  sensibililé  rap- 
pelant  cellc  des  faisceaux  postérieurs  de  Ia  moelle,  il  ne  repugne  pas  d*admeltre 
qu'ilsen  soient  les  prolongements ;  d*ailleurs,  on  saitqu*une  portion  directe  de  ces 
faisceaux,  après  avoir  parcouru  la  face  postérieiíre  de  la  protubérance,  vient  s'ad- 
joindre  aux  pédoncules  supérieurs  du  cervelet,  au  moment  oú  ceux-ci  s*engagent 
audcssousdes  tubercules  quadrijumeaux.  Les  |M'doncules  cérébelleux  supéríeurs, 
qui  bientftt  font  parlie  de  Tétage  sui)érieur  des  pédoncules  cérébraux,  auraient  donc 
pour  usage  probable  de  transmettre  certaines  imprcssions  aux  ganglions  encépha- 
liques  placés  au-devant  du  cerveIeL  L'opération  préalable,  qui  consiste  à  les  mettre 
à  nu,  ayanl  déjà  troublé  le  niouvement,  je  n'ai  pas  remarque  que  ce  troublc  fút 
sensiblcment  augmenté  |)ar  leur  Iésion.  II  est  vrai  que  je  n'ai  pú  davantage  con- 
stater  avec  certitude  quelles  modifications  survenaient  dans  Texercice  de  la  sensi- 

(i;  Saggio  auUa  vera  atruUuradfl  etrvello,  etc.  Sassari,  1807,  p.  128. 

(3)  Leçons  aur  les  fonet,  et  lea  maladies  du  syst .  nero.  Paris,  I8U9.  t.  I,  p.  295,  309. 

(3)  Hech,  fxpt^rlm,  sur  íes  propr,  et  les  fonrt.  dii  stjsl.  nerv,,  2*  étiil.  Parh,  1842,  p.  4  00. 


bililé;  ce  qui  sVxplique  sans douto  par  la  peilurbalion  gónérale  dans  laqnelle cetle 
expériencc  jelte  Ics  animaux. 

3"  Pédoncules  céréhellevx  morjens,  —Si  Tvn  des  pédoncules  cérébelleux  iiioyens, 
dont  les  fibres  sont  continues  aux  fibres  transversos  et  superficiellcs  de  la  protubé- 
rance,  est  lésé,  Thomme  ou  Tanimal  roule  sur  lui-mOme  autour  de  Taxe  longitu- 
dinal de  son  corps. 

Ce  síngulior  pliénomène,  dontdcnx  physiologistes  de  notre  é^wqno  (i)ont  paru 
vouloir  revendiquor  la  découverle,  a  été  signalé  par  Pourfour  l)u  Pelit  (2).  Snr 
plusieurs  chiens,  ayant  pratique,  jusque  dans  le  niiliou  de  In  racínc  de  Tnn  des 
pédoncules,  une  incision  compronant  la  partic  correspondante  du  cervelet,  il  a  \u 
ces.animaux  ne  pouvoir  plus  se  soutenir  «  et  roulcr  commn  une  boule  ».  — Je  ne 
sache  pas  qu*on  ait  jusqu^à  présont  rapportó  ce  résultat  experimental  à  son  véritable 
auteur,  et  j'ai  cru  dovoir  réparer  cot  onbli. 

Une  observation  patliologique  fort  curienso,  citc^o  par  Serres  (3),  ótanl  vonue 
appuyer  Tassertion  de  Ponrfonr  Du  Petit,  colle-ci  fui  biontôt  confirmóe  par  de 
nouvolles  ex|>ériences. 

Le  mòme  lournoiement  a  lieti  si  Ton  divise,  un  pou  qw  dohors  de  la  ligne 
médíane,  le  ponf  de  Vnrole,  cVst-h-dire  les  fibres  transversos  ot  snporficielles 
de  la  protubérance.  Toutefois  ii  ost  d'autant  plus  rápido,  clioz  los  animaux,  quo  la 
section  porte  plus  spécialenienl  sur  Tun  dos  pódonculos  córóbclloux  moyens  pro- 
prement  diLs.  Après  cetto  section,  ^lagendie  {h)  a  noló  los  momoinonts  oxtraor- 
dinaires  et  la  position  des  yeux  :  Topíl  du  còtó  blessé  so  porto  on  bas  ot  ou  avant; 
celui  du  côtó  opposé  est  fixe  on  haut  et  on  arriòre,  co  qui  donno  à  la  face  une 
élrange  exprossion. 

Snivant  co  pbysiologisle,  lo  mouvomenl  rolaloirc  so  produit  toujours  du  mème 
côté  quo  In  section.  «  Commo  j'avais  coupé,  dit-il,  le  pódonculo  ganche,  le  mou- 
veinentde  rotation  avait  liou  do  droitc  à  gaúcho  (5)...  L*aniinal  roule  latéralomenl 
du  côté  oò  le  pédonccde  ost  coupé,  et  quelquefois  aver  une  tollo  rapidité,  qu'il  fait 
plus  de  soixante  révolulions  par  minuto  (6).  »> 

Dans  mes  expérioncos,  au  contraire.  la  rotation  a  ou  liou  du  cCúr  oppo$è  à  la 
secfinn.  Ainsi,  lo  pódonculo  droil  était-il  coupó,  Tanimal  roulait  sur  lui-mòmo  de 
droite  h  gancho  (*).  Or  le  résultat  quo  j\ii  obtenu  s'accordo  parfaitemont  avoc  les 
observations  patliologiquos.  Kn  oíTct,  lo  malade  de  Serres  toin-naít  sur  lui-mcme 
de  droite  à  gaúche,  et  la  lésion  existait  dans  Io  pódonculo  droil  du  corvolet;  la 
malade  obsor\óe  par  Belhomme  (7)  roulait  le  plus  souvent  à  droiíe,  et  une  exos- 
tosc  comprimait  surtout  le  pédonculo  ganche.  Vn  mouton  chez  loquei  lo  pódon- 

(1)  FiOtnENS,  Jiech,  exfcrim,  sur  Irs  propr,  fl  Irs  fonrt.  du  syst.  nnr.,  2'  edil. Paris,  1842, 
p.  480.  —  Magesdir,  ./oMrn.  de.  physiol,  r.rperim,  1824,  l.  IV,  p.  400.  —  Lrç.  sur  les  fonct.  et 
les  malad.  du  syst,  nerc.  Tari»,  I83i>.  t.  I.  p.  2r>7  et  siiív. 

(2)  Nouv,syst,du  rcrveau  {I{rc.d'ohs,  d  anal.el  de  chir,,  Paris.  17«G,  pul)!i<^parLotls,p.  121), 

(3)  Macendie,  Jouru.  de  physiol.  e.rpérhn.,  1823,  t.  Ill,  p.  135. 

(4)  Loc,  cit. 

(b)  Journ.  de  physiol.,  t.  IV,  p.  401. 

(6)  Leçonssur  les  foucl.  du  .syst.  nerv.,  t.  I,  p.  259. 

{*i  Pour  pratiquer  cette  oprTatíon  drlicate,  je  incls  oii  usage  In  prort<il<^  à  laide  duqiiel  Je  divisi! 
le  trijumeaii  dans  riuti^rieur  du  crâne.  cn  prcnniit  tniilcroís  le  soín  de  diríger  rinstrument  iiii  peu 
plus  en  arrière.  (Voy.  mon  Trnilé  d'auat.  et  de  physiol.  du  syst.  rirru.,  I.  íl,  p.  lr»8.) 

(7)  Troisirme  Mcm.  sur  In  localisation  des  fonclious  cért^brales.  Paris,  1839,  p.  124  et  sulv  , 
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pm-iie  antérieure  de  la  nioelic  allongée,  das  eíTets  croisés  semblablcs  à  ceux  qui 
résultciit  des  inemes  alléralíuns  dans  Ic  ccrveau  :  lésions  à  droite ,  paraU-síe  à 
gaucbc,  et  réciproquement.  J'eii  ai  publié,  ajoute  cet  aatear,  iiu  exemple  remar* 
quable  dans  la  première  édition  de  moo  ouvrage  (1).  « 

Ou  irouvera,  dans  mou  Traiié  du  système  nerveux  (tome  I"),  à  propôs  de  la 
relaliou  desfaits  patbologíques  qui  conccment  Ia  protubéranceanuulaire,  des  obser- 
valions  qui  prouvent  que,  prolougés  dans  cet  organe,  les  cordons  latéro-antéricurs 
du  bulbe  ont  réellemcut,  cbez  Thomme,  une  action  croisée  sur  les  mouvements 
volontaires. 

D*après  des  expéricnces  encore  recentes,  Oré  (2)  se  croit  fondé  à  admettre  que 
le  bulbe  racbldien  exerce  une  action  ctmsée  sur  Ic  sentiment  et  sur  le  mouvement 
mais  que  cette  action  n*est  pas  complete.  11  a  obtenu,  dit-il,  les  efTeis  qui  justifient 
cetle  proposition,  à  Taide  de  la  section  d*une  moitié  du  bulbe  rachidien  en  avant  de 
fetUrecroisement  des  pyramides  antérieures. 

Après  qu'on  a  coupé  les  deux  faisceaux  postérieurs  du  bulbe  racbidien,  les  aní- 
maux  peuvent  rester  sensibles  aux  impressions  douloureuses,  comme  cela  s*ob6erve 
aussi  après  la  section  des  faisceaux  analogues  de  la  moelie.  Nous  croyous  que,  dans 
les  deux  cas,  sans  déshériter  ces  faisceaux  blancs  de  toute  fouction  sensitive,  il  y  a 
lieu  d*interpréter  les  faitsdela  même  maníère  (voy.  plus  haut,  p.  370). 

Avant  de  terminer  Tétudc  des  fonctions  du  bulbe  rachidien,  rappelons  Tatti- 
tudc  singulière  observée  chez  les  animaux  auxqueis  on  avait  divise  Tun  des  corps 
resti formes  ou  faisceaux  postérieurs  de  cet  organe.  Après  ro|)ératíon,  un  chíen  et 
un  lapin  se  sont  roulés  en  cercie  du  côté  de  la  lésion ;  Icurs  yeux  ont  été  déviés 
comme  apròs  la  blessurc  de  Tun  des  pédoncules  céróbclleux.  .)c  revieudrai  plus  loín 
sur  ces  faiís. 

Du  bulbe  rachidien  considere  dans  ses  ropports  avec  les  mouvements  du  coeur. 
—  A  la  suite  d*expéríences  faites  sur  des  mammifères,  Budge  (3j  aémis,  en  18^1, 
Topinion  que  les  conlraclions  cardíaques  sont  princijyalenient  sous  la  dépcudauce 
du  bulbe  rachidien.  Ces  contractions  lui  parurent  pouvoir  êlre  encore  modifiées 
par  rirritalíon  des  cordons  antérieui^  de  la  moclle,  seulement  jusqu'au  niveau  de 
la  troisième  ou  de  la  quatriéme  paire  cervicale.  Plus  réccmment,  il  a  entrepris 
d*autres  expérienccs  {U)  qu'il  regarde  comine  plus  decisivos  que  les  premières  en 
faveur  de  sou  opinion.  Suivant  cet  cxpérimentateur,  si  Ton  enleve  à  une  grenouille 
le  bulbe  rachidien  et  la  moelie  jnsqu'aux  nerfs  des  extrémitós  antérieures ,  le 
nombre  des  battements  du  coeur  dimínue ;  cetle  diminution  s'observc  également 
sur  une  seconde  grenouille  dont  on  a  ménagé  la  portíon  respiratrice  du  bulbe,  et 
chez  laquelle,  par  conséquent,  la  respiration  pulmonaire  continue.  D*autres  foís, 
à  Taide  d'un  appareil  électro- magnétique,  Budge  dirígea  un  courant  à  travers  le 
bulbe  rachidien,  et  aussitôt  le  cceur  cessa  de  batlre,  tandis  que  le  corps  enlier 
futpris  de  mouvements  convulsifs.  Au  contraire,  le  courant  ayant  été  dirige  à  tra- 
vers la  moelie  épinière,  les  convulsions  des  membros  eurent  encore  lieu,  et  les 
battements  du  cceur  persistèrent ;  puis  la  moelie  fut  mise  à  nu,  retirée  du  caual 

(1)  Ouvr,  rif.,  1B33«  p.  36u,  observ.  xxxvi. 

(:()  Comptei  rendus  de  VAcad,  des  mc,  de  Paris,  1854,  t.  XXXVllI,  p.  030. 

(3)  Untersuehungen  úber  das  Nertensysiem,  Frankfurt  a  Meiíi,  184  1.  p.  l:i*i,  134. 

(4)  Àrch,  de  RosEii  et  Wu^DEllLlGll,  1840,  V,  p.  310  et  b4o.  —  n.  Wacner's  fíandwôrter' 
buckderPhysiol.^i.ni. 


vertebral  el  renvcrséc  du  còló  de  la  tèlc.  Alors  on  appliqua  les  eMréiiiilés  des 
rhéophores  sous  la  face  ínférieure  du  bulbe«  et  le  cceur  iiitenompit  aussílòt  ses 
batlcmeiíts,  sans  qu'il  siirvint  des  convuisions  daiis  Icreslc  du  corps.  — Euliii,  dans 
une  autre  série  d  expóriences,  Budge,  ayant  faít  passcr  des  courants  éiectriques 
dans  les  nerfs  vagues,  vil  encore  le  cceur  suspendre  lout  à  coup  ses  contracíwns^ 
phénoinène  qu*il  n  observa  jamais  en  agissant  sur  Ia  portion  cervicalc  du  grand 
sympathíque. 

Ainsi,  d*après  Budge,  le  coeur  emprunlerait  au  bulbe  le  príncipe  de  ses  mouve* 
ments,  et  ceux-ci  ne  seraieut  point  iníluencés  par  la  respiration,  puisqu'ou  les  ver- 
rait  s'arr<5ter  ou  diminuer  de  fréquencc  quaud  la  respiration  continue ;  la  force 
íncitatrice  des  contractions  cardiaques  aurait  la  paire  vague  pour  agent  exclusif  de 
transmission ;  la  stiniulalion  électrique  de  cette  paire  nerveuse  et  du  bulbe  rachi- 
dien,  au  lieu  d'exciter  le  coeur,  le  mettrait  au  repôs.  Cet  élat  de  repôs,  dans  lequel 
le  cceur  serait  dilate  et  rempli  de  sang  noir,  est  comparable,  pour  Budge,  à  uu  état 
tclauique ;  pour  d'autres  physiologistes,  c'est  un  phénouíène  passif  qui  resulte 
d*un  épuisement  momenlaué. 

D'aprèsleurs  recherches,  Ed.  ctE.  H.  AVeber  (1)  avaient  élc  conduits,  de  leur 
côlé,  à  fonnuler  des  conclusions  à  peu  prós  aualogues  aux  precedentes,  et  eu  partie 
confirmées  par  Maycr  (2) . 

Je  dois  avouer  que  je  ne  fas  pas  heureux  dans  les  tentalives  assez  nombreuses 
que  je  fis  d*abord,  sur  des  chiens.  pour  reproduire  les  resultais  obteuus  par  ces 
physiologisles.  Mais,  plus  tard,  je  pus  recounaitre  que  Teniploi  d'uu  appareil  d'in' 
duction  trop  faible  avait  cause  Tinsucccs.  Plus  de  douto,  à  mes  ycux,  qu'un  cou- 
rant  énergique,  passant  par  le  bulbe  ou  les  nerfs  vagues,  nc  suspende  temporai- 
rement  les  battements  du  coeur.  —  II  ne  me  parait  guère  possible  de  soutenir  la 
théorie  qui  admet  des  nerfs  dont  Texcitation  feraít  cesser  le  mouvenient  des  parlic*s 
qu'ils  animent.  II  est  plus  rationnci  de  croire  que  de  pareils  résullats  s'expli- 
quent  |)ar  un  épuisement  nerveux  momentaué,  du  au  passagc  d'un  courant 
énergique :  en  eíTet,  cbez  un  animal  récemment  tué,  une  galvanisatiou  assez  faible 
de  la  moelle  allongée,  ou  bien  une  simple  excitatíon  mécaniquc  des  nerfs  vagues, 
au  cou,  peuvent  parfois  provoquer  quelques  contractions  cardiaques,  comme  s'il 
s*agissait  de  tout  autre  nerf  en  rapport  avec  un  organe  coniractile  quelcouque. 

Selon  Budge  (3),  la  stimulation  électrique  du  bulbe  rachidien  provoque  a ussi  les 
mouvements  de  Testomac  et  ceux  de  Tintestin  caecuni  :  jusqu'5  présent,  aucune 
de  ces  expériences  ne  m*a  réussi. 

C  est  en  pratiquant  une  piqúre  h  la  partie  postérieurc  du  bulbe  rachidien,  sur 
le  plancher  du  quatrième  ventricule,  et  dans  le  voísinage  de  lorigine  des  nerfs 
pneumogastriques,  (|uc  (A.  Bernard  (6)  a  rendu  des  aninuux  momentanément 
diabétiques.  Tour  Tinsiant,  nous  ne  faisons  que  mentiouner  celtc  interessante 
cxpérience. 

(I)  /irch.  d'annt.  géntr.  et  de  phijsioL  Paris,  181G,  p.  U.  —  \VAGNbU'8  IJandwõríeibuch  der 
PhysioL,  t.  III. 

(j)   FHOhitPs  yotizen,  laíO,  f.  X-WVUI,  ii"  834,  l».  3U. 

(;{)  Ou  cr.  cit, 

(4)   Leçons  sur  l'auat.  ci  la  physiol,  du  fyxt,  nerv.,  t.  1,  \k  3^7  et  suiv. 

LUNCKT,   rHYSlOLUC,  T.  II.  tCt 
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Frotobéranee  annulaire,  pédonoules  cérébelleux  et  eérébrauz. 

Les  fibres  transversales  de  la  protubérance  annulairc  ne  foroiant  qu*un  même 
système  avec  les  pédoncules  cérébellenx  moyens,  et  ses  fibres  longitudinales  con- 
slítuaDt  par  leur  réunion  les  pédoncules  cérébraiix,  nous  pensons  dcvoír  rappro- 
cher  Tétude  physiologique  de  ccs  divers  pédoncules  de  celle  de  la  protubérance 
annulaire. 

Protubérance  annulaire  ou  mésocéphale. 

Sons  la  dénomination  de  moeile  allom/ée,  on  a  souvcnt  coufondu  en  un  seul 
organela  protubérance  annulairc  et  Ic  bulbe  rachidien;  mais,  comme  les  fonctions 
de  Tunc  sont,  à  notre  seus,  bicn  dislinctes  des  fonctions  de  Fautre,  nous  nc  sau- 
rions  croire,  à  Texemple  de  plusieurs  physiologistcs  qui  pourtant  avaienl  inanifes- 
tement  en  vne  la  protubérance  et  le  bulbe  reunis,  avoir  fait  connaltre  le  role  de  la 
première  en  nous  bornant  à  exposer  le  rôle  du  sccond,  c*est-à-dire  de  Torgane 
premier  nioieurdu  mécanisme  respiratoire. 

Les  aniiuaux  dont  le  cervelet  est  dé|)Our\u  de  lobes  latéraux  nianquent  de  fibres 
transverses  superfícielles  de  la  protubérance,  libres  désignées  sous  le  noni  de  pont 
de  Varole,  et  servant  de  commissure  inférieure  aux  bcmispbères  cérébelleux ; 
aussi  le  pont  de  Yarole,  qui  forme  un  bourrelet  saillSnt  au-dcvant  du  bulbe  et  au- 
dessous  des  pédoncules  cérébraux,  n'exisle-t-il  que  chez  les  mammifères,  oà  il  est 
dans  un  rapport  constam  de  volume  avec  les  hémisphères  précédents. 

Mais,  de  ce  que  le  pont  de  Yarole  manque  chez  les  oiseaux,  les  rcptiles  et  les 
poissons,  il  ne  faudrait  pas  en  conclure  la  non-existence  de  la  protubérance  pro- 
prement  dite  chez  ces  animaux  ;  car  ce  qui  consiitue  essentiellement  la  protubé- 
rance, ce  ne  sont  point  ses  fibres  transverses  superfícielles  dont  les  usages  semblcnt 
8C  lier  à  cenx  des  lobes  latéraux  du  cervelet,  mais  bíen  un  amas  central  de  sub- 
stance  grise,  qui  la  rend  apte  à  représenter  un  centre  d'innervalion.  Or,  chez  les 
animaux  de  ces  trois  demières  classes,  on  tronve,  à  la  suite  du  bulbe  et  comme 
confondu  avec  lui,  un  pareil  amas  de  substance  grise,  plus  ou  moins  saillant,  recon- 
▼ert  d*une  couche  mince  de  substance  blanche,  et  que,  par  conséquent,  au  point 
de  vue  anatomique  et  physiologique,  nous  sommes  amené  à  consldérer  comme 
Tanalogue  de  la  protubérance  des  mammifères. 

Signalons  d'abord  Taction  des  irritants  sur  cet  organc. 

I/excitation  directe  de  ses  fibres  transverses  {pont  de  Varole)  nem*a  point  pani 
donner  lieu  à  des  convulsions  appréciables;  il  en  a  été  de  même  cu  arrière.  Mais 
oeiles-ci  sont  devenues  três  manifestes  chez  des  animaux  récemment  tués,  quand 
lestimulus  a  été  dirige  dans  Tintérieur  de  la  protubérance;  toutes  les  fois,  par 
exemple,  que  les  exlrémités  des  rhéophores  ont  éié  plongées  assez  profondément 
pour  faire  passer  un  courant  électrique  dans  Tépaisseur  de  Forgane. 

Lorsque,  chez  des  animaux  vivants,  ii  mVst  arrivé  de  loucher,  même  légère- 
ment,  la  face  postérieure  de  la  protubérance,  il  y  a  eu  manifestalion  de  douleurs; 
ce  qui  8*expliqué  par  la  présencc,  dans  ce  point,  des  divisions  ascendantes  des 
faisceaux  postérieurs  de  la  moeile  et  du  bulbe.  Le  plussouvent  Tintroduction  d*un 
slylet  dans  Tépaisseur  de  la  protubérance,  surtont  à  sa  partíe  antérieure,  u*a  pas 
paru  étrcdouloureuse;  seulement  il  est  survenu  des  secousses  c^nvulsives  des 
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qualre  incnihres,  de  la  facu,  etc.  (^)uand,  cn  agíssaiU  de  la  surlc,  il  y  a  cu  de  la 
douleur,  il  est  présumablc  «p.o  le  trone  gaiiglíonnaire  du  tríjunieau,  qui  plonge 
dans  la  prolubérance,  avaíl  été  rencontré  par  rinstrument.  Comme  jc  n'ai  jamais 
pu  irriler  le  pont  de  Varole  (fibres  transverses  superficielles)  sans  I'écarter  un  peo 
de  la  gouttière  basiiaíre  et  sans  exercer  un  certain  tiraillemeut  sur  les  nerfs  tri- 
jumeaux,  je  ne  sauraís  dire  si  Tanimal  a  ponssé  des  piaintes  à  cause  de  ce  tirail- 
leinent  ou  de  rirrilation  direcle  des  fibres  transverses  du  pont. 

Après  avoir  déniontré  que,  dans  la  protubérance,  il  y  a  des  parties  sensibles  et 
d'autres  insensibles,  des  pariíes  cxcitables  et  d'autres  inexcitables,  íl  s'agit  de  recon- 
naitre  quel  est  son  role  au  milieu  des  autres  rendements  encépbaliqucs. 

Od  sait  qu^avant  de  s'irradier  dans  les  hémisphères  céróbraux,  les  faisceaux  sen- 
sitifs  et  inoteurs  de  la  moelle  travei^sent  en  pariie  la  protubérance  annulaire ;  aussi 
est-il  facile  de  prévoír  que  ses  lésious  devronl  troubler  rexercice  du  mouvement  et 
de  la  sensibilité.  C/est  en  eíTet  ce  dont  on  pourra  se  convaincre  en  prenant  coo- 
naissauce  dos  faits  pathologíques  relatifs  à  cette  parlie  de  Tencépliale  (1). 

Ces  méines  faits  démontrent  encore,  beaucoup  plus  suremcnt  que  les  vivisec- 
tions,  Vaction  croisée  de  la  prolubérance,  au  inoins  sur  le  mouvement  (*). 

Mais  cel  organe  u*agit  pas  seulement  comme  conductcur  du  príncipe  nerveux ; 
il  est  encore  par  lui-mémc,  et  sans  doute  à  cause  du  noyau  considérable  de  sub- 
stance  gríse  qui  existe  dans  son  inlérieur,  un  centre  spécial  d*action. 

Mes  propres  expériences  m'ont  couduit  à  admeltrc  :  1"  que  la  production  du 
príncipe  incitateur  des  mouvemenls  de  locomotion  est  plus  spécialemeut  sous  la 
dépeodance  immédiate  de  la  protubérance  (mésocéphale),  comme  la  production  du 
príncipe  incitateur  des  mouvoraentsde  conservalion,  et  de  ceux  de  la  respiration 
cn  particulier,  est  sous  la  dépendance  immcdiale  du  bulbe  rachidien;  2""  que, 
rclativement  à  la  sensibilité  générale,  la  protubérance  est  un  centre  de  perceptivité, 
qui,  suivant  les  cas,  agit  seul  ou  avec  le  concours  des  lobes  cérébraux. 

En  m'occupanl  de  la  qucslion  de  savoir  s'il  cxisle,  dans  Tcncépliale,  un  siége 
distinct  pour  rintelligcnce ,  la  sensibilité  et  la  motricíté,  j'ai  déjà  exposé  avec 
détail  (p.  211  et  suiv.)  les  fails  sur  lesquels  s'appuient  les  conclusions  prece- 
dentes ;  aussi  me  contenterai-je  d'y  renvoyer  le  lecteur.  —  Je  n'ai  d'ailleurs  rien 
à  cbanger  à  ces  conclusions,  malgré  les  attaques  qu'elles  ont  eu  à  subir  de  la  part 
de  quelques  physiologistes.  Seulement  j'ajouterai  une  simple  remarque  :  il  faut 
n'avoir  jamais  entendu  les  cris  horriblement  lamentables ,  n'avoir  jamais  vu  le 
visage  si  douloureusement  expressif  d'individus  incomplélement  chloroformés  et  se 
tordaot  sous  le  couteau  de  Topératcur,  pour  oser  aflírmer  qn'il  ne  s*agit  là  que 

(1)  Voyeimon  TraUéd'anat,  et  de  physioL  du  syst,  nerv,^  t.  I,  p.  439. 

{*)  II  ett  deu  ca%  pathologíques  sur  lesquels  Tattention  des  cliníciens  s'est  surtout  arrétée  dam 
ces  deroiéres  annérs;  je  veux  parler  de  ces  ob^ervations,  recueíllies  sur  Thonime,  dans  lesquellet 
on  constate.  d'une  pari,  une  paralysie  dun  côtédu  coips  et  du  côié  opposé  de  la  face,  et  d'autre 
part.  des  IMons  pins  ou  moins  étenducs  de  la  protub4*rance  annulaire. 

Dans  on  important  travail,  qu'íl  a  récemment  publié  sur  Vhémiplégie  alterne  envisagée  comme 
slgnc  précieux  de  léaiou  de  la  protubérance  annulaire  {Gaz,  hebdom.  de  méd.  et  de  chir.  de  Parii, 
t.  V  et  VI.  t8&8-&9).  GUBLER  sest  appllqué  i  établir  la réalité  de  Tactlon  simaltanée  de  cetorgine 
sur  le  cóté  correspoudaiit  de  la  face  et  sur  Ic  côté  oppost*  du  corps. 

Consultei  éRalriHcnl  le  inémoirc  de  Bfoww-Séqiiard,  inlítnlé  :  Rech.  Mur  la  phyilol.  et  la 
pathoL  de  in  protubérance  annulaire  [Jovrn,  de  phytioL  du  nién»e  auteur,  t.  I,  p*  583-755, 
ell.  II,  p.    121). 


40^  PROPRif:rf:s  et  fon(:ti()>s  dks  i)i\krsi:s  pauties  nu  systI:.\ie  nerveux. 
d'eíreLs  d^ftfiion  réflfxc,  et  qu'eii  réalilé  ci's  iiuUvidns  u'oiit  ricn  senti,  pijis(]u'ils 
le  diseiil  à  l(Mir  révcíl.  Notre  coiiviction  profoiídc  est  (|u'il  y  a  cti  scnsaliun  de  dou- 
Icur,  ctqui»  soa  souveiiir  seul  a  faitdéfaut:  Assurómetit,  jl  ii')  a  sou\enir  que  sil 
y  a  eu  perception ;  innis  il  ii'y  a  pas  nécessairement  souvenir  toutes  les  foís  qu*une 
perccption  a  existe.  Dans  Télat  de  dcmi-somineíl,  que  d'idées  aussi  traverseut 
notre  ceneauct  qui,  ]'instant  d*après,  uous  éciiap|)ei)t! 

Pédoucules  crréòelleux, 

Trois  pédoncules,  distingues  eu  inférieur,  moyen  et  supêrieur,  ólablissent,  de 
chaque  còté,  les  conuexions  du  cervelet  avec  le  reste  de  Taxe  cérébro-s|)iual. 

1°  Pédoncules  cérébellevx  inférieurs,  —  lis  ue  sonl  autrc  chose  que  Jes  corps 
rcstifomics  ou  la  continuatiou  directe  des  faisceaux  iK)stérieurs  de  la  inoelle.  I)*après 
Rolando  (i),  la  lésíon  de  Tun  de  ces  pédoucules  déterminerait,  chez  les  auiiuaux, 
une  atiitude  singulière  dans  laqueile  leur  corps  se  courberait  eu  are  du  còté  de  la 
blessure.  Magendie  (2)  a  obtenu  le  mémc  resultai. 

Mes  propres  expériouces  u^ont  démontré  que  le  phénomèue  sígualé  par  Rolaudo 
ne  survient  jamais  quand  la  secliou  est  réelleinent  liuiitée  au  pédoncule  cérébelleux 
íuférieur  ou  corps  rcslifornie,  et  qu*il  se  manifeste  seulemeut  dans  le  cas  ou  le 
faisceau  sous-jacent  {/aisceau  intermédia  ire  du  bulbe)  a  été  luí-méme  lésé. 

Dans  aucune  de  mes  expériences,  je  n'ai  observe  la  tendance  au  recul  que  Fiou- 
rens  (3)  a  notée  après  la  blessure  des  pédoncules  inférieurs  du  cervelet. 

Ces  i)édoncules  paraissent  étre  en  rapport  avec  Ia  transmission  à  l*encépbalc 
d*un  certain  ordre  d*impressions  sensitives  (impressions  de  contact)  (voy.  p.  370). 
Ce  n*est  pas  qu'à  leur  lésion  je  n'aie  vu  constamment  succéder  uti  aOaíblissement 
notable  des  facultes  locomotrices ;  mais,  pour  des  raisons  déjà  émis(»s  precedem- 
ment  et  fondées  sur  Tétroite  solidarité  qui  uuit  les  actes  moteurs  aux  actes  sen- 
sitifs,  je  me  suis  bien  gardé  d*en  conclure  que  les  uns  et  les  autres  sout  influencés 
directtment,  el  à  la  fois,  par  ces  pédoncules. 

2°  Pédoncules  cérébelleux  supérieurs,  —  Comme  les  précédents,  les  pédon- 
cules supérieui-s  du  cervelet,  ou  processus  cerebelli  ad  corpora  qnadrigeminn, 
ont  occasionné  de  la  douleur  toutes  les  fois  que  je  les  ai  irrites  chez  les  chicns 
et  méme  chez  les  lapins,  ou  ils  sont  plus  faciles  à  découvrir.  J.eur  sensíbilité  rap- 
pelant  celle  des  faisceaux  postérieurs  de  la  raoelle,  il  ne  repugne  pas  d*admetlre 
qu'ilsen  soient  les  prolongements ;  d*ailleurs.  on  saitqu'uue  jwrtion  directe  de  ces 
faisceaux,  après  avoir  parcouru  la  face  postérieure  de  la  protubérance,  vient  s*ad- 
joindre  aux  pédoncules  supérieurs  du  cervelet,  au  moment  oú  ceux-ci  s*eiigagcut 
au  dcssous  des  tubercules  quadrijumeaux.  Les  juídoncules  cérébelleux  supérieurs, 
qui  bientôt  font  parlie  de  Fétage  su|)érieur  des  pédoncules  cérébraux,auraient  donc 
pour  usage  probable  de  transmettre  certaines  imprcssions  aux  ganglíons  encépha- 
íiques  placés  au-devant  du  cerveIeL  L^opération  préalable,  qui  consiste  à  les  mettre 
à  nu,  ayaut  déjà  troublé  le  mouvemeut,  je  n'ai  pas  remarque  que  ce  troublc  fút 
sensiblcment  augmenté  |)ar  leur  lésion.  II  est  vrai  que  je  n*ai  pii  davantage  con- 
stater  avec  certitude  quelles  inodificatíons  survenaient  dans  Texercice  de  la  sensi- 

(1)  Saggio  tulla  vera  atruUuradêl  c^rDello,  etc.  Sauari,  1807,  p.  128. 

(2)  Leçonã  aur  Ut  fonet,  et  let  maladies  du  tytt .  nerv.  Paris,  18:í9,  t.  I,  \\,  29S,  309. 

(3)  Heeh,  fxp^rim.  muv  les  propr,  et  les  foiíet,  dii  syst.  nerv,,  2*  éilil.  Parl««,  1842.  p.  4  90. 
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bilité;  cc  quí  s*e\pliquc  sans  dotitc  par  la  |)ertiirbation  gónórale  dans  laqiielle  cette 
expériencc  jetie  les  aniinaux. 

3*  Pédoncules  cérchellevx  moyens,  —Si  l'pn  des  pédoncules  cérébellcux  moyens, 
dont  les  libres  sont  conlinucs  aux  fibres  transverses  et  superficielles  de  la  protubé- 
rance,  est  lésé,  Thoinine  ou  ranimal  roalc  sur  liií-inême  autour  de  laxe  longitu- 
dinal de  son  corps. 

Ce  singulier  pliénom^nc,  dont  dcux  physiologistes  de  notre  é))oqne  (i)ont  paru 
vouloir  revendíquer  la  découverle,  a  é\é  signalé  par  Pourfour  l)u  Pelii  (2).  Snr 
plusieurs  chiens,  ayant  pratique,  jusque  dans  le  niilieu  de  In  racínc  de  Í*un  des 
pédoncules,  une  incision  comprenant  la  partíe  correspondanlc  du  cervelet,  il  a  vu 
ces.animaux  ne  pouvoir  plus  se  soutenír  «  eí  roulcr  commn  une  òouie  ».  — Je  ne 
sache  pas  qu*on  ait  jusqu'2i  présent  rapporté  ce  résullat  cx|)óriinenlai  à  son  véritable 
aoteur,  et  j'ai  cru  devoir  réparer  cel  onbli. 

l^ne  observation  pathologique  forl  curiense,  cMq  par  Serres  (3),  élant  \enne 
appuycr  Tassertion  de  Pourfonr  Dii  Petit,  celle-ci  fiit  bíonlôt  confirmée  par  de 
nouvelles  ex|)ériences. 

Le  niOme  tournoíement  a  lieii  si  Ton  divise,  un  peu  en  dohors  de  la  ligne 
médiane,  Ic  ponf  de  Varole,  cVst-h-dire  les  libres  transversos  et  superficielles 
de  la  protubérance.  Toutefois  il  est  d*autant  pUis  rapide,  cliez  les  anímaux,  que  la 
section  i)or(e  plus  spécialenient  sur  Tun  des  |>édoncules  cérébelleox  moyens  pro- 
prement  dits.  A  prés  celle  section,  iMagendie  (U)  a  nolé  les  mouvements  oxlraor- 
dinaires  et  la  position  des  yeux  :  TítíI  du  côté  blessé  se  |)orle  en  Iws  et  en  avant ; 
c«lui  du  côté  opposé  est  lixo  en  haut  et  en  arrière,  ce  qui  donne  à  la  face  une 
ét range  expression. 

Suívant  ce  physiologiste,  le  mouvemenl  rotaloire  se  produít  lonjours  du  meme 
côtéquo  In  section,  «  Comine  j*avais  cou|)é,  dit-il,  le  pédonculo  ganche,  le  mou- 
veroent  de  rotation  avait  lieu  de  droite  à  gaúche  (5)...  L*animal  roule latóralement 
du  côté  oò  le  pédoncule  est  coupé,  et  quelquefois  aver  une  telle  rapidité,  qu'il  fait 
plus  de  soixante  révolulions  par  minute  (6).  » 

Dans  mes  expériences,  nu  contraire.  la  roíalíon  a  eu  lieu  du  cMò  opposé  à  la 
section.  Ainsi,  le  pédoncule  droit  élait-il  coupé,  Fanimal  roulait  sur  luí-mème  de 
droite  h  ganche  (*).  Or  le  résnltat  que  j*ai  obtenu  s*acrorde  parfaitcment  avec  les 
observations  patliologiques.  Kn  eíTet,  le  malade  de  Serres  lournait  sur  lui-ínènie 
de  droite  à  gnuche,  et  la  lósion  existaít  dans  le  pédoncule  droit  du  cervelet;  la 
malade  obsenée  par  Belhomme  (7)  roulait  le  plus  souvent  á  droite,  et  une  exos- 
tose  comprimait  surtout  le  pédoncule  gaúche.  Vu  niouton  chez  lequel  le  pi'don- 

(1)  Fl.Oi;nE«,  Hech.  ex\iérim,  sur  Irs  propr.  et  les  fonrt.  rfu  syst.  nevv.,  •!*  édU.Pari*.  1842, 
p.  480.  —  Mao.ctdie,  Joiírn,  âe  physiol,  eicpérim,  I8í4,  t.  IV,  p.  400.  —  Lrç.  sur  les  fonct.  et 
les  malad,  du  syst,  nerc.  ParU.  1839.  t.  1.  p.  2:>7  et  suív. 

(2)  Nouv.syst.du  rrrvrnu  [He.c.tVobs,  da  nat.  et  de  chir,.  Piri»,  17((G,  pub!iéparLOl'is,p.  121). 

(3)  Macfwdif.,  Journ.  df  physiol.  expérim,,  1823,  t.  Ill,  p.  13r>. 

(4)  Loc.cit. 

(b)  Journ.  de  physiol. ,  t.  IV,  p.  401. 

(8)  Leçonssur  les  fonct.  du  syst,  nerv.,  t.  I.  p.  25U. 

(*>  Poiír  pratiquer  cette  opéralion  (l«''licate,  je  mel»  en  usage  le  prort^di^  i  laide  duquel  je  divisa 
le  trijumeau  dans  ríuti^rieur  du  crâne.  en  prcnnnt  tonlefois  Ic  soin  de  diriger  Tin^trument  un  peu 
plus  en  arriíTe.  (Voy.  nion  Traité  d'avat.  rt  de  physiol.  du  syst,  urrv.,  I.  II,  p.  158.) 

(7)  Troisirme  Mém,  surta  locnlisalion  des  fonclions  cén^broles.  Paris,  1839,  p.  121  et  sulr  . 
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cule  moyen  droit  du  ccrvelet  était  raiiiolli  (ít  comprima  par  un  kysle  roulait 
de  droite  à  ganche,  selon  Taxe  de  sa  longiicur  (*).  Eiiíin,  datis  une  dútsertation 
remarquabie,  Lafargue  (1 ) ,  s'appuyaiU  sur  ses  propres  cxpériences,  aanonce,  comme 
noas,  que  «  la  rotatíon  sek>n  Taxe  du.  corps  s*opèrc  loujours  du  côtéde  la  seciion 
vers  le  côté  oppose  n . 

A  ]*époque  à  laquelle  il  assistait  à  mon  cours  de  víviseclíons  (1864),  Schiff  (de 
Francfort),  dans  le  but  de  dócouvrír  la  cause  de  la  coutradiction  eutre  ce  que  je 
lui  montrais  et  ce  qu*aTait  observe  Magendie ,  tenta  diverses  expériences  dont  il 
fit  connaitre  les  resultais  dans  un  iMémoíre  publíé  Tannée  siiívante  (2).  lA>rsque 
le  pédoncule  moyen  avait  été  atteint  en  arríère,  à  travers  Tespace  occipito-atloldien 
mis  à  nu,  il  vit  les  animaux  (lapins)  tourner  du  méme  côté  que  la  section  ;  taiidis 
que,  comme  je  Tavais  observe  moi-même,  ii  les  vit  tourner  du  côléop/josé  quand 
le  pédoncule  avaít  été  lésé  en  avant.  Toutefois  SchifT  altribue  ce  dernier  eflfet  plutôt 
à  la  lésíon  de  rhémisphòre  cérébelleux  correspondam  qu'à  celle  de  son  pédoncule. 
Je  ne  puis  adroeltrc  cette  opinion  de  ScbiíT :  celle  que  j*adopte  se  fonde  à  la  fois 
sur  les  nouvellcs  expériences  que  j'cntreprís  iminédialement  après  les  siennes,  et 
sur  la  structure  de  la  protubérancc  et  des  pédoncules  moyens  du  cenelet. 

Toutes  les  fibres  des  colonnes  inotrices  antéro-latérales  de  la  moelle  sont  loin 
de  s*entrecroiser  au  niveau  du  lieu  oà  s'opère  la  décussation  des  pyramides,  et  le 
faisceau  intermédiaire  du  bulbe  est  précisément  coustitué  par  toute  la  portíon  de 
la  colonne  médullaire  auléro-latéralc,  qui  ne  se  continue  point  avec  la  pyramide 
du  côté  opposé  (3).  Or,  placé  d'abord  entre  Tolive  et  le  corps  restiforme,  ce  fais- 
ceau remonte  vers  la  protubérance  et  bientôt  s'y  irífurque  :  la  première  division, 
échappée  à  tout  cntrecroisenient,  s*incurve  en  dehors  pour  s*adjoiudre  aux  Gbres 
transverses  du  pédoncule  cérébelleux  moyen  qui,  de  la  soilc,  contient  en  arrière 
des  fibres  non  entrecroisées ;  des  dcux  autres  divisions,  Tune,  le  faisceau  trían- 
gulaire  lateral  de  risthme,  concourt  à  formerune  commissure  iransversale  audes- 
80US  des  tubercules  quadrijumeaux,  et  Tautre,  rapprocbée  de  Ia  ligne  médiane, 
longe  la  face  postéricure  de  la  protubérance  sur  laquelle  elle  fait  saillie.  Cette  der- 
nière  division,  fort  importante  à  considérer  dans  la  queslion  qui  nous  occupe, 
donnelieu  à  un  enlrecroisement  fibrillaíre faciie  à  apercevoirau  sein  de  la  protu- 
bérance, quand  on  écarte  son  síllon  médian  jusqu*au-dessous  des  tubercules 
quadrijumeaux.  Parmi  les  fibres  entrecroisées,  les  unes  se  dirigem  vers  le  pédon- 
cule cerebral  opposé  dont  elles  constituem  Tétage  moyen;  les  autres  s*ínflécliissent 
en  debors  pour  concourir  à  former  la  partie  fasciculée  anlérieure  de  Ia  protu- 
bérance et  du  pédoncule  cérébelleux  moyen  du  côté  égalenient  opposé :  chacun  des 
pédoncules  cérébelleux  moyens  contient  donc ,  en  avant ,  des  fibres  entre-croisées. 

En  me  fondant  sur  ces  données  anatomiques,  qui  me  paraissent  incontestables, 
je  m'explique  comment,  d'une  part,  on  oblicnt  des  e  ff  cts  croisés  en  lésant  en 
aTant  Tun  des  pédoncules  cérébelleux  moyens,  quand  bien  même  i'hémisphère 

(*)  Cette  observation  et  U  pièce  pathologique  in'oat  été  corumuDÍquées  parGAVARRET,  qui  les 
arait  recueilUes  à  récole  d'Airort. 

(1)  Estai  sur  la  vaUur  des  loealisatiofis  encéphaliques ,  sensoriales  et  locomotriees,  propo- 
êées  pour  l'komme  et  les  animaux  supérievrs. 'Piri»,  U  mai  1838,  tlièse  inaug.  n«  115,  p.  Í7. 

(S)  De  vi  motoria  baseos  encephali  inquisitiones  experimentales,  auctore  Mauritio  ScaiFF. 
Bockenbemil  prope  Francofartom  ad  Mcrnom,  1845. 

(3)  Voy.  tome  I,  pi.  ii,  fig.  4,  et  pi.  ni,  fíg.  1,  de  mon  Trailé  d'anat,  et  de  physiol,  du  <y«f. 
«erp. 


cérébellenx  correspondam u^a  pas  été  aiieiíit  (i);  commetil,  d'autre  part,  on  observe 
des  effeis  directs,  quaiid  on  blesse  en  arrière  Fun  de  ces  mêmes  pédoncules.  Mais 
toutes  les  fois  que,  dans  mes  expériences,  au  lieu  d*étre  limitóe  soit  à  la  partie 
antérieure,  soít  à  la  parlie  postérieure  de  Tun  des  pédoncules,  la  section  en  a  été 
complete,  ce  sont  encore  les  effetscroisés  qui  Tontemporté  :  preuve  que  les  fibres 
pédonculaires  enlrecroisées  Temportent  aussi  en  nombre  sur  les  fibres  directes. 
Cela  revient  donc  à  dire  que  le  mouvemeut  rotaloire  s'opère  constamment  du 
côté  le  plus  fort  vers  le  côté  le  plus  faible ;  assertion  que  confmnent  pleinement 
les  observalions  pathologiques  déjà  mentionnées. 

Quant  à  la  production  même  du  singulier  mouvemenl  qui  nous  occupe, 
Lafargue  propose  de  Texpliquer  de  la  manière  suivante  :  «  II  suílit,  dít-il,  de 
réfléchir  sor  ie  mécanisme  de  la  locomotion  normale  des  quadrúpedes,  pour  voir 
qQ*étant  données  deux  conditions,  la  chute  sur  un  côté  poro ly se  el  Vactivité  isolée 
dedeux  memores,  les  eíTorls  de  ceux-ci  produiront  la  rotation  selou  Taxe,  par  cela 
méme  qu'ils  agiront  seuls  en  poussant  lout  le  corps  vers  le  còté  faible.  Supposez 
qu'Qn  lapin  paralysé  du  côté  gaúche  (par  la  section  du  pédoncule  droit)  tombe  sur 
ce  côté  (gaúche),  les  membres  droils,  occupant  le  plan  supérieur,  pousseront  à 
gaúche  et  en  bas,  et,  dans  leurs  premíers  eflforts,  ils  feront  décrire  au  corps  un 
quart  de  cercle,  de  manière  à  mettre  le  ventre  en  Tair;  rimpulsiou  de  droite  à 
gaúche  répétée  faisant  exécuter  de  nouveaux  mouvcments  en  quart  de  cercle,  les 
extrémités  paralysées,  le  dos,  les  membres  sains,  le  ventre,  occuperont  successive- 
ment  le  plan  supérieur,  ainsi  de  suite;  et  le  mouvement  rotatoire  résultera  de  cette 
successiou.  » 

Nous  ne  saurions  admettre ,  avec  Lafargue,  qu*un  pareil  mouvement  resulte, 
comme  il  Tavance,  de  Tactivité  isolée  des  deux  membres  d'un  même  côté,  et  nous 
alloos  motiver  ce  dissentiment.  11  est  vrai  que  la  faiblesse  sembierait  de  prime 
abord  devoir  étre  plus  prononcée  dans  les  membres  du  côté  opposé  à  la  lésion, 
puisque  la  chute  a  lieu  sur  ce  côté ;  et  pourtant,  Tanimal  éiant  tenu  sur  le  dos,  on 
voit  les  quatre  membres  s*agiter  en  désordre  avec  une  certaine  énergie  qui  ne 
parait  pas  diflférer  à  gaúche  et  à  droite.  D'ail leurs,  cette  dilTérence  existât-elle,  on 
serait  eu  droit  de  se  demander  |X)urquoí  lant  d*autres  lésions  qui  produisent  Thémi- 
plégie  croisée  ne  seraient  pas  suivies  du  meme  mouvement  rotaloire.  La  vérité 
est,  comme  Ta  étabii  Schiff,  que,  bien  qu'on  ait  lie  pr<^alablement  les  qustre 
membres,  ce  mouvement  u'en  a  pas  moins  lieu.  l>'après  mes  propres  observa- 
tions,  qui  confirment  celles  de  cet  expérimentateur,  j'attribue  sa  production,  non* 
à  la  paralysie  des  membres  d'un  côté  et  à  Tactivité  persistante  des  membres  de 
Tautre,  mais,  suivant  les  cas,  à  une  paralysie  directe  ou  croisée  qui  a  atteint,  dans 
nn*côté,  les  muscles  de  la  nuque  et  ceux  des  portions  cervicale  et  dorsale  de  la 
coloone  épinière.  Notre  ^opinion  se  fonde  sur  Tobservaiion  directe.  En  elTet,  on 
voit  ia  rotation  commencer  dans  ces  portions,  qui  bientôl  entrainent  avec  elles  la 
portíon  lombaíre  et  les  membres  abdominaux.  Quánd,  par  hasard,  en  se  soutenant 
à  Taide  de  ces  demiers,  lanimal  resiste  au  mouvement  rotatoire,  son  irain  posté- 
rieur  est  comme  tordu  sur  Taiitérieur,  qui  repose  latéralement  sur  le  sol.  On  voit 
aussi  la  téte  se  tordre  eile-même  sur  la  colonne  cervicale,  de  manière  que  Tnne  de 
ses  faces  latérales  regarde  en  haut  et  Tautre  en  bas.  Cette  position  forcée  de  la  téte 
n*est-elle  pas  étrangère  au  strabisme,  aux  mouvements  bizarres  qu*on  observe  alors 

(1)  Cette  remarque  répond  i  Pobjectionde  Scbiff. 


608   PROPRlfeTtó  KT  PONCTIOXS  DES  DlVEnSKS  PARTIlíS  \)V  SYSTkME  NEIIVEUX. 

dans  les  globes  ocnlaircs,  et  pcut-cllo  cloniicr  licn  à  une  scnsalion  de  verliíçc  qiii 
coiitribiierait  à  produire  Ic  tournoiemeiU?  Nous  ne  pouvons  que  Ic  supposcr. 

Qnant  «h  ]'impulsiou  rootrice,  transiiiíse  plus  spécialemeut  aux  muscles  indiques 
par  les  pédoncules  cérébelleux  moycns  et  les  nerfs  qui  leur  correspondent,  elle 
paraít  émaner  à  la  fois  du  cervelet  et  surtout  de  la  protubérance  annnlaire,  foyer 
actif  d*innenation. 

Pédoncules  céréòraux. 

Ccs  pédoncules,  qui  renfernient  dans  Icur  épaisscur  les  prolongenients  des  deux 
ordres  de  faisceaux  (inoteur  et  sensilif)  de  la  moelle  épiniòre,  ont  })onr  usagc 
principal  de  transinettre  les  iinpressions  au\  lohes  ct^rébraux  et  Tínfluence  de  la 
vdonté  anx  organes  locomoteurs.  II  ne  faudrait  |K)urtant  pas  en  conclure  que  la 
section  complete  des  deux  |)édoncules,  à  leur  sortie  de  la  protubérance,  suspende 
toute  manifestalion  de  sensibilité  et  de  mouvement ;  car,  dans  mes  expóriences, 
cette  section  a  élé  loin  de  paralyser  les  membres  d'une  manière  absolue ;  elie  n'a 
poiut  non  plus  empêché  les  animaux  d*accuser,  même  par  des  cris,  les  excitations 
douloureuses  qu'on  leur  faísait  subir.  Je  me  suis  expliquó  ces  resulta ts  par  Tinte- 
grite  de  la  protubérance  annulaire,  qui,  comine  on  Ta  vu  (p.  211  et  suiv.),  semble 
être  à  la  fois  un  centre  perceptif  et  un  foyer  d'innervation  locomotrice.  1^  lésion 
precedente,  par  suite  de  laquelle  la  slation  devient  impossible,  empêche  seulement 
la  transinission  des  ordres  de  la  volonté  aux  nmscles  el  Texercicc  compíet  de  la  sen- 
sibilité, attendu  qu^ainsi  on  a  interrompu  toute  communication  entre  les  organes 
et  les  lobes  cérébraux,  centre  unique  de  la  volition  des  mouvcments  et  de  Télabo- 
ration  intellectuelle  des  sensations. 

Quand,  au  lieu  de  díviser  compléteinent  les  deux  pédoncules  cérébraux,  j*ai 
aenlement  blessé  Fun  ou  Tautre  (*),  voici  le  résultat  conslant  que  j'ai  obtenu  et 
que  je  crois  avoir  le  premier  sígnalé,  du  moins  dans  ce  cas. — Toutes  les  fois  que  la 
lésion  partielle  a  été  pratiquée  immédíatement  au-devaut  de  la  protubérance,  ou 
on  peu  au  dela,  les  animaux  (lapins)  ont  execute  un  mouvement  circulaire  ou  de 
inanége,  qui  a  toujours  eu  lieu  du  còté  opposé  à  celui  de  la  lésion,  c'est-à-dire  que 
le  pédoncule  cerebral  droit,  par  exemple,  étant  blessé,  Tanimal  a  accompli  Tévolu- 
tion  du  manége  vers  la  gaúche,  en  lournant  forlement  son  cou  et  sa  tête  vers  ce 
roême  côté.  Ces  faits  ont  été  confirmes  par  les  expériences  ultéríeures  de  ScbifT. 
Le  cercie  parcouru  a  été  d'auUnt  plus  petit,  que  la  lésion  se  rapprochait  davantage 
•  du  bord  antérieur  de  la  protubérance,  et  qu'elle  comprenait  un  plus  grand  nombre  de 
flbrespédonculaires.  Maistout  mouvement  circulaire  a  cesse,  quand  h  section  entiè?^ 
de  Tun  des  pédoncules  a  été  faite  immédiatement  au-devant  de  la  protubérance, 
et  Tanimal  est  tombe  sur  le  côté  opposé  à  la  lésion,  quoique,  après  la  chute,  les 
deux  membres  de  ce  côté  pussent  encore  accomplir  des  mouvements  três  manifestes. 
Après  la  section  latérale  «  de  la  portion  de  mocllc  allongée  qui  avoisine  eu 
jdehors  les  pyramides  antérieures  »,  Magendie  (1)  a  vu  aussi  sunenír  un  mouve- 
ment circulaire  semblable  à  celui  du  manége ;  mais,  dans  ce  cas,  par  des  raisons 
déjà  exposées  précédemment,  le  mouvement  avait  lieu  dans  un  sens  contraire  à 
celui  que  j*ai  signalé  en  lésaot  Tun  des  pédoncules  cérébraux. 

(*)  Poar  fiire  cette  expérience,  je  me  sen  encore  du  procédd  à  TaUle  diuiucl  Je  divi»e  le  triju* 
tneau  dans  Plntérlear  da  cráne;  seulement  j'aí  le  soin  de  diriger  la  pointe  de  riuslrument  plus  pro- 
foodément,  plus  en  avant  et  en  haut. 

(t)  Pruris  élém.  de  phytioL  Paris,  1836,  1.  1,  p.  iia. 
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t^brgnc  (1),  nyant  produit  deux  fois  ce  inêmc  mouvçineni  circiilairc  en  cou* 
pant  Tune  des  couches  optiques,  a  \u  qu'íl  s*opérail  du  côtê  de  la  section  vers  ie 
côtéopposé,  c*esl-à-dire  tel  que  je  Fai  vu  moi-méine  succédcr  5  la  lésion  pédonca* 
lairt*  (*).  Pour  cct  ex|)érimeiitateur,  cc  ii'cst  là  qu*une  luanífestation  d*héiniplégie 
croísée,  qii'ii  chcrchc  à  expliqiier  de  la  manière  suívantc  :  «  Dans  la  progression 
normale  d*an  quadrúpede,  dít-il,  les  meinbres  gaúches  poussent  a  droitc,  et  réd- 
proquement;  de  sorte  que  Ic  corps  cntier  se  nieut  suivant  la  resultante  des  deux 
forces.  Si  tous  produísez  une  hémiplégie,  les  meinbres  les  plus  vigoureux,  ne  troa- 
vant  pas  de  puissance  antagoníste ,  ponsseront  la  totalité  du  corps  vers  Ie  côté 
paralysé;  et  s*ils  ne  conservent  pas  assez  d*énergie  |)our  opérer  nn  déplacement 
proprement  dit,  une  translation  complete,  toutes  les  impulsions  latérales,  s^ajua* 
tant  les  unes  aux  autres,  produiront  un  mouvement  círculaire  dont  Ie  côté  pan^ 
lysé  será  Ie  centre.  »  Cc  phénoroòne  conlínucrait,  d'après  Lafargue,  tant  que  les 
membres  actifs  suflisentà  la  siation;  mais  lorsque,  par  suite  de  raíTaiblissement 
progressíf,  la  station  devient  ímpossiblc,  ou  \errait  Tanimal  tomber  sur  Ie  côté 
paralysé  et  rouler  sur  son  axe,  de  manière  que  la  rotation  sur  Taxe  succéderait  à 
l*éfolution  du  manége. 

Jusqu*à  préseni  aucune  de  mes  ox|>ériences  ne  m'a  révéié  une  pareille  transfor- 
mation  dans  les  phênoménes ;  je  n*ai  jamais  vu  ranimal  rouler  sur  lui-méme,  selon 
Taxe  de  sa  longueur,  pas  plus  après  la  lésion  de  Tune  des  couches  optiques  qu*aprè8 
celle  de  Tun  des  pédoncules  cérébraux.  Au  contraire,  SchiíT  (2)  a  eu  occasion  de 
constater  ce  fait;  mais  il  rcxplíque  ]>ar  la  compression  exercée  sur  un  côté  de  hl 
protubérance  par  du  sang  épanché. 

II  ne  in*a  pas  été  donné  davantagc;  de  confirmer  lesobservations  de  Flourens  (3), 
qui  dit  que  «  la  section  des  pédoncules  du  ccrveau  determine  une  suite  de  mou- 
vements  d*arrière  en  avant  ». 

SchiíT  ne  s'est  pas  borne  à  coníirmer  mes  ex)Klriences  sur  Ie  mouvement  de 
manége  succédant  aux  lésions  pédonculaires ;  il  a  encore,  pour  explíquer  ce  phé- 
nomène,  proposé  une  nouvellc  ihéorie  basée  sur  ses  propres  observations.  Sui- 
vant cet  exi)érimentaleur,  il  n'y  a  pas  hémiplégie,  mais  les  ordres  de  la  volonté 
cessent  d'éti*e  transmis  seulement  à  certains  groupes  de  inuscles  des  dcux  extré- 
mités  anléricures :  ainsi  la  hlessure  du  pédoncuie  cerebral  droit,  par  exemple, 
empêche  la  contraction  volontairc  des  muscles  ad^ucteurs  du  mcmbre  thoracique 
droit  et  des  muscles  abducteurs  du  membre  thoracique  gaúche;  d*oú  resulte, 
quand  Tanimal  veut  avancer,  une  déviation  parallèle  de  ces  deux  membres  vers 
Ie  côté  de  la  lésion.  Alors,  si,  à  chaque  eíTct  de  progression,  les  paltes  poste- 
rieures  poussent  Tanimal  dircctcment  en  avant,  les  pattes  antérieures  déviées  à 
droite,  en  s*appiiquant  au  sol,  imprimcutau  corps  une  impulsion  latérale  vers  la 
gaúche,  sens  dans  lequel  sont  également  déviés  Ie  cou  cl  la  tête.  Cest  de  la  répé- 
tition,  i  chaque  pas,  de  ces  chocs  latéraux  communiqués  à  la  partie  antérieure  du 
trone,  etaufisi  de  cette  déviation  de  la  téte,  què  résulterait  Ie  mouvement  de  manége, 

(1)  Thétecit,,  p.  17. 

(*)  A  propo.4  des  couches  optique»,  je  ferai  contialtrc  plus  loiíi  Ic»  uouvelles  observations  de 

SCUIFF. 

(2)  R08EIl'SUníl  WUNDERLlCirs  yirch,   1800,  p.  C8t. 

(3)  Recherchet  expcrim.  stir  Irt  ])i'opr.  et  les  fonct.  du  itjst,  fierv,,  í"  éilit.  184?,  p.  490.  — 
En  praiiquaiit  la  fcction  des  (lifrcrciits  cauaux  semi-circulaires  de  lorrílie  Interne.  Flourens  assnre 
avolr  obtenu  des  eíTeU  qui  offrent  la  plus  grande  analogie  avec  ceux  qu*il  a  observes  après  la  lésioa 
des  diver»  p<Hloncules  cérébraux  ou  cérébelleui.  {Ouvr.  eit,,  p.  487  et  sulv.) 
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et  iion  d'une  hémíplégic  incomplète,  dont  ii  n'cxísle  d'aíUcurs  auciin  signe  appré- 
ciable.  I/aíTaiblissemeiít  d'une  uioilié  du  corps,  faciie  à  produirt*  par  des  causes  si 
diverses,  peut  bíen  détermiuer  la  progression  suivaut  une  ligue  oblique,  mais 
jamais  circulaire. 

Selou  Budge  (1),  Valentiu  (2)  et  SchiíT  (3),  íl  y  aurait,  dans  les  pédoncules  céré- 
braux,  indépendammeut  des  fíbres  eu  rapport  avec  le  seulíment  et  avec  les  om>u- 
vements  volontaires  du  trone,  d'autres  fibres  qui  influenceraieut  Taction  de  Testo- 
mac,  des  inteslius  et  de  la  vcssie  :  aussi,  d*après  leur  assertion,  verrait-ou  ces 
derniers  organes  reagir  fvar  suite  de  ]'exciUtion  profoude  des  pédoncules.  Les  phé- 
nomènes  que  J*ai  obser\és  sous  ce  rapport  ne  m'ayaut  point  paru,  à  beaucoup  prés, 
étre  constants,  sont  loin  d*avoir  levé  tous  mes  doutcs  sur  la  valeur  d*uue  pareille 
opinion.  Quoi  qu*il  en  soil,  SchiíT  trouve  sa  couíirmatíon  dans  quelques  observa- 
tíons  patboiogíqucs  de  Rokitansky  (U),  et  dans  les  altéralions  intestinaies  coosécu- 
tives  à  la  blessure  pédonculaire,  aUérations  graves  qu'il  a  décrites  avec  soin,  et 
desquelles  íl  croít  devoir  faire  dépendre  la  mort  des  animaux. 

Le  ménie  expériuientateur  a  note  un  changement  dans  ia  composition  de  lurine, 
après  la  lésiou  des  pédoncules  cérébraux  (5).  Ce  liquide,  qui  avait  primitivement 
DDe  réaction  alcaline  chez  les  animaux  (lapins),  est  devenu  d'abord  neutre,  puis 
acide;  de  plus,  il  contenait  de  Talbumíne. —  Depuis  ces  expéríences  de  SchiíT,  j'ai 
fréqucinment  constate  le  même  phénomènc  après  des  lésions  três  diverses  du  sys- 
teme  nervcux,  et,  en  particulier,  après  la  section  intra-crânicnne  du  uerf  trijumeau : 
ce  n'est  là  qu'une  preuve,  au  milieu  de  taut  d'autres,  de  Tinfluence  du  système 
nerveux  sur  les  fouclíons  nutritives. 

Tubereules  quadrijumeam. 

Nous  considérons  les  tubereules  quadrijumeaux  des  mammifères,  et  les  tuber- 
eules bijumeauxou  lobes  opfiques  des  autres  vertébrés,  comme  faisant  partíe  inte- 
grante de  Tappareíi  nerveux  de  la  vision,  et  comme  éiant  indís|)ensables  à  Texer- 
cice  de  celte  derniòro,  soit  qu'eux-mémes  sentem  les  impressions  lumineuses, 
soit  qu'ils  les  transmettent  seulcment  à  d'autres  parties  de  Tencéphale,  aux  hémi- 
sphères  cérébraux  par  exemple.  II  nous  faudra  donc  étudier  d*abord  ces  tuber- 
eules dans  leur  rapport  avec  la  faculte  visuelle,  puis  nous  enquérír  de  la  quet^on 
de  savoír  si  c'est  là  leur  role  exclusif,  ou  s'ils  n*ont  pas  d*autres  usages  à  remplir. 

Influence  des  tubereules  quadrijumeaux  sur  la  vision  et  sw  les  mouvemenfs 
de  Viris,  —  II  est  ínutile  de  rcvenir  sur  les  preuves  anatomiques  qui  établis- 
sent  les  relations  intimes  des  nerfs  visueis  avec  les  tubereules  quadrijumeaux; 
rappelons  senlement  qu*en  general,  dans  la  série  des  vertébrés,  ces  nerfs  et  ces 
éminences  grandissent,  se  développent  en  raison  directe  les  uns  des  autres. 

Les  tubereules  quadrijumeaux,  avons-nous  dít,  sont  indispensables  à  Tcxercice 
de  la  vision.  En  eíTet,  eulevez-les  chez  un  mammifòre,  un  oiseau,  ele. ,  et  imnoié- 

!1)   Unterauchungen  úber  deã  Nervtniytíem^  e(c. 
%)  Uhrbuch  der  PkyMioL,  U  II. 
(3)  Mém.  cite. 

lê)  Handbuck  der  pathol.  ÀnaU,  t.  IlU 
(b)  De  vf  motoria  baseoê  encepkali,  etc.  Bockenbemil,  1845,  p.  41. 
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díatcment  la  cécíté  aura  lieu.  C*est  là  un  des  résullats  les  plus  constants  de  nos 
vivisectious,  qui  est  |)arfaiteinenl  d'accoixl  avec  celui  que  Floureiís  (1)  avait  autre- 
fois  obtenu.  Cepeodant  Magendie  (2)  a  avance,  en  1836,  n*avoir  jamais  reconnu 
que  •  la  blessure  du  tubercule  optique,  ou  quadrijumeau  antérieury  altérât  la  vue 
chez  ies  luamniifères  ».  U  est  vrai  que,  daus  un  ouvrage  pius  récent  (3),  le  même 
auleur  contrcdit  sa  preiuièrc  assertion ,  en  dísant «  que  les  lubercules  quadrí- 
jumeaux  aniérieurs  {nates)  se  conlinuent  avec  la  couche  oplique,  dont  ils  sont 
separes  par  un  sillon  peu  profond ;  qu'ils  fournissent  une  des  racines  d'origine  da 
nerf  optique;  qu'//5  sont  en  rapport  avec  1'exercice  de  la  vision  ».  \lagendie  (k) 
relate  mème  un  cas  de  cédté,  chez  une  feinme,  avec  altération  des  lubercules 
quadrijumeaux  antérieurs.  Une  pareille  contradiction  s'expliqne  sans  doute  en 
admettant  que,  dans  ses  premières  expériences,  ce  physiologiste  avait  pratique  une 
lésion  trop  superficielle,  trop  incomplòte,  pour  anéantir  la  vue  ou  méme  pour  la 
troubler  d'une  manière  appréciable. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  coustant  qu'après  Tablation  des  tubercules  quadri- 
jumeaux ou  bijumeaux  (selon  Ia  classe  de  vertébrés),  un  animal  ne  peut  plus  voir 
les  objets  qui  Tentourent. 

Maintenant  il  importe  de  savoír  si  ces  organes  exercent  sur  les  yeux  une  actíon 
directe  ou  cr  o  i  soe. 

Chez  les  mammifères  et  (es  oiseaux,  radiou  des  tubercules  précédenls  (ou  lobes 
optifjues)  est  croisée ;  c'esl-à-dirc  que  constamuicut  la  blessure  ou  Textirpation 
du  tubercule  droil  Irouble  ou  anéaiilit  la  vision  de  Ta-il  gaúche,  el  vice  versa.  Cest 
encore  là  un  fait  élabli  par  les  expériences  de  Flonreiís  (5),  et  que  nous  avons  eu 
occasion  de  reproduirc.  Ajoulez  que,  sur  des  pigeons  dont  les  hunieurs  de  TobíI 
avaient  été  évacuées  d'un  côié  depuis  plusieui-s  semaines,  nous  avons  observe, 
au-(levanl  du  chiasma,  Tatropliie  du  nerf  opliquo  corrospondant  el  celle  du  lobe 
oplique  du  côté  opposó  (íi). — Suivanl  Desinoulius  (7),  Taclion  serail,  au  contraire, 
directe  chez  les  grenouilles,  el  la  lésion  d'u]i  lobe  optique  entrainerait  la  perte  de 
la  vue  dans  Toeil  correspondaut.  La  diííiculté  que  j'ai  toujours  éprouvée  à  recon- 
uailre  Tétat  de  la  vision,  chez  ces  animaux,  m'a  laissé  dans  le  doute  à  cet  égard. 

La  soustraction  des  tubercules  (|uadrijumeaux  entrainant  le  défauurimpressioa- 
nabilité  à  la  lumière,  il  íaut  détermiuer  expérimentalement  si  cet  eíTet  est  dú  seu- 
lement  à  rintercepiion  de  la  communicalion  des  nerfs  visuels  avec  les  hémisphères 
cérébiaux;  si  Tablatíon  des  tubercules  indiques  n'agil  que  comme  ferait  la  section 
des  nerfs  optiques,  et  si,  par  conséquent,  les  uns  et  les  aulres  ne  sont  que  de 
simples  conducleurs  des  impressions  visuelles.  Voici  les  resultais  de  mes  expé- 
riences à  ce  sujei : 

Sur  diíTérents  mammifères  el  sur  des  pigeons,  j'ai  enleve  complétement  (*)  les 
hémisphères  cérébraux,  en  méiiageant  avec  le  plus  grand  soin  les  couches  optiques 

(I)  liecherehes  expériín.  sur  les  propv.  et  les  fonctions  du  sysi,  nerv,,  2*  edil.  Pari?,  1847, 
p.  145. 

(2i  Précis  éldmeníaire  de  physiologie.  Paris,  1836,  t.  I,  p.  244. 

(3)  Leçojis  sur  les  fanct.  du  syst.  nerv.  Paris,  1839,  t.  I,  p.  242. 

(4)  Jbid.,l.  U.  p.  141. 

(b)  GMrr.  cií.,  p.  I42et8iiiv. 

(6)  MACENDIE  a  rait'des  observations analogues  (voy.  Journ,  de  physioL  expérim.,  t.  Ill,p.  380)« 

(7)  Ànat.  des  sysi,  nerv.,  etc.  Paris,  1825,  p.  594. 

(*)  L'autopsie  en  a  fait  foi. 
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propremcnt  dites  (*)  et  le  reste  de  rencéphalc.  Uii  pigeon  ainsi  mutilo  siirvécut 
dix-liuit  joiírs  (**).  L'aiiimal  étant  placé  dans  Tobscurité,  toutcs  les  fois  que  j*ap- 
prochais  brusquement  une  luiníèrc  de  ses  yeux,  Tiris  se  contractait,  et  souvent 
mêine  le  cljgoenient  avait  lieu ;  mais,  chose  remarquable,  aussitòt  que  j*imprimais 
UD  mouvement  círculaire  à  ia  bougie  eollammée,  ['animal  exécutait  un  niouvcroent 
analoguc  avec  sa  têle.  Ces  eíTets,  reproduits  cbaquc  jour  en  préseuce  des  |)ersonnes 
qui  assistaiciit  à  mes  leçons,  ne  peuvent  laisser  aucun  doute  sur  la  persislance  de 
rimprcssiounabílité  à  la  iumière,  après  que  les  hémísphères  cérébraux  n*cxistent 
plus;  et,  par  conséquent,  quaud  on  la  supprime  complétemeut,  par  la  soustraction 
des  tubercules  quadríjumeaux  (les  couches  optiques  restant  iiitactes),  on  nesaurait 
faire  dépendrc  un  pareil  resultai  du  défaut  de  communication  des  nerfs  visueis  avec 
les  kémisphèrcs  cérébraux.  Chez  les  jeunes  chats,  les  três  jeunes  chiens  et  les 
lapins,  riris  conliuuait  aussi  à  se  mouvoir  sous  Tinfluencc  d*une  iumière  vive; 
parfois  mémc  alors  les  paupières  se  rapprochaient. 

Ces  mouvements  nous  paraissent  un  peu  analogues  à  ceux  qui,  cliez  un  animal 
decapite,  succèdent  à  l*excitation  des  surfaces  tégnmentaires  :  faute  des  lobes  céré- 
braux, ils  ont  lieu  sans  conscieuce,  sans  qu*il  y  ait  eu  pcrception  vérítablcou  du 
moinsentière  de  la  sensatioii  lumincusc;  car,  eu  délinilive,  c^est  à  ces  lobes  que 
les  sensations  de  la  vue,  comme  toutes  les  autres,  doivent  parvenir,  ponr  élre  éla- 
borées,  prendre  une  forme  distincte,  laisser  des  traces,  des  souvenirs  dnrables,  et 
enfin  pour  permettre  la  ma ni festa tion  d^uue  série  dejugemcnts  et  de  détermína- 
tions  relatífs  à  la  nature  de  ces  sensations.  Aussi ,  quoiqu*un  animal  prive  de 
ses  iiémisplièi-es  cérébraux  reste  impressionnable  à  la  Iumière,  ne  faut-il  pas 
8*étonner  qu*it  se  comporte  comme  s'il  était  aveugle,  qu*il  se  heurte  contre  les 
obstacles,  n*évite  point  Icdanger  qui  le  mcnace,  etc.  :  la  mémoirc  et  le  jugemenl, 
d'ou  derive  la  connaissance  desobjets  extérieurs,  n'existant  plus,  pouvait-il  en  élre 
aulrement  ? 

Si  Tablation  des  tubercules  quadrijumeaux  et  la  scclion  des  nerfs  opliques  sont 
suivies  du  méme  eíTet,  c'esl-h-dire  de  la  perle  de  la  vue,  ce  n*cst  pas  une  raison 
pour  regarder  les  uns  et  les  autres  comme  de  simples  conducteurs  des  impressions 
Tisuelles.  Les  tubercules  quadrijumeaux  sont  des  centres  de  réflexion  de  reíTet 
cenlripèle  des  nerfs  optiques  sur  les  nerfs  moteurs  qui  presidem  à  la  contractíon 
de  Firis;  aussi  leur  ablalion,  d*après  les  expériences  de  Flourcns  (1),  paralyse- 
t-elle  cctte  membrane  :  en  Tabsence  des  liémisphères  cérébraux ,  ces  tubercules 
nous  paraissent  élre  encore  des  foyers  de  perception  incowplète  pour  ]es  sensations 
de  la  vue.  Celle  dernière  opinion  est  d'autant  plus  probablc  que  Tablation  isolée, 
sur  des  animaux  diíTérents,  soil  du  cerveau,  soil  du  cervclcl,  soil  des  corps  striés 
et  méme  des  coucbes  optiques,  laisse  pei^isler  la  conlractílilé  de  Firis,  indíce  de  la 
sensibililé  à  la  Iumière. 

(•)  n  faul  86  ^arder  de  confondre  les  coucbes  optiques  avec  les  lobes  optiques.  cctte  dornit^rc  dpnn- 
minatíon  s'appU(|uc,  dans  le  langage  de  plusieurs  anatoinbles  modernes,  aux  tubercules  quadrijii* 
meaux,  mais  surtout  aux  tubercules  biiumeaux  des  oiseaux,  dC4  reptiles  et  úc%  poisson«. 

(■•)  Tne  pouleprivéede  ses  lobes cc'*rébrauxvécutr/ix  moij cu liers.  (Fi.ourens.omv/*.  ri/,,  2*  édit., 
p.  87.) 

Un  pigeon  ayant  subi  Tablallon  de  ces  mèmes  lobes  se  portait  fort  bicu  tvoit  móis  apr^«  cette 
opi^ralioa.  (Malcorps,  dans  Leront  suv  les  fonct»  du  syst,  nerv,,  Paris,  1830,  par  Mm;kndie,  t.  II, 
p.  3M). 

(I)  Owrr.  fíf.,2«édit„  p,  144. 
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Floureiís  avait  irubord  (1)  remarque  que  rírriíalíon  iVun  tubercule  excite  les 
contractioiís  de  Tirís  opposó  seulemerU;  plus  rócemnienl  (2),  il  a  reconiiu  quo 
Teflel  de  cette  irrilatíon  se  manifeste  aussi  dans  Tiris  du  mème  côté.  Nos  propres 
expéríences  uousavaient  déjh  amené  à  signaler  ce  dernier  résultat  (*]. 

Les  tuòercules  quadrijumeaux  sonc-ils  sensiòles  et  excitnbles  (**)?  Influencent^ 
iis  les  nwuvemerUs  volontaires?  —  La  surface  des  lubercules  quadrijumeaux  ou 
bijameaux,  chez  les  mainmifères  et  les  uiseaux,  ne  m*a  pas  paru  étre  sensibte  aux 
irrítations  mécaoiques;  mais  aussitôt  qu*ou  penetre  daus  teur  ó|>aisseur,  des  dou- 
leurs  vives  éciatent,  et  l'aiiimal  pousse  des  cris  ou  se  débat  avec  violence.  Cet  eíTel 
peut  s'expliquer  par  ie  voisiuage  d'une  portion  du  faisceau  postérieur  de  la  moelle, 
qui  se  proionge  au-dessous  deces  tubercules:  il  ne  prouve  peut-ôtre  pas  que  leur 
propre  substance  soit  sensibte  à  nos  irritanls  ordinaires. 

L'excilalion  légère  de  leur  surface,  et  même  de  leur  substance  grisc  dénudée, 
n*a  occasionné  aucune  secousse  coiivulsive;  il  nous  a  toujours  faliu  pénétrer  assez 
avant,  el  jusqu^aux  fibres  médullaires,  pour  obtenir  des  contractions.  Ces  expé- 
ríences, exécutées  immédiatemeut  après  la  mort  de  Tanimai,  donnent  des  resultais 
moius  complexes  que  durant  la  vie,  en  ce  sens  que  les  mouvements  généraox 
occasionnés  par  la  douleur  ne  viennent  plus  s'associer  aux  secousses  convulsives 
dues  à  une  irriíation  toute  locale.  (leltesci  apparaisseut,  chez  les  mammifères  et 
les  oiseaux,  principalement  du  cote  opposé  au  tubercule  que  lon  excite.  De  sem- 
blables  elTets  ne  sauraient  surprendre,  quand  on  se  rappelle  que  le  faisceau  antéro- 
lateral  ou  moleur  de  la  moelle  a  des  connexions  intimes  avec  les  tubercules  qua- 
drijumeaux; mais  ils  tendent  surtout  h  démontrer  que,  dans  les  precedentes 
expéríences,  les  contractions  i\|usculaires  ont  (iú  dépendre  de  Texcitation  des  fais- 
ceaux  médullaires  qui  s*engagent  au-dessous  de  ces  tubercules,  el  non  de  celle  do 
leur  substance  propre. 

D*après  Serres  (3),  les  tubercules  quadrijumeaux  n  sonl  excitateurs  de  Tassocia- 
tion  des  mouvements  volontaires  ou  de  1'êquiliòrntion ;  et  de  plus,  les  excitateurs 
du  sens  de  la  vue  dans  les  trois  classes  inférieures  «».  A  Tappui  de  la  premièrc 
assertion,  cet  auteur  rapporte  une  expérience  et  des  fails  pathologiques  (/i).  Sur  un 
chevreau,  la  base  des  lubercules  quadrijumeaux  fut  travcrsée  par  un  bislouri  três 
eflilé;  Tanimal  éprouva  une  douleur  três  vive,  suivie  de  mouvements  convulsifs 
dans  les  membres  et  dans  les  ycux.  Iluit  heures  après  Topéralion,  on  Ic  iil  lever. 
La  démarcke  étnit  on  ne  peut  plus  irrégulière  :  on  oúl  dit  qu*il  ne  savait  plus 
marcher.  II  vécut  quatre  jours,  marchant  loujours  avec  la  même  irrégularité. 
Quand  il  voulail  boire,  il  était  longtemps  avanl  de  pouvoir  niettre  le  museau  dans 
le  vase  ou  ótait  Teau ;  il  avail  également  beancoup  de  peine  à  saisir  les  herbcs  qu'il 
choisíssait  pour  se  nourrir. 

A  nos  yeux,  cette  expérience  est  loin  de  confirmer  Tasserlion  precedente» 

(1)  Ouvr.  cit,,  édit.  <le  1824,  p.  1&2. 
(3)  Ouvr.  cit,,éáít.  áe  1842,  p.  lU. 

(*)  A  répoi|ue  ou  ie  rnlígrai  le  second  volume  de  moii  ouvrai;e  stur  le  flystème  nervenx.  qui  panil 
avant  le  preinier,  il  uexislait  encore  de  Touvrage  de  Flourcns  que  rédition  publiée  en  182i. 

(**)  Nous  appelons  excitables  les  parties  du  système  nervenx  qui,  sous  rinnuenced'un  sliiiAihis 
immédiat,  ont  la  propriíHé  d'exciter  des  contractions  musculaircs. 

(3)  jénat.  coinjK  du  cervenu^  etc.  Paris,  U27,  t.  II,  p.  717. 

(4)  Oucr.  cil,,  t.  II,  p.  042  et  suiv. 
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poisque,  commc  on  ?a  cn  juger,  la  lésion  nc  se  bomaít  pas,  à  beaucoup  prés,  aux 
tubercules  quadrijuiiicaux.  I^es  fibres  pédonculaires  sur  lesqudles  ils  s*appoieDt 
étaient  divisécs,  et  de  là  rirrégularité,  Thésitation  dans  Ics  mouvcnicntsde  l*animal. 
En  eflet,  Serres  ajoute  plus  bas  :  «  L*instrainent  avaíl  (raversé  la  base  des  tuber- 
cules quadrijumeaux  el  le  tpos  faisceau  sur  lequel  repose  le  pt^ocessus  cerebelli  ad 
teites.  Sur  deux  lapins  et  un  chien,  TeíTet  fut  le  inême.  »  Gr  ce  gros  faisceau  n*est 
autre  chose  que  le  pédoncule  cerebral,  doot  la  lésion,  comine  on  Ta  vu,  entraíne 
ea  effét  ua  trouble  notable  du  mouvemcnt 

Après  Tablation  du  tubcrcule  bijumeau  d'un  côté,  Flourens  (1)a  vu  des  pigeons 
toumer  sur  eux-mêmes,  et  principaiement  sur  le  còté  du  lubercule  enleve.  Le 
Gontraire  a  eu  lieu  chez  les  grenouilles,  c'est-à-dirc  que,  le  tubercule  bijnineau 
droil  étant  souslrait,  le  tournoieinent  s'est  opéró  à  gaúche  (2).  On  n*a  point  oublié 
que,  chez  les  mamniifères  et  les  oiseaux,  Taction  des  tubercules  précédents  sur  la 
vue  est  croisée;  que,  d*après  Desmoulius  (3),  cette  dernière  est  directe  chez  les 
grenouilles.  Qr,  le  touruoiement  qui  vient  d  etre  indique  nous  parait  tenir  (quaud 
toutefois  la  lésion  se  borne  aux  tubercules  et  n'intéressc  point  les  libres  i)édoncu- 
laires)  à  la  pcrte  de  la  visiou  dans  uu  cjpíL  En  eíTet,  ayant  complétenient  evacue  les 
homeurs  de  Tun  des  yeux  sur  des  pigeons,  j'aí  vu  souvcnl  ces  animaux  tourner 
sur  le  côté  de  Tceil  sain  et  leur  cou  se  tordre  dans  le  niéme  sens.  C*est  précisément 
ce  qui  a  eu  lieu  dans  les  expérieuces  oú  on  lòsc  les  tubercules.  Chez  Toiseau,  la 
lénon  du  tubercule  droit  laisse  Tceil  correspondant  intact,  raniiual  tourne  à  droite ; 
chez  la  grenouilie,  la  lésion  du  tubercule  droit  permet  la  visíon  par  Tceil  ganche, 
Tanimal  tourne  à  ganche. 

Mais,  quand  on  a  blessé  profondément  Tun  des  tubercules,  el  qu'en  niême  temps 
le  pédoncule  cerebral  sur  lequel  il  sappuie  a  été  nécgssairement  attcint,  on  observe, 
oomme  dans  la  lésion  de  ce  pédoncule,  un  niouvenieni  circutaire  ou  de  uianégc 
que  nous  avons  déjà  étudié  (p.  ^08).  Dans  ces  cas,  la  lésion  profonde  d'un  tuber- 
cule entraine,  suivant  Flourens,  une  certaine  faiblesse  du  côlé  opposé  (/i),  au  moins 
chez  les  oiseaux  et  les  luaminifères.  Cette  faiblesse,  d'après  Serres  (5),  sunient 
dans  le  même  côté,  chez  les  reptiles,  «  par  la  raison,  dit-il,  du  non-entrecroise- 
ment  des  pyramides  dans  les  deux  classes  inférieures.  » 

En  résuméy  des  détails  dans  lesquels  nous  venons  (fentrer,  il  resulte  que  le  seu 
uaage  des  tubercules  quadrijumeaux,  qui,  jusquá  presente  soít  déinontré,  se  rap- 
porte  à  Texercice  de  la  visíon.  Quant  à  Tinfluence  sur  les  mouvements  volontaires, 
que  des  expérimentateurs  leur  ont  accordée,  elle  repose,  comme  nous  Tavons 
prouve,  sur  des  expérieuces  imparfaites,  dans  Icsquelles  on  avait  lésé  des  parlies 
étrangères  à  la  substance  méme  de  ces  tubercules. 

Cependant,  avant  de  terminer,  je  citerai  quelques  faits  d'anatomie  comparée  qui 
permettent  de  croire  que  les  tubercules  quadrijumeaux  pourraient  bien  avoir 
d^autres  fonctions  jusquMci  inaperçues. 

Il  existe,  comme  on  te  sait,  des  animaux  qui  sont  ou  bien  réellement  dépourvu 
de  nerfs  opiiques,  ou  qui  du  moins  ont  cette  paire  de  nerfs  tellement  grele,  qu*elle 


(D  Ouvv,  «/.,  a*  édit.,  p.  44  et  142. 
\%)  Ihid,,\uh\, 

(3)  Ouvr,  eii.,  |).  594. 

(4)  Otixir,  rit,,  p.  116. 

(b)  Ouvr.  fil.,  l.  II.  p.  «49. 
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a  échappé  atix  investigalions  de  plusíeurs  habiles  anaiomístcs.  Los  aniinaux  doiil  il 
8'agit  sont :  parmí  les  mainmifères,  la  raupe  {Taipa  europ<pa),  Ic  rat-laiipe  du  Cap 
(Mm  eopensis),  la  inusaraigne-musettc  {Sorex  araneus),  la  chrysochlorc  {Taipa 
asiática),  le  rat  zemoi  (Mus  typhlus),  etc;  parmi  les  reptiles,  leprotée  {Pf*oteus 
anguinus)  et  lacécilie;  parmi  les  poissons,  Taptéríchte  de  Duméríl  {Murcena  ccBca) 
et  la  myxioe  {Gastrobranckus  ccecu»)  (1).  Or,  chez  ces  mamniifères  et  ces  rep- 
tiles,  les  tubercules  quadrijumeaux,  suívant  Sefres  (2),  soot  Irès  bien  développés  (*), 
etnéarnnoÍDsla  plupartsont  reputes  aveuglesou  à  pcu  prés. — On  est  donc  en  droit 
de  se  deinander,  la  oature  ne  faisant  rien  en  vain,  pourquoi  les  tubercules  indiques 
offríraient  ua  tel  développement,  s*ils  n*avaíent  d^autre  destínation  que  celle  de 
servir  \  la  vision. 

En  admettant,  avec  Flourens  (3),  que  les  tubercules  quadrijumeaux  sont  lesiége 
da  príncipe  des  contraclions  de  Tirís,  on  s'étonnera  de  les  trouver  si  volumineux 
chez  les  poissons,  dont  la  pupille  est  assez  génôralemeut  regardée  comme  immobile. 
Le  défaut  de  conlractilité  de  Tiris,  dans  cette  classe  d*aDÍmaux,  a  été  admis  par 
Cuvier,  et  aussi  |>ar  Sceminering  le  tils,  qui,  ayant  exposé  aux  rayons  solaires,  con- 
centres à  i'aide  d'aue  lentille,  Toeil  d*un  brochet  vivant,  n'a  pu  déterminer  aucun 
mouvementde  rouverture  pupillaíre.  Muck  {k)  a  fait  des  obscrvations  analogues : 
«  In  píscibus  (dit-il)  irídem  íromobilem  conspexi,  etsí  ipsuni  solís  lunicu  óculos 
•  attigit  (**).  » 

Le  demier  mot  sur  les  fonctions  des  tubercules  quadrijumeaux  n'a  donc  pas 
encore  été  donné  par  les  physiologistcs,  et  il  faut  altendre  de  nouvelles  lumières 
des  expéríences  ou  de  la  pathologíe. 

D'après  Valentin  et  Budge  (5),  la  slimulation  immédiate  de  ces  tubercules  peut 
exdler  les  contractions  de  la  vessíe,  de  Testomac  et  du  canal  intestinal.  Mes 
recberches  sont  loin  d*avoir  leve  tous  mes  doutes  sur  la  réalité  d*une  pareille 
•influence;  ici,  une  relation  de  cause  à  efTet  m'a  toujours  paru  bien  diÕicile  à 
établir.  . 

Glande  pínéale. 

Les  fonctions  de  la  glande  pinéale  sont  encore  h  déterminer:  je  u*aurai  donc  à 
entretenir  le  lecteur  que  dliypothèses  pour  la  plupart  fort  anciennement  émises, 
et  en  partie  reproduites  par  des  auteurs  modernes  ou  méme  conlemporains. 

Snivant  une  opinion  antérieure  à  Galien,  puisqull  la  refute,  ie  conarium^  ou 
glande  pinéale,  ferait  Toffice  de  portier,  comme  le  pylore  de  Testomac,  et  ne  laisse- 

(I)  Voy.  tome  II.  p.  76Sl,  demon  Trailéd'annt.  et  de  phtjsiol,  du  syst,  nerv.,  ou  je  discute 
reiUteoce  des  iierís  op(i(|ues  chez  cet  divers  animaiix. 
(a)  Ouvr.  ri(.,  t.  II,  p.  320. 

i*)  U  est  regrettable  (|ue  deBLAiNViLLE,  qui  a  eu  occasioo  de  disséquer  le  Gastrobranchtu  cacus, 
et  qui  a  vaineineiit  chercli*^  les  yeux  et  les  nerft  optiques,  n'ait  pas  note  l'état  des  tubercules  qua- 
drijumeaux. (Voy.  Príncipes  d^tnat.  comp.  Paris,  1822,  p.  428.) 

(3)  Ouvr.  cU.,  p.  4H. 

(4)  Distert.  anat.  de  ganglio  ophthalmico  el  nerrís  ciliarlbus  animalium,  Landshut,  181 5. 

(**)  De  LKC.tvknv.  dit  iK^annioin^  c|ue  quel(|ues  espvces  iieuvent  coiitracter  leur  pupille  aiaez  pour 
lui  donner  la  forme  d'une  fente  veriicale  ou  horizontale  ;  mais  il  ue  cite  pas  lesespéces  de  pois- 
sons qui  jouissent  de  cette  faculte.  [PiHncipes  danai,  comp,,  par  de  Blmnville.  Paris  1823, 
p.  425.) 

(5)  Loc.  cit. 
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rail  passcr  du  vctKriculc  iiioyen  dans  h  \eiUriciilc  du  cervclet  que  la  quaiilitc 
coincuable  á*esprit  vital.  Du  rcsle,  voici  cn  quels  termes  {edít,  gr.-iat.  do 
Kuhn)  Galicn  luí-môin»  (l)  cxpose  ceite  opiníon  :  «  Usum  conarío  cunidem  esse 
»  existiinaol  aliqui,  qui  est  pyloro  ventrículi.  Naiu,  ut  liunc  confirmant  prohibere 
D  lie  ex  vculriculo  cibus,  priusquam  coctus  sil,  in  leuue  iutestinuoi  assumaiur, 
»  ad  cumdein  moduin  et  lianc  glandulani,  conariían^  in  principio  ineatus  cousli- 
»  tutam,  qui  nieatus  spiritum  cx  niedio  ventrículo  in  cerebclii  ventrículum  trans- 
»  mítlit,  custodem  qucmdani  esse  aiunt,  et  vetut  oeconomum  esse  quantuni  spirítus 
»  mítti  oporleat.  » 

Mageudie  (2),  en  considérant  la  glande  pinéale  coinnie  un  tampon  destine  à 
ouvrír  et  à  fermer  Taqueduc  de  Syhius,  n'a  donc  pas  émis  une  hypotbèsc  nou- 
velle. 

Galien  (3)  regarde  le  conarium  comme  étant  de  nature  glandulaíre,  ce  qui 
perraet  de  croire  qu'il  lui  supposait  des  usages  relatifs  à  une  sécrétion.  Ces  usages 
out  paru  probables  à  quelques  physiologístes.  n  La  présence  d'une  cavíté  dans  sou 
intérieur,  dit  Cruveilhier  {k),  Fhydropisie  dont  cellc-ci  est  quelquefois  le  siége, 
sembleraient  indiquer  que  les  usages  du  conarium  sont  relatifs  à  Ia  sécrétion  d*un 
liquide.  M 

D*après  AVillis  (5),  la  glande  pinéale  existerait  surtout  à  cause  des  plexus  cho- 
roídos,  et  serait  destinée  à  absorber  et  à  rctcnír  la  sérosité exhalée  du  sang  arté- 
riel,  jusqu'à  ce  que  les  conduíts  lyinpbaliques  {íympltw  ductus)  la  charrient 
ailleurs. 

Pour  combaltre  Tliypothèse  en  faveur  de  son  temps,  Galien  (6)  se  foude  sur  ce 
que,  vu  son  immobilité  et  ses  adbércnces,  !<*  conarium  ne  peut  oblitérer  le  conduit 
de  conimunicalion  du  ventricule  moycn  a\eo  le  ventricule  c^rébelleux.  Toutefoís 
il  inaintient  qu^il  existe  un  agent  pour  une  pareille  oblítération,  et  cet  agent,  sui- 
vant  lui,  est  Téminencc  vermiforine  du  cerveiot :  «  Opinari  autein  (dit-il)  iransitui 
»  spirítus  praeesse  id  conarium,  hominum  est  epiphyst.os  vet^formis  actionenit 
»  ignorantium.  »  Ainbroise  Pare  (7)  emprunte  la  menie  idée  à  Galien. 

r/est  surlout  depuis  Descartes  (S)  que  la  glande  pinéale  a  acquis,  |>our  ainsi 
dire,  une  cerlaine  célébrité.  Cihacun  sait  qu'il  voulut  en  faire  la  source  des  esprits  : 
«  Les  esprits  coulcnt  de  la  glande  pinéale  dans  les  concavités  du  cerveau...  Cllc 
doit  étre  imagínée  comme  une  source  abondante  dont  les  parties  du  sang  les  plus 
pelites  et  les  plus  agitées  coulent  en  môme  temps  de  lous  còtés...  II  faut  forl  peu 
de  chose  pour  la  déterminer  à  s^ncliner,  ou  se  |)encher  plus  ou  moins,  tantôt  d*un 
côté,  tantôt  de  Tautre,  et  faire  qu'en  se  penchaut  elle  dispose  les  esprits  qui  sortent 
d*eUe  à  preudre  leur  cours  vers  ceriains  endroits  du  cerveau  plulôt  que  vers  les 
autres,  ele.  »  Uidiculisant  Tidée  de  Descartes,  on  assil  Tàme  snr  la  glande  pinéale 
comme  sur  un  siége,  d*oú  elle  dirigeraít  les  impulsíons  du  cer\eau  à  Taide  de 
dcux  prolongements  nerveux  que  les  anatomístes  ap|)ellent  encore  quehpiefois 
haberupanimi.  Aujourd'hui  ce  serait  peine  superflue  de  citer  les  argumenls  opi)osés 

(1)  De  usu  partium,  lib.  VIU,  cap.  \iv,  i.  III.  p.  0  7  5. 

(a)  Jouru,  dephysiol,  expémn.,  t.  VIil,  p.  220. 

(3)  Loc,  cit. 

(«)  Anat.  desaipt.  Paris.  1830.  t.  IV,  p.  68II,  Oi)u. 

{h)  Jnat.  cerebri,  etc.  Amslcnlam,  tOSí,  cap.  xiv,  p.  103. 

{6)  Loe,  fil..  p.  076.  ('dit.  rit. 

(7)  /inatomir,  cliap.  viii. 

(Hj  TiaHédfVhomme» 


E^(:l•lMl\LE.  /il7 

par  Wllis  (1)  et  Slénon  (2)  u  une  hypolhòsc  doiU  le  Icmpset  le  seus  comniuu  oiil 
fait  justice. 

Rolando  (3)  et  Magendie  (6)  ont  expérímenti*  sur  Ia  glande  pínéalc  et  ses 
pédoncules;  mais  il  n^est  résullé  de  leut*s  teiiiatives  aucune  conjecture  sur  les 
usages  de  ces  parlies. 

Couehes  optiques, 

I..es  couehes  optiqucs  u  ont  pas  sur  la  vision  Finfluence  que  le  noni  qu*elles 
porlent  pourrait  leur  faíre  supposer.  —  En  eíTet,  je  les  ai  désorganisées  sur  des 
mammifères  et  desoLseaux  (en  ménageant  les  nerfs  optiques),  et  il  y  a  eu  per- 
sistance  de  rimpressionnabililé  visuelle,  la  pupille  a  continue  de  se  resserrer 
sous  rinfluence  de  la  lumière*,  de  plus,  la  stimulation  dirccte  des  couehes  opti- 
quês  n'a  jamais  determine  de  mouvements  daus  Tiris.  Au  contraire,  on  se  rap- 
pelle  qu'on  fait  uaitre  ces  sortes  de  mouvements  à  volonté  cn  irrilaiU  les  tubcr- 
cules  quadrijumeaux,  et  surtout  qu*on  abolit  la  vue,  partant  les  contractions  de 
riris,  en  désorganisaut  ces  éminences.  Les  tubercules  quadrijumeaux  mérile- 
raient  donc  plutôt  le  nom  de  couehes  opliques  que  ces  couehes  elles-mémes. 
Toutefois,  chez  Thomnie,  dans  plusieurs  observations  d'épanchements  sanguins 
siégeant  dans  ces  derniers  organes,  il  a  pu  y  avoir  dilatation  et  immobitité  de  ia 
pupille,  perle  de  Ia  vue,  parce  que,  placés  au-dessous  d'eux,  les  nerfs  optiques 
eux-mêmes  avaieut  dú  étre  comprimes. 

Si  Taction  des  couehes  optiques  sur  le  sens  de  la  vue  est  nulle,  ou  du  moins  si 
elle  est  difiicile  à  apprécier,  leur  influence  croisée  sur  les  mouvements  volontaires 
nesaurait  êlre  mise  en  doute.  Enlevez,  chez  un  lapin,  les  deux  hémisphères  céré- 
braux,  puis  même  les  deux  corps  striés :  chose  remarquable,  Ia  statíon  et  la  pro- 
gression  seronl  encore  possibles ;  u)ais,  à  peine  aurez-vous  supprímé  la  couche 
optiquc  droitc,  par  exemple,  que  Tanimal  tombera  sur  le  côté  ganche,  et  vice 
versa,  sans  que  pourtant  ce  côté  soit  paralysé  d'une  manière  absolue.  Chez  Thomme, 
comme  le  prouvent  les  fails  pathologiques,  Taclion  des  couehes  optiques  sur  le 
mouvement  est  également  croisée:  parfois  aussi  la  sensibililé  est  lésée  du  même 
côté  que  le  mouvement.  La  présence,  dans  ces  organes,  des  faisceaux  moteur  et 
sensitif  de  la  moelle  (*),  Tentrecroisement  déjà  décrit  de  ces  mèmes  faisceaux, 
peuvent  servir  à  rendre  compte  de  pareils  resultais. 

Si,  plusspécialement  par  les  fd)res  blanches  pédonculaires  qui  les  traversent, 
les  couehes  optiques  transmettent  les  ordres  de  la  volonté  au  foyer  incitateur 
principal  du  mouvement  {protubérance  ou  rnésocéphaie),  peut-être  aussi,  par  leur 
sabstauce  grise,  représentent-elles  des  foyers  dlnnervation  locomotrice.  Mais  la 
force  nerveuse,  qu'elles  sontaples  à  produire  en  raison  de  leur  constitution  ana- 
tomique,  se  transmet-elle,  d'une  manière  croisée,  à  toute  une  moitié  du  corps  de 

(1)  Loc,  cil. 

(2)  Discouis  sur  lanatomie  du  cerveau,  inséré  daosf/Ziiat.  de  Wimslow  (Paris,  1776,  t.  IV, 
p.  l47,  in-12). 

(3)  Journal  de  physiol.  expérim.^  t.  Ill,  p.  lOl. 

(4)  Lcrons  sur  les  foncL  du  syst.  tierr.,  l.  1,  p.  20l. 

(•)  On  n'a  point  oublié  que  le  faisceau  sensitif  occupc  spécialement  ia  région  supúrienre  de 
la  couclie  opU(|ue,  et  que  le  faisceau  moteur,  plus  considérable  que  le  preinier,  cu  Iraverse  surtout 
les  régions  infcrieure  et  moyenne. 

LOMCET,  rHYSIUl.OG.,  T.  II.  '  <7 
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rhomnie  et  d  uii  animal  supérícur,  ou  seulcineat  à  une  partie  de  cette  moitié? 
Et  d'abord,  quon  sache  que  la  couche  optique  el  Ics  nonibreuses  fibres  inédul- 
laires  quí  s'en  irradiem  pour  coustituer  le  lobe  cerebral  poslérieur  sont  coosi- 
dérées  comine  formaot,  pour  ainsi  dire,  un  mème  sy stème :  or,  quelques  auteurs 
ayant  avance  que  ces  parties  de  Tencéphale  tieuncnt  sous  leur  dépeudance  les 
mouvements  du  membre  thoracique,  nous  allons  mentionner  les  prcuves  qu*ils 
ont  émises  en  faveur  de  leur  assertion. 

Saucerotle  (l)  semble  étre  le  premier  qui  ail  eu  Tidée  d'uue  pareille  locaiisatiou. 
tt  On  vieiíl  de  voir,  dit-il,  qu*outre  le  croisement  des  fibres  médullaires  d*un  côlé 
de  la  léte  k  Tautre,  et  qui  a  été  découvert  en  partie  par  de  célebres  anatomistes, 
il  y  en  a  encore  un  de  la  partie  antérieure  à  la  postérieure,  et  vice  vcrm,  pour  le 
mouvement  des  extrémilés  ;  de  façon  que  V origine  des  nerfs  destines  au  mouve- 
ment  des  extrérnités  supérieures  esí  dans  ia  partie  postérieure  du  ceroeau,  el 
réciproquemeut  dans  Tantérieure  pour  les  exlrémités  inférieures.  '>  Puis,  le  même 
auteur  rapporte  quelques  expérieuces  qu'il  a  exécutécs  sur  des  chiens,  et  dont  les 
résultats  lui  ont  paru  confirmersa  manière  de  voir. 

A  Texemplede  Saucerotte,  Serres  et  Loustau  (2),  ayant  lésó,  sur  des  cbiens,  les 
couches  optiques  et  leurs  radialions,  dísent  avoir  vu  survenir  la  paralysie  des  extré- 
rnités antérieures.  SchiíT  (3)  penche  vers  le  même  sentiment,  sans  admettre  néan- 
moios  que  la  paralysie  soit  absolue. 

De  plus,  Foville  (li)  et  Serres  (5)  citeut,  à  Tappui  de  Topinion  precedente,  Tun 
trois,  l'autre  cinq  observations  pathologiques  recueillies  sur  Thomme. 

Tontos  les  fois  que,  sur  des  chiens  adultcs,  j'ai  profondément  lésé  les  couches 
optiques  ou  leurs  radialions  dans  les  lobes  cérébraux  postéricurs,  les  animaux  ont 
fléchi  sur  leurs  quatre  membres ;  cl,  après  leur  chute,  il  a  loujoursété  impossible  de 
reconnaitre  si  la  paralysie^  d'ailleurs  íncomplète,  élait  plus  pronojicée  dans  le  traín 
antérieur  que  dans  te  traiu  poslérieur;  les  mouvements  m\  ont  paru  ôtre  égale- 
ment  aíTaiblis.  Mémes  résultats,  quandj*avaísdésorganisélescorps  striés  avecleurs 
radialions  antérieures.  Chez  les  iapins,  je  Tai  déjà  dit,  après  Tablation  complete  des 
héraisphères  cérébraux,  la  slation  et  la  progression  peuvenl  encore  s'eíTectuer:  la 
soustraction  môme  des  deux  corps  striés  ne  rend  ni  Tune  ni  Fautre  impossible,  et, 
par  conséquent,  ne  paralyse  pas  plus  les  membres  abdominaux  que  les  membres 
ihoraciques. 

Si  Topinion  qui  place  dans  les  couches  optiques  et  leurs  radialions  le  príncipe 
du  mouvement  des  membres  thoraciques  ne  peut  pas,  selou  nous,  s*étayer  des 
vivisections,  la  pathologie  lui  foumit-elle  des  prenves  qui  doivenl  la  faire  admettre 
comme  une  vérité  physiologíque  démontrée  ? 

Le  résumé  d'un  grand  uombre  d'obser\ations  que  le  profcsseur  Andral  a  con- 
signe dans  sa  Clinique  médicale  (6)  n*esl  nullemenl  favorable  à  une  pareille 
manière  de  voir.  Ce  résumé  s*applique  d*ailleurs  à  la  fois  aux  léslons  des  couches 

(1)  Prix  de  VJcad,  de  chiruryie.  Paris»,  1819,  in-8,  l.  IV,  p.  310.  —  Mémoire  sur  les  contre- 
€oups  dans  les  lésions  de  la  téte^  couroiiné  en  1769. 

(2)  Skrres,  Ànat,  eomp,  du  cerveau.  Paris,  1827,  t.  II,  p.  690,  692. 

(3)  Devi  motoria  haseos  encephali,  i^,  14. 

(4)  Recherches  sur  le  siége  spccial  de  différentes  foíiclions  du  sysième  nerveux,  par  FoviLLB 
et  PiNEL-GRANDCiiAMP.  Méinoire  publié  en  roars  1820. 

(5)  Ouvr,  cilé,  t.  U,  p.  664  et  Miiv.  —  ^nnuaire  médico-chirurgical  des  hôpilaux.  Paris, 
«Iiuéel8l9. 

^6)  TotneV,  Malndies  de  ^'encéphale.  Paris,  1833,  p.  3ú7,  358,  2*  édit. 
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optíques  et  à  celleii  des  corps  striés;  aussi,  cn  irailaut  de  ces  derniers  orgaiies, 
devroiis-nous  seulenient  lappclcr  le  passage suivaut : 

t  Dans  ces  derniers  temps,  dit  Âiidral,  quelques  faits  ont  cté  publiés  dans  le  but 
de  prouver  que  ia  paraiysie  des  membres  thoraciques  dépcnd  d*uiie  lésion  bornée 
aux  couches  optiques  ou  k  la  masse  nerveuse  située  h  leur  niveau  et  derríère  elles, 
et  que  la  paraiysie  des  membres  abdoroinaux  dépend  d'uue  lésiou  des  corps  striés 
ou  de  la  masse  nerveuse  située  à  leur  niveau  ou  au-devant  denx.  Pour  déterminer 
Texactitude  de  cette  opinion,  nous  avons  aussi  interrogé  les  faits ;  or,  ne  prenant 
que  ceux  dans  lesquels  ia  lésion  était  parfaitement  liraitée,  nous  en  avons  trouvé 
ioixante-^inze  dans  lesquels  cette  lésion  (hémorrhagie  ou  autre)  était  absez  exac* 
tement  circonscrite,  pour  qu'íl8  pussent  servir  à  la  solution  de  la  question  qui  nous 
occupe. 

»  Sur  ces  soixante-quinze  cas,  nousen  avons  compté  guarante  dans  lesquels  les 
deux  membres  d'un  côté  élaient  à  la  fois  paralysés ;  sur  ces  quaranle  cas,  il  y  en 
avait  vingi  et  un  dans  lesquels  il  n'y  avait  de  iésé  que  Ic  lobule  antérícur  ou  le 
corpti  stríé;  il  y  en  avait  dix-ntuf  dans  lesquels  la  lésion  avait  pour  siégc  le  lobule 
postéríeur  ou  la  couche  optique. 

»  Sur  ces  mêmes  soixante-quinze  cas,  nous  en  avons  trouvé  vingt-trois  dans 
lesquels  la  paraiysie  était  bornée  aii  seui  raembre  tlioracique,  dout  onze  avec  lésion 
du  corps  strié  ou  du  lobule  antérieur ;  dix  avec  lésion  de  Ia  couche  optique  ou  du 
lobule  postérieur  ;  deux  avec  lésion  du  lobule  moyen. 

»  Eníin,  sur  ces  soixante-quinze  mêmes  cas,  nous  en  avons  trouvé  cfot/ze  autres 
dans  lesquels  la  paraiysie  était  bornée  au  scul  membre  abdominal,  dont  dix  avec 
lésion  du  corps  strié  ou  du  lobule  antérieur,  et  deux  avec  lésion  de  Ia  couche  optique 
ou  du  lobule  postérieur. 

•  De  ces  faits,  ajoute  Andral,  comment  ne  pas  conclure  que,  dans  Tctat  actuei 
de  la  science,  ou  ne  peut  encore  amgnei\  dans  Ic  cerveau,  un  siége  distinct  aux 
mouvements  des  membres  supMeur  et  inférieur?  Sans  dou  te  ce  siégc  distinct 
existe,  puisque  chacun  de  ces  membres  peut  se  paralyser  isolément :  mais  nous  ne 
le  connaissons  point  encore.  » 

La  conclusion  precedente  nous  semble  rigoureuse ;  elle  s*accorde,  d'ailleurs, 
avec  les  résultats  de  nos  propres  expériences,  et,  par  conséquent,  nous  sommes 
porte  à  lui  donner  notre  entiòrc  adhésíon. 

Comme  les  hémisphères  c^rébraux,  les  couches  optiques  peuvent  être  piquées 
et  dilacérées,  chez  Tanimal  vivant,  sans  qu*il  y  ait  ni  contraction  dans  les  muscles 
volontaires,  ni  signes  de  douleur. 

En  blessant  directcment  Tune  des  couches  optiques  sur  des  lapins,  sans  abla- 
tion  préalable  des  hémisphères,  j*ai  determine  un  mouvement  circulaire  ou  de 
manége,  comme  à  Ia  suite  de  la  lésion  partielle  de  Tun  des  pédoncules  céré- 
braux  (voy.  p.  /i08)  :  ce  mouvement  avait  constamment  lieu  vers  le  côté  opposé  á 
la  lésion,  Lafargue  (1)  a  été  témoin  du  méme  phénoinène.  <•  J*ai  retranché  sur 
une  grenouille,  dit  Flourens  (2),  la  couche  optique  droite  :  la  grenouille  a  toumé 
longtemps  et  irrésistiblement  sur  le  côté  droit.  J*ai  retranché  sur  une  autre  gre- 
nouille la  couche  optique  gaúche:  Tanimal  a  toumé  sur  le  côté  gaúche.  «  Ge 
résultat  tendrait  à  prouver  que,  dans  les  reptiles,  il  n*y  a  point  croisement  â^effet^ 

(1)  Thèst  cit,,  p.  17. 

(2)  Ouvr.  cit,,  2«édít.,  p.  51. 
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comme  dans  les  verlébrés  supérieurs.  D^apròs  ScliiíT  (1),  Ic  seus  daiis  lequel  s'ao 
coinpliraii  le  mouvcnient  de  mauége,  chez  ces  dcmiers,  varierait  suivant  la  partie 
de  la  couche  optique  qu'on  aurait  détruile.  La  destrucliou  des  irois  quarts  aoté- 
rieurs  de  cet  orgaue,  chez  les  lapiíis,  détetmiuerait  Ic  mouvemenl  vers  Ic  cole  lésé, 
el  celle  de  son  quart  postérieur  vers  le  côté  opposé  à  la  lésion,  c*est-à-dire  comine 
après  la  sectioii  du  pédoncule  cerebral.  Pour  se  rendrc  comptc  de  Tinfluence 
directe  des  trois  quarts  antérieurs  des  couches  optiques  sur  les  mouvements,  cet 
expérimenlateur  adniet,  au  niveau  de  Tespace  perforé  inoyen,  uu  entrecroisement 
fibrillaire  qui  neutraliserait  celuí  des  pyramides,  entrecroiseinenl  dcjà  aperçu,  sui- 
vant lui,  par  Wemekink,  de  Giesseii.  Du  reste,  SchiíT  s'exptique  le  mouvement 
circulaíre,  après  la  lésion  d'uue  couche  optique  comme  après  celle  d* un  pédoncule 
cérébralf  par  la  paralysie  des  muscles  abducteurs  de  Tun  des  membres  thoraciques 
el  par  celle  des  adducleurs  de  Tautre. 

Budge  (2),  Valentin  (3)  et  SchiíT  (6)  aOirment  qu'on  peut  cxciler  les  contraclions 
de  Teslomac  et  des  intestíns,  à  Taide  de  la  stimulation  direae  des  couches  optiques; 
el  fiudge  prétend  que  ces  eíTets  se  produiseut  surtoul  quand  on  agit  sur  la  couche 
optique  droile.  Dans  les  rcsullats  que  j*ai  nioi -meme  obtenus,  il  y  a  eu  une  telle 
inconstance,  qu'il  m*esl  impossible  d^admcttre  une  pareillc  assertion  comme  établie 
sur  des  preuves  concluanles.  11  est  vrai  que  mes  expériences  ont  été  faites  sur  des 
chiens  et  des  lapins,  et  non  sur  des  chats  que  ces  auteurs  semblent  recòmraander 
comme  plus  propres  à  ces  sortes  de  recherche^.  iMes  expéríences  n'ont  pas  été  plus 
probantes  à  Tégard  de  Tinfluence  des  couches  optiques  sur  les  mouvements  du 
cceur,  influence  admisc  par  Valentin  (5). 

Corps  ftriés. 

Willis  (6)  avait  placé  dans  les  corps  striés  le  sensorium  commune :  il  leur  faisaít 
aboutir  toutes  les  sensations,  et  les  regardait  comme  le  réceptacle  du  príncipe  de 
tous  les  mouvcmenls  volontaires.  «  Hapc  pars  (corpora  striata),  dit-il,  commune 
»  sensorium  est,  quod  scnsibilium  omnium  icius  a  nervis  cujusque  organi  delatos 

»  accip  t,  adeoquc  omnis  sensionis  pcrceptionem  cflicit Atque  insuper  haec  cor- 

»  porá,  uti  sensuum  omnium  impetus,  ila  motuum  localíum  spontancorum  primos 
o  instinctus  suscipiunt.  »  Suivant  Willis,  tous  les  nerfs,  spécíalemenl  ceui  de  la 
vue  et  de  Todorat,  uaissent  dans  le  voisinage  des  corps  striés;  puis,  pour  confirmer 
son  opinion  sur  les  usages  de  ces  organes,  il  prétend  les  avoir  toujours  vus  ramollis 
et  atrophiés  chez  les  individus  atteints  de  paralysie  et  d*anesthésie  anciennes. 
Enfm  il  ajoutc  que,  dans  les  tout  jeunes  animaux  qui  manquem  de  la  vue,  et  chez 
lesquels  les  autres  fouctions  sensoriales  et  locomotrices  s^accomplissent  diflScilc- 
ment,  les  corps  striés  ou  Icurs  radiations  sont  à  peine  formes  et  seulement  rudi- 
mentaires. 

Ces  idées  de  >Villis  régnèrent  pendant  longtemps  dans  la  science,  et  beaucoup 
de  physiologistcs  flrent  eíTort  pour  en  démontrer  Texactitude,  soit  par  des  expé- 

(1)  RosKH'sund  WuKDERLiCH'ft  Jrchip  fúr  physiolofjiãchô  lieilkundt,  1810,  S.  667  ff. 

(2)  UnUrsuchuntjen  úber  das  NergentysUm,  1841,  p.  14»,  152. 

(3)  Rfpêrtorium.elcU  VI,  p.  35». 

(4)  Mdm.  cit. 

(5)  Lehrouck  der  Physiotogie,  t.  11. 

(0)  Jiiatomecrrebri,  etc.  Anuterdam,  1683,  cap.  xiii,  p.  05  et  se((.  éUU.  In- 12. 
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riencessiir  les  animaux  vívants,  soit  par  dcs  ob.^rvaiions  pathologiques  concernant 
le  cenreau  de  Thomme. 

Aujourd'hui  qu*on  repousse  l'opii)ion  de  Willís  sur  les  usages  des  corps  striés, 
comme  une  hypothèse  sans  foodement,  on  est  loiíi  assurément  de  lui  eu  avoir  sub- 
slitué  une  autre  plus  plausíble  et  mieux  élablíe.  Ce  qui  va  suivrevieudra  enaide  à 
notreassertion. 

Saucerotte  (1)  pratiqua,  sur  des  chiens,  des  expériences  qui  luí  firent  croire  que 
la  partie  antérieure  des  hémísphères  (radiations  des  corps  striés)  ioflueuçait  seule- 
ment  le  mou?cment  des  membres  pelviens.  D*après  le  même  auteur,  comme  on  Ta 
vu  (p.  418},  Ia  partie  postérieure  de  ces  hémisphères  (radiations  des  couchesopti- 
ques}  tiendrait  sous  sa  dépendance  le  mouvement  des  membres  thoracíques. 
Serres  (2),  ayant  répété  Texpérience  de  Saucerotte  sur  un  chicn  et  sur  un  chat, 
assure  avoir  aossi  reconnu  que  la  lésion  des  radiations  antéricurcs  des  corps  striés 
paralyse  exclusivemení  les  membres  abdomiuaux. 

Nous  avons  déjà  dit  que,  dans  nos  expériences  sur  des  chiens  adultes,  nous 
avions  toujours  vu  ces  animaux  íléchir  sur  leurs  quatre  membres,  apròs  la  désor- 
ganísation,  soit  des  lobes  antérieurs,  soit  des  lobes  postérieurs,  et  qu*íl  nous  avait 
été  impossible  de  constater  plus  de  faiblesse  dans  une  paire  de  membres  que  dans 
une  autre.  Ajoutons  que  Tablation  entièredes  corps  striés  et  des  lobes  anlérieurs, 
cbez  un  grand  nombre  de  lapins,  n*a  jamais  été  suivie  d'une  pnralysie  plus 
appréciable  dans  le  train  postérieur  que  dans  le  traiu  antcrieur:  coiy$tamment 
nous  avons  vu  ces  animaux,  à  moins  qu*ils  ne  fussent  épuisés  par  une  hémor- 
rbagie,  pouvoir,  quand  on  les  cxcitait,  courir  en  se  servant  également  de  lours 
quatre  membres. 

Mais,  les  résulals  n*étant  pas  uniformes  chez  les  animaux  de  diíTérentes  espèces, 
ii  importaít,  pour  chcrcher  à  éclaírer  la  question,  d*avoir  recours  nux  fails  patholo- 
giques recueillis  surThomme  lui-méme.  Dans  un  autre  ouvrage  (5),  je  me  suis 
déjà  appliqué  à  apprécier  la  valeur  de  ces  faits dus  à  divers  obsenateurs,  et  de  cet 
examen  il  est  resulte  qu'une  lésion  du  corps  strié  ou  du  lobule  antérieur,  chez 
rhomme,  peut  paralyser  isolémenl  soit  le  membre  thoracique,  soit  le  membre 
abdominal ;  qu>lle  peut  aussi  paralyser  ces  deux  membres  à  la  fois ;  qu'eníin  les 
mémes  eíTets  peuvent  se  produíre  par  suite  de  la  lésion  de  la  couche  optique  ou 
du  lobule  cerebral  postérieur. 

Les  faits  pathologiques,  d'accord  avec  nos  expériences,  ne  sont  donc  nullement 
favorables  au  sentiment  de  Saucerotte. 

Magendie  a  également  émis  une  opinion  sur  les  usages  des  corps  striés.  D*aprè8 
lai  (/i),  11  existe,  chez  les  mammiféres  et  chez  Thomme,  une  force  intéríeure  qui 
les  pousse  à  marcher  en  avant,  une  autre  force  qui  les  porte  ^  reculer :  la  première 
reside  dans  le  cervelet;  la  seconde,  dans  les  corps  striés.  Dans  Tétat  saiu,  ces  deux 
forces  sont  dirigées  par  la  volonté,  et  se  contrc-balancent  mutuellement.  Mais, 
suivant  le  même  physiologislc,  si  Ton  enleve  Tun  ou  Taulre  organe  ou  siégent  ces 

(1)  Mémoire  'inséré  dans  \eB  Prix  de  l'^cad,  de  chirurgie.  Paris,  édit.  de  1810,  t.  IV,  p.  290, 
in-8. 

(2)  Ouvr.  nf,,t.  II,  p.  C89. 

(3)  Trailé  d'anat.et  de  jjhysiol,  du  syst.  nn't\  Paris,  l«42,  l.  I.  p.  fils. 

(4)  Élt^m.  de  physiol.  Pari»,  1830.  t.  I,  p.  407,  409.  — /oMm.  dephijiioí,  expénm.^  1  '*21, 
t.  Ill,  p.  37G.  —  Lerons  sur  letjonct,  dn  syêt.  tiero,  Varis,  IHID,  t.  I,  p.  280. 
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forces,  rantagouiste  demeuré  saiu  ohtieiíl  tout  son  eíTei :  de  là,  Ia  rétt-ocession 
irrésístible  aprcsi*ablalioadu  cervelct,  et  la  propulsíou,  égalemenl  irrésíslible,  après 
Ia  soustraction  des  corps  slriés. 

Pour  que  ce  demíer  phénomène  se  manifeste,  il  faut,  selon  Ia  rccommaudatiou 
de  Magendie,  ne  pas  se  borner  à  enlever  Ia  substance  grise  des  corps  striés  :  «  Ce 
qui  n'a  pas  lieu,  dit-il,  par  la  soustraction  de  Ia  matière  grise,  commence  à  se 
montrer  dès  que  la  blanche  est  intéressée ;  Tanimal  s'agite,  marque  de  Tinquíétude, 
cberche  à  s^échapper;  cependant,  si  un  seuI  des  corps  striés  est  enleve,  il  reste 
encore  maitre  de  ses  roouvements  et  les  dirige  en  divers  sens,  s'arrête  quand  il  lui 
plalt;  mais,  immédialement  après  la  section  du  second  corps  strié,  Fanimal  se  pre- 
cipite en  avant  comme  poussé  par  un  pouvoir  irrésistible  (*).  » 

Sur  uu  três  grand  nombre  de  lapius  vigoureux  et  âgés  de  troisou  quatre  roois, 
comme  le  conseilie  Magendie,  j*ai  enleve  completement  les  hémisphères  cérébraux, 
puis  ies  deux  corps  slriés,  en  rasam  les  bords  antérieur  et  externe  des  couches 
optiques;  et,  à  Texccption  d*une  seule  fois,  ou  la  ciuquièroe  paire  ayant  été  piquée, 
l'animal  s*est  enfui  en  criant,  tous  les  lapins  sont  demeurés  immobiles.  J*ai  varie 
Texpérieuce,  en  eulevant  les  corps  striés  seulement  avec  la  portion  deshémispbères 
oú  ils  s*irradient :  les  eíTets  ontété  les  ménies.  Toutes  les  personnes  qui,  à  diverses 
époques,  out  assiste  à  mes  cours  de  vivisections,  out  été  témoins  de  ces  résultats 
négatifs,  conlirmés  par  les  expériences  plus  recentes  de  SchiíT  (1).  Il  m*a  toujours 
faliu  pincer  fortement  Ia  queue  des  animaux  pour  les  fairc  s^élancer  en  avant : 
alors,  ils  s*enfuyaieut  le  plus  souvent  en  poussant  un  cri  ^  mais  la  propulsion  navait 
rien  á'irr%sístible^  puisquils  s^arrétaicnt  bientôt,  pour  se  précipiter  derechef  seus 
l'ÍQfluence  d'une  excitation  nouvelle. 

Lafargue  (2)  a  également  obtenu,  de  ses  expériences  sur  los  corps  slriés,  les 
resultais  négatifs  quej'ai  constates  moi-mème.  «  Elles  occasionnent,  dit-il,  une 
profonde  stupeur ;  et  quand,  à  force  d'excitations,  on  parveuaít  à  faire  marcher  les 
lapins  mutiles,  leur  progression  élait  lenle,  parce  qu'ils  étaient  aveugles...  Dai» 
tous  ces  cas,  pas  de  propulsion  rapide,  malgré  Ia  destruction  des  corps  striés.  » 
Toutefois  Lafargue  a  vu  deux  fois  les  lapins  se  précipiter  en  avant  après  cette 
mutilation:  s'élant  convaincu  par  Taulopsie,  ce  qui  est  réel,  que  Ia  sectioo  des 
corps  striés  s*accompagne  le  plus  souvent  de  la  lésiou  ou  méme  de  la  division  des 
nerfs  optiques,  cet  expérimeulateur  avance  que  Ia  propulsion  prétendue  irrésis" 
tible^  attribuée  par  Magendie  à  un  príncipe  moteur  particulier,  reconnait  pour 
causes  ia  frayeur  et  la  cécité  réunics.  «  Pour  que  ma  présomptiou  se  cbangeât  en 
certitude,  ajoute-l-il,  il  fallait,  au  moyen  d'une  mutilation  quelconque,  troubler, 
eíTrayer  profondément  un  lapin  vigoureux,  en  le  privanl  de  la  vne,  en  conservam 
ws  moavements ;  il  fallait  que,  malgré  rintégrité  des  corps  striés,  il  présentât, 
avec  toutes  ces  circonstances,  le  mouvement  de  propulsion.  Gr,  deux  fois,  une 
mutilation  des  béraispbères  qui  avait  entrainé  la  cécité  f*)  a  donné  lieu  à  ce  moa* 
fement;  la  blessure  des  lubercules  quadríjomeaux  a  cause  deux  fois  une  foile 

(*)  Consultez,  dans  mon  Traité  d'anai.  ti  de  physioL  du  syst.  nerv.,  t.  í.  p.  519,  Kanalyse 
d*uDe  observalion  de  Piéd\gnel,  observation  que  Magendie  a  cru  devoir  citer  comme  confirmatiTe 
de  son  opioion  iur  les  usares  des  corps  striés. 

(1)  Devi  motmia  baseos  encephali,  etc,  p.  4. 
(í)  Thétecitée, 

('*)!!  n'esl  pas  démonlr^,  pour  nous,  que  cclte  mutilation  entratne  la  céciiéabtolue,  méme  cbei 
les  roaromifères. 
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rapide.  Ea  lermiuaiit.  Lafargue  adiriiic  que  Foii  a  pris  pour  TeiTet  cruiic  impiilsion 
spéciale,  Ia  fuite  puré  et  siinple  (i'un  animal  aví^ugle  e\  \ei(i  dans  un  état  d*excita- 
lion  doQloureu2$e  (*). 

Des  faits  précédents,  iious  conclaons  aussi  que  la  force  niotríce  spéciale,  que 
Magendíe  place  dans  les  corps  striés,  est  une  force  purement  imaginaíre. 

Aucunfait  ne  démontre  que  les  corps  slriés  aient  ta  luoindre  induence  sur  Tol- 
faction :  le  nom  de  couches  des  nerfs  ethmoidaux  ou  olfaclifs,  sous  lequel  Chaus- 
sier  les  designe,  ne  saurait  êlre  justiíié  ni  au  |)oínt  de  vue  analomiqne,  ni  au  poiAt 
de  vue  physiologique.  Les  corps  striés  manquent  à  des  auiinaux  pourvus  de  nerb 
olfiictifs  enormes,  et,  au  contraire,  ils  sont  três  développés  chez  les  cétacés,  dont  lés 
nerfs  olfactifs  sont  tellement  rudimentaíres,  qu'ils  ont  échappé  à  rinvestigation  de 
plusieurs  anatomistes  célebres. 

Chez  les  animauí  vivants,  les  corps  striés  semblent  être  compiétement  insensi- 
bles  aux  irrítants  mécaniques;  ils  peuvent  être  dilaceres  saus  qu'il  y  ait  manifesta- 
tioD  d*aucune  douleur,  et  sans  que  la  moindre  contraction  musculaire  locale  sur- 
vienne.  Sous  ces  rapports,  on  peut  donc  les  assimiler  aux  couches  optiques  et  aux 
hémisphères  cérébraux;  mais  de  pareíls  résultats  ne  nous  apprennent  rien  sur  les 
fonctions  spéciales  des  corps  striés,  fonctions  qui  restent  encore  à  déterminer. 

Qaant  à  Tinfluencede  ces  organes  sur  les  mouvementsdu  coeur,  de  Testomac  01 
dn  canal  intestinal,  influence  admise  par  Valentin,  etc.  (loc.  cit.),  je  ne  puis  que 
répéter  ce  que  j 'ai  dit  (page  620)  à  propôs  des  couches  optiques. 

Corpf  ealleuv,  voâi«i  à  troif  pilierf  et   oloiíon  transparente. 

Corps  calleux. 

Dans  un  mémoíre  intitule  :  Observatims  par  lesquelies  on  tache  de  découvrir 
lapartie  du  cerveau  ou  1'âme  exerce  ses  fonctions^  Lapeyronie  (1)  se  determina 
à  faire  du  corps  calleux,  comme  le  disent  les  anatomistes,  le  siége  de  l'ôme.  On  â 
déjà  vu  que  Descartes  avait  accordé  la  même  prérogative  à  Ia  glande  pinéale,  et 
Willis  au  corps  strié. 

L*hypothêse  de  Lapeyronie  trouva  des  partisans  leis  que  Lonis,  Chopart,  Sauce- 
rotte,  etc.  Ce  dernier  auteur  (2)  pensa  méme  pouvoir  Ia  confirmer,  jusqu'à  un 
certaiu  point,  à  Taide  de  deux  expériences  (16''  et  W)  surdes  chiens: «  Je  portai, 
dil-il ,  douceineat  et  perpendicuiaireinent  un  scalpel  vers  le  corps  calleux,  que 
j'incisai  légèrement  de  dcvant  en  arriêrc.  Dans  le  moment  de  la  section,  Tanimal 
eut  un  violent  trémoussemcnt  dans  tout  le  corps;  eí,  dans  l' instante  il  tomba 
dons  la  léthargie...  II  paraissait  avoir  le  sentíment  anéanti;  carjc  luí  coupai  le 
nez  et  le  lui  brúlai,  lui  piquai  les  yeux,  lui  enfonçai  un  scalpel  dans  les  muscles, 
sans  qu'il  parut  avoir  de  sentiment...  »  Saucerotte  obtint  des  eíTets  analogues,  sur 
un  second  chien,  en  comprimant  le  corps  calleux  à  Taide  d'une  lame  de  piomb. 

(*)  SciiiFF  (Híém.  ciL),  qui,  après  rablatioii  des  corps  striés,  a  vu  aussi  les  animaux  resler  d'abord 
immobiles  taiit  qu'ils  n'étaient  »oumis  à  aucune  excitation,  mais  qui  les  a  vus  8'eiifuir  avec  yiiesae 
quand  il  les  avait  excites,  n'admet  point,  d'après  ses  ex|»érieiices,  que  la  céclté  paisse  ètre  invoquée 
ponr  expUquer  un  pareil  monvement  de  propulsion ;  il  falt  dépendre  celoi-ci  de  la  lésion  des  lobet 
cérébraux  eux-mémes.  Idsion  qui  paralyse  Vaction  modératrice  de  Ia  Toionlé. 

(i)  Journal  de  Trévoux,  1709.  —  Mém,  de  V  Acad,  det  sciencet  de  PaHi,  ftnnée  1741, 
p.   199. 

(2)  Mém.  sur  lea  contre^coupt  dans  Us  lésions  de  la  téU,  dtns  Prix  de  VAcad»  de  ehirurg» 
Paris,  édit.  de  1819,  t.  IV,  p.  313  et  SS4,  in-s. 
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J*e86ayerai  plus  luin  d*appréciíT  ropinioiulc  í.ape\ronie,  autant  dii  moios  qu*aiic 
opiniou  de  cette  nature  puisse  Tètre,  nou  par  des  expériences  sur  les  aiiíniaux, 
mais  à  Taide  des  faits  d^anatomic  anormalc  et  d*anatomic  palhologique  relatifs  aa 
corps  calleux.  Pour  le  moment,  je  ferai  counaitre  seulemeiít  les  résultats  empruiités 
aux  uviscctíoDs;  résultats  qui,  il  fautbícii  Tavooer,  ne  sonl  guère  propres  à  nous 
éclairer  sur  les  usages  de  cet  organe. 

Cliez  des  lapins  et  chez  de  jeunes  cliiens,  les  kVions  artifícielle^du  corps  calleux 
ne  m*ont  pas  paru  troubler  d*unc  manière  appréciable  les  mouvements  volontaíres. 
J*ai  incise  cette  commissure  dans  toute  sa  longucur,  sur  des  lapins  qui  étaient 
dans  la  station,  et  uéanmoins  ils  ont  continue  à  se  soutenir  sur  leurs  quatre  mem- 
bres;  ou  bien,  sous  Tinfluence  d*un  stimulus,  ils  se  sont  mis  h  courir,  comme  avant 
Topéralion  :  du  reste,  pas  la  moindrc  secousse  convulsive,  pas  le  moiudre  signe  de 
douleur  pendant  sa  durée.  (Ihez  les  cbiens  adu/fes,  les  résultats  ne  sont  pas  tout 
Si  fait  les  niémes;  car,  par  suite  de  Thémorrhagie  abondante  qui  sunient  pendant 
qu'on  met  péniblement  à  nu  leurs  hémisphòres,  ccs  animaux  ne  peuvent  déjà  plus 
se  tenir  debout  après  cette  opération  préalable.  Toutefois  leurs  quatre  inembres 
se  meuvcnt  encore  voloiitaircment  quand  le  corps  calleux  a  été  incise,  et  constam- 
ment,  chez  les  cbiens  adultes  comme  chez  les  jeones  cbiens  et  les  lapins,  la  sensi- 
bilité  persiste ;  ils  poussent  des  cris»  si  Ton  vient  à  pincer  fortement  une  partie 
de  leur  corps.  Sur  aucun  de  ces  animaux,  je  n*ai  vu  survenir  le  trémoussement 
convulsif  dont  parle  Saucerotte ;  il  n*éclate  que  quand  on  lese  assez  profondément 
des  parties  étrangères  au  corps  calleux,  et  situées  au-dessous  de  lui  :  les  tuber- 
cules  quadrijumeaux,  par  exemple. 

Sous  ce  rapport,  mes  expériences  s*accordent  avec  celles  de  Lorry  (1).  «  Ni  les 
irritations  du  cerveau,  dit  cet  observateur,  ni  celles  du  corps  calleux  luimême, 
ne  produisent  de  convulsions,  On  peut  Temporter  même  impunément;  Ia  seule 
partie,  entre  celles  qui  sont  contenues  dans  le  cerveau,  qui  ait  paru  capable  nní- 
formément  et  universellement  d'exciter  des  convulsions,  c*est  la  moelle  allongée. 
CestcUequi  le&produit  à  Texclusion  de  touies  lesautres.  •  Flourens  (2),  Mageu- 
die  (3),  Serres  (4 j,  etc. ,  ont  également  obtenu  des  résultats  négatifs  en  expérimen- 
tant  sur  le  corps  calleux. 

Quanl  à  Tassertion  de  Valentin  (5),  qui  admet  que  Texcitation  directe  du  corps 
calleux  modifie  les  contractions  du  cceur,  il  ne  m*a  pas  été  possible  de  la  con- 
firmer. 

Treviranus  (6)  regarde  le  corps  calleux  et  les  autres  commissures  comme  les 
liens  nécessaires  des  deux  bémisphères,  comme  la  cause  de  Tunité  des  fonctions 
intellectuelles.  Il  se  fonde  sur  des  faits  dans  lesquels  diverses  lésions  du  corps  cal- 
leux avaient  été  suivies  de  trouble  ou  d*abolition  de  rintelligcnce  :  je  vais  revenir 
SurTappréciation  de  ces  faits.  Si  Ton  vcutadmettre,  avec  Treviranus,  que  les  opé- 
rations  de  comparaíson  mentale  se  passent  dans  les  commissures,  ou  plutòt  récla- 
ment  leur  intervention,  il  restera  à  expliquer  comment  les  oiseaux,  par  exemple, 

(1)  Mém,  deâ  tavanU  élrartgers,  t.  III. 

(2)  Recherchts  expérimeníaUt  »ur  le»  fonctions  el  les  propriétét  du  sysl,  nerc.^  2*é«lit.  Parii, 
1841,  p.  21. 

(s)  Lfçont  sur  les  fonet,  du  syst.  nerv.^  1839,  1. 1.  p.  I8l. 

(4)  Ànnuairtdes  hópUaux,  3*  el  4*  efp^r.,  p.  3I>9.  —  j4nal.  fomj).  du  rerv,,  t.  U,  p.  70í. 

Ouvr,cU. 

Jount,  eomplém,  du  Dict,  des  se,  méd,,  t.  XYII,  p,  36. 


(») 
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qui  sonl  dépounus  do  rorps  callcux  et  de  pont  de  Varole,  jiouvont  comparer  leurs 
sensations  tout  aussi  bien  que  les  mauimifères.  Ce  n*est  pas  entre  deux  idées  venaot 
Tuiie  de  droite  et  Tautre  de  gaúche,  mais  entre  deux  idées  successives,  que  nous 
établissons  des  comparaisons.  —  Toutefols  nous  ne  vondríons  pas  affirmer  que  les 
cominissures  ne  servent  aucunement  à  compléter  Funité  psychologíque  dans  ses 
conditions  matérielles. 

Le  corps  calleux  peut  manquer,  dans  Tespéce  humatne,  ou  présenter  des 
vices  de  conformation  três  prononcés,  sans  qu*il  en  resulte  un  préjudíce  notable 
pour  Tentretien  de  la  vie,  pour  la  réceptivité  des  sensations  ou  l*exercicc  des 
mouYements  Tolontaires.  Plusieurs  exemples  en  fournissent  Ia  preuve  incontes- 
taUe  :  tels  sont  ceux  que  rapportent  Rei!  (1),  Solly  (2),  Fcerg  (3),  Cliatto  {U)  et 
Paget  (3). 

Cest  à  tort  que  Chopart  (6)  n^hésite  pas  à  affirmer  que  «  TaíTectiou  du  corps 
calleux  est  une  cause  du  défaut  d*intelligence  ou  de  la  per  te  de  Ia  raison  ». 

Assurément,  à  Texemple  de  Lapeyronie  (7),  ti  seraít  facile  de  rassembler  un 
assez  grand  nombre  de  faits  dans  lesquels  diverses  lésions  du  corps  calleux  ont  été 
suiviesde  déraugement  ou  d*abolition  plus  ou  moius  complete  de  Tíntelligence  (8); 
mais  ii  faut  remarquer  que/dans  ces  diíTérents  cas,  il  existait  d'autres  lésions  da 
cerveau  ou  des  épanchemenls  consídérables  de  sérosilé,  qui  suffisaient  déjà  pour 
expliquer  le  dérangement  des  facultes  intellectueiles.  Dans  Ia  dixième  observatíon 
rapportée  par  cet  auteur,  obscrvation  si  concluante  h  ses  yeux,  il  importe  de  noter 
qu*il  8'écoulait  de  la  plaie  une  inatière  épaisse  avec  des  flocons  de  substance  cérè- 
hrale.  De  quelle  partie  de  rencéphale  provenait  celte  dernière  substance?  Cest  ce 
qu*ou  n*a  pu  reconnaitre,  le  malade  ayant  guéri  au  bout  de  deux  móis. 

11  est  vrai  que  Tabsence  ou  le  défaut  de  déveioppement  du  corps  calleux  a  été 
observe  chez  des  individus  dont  Tintelligence  éuit  faible  (*);  mais  ce  vice  de  con- 
fonnalion  ayant  coincide  avec  d*autres  imperfeclions  des  hémisphères  cérébraux, 
il  n*y  a  là  rien  qui  puisse  confirmer  Topinion  de  Lapeyronie. — En  un  root,  aucune 
preuve  pathologique  cerlaine  ne  démontre  le  role  nécessaire  du  corps  calleux  dans 
Texcrcice  de  Tintelligence.  . 

Voúte  à  trois  piliers  et  cloison  transparente. 

Galien  (9)  assigne  des  fonctions  toutes  mécaniques  à  la  voúte;  il  pense  que  sa 
forme  arquée  la  rend  propre  à  remplir  Tusage  des  voútes  dans  les  édífíces,  et  qu*e]]e 

(1)  yirch,  far  die  PhysioL,  t.  XI,  p.  341.  —  Consultez  aussi  Mecrf.l'8  Unndbuch  der  pathO' 
logischeu  Jnal.,  l.  1,  p.  301  ;  et  \Ve>zel,  J)e  penitiori  sbuct,  cerehri,  p.  302. 

(2)  The  human  fírain,  iti  Strurture,  Physiology  and  Diseases.  Loiíilon,  1847,  2»  éilit. 

(l)  Beitrãge  zur  Knintniss  vom  innern  Baue  dea  menschlichen  Gehirnt,  Stuttganll,  1844» 

(4)  London  Med,  Gas.,  janvicr  184  5. 

(5)  London  Med.  Chir.  Tvansnct.,  t.  XXIX. 

(e)  Mém.  sur  les  contre-coups  dans  les  lésions  de  la  téie,  dans  Prix  de  VÀcad,  de  chi» 
rurgie,  t.  IV,  p.  408,  édit.  in-8. 

(7)  Mém.  cit, 

(8)  Félix  PL\TEU,  Obs.,  lib.  1,  p.  In.  —  Fastom,  Epist,  de  observ.  med.  ad  Mangetum, 
epist.  V.  —  /ti  Pacchionianimadv,,  32.  —  Soye.  Collect,  jécad. ,  t.  Vll,  p.  30,  obs.  vii,  eitr. 
do  Journal  des  savants,  1697.  —  Rociioux,  Reeherch,  sur  l'apoplexie,  p.  178.  —  Lallevand. 
Lettres  tur  1'eneéphale,  letlre  2,  observ.  18,  19;  lettres  3,  4,  5.  7,  8  et  9,  obs.  2.  —  ABCR« 
CBOMBIE.  Malad.  de  1'encéph.  et  de  la  moelle  épiniére,  trad.  deGendrin.  p.  169  etiaiv. 

(*)  Toutefois.  dans  Tubservalion  de  vice  de  conformation  du  corps  calleux,  rapportée  par  Paget 
{loc.  cit,),  ii  est  dU  posiliveroent  que  le  sujet  étaít  doué  de  facultes  intellectueiles  ordinalres. 

(9)  De  nsH  partiunif  lib.  VIII,  cap  M. 
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cst  (lestinée  à  supporter  Ics  parties  sus -jacentes  de  l*encéplialc  :  «  LIsiis  sane  illius 
»  foruicati  corporis  nullus  alius  est  putandiis  quam  fornicum  ín  a^iliciis;  quem- 
»  admodutn  enim  fornices  ad  incuinbentia  onera  susliiienda  sunt  quavis  alia  figura 
»  aptiores,  ita  et  hoc  corpus  partem  cerebri  omnem  incumbentein  citra  inolestiam 
»  sustinet...  I)  Ambroise  Pare  (1)  reproduit  Topinion  de  Galien  dans  les  termes 
suivants  :  «  La  cause  de  telle  figure,  qui  par  dehors  bossue  et  par  dedans  creose, 
a  este  à  fín  qn'il  peust  mieux  soutenir  et  portcr  la  grande  quantité  du  ccrveau  qui 
est  appuyé  et  mis  tant  d'un  coslé  que  de  Tautre ;  car  ceste  figure  ou  Tonsle  soutienl 
plus  grand  faíx  que  toute  autre  {*),  » 

Assuréraent,  11  n'est  plus  aujourdliuí  aucun  physiologiste  assoz  mécanicieii  pour 
parlager  Topinion  precedente. 

Quant  à  celle  qui  consísterait  à  regarder  la  voúte  comme  une  commissure 
antéro-postéríeure  destinée  à  établír  une  sorte  de  consenstis  entre  les  lobes  d'un 
même  hémisphère,  et  à  les  mettre  en  état  de  synergie  ou  de  sympathic,  elle  poar- 
raít  paraítre  plus  probable.  Mais  aucnn  fait  experimental  ne  tcnd  à  établir  que  la 
Yoâte  soit  plus  en  rapport  avec  rimpressionnabilité  qu*avec  Tinuervatíon,  ou,  en 
d*autres  tcrmes,  que  ses  usages  soient  rclatifs  plutôt  à  Tcxercíce  de  la  sensibilité 
qu*à  cetui  du  mouvement.  En  divisant  te  corps  calleux,  sur  des  animaux  {c/iienê 
adultes),  soit  en  travers,  soit  en  long,  et,  par  conséquent,  en  dirisant  aussi  la 
voúte,  je  n*ai  donné  iien  à  aucune  contraction  dans  les  musclcs,  à  aucnne  mauifes- 
tation  de  douleur. 

Voyons  si  la  patbologie  peut  nous  fournir  quelques  données  utiles  sur  les  fone- 
tions  de  ia  uoúíe  et  de  ta  cloison  trampai^enle. 

Les  cas  de  lésion  de  la  voúte  et  de  la  cloison  transparente,  avec  épancbements 
dans  les  ventricules  ou  avec  d'autres  altérations  encéphaltques,  sont  assez  fré- 
qucnts;  mallieureusement  nous  ne  saurions  les  mettre  à  profit  Les  seuls  faits  \ 
invoquer  sont  ceux  dans  lesquels  la  lésion  morbide  avait  son  siége  cxctusíf  ou  prin- 
cipal dans  la  voúte  et  la  cloison  ;  mais  ils  sont  extréroement  rares.  J'en  ai  relate 
plusieurs  dans  mon  Traité  d'anatomie  et  de  physioiogie  du  système  nerveux  (2). 
Icí  je  rappellerai  soulement  que,  dans  ces  observations,  les  symptômes  dominants 
ont  été  une  vive  céphalalgie  (**),  le  delire,  Fincobéreuce  dans  les  idées.  Mais  qui 
oserait  conclure,  d^après  un  aussi  petít  nombre  de  faits,  qne  les  usages  de  la  voúte 
et  de  la  cloison  se  rapportent  surtout  à  Texercice  des  fonctíons  intellectuelles 
plutôt  qu'à  celui  des  fonctiont  sensorialcs  ou  locomotrices?  car  il  faut  noier  qu*il 
y  a  eu  trouble  prononcé  de  la  vision  dans  un  cas,  secousscs  convulsives  dans  un 
autre,  etc. 

(1)  ^nat,,  III*  1ÍT.,  chap.  vii,  p.  212,  édlt.  deMALGAiCRE. 

(*)  Dans  un  aulre  passage  de  i^t  écrih  (De  onat.  demonstr,,  líb.  IX,cap.  iv),  Galien  retire  i  la 
▼oAte  les  usages  qu'il  lui  avait  d'abonl  accordés.'ll  dit  que  la  substance  cérébrale,  qui  repote  sor  la 
voúte.  est  suspendue  par  les  replis  de  la  dure-inère,  et  que,  par  cc  moyen,  la  cavitédes  TeDlriailef 
est  nialntenue  ouverte  saus  que  la  vo(^te  serve  d'appui  (oTvípi>pa). 

(2)  Paris»  1843.  t.  I,  p.  b&2. 

(**)  Les  vivisections  ne  permeltaient  goère  de  prévuir  un  pareil  symptóme,  puisque  la  seclion  ott 
la  dilacératlon  de  la  voAte,  cbez  les  animaai,  ne  senible  poiut  occasionner  de  la  douleur.  ToaleToit 
oes  résnllats,  en  apparence  contradictolres,  s>ipllquent,  qnand  ou  se  rappelle  qu'il  est  beaaooop  de 
parties,  Imensibles  k  Télat  normal, dans  lesquellet  les  maladies  développent  une  extreme senalbllilé. 
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▼enlríoules  du  eerveau  •%  ooroes  d'Aininoo. 

Ventricules  du  cerveau. 

Galien  (1)  iocalísaít  le  sens  de  i*odorat  dans  les  ventricules  iatéraax,  qu*il 
DOinme  antérieurs :  «  Sensum  odorís  (dít-il)  in  ventriculis  cerebri  anteríoríbns 
»  fieri  existimaTimus.  >>  11  croyaitqu'à  chaque  inspiration,  Fair,  chargé  des  molé- 
cales  odorantes,  y  pénétrait  par  les  trous  de  la  lame  criblée.  D'après  lui,  ces 
ventricules  senaient  encore  à  préparer,  à  élaborer  Vesprit  animal  (tò  J^í^^cjAv 
irvcufxa) :  tt  Conficiunt  ac  praeparant  ipsi  cérebro  spíritum  animalem  (2).  » 

Gette  demière  opiniou  a  été  reproduite,  avec  de  légères  modifications,  par 
Vésale  (3). 

Ije  sentiment  de  Galien  et  de  Yésale  a  été  combattu  par  W  illis  {U),  qui  s^élève 
aussi  contre  Topinion  de  ceux  qui  veulent  placer  dans  les  ventricules  le  siége  de 
ràme  {suprema  anima  sedes).  Suivant  Wilíis  (5),  les  cavités  ventriculaires  servent 
seulement  de  réceptacle  aux  humeurs  séreuses  de  Tencéphale. 

Si  on  leur  accorde  ce  dernier  usage,  on  doit  également,  selon  nous,  les  regarder 
comme  principalenient  desiinées  à  oíTrir  à  la  pie-mère  une  surface  plus  étendoe 
ponr  Texpansiou  ^les  vaisseaux  sanguius,  et  à  faciliter  la  distribution  de  ces  der- 
niers  dans  tous  les  points  de  Tencéphale.  En  eíTet,  on  comprend  que  si  des  inasses 
anssi  considérabies  que  les  héinísphères  cérébraux  eussent  été  pleines,  le  sang 
n'auraít  pu  y  aborder  que  par  leur  circonférence ;  d'ou  une  circulation  moina 
libre  et  nioins  assurée  quavec  une  distribution  vasculaire  à  la  fois  centrale  et 
péríphéríque. 

Aujourd*hiH  qu'on  sait  parfaitement  que  Tair  atmosphéríque  ne  penetre  point 
dans  les  ventricules  latéraux,  Tintroduction  des  molécules  odorantes  jusque  dans 
leur  iutérieur,  peudaut  rinspiratíon,  n'e8t  plus-admise  par  aucun  physiologiste. 
Toutefois,  si  les  matières  odorantes  ne  semblent  pas  parvenir,  en  nature,  jusqu*à 
Tencéphale,  les  impressions  qu*elles  occasionnent  lui  sont  du  inoins  transmises  et 
8'y  élaboreot;  mais  rien  ne  prouve  que  Félaboration  des  impn^ions  olfaciives  s*ef<* 
fectue  à  la  surface  des  ventricules latéraux,  comme  le  supposait  Galien;  et,  encore 
de  nos  joure ,  oo  ignore  le  lieu  précis  oà  elle  s  opere. 

Prétendre,  avec  le  méme  auteuretavec  Yésale,  que  Tesprit  animal  ou  prin^ 
cipe  nerveux  est  engendre  dans  les  ventricules,  c'est  émettre  une  assertioa 
insoutenable,  puisqu*il  est  bien  démontré  aujourd'hui,  par  los  expériences,  que 
la  force  nerveuse  emane  de  parties  raultiples  qui  concourent  à  former  surtoot 
Taxe  cérébro-spinal.  A  Texemple  de  ^\illis  (6),  de  Vieussens  (7),  etc,  noas 
croyons  qu  elle  provient  spécialement  de  la  substance  grise :  nous  avons  déjà 
exposé  les  arguments  qu'on  peut  alléguer  à  Tappui  de  cette  maniére  de  voir. 

Après  avoir  examine  les  precedentes  opinions  sur  les  usages  des  ventrículei 
latéraux,  et  avoir  motive  celle  que  nous  avons  choisie,  il  nous  reste  à  dire  en  peu 
de  mots  ce  qu'on  observe  snr  les  animaux  vivants,  quand  on  irrite  mécaniqne- 

(1)  De  instrumento  odoratuí,cãii.  iv,  l.  11,  p.  869,  Op.  omn.,éàH.  gr.-lal.  de  KOhn. 

(2)  De  usu  partium,  lib.  Vlll,  cap.  x. 

(3)  De  humani  corporit  fabrica,  lib.  VII,  cap.  ti,  in  fme. 

(4)  Jnat.  cerebri,  ele.  Amsterdatn,  1683,  cap.  xi,  p.  84,  elseq.,  édit.  ín-IS. 

(5)  Op,  et/.,  cap.  XII. 

(6)  Jnat.  cerebri,  etc,  cap.  X,  p.  76.,  édit.  citée. 

(7)  N evrographia  universalit,  Lyon,  1685,  cap.  XYlil,p.  113. 
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ment  la  surface  de  ces  ventricules.  On  a  déjà  vu  que  le  corps  calieux,  qui  en  forme 
la  paroi  siipérieure,  peul  être  pique  et  divise,  sans  doiiner  lieu  à  dcs  douleurs  appa- 
renles  ou  à  des  secousses  coiivulsives ;  il  en  esl  de  niême  de  tout  Ic  reste  de  la 
surface  vcntriculaíre  latérale. 

Broussais  (1)  pense  que  «  les  ventricules  ont  pour  parois  la  substance  nerveusc 
du  sentimento  qui  est  la  même  que  celle  qui  se  trouve  sur  la  surface  posté- 
rieure  de  la  moelle  » ;  il  ajoute  qu*il  a  déduít  cette  opinion,  «  non  pas  à  priori^ 
mais  des  maladíes  » .  Je  n*ai  pu  retrouver  les  faits  pathologiques  auxquels  Broussais 
fait  allusiou. 

Corne  d'Ammon. 

Selon  Treviranus  (2),  ia  corne  d'Ammon  fait  partie  dcs  ofganes  les  plus  impor- 
tants  de  Tencépliale  des  mammifères  :  elle  est  en  relation  intime,  d*une  part,  avec 
les  nerfs  olfactifs  et  ie  corps  strié ;  de  Tautre,  avec  le  corps  calleux  et  la  voúte  à 
trois  piliers.  Ces  circonstances  prouveraient,  ajoute  cet  anatomiste,  que  la  come 
d^Annnon  doit  être  plus  qu'une  simple  circonvolution  du  cervcau;  car  aucune 
circonvolutíon  n*est  en  relation  aussi  intime  et  aussi  distincte  avec  tout  Tintérieur 
et  Textérieur  de  ce  viscère.  «  Ce  qu'on  peut  avancer  avec  quelque  vraiseniblance 
sur  la  fonction  de  la  corne  d*Âmmon,  dit  Treviranus,  c*est,  ce  me  semble,  que  cette 
parlíe  est,  moins  que  la  plupart  des  autres  organes  encéplialíques,  eu  connexion 
immédiate  avec  la  moelle  nllongée  et  la  sphère  de  la  vie  végétative,  et  qu*elle  se 
rapporte  au  ncrf  olfactíf.. .  Son  volume  n'est  en  rapport  direct  qu*avec  le  volume 
des  nerfs  olfactifs,  et  la  substance  médnllaire  de  sou  extrémité  inférieure  se  coo- 
fond  avec  le  noyau  méduilaire  duquel  naisscut  les  racines  externes  de  cette  paire 
nerveuse...  La  corne  d'Ammon  coopere  donc  vraisemblablement  à  une  fonction  de 
Ia  vie  intellectuelle  supérieure;  peut-êire  à  la  réminiscence,  qui  est  si  bien  révcillée 
par  des  impressions  exercées  sur  le  sens  de  Tolfaction. » 

Voilà  bien  des  vraisemblablement  et  des  peut-etre,  pour  proteger  une  hypo- 
thèse  qui,  d'aiUeurs,  ne  se  fonde  sur  aucune  preuve.  —  Et  d'abord,  dans  Tespèce 
humaine,  il  nous  a  été  impossible  de  démontrer  les  connexions  de  Torgane 
dont  il  s'agit  avec  la  racine  externe  du  nerf  olfactif;  puis,  selon  la  remarque  de 
Cruveilhier  (3), « il  est  malheureux,  pour  Thypotbèse  de  Treviranus,  que  Tanimal 
qui  a  la  corne  d'Âmmon  la  plus  développée,  le  lièvre,  soit  précisément  c«lui  auquel 
on  accorde  le  moins  de  mémoire  ». 

Foville  {U)  a  été  conduit,  par  ses  propres  observations,  à  soupçonner  que  la 
come  d*Ammon  et  les  plans  fibreux  du  lobe  temporal  sont  le  siége  spécial  du 
príncipe  des  mouvements  de  la  langue.  Je  ne  sauraís  partager  davantage  ce 
soupçon,  attendu  que  je  trouve  la  paralysie  de  la  langue  notée  dans  une  multitude 
d*observations  dans  lesquelles  la  lésion  cérébrale  siégeait  bien  loin  des  parties 
indiquées. 

Avouons  donc,  comme  nous  avons  dú  le  faire  trop  souvent  à  Tégard  d'autres 
organes  encéphaliques,  que  les  usages  de  la  corne  d'Ammon  sont  encore  inconnus. 

(1)  Court  de  phrénologie.  Paris,  1830.  p.  14:). 

(2)  Reeherch,  sur  la  ttruct.  et  let  fonct,  de  lencéph.^  ete.  {Àrchivfs  généralts  de  médfcine, 
1823,  t.  Ill,  p.  33»  et  Mllv.). 

(3)  yinat,  detcHpt.  Paris.  1836,  t.  IV,  p.  694. 

(i)  Art.  Encépb\le  du  Dict,  de  méd.  et  de  chirurg.  prat,,  t.  VII,  p.  218. 
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Olacde  pituitaire  et  infuodibulum. 

SeloD  Ics  uns,  la  glande  pituitaire  est  une  sorte  d*éponge  qui  d'abord  absorbe  la 
pituite  ou  les  humeurs  du  cerveau  transmises  par  rinfundibulum,  et  qui,  trop 
pleíne,  les  laisse  bientôt  s'écoulcr  à  Textérieur  du  crâne  (Galien,  Vésale,  etc); 
suivani  lesautres,  elle  represente  exclusivenient  un  organe  sécréteur  (Diemer- 
broeck,  Leclerc,  iManget,  etc);  pour  d'autres  enfin,  le  corps  pituitaire  está  h 
fois  une  glande  et  un  organe  propre  à  Texcrétion  des  humeurs  cérébrales  (l^illís, 
Víeussens,  etc.). 

Quant  à  la  question  de  savoir  quelles  voies  parcourent  ces  humeurs  pour 
s*échappcr  au  dehors,  les  anciens  auteurs  sont  divises  d'opinion. 

Galien  (1),  faisant  servir  Tinfundibulum  et  le  corps  pituitaire  à  cxcréter  une 
partie  de  la  pituite  du  cerveau,  pense  que  celle-ci  s'écoule  à  travers  les  porosités  de 
la  selle  turcíque.  D'après  lui,  le  iiquide  exhnlé  dés  ventricules  latéraux  est  transmis 
dans  les  fosses  nasales,  à  travers  k  larae  criblée  de  Tethmoíde,  par  Tcntremise  des 
processus  olfactifs;  tandis  que  celui  qui  provient  des  ventricules  cérébelleux  et 
moyen  suit  Tinfundíbulum  et  le  corps  pituitaire  pour  arriver  au  palais  h  travers  le 
tissu  poreux  du  corps  do  sphénoide. 

Vésale  (2),  attribuant  h  Tappareil  pituitaire  le  méme  usage  que  lui  accorde 
Galien,  critique  avec  dos  paroles  acerbes  Topinion  de  cet  auteur  eu  ce  qui  con- 
cerne le  trajet  ullérieur  de  la  pituite  cérébrale ;  il  prétend  qu*elle  coule  par  tous 
les  trous  de  la  base  du  crâne,  «  per  omnia  foramina  hic  in  calvariae  basi  tum  venis, 
» tum  arteriis,  tum  nervis  ipsis  exculpta.  >> 

D'après  Diemerbroeck  (3),  la  glande  pituitaire  sécrèle  un  liquide  qui,  par  le 
moyen  de  Tinfundibulum,  s'épanche  dans  le  troisième  ventricule,  de  là  dans  les 
ventricules  latéraux,  d'oà  il  parvient  dans  les  fosses  nasales  à  Taide  des  processus 
mamillaires  (uerfs  olfactifs).  Meckel  (ti),  embrassant  une  partie  de  cette  opinion, 
dit  «  qu*il  serait  possible  que  Tenlonnoir  sentt  à  transmettre  dans  les  ventricules 
cérébraux  un  fluide  sécrété  par  Thypophyse  (glande  pituitaire).  * 

Le  corps  pituitaire,  aux  yeux  de  AVillis  (5)  et  de  Vieussens  (6),  est  à  la  fois 
une  glande  et  un  organe  propre  h  rccevoir  Fexcès  des  humeurs  exhalées  du  cer- 
veau ;  mais  ces  deux  auteurs  tracent  au  liquide  des  voies  d'excrétion  toutes  diíTé- 
rentes  de  celles  qu'avaient  admíscs  Galien,  Vésale  et  Diemerbroeck.  La  glande 
pituitaire  communiquerait  directement  avec  les  sinus  veineux  qui  Fentoureni,  et, 
d*après  Vieussens,  la  pituite  ou  lymphe  cérébrale  serait  versée  d*abord  dans  ces 
sinus,  puis  dans  la  veine  jugulaire,  la  veine  cave  supérieure,  et  enfin  dans  les  cavités 
droites  du  cceur.  i^Jurray  (7),  croyant  avoir  démoutré  Texístence  de  deux  canaux 
excréteurs  partant  de  chaque  cote  de  la  glande  pituitaire  pour  aboutir  aux  sinus 
caverneux,  partagelcseniiment  de  Vieussens.  Enfín  Petit(8),généralísantplusíeurs 
observations  et  subissant  d'ailleurs  Tinfluence  des  idées  alors  dominantes,  prétend 

{i)  De  utu  partium,  lib.  IX,  cap.  iii :  Ub.  Vlll,  cap.  x. 

(2)  Hum.  corp.  fabrica,  lib.  VII,  cap.  xi. 

(3)  Loc.  cit. 

(4)  Man.  d'anat.,  trad.  franç.,  t.  II,  p.  63S. 

(5)  Jnat.  cerebri,  etc.  Amsterdam.  1683.  cap.  xii,  p.  86  et  seq.,  ín-li. 

(6)  Nevrographia  univertalU.  Lyon,  1685,  lib.  I,  cap.  ix,  p.  53. 

(7)  Obterv.  anat.  de  infundibulo  cerebri,  etc,  dans  Seript.  vevrol,  de  LunwtG,  I.  II,  p.  245. 
(»;  Mém,  dfVyicad  desse,  1718,  p.  0«. 
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que  la  glande  pituitaire  est  squirrlieuse  chez  la  pluparl  des  iudividus  alteinls 
d'hydrocéphale. 

Malgré  les  asserlions  des  auteurs  précédeiits,  il  est  permis  de  croire  que  les 
usages  du  corps  pituitaire  restcnt  encore  igiiorcs.  Dii  e  que  les  liquides  exhalés  du 
cerveau  soul  absorbés  par  cetorgane,  qu*ils  le  traversent  pour  se  répandre  eKcIu- 
sivemeiU  dans  les  sinus  caverneux  et  coronaire,  c*est  leur  assigner  gratuiteiuent 
uae  voie  unique  d*élimiuatioD ;  tandis  qu*il  est  ratiouiiel  de  peiíser  que  riiuineur 
excréraentitielle  du  cerveau,  selou  Texpression  desanciens,  est,  au  contrairá, 
absorbée  par  toutes  les  veines  encéphaliques.  Assuréinent  ou  ne  voit  pas  eu  quoi 
Fabsorption,  eíTectuée  par  de  teis  agents,  pourrait  réclamer  le  concours  du  corps 
pituitaire. 

Rappellerai-je  eucore  Topinion  de  Tiedemana  (1),  qui  assimile  le  corps  pituitaire 
à  un  ganglion  du  grand  sympathique,  et  qui  en  faít  le  centre  organique  propre  à 
diriger  les  mouvements  associes  des  deux  iris?  J'ai  déjà  eu  Toccasion  de  prouver 
(page  296)  qu*uue  pareille  opiniou  ne  reposait  sur  aucune  base  solide. 

La  pathologie  et  Tauatomie  comparée  ne  nous  ònt  rien  appris,  jusqu*à  présent, 
sur  les  usages  du  corps  pituitaire. 

Ibobes  cérébrauz,  ou  cerveau  propremeot  dit. 

Nous  nous  sonimes  déjà  appliquó  à  rechercher  si  les  lobes  cérébraux  étaieut 
sensiòles  par  eux-mêmes  (page  202  et  suiv.),  s'ils  étaient  excitables,  cVst-à-dire 
si,  sous  rinfluence  d*un  stimulus  iromédiat  quelconque,  ils  pouvaient  donner  lieu 
à  des  secousses  convulsives;  et  nous  avons  résolu  ces  questions  d'une  manière 
négalivc.  Toutefois  nous  avons  fait  observer  qu*on  tomberait  dans  une  grave  erreur, 
si,  généralisant  ce  que  Texpérimentation  révèle,  on  en  induisaít  que,  dans  les 
lésions  morbides  de  ces  organes,  chez  Thonime,  tout  dút  se  passer  nécessairement 
et  toujours  coiurae  dans  les  expériences ;  mais  aussi  nous  avons  exposé  les  raísons 
propres  à  concilier  les  résultats  de  rex()ériinentation  avec  ceux  de  lobservation 
clinique.  — Maintenaut  notre  étude  va  se  diriger  sur  les  rapports  des  lobes  cérébraux 
avec  les  sensations,  avec  les  mouvements  voloniaires,  avec  les  facultes  iutellec- 
tuelles,  morales  et  instinctives. 

Des  lobes  cérébraux  consideres  dans  leurs  rapports  avec  les  sensations. 

Plusieurs  physiologistes  affirment  qu'en  perdant  ses  lobes  cérébraux,  Tanimil 
perd  la  perception  de  toutes  ses  sensations.  En  ce  qui  concerne  la  sensibilité  génê» 
ra/e,  j*aí  fait  valoir  (page  210  et  suiv.)  les  arguments  qui  tendentà  démontrer  que 
la  soustraction  des  lobes  cérébraux  n*exclut  pas,  á'une  manière  absolue,  la  per- 
ception simple  des  impressions  cutanées  ou  viscérales,  mais  qu*elle  empéche  seu- 
lement  la  forination  ultérieure  des  idées  en  rapport  aver  cette  perception.  Je  n'ai 
donc  pios  qu'à  déterminer  ici  Tétat  des  sens  spéciaux  (vue,  ouie,  odorat,  goút) 
chez  un  animal  auquel  les  précédents  organes  ont  été  soustraits. 

Suivant  Flourens  (2),  quand  on  enleve  le  lobe  cerebral  d'un  côté,  Tanimal  ne 
voit  plus  de  rceil  du  côté  opposé;  et,  quand  on  enleve  les  deux  lobes,  il  devient 

(1)  Sur  la  part  que  le  grand  t^Mpathique  prend  ar«x  fonctiont  det  organet  des  tens  [Jount. 
compl,  du  Dict.  des  se.  méd.,  t.  XXIII,  p.  1 19). 

(2)  Ouvr,  cit.,  2*  édif  ,  p.  31  et  suiv. 
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aveagie,  bieii  que  les  deux  iris  conserveut  Icur  niobilité.  Magondie  (1)  afrimie 
d*abord  que,  «  dans  les  oíseaux,  la  soustractíon  des  hémisphères  rend  l'oeil  insen- 
sible  à  Ia  lumíère  la  plus  vive  'i ;  país,  plus  tard  {*!),  il  paiie  d*un  caiiard  qui  «  y 
voyait  encore  assez  pour  se  conduíre  ».  Bouillaud  (3)  est  porte  à  croire,  d*aprè8 
ses  propres  expériences,  qu'un  animal  sans  lobes  cérébraux  perçoit  encore  des 
sensatíons  lumineuses  :  «  II  est  vrai,  dit  cet  observateur,  qu'il  se  heurte  contre 
tous  les  obstacles ;  mais  la  perte  de  la  mémoire,  d'ou  derive  la  connaíssance  des 
objets  extéríeurs,  ne  pourrait-elle  pas  expliquer  ce  phénoinène?  Cet  animal  oavre 
les  yeux  quand  on  le  réveille;  il  regarde  çà  et  là  d'un  air  stupide;  sa  papílle  se 
ooDtraae  à  une  forte  lumíère.  Tous  ces  phénomènes  s*accordent-íl8  avec  Tabsence 
de  toute  sensation  de  lumíère?  » 

J*ai  déjà  dit  que  j'avais  enleve  eomplétemeiU  les  liéniisphèrcs  cérébraux  sur 
différents  mammifères  et  sur  des  pigeons,  en  ménageant  avec  le  plus  grand  soin 
les  couches  optiques  proprement  dites,  les  tubercules  quadrijumeaux  ou  bijumeauí 
et  le  reste  de  Tencépiíale.  Dn  pigeon  ainsi  mutile  survécut  dix-huit  jours.  L*animal 
étaut  placé  dans  Tobscurité,  toutes  les  fois  que  j*approchais  brusquement  une 
lumière  de  ses  yeux,  Tiris  se  contractait,  et  souvent  même  le  clignement  avait 
lieu ;  mais,  chose  remarquable,  aussitôt  que  j'imprimais  un  mouvement  circulaire' 
à  la  bougie  enflammée,  et  à  une  distance  assez  grande  pour  qu'íl  n'y  eút  point 
sensation  de  chaleur,  le  pigeon  exécutait  un  mouvement  analogue  avec  sa  téte, 
Ces  observatíons,  renouvelées  chaque  jour  en  présence  des  personnes  qui  assis- 
taient  à  mes  leçons,  ne  me  laissent  aucun  doute  sur  la  persistance  de  Timpres- 
sionnabilité  à  la  lumière,  chez  les  oíseaux ,  après  que  les  hémisphères  cérébraux 
u*existent  plus.  Du  reste,  Tanimal  tantôt  évitait  les  obstacles,  et  tantôt  allait  se 
bemter  contre  eux:  peut-èlre  ce  dernier  fait  s*explique-t-il,  en  eíTet,  par  la  perte 
de  Ia  mémoire,  comme  le  soupçonne  Bouillaud.  A  Tautopsie,  je  constatai  que 
Tablation  des  lobes  cérébraux  élait  bien  cntière.  —  Chez  les  jeunes  chats,  les 
três  jeunes  chiens  et  les  jeunes  lapins ,  Tiris  continuaít  aussi  de  se  mouvoir  sous 
rínfluence  d'une  lumière  vive ;  parfois  même  alors  les  paupières  se  rapprochaíent. 

Si  Ton  considere  que  Tablation  isolée,  sur  des  animaux  différents,  soit  du  cer- 
veau,  soit  du  cervelet,  soit  des  corps  stríés  ou  même  des  couches  optiques,  laísse 
persister  la  contractilité  de  Tiris,  indice  de  la  sensibilíté  à  la  lumíère,  et  que 
toujours  cette  contractilité  cesse  par  la  soustractíon  des  tubercules  quadriju- 
meaux ou  bíjumeaux,  on  pourra  être  amené  à  conclure  que  ces  organes  repré- 
sentent  le  centre  pcrceptif  des  impressions  visuelles.  Mais  il  faudrait  bien  se  garder 
d*exagérer  les  conséquences  d*une  pareilie  conclusíon ;  car  assurément«  pour  qu*il 
y  ait  percepílon  complete  des  sensations  lumineuses,  et  aussi  pour  que  Taniraal 
puisse  prendre  des  délerminalions  en  rapport  avec  ces  sensations,  V intervention 
du  eerveau  proprement  dit  est  indispensabie. 

J'ai  relate  ailleurs  (/i)  des  faits  pathologíques  qui  démontrent  que,  chez  Thonuiie, 
la  vue  peut  être  égalemerU  bonne  des  deux  yeux,  malgré  Fatrophie  considéraUe 
d*un  bémisphère,  ou  malgré  une  perte  enorme  de  sa  substance  à  la  suite  de  cef'* 
taines  lésions  traumatiques  du  eerveau. 


(!)  Précit  éUm,  dephysiol.  Paris.  1836,  t.  I,  p.  244. 

(2)  Leçons  sur  Ifs  fonct,  du  syst.nerv.  Paris,  1839,  t.  I.  p.  288. 

(3)  Journ,  de  physiol,  expérim.,  t830,  t.  X.  p.  43. 

(4)  Traité  d'anat,  et  de  physiol,  du  sysL  nerv.  Paris,  1842,  1. 1,  p.  066  et  sair. 
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Quant  au  sensde  l'ouÍc,  onsail  déjà  que,  d*après  Floureus  (1),  il  cst  complélc* 
meiít  perdu  dès  qno  les  deux  lobcs  cérébraiix  soiit  eulcvés.  Magendie  (2)  nc  partage 
poíut  cette  opinion  :  «  Enlevcz,  dít-il,  les  lobes  du  cerveau  et  ceux  du  cencict  sur 
un  mauiniifère ;  chercliez  ensuitc  à  vous  assurcr  s'il  peut  óprouver  des  sensalions, 
et  vous  reconnaltrez  facilemeut  qull  est  sensible  aux  odeurs  fortes,  aux  saveurs, 
aux  sms  et  aux  impressions  sapidcs.  II  est  donc  bien  posítif  que  les  seiísations  ii*ont 
pas  leur  siége  dans  les  lobes  cérébraux  et  cérébelleux.  » 

Isom  ne  savoas  ni  coinmeut,  ní  sur  queis  niainniifères  Magendie  a  pu  s*assurer 
de  rintégrité  de  Touie ,  après  la  soustraction  simultanée  des  lobes  cérébraux  et 
cérébelleux.  Quaut  «i  uous,  nous  avons  toujours  vu,  à  la  suite  de  mutílations  aussi 
graves,  les  jeunes  chats,  les  jeuues  cliíeiís  et  les  lapins  tomber  dans  une  tellc  prós- 
tration,  que  les  détonations  les  plus  fortes  n  ont  jamais  paru  les  émouvoir;  leur 
impassibilité  a  été  la  méme  après  Tablatiou  des  seuls  hémisphères  cérébraux.  Nous 
avons  donc  eu  recours  à  des  oiseaux,  qui  ont  pu  étre  soumis  à  des  épreuves  nom- 
breuses  pendant  les  quelques  jours  qu*ils  ont  vécu  sans  leurs  lobes  cérébraux. 
Yoici  le  résullat  de  nos  observations  : 

Un  pigeon  dépourvu  de  ses  lobes,  élant  placé  sur  un  support  immobile  et  eu 
dehors  d*un  écran  forme  d'une  plancbe  assez  large  et  assez  épaisse,  nous  profitions 
des  ínstants  oà  ses  yeux  étaient  fermés  (cc  qui  avait  lieu  le  plus  ordínairement) 
pour  faire  détoner  une  arme  à  feu  (*).  A  cliaque  détonation,  Tanimal  assoupi 
ouvrait  les  yeux,  allongeait  le  cou,  levait  la  téle,  puis  repreuait  stupidement  sa 
premièrc  attitude  et  ferniait  de  nouveau  ses  paupières.  Quand  les  animaux  con- 
servaient  un  reste  de  vivacité,  les  eíTets  étaient  toujours  les  mémes,  et  souvent  la 
détonation  de  simples  capsules  était  suíTisante  pour  rendre  ces  eíTets  três  manifestes. 
Ces  expériences  ont  été  reproduites,  dans  nos  cours  de  vivisections,  non  pas  une 
fois,  mais  plusíeurs  cenlaínes  de  fois.  Nous  sommes  donc  porte  à  croirc  que, 
prives  de  leurs  iobes  cérébraux,  les  oiseaux  peuvent  encore  percevoir,  au  mohis 
confusémcnt,  des  sensations  audítives  qui,  d*ailleurs,  ne  détermineut  de  leur  part 
aucune  autre  réaction  que  cellesqui  vieunent  d*ètre  mentionnées.  A  côléde  pigeons 
sans  cerveau,  nous  avons  été  curieux  de  placer  des  pigeons  intacts  et  d'autres 
dépourvus  de  cervelet;  à  chaque  détonation,  ceux-là  se  sont  enfuis  eílrayés, 
et  ceux-ci  se  sont  débattus  en  témoignant  aussi  une  vive  frayeur. 

Si  ces  expériences  tendent  ci  prouver  que  Foule  n'est  pas  entíèrement  abolie 
par  la  mutilation  indiquée,  ellesdémontrent,  en  outre,  que  le  concours  des  lobes 
cérébraux  est  indispensable  pour  que  Tanímal  sache  prendre  des  déterminations 
relatives  à  Ia  nature  des  sensations  audítives  (|u*il  éprouve;  elles  établissent  enGa 
que  le  cervelet  n'est  point  iiécessaire  à  Taudition. 

Quand  on  enleve  les  lobes  cérébraux,  ordinairement  on  enleve  aussi  les  nerb 
olfactifs,  et,  par  conséquent,  on  détruitle  sens  de  ÍUtdorat.  II  est  vrai  que  Magen- 
die (3),  qui  fait  présider  le  trijumeau  à  Tolfaction,  et  qui  confond  les  sensations 
tactiles  des  narines  avec  les  sensations  olfactives,  prétend  que  les  animaux  prives 
de  lobes  cérébraux  restent  sensibles  aux  odeurs  fortes  (ammoniaque,  acide  acé- 

(1)  Ouvr,  cit,,  2«  Mil.,  p.  36. 

(i)  Précis  éUni.  dephysiol.  Pari»,  1830,  t.  I,  p.  ii3, 

(*)  Petit  piatoiet  de  |N)clie. 

(3)  Joui-n,  de  physiol.  expérim.^,  I.  IV,  p.  170-171. 


IiXCÉPIlAI.E.  /i33 

tique,  etc);  mais  il  osl  facilc  de  voir  que  de  tcllcs  expéricnces  ne  sauraient  prouver 
que  la  persislancc  de  la  sensibililé  géuéralc  de  la  pituilaire,  cl  noii  l'inlégrité  de 
TodoraL 

Flourens  (1)  a  relranché  sur  une  poule  les  deux  lobes  cérébraiix,  en  respec- 
rant  les  couchesinférieures  de  ces  lobes,  auxqueltes  les  racines  des  bulbes  plfadiís 
adhèrent.  p  Cette  poule,  ainsi  privée  de  ses  lobes,  a  vécu,  dil  Flourcus,  plus  de 
six  móis ;  et,  à  quelque  éprcuve  que  je  i'aíe  soumíse  duraut  tout  ce  temps,  íl  n*a 
jamais  paiu  dans  toute sa  conduite  le  moiudre  índice  d'oú  ion  pút couciure qu*elle 
odorât.  • 

Nous  n*avons,  à  ce  sujei,  aucuue  expérience  qui  nous  soit  personnelle. 

Magendie  (2)  avance  que  Ia  soustraction  du  cerveau  et  du  cervelet,  chez  un 
mammifère,  n'abolit  point  le  seí}s  du  goút :  ii  u^indique,  d'ailleurs,  aucun  des 
corps  sapides  dont  il  a  fait  usage.  Si  des  substances  causiiques,  comme  rammo- 
niaque  par  exemple,  ont  été  employées,  il  est  évident  qu'on  n'a  pu  démontrer  ainsi 
que  la  persistance  de  la  sensibilíté  générale  de  la  muqueuse  de  la  langue,  et  non 
celle  du  gout. 

Quoi  qu'il  en  soil,  Flourens  (3),  daprès  ses  expériences  sur  une  poule,  cmit 
que  Ic  sens  guslalíf  dísparaít  avec  les  lobes  cérébraux,  et  il  se  fonde  sur  ce  que 
«  vingt  fois,  au  lieu  de  grain,  il  a  mis  des  cailloux  dans  le  fond  du  bec  de  celle 
poule ;  qu*elle  a  avalé  ces  caillou\  comme  elle  eut  avalé  du  grain » .  — Mais  ce  deruier 
fait  n*a  rien  de  démonstratíf  à  nos  yeux,  attendu  que,  dans  Tétal  normal,  la  dégiu- 
titíon  Vaccomplil  forcément  cliez  Tanimal,  et  cbez  Thomme  lui-mème,  loulesles 
fois  que  le  boi  alimentaire  ou  un  corps  élranger  quelconque  a  franchi  une  certaine 
limite  dans  le  fond  de  la  bouche  :  aussilòt  survient,  en  eíTet,  une  contractíon 
involontaíre  du  pharyiix  qui  eniraíne  le  lout  en  dcpil  de  Ia  voloiité.  D*ailleurs,  un 
grain  de  blé,  d*avoine,  ele,  non  broyé,  et  un  |)elit  caillou  doivent-ils  produirc 
une  sensalion  bien  dilTérente,  quand  íls  sont  introduit^  de  la  sorte  dans  lo  fond 
du  gosier  d*un  oiseau  qui  ne  sait  plus  manger  seul?  La  consislance  de  Fobjet  peut 
sans  doute  éclairer  Tanimal  pourvu  de  son  cerveau ;  mais  quand  il  en  cst  prive, 
esl-il  encore  aple  à  la  juger,  à  se  souvenir? 

J'ai  enleve  los  lobes  cérébraux  à  de  jeunes  chats,  à  dejeuncs  cliiens;  puis,  ayant 
verse  de  la  décoction  coiicentrée  de  coloquinle  dans  la  gueule  de  ces  animaux,  je 
les  ai  vusexéculer  des  mouvements  brusques  demaslicalion,  faire  grimacer  Icurs 
lèvres,  comme  s'ils  cherchaient  à  se  débarrasser  d'une  sensation  désagréable.  Les 
mêmes  mouvements  s^observenl,  chez  un  autre  animal sain  de  miMue  especo,  aiis- 
sitôt  qu'on  Ta  force  à  avaler  cette  décoction  amère. 

En  résumé,  il  me  parait  possible  d'isoler,  par  la  voie  expérimenlale,  le  siége  des 
perceptions  sensoriales  brutes  (qu'on  me  passe  Texpression),  du  siége  de  rínlelli- 
gence  et  de  la  volonlé  (*),  et  je  ne  crois  pas  pouvoir  admellre  que  la  perte  aòsolue 
de  loules  les  sensalions  resulte  néccssairement  de  la  sousiraction  des  lobes  céré- 
braux. On  découvrira  peut-étre  un  jour,  dans  les  parlics  basilaires  de  TencépLale, 

(1)  Ou»1\  fií.,  2«éilit.,  p.  05. 

(2)  Pireis  ciem.  de  physioL  Paris,  1836,  t.  1,  p.  244. 
( í)  Ourv.cit.,  S"  étlit.,  p.  91. 

(')  Je  ne  Tais  «pir  soupronner  que  \cn  perceptions  oiractivessoiil  ilansle  incme  cas  que  les  autrcs, 
u'ayaiit  point  à  cc  Hiijet  irexpériences  qui  me  goient  propres. 
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Dii  iiombre  de  foyers  pcrccptifs  égal  h  cclui  dcs  instriimcnls  chargés  de  recueillir 
à  la  péríphéric  du  corps  les  diversos  imprcssions ;  mais  assurément,  dans  Tétat  actuei 
de  la  science,  il  y  aurait  de  la  téiuérilé  ci  proposer  telies  ou  telles  localisatíons. — 
Jc  n*en  considere  pas  inoins  le  cerveau  propremcnt  dit  comme  Torgane  de  perfec- 
tionncment,  l'organe  d*élaboration  esseniielle,  oú  ]es  diverses  sensations  doivcot 
arriver  pour  produire  tout  leur  effet,  pour  être,  en  quelque  sorte,  apprécíécs  à 
leur  juste  valeur;  et  je  répéterai,  avec  Cuvier  (1).  qu*il  est  la  partie  de  Tcncé- 
phaie  oú  toutes  les  sensations  prennent  une  forme  distincte ,  en  y  laíssant  des 
traces  et  des  souvenirs  durabies ;  ([u*i]  sert,  par  conséquent,  de  siége  à  Ia  mémoire, 
faculte  au  moyen  de  laquellc  il  fournit  à  1'animal  les  raatéríaux  de  ses  jugements 
et  de  ses  détermínatioiís.  Sans  ses  lobes  cérébraux,  Tanimal  n'a  donc,  pour  ainsi 
dire,  rien  à  gagner  à  la  survivance  de  la  perception  de  ses  sensations,  et  il  doít  le 
pias  souvent  se  comporter,  dans  ses  acles,  comme  si  elle  n'était  point  conservée  : 
rexpérimentation  pent  sealc  provoquer  qiielque»  réactions  propres  à  róvéler  cctte 
survivance. 

Nous  rappellerons,  en  terminant,  le  sentiment  de  Bouillaud  (2)  sur  Ia  question 
(pii  nous  occuik;  :  «  Je  puis  assurer,  dit  cet  observateur,  que  j*ai  enleve  uu  grand 
nombre  de  fois  diverses  portíonsdes  lobes  cérébraux,  sans  alt^rer  Ia  vue  et  l*ou!e, 
bien  qiie  les  animaux  eussent  perdu,  par  cette  ablalion,  une  ou  plusieurs  des 
facultes  dites  intellectuelles. . .  Quant  à  Fassertion  que  les  sensations  de  la  vue  et  de 
Toule  occupent  le  môme  point  que  toutes  les  autres  facultes  intellectuelles  et  voli- 
tiannelles  (Flourens). .. ,  il  resulte  de  ce  que  je  viens  de  dire  qu'elle  est  expérimen- 
talement  inexacte.  » 

Des  lobes  cMbraux  consideres  dam  leurs  rapports  avec  les  mouvements 
volontaires. 

Les  lobes  córébraux  sout  loiíi  d'exercer  sur  les  mouvements  volontaires  une 
influencc  aussi  innncdiale  dans  toutes  les  espèces  animales  que  dans  la  nôtre.  La 
lésion  de  ces  mouvements,  à  la  suite  de  lésions  analogues  des  lobes  cérébraux, 
n'oíTre  pas  en  effet  un  degré  égal  d'imporlance  dans  les  diverses  classes  d*animaux, 
ni  même  chez  les  animaux  d  une  même  classe,  mais  d*âge  diíTérent.  Enlevez 
un  lobe  cerebral  tout  entier  h  un  replile,  à  un  oiseau,  c*est  à  peine  si  parfois  vous 
pourrez  constater  une  faiblesse  passagèrc  dans  une  moilié  du  corps.  Cette  faiblesse 
será  déjà  plus  evidente  chez  un  mammifère  inférieur,  un  lapin  par  exemple;  elle 
será  três  grande,  si  Topération  a  été  pratiquée  sur  un  chien ,  et  d'autant  plus  pro- 
noncée,  chez  cet  animal,  qu'il  se  rapprochera  davantage  de  Tâge  adulte,  d*aQ- 
tant  moins  marquée  qu'il  será  plus  jeune.  Au  coiUraire,  chez  i'homme,  une  lésion 
infíniment  moindre  d*un  hémisphère  córêbral  pourra  étre  suívie  d*hémiplégie, 
même  complete. 

Yoyons  maintenant  ce  qui  advieut  du  còté  des  mouvements  volontaires,  dans  lei 
diverses  classes  d*animaux,  quand  les  deux  lobes  ccrébraux  ont  été  soustraits  à  h 
fois.  «  Par  cette  ablatlon,  dit  Desmoulins  (3),  les  reptiles  et  les  poissons,  dont  U 
sponíanéité  reste  entière,  ne  paraissent  avoir  rieu  perdu  de  Tusage  de  leurs  mou- 
vements; les  carpes  nagentaussi  agilement  qu'auparavant...  Et  parmi  les  oiseaux, 

(1)  Riipport  sur  Ifs  travauw  de  Flourens. 

(2)  Ree.  cit.,  p.  46. 

(3)  Anaiom,  de*  sytt.  nerv»  Paris,  182b,  2'  pari.,  p.  6  30 
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Ics  caiiards  couront,  sautent,  nageiít  après  la  pertc  de  leurs  hémisphères.  »  Pour 
Floureiís  (I),  celte  inutilation,  chcz  les  reptiles  et  les  oiseaux,  abolit  sans  relour 
« lous  les  mouvements  s/jontanés,  c'est-à-dire  dus  à  une  volonté  expresse,  à  la 
irolonté  inême  de  ranimal  ».  Flourens  (2)  dit  néannioins,  eu  parlant  d'une  poule 
qn*il  a  conservée  vivante  pendant  dix  móis  entiers.  «  qu*elle  secoue  sa  tôle,  agite 
ses  piumes,  quelquefois  même  les  aiguise  et  les  nettoie  avec  le  bec ;  que  quelque- 
fois  elle  change  de  patte.  etc.  »  —  Suivant  Gall  (3),  Bovillaud  (6),  Gerdy  (5),  etc, 
il  est  diíficíle  de  comprendre  qnelle  cause  autrc  que  rinteiligence,  Tinstinct,  lâ 
sensation  ou  la  volonté,  pourraít  déierminer  de  pareíls  monveraents.  Aussi,  d'après 
ses  expériences,  Bouillaud  aíTirme-l-il  qu'un  anima!  dépourvu  de  ses  lobes  céré- 
braux  conserve  encore  le  pouvoir  d'exécuter  divers  mouvements  spontanés  ou 
voloDtaíres.  S'appuyant  sur  ses  recherches  personneiles,  Gerdy  reconnait  que 
•  Fablation  du  cerveau  pionge  Tanímal  dans  une  sorie  de  somnolence,  dans  un 
élat  de  volonté  paresseuse,  mais  qu'elle  ne  détruil  pas  toute  manifestatíon  de  per» 
ceptivité  et  de  volonté  •.  Cet  auteur  regarde  comme  centres  de  perceptiou  et  de 
mouvemenis  volontaires,  non-seulemenl  les  lobes  cérébraux,  mais  encore  le  méso- 
céphale. 

Si,  chez  les  oiseaux  dépourvus  depuis  plusieurs  jours  de  leurs  lobes  cérébraut, 
on  voit  en  eITet  s^accomplir  quelques  mouvements  qu'on  est  tenlé  de  rapporler  à 
une  influence  volontaire,  il  est  difficile  de  répéter  les  mêmes  observalions  chez  les 
jeunes  mammifòres,  qui  ne  survivent  au  plus  que  deux  ou  trois  hcures  h  cette 
grave  mutilation. 

II  est  vrai  que  j'en  ai  vu,  auxqueis  je  n*avais  laissé  que  Ia  moelle,  le  bulbe  et  la 
protubérance,  se  frotter  le  nez  avec  leurs  pattes  antérieures  h  Ia  suite  de  Tinspira- 
tion  de  vapeurs  ammoniacales;  mais,  ayant  vu  aussi  des  grenouilles  entièrement 
décapitées  diriger  leurs  paties  postéricures  vers  Tanus  que  je  caulérisais  avec  Tacide 
azotique,  il  ne  me  semblc  guère  permis  d*admettre  là  autre  chose  qu*un  phéno^ 
mene  réflexe,  et  d'en  conclurc  que  ia  volonté  ait  un  autre  siége  que  les  lobes  céré- 
braux. 

Quoi  qu*il  ensoit,  on  peutadmettre  que,  dans  Tétat  normal,  Tincitation à  laquelle 
succèdent  les  mouvements  volontaires  uaít  principalement,  sinon  exclusivement, 
dans  les  lobes  cérébraux.  Tant  que  ces  parties  sont  intactes,  les  auimaux  n*ont 
qu*à  vouloir  pour  changer  de  place,  pour  injprimer  à  leurs  membres  les  mouve- 
ments les  plus  varies  et  les  plus  étendus.  —  £xamine-t-on  le  rapport  mutuei  de  la 
volonté,  comme  cause,  et  du  mouvement  musculaire,  comme  effet,  on  découvre 
aísément  que  ce  rapport  n'est  pas  inunédiat,  mais  qu'un  acte,  dont  nous  n'avous 
pas  conscience,  se  passe  entre  Tun  et  Tautre  pbénomène.  La  volonté  doune  Tim- 
pulsion  determinante ;  mais  la  contraction  des  muscles,  qui  est  nécessaire  pour 
produire  le  mouvement,  s'exécule  à  Tinsu  d'elle,  et  doit  son  origine  à  un  tout  autre 
príncipe  qui,  comme  Ta  démoutié  Lorry  (6),  emane  spécialement  de  la  moelle 
alloQgée :  aussi  Tirritation  artificielle  de  celle-ci  met-elle  immédiatement  en  jeu 


(í)  Ouvr,cit„  2«édit.,  p.  33. 
(2)   Ouvr.  cil.,  p.  89, 

13)  Sur  le*  fonrt.  du  cerveau,  etc.  Paris,  I8*i5,  t.  VI,  p.  224. 
(4)  Journ,  de  physinl.  expérim.,  1830,  t.  X,  p.  45. 
(6)  liulletin  deVJcad.  de  médec,  I.  V,  n*  17,  p.  947  et  248. 

(6)  Memoires  de  V Àcndemie  des  sriences,  Mémoires  dt    savnuts  élrnngert,   1760,    t.  III, 
.   373. 
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la  coiitractiiité  miisculairc,  landis  qiiccelle  dos  lobos córébraux,  oii  siégo  la  voloiité, 
n*esl  suivic  d'auciin  eíTct  analogue. 

Lcs  lobes  cércbraux  étaiit  composés  de  deiix  substanccs,  on  «  cherchú  à  deter- 
roíuer  si  Ia  lésion  des  mouveinents  voluniaires,  daiis  les  maladies,  dépendait  d*al- 
térations  ayaut  leur  síége  spécíal  dans  Tuuc  ou  dans  Tautre  de  ces  substaiices.  Les 
rccherches  de  Fovillc  et  Pinel-Grandchainp  (1)  lcs  onl  couduits  à  avancer  que  Ia 
substance  blanche  des  hémisphères  cst  aíTectéeaux  mouvemeiíts  volontaíres,  à  Tex- 
clusiou  de  la  matière  grisc  des  circonvolutions:  les  lésions  de  celle-ci  ue  seraient 
douc  poÍDt  susceptibles  de  produire  la  paralysíc. 

Mais  d^autres  observateurs  aílirmeiít  (|ue  Taliéralion  isoléc  de  la  substance  cor* 
ticale  peut  être  suivie  de  Tabolition  du  mouvement.  Selou  Calmcíl  (2),  dans  la  para- 
lysie  générale  des  alienes,  les  príncipalesaltérationssiégent  dans  la  substance  grise, 
à  la  superfície  des  circonvolutions  et  daus  les  euvelop[>es  du  cerveau.  «  Dans  plu< 
sieui-s  autopsies  d*individus  atteints  de  démcnce  et  de  paraiysie  gónórale,  dit 
Bottex  (3),  nous  avons  presque  constanimeut  rencontré  Ia  substance  corticalc 
ramollie  et  adhérani  aux  niéninges  dans  une  étendue  plus  ou  moins  cunsidérable, 
et  nous  n'avons  que  três  rarenient  trouvé  rallóraiion  de  la  substance  blanche. ..  » 
tt  II  n*est  qu'une  altéraiion  constante  dans  la  paraiysie  générale,  assure  Par- 
cbappe  {k)y  c*est  le  ramollissenient  de  Ia  couche  corticale.  »  Puis  cet  auteur  rap- 
porte,  à  Tappui  de  son  opinion,  des  exemples  observes  par  lui-niéme,  ou  tires  des 
auteurs,  parmi  lesquels  il  cite  Haslain,  Bayle,  Calnieil,  Boucliet  et  Ca^uvieilb, 
Ferrus,  Bertholini,  Sc.  Pinei,  ctc. 

N*ayant  pu  apprécier  par  nous-méine  ia  valeur  rcsi^ective  de  ces  assertions  con- 
tradictoires,  c'est-à-dire  répéter  un  asscz  grand  nombrc  d*observaiíons,  nous  nc 
saurions,  jusqu*à  plus  amples  renseignements,  adopter,  d*une  mauicrc  exclusive, 
l*uue  ou  Tautre  de  ces  manières  de  voir. 

L*íncitation  qui  descend  de  rhémisphère  cerebral  droit  à  travers  la  moclle 
allongée  réveille  Faction  des  niuscles  placés  à  youche  de  la  ligue  médiane ;  Tin- 
citation  qui  províent  de  Thémisphère  gaúche  du  cerveau  active  les  muscles  du 
côté  droit  du  corps,  du  moins  chez  Thomme  et  les  animaux  supérieurs.  Nullc 
autre  vérité  physiologique  n'est  mieux  établie  que  ceIle-!5,  soit  par  les  expé- 
ríences  sur  des  mammiféres  adultes,  soit  par  les  observations  pathologiques  recueíl- 
lies  sor  rhomme.  —  Cependant  il  existe,  dans  la  science,  quelques  observations 
qui  prouveiit  que  la  paraiysie  musculaire  peut  quelquefois  frapper  le  côté  du  corps 
correspondant  au  siége  de  TafTection  cérébrale.  Nous  avons  déjà  mentioimé  (p.  222) 
les  variétés  anatomiques  qui  peuvent  servir  à  Texplication  de  ces  faits  rares  et 
exceptionncls. 

Maintenant  il  faudrait  savoir  si  chaque  gmupe  de  mouvemenis  volontaíres  nc 
scrait  pas  influencé  par  des  fractions  déterminées  des  lobes  cérébraux :  après  avoir 
reconnu  qu'il  nVst  pas  rare  de  rencontrcr,  chez  Thomme,  des  lésions  parlielles  des 
fonctions  musculaíres,  par  suite d'alTeciions  locales  du  cerveau  proprcmentdit,  11  de- 

(1)  Hech.  sur  Ir.  siége.  spécinl  de  diffrrentes  fonctions  du  syst,  nerv,  Mars  Im-ji.  p.  3. — .\rf, 
E»réphnlr  et  Aliénntwn  menlalf^  par  FoviLl.E.  <laii«  l<*  Dictionn,  de  mrdrr.  ri  citir.  juat. 

(2)  Pe  in  pnrnlysir  ronsidérée.  chrz  lesalkénéA,  F.irin.  irtiíi. 

(:i)  />!#  siége  et  de  Ifi  untuve  Hfs  maladies  mentalf*,  Parin.  I8:\3. 
(1)   nrrftffur^rnrrjfhale.  Pari»,  1838,  í-M-mii..  p.  I7'2,  I7i. 
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venait  iiatun»!  de  rechercher  à  la  lésioii  de  qiielle  partic  de  cet  organe  correspondait 
ia  parai ysie  de  telle  régioii  doniiéc  du  corps.  Ces  recherches,  enlreprises  à  diverses 
é|HK]ues  et  poursuivíes  de  nos  joui^,  sont  loiu  d*avoír  donué,  jusqu'à  préscnt,  des 
résultats  satisfaisants.  Déjà,  ayant  examine  Ia  valeur  de  quelques-unes  des  localísa- 
lions  proposées,  nous  avoíis  cru  dévoir  rcjeler  Topinion  de  SauceroUe,  qui  fait 
síégcr  le  príncipe  du  mouvenient  des  membres  thoraciques  dansles  iobules  poste- 
rieurs  du  ccrveau,  et  celui  du  mouveroent  des  membres  pelviens  dans  les  Iobules 
aniéríeurs  (page  /il8) :  nous  avons  cru  aussi  ne  pas  dcvoir  partager  Tavís  d*après 
lequel  les  Iobules  moycns  et  les  cornes  d*Ammon  seraicnt  le  siége  spécial  du  prín- 
cipe des  mouvements  de  la  langue  (page  U'2S). 

.  Bouillaud  (1)  surtout  a  appliqué  au  cerveau,  considere  comme  agent  de  mouve- 
meni  coordonnf^ ,  le  s\slème  ácpluraiisation  que  Gall  avaít  proposé  pour  ce  niême 
organe  en  lant  qu*instrumentdesphénomènes  inteilectuels  et  moraux.  Selon  Bouil- 
laud (2),  9  il  est  évídent  que  si  cet  organe  nétait  pas  composé  de  |)Iusíeurs  cen- 
tres moteurs  ou  conducteuys  du  mouvement  musculaire,  il  serait  impossible  de 
concevoir  a>mment  la  iOsion  d*un  de  ses  points  entraíncrait  la  paralysíe  d*une 
parlie  donnée  du  corps,  sans  por  ler  aucunc  atteiutc  aux  mouvements  de  toutes  les 
autres  parlies.  » 

Bouillaud  admet  que,  comme  tous  les  organes  cliargés  d'exécuter  des  mouve- 
ments volontaircs,  sous  Tempiíe  de  rinteilígence,  les  organos  des  mouvements  de 
la  |)arole,  par  exemple,  doivent  avoir  dans  le  cerveau  un  centre  incitateur  spécial : 
mais  il  ne  s'est  pas  borne  à  adinettre,  dans  cc  viscèrc,  rexislenced'une  force  par- 
liruli<^re  deslinée  ò  régir,  h  coordonner  les  merveilleux  mouvements  par  iesquels 
riiomme,  au  moyen  de  la  voix  articulée,  communique  ses  pensées,  exprime  ses  sen- 
timents,  et  peint,  pour  ainsi  dire,  les  émotíons  de  son  âme ;  il  s*est  de  plus  appliqué  à 
découvrirdans  quelle  partiedu  cerveau  reside  une  semblable  force.  Or,  d'après  de 
nombreuses  recherches ,  cet  observateur  pense  que  Télément  nenenx  dont  il  est 
questiou,  el  qu*il  norame  oryane  légisioteur  de  la  parole,  reside  dans  les  Iobules 
antérieurs  du  cerveau.  »  Il  faudra,  dit  Bouillaud  (3),  que  dans  les  cas  oú  les 
Iobules  antérieurs  du  cerveau  seront  alteres,  la  parole  soit  plus  ou  moins  dérangée; 
et  réciproqnemenl ,  il  faudra,  de  plus,  que  la  parole  subsiste  lorsífue  TalTeclion 
occupera  des  points  du  cerveau  autres  que  les  Iobules  indiques. » —  Mais  les  choses 
se  passent-elles  ainsi  d'une  maiiière  constante  ?  Cruveilhier  (6),  Andral  (5),  Lalle- 
mand  (6),  etc,  ont  opposé  des  observations  paihologiques  à  cetie  manière  de 
voir.  «  Sur  trente-sept  cas,  observes  par  nous  ou  par  d'aulres,  dit  Andral,  cas 
relatifs  à  des  hémorrhagies  ou  à  d'autres  lésions,  dans  Iesquels  Faltération  résidait 
dans  un  des  Iobules  antérieurs  ou  dans  tous  les  deux,  Ia  parole  a  été  abolie  vingt 
et  une  fois,  et  conservée  seize  fois. 

»  D'un  autre  côté,  nous  avons  rassemblé  quatorze  cas  oú  il  y  avait  abolilion  de 
ia  parole  sans  aucune  aliération  dans  les  Iobules  antérieurs.  De  ces  quatorze  cas, 
sept  étaient  relatifs  à  dís  maladies  des  Iobules  moyens,  et  sept  autres  à  des  mala- 
die»  des  Iobules  poslérieurs. 

»)  La  perte  de  la  parole,  conclut  Andral,  n'est  donc  pas  le  résultat  nécessaire  de 

(I)  Voy.  Ic  Journal  IK.rpérience,  1839,  n®  123,  p.  289  et  suiv.  Id,,  n»  124, 

(■2)  Traile  de  lencéphalite.  Pari»,  lé'25,  p.  270. 

(3)  Ibid,,  p.  159. 

[i)  Bibllolh,  méd,, num,  de  novenibre  iHZri. 

(&)   Clinique  médicale,  2*  MU.,  \,  V,  p.  382. 

(6)  Lettres  sur  l'encéphale,  pauim. 
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la  lésion  des  lobules  antéricuis,  et,  cu  outrc,  eilc  peut  avoir  líeu  daiis  des  cas  ou 
ranatoniic  ne  monlre  daus  ccs  lobules  aucuue  alléralion.  » 

Bouillaud  nous  a  paru  avoir  réíuté  viclorieusenienl  plusieurs  des  objections  de 
ses  adversaires,  et  avoir  démontré  que  quelques-uues  d'entre  elles  s*appuyaient 
sur  des  faits  mal  iaterprétés  (1).  Toutefois,  en  uous  foudant  sur  d^autres  cas  (*) 
daus  lesquels  la  parole  avait  été  conservée,  nialgré  le  broieiuent,  la  désorganisa- 
tioD  des  deux  lobes  antérieurs,  malgré  une  perle  de  substance  considérabie  aux 
dépeus  de  ces  deux  lobes  ou  d'un  seul;  eu  tenaut  compte  surtoulde  Texemple 
d*une  jeune  idiole  (2)  chez  laquelie  il  y  avait  absence  complete  des  deux  lobes 
antérieurs,  et  qui,  pressée  par  la  faim,  prononçait  néaumoins  quelques  mots  bien 
nettemerU  articules,  nous  ne  pouvous  admettre  que  Torgane  qui  coordonne  lesi 
mouvements  de  la  prououciation  siége  spécialement  dans  les  lobules  antérieurs  du 
cerveau. 

En  somme,  et  à  supposer  qu*on  doive  reconnaltre,  daus  le  cerveau,  des  régions 
distinctes  pour  correspondre  aux  divers  mouvements  volontaires,  il  n*est  point 
démontré,  du  moins  selon  nous,  qu*il  y  ait  rien  de  posilif  dans  les  localisations  pro- 
posées  pour  les  príncipes  actifs  de  ces  mouvements.  Nolre  conviction  se  fonde  à 
la  fois  sur  des  expériences  et  sur  des  observalious  pathologiques. 

Des  lobes  cérébraux  consideres  dans  leurs  rapports  avec  V intelligence ,  les 
sentimenis  et  les  instincts. 

Chez  rhomme,  les  qualités  morales  les  ))lus  hobles,  et  les  facultes  de  comparer 
des  impressions,  de  former  des  jugements,  d'associer  des  idées,  d'cxpriuier  des 
souvenirs,  s^aíTaiblibsent  ou  disparaissent  avec  les  lésions  graves  de  Tencépbale ;  la 
simple  compression  de  ce  viscère  produit  un  état  d'bcbétude  qui  cesse  avec  cette 
compression  elle-mouie ;  le  développemeut  de  rinlelligeuce  et  des  aptiludes  morales 
suit  pas  à  pas,  daus  Tenfance,  révolution  et  le  perfectiounemeut  de  la  masseencé- 
phalique;  un  arrét  de  développemeut,  une  mauvaise  conformation  de  cette 
masse  suffisent  pour  occasionner  Timbécililté  ou  Tidiotisme. . . .  Mais  à  quoi  boa 
accumuler  des  preuves  pour  établir  que  Teucéphale  tieut  suus  sa  dépendance 
les  phénomènes  intelieauels  et  aíTectifs,  n*est-ce  pas  là  uue  vérité  géuéralemeul 
admise  ? 

L'encéphaie  étaut  un  organe  à  fonctions  multiples,  les  disseutiments  commen- 
cent  quand  il  s'agit  de  choisir,  dans  Fensemble,  celles  de  ses  parties  qui  président 
à  Texercice  des  facultes  intellectuelles,  morales  et  alTectives.  Les  unsdésignent  les 
lobes  cérébraux^  à  Texclusion  du  cervelet ;  les  autres  soui  bien  loin  de  cix)irc  que 
le  cervelet  soit  étranger  à  ces  mèmes  facultes :  nous  ue  complous  point  ropinion  de 
Descartes  sur  la  glande  pinéale,  celle  de  AVillis  sur  les  corps  slriés,  de  Lapeyroníe 
sur  le  corps  calleux,  ou  d'autres  auteurs  sur  les  veutricules  latéraux,  etc 

Si  tant  de  désaccord  existe  à  propôs  d*uue  localisalion  encépbalique  aussi  large, 
que  sera-ce  donc  relativement  à  toutes  ces  petites  localisations  parliculières  pro- 
posées  pour  un  si  grand  nombre  de  prétendues  facultes  primitives? 

(i)  Dans  \clounuí\l'Exf>érience,  18S9,  n»'  123  et  124. 

(•)  Consultez,  dans  mon  Traité  danaU  et  dr  physioL  du  syst.  nerv.,  t.  I,  les  paragraphes 
iutitulés  t  1*  BUiêuret  grave*  du  cerveau ;  3°  Jpprcciation  de  la  doctrine  det  localisations  au 
moyen  de  la  jiathologiem 

(2)  Jnatom.  pathoL,  par  Crlteilhier,  Malad,  du  cerveau,  8*  liTraiaon. 
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AppliquoDS-nous  d'abord  à  rechcrchcr  si,  dans  les  lobos  cérébraux,  se  Irouve 
Ia  coudition  inalériellc  des  maoifestations  de  rinlelligence,  des  seiUiineuts  et  des 
instincts ;  plus  tard,  uous  essayeions  d*apprécier  la  doctrine  qui  assigne  des  siéges 
spédaux  aux  diverses  facultes  de  Tesprít,  aux  diíTérentes  qualités  morales  et 
iustioctives. 

I.  Vanatomie  comparée,  eii  démontraut  que  l'encéphale  devient  de  plusea  phn 
cousidérable  à  mesure  qu'on  s^élève  daus  la  série  des  vertébrés  (*),  depuis  les  poís- 
sous  jusqu'k  rbomme,  uous  apprend  en  outre  que  ce  ne  sout  point  toutes  les  par- 
ties  de  cet  organe  qui  se  développeut  en  raíson  des  facultes  intellectuelles,  maíf 
quesa  prépondérance,  cbezles  auimaux  supérieurs,  se  rattacbe  surtoutà  Taccroii* 
semeut  des  lobes  cérébraux  ou  du  cerveau  propremeut  dit :  chez  rbomrae  en  par- 
ticulicr,  Taccroisseuieut  reiatif  de  ce  dernier  est  tel  que,  sous  ce  point  de  vue,  peu 
d^espèces  animales  approcbent  de  la  nôtre.  >  A  mesure,  dit  Meckel  (1),  que  lei 
facultes  intellectuelies  se  perfectiouuent  dans  la  série  animale,  et  cbez  les  divers 
individus  d*une  même  espèce,  ou  volt  la  masse  cérébrale  croitre  cn  haut,  eu  avanl 
et  sur  les  côtés,  les  bémispbères  s*agraudir  proporiionnelleineut  aux  parties  infé- 
rieures  de  Tencépbale,  et  le  cerveau  proprement  dit  grossir  coniparativement  ao 
cerveleL  » 

Beaucoup  d'anatomistes  se  sont  occupés  de  déterminer  le  |)oids  de  Vencepkale 
entier,  relativemeut  à  celui  du  corps,  au  lieu  de  déterminer  le  iK)ids  reiatif  dei 
seuls  lobes  cérébraux.  Or,  si  Ton  veut  admeltre  que  ces  parties  de  Tcncéphale  sont 
spécialement  en  rapport  avec  Texe^ice  de  rintclligcnce,  c'est  ce  qu*il  aurait  falia 
faire,  ayant  eu  vue  d'arriver,  par  une  semblable  voie,  à  quelques  données  sur  ie 
développement  intellectuel  des  animaux:  car,  comme  nous  le  disions  plus  haut, 
Tencépbale,  pris  en  masse,  est  un  organe  à  fonctions  multiples,  en  rapport  avec  leg 
sensations,  rintelligence,  les  mouvemeuts  voiontaires,  et  certaíncs  fonctions  orga* 
niques.  Mais,  méme  en  ne  prenant  que  les  lobes  cérébraux,  11  faudrait,  pour  rester 
dans  les  termes  d'une  comparaison  rigoureuse,  ne  cboisii*  de  ces  lobes  que  les  par- 
ties exclusivemeut  affectées  aux  fonctions  intellectuelies,  cequi  assurément  est  im- 
praticable  dans  Tétat  actuei  de  la  science.  Daus  les  évaluations  suivantes.  d^ailleurs 
si  variables  selon  les  autcurs  qui  n'ont  pas  toujours  tenu  compte  des  diíTérences 
d'âge  et  d'embonpoint,  on  ne  s'étonnera  douc  pas  de  voir  les  résuluts  de  pareilies 
pesées  comparativos  de  Tencépbale  n  etre  pas  toujours  à  Tavautage  de  Thomme  ou 
des  animaux  reputes  les  plus  intelligents.  Notre  réflexion  precedente  s'applique 
même  au  rapport  qu'on  a  clierché  à  établir  entre  le  poids  du  cerveau  et  celui  da 
cervelet  ou  de  la  moelle  allongée. 

D*après  Cuvier  (2),  le  ])oids  de  tout  Tencépbale,  chez  Vhomme  adulte,  éiant  aa 
poids  du  corps  :  :  1  :  30  ou  : :  1  :  35,  ii  est  chez  le  saímiri :  :  1  :  22;  chez  ie 
sai  :  :  1  :  25;  chez  le  ouistiti :  :  1  :  28;  chezle  dauphin  :  :  1  :  36(**);  puis,  daos 

(*)  Leuret  {/^nat.  comp,  du  syst,  nerv,,  t.  l,  p.  153,  3  34,  284,  42u),  en  recueillant  toutes  \e§ 
obíervations  qu'il  coDDaiftsait,  et  en  y  joignant  les  «iennes  propres,  est  arrivé  au  résuLtat  soivaiit : 
chez  les  poissons,  le  rapport  de  l'eiicépbale  au  corps  est  :  :  1  :  5668  ;  chez  les  repUles  :  :  1  :  t391| 
cbez  les  oiseaax  :  :  1  :  212 ;  chez  les  mammifères  : :  1  :  186. 

(1)  Manuel  d'anat.,  trad.  de  Jourdan.  Paris,  1825, 1. 1,  p.  271. 

(2)  Leçons  d'anat.  comp.  Paris,  an  VIII,  t.  II,  p.  140  et  f uiv. 

(**)  n  est  important  de  faire  obscrver  que  le  rapport  dont  il  8'agit  est  plus  grand  dans  le  jemif 
âge  qu'aux  autres  époques  de  la  vie  ;  ce  qui  explique  comment  on  a  pu  assiguer  à  oe  rapport^  poar 
Tencéphalc  dudaupbiu,  des  évaluations  si  différeutes,  1/25,  1/36,  1/66,  I/102  (Cuvikh,  otHW. 
ciié),  é^aluatious  qui  correspoodeot  à  des  poids  du  corps  de  35,  de  200,  et  de  380  livres. 
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la  classe  dos  oiscaux  et  chez  la  inésange : :  1  :  12;  cliez  le  serín  :  :  1  :  iU;  chez 
le  tarín  :  :  1  :  23;  chez  le  moíiieau  :  :  1  :  25;  chez  le  pinson  :  :  1  :  27;  chez  le 
rouge-gorge :  :  i  :  32,  etc. 

Qaoi  qu'il  en  soit  des  resultais  d'une  méthode  aussí  iocertaine  d'apprécía- 
tion,  rexístence  d'un rapport  physiologique  entre  le  volume  de  lencéphale et  1'íd- 
tensité  de  la  force  íntelleclueile  a  paru,  sinon  démontrée,  du  moiíis  probable  à 
quelques  auleurs. 

Lélut  (i),  ayant  pese  coinparativeinent  un  nombre  égal  de  cerveaux  provenant 
d*ídiots  et  d*hommes  plus  ou  moins  íntelligeuts,  est  arrivé  aux  conclusions  suí- 
vantes  :  u  \^  L*encéphale  est,  en  general,  plus  pesant  {ce  qui,  m  general^  équi- 
vaut  aussi  à  plus  gros)  chez  les  homnies  intelligents  que  chez  les  autres ;  2°  cette 
proportion  plus  grande  de  poids  ou  de  volume  est,  en  general,  plus  marquée  dans 
les  lobes  cérébraux  que  dans  le  cervelet.  »  Mais  Lélut  ajoute  que  ces  deux  propo- 
sítions  admetlent  beaucoup  d*exceptíons. 

On  cite  plusieni*s  hommes,  remarquables  par  la  puíssance  de  leur  intelligence, 
conime  ayant  eu  des  cerveaux  enormes : 

Baldiuger  (2)  assure  que  le  cervcau  de  Cromwell  pesait  síx  livres  et  un  quart ; 
ce  poids  réduit,  en  prenant  la  valeur  la  plus  faible  dela  livre  anglaisc,  équivaudrait 
à  2*'*', 231.  Soeramering  (3)  regarde  cette  évaluation  conime  exagórée  :  <'  Cranium 
enim  ejus,  dil-il,  quod  Oxonii  vidi,  non  est  insignis  viagnitudinis,  »  On  lit, 
dans  le  Journal  de  phrénologie  d'Edimbourg,  que  le  cerveau  de  Byron  pesait 
environ  2"*", 238.  En  rejetant,  pour  ces  deux  grands  hommes,  les  évaluations  pre- 
cedentes comme  exagérées,  íl  est  peut-être  p#rmis  néanmoins  de  croire  que  leur 
encéphale  dépassaít  les  proportions  ordinaires.  Ge  demier  faít  est  íncontestable 
pour  Convier  et  Dupuytren  :  le  poids  de  Tencéphale  du  premier  a  été  trouvé  égal 
à  1'''',829,  celui  du  second  à  \^^\kZ^. 

Mais,  assurément,  c*est  à  peine  si  Ton  peut  considérer  ces  derniers  exemples, 
d*ai[leurs  trop  peu  nombreux,  comme  des  probabilités  en  faveur  de  Topinion  qui 
prétendrait  mesurer,  chez  Thomme,  la  puissance  intellectuelle  d'après  le  volume 
et  le  poids  de  Tencéphale;  car  il  s*agit,  dans  ces  quatre  cas,  d'évaluations  faites  sur 
Tenc^phale  lout  entier.  Or,  si  Ton  veut  admettre,  avec  Gall,  qu*une  pariie  seule- 
ment  des  hémisphères  cérébraux  est  en  rapport  avèc  Texcrcíce  de  la  pensée,  et  que 
ceux-ci  se  subdivísent  en  autant  d'organes  qu'il  y  a  de  facultes  fondamentales,  on 
arrive  facilemeut  à  concevoír  que  le  volume  de  la  masse  encéphalique  entirre  ne 
peut  etre  absolument  en  rapport  avec  Tintensité  de  Tintelligence,  et  ne  peut  êlre 
considere  comme  une  mesure  certaine  et  rigoureuse  de  cette  intensité. 

Toulefois,  en  s*aídant  de  Tanatomie  et  de  Ia  physiologie  comparées,  si  Ton  tient 
compte  de  ces  deux  conditions,  volume  du  cerveau  et  complexíté  de  structure  avec 
augmentalion  de  superfície,  il  nous  senible  qu'on  pourra,  en  general,  établir  un 
parallèle  de  quelque  valeur  entre  la  prééminence  des  facultes  intelleciuelles  et  la 
prépondérance  des  lobes  cérébraux. 

Desmoulins  [k)  a  avance  que  le  nombre  et  la  perfection  des  facultes  intellec^ 
luelles,  dans  la  série  des  espèces,  et  dans  les  individus  de  la  même  espèce,  sont  ea 

(1)  Du  poids  du  cerveau  dans  ses  rapports  avec  le  dévrloppement  de  V intelligence  {Joum^ 
des  conn,  mt>d.'rhirurg.,  mai  18S7,  t.  V,  p.  21 1). 

(í)  Baldimcer-8  Magazine,  t,  IV,  p.  570.  clt.  de  ScRnunering. 

(8)  De  corporis  humani  fabrica,  Tiaj.  ad  Mcenum,  17UR,  l.  IV,  p.  38. 

(4)  JnaU  des  syst.  nerv,  des  onimaux  vertébrés.  Paric,  1835,  2*  part..  p.  608. 
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pm|)or(ioi)  de  IV^tendue  des  surfaces  cérébrales;  que  l*éteiidae  de  ces  surfaces  est 
en  raisoii  du  noinbrc  et  de  la  profondeur  des  circ^nvolutions. 

SaÍTant  Desmoalins :  l*"  le  dauphiu  est  l*aniinal  quí  a  le  pias  de  circonvolutions; 
2^  celles-ci,  dans  Ics  chiens,  et  sartoat  dans  les  cbiens  de  chasse,  ne  sont  guère 
moins  nombreuses  ni  moíns  profoiídes  que  dans  les  singes,  et  même  dans  Thomme; 
3^  les  ouistítis,  qui  n*ont  guère  plus  de  circonvolutions  que  les  écareuíls,  n'ont 
qu*une  iutelligence  analogue  à  ceile  des  écureuils ,  et  fort  inféríeure  à  cellc  des 
autres  singes;  k''  les  cbiens,  quí  ont  des  sillons  plus  nombretix  au  cervcau  que 
n'en  ont  les  cliats,  remportcut  sur  les  cbats  en  iutelligence ;  5°  les  sarigues^  les 
édentés,  les  tatous,  les  paresseux,  les  rongeurs,  n'ont  pas  de  plisà  leur  cenreau; 
ils  sont  moíns  iuielligents  que  les  chiens  et  les  chats. 

A  la  véritt\  Leurct  fait  observer  que  Desmoulíns  a  négligé  de  tcnir  compte  de 
plusieurs  faíts  contraíres  à  son  système  :  ainsi  Fétendue  de  la  surface  cérébrale 
des  ruminants,  dont  Desmoulíns  ne  parle  pas,  celle  du  mouton  en  particulier,  est 
suivant  Leuret ,  proportion  gardée ,  supérieure  à  celle  du  chien ,  du  cbat ,  dn 
renard,  etc. ,  quí  Femportent  en  iutelligence  sur  le  mouton. ' 

.Malgré  Fimportance  de  cette  objectiou,  quand  on  considere  que  les  anímanx 
iuféríeurs  n*oÕrrent  jamais  d*ondulatíons  ou  circonTolulíons  cérébrales,  que  les 
animaux  supérieurs  en  sont  toujours  pourvus,  et  que,  chez  Téléphant  par  exemple, 
de  tous  le  plus  íntelligeut,  ces  circouvolulíous  sont  le  plus  nombreuses  et  se  rap- 
prochent  le  plus  |>ar  leur  arrangement  de  celles  de  Thomme,  íl  devient  bíen  díffi- 
cile  de  ne  pas  admettre  qu'en  general  la  présence  ou  Fabsence  des  circonvolutions 
cérébrales  doive  avoír,  comrae  conditíon  organique,  une  étroite  líaísou  avec  le 
développement  de  Fíntcllígence. 

Dans  Fespèce  humaine,  la  profondeur  des  anfractuosités  est  inliuimeut  varíablc 
chez  les  difiérenis  iudívidus :  c*est  là  uu  fait  que  nous  avons  constate  sur  bien  des 
cerveaux,  en  cboisissant  toujours,  pour  établir  nos  mesures,  des  anfractuosités  qui 
étaient  constantes  et  quí  d'ail]eurs  se  correspondaíent.  II  en  resulte  qu'à  volume 
égal,  deux  ccneaux  peuvent  présenter  des  surfaces  bien  diíTérentes  en  étendue: 
or,  si  Fon  veut  admettre  qu'ici,  en  effet,  Félendue  des  surfaces  a  de  Finflnence 
sur  Fíntensíté  de  Ia  force  fonctíonnelle,  serait-il  défendu  de  faire  servir  de  pareilles 
diíTérences  anatomíques  à  Fexplication  des  diílérences  iudividuelles  qu*oírre  le 
développement  inlellectuel  ?  Quoi  qu*il  en  soit,  la  crânioscopie  est  inhabíle  à  révéler 
les  varíétcs  de  dispositions  dont  il  s*agit :  elle  signale  quelquefois,  et  le  plus  souvent 
elle  croic  signaler,  les  sailiíes  des  circonvolutions,  mais  elle  néglige  forcément  la 
profondeur  des  anfractuosités,  c>st-à-díre,  en  raisonnant  d*après  la  doctrine  de 
DesnK)uIins,  une  particularité  organiquc  |)ouvant  avoír  une  grande  influence  sur 
Fíntensíté  de  la  fonction. 

II  faut  encore  noter  que  la  couche  corticale  des  lobes  cérébraux  nous  a  pré^ 
sente,  chez  U*s  divers  indívidus,  des  dílTérences  notables  d*épaisseur  :  ce  fait 
peut  avoír,  au  poíntde  vue  auquel  nous  nous  plaçons,  une  grande  importante 
physíologique,  surlout  si  Fon  veut  accepter  avec  Willis  (1),  Vieussens  (2),  etc., 
que  la  subíttance  corticale  est  la  partíc  réellement  active  des  hémísphères  céré- 

(1)  De  anal,  cnebri,  elo.  lii-;2,  Ain^tcrdain,  1083,  cap.  \,  $  4,  p.  76. 

(2)  Necvogr,  univers,  I.yon,  1083,  cap.  xviil,  p.  113. 

Nota.  —  WiLLis  et  Vielssens  considérent  la  sulMtance  grisf  comme  desUnée  à  produiré  Ia  force 
nerveuse,  et  la  substance  blancbe  comme  appelée  à  iransmeUrt  cette  force  aoi  cordoni  nerveitt 
et  de  U  aux  diven  organes  de  récoiiumie. 
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braux,  et^  avec  Foville  (1),  qu*elle  doit  ôtre  rcgardée  comme  le  siége  des  facullés 
iotellectuclles.  Áinsi  sachons  doncque  deui  cerveaux  de  volume  égal  peuvent  offrír 
une  quantité  fort  différeute  de  snbstance  corticale,  soit  parce  que,  l*épaisseur  de 
cettc  substance  étaut  pourtaut  la  luême  daus  les  deux  cerveaux,  Tétendue  de  leur 
surface  varie  par  suite  de  la  profoudeur  différeute  des  aofractuosités ;  soit  parce 
que,  Téteodue  des  surfaces  étaot  la  même,  la  coucbe  corticale  a  plus  d*épais8eur 
daus  un  cerveau  que  daus  Tautre.  A  joutons  que  ie  dcgré  de  vascularité  de  Ia  couche 
corticale  nous  a  paru  aussi  être  três  varíable. 

II  cst  peut-^tre  permis  de  croire  que  tuutes  ces  variétés  d^organisation  iudivi- 
duelle,  qu*on  ue  saurait  uon  plus  apprécier  à  Taide  de  Ia  crânioscopie,  ne  sont  pas 
saus  influence  sur  la  puissance  et  Téteudue  de  Tiutelligence,  suttout  quand  ou 
considere  que  les  circonvolutions,  d*ailleurs  petites  et  atrophiées  de  beaucoup  de 
cerveaux  d'idiots,  ne  sont  revêtues,  relaiiveuient  à  Tétat  normal,  que  d'une  quan- 
tité peu  considérable  de  substance  corticale  partiellenieut  décolorée  ou  atroptiiée, 
00  quelquefois  même  détruitc  sur  une  assez  grande  surface  (2). 

Du  reste,  chcz  les  idiots  anssi,  à  part  les  hémisphères  cérébraux,  les  autres 
partics  de  Tencéphale  sont  ordinaírement  bieu  conformées ;  autre  preuve  que  c*est 
bien  en  eflet  dans  ces  hémisphères  qu*il  faut  surtoul  chercher  le  siége  des  íacuités 
sopérieures  de  l'âme. 

Les  expériences  peuvent  également  concourir  à  établir  le  role  du  cerveau  pro- 
prement  dit  dans  Texercice  de  ces  mémes  facultes. 

Les  animaux  piivés  de  leurs  lobes  cérébraux,  dit  Flourens  (3),  perdent  toute 
percepliou,  toute  iulelligence  cn  general;  ils  perdent  encore  jusqu*à  cesinstincts 
propres,  inhérents  à  chaque  espèce  et  si  tenaces  en  chacune  d'elles.  D*un  autre 
oôté,  comme  nul  de  ces  iustincts,  comme  nulle  des  íacuités  intellectuelles  et  per- 
ceptives  ne  se  perd  par  TaUation  du  cervciet  ou  par  celle  des  lubercules  quadrí- 
jameaux,  il  en  resulte,  ajonte  cet  auteur,  que  lous  ces  iustincts,  que  toutes  ces 
ÍKultés  appartiennent  donc  bien  exclusivement  aux  lobes  cérébraux. 

Sdon  Bouillaud  (4),  «  il  esí  douteux  que  les  lobes  cérébraux  soient  le  récep- 
tacle  unique  de  tous  les  instincis,  de  toutes  les  volitions  » .  Cet  observateur  admet 
néanmoins  qu'un  oiseau  dépourvu  de  ses  lobes  cérébraux  (*)  est  profondément 
stapide;  «  qu*il  ne  connait  ni  les  objets,  ni  les  lieux,  ni  les  personnes;  qu'il  est 
complétement  prive  de  mémoire  en  tout  ce  qui  concerne  cette  connaissance;  qil'ii 
n'a  plus  rinstinctde  se  nourrir,  de  se  défendre,  etc. ;  qu'en  un  mot,  on  ne  remarque 
{ihis  chez  lui  aucune  trace  de  combinaisons  intellectuelles.  » 

Toutefois  ouserait  trop  exclusif  en  affirmant  que,  chez  les  oiseaux  par  exemple, 
tous  les  instincts,  tous  les  peuchants  se  perdent  par  Ia  soustraction  des  lobes  céré- 
braux, puisque  des  poules  privées  de  ces  orgaues  peuvent  encore  obéir  à  Tinstinct 
da  caquetage»  placer,  pour  dormir,  leur  tête  sous  Taile,  reposer  leur  corps  lantôl 
sor  une  patte,  tantot  sur  Tautre,  faire  des  tentatives  pour  s'écha[>per  lorsqu'oa 


(1)  Art.  SneéphaU  et  Miénation  nunlale  du  Diet.  de  méd.  et  de  chirurg,  prat. 
(3)  Art.  Àliénation  mentale,  par  Foville,  1. 1,  p.  553  du  Dict.  cite, 

(3)  Ouvr,ciL,  p.  130. 

(4)  Mém,  eU. 

(^)  Les  manimifères  ne  sQrvittnt  qoe  qoelqaes  ioitants  è  rabUUon  des  lobes  cérébraax,  et,  aa 
contraire,  les  oiseaux  j  snrvivaot  pendant  des  semaines  et  des  roois  enUers,  od  conçoit  que  les 
étndes  dont  il  s'agtt  ont  dA  étre  faltes  sor  des  oiseaux. 
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cherchc  à  les  reteuir  avec  la  niaiu,  inarcher  spoiítanémeDt,  oettoyer  et  aiguiser 
leurs  pluiDcs  avec  Je  bec,  etc.  (1).  On  n'est  donc  peut-êlre  pas  soílisainnient  auto- 
risé  à  établir  que  Ic  cervclet  suit  absolument  passif  pendant  le  travail  que  suppoie 
I'acti?íté  des  qualités  instinctives,  sinon  pendam  celui  qai  correspond  à  l'actmté 
de  certaiues  facultes  intellectuelles. 

Beaucoup  de  physiologistes  ont  prétendu  que,  si  une  difTérence  de  volume  entre 
les  deux  hémisphères  cérébraux  existait  chez  un  individn,  il  eu  résulterait  pour  hii 
une  inféríoríté  intellectuelle  considérable,  une  imparité  dans  les  sensations  qui  ne 
lui  permettrait  de  juger  de  rien  avec  assurance :  ils  croyaient  que,  lors  de  Texer- 
cicedes  facultes  de  Tesprít,  les  deux  hémisphères  devaient  agir  nécessairemest 
ensemble,  et  que  leur  entier  concours  réclamait  leur  parité  parfaite.  Bichat  lui- 
méme  avait  cette  dernière  prévention.  Mais  il  ne  se  doutail  pas  que  son  cerveaa 
mal  symélrique  dút  donner  un  démenti  formei  à  sa  doctrinc  :  en  effet,  Tun  de  ses 
lobes  cérébraux  était  notabiement  pius  volumiueux  que  Tautre ;  de  sorte  que,  si 
son  opinion  eút  été  vraic,  Bichat  aurait  dú  être  tout  autre  qu'il  ne  fut,  c'est-à-dire 
rien  moius  qu'un  des  plus  grands  anatomistes  et  des  pius  grands  physiologistes  des 
temps  modernes. 

Au  contraire,  il  m'a  été  facile  d*établir,  par  des  exemples  (2),  qu'en  Tabsence 
presque  complete  d'un  hémisphèrc  cerebral,  Thomme  peut  encore  jouir  normale- 
ment  de  ses  facultes  intellectuelles.  Mais,  eu  dísant  qu*un  seul  hémisphère  cere- 
bral saiu  peut  suílire  à  Texercice  de  Tintelligence,  je  n*cntends  pas  avancer  que 
toutes  les  fois  que  Tun  d'eux  será  parfaitement  sain,  du  moins  en  apparence,  les 
facultes  de  rcspril  seront  nécessairement  intactes;  car  des  fails  nombreux  prouvent 
qu*elles  peuvent  étre  troublées  par  diversos  lésions  siégcant  d'aillcurs  dans  une 
région  queiconque  d*un  seul  hémisphère,  tant  peut  ôtre  grande,  quelquefois,  b 
réaction  d'un  foyer  maladíf  local  sur  Tensemble  de  Tínstrument  de  la  pensée. 

Cependani,  si  Tobservation  déinoutrc  que  rintelligence  peut  se  conserver  arec 
le  méme  degré  dlntensilé,  chez  des  personnes  presque  cntièrement  privécs  d'un 
hémisphère  du  cerveau,  elle  tend  également  à  fairc  supposer  que,  chez  elles,  Tintelli- 
gence  ne  peut  s'exercer  d*une  manière  aussi  continue  qu'à  Téiai  normal.  Ferrus  nous 
a  rapporlé  que  le  general  B... ,  ayant  perdu,  à  la  suite  d*une  blessurc,  une  grande 
partie  du  parietal  gaúche,  presente  une  atrophie  eonsidérable  de  rhéinisphère  cor- 
respondant,  qui  se  traduit  à  Texlérieur  par  une  dépression  enorme  du  crâne.  Ce 
generala  conserve  la  même  vi  vacile  d'esprit,  la  mème  rectitude  de  jugement,  mab 
il  ne  peut  se  livrer  quelque  temps  aux  travaux  intellectuels  sans  en  éprouver 
bientôt  de  la  fatigue.  Nous  avons  connu  un  autre  ancien  milítaire  qui  était  abso- 
lument dans  le  même  cas. 

On  n*est  pas  autorisé  à  induire  des  faits  qui  précèdent,  que  les  deux  hémisphères 
cérébraux,  à  Tétat  normal,  fonctionnent  et  se  reposent  altemativement,  comme 
le  veulenl  quelques  physiologistes.  De  semblables  faits  paraissent  prouver  seule- 
menl  que  Thémisphère  sain,  pour  produire  le  même  résultat  intellectuel  que  les 
deux  rémiis,  doil  déployer  une  somme  d'activité  plus  grande,  d'ou  nécessairement 
une  fatigue  plus  prompte.  Mais,  eu  réaUté,  on  ignore  si  ordinairement  Taction 

(1)  Ouvr,  ciL  de  FLOt;RF.NS,  p.  89.  Méinoire  de  Bouillaud,  ààn%Journ.  de  phyêioL  expérim., 
t.X,  p.44. 

(2)  Voy.  nioii  TvaiUIdanat.elde  pkyêiol.  d,u  sysU  «^v. -Paris,  IS42,  1. 1,  p.  ac7  et  lui?. 
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fies  (leiíx  hémisphères  cérébraux  est  siniuUanée  ou  altornative,   pendam  qiin 
rhomme  s*aban(loune  aux  inspiratíons  de  son  esprit  ou  qu*il  subil  Tínfluence  de 
ses  passíons. 

II.  Gall  et  ses  partisans,  pour  quí  ies  facultes  supérieures  de  l'âme  siégent  dans 
les  lobes  cérébraux  antérieurs,  ont  avance  que  Tintelligence  l*emporte  d'au(ant 
plus  sur  ies  sentiments  et  les  instiucts,  que  ies  rógions  antérieures  du  cerveau  et 
du  crâne  sont  plus  développécs  relativement  aux  autres  régions  de  ces  organes. 
De  plus,  ils  ont  admis  qu*ii  existe,  dans  Ies  hémisphères  cérébraux,  dessiéges  spé- 
cíaux  et  circonscríts  pour  ies  diverses  facultes  inteilectuelles,  pour  ies  dííTéreutcs 
qualités  morales  et  instiuctives.  Nous  reconnaissons  voloutiers  que  cette  doctrine 
ne  presente  poinl  d*impossibiiité  en  elie-même,  mais  ii  n'est  prouve  ni  qu*eiie  soit 
vraie,  en  ia  considérant  sous  uu  poiut  de  vue  purement  general,  ni  surtout  que 
les  appilcations  spéciaies  qu*on  eu  a  faites  soient  exactes. 

Â.  £n  démonti*ant  que  ia  perte  absolue  ou  ia  perversion  des  facultes  intellec- 
taelies  et  morales  peut  résulter  d*aitératious  développces  eu  unpoint  quelconque  du 
pourtour  ou  de  l*épaisseur  des  hémisphères  cérébraux,  ies  obscrvations  pathologi- 
gttes,  comme  nous  i'avons  étabii  dans  un  autre  ouvrage  (1),  tendent  à  infirmer  la 
doctrine  precedente.  II  est  vrai  que  ses  partisans  répondent  que,  si  rinteiiigeuce 
est  abolie  ou  troublée  par  une  iésion  limitée  aux  iobes  postérieurs  ou  moyens  du 
cerveau,  c'est  seuiement  en  vertu  d*une  réaclion  sympathique  sur  les  lobes  anté- 
rieurs.  Mais  u*eiit-on  pas  en  droit  de  leur  rétorquer  le  mème  argument,  et  de 
soulenir  que  si  le  irouble  de  ia  raison  accompagne  ia  Iésion  des  lobes  anlérieurs, 
c'est  seuiement  aussi  en  vertu  d*une  réaclion  sur  ies  lobes  postérieurs  ou  moyens, 
puisque,  je  le  répète,  Tobservation  directe  démontre  qu*une  aitération  morbide, 
indifféremment  limitée  à  tei  ou  tei  iobule  cerebral,  peut  perveriir  égaiemeut  ies 
facultes  de  i*esprit  ? 

C.-G.  Ncumann  (2)  n*a-t-il  pas  été  conduit  à  peuser,  d'aprcs  l'examen  du  cer- 
veau de  cinquanle  alienes,  que  i'intelligence  résidait  dans  la  portion  occipilale  des 
lobes  cérébraux;  opinion  qui  trouverait,  suivant  Cruveilhier  (3),  quelque  appui 
dans  ce  fait  anatomique  qu1i  a  biou  souveut  constate,  savoir :  que  l'atrophie  du 
cerveau  des  vieiiiards  eu  démence  porte  sur  les  circonvolulioiísoccipilales  beaucoup 
plus  encore  que  sur  les  circonvoluiions  frontales?  Mais,  s*ii  nous  plaisail,  à  noire 
tour,  d^attribuer  aux  iobes  moyens  le  mèine  role  assigué  par  Neumann  aux  lobes 
postérieurs,  et  par  d'autres  aux  lobes  antérieurs,  assurémenl  ies  obscrvations  ne 
nous  feraientpas  défaut;  preuve  qu*en  s^appuyant  sur  ies  fails  padiologiqucs,  ii 
n'est  point  une  partie  des  hémisphères  cérébraux  dans  iaquelle  ou  ne  serait  tente 
defaire  résider  i'inteliigence,  et  que,  par  conséqucnt,  ia  patliologie  ne  saurait  auto- 
riser  à  locaiiser  ies  facultes  inteilectuelles,  en  general,  piutôt  dans  telie  ré^ion  céré- 
braie  que  dans  telle  autre.  — Dès  iors,  est-ii  besoín  d*ajouler  qu  Vile  est  ioin  d'avoír 
fourni  des  preuves  en  favcur  des  siéges  spécíaux  qu'on  a  prétendu  assigner  à  C4^ 
diverses  facultes  ? 

B.  Daus  la  question  qui  nous  occupe,  je  suis  bien  Ioin  d'accorder  aux  résuilats 

(I)  jínnt,  et  phytiol,  du  sysL  nei^v.  —  Faili  pathol.  Paris,  1842,  t.  I,  p.  CIO  à  601. 
(2]  Die  Krankheiten  dei  rorstellungtpermõgenê  systematUch  bearbeitet,  Leipzig,  1822. 
(3)  JnaU  deseripU,  V  édít.Ptria,  184&,  t.  IV,  p.  346, 
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dcs  expértences  failes  siir  les  animaux  vivaiiis  riinporlauco  que  seinbleiu  leur 
donner  certains  physiologtstes,  et  de  leur  recoiiuaitre  la  inCMne  valeur  qifaux  faiu 
eiupruutés  h  la  patholugie,  et  siirloul  h  i  anatomie  coinparée. 

•  Ou  peut  retrauclier,  ditFlourens  (1),  soit  par  devaut,  soit  parderrière,  soit 
par  en  haut,  soit  par  còlé,  une  porlíou  assez  étcndue  des  lobes  cérébraux,  sansque 
leurs  fouctious  soient  perdues.  Une  portion  assez  restreinte  deces  lobes  suflit  douc 
à  I  exercice  de  ieurs  fonclions...  '>  Mais,  Ia  déperdiíion  de  substance  devenanl 
plus  consídé^rable,  »  dòs  qu*une  perception  est  perdue,  toutes  le  sont;  dèsqu'uue 
faculte  disparait,  toutes  disparaissent.  //  n'y  a  donc  pohit  de  siéyes  divers  ui  pour 
les  diverses  facultes,  nt  pour  les  diverses  perceptions,  La  faculte  de  peicevoir,  de 
juger,  de  vouloir  une  chose,  reside  dans  le  mêine  lieu  que  celle  d'en  percevoir, 
d'en  juger,  d'en  vouloir  une  autre ;  et  conséquemmenl  cetie  faculte,  essentielle- 
mcnt  une,  reside  essentiellement  dans  un  seul  organe.  » 

Puisque  les  observations  de  patbologie  mental e  dóinontrent  que  Thomme  peut 
perdre  tantôt  une  faculte,  tanlôt  une  autre,  toutes  les  autres  demeurant  intactes, 
il  est  diíTicile  d'admettre  que  de  semblables  concliisions  soíent  applicables  à  Tespèce 
huniaiue.  Toutefois  reconnaissons  que  souvent,  chez  i*honiíne,  les  diverses  por- 
tions  des  lobes  cérébraux  se  montrent  telíement  solidaires,  dans  Taccoiuplisseineot 
des  actes  intellectuels  et  inoraux,  que  Tisolement  dont  nous  venoijs  de  parler  est 
bien  loín  de  s'observer  d*une  manière  constante:  aussi,  une  pareille  solídarité,  si 
elle  ne  doit  pas  faire  renoncer  absoluinent  à  la  recherche  des  fonctions  des  diverses 
parlies  des  liémisphères  cérébraux,  cnvironne-t-elle  le  problème  des  plus  grandes 
difíicultés.  Assuréraent  elle  n'exclut  pas  Texistence  possible,  dans  les  lobes  céré- 
braux, de  divers  instraments  en  rapport  avec  les  diíTéreuls  phénomènes  psychi- 
ques:  mais,  si  Ton  veut  admettre  la  pluralité  de  ces  instruments,  quand  et  com- 
ment  seront  donc  fournies  les  preuves  péreniploires  qui  auloriseraient  à  indiquer 
les  régions  liniitécs  du  cerveau  ou  du  cervelet  oà  se  passeraient  les  modifications 
relatives  à  telle  ou  telle  série  d'idées,  de  qualités  morales  ou  instiuctíves?  II  est 
vrai  qu*aux  yeux  de  quelques  personnes  cette  sorte  de  topograpbie  physiologique 
est  déjà  toute  tracée;  maisaussi  quelle  foidocile  ne  faut-il  pas  avoir  pour  la  recon- 
naitre? 

Les  expériences  de  Bouillaud  (2)  ne  s'accordent  point  avec  celles  de  Flourens. 
Ayant  détruit  ou  profondément  lésé,  surdes  poules,  despigeons,  dcs  chienset  des 
lapins,  seulementla  parlie  antérieure  des  deux  hémíspbères  cérébraux,  Bouillaud 
a  vu  ces  animaux  présenter  des  signes  irrécusables  d*un  idiolisme  profond.  Après 
une  pareille  lésion,  dit  cct  cbservateur,  ils  sentent,  voient,  enlendent,  odorent, 
s*e(Trayent  facilement,s*impatientent  quand  on  les  contrarie,  paraissent  étonnés  de 
leur  siluation,  exécutent  une  foule  de  mouvements  spontanês,  instinclifs,  crient, 
marchent,  cherchent  à  éloigner  machinalement  les  objets  qui  les  irritent ;  mais  ils 
ne  reconnaissent  plus  les  ctres  divers  qui  les  environnent,  ne  mangent  plus  d*eux- 
mémes  et  ne  font  aucune  action  qui  annonce  des  combinaisons  d*idées,  des  raison- 
nements:  les  animaux  les  plus  dociles,  les  plus  intelligents,  les  chiens,  par  exemple, 
ne  sont  plus  caressants,  ne  comprennent  plus  le  langage  qu*ils  comprenaient  aupa- 
ravant,  deviennent  indiíTérents  aux  menaces  et  aux  caresses,  et  ne  profitent  d'au- 
cune  correction.  Ils  ont  perdu,  sans  retour,  toute  éducabililé,  la  mémoire  dcs 

(I I  Eerh,  ejrperim.  sur  les  propr.  et  les  fonct.  du  syst.  nerv..  I  K  t2,  2*"  é«lil.,  |>,  08  et  siiiv. 
(2)  Hech.  fxpcrim»  sur  les  fonctions  du  cerveau,  et  sur  celles  de  s'i  portion  antérieure  en 
pnrticulier  {Journ.  de  phijsiol.  rjcpdrim.,  1830,  t,  X,  |».  91). 
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lieux,  des  choses,  des  personncs.  lis  voient  les  objels  extérieiírs,  mais  ilsignorent 
les  rapports  qui  existem  entre  cux  et  leur  propre  couservation,  mais  ils  ifen  con- 
naissent  ni  les  qualítés  utilcs,  uí  les  qualités  nuisibles.  Ainsi,  selon  Bouillaud, 
l'animal  dont  on  a  lésé  profondémeut  la  partie  antórieure  des  hémisphèrcs  céré- 
braax,  «  quoique  prive  de  Texercice  d*an  uombre  plus  ou  moins  considérabic 
d'acte8  intellectuels,  continue  à  jouir  de  ses  facultes  sensitives  » ; «  preuve.  ajoute 
cM  aoteur,  que  la  sensation  et  Vintellection  ne  sont  pas  une  seulc  et  nu^nie  chose, 
one  seule  et  méme  fonction,  et  qu*elles  ont  des  siéges  distincts^.         • 

Mais  Bouillaud  n*a  point  puUié,  que  je  sache,  comine  contre-épreuve,  les  resul- 
tais provenant  d'une  désorganisation  de  la  partie  postórieure  des  hémisphères 
cérêbraax.  Or,  on  est  autorisé  à  croire,  en  se  fondant  sur  des  faits  pathologiques 
nombreux,  que  la  lésion  de  cette  partie  peut  aussi  déterminer,  au  moins  chez 
rhomme,  un  trouble  marque  des  fonctions  intellectuelles. 

Cbez  des  chiens  et  des  lapins,  nous  avons  également  produit  des  désorganisa- 
tions  partielles  sur  bien  des  régions  dííTérentes  des  deux  lobes  cérébranx,  et  spé- 
cialement  sur  teurs  régions  antérieures.  Mais,  ou  bien  nous  u'obser>'ions  ricn  de 
particulier,  parce  que  la  lésion  était  trop  légòre ;  ou  bien,  celle-ci  étant  plus  pro- 
iònde,  il  survenait  des  phénomènes  complexes  dus  à  Tépanchement  de  sang  dans 
les  parties  Toislnes,  et  alors  les  animanx  succombaient  trop  tòi  pour  que  nous 
eossions  pu  tirer  de  ces  expériences  des  inductions  rígoureuses.  Survivaícnt-ils 
qaelques  jours,  il  nous  devenait  impossible  de  déterminer,  par  une  série  d^épreuves 
SDflBsantes,  le  genre  et  le  degré  de  lésion  intellectuelle ;  confessons-le,  il  nous  aurait 
faliu  plus  de  perspicacité  pour  démêier,  à  travers  les  expressions  de  la  souíTrance, 
celles  des  difTérentes  facultes,  des  divers  instincts  ou  penchants.  D*ailleurs,  Bouíl- 
Iind  lui-même  (1)  n*avoue-t-il  pas  modestement « qu*en  exposant  les  résultats  de 
ses  propres  recherches,  il  est  bien  loin  de  se  faire  illusion  sur  leur  peu  de  valeur, 
mais  qn1l  a  pcnsé  que,  teis  qn'ils  sont,  ils  pourraient  donner  Téveil  à  des  cxpé- 
rímentateurs  plus  habiles,  et  pro?oquer  des  travaux  plus  sérieux.  » 

Jusqu'à  présent,  h  pht/siologiê  expMmentale  est  donc  loin  d'avoir  fourni  des 
arguments  sérieux  en  faveur  de  la  localisation  des  Instruments  de  Tintelligence 
dans  les  lobes  antérieurs  du  cerveau. 

G.  Qnant  à  Vanatomie  comparée,  souvent  elle  ne  se  montrc  guòre  favorable  k 
one  pareille  localisation,  et  vient  infirmer  des  localisa tions  plus  spéciales  admises 
par  les  phrénologtstes. 

D*après  la  remarque  judicicuse  de  Leuret  (2),  Técole  de  Gali  a  commis  une  sin- 
galière  méprise :  ayant  vu  que  le  front  des  animaux  fuit  en  arrière,  au  point  de 
8'abai8scr  presque  au  niveau  des  os  propres  dn  nez,  on  a  conciu  de  cet  abaissement 
I  la  diminution  proportionnelle  de  la  partie  antérieurcdu  cerveau,  sans  considércr 
qoe,  chez  les  animanx,  la  cavité  crânienne  n'est  pas  au-dessus,  mais  en  arrière  des 
orbites,  ce  qui  place  le  cerveau  en  arrière  de  la  face  et  non  au-dessus  d^elle.  Pour 
déterminer  le  volume  relotifát  la  partie  antérieure  du  cerveau,  chez  les  animaux, 
il  fant  donc,  suivant  I^euret,  non  pas  considérer  la  saillie  du  cerveau  au-dessus  des 
oi  de  la  face,  mais  comparer  les  cerveaux  entre  eux,  les  circonvolutions  entre 
dles,  et  choisir,  dans  le  cerveau  lui-méme,  un  poiot  fixe  qui  serve  de  départ  pour 

(I)  /tff.  r<f.,p.  06. 

(s)  j4naí,comp.  du  sffst,  nerv»  eomidéré  dam  sfs  rapporls  avec  Vintellifjenrr.  Paris,  I8.t9. 
t.1,  p.  430et  suiv. 
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diviser  cliaquc  lobe  en  parlie  antórioure  et  cn  partic  postéricurc.  Or,  cel  obser- 
rateur  a  choisi  le  corps  calleux :  tout  cc  qni  cst  en  avant  de  ce  corps,  i)  Tappelle 
parlie  antérienre ;  tout  ce  qui  est  en  arrière  de  Ini,  il  le  nomme  partie  postérieure. 
On  tronve,  dans  son  estiinable  ouvrage,  un  tableau  détaíllé  dans  leqoel  des  mam- 
mifcres  sont  ranges  d*après  la  longucur  relative  de  la  partie  antérienre  du  cer- 
vcau.  Le  développement  decelte  partie  antérienre,  comme  le  volume  des  cir* 
convolutions  qui  s'y  rencontrent  chez  le  inouton,  le  cheval,  le  bcenf,  etc,  est  três 
considérable,  si  on  le  compare  au  développement  de  la  partie  correspondante  cbex 
des  animaux  beaucoup  plus  intelligents,  tels  que  le  chicn,  le  renard,  Téléphant, 
et  surtout  les  singes.  En  efíel,  en  examinant  la  coupe  du  cerveau  des  uns  et  des 
autres,  on  trouve  qu*au-dessus  et  en  a\ant  du  corps  calleux  la  masse  cérébrale 
s'arrondit  et  s'élève  chez  les  premiers,  tandis  que  la  disposition  contraire  a  lieu 
cbez  les  demíers. 

Leuret  a  également  range  les  animaux  portes  dans  son  premier  tableau,  d*après 
le  développement  des  lobes  cérébraux  en  arrière  du  corps  calleux.  On  y  volt,  par 
exemple,  que  le  mouton,  la  chèvre,  le  cavía-paca,  Fane,  ont  comparativement  ces 
lobes  moins  développés  en  arrière  que  le  chien  et  le  renard,  ceux-ci  moins  que  le 
cbat  etle  lion,  au-dessus  desquels  se  trouventTourset  lalontre.L*éléphantettoiis 
les  singes  Temportent,  sous  le  rapport  dont  il  est  ici  qncstion,  sur  les  animaux 
précédenis,  et  en  téte  de  lous  ^  trouve  le  marsouin.  L*homme,  sous  ce  point  de 
vue,  Temporte  sur  tons  les  autres  mammifères. 

Si  le  lapin,  le  kanguroo,  le  chameau,  ne  se  trouvaient  pas  compris  dans  la  pre- 
mière  colonne,  on  serait  |)orté  à  croire  que  le  développement  de  la  masse  céré- 
brale postérieurc  est  d*autant  plus  considérable,  que  les  animaux  sont  plus  élcvés 
dans  1  ordre  intellectuel.  Nouvelle  preuve  de  la  necessite  de  multiplier  les  observa- 
tions,  avant  de  tlrer  des  conclusions  de  celles  qu'on  a  faites.  Tiedemann  (1), 
Spix  (2)  et  Neumann  (3)  avaient  déjà  signalé  Topposition  de  développement  entre 
les  parties  antérienre  et  poslérieure  des  lobes  cérébraux ;  ces  deux  derniers  autenrs 
y  avaient  même  trouve  la  base  d'un  système  en  vertu  duquel  Tintelligence  aurait 
son  siége  dans  les  lobules  postérieurs  ou  occípítaux. 

Ce  nc  seraíent  donc  point,  relativement  aux  hémisphères  cérébraux  de  Fhomme, 
les  parties  antérieures  du  cerveau  qui  tendraient  à  s'amoindrir  chez  les  mammi- 
R^res,  mais  plutòt  ses  parties  postérieures.  Puis,  en  raisonnant  d*après  les  prín* 
cipesde  Gall,  il  y  aurait,  comine  on  vient  de  le  voir,  beaucoup  plus  d'organet 
intellectoels  chez  le  mouton  que  chez  le  chien,  le  premier  ayant  la  partic  frontale 
des  lobes  cérébraux  relativement  beaucoup  plus  large  et  plus  ondulée  que  le 
second. — Guidé  par  cette  observation,  Leuret  (6)  tenta,  auprès  de  plusíeors  per- 
sonnes  qui  cultivaient  la  phrénologie  avec  distinction,  dcpuis  un  grand  nombre 
d'années,  une  expéricnce  doniil  rend  compte  dans  les  termes  suivants:  «  II  m*e8t 
arrivé  plusieurs  fois,  en  montrant  ma  coUection  de  cerveaux  à  des  phrénologistes, 
de  leur  présenter  en  même  temps  un  cerveau  de  chien  de  berger  et  un  cerveau  de 
mouton,  en  leur  disant  :  Des  deux  animaux  porteurs  des  cerveaux  que  voas 

(1)  ícones' cerebri  simiorum,  etc.  Ileidelberg,  J821. 

(2)  Cephalogenfsis,  tioe  cajiiiit  ossei  siruciuraf  formatio  ei  significatio  per  omnet  unimo- 
lium  classes,  familias,  generu  ac  alates,  digesta  utque  tahulis  iUustrata,  legesque  simulpMjf» 
chologicce  et  physianomicce  inde  derivatac.  Munich,  1815,  iii>fol.,  18  pi.  —  Spix  íait  résider  tpé- 
cialement  Vimagination  dans  les  lobes  postérieurs. 

(3)  Die  Krankheilen  des  f^orstellungsvermõgens  systematisch  bearbeitet,  Leipzig,  1822. 

(4)  Ouvr,  cit,,  p.  &55. 
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Yoyez,  Tun  conduil  l^autre ;  montrez-moi  le  conducteiir.  Tous,  sans  hésiter,  ont 
designe  le  cerveau  du  moulon.  £l  ils  élaícnt  conséquenUi  cn  agissant  aiiisi ;  car  le 
ccneau  du  mouton  est,  à  sa  partie  antérieure,  bien  plus  élargi,  bien  iníeux  deve- 
loppé  que  ne  Test  celui  du  chien.  b 

Dans  dn  travail  fort  esUmable,  I^fargue  (1)  s*csl  attaché  à  établir :  l*"  que  la 
foruie  du  crâne  et  du  cerveau  est  iiécessaíremeiít  en  rapport  avec  Tattitude  de 
Taninial,  avec  la  largeur  de  la  mâchoire  iníérieure  ;  2°  que  cette  niOrae  forme  et 
les  habitudes  morales  ont  une  relation  si  peu  nécessaire,  que  deux  animaux  de 
inoeui'S  idenliques  diíTèrent  par  le  crâne  s'ils  diíTèrent  d'attítude ;  et  récípro(|ue- 
meut,  que  deux  animaux  de  caractere  opposé  se  ressemblent  par  le  crâne,  si  leur 
altitude  est  semblable  ainsi  que  la  largeur  de  leur  mâclioíre. 

Les  camassíers  ont  les  tempes  développées,  et  ils  sont  astucieux,  sanguinaires, 
voleurs ;  les  ruminants  ont  les  tempes  étroites,  ils  sont  timides,  inoíTensífs  :  donc, 
dit-on,  les  penchants  qiii  caractérisent  le  moral  des  carnassiers  siégent  vers  la 
région  sus-zygomatique.  Lafargue  fait  observer  que  celle-ci  doit  s*accommoder  à 
la  forme  de  la  mâchoire  iníérieure,  large  chez  les  premiers,  étroile  cliez  les  seconds. 
— Mais on  n'a  pas  triomphé  d'un  systòme  pour  avoir  donné  une  interprélation  dilTé- 
rente  aux  faits  qui  lui  serventde  base.  Aussi  cetleréflexion  isolée  infirme-t-elle  à 
pcine  les  conclusions  de  Gall :  ellene  pourra  les  réfuter  d*une  manière  directeqne 
s'íl  est  possible  de  trouver  des  animaux  doux  et  paisibles,  dont  les  tempes  s'clar- 
gíssent  par  cela  seul  qu'ils  possèdeut  une  large  mâchoire.  Or,  selou  la  remarque  de 
Lafargue,  tel  est  le  castor,  dont  les  instincts  industrieis  exigent  et  supposent  une 
mâchoire  large  et  forte,  des  muscles  temporaux  énergiques,  et  dont  le  crâne  est, 
pour  cette  raison,  conforme  comme  celui  des  carnassiers  (*). 

Au  contraire,  chez  certains  carnassiers  éminemment  féroces,  Ia  tôte  représenle 
nn  cone  allongé,  sensiblement  rétréci  au-dessus  des  apophyses  zygouialiques,  large 
et  renflé  vers  la  partie  poslérieure  des  pariétaux :  teis  sont  le  furet,  Thermíne,  la 
belette.  Quelle  est  la  cause  d*une  disposition  aussi  réfractaire  aux  lois  phrénologi- 
quês?  se  demande  Lafargue.  I.a  forme  du  crâne  des  furets,  des  belettes,  des 
taupes,  etc.  ,s*cxplique,  suivant  lui,  par  le  mode  de  station  de  ces  animaux,  dont  les 
membres  sont  três  courts,  et  qui  marchem  presque  en  rampant.  Si,  avec  une 
pareille  attitude,  ils  avaient  eu  le  crâne  court  et  globuleux,  et  si  la  plus  grande 
roasse  de  leur  cerveau  eôt  été  concentrée  vers  les  apophyses  zygomatiques,  les 
sens  et  Textrémité  du  museau  se  seraient  nécessaírement  diriges  vers  le  sol.  II  fal- 
laít  donc,  pour  les  raisons  mécaniques  les  plus  simples,  que  le  plus  grand  volume 
des  hémisphères  occupât  la  région  paríétale  pnstérieure,  et  que  les  régions  sus- 
zygomatiques  fusscnt  déprimées.  Tous  les  animaux  dont  le  port  est  analogue  à 
celai  des  belettes  ont  le  crâne  pareillement  conforme,  quelles  que  soíent  leurs 
mceurs. 

L'attitude  humaine  comporte  la  plus  petite  face  et  le  plus  grand  cerveau  possible ; 
aassi  voyons-nous,  comme  le  fait  remarquer  Lafargue,  entre  la  forme  du  crâne  et 
celle  du  bassin,  une  corrélation  telle,  que  la  perfection  et  la  solidité  de  la  station 

(1)  jéppréeiatíon  de  la  doetrine  phfénolofjique  ou  det  localisations  des  facultes  inUUfclnellcs 
et  morales,  au  moyen  de  1'anaíomie  eomparée  {járch.  gén,  de  méd,,  1»38,  t.  1,  p.  iOb,  41G  ; 
t.ll.  Jainl838,  p.  129).  —  Et  Théseinang.  Paris,  14  mal  1838,  W  115. 

[*)  BCFFOM  ne  dit  pas  que  le  castor  soit  sanguinaire ;  mais  11  arDrme  que  ce  rongcur  coupc  et  i^cíe, 
en  quelque  »orte,  avec  ses  dents  inclsives,  les  braoclies  d'arbre8  les  plus  voluniíneuscs :  ce  qui  sup- 
|KMe  en  eíTet  une  grande  énergie  de  masticalion. 


bipòde  SC  trouvciit,  daos  chaque  i  ace,  eii  raisoii  directc  de  la  capaciló  crânicnnc, 
et  en  raison  ínverse  des  mâchoires.  U  suffit  de  comparcr  Ic  Cafre  àTEuropéeii  pour 
se  GoaTaincre  de  cettc  vérité.  On  voit  aussi,  par  le  rapprochement  des  races 
homaines,  le  crâne  se  déjeter  ea  arrière,  à  mesure  que  les  mâchoires  s'accrois- 
sent  Le  N^re  a  le  front  fuyant,  i*eQsemble  du  crâne  étroit  et  allongé,  r£uropéeu 
se  tronvedans  des  cooditions  opposées,  tandis  que  les  Malais,  les  Mougols  et  les 
Amérícains  tiennent  le  milieu  entre  les  deux  extremes. 

Ainsi,  ajoute  cet  auteur,  Toyons-nous  s*appliquer  à  Tespèce  humaine  cette  loi 
do  règne  animal,  en  vertu  de  laquelle  le  crâne  et  le  cerveau  sont  repartis  de  manière 
à  balancer  le  poids  de  la  face.  La  forme  du  crâne  exprime  donc  le  rapport  du  volume 
des  mâchoires  et  du  cerveau :  elle  peut  indiquer  aussi  Ténergie  relalive  des  instincts 
et  des  hautes  facultes.  iMais,  si  Ton  se  place  au  point  de  vuc  des  localisations,  et 
que  Fon  cherche  la  prédominance  des  tempes  chcz  les  nations  de  pillards  ou  d'an- 
thropophages,  la  prédominance  du  front  chez  les  peuples  intelligeuts,  on  est  trompé 
dans  son  attentc;  car,  chez  TEuropéen,  le  Hottentot,  Tlndíen  du  Nord,  le  rapport 
des  tempes  au  front  est  absolument  le  même.  Ces  races  nc  diíTèrent  entre  elles 
que  par  la  proportion  de  la  face  au  cerveau,  proportion  qui,  tout  en  déterminant 
la  forme  du  crâne,  explique  la  prépondérance  des  instincts  chcz  les  unes,  de  Tin- 
telligence  chez  les  autres. 

Les  liaisons  nécessaires  des  formes  de  crâne  avec  certaines  conditions  mécaui- 
quês,  soit  partielles,  soit  générales,  étant  établies,  on  pouvait  prevenir  les  con- 
séquences  antiphrénologiques  qui  en  dériventpar  Tobjection  suivante  : 

L*attitude  des  animaux  está  ieur  moral  comme  ie  geste  est à  la  pensée;  le mode 
de  mastication  est  subordonné  aux  penchants  nutrilifs,  soit  carnassíers,  soit  hcrbi- 
Tores,  comme  Tinstrument  Test  à  Ia  volonté.  De  même  les  formes  du  cerveau,  qui 
determinem  les  penchants,  subordonnentà  leurs  inflexíbles  necessites  et  Tattitude 
générale  et  ia  puissance  de  la  mâchoire  inférieure. 

A  cette  objeclion,  Lafargue  répond  en  ces  termes :  u  Certaines  formes  de  crâne 
et  de  cerveau  colncident  toujours  et  nécessairement  avec  certains  modes  de  station 
et  de  mastication ;  mais,  si  Ton  assigne  à  la  première  de  ces  circonstances  le  rôlc 
de  fait  primordial,  en  réduisant  Tautre  au  role  de  fait  secondaíre,  je  dirai  que 
toutes  les  deux,  également  nécessaires  Tune  à  Taulre,  concourent  au  môme  titre  à 
rharmonie  de  Tensemble.  » 

Quoiquc  nous  ayons  presente,  d*après  Lafargue  lui-mOme  (i),  cette  courte  ana- 
lyse  de  son  mémoire,  il  est  certain  qu*elle  ne  peut  donner  qu*une  idée  fort  impar- 
faite  du  *long  et  consciencieux  travail  de  cet  auteur :  nous  engageons  donc  le  lec- 
teur  à  en  prendre  une  connaissance  plus  complete  (2). 

Voici  maintcnant  queiques  résultats  généraux  auxqucis  les  faits  ont  conduit 
Lélut  (3),  relativement  à  Torgane  que  Gall  appelait  organe  du  meurtre  ou  de  la 
destruction  carnassière,  et  qu*il  faisait  résider  dans  les  circonvolutions  latérales, 
moyennes  et  infér ieures  du  cerveau.  Gall  avait  avance  que  le  plus  graud  dévelop- 
pement  de  cet  organe,  dans  les  oiseaux  et  les  mammifères  carnassiers,  donne  au 
cerveau  et  au  crâne  de  ces  anínutux  une  largeur  proportionnelle  plus  grande  que 
celle  du  cerveau  etdu  crâne  des  oiseaux  et  des  mammifères  frugivores. 

Cl)  Thète  ciiée. 

(2)  Loc,  cU. 

(3)  De  l'organe  phrénologique  de  la  destruction  chez  Itf  animaux,  lo-S,  Pari»,  1838. 

LOMOtT,  PHTBIOLOG.,  T.  1|.  ^ 
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Des  faiu»  eiuprunlés  à  1'ouvrage  cies  frères  AVeuzei  (1),  à  celui  de  Tiedemano  (2) 
et  au  livre  de  Serres  (3),  de  ccux  qui  lui  sonl  propres,  et  des  movcnoes  qa*il  a 
déduites  des  uns  et  des  aulres,  Léiutaétabli,  contrairement  à  i^asserlíon  émise  par 
Gall,  les  propositioas  qui  suivent :  l*"  Lcs  oiseaux  írugivores  et  les  oiseaux  canus- 
siers-insectivores  ont,  comparativemcul  les  uns  aux  autres,  le  cer^eau  et  le  crâne 
d'égale  largeur,  proportionnellement  à  leur  loogueur.  2°  Les  oiseaux  de  proic,  ou 
oiseaux  rapaces,  out  le  cerveau,  et  surtout  le  crâne  plus  large  que  celui  des  oiseaux 
des  deux  classes  precedentes:  mais  cela  tient  iudubitablement  à  ce  que,  chez  ces 
aniinaux,  le  développement  en  largeur  des  héinisphcres  cérébraux  a  suivi  Télar* 
gissemeut  crânieu,  qui  lui-mânie  est  determine,  cliez  ces  oiseaux,  par  le  dévelop- 
pement considérable  de  Toreille  interne  et  de  ses  cavités  annexes,  et  par  celui  de 
leur  globe  oculaíre.  Z°  Les  faits  de  comparaison  isolée  entre  le  cerveau  et  ie  crâne 
de  tel  oiseau  frugivore  et  ccux  de  lei  oiseau  caruassier,  donnent,  bien  entendu,  le 
même  résultat  que  lcs  rapports  déduils  des  moyennes,  sur  ia  proportion  de  la  lar- 
geur à  la  iongueur  des  hémisphères  cérébraux  et  du  crâne ;  c^esl-àdire  qu*il8  mon- 
trent  que  tel  ou  tel  oiseau  frugivore  a  une  plus  grande  largeur  cérébrale  ou  crâ- 
nienue  proportionnelle  que  tel  ou  lei  oiseau  ínsectivore,  et  niéme  que  tel  ou  tel 
oiseau  rapace.  U"*  Les  mammifères  carnassiers  n*ont  pas  le  cerveau  et  le  crâne  plus 
larges,  proportionnellement  à  leur  Iongueur,  que  ceux  des  mammifères  frugivores. 
D'après  les  fails  pris  des  auteui*s  cites,  conune  d'après  ceux  recueillis  par  Lélut, 
c'e8t  le  contraire  qui  parait  avoir  licu.  5°  Les  comparai^K>ns  isolées  du  cer\eau  et 
du  crâne  de  tel  mammifère  caruassier  au  cerveau  et  au  crâne  de  tel  mammifère 
frugivore  donnent,  dans  le  plus.  grand  nombre  des  cas,  le  méme  résultat;  absolu- 
ment  comme  cela  avait  eu  licu  pour  les  oiseaux. 

Du  tableau  comparatif  dreshc  par  Leuret  {U)  sur  le  rapport  existant,  chci  les 
mammifères,  entre  le  diamètre  antéro-postérieur  et  le  diamètre  tiausversc  des 
lobes  cérébraux,  il  résulterait,  d*après  les  príncipes  de  Gall,  que  le  marsouin  ayant 
le  cerveau  plus  large  que  tous  les  autres  mammifères,  et  avec  lui  réléphant  et  le 
porc-épic,  il  faudrait  admettre  que  le  porc-épic,  Télépbant  et  le  marsouin  sont  en 
première  ligne,  dans  cette  classe,  pour  le  courage,  la  ruse  et  Tinstinct  carnassier ; 
qu*aprè8  eux  viendraient  la  chauve-souris,  la  taupe,  la  marmotte,  et  bien  loin  après, 
le  llon,  le  chien,  le  sanglier,  le  renard,  etc. ;  consóqueuce  en  désaccord  évident 
avec  ce  que  Tobsenatiou  enseigne  sur  les  aptiiudes  iustinctives  de  ces  divers 
anímaux. 

Le  seul  moyen  de  savoir  s'il  y  a  ou  s'il  u*y  a  pas  une  physiologie  |)sychologiqQe 
telle  que  Tentendait  Gall,  consisterait  à  rechercber  toutes  lcs  espèces  de  rapports 
du  cerveau  à  rintellect,  qui  devraieut  ia  constituer ;  mais,  d'unc  pareillc  étude,  il 
ne  parait  guère  pouvoir  résultcr,  à  en  juger  par  ce  qui  t»st  déjii  accompli,  que  des 
déaavantages  pour  le  système  phrénologique,  dont  les  détails  ne  sauraient  étre 
abordéa  dans  un  ouvrage  de  cette  nature. 

Oervelet* 

La  multiplicité  des  opinions  sur  un  point  quelconque  de  la  science  denote  trop 
souvent  notre  ignorance.  Depuis  IViilis,  plaçantdans  le  cervelet  Torigine  de  la  ne 

(1)  De peniliori  ttructura  eerebri,  In-fol.,  Tubingue,  1812. 

(3)  leonei  eerebri  simiorum,  etc.  Heidelberg,  1821. 
(S)  Ottvr.  d/.,  1. 11.  p.  439  et  &6l. 

(4)  Omw.cU.^p,  4St. 
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organiquc  el  dcs  iuou\einenls  iiivolontaires,  jusqu*à  nos  joui*s,  oii  à  l'aide  d'cxpé- 
rieiíces  et  d^observalíons  pathologiques,  on  a  cherché  à  détcrminer  plus  rigoureu* 
seuieiit  ses  usages,  cette  portioa  importante  de  la  massc  encéphalique  a  été  investie 
des  attributions  ies  plus  diverses.  Les  uns  out  regardé  le  cervelet  comme  le  síége 
de  la  sensibililé;  les  autres  ont  vu,  dans  cet  organe,  tantôt  la  source  de  tons  les 
mouvenients  voloutaires,  tantòt  le  régulateur  de  ces  mouvements  ou  de  ceux  des 
membres  pelviens  en  particuller,  tantôt  Texcitateur  des  fonctions  génératrices^ 
tantôt  le  siége  d'un  pi  incipe  moteur  qui  porterait  les  aniinaux  à  inarcber  ea 
avant,  etc.  £u  faveur  de  chacune  de  ces  nianières  de  voir,  les  physiologistes  ont 
cite  des  expériences  faites  avec  plus  ou  uioins  d*habileté  sur  les  aniinaux  vi?antSi 
et  des  obsetvalions  paiholugiques  lecueillies  sur  Thomme;  expériences  et  observa^ 
tions  qui,  à  les  prendre  séparémcnt,  paraissent  decisivos  pour  telle  ou  telle  opi- 
nion ;  qui,  cowparées  entre  elles,  sont  le  plus  souvent  contradictoires  et  nous  lais- 
sent  dans  le  plus  grand  embarras.  Joignez  à  cela  un  cas  d^absence  congénitale  da 
cervelet  (1),  observe  dans  Tespèce  humaine,  avec  intégrité  de  la  sensibilíté,  per*^ 
sistance  des  raouvemenls  taut  volontaires  qu'involontaires  et  de  toutes  les  fonctions 
organiques;  avec  habitude  de  la  masturba lion ;  sans  tendance  au  recul,  etc,  et 
notre  embarras  redoublera  encore,  puisque  ce  fait  ne  nous  fournira  que  des  arga- 
ments  subversifs  des  diíTérentes  hypothèses  proposées,  et  pas  une  seule  raison  pour 
édiGer  une  opinion  positive  el  nouvelle. 

Avant  dediscuter  la  valeur  des  diverses  opiuions  émises  sur  les  fonctions  spé- 
ciales  du  cervelet,  et  de  choisir  cclle  qui  parait  reunir  en  sa  faveur  le  plus  de 
preuves,  sinon  pathologiqucs,  du  moins  expérimcnlales,  nous  devons  rappeler  que 
nousavonsdéjàétablí  (page  202  et  suiv.)  rinscnsibiiité  absolue  du  cervelet  aux  sti-, 
mulants  ordinaires,  et  son  inaptiludc  à  susciler  des  sccousses  convulsives,  lorsque, 
sur  Tanimal  vivant,  on  excite  artificiellemenl  son  tissu. 

iMaintenant  signalons  tout  d*abord  Vinfluence  croisée  du  cervelet  sur  les  mou- 
vements des  membres,  et  Vétat  de  rintelligence  dans  les  maladies  de  cet  organe. 

I.  Chez  rhomme,  les  lésions  du  cervelet  peuveut  paralyser  le  côté  droit  du  corps 
quand  elles  siégenl  dans  rhcmisphère  ganche,  et  produire  Thémiplégie  à  ganche 
quand  elles  occupent  riiómisphère  cérébelleux  droit,  comme  le  démontrent  de 
nonibreuses  observations.  Toutefois,  de  même  qu'on  Ta  vu  pour  les  lobes  céré- 
braux,  des  altérations  considérables  peuvent  siéger  dans  le  cervelet,  et,  exception- 
nellement,  ne  donner  lieu  à  aucun  phénomènc  de  paralysie.  Exceptionnellement 
aussi,  celte  dernière  peut  étre  directe  :  Plancus  (2)  et  Rostan  (3)  ont  observe 
chacun  un  cas  de  cette  natnre  à  la  suite  d'un  abcès  et  d'un  ramollissement  local 
du  cervelet.  Mais  la  paralysie  uon  croisée  est  pour  le  moins  aussi  rare  dans  les 
afTections  de  cci  organe  quVlle  Tesl  dans  celles  du  ceneau  propremeut  dit: 
j'ai  déjà  mentionné  les  variétés  aiiatomiques  qui  peuvent  servir  à  Texplication  de 
pareils  cas. 

Ajoutons  que,  d'après  la  remarque  d*Andral  (4),  quand  il  y  a,  à  la  fois, 
apoplexie  de  Ihémisphère  cerebral  ganche,  par  exemple,  et  de  rhémisphère  céré- 
belleux droit,  la  paralysie  ne  porte  point,  comme  on  aurait  pu  le  croire,  sur  les 

(1)  Observation  recueillie  par  Combctte  et  publiée  dans  Ia  Rtvue  médicaU^  1831,  t.  11,  p.  ft7. 
—  Voyez  aussi  pi.  v,  XV«  livraison  de  VAnat.  pathol,  de  Chuveiluier. 
('!)  ANDUAL,  Cliuique  mcd.,  'l*  edil.,  1833,  t.  V,  p.  706. 
(i)  Rechfrchfs  sur  le  ramollissement  cerebral,  2"édit.,  p.  14  3. 
(4)  Clinique  médicale,  2*  edil.,  1833,  t.  V,  p.  075. 
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deux  côlés  du  corps,  mais  sur  un  seul  qui  cst  le  côté  opposó  h  rhémisphèrc  cere- 
bral atteínt  d*apoplexie.  llappelom  aassí,  couiiue  cela  resulte  d'obscrvaiions  iiom- 
breuses  rasscmbiiées  par  £.  Tumer  (1),  que  Ics  altérations  organiques  qui  cu?a- 
híssent  simultanémeut  le  cervelet,  le  cerveau,  ele,  siégent constamment  dans  les 
béinisplières  opposés  de  ces  deux  orgaoes :  « Dans  les  atrophies  partielles  ou  uni- 
htérales  de  Tencéphale,  par  exemple,  toutes  les  fois  que  le  cen^elel  s*atrophie 
consécntivement  au  cerveau,  cette.altération,  dit  Turner,  interesse  rhémisphère 
cérébelleux  gaúche,  si,  au  cerveau,  elle  occupe  Thémisphère droit,  et  vice  versa»» 
-—  Un  rapport  croisé  parait  donc  exister  entre  le  cerveau  et  le  cervelet;  mais  la 
diflBculté  consiste  à  concilier  de  semblables  observationsavec  celles  auxquelles  nous 
avons  d'abord  faít  allusíon. 

]L  Saus  avoir  donné  aucune  espèce  de  preuves  à  Tappui  de  leur  assertion,  d*an- 
dens  auteurs  out  localisé  la  memoire  dans  le  cervelet  Willis  (2)  s'est  élevé  contre 
cette  manière  de  voir,  et  a  supposé  que  cette  faculte  résidait  plutôt  dans  la  subsUnce 
corticale  des  circonvolutions  du  cer\eau. 

Suivant  Flourens(3)  et  BouiIIaud(4],  kh  facultes  inteilectueiies  n^éprouseni, 
cbez  les  animaux,  aucune  altération  directe  par  suite  des  lésions  du  cervelet.  Mais, 
oomme  ces  animaux  ue  survivent  qu*un  laps  de  temps  três  court  (*),  et  le  plus  sou- 
vent  au  milieu  d*une  agitatíou  extreme,  il  nous  a  toujours  paru  bien  difGcile  d*appré- 
tíer,  par  la  voie  expérimentale,  Tétat  de  Tintelligence  après  de  semblables  lésions. 

Les  observatious  patbologiques  recueillíes  sur  Thomme  donnent-elles  des  ren« 
seigneiiients  plus  précis  ? 

Andral  (5)  a  reuni  onze  cas  d*abcès  du  cervelet :  «  Dans  huit  de  ces  cas,  Tabcès 
occupait  un  des  lobes  laléraux;  dans  deux  autres,  la  suppuration  avait  envahi  les 
deux  lobes ;  et,  dans  un  seul,  c'était  le  lobe  médian  qui  en  élaít  le  siége.  L'intelli- 
gence  n*a  été  iroublée  dans  aucun  de  ces  cas,  si  ce  n'est  quelquefois  tout  à  fait  à  la 
fin  de  la  vic.  » 

Le  même  auteur  (6)  a  rassemblé  trente-six  observatious  relatives  à  des  tumeurs 
de  diverse  nature  dévcloppées  dans  le  cervelet  ou  à  sou  pourtour,  et  qui,  dans  Tun 
oomme  dans  Tautre  cas,  devaient  exercer  une  influence  sur  les  fonc(ions  de  cet 
organe,  soit  qu*il  fàt  irrite,  comprime  ou  désorganisé  par  elles.  «  Dans  la  três 
grande  majorité  de  ces  cas,  Tintelligence  s*est  conscrvée  intacte  pendaut  tout  le 
cours  de  la  maladie.  Âssez  souvent,  seulement  peu  de  jours  avant  la  mort,  on  a 
observe  un  état  comateux ;  tantôt  on  a  pu  Texpliquer  par  une  forte  injeclion  de 
toute  la  masse  encéphalique,  ou  par  Texistence  dans  les  ventricules  d'une  grande 
quantité  de  sérosité;  tantôt  on  n*a  trouvé  aucune  lésionqui  pút  en  rendre  compta 
Sept  malades  seulement,  sur  ces  trente-six,  ont  oíTert,  longtemps  avant  la  mort, 
un  désordre  marque  du  côté  de  Tintelligence.  » 

(1)  De  1'atrophie  partielU  ou  unilatérale  du  cervelet^  de  la  moelle  allongée  et  de  ta  moellâ 
épiniêre,  ele,  thèse  ioaag.  Paris,  5  Janvier  18&«. 

(s)  jánatome  cerebri,  etc.  Amsterdam,  1083,  cap.  \v,  p.  113. 

(3)  Ouvr.  cit. ,  p.  141. 

(4)  Mém.  cH.,  p.  26. 

(*)  Les  oiseaux  ausqueU  j*ai  enleve  le  cervelet  n*ont  jamais  siirvécu  plus  de  Irois  jours ;  les  mani- 
mifères,  méme  irès  jeunes,  succombent  en  general  beaucoup  plus  tôt.  Le  voisiuage  de  la  moelle 
alloogée  explique  sans  donte  poarquoi,  cbez  les  oiseaux,  les  lésions  profondes  du  cervelet  sont  plus 
rapidement  niortelles  que  celles  des  lobes  cérébraui. 

(fi)  riMrr.  r#7.,  p.  70 ô. 
(6)  Ouvr.cit,,  p.  73Í. 
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Pour  s*expliquer  comnieut  rinlelligence  a  élé  exceptionnellement  troublée  par 
suite  de  lésions  malériellemeiít  limitées  au  cervelet,  il  est  peut-être  permis  de 
croirc  qu*il  arrive  un  moment  oú,  par  le  senl  fait  de  son  cxístence  prolongée, 
ralTectíon  de  cet  organe  va  relentir  dans  le  reste  de  Tencéphale,  dans  les  lobes 
cérébraux  en  parliculier,  et  en  trouble  gravement  les  fonctions ;  car  il  y  a  certaiiie- 
ment  un  consensus  d'aciion  entre  toutes  les  partíes  encéphaliques,  et  Tune  d'elles 
ne  saurait  étre  longtemps  altéréc  sans  que  les  fonctions  des  autres  finissent  par 
en  éprouver  des  atteíntes  fâcheuses. 

D*après  les  expériences,  d'après  les  faits  pathologiques,  le  cervelet  sembleraít 
donc  être  étranger  à  Texercice  de  rintelligence ;  et  si  Malacame  a  rencontré,  chei 
des  idiots,  le  nombre  des  lames  du  cer?elet  inférieur  à  celui  qni  existe  à  Tétat 
normal,  on  pcut  répondre  que  cetle  espèce  d'arrêt  de  développement  cofncidait 
avec  cehii  des  lobes  cérébraux  et  de  leurs  circonvolutions.  Toutefoís,  considérant 
que,  dans  beaucoup  de  cas  d'abcès  et  de  lésions  chroniques  de  cos  lobes  eux- 
mémes,  Tintelligence  est  demeuréc  intactc,  comme  cela  est  arrivé  pour  le  ccr- 
velet,  j*avoue  qu*il  ne  ra*est  pas  posilivemenl  démontré  quece  dernier  organe  soit 
toujours  et  absolument  passif  |>endant  le  travai!  que  suppose  Tactívité  des  facultes 
de  Tespril. 

II f.  D*après  Willís  (1),  le  cervelet  présiderait  aux  mouvements  involontaíres  et, 
en  general,  aux  fonctions  de  la  vie  organique  :  •  Cerebelíi  officium  esse  videtur, 
dit-il,  spiritus  animales  nervis  quibusdam  suppeditare,  guibits  actiones  involun 
tnrifP  {cvjusmodi  sunt  cord is  pulsado,  respirado,  alim^nti  concoctio,  chylipro^ 
trusio,  et  multcp  alice),  qucs  noòis  insciis  aut  invitis  constaíUi  ri  tu  fiunt,  per- 
aguntur,  » 

Cette  opínion,  qni  a  joui  d'une  grande  faveur  jusqu'h  Lorry,  est  déraentie  de  la 
nianière  la  plus  foiínelle  par  les  expériences  et  les  observations  pathologiques.  Ed 
eíTet,  d'une  part,  en  étudiant  les  fonctions  du  pncuniogastrique,  nous  démontré- 
rons  comment  W  illis,  qui  regardait  ce  nerf  comme  Tintermédiaire  principal  \ 
Taide  duquel  le  coeur  tire  du  cervclet  le  príncipe  de  ses  mouvements,  s'est  com- 
plétement  trompé  en  attribuant  à  la  suspension  brusque  de  Tinfluence  du  cervelet 
sur  le  cceur  les  cas  de  mort  soudaine  observes  h  la  suite  de  la  soction  ou  de  la 
ligature  de  cette  paire  de  nerfs  ;  d*autre  part,  nous  ajoulerons  que  nous  avons  con- 
serve vivants,  pendant  deux  ou  trois  jours,  des  oiseaux  auxquels  nousavions  enleve 
tout  le  cervelet,  que  ces  animaux  ont  digéré  les  aliments  qui  leur  avaienl  élé  admi- 
nistres, quHs  ont  excrete  leui-s  féces,  et  que,  par  conséquentaussi,  la  circulation 
et  la  respiration  ont  persiste  en  Tabsence  de  la  portion  de  Tencéphale  de  laquelle 
Willis  fait  dériver  la  cause  des  mouvements  nécessaires  à  Taccomplissement  de 
toutes  ces  fonctions. 

Les  faits  pathologiques  mililcnt,  aussi  bien  que  les  expériences,  conlre  le  senti- 
ment  de  Willis.  Nous  avons  lu  et  médité  plus  de  cent  observations  de  lésions 
diverses  du  cervelet,  et  nous  n*avons  pas  trouvé  que  les  fonctions  de  la  vie  nutritive 
eussent  oíTert  des  modifications  diíTérentes  de  celles  qu'elles  présentent  dans  les 
cas  d*a(Tectíon  des  lobes  cérébraux,  par  exemple.  I^  digestion.  la  circulation,  les 
diíTérentes  sécrétions  n*ont,  en  general,  présenlé  rien  de  bien  notable:  seulement 
la  respiration  a  été  parfois  gravement  compromise ;  ce  qui  s'explique  facilemenl 

(I)  jlnaiome  rerebii,  e\c.  Am<rpr.l.nn.  tC83,  úlil.  In- 12,  rap.  xv,  p.  113. 
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par  le  voisinage  de  la  moelle  alloiigéc,  centre  dnquel  derive  Ic  príncipe  des  mou- 
venients  respiratoires. 

Âjoutons  que  la  jeune  fíUe  observée  par  Gombette,  quoique  dépoarvue  de  cer- 
Tdet,  n*en  a  pas  moios  Técn  jusqn'à  Tftge  de  onze  ans. 

IV.  Lapeyronie  (1),  Pourfour  du  Petit  (2),  Sancerotte  (3),  etc,  cn  se  fondant 
sur  quelques  expériences  el  sur  un  petit  uombre  d*observations  pathologiques,  ont 
fait  du  cervelet  un  foyer  de  sensihilité,  AVilIis  {k)  prétendait  que  cet  organe,  à 
cause  de  ses  relations  avec  le  nerf  acoustique,  recueillait  les  sensations  audíti?es 
qni  toutefois  s'éIaboraient,  comme  toutes  les  autres,  dafns  les  corps  stríés  regardes 
par  cet  auteur  comme  le  siége  du  sensorium  commune  (5).  De  nosjours,  Foville 
et  Pinel-Grandchamp  (6),  Dugès  (7),  etc,  ont  aussi  regardé  le  cervelet  conimc 
éminemment  préposé  à  la  sensibilité.  Tout  en  confessam  qu*il  serait  possible  que 
le  cervelet  ne  fút  point  absolument  ótranger  aux  phénomènes  sensilifs  (puisqn'il 
communique  avec  une  grande  portion  des  faisceaux  postérieurs  de  la  moelle), 
nous  sommes  force  de  reconnaitre  que  Ton  ignore  entièrement  le  mode  de  sa 
coopération  dans  Taccomplissement  de  ces  phénomènes.  Ce  qu'il  y  a  de  bien 
positif,  c'est  que  le  cervelet  n*est  pas  le  foyer  exclusif  des  sensations :  les  expé- 
riences le  démontrent  de  Ia  manière  la  plus  evidente  (voy.  plus  haut,  page  210  et 
saiv.).  Chez  la  jeune  filie  dépounuo  de  cervelet  (8)  «  les  organes  des  sens  rera- 
plissaient  bien  leurs  fonclions  ».  Enfín,  la  pathologie  n*est  guère  favorable  à  Fopi- 
nion  des  auleurs  qui  considèrent  le  cervelet  comme  le  centre  oà  convergent  les 
sensations. 

II  est  vrai  que,  dans  plusíeurs  cas  de  lésions  du  cervelet  (9),  la  sensibilité  géné- 
rale  a  été  exaltée  soit  dans  tout  le  corps,  soit  dans  certaines  régions  circonscrites ; 
qu*une  céphalalgie  occipitale  des  plus  vives  a  oxisté  :  mais  ne  seraítil  pas  permis 
de  rapporter  ces  douleurs,  cette  perturbation  de  la  sensibilité  à  la  stimulaiion 
des  corps  restiformes  naturellement  si  sensibles,  plutôt  qu*à  la  lésion  méme  du 
cervelet?  On  se  rappelle  la  complete  insensibilité  de  cet  organe  chez  les  animaux 
vivants. 

Quanta  la  perte  de  Toule,  d*ailleurssi  rare  dans  les  aflections  du  cenelet  (*), 
rien  ne  prouve  qu*elle  n*ait  pas  resulte  d'une  lésion  dirccte  du  nerf  acoustique : 
pour  la  perte  de  la  vue,  en  se  rappelant  les  connexions  prochaines  de  la  cinquième 
paire  avec  les  pédoncules  cérébelleux  moyens,  et  Tinfluence  indirecte  de  ce 


(1)  Loe.  eii. 

(2)  Ibid. 

(3)  md. 

(4)  jánatonu  eerebri,  etc.  Amsterdam,  1683,  cap.  xtii,  p.  138  et  sqít. 

(6)  IMd,,  cap.  XIII.  p.  96  etsniv. 

(«)  Rech,  tur  le  tiége  ipécial  de  différentes  fonctkm*  du  syslhne  nerveux.  Mar»  1823.  — 
Alt.  EncÉphale,    par   PovlUe,  du  JHctionnaire  de  méd,  et  de  chirurg,  pratiques,  t.    YU, 

p.  aua. 

(7)  Traitéde  phytioLcomp,  UanipelWer^  1838,  1. 1,  p.  35Q. 

(8)  CoiBETTE,  Revueméd,,  1831,  t.  II,  p.  57. 

(9)  Voyei  lear  relatioD,  dant  mon  Traité  d'anat,  et  dephysioL  du  syst.  nerv,  Pari9,  184S, 
I.  1,  p.  740. 

(*)  II  est  évident  que  les  lésions  du  cervelet  pouvant  se  lerminer  par  un  état  comateux  pios  oo 
moins  profond,  Tauditlon  peut  alorsi  élre  abolíe  plus  ou  molns  complétcineiit  comine  tous  les  autres 
sens.  ANDRAL  (/oc.df.),  parml  les  faits  si  nombrcux  qn'il  a  rassemblés.  rapporteun  seul  casdi*  |>erte 
de  raudiUon  dans  le  cours  de  la  maladie :  c  Encore,  ajoute-t-il  ne  fandrait-il  pas  $c  hâler  d'aninner 
que,  dans  cc  cas.  la  surdité  dépendlt  de  la  compression  i  laquelle  le  cervelet  auraít  été  soumis.  11 
serait  possible  que  le  kyste  eilt  aussi  comprime  à  son  origine  le  nerf  acoustique.  • 
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nerf  sur  la  vision,  rien  u*empOchc  de  croire  que  l'altératíon  du  cervelet  n*ait  pu 
reagir  sympatliiquement  sur  les  fonctions  de  cetle  paire  nerveuse.  D*aiUeurs,  de 
Taveu  de  lous  les  expérimentatcurs,  Tablation  du  cervelet  ne  rend  les  animaux  ni 
sourds,  ni  aveugles,  ce  qui  démontre  que  l*aciivité  du  nerf  acousticpie,  du  nerf 
optique  et  de  la  cinquième  paire  ne  dépend  pas  directeinent  de  cet  organe.  Rap- 
pelons  que  la  vue  et  Touie  étaient  intactes  chez  la  jenne  filie  privée  de  cenelet,  et 
sartout  que,  dans  des  cas  oú  celui-ci  était  entièrement  désorganisé,  ces  deux  sens 
ont  été  conserves. 

Dans  douze  observations  sur  des  produits  accidenteis  développés  dans  le  cer- 
velet, la  sensibillté  générale  n*a  été  altérée  que  chez  un  seul  individu,  dont  let 
membres  paralysés  fureut  le  siége  de  vives  douleurs.  {Clin.  méd.  d'Andral,  édit. 
cit.t.  V,p.  708.) 

d  Sur  dix  exemples  de  ramollissement  du  cervelet,  la  sensibilité  cutanée  a  oíTert 
la  roême  inconstance  d'altératíons  que  dans  ceux  de  ramollissement  des  hémisphères 
cérébraux:  tantôt  elle  a  été  abolie;  tantôt  plus  vive  que  de  coutume;  tantôt  elle 
s*est  conservée  à  son  état  normal.  Dans  les  cas  oú  11  existait  un  état  comateux,  toute 
la  peau  était  insensible;  hors  ces  cas,  la  perte  de  sensibilité  ne  se  moutrait  que  dans 
les  membres  paralysés.  »  {íòid,,  p.  700.) 

«  La  sensibilité,  dont  quelques  auteurs  ont  placé  le  siége  dans  le  cervelet,  ne 
nous  a  pas  paru  lésée  d*une  manière  spéciale  dans  les  cas  d'hémorrhagie  de  cet 
organe.  »  {Ibid.,^,  680.) 

£n  supposant  môme  que  le  cervelet  ne  soit  point  absolument  étranger  aux  phé- 
nomènes  sensitifs,  nous  avions  donc  raison  de  dire  que  Ton  ignoi-e  entièrement  en 
qnoi  consisterait  sa  coopération  dans  Taccomplissement  de  ces  phénomènes. 

y.  Après  avoir  pratique  des  expériences  sur  les  animaux  des  quatre  classes  de 
vertébrés,  Rolando  (1)  conclut  que  le  cervelet  est  la  source,  Torigine  de  tous  les 
inouvements,  et  pense,  avec  Reil,  que  Taction  de  cet  organe  est  de  la  même  na- 
lure  que  celle  d'une  pile  voltaíque.  La  première  conclusion  est  complétement  en 
désaccord  avec  les  faits :  après  Tablalion  du  cervelet  chez  des  oiseaux  et  chez  de 
jeunes  mammifères,  nous  avons  toujours  vu  ces  animaux  accomplir  encore  avec 
leurs  quatre  membres  des  mouvements  énergiques,  mais  désordonnés,  telsqueles 
a  décrits  Flourens.  La  soustraction  du  cervelet  n*abolit  donc  point  les  facultes 
locomotrices ;  cet  oi*gane  n'est  donc  pas  Ia  source  de  tous  les  mouveménts,  comme 
le  prétend  Rolando. 

«  Dans  le  cervelet,  dit  Flourens  (2),  reside  une  propriété  dont  rien  ne  donnait 
encore  Tidée  en  physiologie,  et  qui  consiste  à  coordonner  los  mouveménts  voulus 
par  c^rlaines  parties  du  système  nerveux,  excites  par  d'autres...  Le  cervelet  est 
le  siége  exclusíf  du  príncipe  qui  coordonne  les  mouveménts  de  locomotion  (3).  » 

Dans  ses  expériences  exécutées  sur  des  mammifères  et  des  oiseaux,  Flourens  (4) 
a  constate,  après  i'ablatioii  des  preraières  couches  du  cervelet,  seulement  un  peu 
de  faiblesse  et  de  manque  d*harmonie  dans  les  mouveménts.  Aux  couches 
moyennes,  Tanimal,  tout  en  continuant  de  voir  et  d*entendre,  est  réduit  à  la  dé- 
marche  chancclante  et  désordonnée  de  Tivresse ;  et,  quand  Tablation  de  Torgane 

(1)  Saggio  sopra  la  vera  strultura  dei  cervello,  ^tc.  Sinêiri,  ISOÍ. 

(2)  Ouvr,  cit.,  2*  edil.,  prêface,  p.  12. 

(3)  Ibid.,  p.  510. 

(4)  /Md.,p.  37,53  fl  133. 
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est  entièrc,  toutc  positíon  fixe  et  siablc  dovíent  impossible;  Tanimal  faít  dlncroya- 
bles  ciTorts  pour  s*arrêter  à  une  pareille  positíon,  et  il  u'y  peut  rénssir.  Mis  sur  ie 
dos,  ii  ne  peiít  se  relever ;  il  voit  néanmoius  le  coup  qui  le  menace,  entend  les  cris, 
cberche  à  éviter  le  danger,  et  fait  mílle  eíTorts  pour  cela,  sans  y  parvenir :  cn  un 
mot,  il  a  conserve  la  faculte  de  sentir,  celle  de  vouloir  et  de  se  mouvoir;  mais  il  a 
perdu  celle  de  faire  obéir  ses  muscles  à  sa  volonté  (*). 

Nous  pouvons  aOirmer  que  les  résultats  qui  précèdent  sont  peut-être  les  plus 
constants  que  nous  ayons  obtenus  dans  nos  expériences  variées  sur  Tencéphale. 
Quelques  pers(»nnes,  qui  sans  doute  n*ont  jamais  été  témoins  d*expéríences  sem- 
Mables,  ont  prétendu  que  c'ótait  la  gravite  seule  de  la  lésion  qui  produisait  le 
défaut  de  coordination  dans  les  mouvements.  S'ii  en  était  ainsi,  aprèsla  lésion  beau- 
coup  plus  grave  qui  resulte  de  Tabiation  complete  des  lobas  cérébraux  avec  les 
corps  striés  eux-mêmes,  pourquoi  n'observcrait-on  point  ce  phénomène  remar- 
quaUe  ?  A  la  suite  d'une  stimulation  douloureuse,  nous  avons  vu  fuir  de  jeunes 
lapins  ainsi  mutiles.  D^aulres,  au  contraire,  après  la  lésion  isolée  du  cervelet,  n*ont 
plus  fait  que  se  débaitre  à  la  môme  place,  sans  pouvoir  se  dérober  par  la  fuite  aux 
tortures  physiques  qu'on  leur  faisait  endurer.  Prenez  deux  pigeons ;  à  Tun  enlevez 
entièrement  les  lobes  cérébraux,  et  à  Tautrc  seulement  une  portion  du  cervelet: 
le  lendemain,  le  premier  será  solide  sur  ses  pattes;  le  second  vous  oíTrira  encore 
la  démarche  incertaine  et  bizarre  de  Fivresse.  'Ce  sont  là  des  fails  incontestables  et 
faciles  à  reproduire. 

Bouillaud  (1)  a  confirme,  avantnous,  à  Taide  de  nombreuses  expériences,  les 
résultats  obtenus  par  Flourens;  mais  il  n*admet  point  que  le  cervelet  soit  le  coor- 
dinateur  de  tons  les  mouvements  dits  volontaires.  p  Jnsqu*ici,  dit  Bouillaud,  les 
expériences  ne  nous  autoriscnt  qu*à  regarder  cet  organe  comme  le  centre  nerveux 
qui  donne  aux  animaux  vertébrés  la  faculte  de  se  maintenir  en  equilibre  et  d'exercer 
les  dívers  actes  de  la  locomotion.  Je  crois,  d'ailleurs,  avoir  prouve  dans  un  autrc 
travail  (2)  que  le  cerveau  coordonnait  certains  mouvements,  ceux  de  la  parole  en 
particulier.  »  Bouillaud  cite  également  les  mouvements  des  yeux,  ceux  de  la  glotte, 
des  organes  de  la  mastication,  comme  n*étant  point  régies  par  le  cenelet  Mais 
Flourens  (3),  en  disant  que  «  la  moelle  allongée  est  le  premier  mobile  du  cri,  du 
bãillemenL..  »,  n*a  pas  entendu  assurément  faire  dépendre  du  cervelet  la  coordi- 
nation des  mouvements  de  la  glotte  et  des  mâchoires :  il  est  vrai  que  Bouillaud 
veat  designer  les  mouvements  volontaires  de  ces  dernières  parties,  et  non  ceux  qui 
accompagnent  forcément  la  rcspiralion. 

Andral  (à),  qui  a  rassemblé  quatre-vingí-treize  cas  de  maladies  du  cervelet, 
dit  (5)  en  parlant  de  Tun  d*eux :  « II  est  le  seul  qui  tende  à  confirmer  Topinion  des 
physiologistes  qui  font  du  cervelet  Torgane  de  la  coordination  des  mouvements.  » 
Dussions-nous  ajouter  à  ce  fait  plusieurs  autres  rapportés  par  diversauteurs,  qu*as- 
sorément  nous  serions  loin  d*avoir  réduit  au  silence  une  masse  aussi  considérable 

(*)  Le  pbénomène  du  reeul,  observe  par  Flourens  et  par  d'aiitre8  expértmentatean,  será  men« 
tionné  plus  loio. 

(1)  Hecherehes  experimenta Ut  tendúnt  á  proyver  que  le  cervelet  preside  aux  actes  de  la  sta» 
flon  et  de  la  progressiorit  et  non  à  llnstinct  de  la  própagathu  {Jrch.  g(^n.  de  méd,,  1827. 
t.  XV,  p.  04). 

(2)  Trnité  de  l'encéphalUe.  Paris,  1895,  p.  1 58  et  sníT. 

(3)  Ourr,rit.,  p.  |H3. 

(4)  Clinique  tnedicule,  2*  nliU,  t.  V,  p.  735. 
(6)  /Wrf.,  p.  7u7. 
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d*observations  opposées  à  ropíníon  precedente.  Toutefois  la  conlradictíon  entre  les 
faits  pathologiqucs  et  les  données  expérimentales  n*e8t  peut-étre  pas  aussi  grande 
qu'elle  parait  l'étre  de  prime  abord ;  attendu  que  le  plus  soui^enl  il  8'agit  de  masset 
tuberculeuses  ou  cancéreuses,  de  kystes  de  diverses  natures,  etc. ,  dévdoppés  dans 
le  cervelet,  c*est-à-dire  de  lésions  chroníques  dans  lesquelles,  selon  lajudideuie 
remarque  de  Morgagní,  ]es  fonctíons  peuvent,  ju8qu*à  un  certain  point,  survivre  à 
Faltération  grave  d'un  organe  encéphalique  quelconque.  Au  contraíre,  dans  lei 
expéríeuces,  la  lésion  est  brusque,  et  la  perversion  fonctionnelle  immédiate.  A  h 
véríté,  dans  les  hémorrhagies  un  peu  considérables  des  hémisphères  cérébelleuXt 
ce  n'est  pas  le  d^faut  de  coordination  dans  les  mouvements  qu'on  a  observe,  mait 
ordlnaírement  la  pcrte  absolue  du  mouvement :  ce  demier  eíTet  ne  pourrait-il 
pas  tenir  à  la  compression  de  la  moelle  allongée  si  voisine  du  siége  de  Tépanche- 
ment  ?  Ce  qui  confirmcrait  notr^supposition,  c'est  la  gene  extreme  de  la  respira- 
tion  et  la  mort  prompte  qui  sont  survenues  dans  la  plupart  de  ces  cas. 

Si  la  scicnce  poss^dait  des  cas  nombreux  de  lésions  traumatiques  isolées  du  cer- 
velet  chez  Thommc,  il  y  aurait  sans  doute  plus  d'accord  entre  (es  révélations  de 
la  physíologie  expérímentale  et  celles  de  la  pathologie  humaine  (*). 

Quoi  qu*il  en  soit,  en  face  des  observations  pathologiques  actuelles,  il  semUe 
qu'on  ne  doive  adopter  qu*avec  reserve  Topinion  qui  fait  du  cervelet  l*organe  coor« 
dinateyr  des  mouvements  volontaires. 

D'après  Serres  (1),  le  role  attribué  ici  au  cervelet  serait  celui  des  tubercules 
quadrijumeaux.  t  Ces  tubercules,  dit-il,  sont  excitateurs  de  Tassociation  des  moa* 
vements  volontaires  ou  de  Féquilibration...  Les  hémispbères  cérébelleux  sont  exci* 
tateurs  des  mouvements  des  membres,  et  plus  spécialement  des  membrespelviens; 
le  lobe  médian  du  cervelet  est  excitateur  des  organes  de  la  génération.  »  Noas 
avons  déjà  examine  (p.  613)  les  faits  sur  lesquels  Serres  fonde  sa  premíère  asser- 
tiou,  et  nous  ferons  connaitre  les  arguments  qui  lui  servent  à  appuyer  la  seconde^ 
qaand  nous  présenterons  Texamen  critique  de  Topinion  de  Gall  sur  Fusage  du  cer- 
velet 

VI.  Fodera  (2),  Flourens  (3),  Magendie  [h],  fiouillaud  (5),  etc,  ont  note  k 
tendance  qu*ont  les  animaux  à  reculer,  après  la  lésion  profonde  ou  la  soustraclion 
du  cervelet.  D'après  Magendie  (6),  il  existe  chez  les  oiseaux,  chez  les  mammifères 
et  chez  Thomme,  une  force  intéríeure  qui  les  pousse  à  marcher  en  avant,  une  autre 
qui  les  porte  à  reculer  :  la  premíère  reside  dans  le  cervelet,  la  seconde  dans  les 
corps  striés.  Dans  Tétat  saiu,  ces  deux  forces  sont  dirigées  par  la  volonté  et  se 
contre-balanceut  mutuellement  Mais,  suivant  le  même  physiologiste,  si  Ton  enleve 
Tun  ou  Tautre  oi^ane  ou  siégcnt  ces  forces,  Tantagoniste  demeuré  sain  obtient 
tout  son  eíTet :  de  là,  lá  rétrocession  irrésistible  après  Tablation  du  cervelet,  et  la 
propulsion  également  irrésistible,  après  la  soustraction  des  corps  striés. 

(•)  PouRFOUR  DU  PETiT  (premíère  de  ses  trols  Lettres  sur  le  earveau,  Ifamar.  1710)  parle  d*iiil 
loldat  qni  reçut  nn  coup  de  moosquet  dont  la  baile  avait  traversé  la  parlie  gaocbe  da  cenrelet 
et  le  lobule  postérieur  ganche  du  cerveau.  Ce  malade  préseola  un  graod  désordre  dan»  ses  mouve* 
menta. 

(1)  Ànniom.  eomp.  du  cerv.^U  II,  p.  717  et  718. 

(3)  Reeh,  expérim.  sur  le  tytt.  nerv,  {Journ.  dephytioUeapér»,  1823,  t.  III). 

(3)  Loe.  cit. 

(4)  PréciM  élém,  de  physioL  Paris,  183C,  t.  I,  p.  409. 

(5)  LocciU 

(0)  Ouvr.  eit„  U  I,  p.  407.  400  et  410. 
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Nous  avons  dit  ce  qu'!!  fallaít  penser  du  príncipe  moteur  spécial  que  Magendie 
localise  dans  cette  dernière  partie  de  l*encéphale. 

Le  même  auteur  a  vu,  après  la  lésion  du  cervelet,  un  caiiard  nager  en  reculant, 
àèê  pigeons  voler  en  arrière ;  mais  il  ajoute  que  des  lésions  de  la  moelle  allongée 
ont  pu  produire  ces  mômeseíTets:  «  La  conséquence  à  déduire  de  ces  expériences, 
dít-il,  se  inontre  d*elle-même  :  il  existe,  soit  dans  le  cervelet,  soit  dans  la  moelle 
allongée,  une  force  d*impulsion  qui  tend  k  fairc  niarcher  en  avant  les  animaux.  » 
La  cause  du  recul,  après  quele  cervelet  a  été  lésé,  nc  serait  donc  autre  chose  que 
la  force  de  rétrocession  que  Magendie  a  imaginée,  et  dont  il  a  cru  devoir  placer  le 
siége  dans  les  corps  striés. 

Maintenant  il  nous  faut  cxamíner  la  valeur  de  Thypothèse  precedente  sur  le 
role  du  cervelet  dans  la  locomotion.  Et  d'abord,  comme  le  lecteur  pourrait  croire 
qno  cette  hypothèse  se  fonde  sur  un  résultat  exfféri mental  qu*on  reproduit  à  vo- 
lonté,  il  importe  qu'il  sache  que  le  mouvement  de  recul,  à  la  suite  des  blessures 
ou  de  Fablation  du  cervelet,  chez  les  mammifères  ou  chez  les  oiseaux,  est  bien  loin 
d*être  un  phénomène  constant. 

En  eíTel,  dans  dix-huit  expériences,  Flourens  {ouvr,  eit, ,  piissim)  ne  Ta  observe 
qae  dnq  fois;  et  Bouillaud  {loc,  cit.)  quatre  fois  seulement,  dans  dix^huit  autres 
expériences.  Encore  ces  deux  physiologistes,  qui  ont  experimente  sur  des  mammi- 
fères et  des  oiseaux,  ont-ils  reconnu  que  cette  allure  retrograde  se  coinbinaít  par- 
fois  avec  des  mouvements  propulsifs,  ce  que  plusieurs  fois  aussi  nous  avons  constate 
nous-même.  «  Aucune  de  mes  dix  expériences  sur  le  cervelet,  dit  Lafargue  (1), 
n*a  produit  le  mouvement  de  recul :  d'oú  il  suit  que  le  niode  de  locomotion  observe 
par  d^autres,  à  la  suite  des  mutilations  de  cet  organe,  n*est  pas  assez  constant  pour 
JDStifíer  rhypothèse  de  Magendie.  » 

Mais  on  pourrait  croire  qu*au  moins  cette  hypothèse  est  confirmée  par  une 
masse  imposante  de  fails  pathologiques...  ^\\v\^^  quntre-vingt-treize  observatíons 
demaladies  variées  du  cervelet  rassemblées  par  Andral,  et  dans  lesquelles  figurent 
quelquefois  des  désorganisaiions  presque  completes  de  cet  organe,  on  en  trouve 
me  seide  dans  laquelle  le  malade  oíTrit  une  lendauce  à  reculer.  Cette  observation, 
rccueillie,  en  1796,  par  Peliet,  médecin  d*un  des  hôpitaux  de  AVeissembourg,  est 
consignée  dans  le  tome  VI  du  Journal  de  physiologie  expérimentale,  p.  162. 

Si  Topinion  qui  donne  au  cervelet  la  propriété  d'êtrc  le  régulateur  des  mouve- 
inents  yolontaires  ne  réunit  pas  non  plus  en  sa  faveur  un  grand  nombre  de  faits 
pathologiques,  toujours  est-il  qu'elle  se  fonde,  comme  nous  Tavons  aíTirmé  d*après 
nos  propres  recherches,  sur  des  expériences  dont  les  résultats  sont  invariables ; 
C*e8t-à-dire,  sinon  sur  le  défaut  de  coordination  de  tous  les  mouvements  volon- 
taires,  au  moins  sur  celui  des  mouvements  des  membres.  Au  contrnirej  Thypothèse 
qui  place  dans  le  cen'elet  une  force  ímpulsive  en  avant  ne  saurait  pas  même  s*ap- 
puyer  sur  Texpéri menta tion,  puísquc  le  mouvement  de  recul  ne  s'observe  que 
rarement  chez  les  animaux  dont  le  cervelet  est  mutile,  et  que  d'ailleurs  un  pareil 
phénomène  semble  n%re  qu'un  des  résuhats  varies  du  défaut  de  coordination  dans 
les  mouvements  des  membres. 

Nous  avons  fait  connaitre  (page  606)  les  singuliers  troubles  de  locomotion  qu*oc- 
casionne  la  s^ction  des  pédoncuies  du  cervelet  chez  les  animaux,  ou  leur  léaion 
morbide  chez  Fhomme. 

(t)  Ettai  sur  la  valeur  des  loealisations  ene^pha ligues,  sensoriales  et  loeomotriees,  propo» 
ãées  pour  Vhomme  etles animaux  supérieurs,  thèfte  inaug.  Paris,  14  mai  1838,  n*  1 U.  p.  Ift. 
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Vir.  Suivant  Gall  (1),  \e  cervelet  est  l'organe  de  rinstioctde  la  propagation  ou 
du  penchant  à  l*amoui*  pbysique. 

Ne  devant  passer  en  revue  que  les  príncipaux  argumants  qui  ont  été  émb  60 
faveur  de  cette  opiuion,  iious  eiamioerons  d'abord  la  valeiír  de  ceux  que  Vm  • 
empruotés  à  Ia  pathologie  (2). 

Les  faits  daus  lesquels  le  priapisme,  chez  l*homme,  a  coincide  avec  une  léaioB 
du  cervelet,  ne  sauraient  être  invoques  comme  i^éelleinent  confirmatífa  de  TopinioB 
de  Gall ;  et  plusieurs  pathologístes  onl  considere  bien  à  tort  cet  état  de  Tappareil 
genital  comine  un  sígne  patho^omonique  des  apoplexies  cérébelleuses.  En  effet, 
sur  quinze  cas  de  lésíon  avec  compresslon  de  la  portion  cervicale  de  la  moelle  ^il* 
nière,  Térectíon  du  pénís  a  été  observée  huit  fois  (3),  et  trois  fois  sur  treize  tm 
ayant  trait  à  des  lésions  de  la  portion  dorso-lombaire. 

Serres  (/i),  se  fondant  principalement  sur  sept  cas,  dans  lesquels  avaít  été  observée 
la  surexcitaliou  desorganes  génitaux,  coíncidant  avec  une  apoplexie  du  lobe  médiên 
du  cervelet,  a  cru  devoir  modifier  Topínion  de  Gall,  en  ce  sens  qu'il  regarde  t  ce 
lobe  médian  comme  Texcitateur  des  organes  de  la  génération,  et  les  hémisphères 
du  cervelet  coiumc  excitateurs  des  mouvements  des  merobres  »  (*),  «  Dans  aucaa 
des  cas  dont  nous  avons  fait  Tanalyse,  dit  Andral  (5),  tous  relatiòià  rhémorrhagie 
d'un  des  lobes  latéraux  du  cervelet,  il  n*esl  question  de  phénoraène  parliculierdn 
cuté  des  voies  génitales.  »  U  en  a  été  de  même  sur  treize  cas  de  ramollissemoit 
d'un  des  lobes  latéraux;  aucun  signe  d'érection.  Dès  lors  ne  serait-on  pas  tente  de 
croire,  de  prime  abord,  que  le  lobule  médian  du  cervelet,  à  Texclusion  des  lobes 
latéraux,  partage  avec  la  moelle  le  privilége  de  détermíner  Texcitation  desorganes 
génitaux  ou  Térection?  Avec  Pétrequin  (6),  il  est  peut-^tre  permis  de  penser  qi]e« 
si  Térection  a  pu  coincider  spécialement  avec  les  hémorrhagíes  du  lobule  centrai« 
cela  tient  à  ce  que  Taccumulation  sanguine,  plus  prochc  de  la  moelle  allongéei 
peut  exercer  sur  elle  une  compresslon  plus  directe,  troubler  sa  circulation  eC 
eniralner  une  modífication  morbide  dans  ses  fonctíons  et  sa  vitalíté  :  en  eíTet^sur 
trente-six  cas  de  produits  accidentels développés  dans  la  masse  cérébelleuse  ( Andrtl, 
ouvr.  citéy  t.  V,  p.  735),  un  seul  a^colncidé  avec  une  érection  permanente ;  et 
remarquez  qu^ici  une  masse  luborculeuse  exerçait  une  compression  manifeste  à  li 
fois  sur  le  lobe  droit  du  cervelet  et  sur  la  partie  supérieure  de  ia  moelle.  Pétrequin 
fait  observer,  avec  juste  raison,  que  cette  lésion  du  cordon  spinal  se  retrouve  daoi 
rbistoire  de  plusieurs  nécropsies.  On  lít  daus  une  des  observations  de  Serres  qii*il 
y  avait,  entre  autres  désordres,  une  phlogose  de  la  protubérance  annulaire  et  ém 
commencement  de  la  moelle.  Ajoutous  que,  tandis  que  sur  quatone  cas  de  ramol- 

(1)  Fofiet*  du  cervenu,  ParU,  1825,  Mil,  p.  a4b. 

(2)  Voyez,  pour  les  déUils  des  faits  palhologíques,  notre  Traité d'anat,  et  de  pk^tiol,  du  ayH» 
fier».,  t.  I,  p.  757  et  sulr. 

(3)  Traité  des  maladies  de  la  moelie  épiniérê,  par  OLLiTiBii  (d'ADgers).  Parla,  1837,  t.  1, 

p.  367.  3»  édlt.  — /6ií/.,  p.  316  et  siiiv. 

(4)  Jnaiom,  comp.  du  cerveau,  t.  li,  p.  601  et  717. 

(*)  Bl-rdacii  {rom  JBaue  und  Leben  des  Gehit^s.  Leipzig,  lBt9-26,  t.  III,  p.  297.  319,  493), 
ayant  rt^uni  cent  soixante-dix-hnit  obserrations  de  lésions  variées  du  cervelet,  n'en  a  trouTé  quç 
dix  tendant  à  Taire  supposer  une  certaine  corrélatlon  fonctionnelle  entre  le  cervelet  et  les  orsanei 
génitaux. 

(6)  Ouvr.  ciL,  2*édit.,  1833,  t.  V.  p.  680. 

(fi)  Sur  qurlques  points  de  la  physiol,  du  cervelet  et  de  la  moelle  épin,  {Gaz.  méd.  dêPatiêp 
1830,  t.  IV,  n"  35,  p.  546). 
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lísseinent  circonscrit  da  cenelet,  aucun  n*a  presente  rérection,  au  contraíre,  sur 
trois  seulement  de  f^amollissement  de  la  totalifé  de  cet  organe  (Andral,  ottvr.  cit. , 
p.  701),  ramollissement  quí,  par  cela  luême,  pouvait  s*étendre  jusqu*à  rorígine 
de  la  moelle,  sur  trois  cas,  dís-je,  deux  ont  ofTert  le  phénomène  de  Térectíon  du 
pénis.  D*ailleurs,  dans  les  cas  rapportés  par  Serres,  Tétat  anatomíque  du  canal  Ter- 
tébral  n*a  pas  toujours  été  explore ;  une  altératíon  simultanée  du  cordon  spinal 
il*e8t-elle  pas  au  moins  probable,  par  cela  seu!  que,  dans  la  plupart  des  faíts  men- 
tkmnés  par  cet  auteur,  il  est  question  d*une  roideur  tétanique  ou  de  mouvements 
conTulsifs  des  membros? 

Nous  sommes  donc  porte  à  croire  qu*on  doitVapporter  à  la  moelle  épínière 
Tínfluence  attríbuée  exclusivement  au  lobule  médian  du  ccrvelet  Gctte  conclusion 
parattra  d'antant  plus  probable  que,  comme  nous  Tavons  déjà  dit,  la  tendance  au 
priapísme  s*observe  três  fréquemment  dans  les  lésions  morbides  de  la  partie  supé- 
ríeure  de  la  moelle.  Ajoutez  que,  chez  les  animaux,  au  dire  de  Ségalas  (1),  on 
peut,  par  des  títillatíons  artifícielles  de  la  portion  cervicale  de  cet  organe,  produire 
rérection,  et  méme  Téjaculation,  si  Ton  excite  en  même  temps  la  portion  lom- 
baíre ;  tandis  que  ni  Tun  ni  Tautre  de  ces  phénomènes  n*a  lieu,  si  Von  stimule 
isolément  soit  le  cervelet,  soit  le  cerveau  (*). 

Quant  aux  observatíons  que  Gall  emprunte  à  Larrey,  et  dans  lesquelles  il  est 
question  de  Toublí  des  désírs  érotiques,  ou  de  lésions  de  Tappareil  genital  autres 
que  le  priapisme  et  colncidant  avec  des  altérations  du  cervelet,  elles  méritent  à 
peine  une  réfutalion.  Dans  Tobservation  de  René  Bigot,  par  exemple,  il  est  dit  que 
le  blessé  avait  cesse  d*être  passionné  pour  les  femmes.  Remarque  étrange,  si  Ton 
tonge  que  ce  soldat  mourut  le  trente-huitième  jour  de  sa  blessure,  qu*il  éprouva 
dorant  ce  temps  des  douleurs  vives  sur  le  trajet  de  Tépínc  dorsale,  douleurs  ac- 
compagnées  de  cris  lúgubres,  qu*en  un  mot  il  se  trouvait  dans  des  conditions  dé- 
pressives  qui  font  taire,  chez  la  plupart  des  hommes,  Tappétit  vénérien.  Si  Ton 
veut  bien  se  rappelerTinfluence  remarquable  de  la  moelle  sur  la  circulation  capíl- 
hire,  Tatrophie  de  cet  organe  sur  le  précédent  malade,  les  douleurs  vives  sur  le 
trajet  de  Tépine  dorsale,  il  será  assurémentbien  permis  de  rapporter  le  fourm^ille- 
ment  et  Tatrophie  des  testicules,  plutôt  à  la  lésion  de  la  moelle  qu'à  celle  du  cervelet 
Ittí-même. 

Quant  au  cas  dans  lequel  le  pénis  n*était  long  que  de  six  ligues  et  les  testicules 
seulement  du  volume  d*un  harícot,  si  Ton  a  trouvé  le  cervelet  moitié  moins  volu- 
mineux  qu'à  Tétat  normal,  rien  ne  prouve  qu*il  ne  s'agisse  point  ici  d*une  simple 
co!ncidence  entre  deux  phénomènes  toutàfaitindépendants  Tun  deTautre. 

Gomme,  dans  le  troisième  cas,  on  n'a  fait  que  soupçonner  une  lésion  du  cer- 
velet, et  comme,  d*ailleurs,  il  est  survenu  une  faíblesse  généralcde  tous  lesorganes, 
y  compris  ceux  de  la  génération,  il  nous  semblc  inutíle  de  nous  arrêter  à  ce  fait 
aussi  insignifiant  que  celui  qui  nous  reste  à  cxaminer  en  quelques  moLs. — Si,  chez 
une  vache  observée  par  Thion  (2),  le  part  s'est  fait  sans  sécrétion  laíteuse,  et  si  cette 

(1)  /oiirn.  dephytiol,  expérim,,  1824,  t.  IV,  p.  393. 

(*]  BoDGC  et  Valbntin  [ouvi\  eit,)  disent  avoir  proroqiié,  par  la  «timniation  directe  du  cerrelet. 
da  mouvements  dans  les  teMlicules,  les  véticules  séminales,  les  trompes,  la  malricf,  la  vcwe, 
l*e«tomac  et  le  canal  intestinal ;  mai^,  jns4|u'&  prt^ent,  je  n*ai  pu  rc^ussir  k  coníirnier  les  obser- 
▼ations  de  ces  physiologisles.  — -  Du  reste,  je  dois  avoner  que ,  dans  cinq  cxpériences  tentées  sur 
trois  cabiais  et  deux  lapins.  il  m'a  été  également  impossibie  de  reproduíre  Ips  resultais  annoncét  par 
SáGAL/iS. 

(a)  ÀrrhíVf»  gén^,  de  méd,,  1»37;  t.  XIII,  p.  287. 


ENCÉPHALE.  ^Qf 

vache  ii*a  pias  rcdemaudé  les  approches  du  niâle,  il  n*y  a  rieu  là  qui  doi vc  surprendre, 
puisqu*íl  est  dic  que  Tanimal  avait  perdu  l'appétit,  maígrissait  et  étail  saiis  cene 
assoupi.  A  la  vérité,  Ic  part  avait  eu  lieu  queíque  teiD|)8  avant  que  les  symptômes 
de  la  maladie  encéphalique  se  fussent  prononcés,  ce  qui  a*eiiipéche  pas  de  croíre 
que  rafTectioD  morbide  existait  déjà  et  qu'elle  avait  pu  exercer  sur  réconomíe  toot 
entière,  et  partaut  sur  les  sécrétions,  une  influence  fâcheuse.  Mais  qui  osertit 
afiSnner  que,  si  les  arborísations  cartilagiaeuses  et  les  nombreux  tubercules,  doot 
Tautopsie  a  révélé  Texistence,  eussent  siégé  dans  toute  autre  partic  de  rencépiude 
que  dans  le  cervelet,  la  sécrétiou  laiteuse  n*eút  pas  été  de  méme  abolie  ?  D^ailleors, 
la  suppression  de  cette  sécrétion  ne  pourrait-elle  pas  étre  attribuée  aussi  à  bien 
d*autres  causes  indépendantes  de  TaíTectiou  encéphalique  ? 

Aucun  de  cesfaits  pathologiques  ne  saurait  doncdémontrer  que  Topinion  de  Gall 
sur  le  cervelet  est  fondée. 

II  n'est  pas  sans  intérêt  d*opposer  à  de  pareilles  observalions,  regardées  comme 
favorables  à  Gall  par  quelques  auteurs,  Texemple  d'une  jeune  filie  qui,  complétement 
dépourvue  de  cervelet,  se  livrait  néaumoins  à  la  masturbation  (1). 

Si  réellement  Tinstinct  vénérien  résidait  dans  le  cervelet,  il  faudrait  donc  sop- 
poser  que  cet  inslinct  peut  se  manifester  en  Tabsence  de  son  organe;  suppositkm 
que  la  raison  désapprouve.  A  la  vérité,  Fobservation  precedente  est  également  sub- 
vcrsíve  des  díverses  opíníons  dans  lesquelles  le  cervelet  est  considere  tantôt  comme 
un  foyer  de  scnsibilíté,  tantôt  comme  le  générateur  des  mouvements  volontaíres 
ou  involontaires,  tantôt  coomie  le  siégp  d'une  force  impulsive  en  avant,  etc.  Serail- 
ce  qu*aucune  de  ces  nianières  de  voir  sur  les  attributions  du  cervelet  n*est  réelle« 
ment  fondée?  Gela  est  probable.  La  jeune  filie  dont  il  s'agit  «  se  laissait  souveni 
tomber  » ;  on  pourrait  donc  trouver  là  une  confirmation  de  Topinion  qui  voit  dans 
le  cervelet  le  régulateur  des  mouvements :  mais,  les  chutes  étaient-eUes  la  consé- 
queuce  d'une  grande  faiblesse  ou  d'un  défaut  de  coordination  dans  les  facultes 
locomotrices? 

Gall  (2)  a  cru  devoir  aflirmer  que  c*est  sculement  à  Tâge  oà  se  manifeste  le  pen- 
chant  à  l'amour  physique  que  le  cervelet  acquiert,  relativement  au  cerveau,  la  pro- 
portion  qu*il  conservera  plus  tard  (*).  Mais  cette  assertion  est  complétement 
infirmée  par  les  recherches  de  Soemmering,  d'Ackermann,  des  frères  Wenzel  eC 
de  Lélut  (3),  qui  s*accordcnt  toutesà  dénK)ntrer  que  c'est  dès  Tâge  de  quatre  ou  cinq 
ans  que  s'établit  la  proportion  prétendue  pubèredu  volume  du  cervelet  à  celui  du 
cerveau  proprement  dit;  de  sorte  que,  d'après  la  remarque  de  Lélut,  si  Toa  voa«- 
laità  un  faít  irréfragable  rattachcr  une  expUcation  assez  bien  d*accord  avec  les  don- 
nées  actuelles  de  la  physiologie  expérimentale,  on  pourrait  dire  que  le  cervelet 
prend,  relativement  au  cerveau,  sa  proportion  défínítiveà  Fâgeoú  les  mouvements 
joignent  enfin  à  une  grande  activité  une  súreté  qu'il8  n'avaient  pas  eue  dans  les 
trois  ou  quatre  premières  années  de  la  vie. 

(I)  CoMBerre,  Hec,  cU, 

(3)  Fonciions  du  certeau,  ele.  Paris,  1826,  t.  llf,  p.  2&5  et  saÍT. 

{*)  Quoiiiue  les  évaluations  qui  ont  été  doonées  de  cette  proportion  par  dívers  anatomistes  soieut 
uo  peu  variables,  od  8'en  tient  assei  géoéralement  aux  moyenDes  suivantes :  Dans  Tigc  adalte,  le 
cervelet  represente,  en  poids,  X^septiètne  parlie  du  cerveau  proprement  dit,  tandlsqu')  la  naissance 
il  represente  seulemciit  la  ifingtiéme  pariie  de  ce  demier  orgaoe. 

(3)  Jppréciation  dct  idées  de  Gall  tur  lei  fonetians  du  cervelet  {jánnales  méd.-psychoL 
I8ta,t.  II,  p.  17&}. 
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Comine  l'ont  prouve  Rudolphi,  les  frères  Wenzel,  Lélut  et  Parchap|>c,  il  if  cst 
pi8  aon  plus  cxact  de  díre,  avec  Gall,  que  cette  pro|)ui*lion  diniínuc  daiis  la  vieíU 
letie,  c'cst-à-dire  à  mesure  que  dimiuue  et  va  eu  s^éteiguant  le  besoin  du  rappro- 
chemeut  des  seies. 

Gali,  supposant  que  le  sentiment  de  Tamour  physiquc  est  moins  actif  chez  les 
femmes  et  les  femelles  des  animaux  qu'il  ne  Test  dans  le  sexe  mâlc,  uMiésite  pas  à 
aftDcer,  sans  appuyer  d*ailleurs  son  assertion  d*aucun  chiíTre,  que  les  males  pos- 
lèdent,  rclativement,  le  plus  gros  cervelet.  II  prétend  aussi  que  la  castration  deter- 
mÍDe  une  diminution  notable  daus  le  volume  relatif  de  cet  orgaue.  Mais  les  résul- 
UH  obtenus  par  Leurct  (1)  et  par  Léiul  (2)  ue  sont  pas  encore  favorables  aux 
assertious  du  physiologiste  allemand. 

Âprcs  8'ôtre  livre  à  des  recherches  comparatives  sur  un  assez  grand  nombre  d*cn- 
céphales  provenant  d'étalons,  de  juments  et  de  cbevaux  hongres,  Leuret  cn  for- 
mate aiusi  les  conclusíons :  «  Les  étalons  ont  comparativement  le  ccnelet  le  moins 
développé;  les  juments  sont  mieux  favorísées  qu*eux  sous  ce  rapport ;  et  les  cbe- 
vaux bongres  le  sont  plus  que  les  uns  et  les  autres.  Si  Tuue  des  deux  parties  prin- 
ciptles  de  rencéphaic  s*est  alrophiée  chei  les  cbevaux  bongres,  c*est  le  cerveau  : 
Cif  11  est  seulement  de  61 9  grammes,  tandis  que  le  cerveau  des  étalons  est  de  633 ; 
et  si  Tune  d^elles  s^est  développée  de  roauière  à  prédominer  sur  les  autres,  c'cst  le 
cervelet  des  cbevaux  bongres,  qui  pese  70  grammes,  tandis  que  celui  des  étalons 
et  des  juments  n*en  pese  que  6i .  •> 

I>e  son  côté,  Lélut  estarrivé  à  cx>nclured^  ses  rechercbes,  contraircmentà.Gall, 
que  le  cervelet  serait,  cbez  la  femme,  plus  gros  proporlionnelleuicut  au  cerveau, 
qu*il  ne  Test  cbez  Tliomme;  et  encore  faut-il  noler  que  les  pesées  d'après  les- 
quelles  Lélut  a  établi  cette  coiiclusion  appartiennent  en  majorité  à  des  fonuues  fort 
âgèet,  c*est-à-dire  de  Tàge  de  soixaute  à  quatre-viíigl-sept  ans,  de  cct  âgc  auqucl, 
suivint  Gall,  le  cervelet  décroit  depuis  longtemps  d\ine  manière  notable. 

Quelques-uns  de  ceux  qui  soutiennent,  avec  Gall,  que  le  cervelet  preside  à  Taniour 
physique,  font  observer  que,  cbez  les  raies  et  les  squales,  dont  le  cenclet  presente 
une  organisation  plus  parfaíte  que  celle  du  môme  organe  cbez  la  plupart  des  autres 
poínons,  la  fécondation  s'opère  au  luoyen  de  Tunioii  intime  dessexes,  et  ils  croient 
trouver  là  une  confirmation  de  leur  système.  Mais  Leuret  (3)  s'est  appliqué  à  re- 
chercber  s'il  y  avait  réellement  coincidence  entre  ces  deux  faits,  c*est-à-dire  entre 
li  perfection  du  cervelet  des  poissons  et  Texistence  ou  le  dcveloppement  de  leur 
amour  pbysique.  Eb  bien,  cette  coincidence  n*existe  méme  pas.  Les  squales,  les 
raies,  lesclúmères,  les  syngnatbes,  les  blennies,  lessilures  et  les  anguilles,  présen- 
teiitle  pbénomènede  Tunion  sexuelle,  et,  parmi  eux,  il  y  a  seulement  un  cerlaiu 
noDibre  de  raies  et  de  squales  qui  aient  des  lamelles  au  cervelet ;  la  |)etíte  et  la 
grande  roussette  n*en  ont  pas;  il  en  est  de  méme  de  la  raie  batis:  ces  trois  der* 
niers  animaux  présentent  seulement  de  légères  dépressions.  Quant  à  Tanguille,  il 
est  bors  de  doule  que  son  cervelet  n'a  pas  de  lamelles,  el  qu*il  y  a  cbez  elle,  com- 
parativement, moins  de  cervelet  que  cbez  la  morue ;  et  pourtant  elle  exerce  Tacte 
de  la  copulation  de  la  méme  maniére  que  les  squales  et  les  raies.  Si,  poiír  sur- 
abondance  de  preuves,  ou  compare  le  cenelet  de  Ia  morue  (poisson  qui  ne  presente 

(1)  jínat,  comp,  du  tytl,  nerv.  Paris,  lt39,  t.  I,  p.  436  et  feuiv. 

(S)  Ree.  cU. 

(3)  Ouvr.  ciU,  p.  210. 
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pas  Ic  ()héaoinèiie  de  ruiiioii  Kcxuelle)  à  celiii  dcs  chieiís  de  luer  ou  roussettes,  on 
leur  trouvera,  selon  I^uret,  une  analogíc  presque  complete.  —  Aiusi,  d'une  part, 
copulation  avec  iin  cervelct  três  dévcloppé  et  avec  un  cervelet  à  peinc  développé ; 
et,  d'autre  part,  absence  de  copulation  avec  ua  cervelet  bien  développé:  d*oú  il 
fauí  couclurc  qu'enlre  Tacle  de  la  copulation  et  la  perfection  du  cervelet,  il  n'y  a, 
chcz  les  poissons,  ni  corrélation,  ni  uiêine  coincidence.  «  Or,  ajoute  Leuret, 
la  copulation  étant  le  phénomène  principal  de  Tamour  physíque,  il  est  rationnel 
de  conclure  que  Tamour  physique  ne  reside  pas  dans  le  cervelet,  chez  les  pois- 
8ons.  » 

Parmi  les  reptiles,  les  grenouilles  sont  réputées  se  livrer  à  Tacte  de  la  repn>- 
duction  avec  une  tclle  ardeur,  que  les  males,  absorbés  par  leurs  sensatíons  éro- 
tiques,  devieimcnt  étrangers  à  presque  toulcs  les  causes  de  douleur  physique. 
Pourtant  ie  cervelet,  conime  nous  Tavons  déjà  fait  remarquer,  est  tellement  rudi- 
mentaire  chez  ces  animaux,  que  son  existence  a  été  ntée  ou  révoquée  en  doute 
par  plusíeurs  anatomístiss.  Calmeil  (1)  a  reconnuque  Tinstinct  de  Faccouplemciit 
survivait,  chez  les  reptiles,  k  Tévulsion  du  cervelet;  qu*au  contraire,  il  était  aboli 
par  la  soustraction  des  lobes  cérébraux.  Magendie  (2)  est  arrivé  à  des  résultats 
analogues. 

Chez  un  coq  auquel  il  avait  retranché  une  grande  partíe  du  cervelet,  et  qa*il 
conserva  vivant  pendant  huit  móis,  Flourens  (3)  a  vn  persister  Tinstinct  de  la  pro- 
pagation  :  »  Cet  animal  avait  été  mis  plusieurs  íbis  avec  des  poules,  et  il  avait  toa- 
jours  cherché  à  les  côcber,  sans  avoir  pu  y  réussir,  faute  déquilibre.  »  <r  Ainsi, 
dit  Flourens,  Tinstinct  de  la  propagation  subsistait :  cet  insiíuct  ne  dépend  donc 
pas  du  cervelet;  mais  Téquilibre  des  mouvements  ne  subsistait  plus ;  cet  equilibre 
dépend  donc  du  cervelet...  Enfm,  les  íesíicuies  de  ce  coq  étaient  énot^mes,  » 

Ni  la  pathologie,  ni  raiiatumie  anormale,  ui  Tanatomie  comparée,  ni  la  physio- 
logie  expérimentale  ne  tendent,  par  conséquent,  à  faire  admettre  le  sentiment  de 
Gall  sur  les  fonctions  du  cervelet. 


D*après  la  discussion  à  laquelle  nous  venons  de  nous  livrer,  en  face  de  tant  de 
fails  qui  semblent  se  conlredire  les  uns  les  aulres,  le  lecteur  peut  juger  de  la 
reserve  qu'il  convient  d*apporler  dans  une  conclusíon,  et  rcconnaítre  qu'assuré- 
meut  la  détermination  precise  des  usages  du  cervelet  est  un  des  problèmes  les 
plus  embarrassanls  de  la  physlologie.  — Toutefois,  si,  dans  Tétat  actuei  dela  science, 
il  nous  était  permis  de  donner  quelque  préfércnce  à  une  des  precedentes  opi- 
nions,  nous  choisiriorts  celle  qui  represente  le  cervelet  comme  influençant  d*une 
manière  spécialc  la  coordination  dcs  mouvements  de  translation,  parce  que  la  phy- 
slologie expérimentale  la  confirme  plelnement ;  parce  que  Tanatomie  anormale  ne 
la  contredit  point;  parce  qu*enrm,  comme  nous  avons  essayé  de  le  démontrer,  elle 
n*est  peut-être  pas  en  opposition  aussi  formelle  qu*il  le  semblerait  d*abord  avec 
les  faits  pathologiques.  Rappelons  d'ailleurs  que  le  cervelet  nous  a  paru,  comme  & 
Flourens,  être  la  seule  partie  de  Tencéphale  dont  la  lésion  eutraíne,  même  bien 

(l)  Ari.  Systèiie  nerveux  du   DicL  de  méd,,  ou  liéperl.  des  se,  méd.  Paris,  183»,  t.  XX, 
p.  567. 
(9)  Leçons  sur  les  fonet,  du  sysL  nerv.  Paris,  1830,  1. 1,  p.  333  etsniv. 
(3)  Ouvr,  ciL,  p.  163,  2*édit. 
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loiígtcmps  après  ellc,  la  désharmouie  dans  les  niouvements  des  aniniaux.  Cep 
dant  nous  sommcs  bien  loin  d*oser  afliriner  que  Ic  ccrvelet  ait  pour  rAle  excl 
de  coordonner  les  mouvemeuts  volontaii-es  des  menibres,  sans  vouloir  admel 
avec  Gall,  qu*ii  soit  le  siége  ou  Torgane  de  llnstinct  de  Ia  propagaiiou. 

PROPRIÉTÉS  ET  FONCTIONS  DES  NERFS  EN  PARTICULIER  (*). 

Les  nerfs  représentCDt  des  espèces  de  cordons  à  Taidc  desquels  Taxe  cérél 
spinal  établit  ses  reladons  avec  le  reste  de  Toi^anisine. 

£q  traitaot  de  la  distinction,  daus  le  systèine  nerveux,  des  apparcils  du  se 
ment  et  de  ceux  du  inouvement ;  en  étudiant  le  nunle  d'action  de  l*appareil  i 
veux  moteur  et  de  Fappareil  nerveux  sensitif,  les  eíTets  si  remarquables  et  si 
tincts  des  agents  électrique,  mécaniques  et  chiiiiiques  sur  Tun  et  sur  Tautre; 
déterminant  les  rapports  généraux  du  système  nerveux  avec  les  fonctions  nutrítí 
avec  les  phénomènes  dits  sympatliiques ;  et  enfm,  en  examinaut  la  quesiioa 
ridentité  de  Tagent  nerveux  et  de  Télectricité,  nous  avons  également  fait  c 
uaitre  les  propriétés  génerales  des  nerfs. 

Maintenanl  nous  devrons  insister  seulement  sur  ceux  qui,  à  cause  de 
influence  spéciale  sur  certains  organes  determines,  se  recommandent  è  l'intérêl 
physiologiste. 

Le  point  de  conjugaison  des  nerfs  avec  Taxe  cérébro-spinal,  ou  plutôt  le  liei 
leur  sortíe  hors  de  la  cavité  vertébro-crânienne,  les  a  fait  diviser 

1"  En  mrfs  rnchidiens  mi  spiíiauí,  qui  sortent  par  les  Irous  de  conjog; 
la  colonne  vcrtébrale ; 

2^"  En  nerfa  crániem  ou  cérébrauí,  qui  traversent  les  trons  de  la  base  du 
Â  côté  des  nerfs  crílnieits  ei  rachidiens,  pkis  spécialement  tlesiint^s  aux 
des  ntns  et  aui  mu  seles  valoiitaires  ou  scmi-volonEaírcsal  fant  encore  n 
nerf  grand  Sijmpaihique^  myslérieux  appareil  dotit  raciion  s*e\€!rce  pri 
meiít  sur  les  organes  sou^ftraks ã  Tempire  de  la  volonié,  et  dont  rintéressas 
devra  nous  occuper  plus  tard. 

CJERFS  RAOilBlENã. 

Cbes  riiommc,  on  comple,  de  c]iaí[nc  culí » trmte  et  un  mrfÈ  mtq 
fertébro-sacrés  livrem  pas&agc :  ce^i  uerfs,  así^ociés  %  gaticticr  et  à  dnii 
trente  et  une  paireíi,  dont  huit  cervirílkííi,  (hvt^^  doiiiaks,  dnq  liiii 
sacríes. 

Chaque  oerf  racliidii*u  ou  ífpínaí  commnníque  aiec  k  rnoclle  upl 
deux  racines,  Vunt  cmfífneurí et  Vamrt  pmtmeuret  qiie  sépère  le  Uj 
les  iiombreui  liítHs  de  Tune  et  Tautre  retine  coiiverg<;tu  H  foitDí^ftl 
ecaux,  d'aborddislincts.dooc  l'unÍQCi  èmit  biattút  naL^^iiiei;!  mi 
prés  du  lieu  decetie  union,  la  riifiji«  ptistérínirc  jm^sentt  ud  mm 
naire*  Puis,  aprís  un  court  Irajel,  le  litmc  mntm  uníque  (frfi 
dien)  sedivíie  eu  dcux  branchei»»  Puiie  poelériniiri  Touirr  aiiiC» 
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mèines  se  coinposcnt  de  fileis  radiculaires  di*s  doux  ordres.  Ajoutons  que  cliaque 
ganglíoQ  de  la  portion  racbidienue  du  uerf  grand  sympatliique  tíent  au\  deux 
ordres  de  racioes  des  necfs  spinaux. 

On  a  vu  (page  175)  que  l*excitatioii  mécanique  d'une  racine  spinale  autérieure 
(Ia  |X)stérieure  correspondante  étant  coupée)  ue  donne  pas  iieu  à  la  moiodre 
douleur ;  que  sa  section  paralyse  le  mouveineut  des  parties  qui  en  reçoivent  des 
filets ;  que  le  galvanisme  appliqué  á  son  bout  périphérique  provoque  localement 
des  contractions  inusculaires  três  apparentes ;  qu'au  contraire,  le  píncement  d*uDe 
racine  postérieure  est  douloureux ;  que  sa  section  abolit  la  sensibilité  des  organes 
auxqueis  cette  racine  se  distríbue,  et  que  le  galvanisme  appliqué,  avec  les  précau- 
tions  déjà  indiquées,  à  son  bout  périphérique,  ne  suscite  pas  la  moindre  oscillation 
de  la  fibre  musculaire. 

£n  d*autres  termes,  on  sait  déjà  que  les  trente  et  une  paires  de  racines  spinales 
antérieures  sont  motrices,  et  qu'elles  président  à  la  contraction  de  tous  les  muscles 
du  trone  et  des  membrcs;  tandis  que  les  trente  et  une  paires  de  racines  spinales 
postérieures  sont  sensitives  et  dévolues  à  la  sensibilité  de  Tenveloppe  cutanée  de 
tout  le  trone,  des  quatre  membres  et  du  segment  postérieur  de  ia  téte,  aussi  bien 
qu*à  celle  des  membrancs  muqueusesdes  voies  génito-urinaires  et  de  la  partie  infé- 
rieure  du  tube  digestif. 

Quant  à  la  sensibilité  dite  récurrenie  des  racines  antérieures,  que  nous  avons 
déjà  fait  conuaítre  (page  1 76),  en  signalant  les différences  de  propriétés  et  d'usages 
des  deux  ordres  de  racines,  il  n*y  a  point  Iieu  d*y  revenir  en  ce  moment. 

Mais  il  nous  reste  à  mentionner  les  importants  résultats  obtenus  par  Waller  (1), 
touchant  le  role  des  gangiions  situes  sur  le  trajet  des  racines  spinales  posíé^ 
rieures, 

Les  observations  de  Waller  ont  été  faites  sur  la  deaxième  paire  cenicale  dont  le 
ganglion  peut,  chez  quelques  animaux,  être  atteint  sans  ouvrír  le  canal  vertebral, 
et  conséquemment  sans  mettre  à  nu  la  moelle  épinière.  —  Voici  en  quoi  consiste 
Texpérience : 

Apríis  avoir  coupé  les  deux  racines  de  la  paire  nerveuse  précitée,  entre  la  inoellc 
épinière  et  le  ganglion,  on  laisse  survivre  Fanimal  (chat)  pendant  quelques  jours, 
aíin  de  pouvoir  reconnaitre  les  cliangemeuts  de  texture  survenus  dans  les  bouts 
des  racines  nerveuses  divisées.  Alors  on  constate  que,  dans  la  racine  postérieure 
spécialemeut  pourvue  du  ganglion,  le  bout  central  qui  est  reslé  attaché  à  la  moelle 
épinière  contient  des  élénienls  nerveux  degeneres  et  ayant  subi  ia  transformatiou 
granuleuse,  tandis  que  le  bout  périphérique  qui  est  allaché  au  ganglion  pre- 
sente, au  conlraire,  des  élémenls  nerveux  ayant  conserve  leur  texture  normale; 
ce  qui  démonlre  évidenimenl  (|ue  la  continuilé  du  nerf  avec  la  moelle  épinière 
n'empéche  pas  celui-ci  d*ôtre  atteint  de  dégénérescence,  tandis  que  sa  coutinuité 
avec  le  ganglion  inlerveriébral  suíTit  pour  Ten  présèrver. 

Mais  ce  qui  n'est  pas  moins  remarquable,  c*est  que  les  choses  se  passent  d'une 
manière  exactemeui  inverso  dans  les  bouts  divises  de  la  racine  racbidienne  ante- 
rieure.  Dans  ce  dernier  cas,  en  effet,  c'esl  le  bout  central  atienant  à  la  moelle  épi- 


(1)  Comptes  rendus  de  VÀcad.  des  te.  de  Paris,  1557,  t.  XLIV,  p.  167  (Rapporl  sur  le  con- 
cours  pour  le  prix  dephysioL  expérim.  pour  l'année  1856). 
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BÍère  qui  conserve  sa  tcxturo  nurinale,  alon»  que  Ic  bout  péripliériqne  dégéucre 
et  devieiu  graimleux.  i)c  tellc  surle  qu'oii  airíve  dé(ÍDÍ(íveineul  à  cette  consé> 
quenco,  qui,  dans  Tétat  actuei  de  la  scieiíce,  ifaurail  jamais  pu  èlre  soup- 
çonnée,  à  savoir,  que  c^est  Ja  moelle  épinière  qui  douue  à  la  raciíie  anlérieure  la 
propríété  vitale  incounue  qui  fail  résister  ses  éléiiienls  à  la  dógénéresccnce  granu- 
leose,  tandift  que  pour  la  raciue  |K)stérieure,  au  coutraire,  ce  n'est  plusà  la  moelle 
épíuière,  mais  au  ganglioa  intenertébral  que  ce  role  consenateur  esl  dévoiu. 

Les  expérieiíces  de  \\  allcr  sur  les  ganglions  des  neríis  rachidieus  ont  été  conti- 
naées  peudaut  plusieuis  auuées  et  varíées  de  diíTéreules  manières;  elies  ont  tou- 
joars  fourni  des  resultais  qui  out  coiiduit  leur  auteur  à  cette  conclusion  que  «  io 
ròte  des  gauglious  iatervertébraux  serait  de  prêsider  à  la  autritiou  des  nerfs  qui 
se  trouvent  en  conlinuilé  avec  eux  ». 

NERFS  CRANIENS. 

Si  la  légitimité  de  Ia  divislou  des  nerfs  rachidicns  en  motcurs  et  en  sensitifs  n*est 
plus  contestable,  une  distinctíou  analogue  s*applique  aussi  aux  nerfs  crâníens,  que 
nos  invcstigations  anatomiques  et  expérimentales  nous  ont  fait  rapporter  à  troLs 
classes  ainsi  coustituées : 

Dans  la  première  se  rangenties  nerfs  de  sensatíons  spéciales :  Volfactif^  Voptiquc 
6C  Vauditif. 

Dans  la  seconde  figureut  les  nerfs  de  sensibilité  générale :  les  portiom  gan- 
glionnaires  du  trijumeau,  du  glosso-pharyiigien  et  du  prieuniogastriqUe,  qui, 
poavant  en  outre  servir  k  certaines  sensatíons  spéciales,  établissent  une  transi- 
tk>n  entre  les  nerfs  precedeu  ts  et  les  nerfs  qui  servent  exclusivement  à  la  sensibilité 
générale. 

En6n,  dans  la  troisième  classe,  se  trouvent  ceox  qui  président  aux  mouve- 
ments  volontaires  et  à  certains  mouvemenis  respiratoires :  le  moteur  oculairc 
commtm,  le  paihétique,  le  masticaíeur  (portion  non  ganglionnaire  du  trijumeau), 
le  moteur  ocnlaire  extetme,  le  motetir  tympaniqtie,  le  facial,  le  spinal  et  le  yrand 
hypogloêse. 

Nous  avons  déjà  fail  connaltre  (1)  les  caracteres  généraux  et  dislínctifs  des 
nerfs  des  deux  dernières  classes,  nerfs  qui  oíTrent  les  plus  grandes  analogíes  avec 
les  deux  sortes  de  racines  spinales.  II  ne  reste  donc  plus,  avaut  de  passer  à  Tétude 
physiologique  de  chaque  nerf  crânien,  en  particulier,  qu'à  expuser  les  caracteres 
oommuns  aux  nerfs  de  la  première  catégorie. 

Nerffl  gen«oriaux  (*). 

Un  fait  qui  frappe  tout  d'abord,  et  qui  est  bien  digne  de  fixer  Tattention,  est  le 
suif  ant :  chacun  des  nerfs  de  sensatíons  spéciales  peut  étre  excite  ou  lésé  d'une  ma- 
nière  quelconqae,  sans  éveiller  jamais  la  moindre  douleur.  Ch.  Bell  (2)  est  le 
premierquiaitsignalécet  important  résultat  que  nombre  de  fois  nous  avons  vérifié, 

(t)  Pages  l9oet>iiiT. 

(*)  Ou  de  Mosatiooi  spéciales. 

(t)  Idea  ofa  New  Ânatomjf  of  lhe  Brain,  1811,  p.  35.— iV<inYi«Pí  ofthe  Discoverirs  of  gir 
QÊf  BiLL  inthe  Nervúuê  SffsUm,  by  AL.  Shaw.  London,  1H30.  p.  223. 
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au  uioinsjwiirrolfaclifet  Toplique  :  noíis  avons  loujours  vu,  eu  elTet,  Ics  animaux 
demeurer  impassibles  pendam  la  deslruclion  de  ces  nerfs. 

Mais,  si  une  douleur  aualogue  à  celle  qu'occasionne  la  blessure  d'un  nerf  de  sen- 
sibilité  générale  n'esl  point  alors  perçue,  les  sensations  propres  à  chaque  nerf  sen- 
sorial peuvent,  au  contraire,  se  développer  sous  Tinfluence  d^excilations  inécani- 
quês  ou  électrique  dirigées  sur  luí. 

Ainsj,  au  rapport  des  chirurgiens,  la  section  du  nerf  optique,  dans  i^extirpatíoQ 
de  Tceil,  faít  apercevoir  au  malade  des  masses  consídérables  de  iumière,  à  condi- 
tion,  toutefois,  que  le  nerf  optique  soit  lesté  saiu  dausie  lieu  méme  de  la  section* 
L'électricité ,  dégagée  de  deux  métaux  hétérogènes  faisaut  la  cbaine  avcc  ToeU 
suífít  déjà  pour  donner  lieu,  dans  robscurilé,  à  une  faible  sensation  lumineuse: 
Tceil  n'a  pas  oiéme  besoin  de  se  trouver  dans  le  courant ;  car,  pourvu  qu'il  en  soit 
três  rapproché»  la  sensation  se  prodnit  encore  par  TeíTet  d'une  partie  du  courant 
qui  se  détourne  sur  lui.  Cesí  ce  qui  arrive,  par  exemple,  lorsqu*une  des  pla- 
ques est  niise  en  contact  avec  la  face  interne  d*une  paupière,  et  Tautre  avec  Tia- 
lérieur  de  la  bouche  (*) ;  expérience  faite  pour  la  preinière  fois  par  Volia,  à 
Milan  (1). 

La  stimulation  électrique  des  nerfs  auditifs  determine  des  sensations  audi- 
lives :  le  méme  savant  ayant  compris  ses  oreilles  dans  le  courant  d'uue  pile  de 
quarante  couples,  éprouva  un  siíDementet  un  bruitsaccadé  qui  persístèrent  tant 
que  le  circuit  demeura  fermé.  Ritter  (2)  a  fait  des  obscrvalions  analogues  sur 
lui -méme. 

Divers  observateurs  ont  parle  d'une  odeur  phosphorée,  ou  d  autres  sensations 
olfactives,  perçues  sous  Tinfluence  dun  courant  électrique  dirige  dans  les  fosses 
nasales.  iMusieurs  foisj'ai  faíi  passer,  dans  h  partie  supérieure  de  mes  fosses  na- 
sales, des  courants  électriqiies  dlntensilé  variable,  et  j'ai  toujours  éprouvé  un 
pícolemeut  plus  ou  moíns  vif  dans  la  pituitaire,  accompagné  d'une  sécrétion  abon* 
danie  de  larmcs ;  mais  je  n'ai  jamais  perçu  aucune  sensation  olfactive. 

Chacun  sait  que  si  Ton  agit  sur  les  nerfs  gustatifs,  en  armant  la  langue  avec  des 
métaux  bétérogèues,  on  développe  une  saveur  acide  ou  salée,  suivant  la  situatiou 
des  plaques,  dont  Tune  est  appliquée  sur  Torgane  et  Tautre  dessous.  II  est  bíen 
présumable,  d'après  ce  qiii  a  lieu  pour  les  nerfs  opliques  et  auditifs,  que  cet  effet 
dépend  d'une  aclion  direcle  de  rélcclricilé  sur  les  nerfs  du  goâl  plulôt  qu'il  ne 
dépend  de  la  décomposition  des  seis  de  la  salive.  iNous  donnerons  d*ailleurs,  eu 
traçant  Tbisloiredes  nerfs  glosso-pbaryngien  ellingiial,  les  raisonsqui  doiventfaire 
admettre,  dans  ces  nerfs,  des  fileis  spéciaux  pour  les  saveurs,  et  disiincls  de  ceux 
qui  iransmettent  les  impressions  taciiles. 

II  est  donc  évident  que  chaque  nerf  sensorial  n'est  aple  qu'à  un  mode  determine 
de  sensation,  et  qu*un  méme  irrilant  ne  fait  que  meltre  en  jeu  la  propriété  spé- 
ciale  de  chacun  deux;  ce  qui  constituo  déjk  un  argunient contre  ladoctrine de  la 
transposition  des  seus  d'un  nerf  à  un  autre,  doctrine  dont  nous  avons  discute  ia 
valeur  dans  nos  considérations  générales  sur  les  sens. 

(')  Pfaff,  cilé  par  Aldim  {ouvr,  cit»,  p.  102),  a  proposé  d'utili8er  ce  phénomène  pour  disttn- 
Ruer  les  calaracte«  simples  de  cclles  qui  soiil  compliquées  d'amaurose. 

(1)  Philot,  Trans.,  180U,  p.  427.  —  ALDiM,  Essai  théorique  et  experimentai  tur  le  galvã' 
nisme.  in-4,  Paris,  1804,  p.  108. 

(2)  Der  Sidevismus,  odcr  neue  Jieitrãge  zur  nâtirm  Kenntniss  des  Gahanismus  und  der 
RcsultaU  acincr  Unteisuchungrn,  Tiibin^en,  1808,  t.  1. 
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On  ignore  si  l<i  canse  des  aptitudes  |)artículières  dcs  ucrfs  de  sensations  spéciales 
reside  en  eux-mOmes  ou  dans  les  parties  de  rencéphale  avec  lesqnelles  ces  ucrfs 
soDt  eu  cominunícation  :  peut-Olre  ces  aptitudes  diverses  tiennent-elles  à  la  fois  à 
une  structure  et  à  une  origine  diíTérentes  pour  chacun  d'eui.  Avouons  toutefois 
que  les  recherches  microscopiques  sont  loin  d*avoir  révélé,  jnsqu'à  présent,  des 
caracteres  suffisants  pour  faire  distinguer  súremcnl  les  neifs  sensoriaux  les  uus 
des  autres.  Au  contraire,  dans  nos  expériences,  étant  détcrminóes  les  attributions 
d'un  nerf  moteur  ou  sensitíf,  nous  avons  toujours  trouvé  des  attributions  concor- 
dantes dans  les  points  de  ]'axc  cérébro-spinal  qui  lui  donnaient  inscrtion  :  on  a  vu 
déjà  que  nous  avons  fait  la  même  remarque,  en  expérimentant  sur  les  nerfs  optí- 
qucs  et  sur  les  tubercules  desquels  iis  proviennent;  c'est-à-dire  que  nous  avons 
dâ,  dans  chaque  cas,  déterminer  des  sensations  de  lumière  subjective,  comme 
Tont  démontré  les  phénomènes  de  réaction  qui  se  sont  manifestes  dans  Tirís  des 
deux  yeux.  Ces  faits  semblent  donc  auloriser  à  croire  que  les  parties  de  Tencé- 
pbaie  continues  aux  nerfs  olfactif  et  acoustiqucparticípent  aussi  à  leurs  propriétés 
spéciales.  Par  conséquenl,  Tétude  de  Textrémité  centrale  des  nerfs  nous  parait  êtrc 
le  point  le  plus  important  de  leur  histoire,  puisque  leurs  aptitudes  fonctionnelles 
diÕérentes  dépendent  probablemeut  du  lieu  de  leur  union  avec  Taxe  cérébro- 
rachidien. 

On  se  rappelie  que,  indépeudamment  de  leurs  relations  avec  la  substance  grise, 
les  nerfs  de  sensibilité  générale  en  oíTrent  d'autres  avec  le  faisceau  méduilaire  pos- 
térieur,  et  ceux  de  mouvement,  avec  le  faisceau  antéro-latéral.  Quant  aux  nerfs  de 
sensations  spéciales,  nous  croyons  que  c*est  bien  à  tort  qu'on  s*est  eíTorcé  de  leur 
trouver  des  moyens  de  communication  avec  le  prolongement  des  faisceaux  poste- 
rieurs  de  la  moelle :  en  eíTct,  d*après  ce  qui  precede,  qu'ont-ils  de  commun  avec 
la  sensibilité  propre  à  ces  derniers?  Quel  rapport  de  propriétés  existe-t-il  entre 
les  nerfs  olfactif,  optique,  auditif,  insensibles  à  nos  irritauts  mécaniques,  et  les 
iaisceaux  médullaires  postérieurs,  dont  le  pincement  ou  la  section  provoque  des 
douleurs  si  vives?  Évidemment,  il  repugne  d*admettre  que  le  siége  cerebral  de 
sensations  aussi  distinctes  que  les  sensations  olfactives,  visuelles  et  auditives,  doive 
86  rencontrer  sur  le  prolongement  d'un  même  faisceau  nerveux. 

Verf  olCietif. 

Galien  (1),  localisant  le  seus  de  Todorat  dans  les  ventricules  du  cerveau  et  pen- 
sant  que  les  molécules  odorantes  y  arrivent  par  les  trous  de  la  lame  criblée,  n'ad- 
mettait  point  de  nerf  spécial  pour  ce  sens :  aussi  regardait-il  les  organes  que  nous 
nommons  nerfs  olfactifs  comme  u*élant  autre  chosc  que  des  espèces  d*émonc- 
toires  destines  à  transmettreà  Textérieur  la  pituite  du  cerveau.  Unepareillehypo- 
tbèse  sur  les  usages  de  ces  organes  venait,  sans  doute,  en  partie  de  ce  que  Galien 
avait  déjè  reconnu  leur  cavité  centrale  chez  les  animaux  sou  mis  à  son  examen.  A 
la  fín  du  VIII*  siècle,  le  moine  Protospatharios  (2)  émit,  le  premier,  ropinioii 
que  les  nerfs  olfactifs  serventà  Todorat;  seulement  il  maiutintrhypothèsede  Galien, 

(1)  Dtí  itiãtrumento  odoratus,  cap.  ii.  et  teq,  —  De  nervcrum  diSMeetione,  cap  ii.  —  De  vtu 
parlium,  lib.  Vlll.  cap.  vi;  lib.  IX.  cap.  i.  viii,  ix. 

(a)  De  rorporU  humani  fabrica  (lib.  IV,  cap.  xii  «In  Fabricii  Biblioth,  ^ro-r., Ilambourg,  1740, 
t.  XII.  p-  fO^« 
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et  supposa  que  ces  nerfs,  tout  cu  trausmeUant  pendant  l'íiispiratíon  les  vapeurs 
odorantes  au  cerveau,  donnent  écoulement  avec  Tair  expire  aux  humeurs  surabon- 
dantes  de  ce  viscère.  Vésale  (1)  nia  formellement  ce  dernier  usage  que,  depuis 
Galien,  tous  les  analomistes  accordaient  h  tort  aux  processus  mamiliares  (nerfs 
olfaclífs) ;  il  les  regarda  comme  uniquement  líés  aux  fonctions  olfactives,  et  sou- 
tinl  avec  raison  que ,  chez  Thomnie ,  ils  ne  présentenl  aucune  cavité.  Enfin , 
lorsque,  grâce  aux  travaux  de  Níc  iMassa  (2)  et  surlout  à  ceux  de  Schueider  (3), 
on  sut  que  les  uerfs  olfactifs  se  ramifient  dans  la  muqueuse  nasale,  il  u*y  eut 
presque  plus  de  doute  sur  leurs  usages,  et  Ton  s*accorda  assez  généralement  à  les 
regnrder  comme  destines  à  transmetlre  à  Tencéphale  Timpression  faite  par  les 
odeurs  sur  la  membrane  pituiiaíre.  Cepeudant  cette  doctrine  eut  encore  Diemer- 
broeck  (6j  et  iMéry  (5)  pour  opposauts :  ces  auteurs,  en  níant  la  distributíon  des 
nerfs  olfactifs  dans  la  muqueuse  du  nez,  leur  refusèrcnt  tout  concours  dans  ToN 
faclíon,  et  soutíurent  de  nouveau  que  leur  principal  et  unique  usage  est  d'évacucr 
les  humeurs  du  cerveau.  Us  s*écartèrent  pourlant  de  lopinion  de  Galien  eu  ce 
qu'íls  admireut  des  nerfs  pour  Ic  sens  de  Todorat,  et,  d*après  eux,  ces  iierfs  élaient 
des  divisions  de  la  cinquièmc  paire. 

Les  idées  de  Dicmerbroeck  et  de  Méry  n*avaient  plus  de  partisans ;  tous  les  phy- 
sioiogistes  du  siècle  précédeut  et  du  nôtre  adinuaient,  avec  Haller  (6),  que  la 
première  paire  est,  sans  contredíl,  le  nerf  spécial  de  rolfaclion,  lorsque  iMa- 
gendie  (7)  essaya,  en  1824,  de  la  déposséder  encore  de  ses  vraies  aitribulions» 
pour  confier  de  nouveau  à  la  cinquième  paire  la  transmission  des  imprcssions 
olfactives.  S'il  fallail  en  croire  ce  physiologiste,  qui,  en  1839  (8),  n'est  pas  éloigné 
de  «  supposer  qu'il  peut  se  faire  une  sorte  d*imbibition  à  travers  Ia  matière  ner- 
veuse  du  nerf  olfactif,  imbíbition  qui  aurait  pour  résultat  de  livrer  passage  à  quel- 
ques  parcelles  du  liquide  céphalo-rachidien  »,  nous  n'aurions  aucune  donnce  sur 
les  usages  des  nerfs  appelés  à  tort  olfactifs^  et  il  faudrait «  les  mettre  dans  la  môme 
catégorie  que  la  glaude  pituitaire,  la  glande  pinéale,  le  corps  calleux,  le  septum 
lucidum,  el  tant  d'autres  partiesdu  cerveau  dont  les  fonctions  nous  sont  complete- 
ment  iuconnues  » (9). 

Comme  nous  sommes  loin  de  croire  la  scieuce  aussi  peu  avancée,  sur  ce  point, 
que  cet  ex()érimenlateur  le  suppose  ;  comme  nous  sommes  persuade,  au  conlrairc, 
de  la  réalité  du  role  spécial  de  la  première  paire  dans  Tolfaction,  nous  allons  essayer 
de  faire  partager  uotre  conviction  au  lecteur,  en  relataut,  d'une  part,  les  nrgu- 
ments  sur  lesquels  elle  repose,  et  en  appréciant,  de  Taulre,  les  expériences  qu'on 
rapporte  à  Fappui  du  seutimeut  opposé. 

« 11  serait  important,  dit  Magendie  (10),  en  1839,  de  voir  si  Tabsence  congéoi' 
tale  des  nerfs  olfactifs  entraínerait  ou  non  la  perte  de  Todorat :  Je  ne  sache  pas  que 
jamais  cecasait  été  observe.  »> 

On  pourra  lirc,  dans  nolre  Traiíc  d'anatomicet  dephysiologie  du  système  ne>'- 

(1)  De  corporls  humani  fabrica.  B:'ile,  1543.  líb.  VII.  cap.  \l,  p.  641. 

(2)  Introd,  annloni.  Iii-4.  Veiiise,  1530,  cap.  \x\ix,  p.  Hl, 
(.1)  De  Oise  cribriformi .  etc.  Witieinberg,  1055. 

(4)  /énnlome  corporis  httmnni.  UIrecht.  1072.  t.  II,  p.  OIU. 

(5)  Jour».  des  progrès  de  la  méd,,  par  IIhunf.t,  1097. 

(6)  Elf menta  physiol.  Laiisaiine,  1706.  l.  IV.  p.  200. 

(7)  Juuin,  de  physiol,  rxpérim,,  l.   IV,  p.  iCi). 

(h)   Lrront  sur  les  fonct,  du  sysl.  nero.,  t.  II,  p.  272. 

{»)  Ibid.,  t.  U,  p.  2RI. 

(10)  Lerons  sur  les  fonct,  du  syst,  iifro.,  t.  II,  p.  180. 
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loiígtcmps  après  elle,  la  désharmouic  daiis  les  niouvements  des  aniniaux.  Cepen- 
dant  nous  sommes  bien  loin  d*oser  affirincr  que  le  cervelet  aít  pour  role  exclusif 
de  coordonner  les  mouvemeats  volontaires  des  membres,  sans  vouloir  admettre, 
af ec  Gall,  qu*il  soit  le  siége  ou  Torgane  de  rínstiact  de  la  propagalion. 

PROPRIÉTÉS  ET  TONCTIONS  DES  NERFS  EN  PARTICULIER  (*). 

Les  nerfs  représeutcut  des  espèces  de  cordoas  à  Taidc  dcsquels  Taxe  cerebro- 
spinal établit  ses  relations  avec  le  reste  de  Torgauisine. 

£n  traitant  de  la  distinction,  dans  le  systèine  nerveux,  des  appareils  du  senti- 
ment  et  de  ceux  du  mouvement ;  en  étudiant  le  mode  d'action  de  rappareil  uer- 
veux  moteur  et  de  l'appareil  nerveux  sensitif,  les  eíTets  si  remarquables  et  si  dis- 
tincts  des  agents  électrique,  mécaniques  et  chiniiques  sur  Tun  et  sur  Tautre ;  en 
déterminant  les  rapports  généraux  du  système  nerveux  avec  les  fonctions  nutritives, 
avec  les  phénomènes  dits  sympathiques ;  et  enfin,  en  examinaut  la  queslion  de 
ridentité  de  Tagent  nerveux  et  de  Télcctricité,  nous  avons  égalenient  fait  cou- 
uattre  les  propriétés  générales  des  nerfs. 

Maintenant  nous  devrons  insister  seulement  sur  ceux  qui,  à  cause  de  Icur 
influence  spéciale  sur  certains  organes  determines,  se  recommandcnt  àFintérêt  du 
I^ysiologíste. 

Le  point  de  conjugaison  des  nerfs  avec  Taxe  cérébro-spinal,  ou  plutôt  le  lieu  de 
leur  sortie  hors  de  la  cavité  vertébro-crânienne,  les  a  fait  diviser : 

1*"  En  nei'fs  rachidiens  ou  splnaux,  qui  sortent  par  les  trous  de  conjugaison  de 
la  colonne  vertébrale ; 

2°  En  nerfs  crâniens  ou  cérébraux,  qui  traverscnt  les  trous  de  la  base  du  crâne. 

A  côté  des  nerfs  crâniens  et  rachidiens,  plus  spécíalement  destines  aux  organes 
des  sens  et  aux  muscies  volontaires  ou  semi-volontaires,  il  faut  encore  ranger  le 
nerf  grand  sympathique^  mystérieux  appareil  dout  Tactíon  s* exerce  principale- 
ment  sur  les  organes  soustraits  à  Tempire  de  la  volonté,  et  dontTintéressante  étude 
devra  nous  occuper  plus  tard. 

NERFS  RACHIDIENS. 

Chez  riiomme,  on  compte,  de  chaque  côté,  trente  et  un  nerfs  auxquels  les  trous 
vertébro-sacrés  livrent  passage :  ces  nerfs,  associes  à  gaúche  et  à  droitc,  forment 
trente  et  une  paires,  dont  huit  cervicales,  douze  dorsales,  cinq  loinbaíres  et  six 
aacrées. 

Chaque  nerf  rachidien  ou  spinal  communique  avec  la  inoellc  épinière  à  Taide  de 
deux  racines,  Vuneantérieureei  Vautre  postérieure,  que  separe  le  ligament  denteie. 
Les  nombreux  fílets  de  Time  et  Tautre  racine  convergeut  et  forment  dcux  fais- 
ceaux,  d'aborddistincts,dontruniondonne  bientôt  naissanceà  un  scul  trone:  tout 
prés  du  lieu  de  cette  union,  la  racine  postérieure  presente  un  renflement  ganglion- 
nalre.  Puis,  après  un  court  Irajet,  le  trone  nerveux  unique  (/roncou  nerf  rachi- 
dien) se  divise  en  deux  branches,  Tune  postérieure,  Tautre  antérieure,  qui  elles- 

(*]  Poar  U  defcriptioo  et  la  structure  inUroe  des  ncrb,  voyez  ootre  Traité  d'anal,  et  de  phy- 
iioL  du  tifit,  nerv,,  i  vol.  iu-8  avec  pi.  Paris,  1812. 
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mtMnos  se  com|K)scnt  de  fileis  radiculaires  des  deux  ordres.  AjoiUoiis  que  cli;u|uc 
ganglioii  de  la  porlioii  rachidieniie  du  uerf  graiid  sympalhique  lient  aux  deux 
ordres  de  racines  des  necfs  spinaux. 

On  a  vu  (page  175)  que  rexcítatioii  mécanique  d'uiie  racine  spinale  antérieure 
(la  i)oslérieure  correspondante  étant  coupée)  ue  donne  pas  lieu  à  la  moindre 
douleur ;  que  sa  section  paralyse  le  mouveuieiit  des  parties  qui  en  reçoiveiit  des 
fileis;  que  le  galvanísme  appliqué  á  son  bouC périphérique  pro^íoque  locsAement 
des  contractíons  inusculaíres  irès  ap|)areotes ;  qu'au  conlraire,  le  píncement  d*une 
racine  postéríeure  cst  douloureux ;  que  sa  seciion  abolit  Ia  sensibilícé  des  organes 
auxqueis  cetle  racine  se  distribue,  et  que  le  galvanísme  appliqué,  avec  les  précau- 
tions  déjà  índiquées,  á  son  boutpériphérique^  ne  suscite  pas  la  moindre  oscíUation 
de  la  fibre  musculaíre. 

£n  d'autres  termes,  on  sait  déjà  que  les  trente  et  une  paires  de  racines  spínales 
antérieures  sont  motrices,  el  qu'elles  présidenl  à  la  contraction  de  tous  les  muscles 
du  trone  et  des  membres;  tandís  que  les  trente  et  une  paires  de  racines  spinales 
postérieures  sont  sensiiives  el  dévolues  à  la  sensibilílé  de  Tenveloppe  cutanéc  de 
tout  le  trone,  des  qualre  membres  el  du  segment  postérieur  de  la  têle,  aussi  hien 
qu*à  celle  des  membranesmuqueusesdes  voies  génito-urinaires  et  de  la  partie  infé- 
rieure  du  tube  digestif. 

Quant  à  la  sensibilité  dite  récuírente  des  racines  anióricures,  que  nons  avons 
déjà  fait  connailre  (page  1 76),  en  signalant  les  différences  de  proprictés  et  d*usages 
des  deux  ordres  de  racines,  il  n'y  a  point  lieu  d'y  revenir  en  ce  moment. 

iMais  il  nous  reste  à  mentionner  les  imporlanls  resultais  obtenus  par  Waller  (1), 
touchant  le  role  des  ganglions  situes  sur  le  trajei  des  racines  spinales  posié^ 
riettres. 

Les  observations  de  >Valler  ont  élé  faites  sur  la  deoxième  paire  cenicale  dont  le 
ganglion  peut,  chez  quelques  animaux,  être  atteint  sans  ouvrir  le  canal  vertebral, 
et  conséquemment  sans  mettre  à  nn  la  moelle  épiníère.  —  Voicí  en  quoi  consiste 
Texpérience : 

Après  avoír  coupé  les  deux  racines  de  la  paire  nerveuse  précítée,  entre  la  moelle 
épinière  et  le  ganglion,  on  laísse  survívre  Tanimal  (cliat)  pendant  quelques  jours, 
afin  de  pouvoir  reconnaitre  les  changeinents  de  texture  sunenus  dans  les  bouts 
des  racines  nerveuses  divisées.  Alors  on  conslale  que,  dans  la  racine  poslérieure 
spécialement  |)0unrue  du  ganglion,  le  bout  central  qui  est  reste  allaché  à  la  moelle 
épiniòre  contient  des  élémenls  nerveux  degeneres  el  ayant  subi  la  transformalion 
granuleuse ,  landis  que  le  bout  |)éripbérique  qui  est  allaché  au  ganglion  pre- 
sente, au  contraire,  des  élémenls  nerveux  ayant  conserve  leur  texture  normale; 
ce  qui  démontre  évidemment  que  la  continuiié  du  nerf  avec  la  moelle  épinière 
n'empéche  pas  celui-ci  d*étre  atteint  de  d^énérescence,  landis  que  sa  conlinuité 
avec  le  ganglion  interveriébral  suífit  pour  Ten  présêrver. 

Mais  ce  qui  n*est  pas  moins  remarquable,  c'est  que  les  choses  se  passent  d*une 
manière  exaclemeni  inverse  dans  les  bouts  divises  de  la  racine  rachidienne  anlé- 
ríeure.  Dans  ce  dernier  cas,  en  eíTet,  c'est  le  bout  central  alienam  à  la  moelle  épi- 


(I)  CompUt  rendut  de  VÀcad,  des  se.  de  Paris,  1557,  l.  XLIV,  p.  167  [Rapporl  surU  con* 
cours  pour  le  prix  de  physiol,  expérim,  pour  Vannée  1856). 

LuNcrr,  rarsioLoc.,  t.  ii.  30 
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nière  qui  conserve  sa  tcxture  iiurinale,  alors  que  le  bout  périphériqiic  dógcnère 
et  devieiíl  granuleux.  ik  lollc  sorle  qu'on  arrive  dcfiniliveineiil  à  cotte  consó- 
quenco,  qui,  dans  letal  actuei  de  la  science,  ifaurait  Jamais  pu  Otre  soup- 
çoDDée,  à  savoir,  que  c^cst  la  moelle  épinièrc  qui  doiine  à  la  raciíie  anlérieurc  la 
propriété  vitale  inconnue  qui  fait  résisler  ses  éléiiients  k  la  dégénéresceuce  granu- 
leosc,  taiidis  que  pour  la  racine  postérieure,  au  contraire,  ce  n*esl  plusà  Ia  moelle 
épiuière,  mais  au  gangliou  intenertébral  que  ce  role  conservateur  csl  dévolu. 

Les  expérieiíces  de  M  aller  sur  les  ganglions  des  iicrfs  rachidieus  ont  élé  conti- 
ouées  pendaut  plusicuis  annéeset  varíées  de  diíTéreules  manières;  elles  ont  tou- 
joars  fourni  des  resultais  qui  ont  coiiduit  leur  auteur  à  celtc  conclusiou  que  o  k 
role  des  ganglions  inlervertébraux  serait  de  prcsider  à  la  uutritiou  des  nerfs  <|ui 
se  trouvent  en  conlinuilé  avec  eux  ». 

NERFS  CRANIENS. 

Si  la  légitimité  de  la  divisiou  des  nerfs  rachidiens  en  moteurs  et  en  sensitifs  n*e$t 
pios  contestable,  une  distinction  analoguc  s*appliquo  aussi  aux  nerfs  cnlniens,  que 
006  investígations  anatomiques  et  expérimentales  nous  ont  fait  rapporter  à  trois 
classes  ainsi  cx)nstituées : 

Dans  la  première  se  rangentles  nerfs  de  sensations  spécialos :  Volfactif,  Voptiquc 
et  Vauditif. 

Dans  la  seconde  figurent  les  nerfs  de  scnsibilité  générale :  les  portiom  gan^ 
glionnahes  du  trijumeau,  du  glosso-pfiaryufjien  cl  du  pncumogastriqUe,  qui, 
pouvant  en  outre  servir  à  certaines  sensations  spécíales,  établissent  une  transi- 
tion  entre  les  nerfs  précódents  et  les  nerfs  qui  servent  exclusivement  à  la  seiísibilité 
générale. 

EnBn,  dans  la  troisíème  classe,  se  trouvent  ceux  qui  président  aux  mouve- 
ments  volontaires  et  à  c^rtains  mouvcmeuls  respiratoires :  le  motevr  oculairc 
eommtiti,  le  patkétique,  le  masticateur  (portion  non  ganglíonuairc  du  trijumeau), 
hmoteuí*  ocnlaire  externe,  le  moteur  tympaniqtu*,  le  facial,  le  spiunl  et  le  grand 
kjipoglosse. 

Nous  avons  déjà  fait  connaitre  (1)  les  caracteres  généraux  et  distinctifs  des 
nerfs  des  deux  dernières  classes,  nerfs  qui  oífrent  les  plus  grandes  analogies  avec 
let  deux  sortes  de  racines  spiuales.  II  nc  resle  donc  plus,  avaut  de  passer  à  Tétude 
physiologique  de  chaque  nerf  crânien,  en  particulier,  qu*à  exposer  les  caracteres 
oommuns  aux  nerfe  de  la  première  catégorie. 

Nerfs  «emonaux  (*). 

Un  fait  qui  frappe  tout  d'abord,  et  qui  est  bien  digne  de  fixer  Tattention,  est  le 
snÍYant :  chacun  des  nerfs  de  sensations  spéciales  peut  ètre  excite  ou  lésé  d*une  ma- 
nière  quelconqae,  sans  éveiller  jamais  la  moindre  douleur.  Ch.  Bell  (2)  est  Ic 
premierquiaitsignalécet  important  résultat  que  nombre  de  fois  nous  avons  véríGé, 

(1)  Pages  l90etfiiiT. 

(*)  Ou  de  aensatioos  spéciales. 

(í)  Idfa  ofa  New  Jnatomy  of  the  Brain,  isil,  p.  .15.— iVnnflttre  oflhr  Discovrries  of  sir 
QBf  Bell  in  the  Nervouê  SjfMtem,  by  AL.  SnhVí,  London,  lH:5n.  p.  223. 
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au  nioiiis|X)urroIfactifet  l'o))iiquc  :  nolis  avons  toujours  vu,  eii  elTel,  les  animaux 
demeurer  impassibles  pendant  la  desiructioii  de  ces  nerfs. 

Mais,  si  une  douleur  analogue  à  celle  qiroccasionne  la  blessurc  d*uii  nerf  de  seo- 
sibilité  générale  ii'esl  point  alors  perçue,  les  sensalions  propres  à  chaque  nerf  sen- 
sorial peuvent,  au  conlraire,  se  développer  sous  linfluence  d'excitatious  inécani- 
ques  ou  électrique  dirigées  sur  lui. 

Ainsi,  au  rapport  des  chirurgiens,  la  seclion  du  nerf  optique,  dans  Textirpation 
de  Tceil,  fait  apercevoir  au  malade  des  masses  considérables  de  luinière,  à  condi- 
tion,  toutefuis,  que  le  nerf  optiquc  soit  reste  sain  dansle  lieu  méme  de  la  section. 
L*électrícité ,  dégagcc  de  deux  inétaux  bétérogènes  faisant  la  cbaine  avcc  Toeil 
suíDt  déjà  pour  donner  lieu,  dans  Fobscuríté,  à  une  faíble  sensation  lumiueuse: 
TcbíI  u*a  pas  méme  besoin  de  se  trouver  dans  le  courant ;  car,  pourvu  qu*il  eu  soit 
três  rapproché,  la  sensalion  se  prodnit  encore  par  TeíTet  d'une  partie  du  courant 
qui  se  détourne  sur  lui.  Cesl  ce  qui  arrive,  par  exemple,  lorsqu*une  des  pla- 
ques est  mise  en  conlact  avec  la  face  interne  d'une  paupière,  et  Tautre  avec  Tin- 
térieur  de  la  bouche  {*) ;  expérience  faile  pour  la  première  fois  par  Volia,  à 
Milan  (1). 

La  stimulalion  électrique  des  nerfs  audilifs  determine  des  sensations  audi- 
tives :  le  méme  savant  ayant  a)mpris  ses  oreilles  dans  le  courant  d'une  pile  de 
quarante  couples,  éprouva  un  siíllementel  un  bruitsaccadé  qui  persistòrent  tant 
que  le  circuit  demeura  fermé.  Ritler  (2)  a  fait  des  obscrvations  analogues  sur 
lui-méme. 

Divers  observateurs  ont  parle  d'une  odeur  pbospborée,  ou  d*autres  sensations 
olfactives,  perçues  sous  Tiníluence dun  courant  électrique  dirige  dans  les  fosses 
nasales.  Plusieurs  foisj*ai  fait  passer,  dans  h  partie  supérieure  de  mes  fosses  na- 
sales, des  courants  électriques  d*inten$ité  variable,  et  j*ai  toujours  éprouvé  un 
picotcment  plusou  moins  vif  dans  la  pituitaire,  accouipagné  d*une  sécrétion  abon- 
danie  de  larmes ;  mais  je  n 'ai  Jamais  perçu  aucune  sensation  olfactive. 

Cbacun  sait  que  si  lon  agit  sur  les  nerfs  gustatifs,  en  armant  la  langue  avec  des 
métaux  bétérogènes,  on  développe  une  saveur  acide  ou  salée,  suivant  la  situatiou 
des  plaques,  dont  Tune  est  appliquée  sur  Torgane  et  Tautre  dessous.  II  est  bieii 
présumable,  d'après  ce  qiii  a  lieu  jwur  les  nerfs  optiques  et  audilifs,  que  cet  eíTet 
dépend  d'une  action  directe  de  réleclricité  sur  les  nerfs  du  goút  plulôt  qu'il  nc 
dépend  de  la  décomposition  des  seis  de  Ia  salive.  Nous  donnerons  d*ailleurs,  en 
traçant  Thistoiredes  nerfs  glosso-pharyngien  et  lingiial,  les  raisonsqui  doiventfaire 
admettre,  dans  ces  nerfs,  des  filets  spéciaux  pour  les  saveurs,  et  disiincts  de  ceux 
qui  transmettent  les  impressions  tactiles. 

II  esl  donc  évident  que  cbaque  nerf  sensorial  n'est  aple  qu'à  un  mode  determine 
de  sensation,  et  qu*un  méme  irritant  ne  fait  que  metlre  en  jeu  la  propriété  spé- 
ciale  de  chacun  d  eux ;  ce  qui  constitue  déjà  un  argument  contre  la  doctríne  de  la 
transposition  des  sens  d*un  nerf  à  un  autre,  doctríne  dont  nous  avons  discute  h 
valeur  dans  nos  considératíons  générales  sur  les  sens. 

O  Pfaff,  cite  par  Aldi?íi  (o«rr.  rií.,  p.  1G2),  a  propo«é  d'atílÍMr  ce  phénomèoe  poar  dittin- 
guer  les  cataracte^  sim|iles  de  relles  qui  soiit  compliquées  d'amaarr>fte. 

(Ij  Phílos.  Trant.,  1800.  p.  427.  —  ALDI5I,  Essai  tkéorique  et  expériwuntal  sur  le  gaívO' 
nisme.  ln-4.  Pari»,  1801,  p.  Ioh. 

{i)  Der  Siderismus,  oicr  neue  fíeUráfje  zur  náhr.rn  Ke.nnlniês  des  GahanUmus  und  der 
ilrsuKate  fciucr  i-nUrfHrhungen.  Ttibínf^en,  1808,  I.  I, 
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Si  aucun  physiologíste  n*hésíte  à  croire  que  le  ncM-f  oplique  soil  chargó  de  irans- 
mettre  les  iinpressions  visuelles,  ce  que  démonlrenl  surabondamiDent  les  expé- 
riences,  la  pathologic  et  l*anatoinie  comparée,  tous  ne  vculenl  point  admcttre  cetle 
proposilion :  Le  nerfoptique  est  le  nerf  exclusifde  ia  vision,  et  nul  autre  np  peut 
le  suppléer  dans  sa  fonction  spéciale,  En  effct,  on  a  pense  que,  dans  divere  ani- 
maux,  chaque  nerf  de  sensation  spéciale,  le  nerf  optiquo  eu  particulier,  |)()uvaít 
étre  remplacé  par  des  rameaux  de  la  cínquième  paire.  Nous  avoíis  déjà  combattu 
Gette  opinion  dans  nos  consídérations  générales  sur  les  sens. 

Un  résultat  quí  excite  à  la  fois  Tétonnement  et  rinlórét  cstcelui-ci :  on  peut,  sur 
Tanimal  vívant,  pincer,  cautériser,  couper,  délruire  de  toutes  les  manières  le  nerf 
optique,  sans  donner  lieu  à  la  moindre  sensation  douloureuse  ;  qu*on  le  prenne 
avant  ou  après  son  entrecroisement,  il  parait  complétciuent  visensiòle  dans  tonte 
sa  lougueur. 

Ch.  Bell  (1),  qui  le  premier  a  nolé  Finsensibililé  dn  nerf  oplique  aux  irrilanls 
mécaníques,  a  prouve  que  la  retine,  considérée  comine  son  épanouisseinent  lor- 
nilnal,  est  insensible  à  ccs  mémes  agents.  Magendie  (2)  a  confirme  celie  opinion. 
«  U  y  a  environ  quatre  móis,  dit  ce  physiologíste,  (pfon  amena  au  Bureau  central 
des  hôpitaux  une  femnie  affectée  de  deux  cataractes  múi-es,  et  qui  désiraii  vive- 
ment  d'Otre  opérée;  je  voulus  en  mème  tcmps  salisfaire  àson  vocu  eiau  grand  désir 
que  j*avaís  de  m*assurer  si  la  retine  a  cetle  exquisescusibilitésurlaquelle  les  phy- 

siologistes  et  les  méiaphysiciens  ont  taut  insiste Je  dirígeai  Taiguille  vers  le 

milicu  du  fond  de  rocil,  et  je  touchai  tròs  légèrement  la  rótine :  la  femme  ne  donna 
ancun  signe  de  sensibilité.  Je  répétai  cette  tentative  cinq  ou  six  fois,  et  le  resultai 
fot  toujours  le  môme.  Je  répétai  cette  observation  sur  un  homme :  je  touchai  à 
diverses  reprises  la  retine ;  le  malade  u'cn  fut  instruit  par  aucune  sensation.  1^ 
contact  de  riustrumeut,  et  mème  les  piqúres  que  j'ai  faites  sur  cet  homme  à  la 
retine,  n'ont  point  empOché  Topération  de  réussir  compléteiiient.  » 

Beaucoup  de  chirurgiens,  en  pratiquant  Tablation  du  globe  oculaire,  ont  aassi 
reconnu  rinsensibílité  du  nerf  optique.  Toutefois  il  faut  bien  se  rappeler  que  celui- 
ci  est  entouré  de  quelques  íiiets  vénus  directement  du  rameau  nasal,  et  ne  pas  rap- 
porter  la  sensation  douloureuse  que  leur  divisiou  doit  occasiouner  à  la  sectiou  du 
nerf  oplique  lui-méme. 

k  U  íois  k  UienfibilUê  géuérale  de»  niriuesctk  Useotibilité  tpécialeou^lfictivt;;  il  rap|ieUe,  k  crUr 
occatioii,  ce  tpii  a  lieu  pour  la  langue  k  prupos  de  la  KeiiAiLilité  guitlative.  De  piu»,  il  pense  que  íe* 
»  Ml»qa*oiia  invoques  Jum|u'Ii'í  ne  Kont  paa  suffiMmment  probants,  et  annonce  avoir  commenc^ 
qMlqnea  uouveaetespérieuces  aur  la  deilruclion  twiét  det  deux  eipècea  de  nerís  qui  se  rentient  daii» 
U  luenibrane  niuqufUbe  de9  foues  nasales. 

Att  coulraire,  dint  des  eipériences  toulet  réccuies,  Schiff  {Untersurk,  zur  NaturUhre,  etc, 
de  MOLESCHOiT,  VI,  face.  1,  GieMen.  1859)  s'eAt  apidiqué  k  dénionirer  que  le  nerf  de  la  premitrr 
paire  doit  étre  considere  comnie  le  uerr  exclusír  de  Tolfaclion  :  •  Les  cliiens,  dil-il,  dont  j'avais 
COttpé  ce  uerl.  et  que  ]'ai coutervct  vivauts  aprés  la  guériíou  de  la  plaie,  niangeaient  voluntiers  leurs 
propres  fvces  mêlees  aux  alioienls,  buvaient  leur  urine,  ne  di»tinguaient  plus  la  viande  du  pain,  ne 
fojaient  plus  certaines  matieres  odorantes,  etc.  • 

(I)  Idea  ofa  Nêw  ^natomty  oftkê  Brain*  London,  1811,  p.  Zb.^^Narrative  ofthe  Discoreriet 
ofCB.  Bbll  in  thê  Nef-vous  System,  by  ALix.  Shaw.  London,  1839,  p.  333  et  nuív. 
(S)  Jout-n.  de  pk]f9Íol,  expérim.t  t.  IV,  p.  313,  t,  V,  p.  37. 
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Dès  que  CQ  nerf  est  coupé,  chez  un  animal,  la  pupíllc  se  dilate;  elle  demeure 
immobile  lorsque,  prenant  le  soin  de  fermer  Toeil  sain,  on  place  l*auimal devaot  la 
lumière  la  plus  vive.  Irrite-l-on  le  bout  oculaire  du  nerf  optique,  on  n'obser?e 
aucun  mouvement  dans  l*ouYerturc  pupillaire,  qul,  au  contraire,  se  meut  d*uii6 
manière  apparente  si  Tirritation  porte  snr  le  òoui  encéphalique,  En  reproduisaot, 
sur  des  chiens  et  des  lapíns,  ces  elTets  obtenns  pour  la  première  foissur  des  pigeons 
par  Herberl-Mayo  (1),  j*ai  pu  noter  d*abord  qu'ils  sont  loin  de  succéder  régulíè- 
rement  à  chaque  excítation ;  que,  de  plus,  tanlôt  il  y  a  contraction  símultanée  des 
deux  iris,  et  tantôt  contraction  limitée  à  Tiri^  de  Vm\  qui  correspond  au  nerf  optique 
excite. 

Néanmoins  j*ai  vu  le  plus  ordinaircment  riris  de  chaque  ceil  se  mouvoir  à  h 
suite  de  Texcitation  d'un  seul  nerf  optique ;  j*aí  faít  aussi  la  méme  remarque  en 
excitant,  chez  des  pigeons,  un  seu!  des  lubercules  bijumeaux.  Déjà  Flourens  (2) 
avait  observe  que  «  Tirrítation  d*un  tubercule  excite  Ics  contractions  de  Tiris 
opposé  ». 

J'ai  coupé,  à  droitc,  le  nerf  moteur  oculaire  commun,  après  avoir  d*abord 
divise  le  nerf  optique  correspondant ;  et,  en  pinçant  à  diverses  reprises  la  portion 
de  celuí-ci  qui  tenait  à  Tencéphale,  je  n*ai  plus  apcrçu,  avec  Herbert-Mayo  (3), 
aucune  contraction  de  Tiris  droil ;  mais  ce  que  cet  expérimentalcur  n*a  pas  note, 
c*est  que  Tiris  ganche  continue  de  se  mouvoir  sons  Tinfluence  des  excitations 
mécaniques  portées  sur  le  bout  cerebral  du  nerf  optique  droit.  —  Pour  donner 
i*explication  de  ces  curieux  phénomènes,  il  faut  rappeler  d'abord  qucLques  faits 
dignes  dlntérèt : 

I/influence  mécanique  d*un  coup  ou  d'une  pression  sur  Toeil  donne  líeu  i 
des  sensations  lumineuses.  Personne  nlgnore  qu*en  comprimant  soi-inême  rceil, 
après  Tavoir  fermé,  on  determine  Tapparition  d*un  cercie  de  feu,  et  qu*à  Taide 
d*une  pression  moins  forte ,  on  provoque  cellc  de  couleui^  qu'on  peut  niême 
transformer  les  unes  dans  les  autres.  LVspèce  d'éciair  qu*on  aperçoit  en  pressant 
brusquement  le  globe  oculaire,  et  qui  n*est  qu*une  lumière  subjective  impropre  k 
.  faire  distinguer  les  objets  dans  Tobscurité,  dépend  de  Tirritatlon  mécanique  du 
nerf  optique ;  car  (comme  je  Tai  déjà  fait  observer),  au  rapport  de  plusieurs  chirur- 
giens,  la  section  de  ce  nerf,  dans  Textirpation  de  Toeil,  fait  apercevoir  au  malade 
dvs  masses  considérables  de  lumière.  J*ai  pris  à  ce  sujet  quelques  informations, 
desquelles  il  resulte  qu'à  Ia  véritó  ce  phénomène  ne  s*observe  pas  d*une  manière 
constante  durant  ces  sortes  d*opérations ;  mais  de  pareíls  résultats  ne  vicnneiit 
nuUement  contredire  Tassertion  precedente,  attendu  que,  dans  les  cas  oú  Tabla- 
tion  de  Toeil  est  indiquée,  le  nerf  optique  lui-mème  a  subi  souvent  une  dégénéres- 
cence  telle  qu*il  n*est  plus  apte  à  provoquer  aucune  sensatiou  de  lumière. 

Si  donc  le  pincement,  la  section,  etc. ,  du  nerf  optique,  donneut  lien,  chez 
ranimal,  à  une  vive  sensaiion  lumineuse,  on  comprendra  facilement,  d*après  ceqai 
a  lien  dans  Tétat  normal,  qu'à  Tirritation  du  bout  cerebral  d'im  nerf  optique  suo 
cèdent  des  contractions,  non  pas  seulement  de  Tiris  correspondant,  comme  le  dit 
Herbert-iMayo,  mais  de  Tiris  des  deux  yeux  à  la  fois,  comme  nous  Favons  obserfé. 
Nous  proposons  la  mème  explication  pour  rendre  compte  des  eíTels  analogues  que 
nous  avons  constates,  en  irritam  un  seu!  tubercuLe  bijumeau.  Alors  aussi  une 

(1)  Journ.  dephysiol.  expérim.,  U  III,  p.  349. 

(2)  Reeh.  expérim.  sur  le  »yit,  nert.  Paris,  1824,  p.  159. 

(3)  Loc.  rll. 
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lumièrc  subjective  impressionne  fortemcut  ranimal,  d*oú  les  niouvcmcnls  simul- 
taoés  (les  dcux  ouvertures  pupillaires  que  nous  avons  aperçus  dans  nos  expériences. 
On  n*obtient  d*ailleurs  rien  de  pareil  en  agissant  sur  les  couches  optiques,  les  lobes 
cérébraux,  etc. ,  ce  qui,  rappelons-le,  nous  confirme  dans  Topinion  que  les  tuber- 
culcs  indiques,  bijumeaux  ou  quadrijumeaux,  selon  la  classe  de  vertébrés,  font 
réellement  partic  integrante  de  l'appareil  nerveux  de  ia  vision.  Quaut  à  la  sec- 
tloud'un  nerf  moteuroculairecommun,  qui  empache  aussitôt  Tiris  correspondam 
de  se  contracter,  lors  même  qu*on  irrite  le  bout  périphérique  ou  le  bout  cerebral 
du  nerf  optique  du  mCme  côté,  cela  s*explique  facilement,  puisquele  moteur  ocu- 
laire  commun,  par  Tintermédiaire  du  ganglíon  ophthalmique,  esl  le  scul  nerf  qui 
preside  directement  aux  mouvements  de  la  membrane  iris ;  mais,  dans  ce  cas,  la 
sensation  lumineuse  ne  s*en  développc  pas  moinsquand  on  pince,  sur  le  nerf 
optique  coupé,  le  bout  qui  tient  au  cerveau :  aussi,  Tiris  encore  mobile  de  Toeil 
opposé  doit-il,  comme  dans  Tétat  ordinaire,  rendre  manifeste  cctte  sensation  par  des 
mouvements  de  la  pupille,  ce  qui  a  eu  lieu  en  efTet  chez  les  animaux  que  nous 
avons  observes. 

Quelques-unes  des  precedentes  expériences  sont  donc  pn>pres  à  faire  supposer 
qa*indépendamment  des  uerfs  optiques,  les  tubercules  de  ce  nom  sont  susceptibles 
d*épronver  les  sensations  spéciales  et  propres  au  sens  de  la  vue.  On  sail  d*ailleurs 
que  la  paralysie  complete  de  la  retine  ne  détruit  point  la  possibilite  dlmages  lumi- 
neuses  dues  à  descanses  internes.  Un  homme,  chez  lequel  Tun  des  yeux  n*existait 
pios,  et  que  de  Humboldt  galvanisait,  n'éu  éprouvait  pas  moins  de  ce  côté  des  sensa- 
tions lumineuses.  Lincke  (1)  nousapprendqu'un  malade,  auquel  onavait  pratique 
Textirpation  du  globe  oculaire,  vit  aussi,  du  côté  correspondant  et  pendant  quel- 
quês  jours,  toutes  sortes  de  phénomènes  lumineux  subjectifs,qui  le  tourmentèrent, 
au  point  de  faire  uaitre  en  lui  Tidée  qu*il  les  voyait  réellement  sous  ses  yeux. 

Quant  à  Tusage  du  mode  d'enlrecroisement  particulier  aux  nerfs  optiques, 
diverses  hypothèses  ont  élé  éroises.  Selon  Wollaston  (2),  cet  entrecroisemenl  sert 
\  ia  vue  simple  avec  deux  yeux,  en  même  tempsqu*il  nous  révèle,  pour  ainsi  dire, 
le  mécanisme  de  Thémiopie,  alTectíon  dont  ce  savant  avait  été  atteiut.  Dans  son 
opinion,  cliaque  nerf  optique,  pris  d'abord  en  arrière  du  chiasma,  est  supposé  se 
diviser,  en  ce  point,  en  deux  parties  égales,  Tune  allaut  directement  former  la  moilié 
externe  de  la  retine  de  son  côté,  etTautremarchant  obliquement,  au  contraire,  vers 
la  moilié  interne  de  la  retine  du  côté  opposé :  or,  comme  Tobjet  visible  qui  fra|)pe 
le  côté  externe  de  Tune  des  retines,  frappe  nécessairement  Tinterne  de  la  retine 
opposée,  >Vollaston  en  coiiclut  que  nous  voyons  Tobjet  simple,  |)arcc  que  nous  le 
voyons  par  un  seul  nerf,  et  que,  dans  Thémiopie,  tout  un  côté  du  cbamp  visuel 
des  deux  yeux  demeure  iuactif,  par  la  raison  qu*en  arrière  du  chiasma  un  nerf 
optique  tout  entier  reste  dans  Tinertie. 

On  ne  peut  guère  admeltre  que  Tentrecroiscment  partiel  des  nerfs  optiques 
aide,  comme  on  Ta  supposé,  à  confondre  en  une  seule  les  sensaiions  des  deux  yeux ; 
car  cette  fusion  est  évidemment  une  opération  iutelleciuelle.  Les  appareils  de  Tome 
ne  paraissent  pas  croiser  leurs  nerfs,  et  pourtaut  u*en  apprécient  pas  moins  Tunilé 
d*un  son.  De  plus,  puisque  la  moindrc  dcviation  de  Tun  des  axes  optiques  nous 

(IJ  De  fungo  medullari,fi{c,\s\[t%\^^  1831. 

(i)  PhUo9.  Transact.  of  tlieSociety  of  London  fitr  ihe  year  1834,  p.  1  [Avchives  géntfr.  de 
méd,^  r*  série,  i.  Vil.  p.  &6o). 
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fait  voír  doufjlf,  les  sensaiions  dos  deux  yeux  ne  sonl  donc  pokit  orgauiqucinciit 
confonducs  dans  Ic  chíasina. 

Dugès  (1),  avec  d'autrcs  physiologLstes,  crok  que  la  dócussation  est  particlle  et 
non  totale  daus  les  vertébrés  supérieurs,  afin  que  chaque  ceil,  méme  Jsolóraent 
irapressionné,  interesse  dans  ses  opérations  les  deux  moiliés  de  Tencéphale ;  et  afio 
que,  dans  le  cas  d*imprcssions  simultanées,  hsensorium  puisse  doubler,  ou  à  peu 
prés,  rinlensité  des  perceptions,  en  rendre  Tappréciation  plus  vive,  plus  rapíde  : 
en  même  teinps,  la  fusion  des  deux  impressions  recues  à  la  fois  lui  semblc  devoir 
être  plus  facile. 

On  nc  sait  point  encore  positivement  pourquoi  les  nerfs  optiques  s'entrecroisent, 
et  il  u*est  guère  possible,  jusqu^à  présent,  de  saisir  les  relations  qui  existent  entre 
cette  dispositiou  anatomique  et  la  fonction  visuelle.  D'ailleurs,  ces  relations  seraient 
beaucoup  moins  importantes  qu*on  u'est  porte  à  le  croíre,  si  toutefoison  aduietlait 
comme  exactes  robser\atiou  de  Vésale  (2),  celles  de  Yalverda  (3)  et  de  Ix)esel  (4) 
qui  discnt  avoir  connu  des  personnes  douées  d*uue  vue  parfaite,  et  chez  lesquelles 
les  nerfs  optiques  ne  s*entre-touchaient  même  point. 

Si  les  impressions  visuelles  extérieuressontincontestablement  trausmises  à  Ten- 
céphale  par  les  nerfs  optiques,  si  les  tubercules  bijumeaux  ou  quadrijnmeaux 
paraissent  lies  à  Texercice  de  la  vision,  connait-on  la  régiou  encépbalique  à 
laquellc  doívent  arriver  ces  impressions  pour  étre  élaborées  et  pour  laisser  des 
traces  et  des  souveuirs  durables?  Cette  importante  question  a  été  examinéequaud 
uous  nous  sommes  occupé  de  Tétude  physiologique  de  Tencéphale. 

Bf  erf  auditif . 

Ce  nerf  a  pour  mission  de  conduire  jusqu*au  centre  perceptif  les  impressions 
auditives:  mais  Tanatomie  comparée,  les  expóriences  et  la  pathologie  nous  appren- 
nent  que  ses  diíTérentes  branches  n'ont  pas  une  égale  ímportance,  et  que  la 
tranche  vestibulaire  est  la  plus  essentielle  à  Taudition.  Ne  doit-on  pas,  en  eíTei, 
regarder  le  vestibule  comme  la  partie  principale  du  labyrinthe,  puisque  c*est  cellc 
qui  reste  la  dernière,  et,  en  définitive,  celle  à  laquelle  se  réduit  Toreille?  Après  le 
vestibule,  loutes  les  autres  pariies  sont  comme  accessoires  ou  representem  des 
organes  de  renforcement  et  de  perfectionnement.  Dans  les  crustacés  et  les  mol- 
losqnes,  ou  Torgane  de  TouTe  est  encore  apercevable,  et  méme  dans  les  poissons 
cyclostomes,  on  netrouvepIusqu*une  petiie  poche  contenant  un  peu  de  liquide  et 
un  corps  lapilliforme  :  cette  poche  est  Tanalogue  du  vestibule  chez  les  auímaux 
supérieurs,  et  le  nerf  qui  s'y  distribue  represente  seulement  la  branche  vestibu- 
laire du  nerf  auditif. 

D^expériences  dans  lesquelles  il  avaít  successivement  enleve  les  divers  com- 
partiments  de  Toreille  interne,  etdétruit,  par  conséquent,  les  nerfs  qui  s*y  distri- 
buem, Flourens  (5)  a  conciu  que  « la  partie  la  plus  essentielle  à  la  fonction  audi- 
tive  est  évidemmeut  Vexpansion  nerveuse  du  vestibule,  Ccsi  méme,  à  la  rigueur, 

(I)  Loc.  ciL,  p.   297. 

(a)  De  rorporis  humnni  fabrica.  Bálc,  1643,  llb.  IV,  cap.  iv,  p.  325. 

(3)  De  sedibus  et  causis  morhorum,  epist.  xiii.  n**  7. 

(4)  De  renib,,  p.  60,  cilé  par  Haller  dan»  Elem.  physiol.,  t.  V,  p.  348. 

(b)  Hecherches  sur  les  rondilions  fondamentales  de  l'audition  et  sur  les  diverset  causes  de 
la  surdiíé,  niémoire  conrnuiiiqué  à  l'Acadéraie  des  sciences  le  27  décembre  1824. 
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ajoute  ce  pbysiologistc,  la  seulc  parlie  indispensable ;  car  toutes  los  aiiircs  peuveiil 
être  ôtées,  et  pourvu  que  celle-là  subsiste,  Taudition  subsiste. » 

I/analyse  pbysiologiquc  se  montre  donc  ici  parfaitement  d*accord  avec  Ics 
données  olTertes  par  l*anatomie  coniparée. 

Yalsalva  et  Krauitz,  au  rapport  d^Esser  (1),  citeut  des  cas  d*abseiicc  ou  de  des- 
troclion  du  liniaçoa  et  de  la  branche  Itmacéenne  du  nerf  audkif,  cbez  rhoiuiuc, 
sans  que  la  faculte  d*entendre  et  mème  de  distinguer  les  divers  sons  aít  été  détruitc. 

Les  physlologistes  ne  possèdeut  poiut,  jusqu*à  préseut,  de  données  positives  pour 
savoir  quelles  sont  les  attributions  distinctes  des  deux  brancbes  du  nerf  auditif : 
ils  savent  seulement  qu'à  Tuue  d*elles  est  confie  un  role  plus  directeuient  lié  à 
Taudltion  en  general  (*). 

On  a  déjà  vu  que  ce  nerf  est  insensiòle  aux  irrítations  mécaniques,  c*est-à-dirc 
qa*on  peut  Ic  diviser,  le  détruíre  chcx  les  animaux,  sans  provoquer  la  moindre 
aensation  douloureuse  (**). 

En  faisant  agir  rélectrícité  sur  les  nerfs  auditifs,  on  peut  donner  lieu  à  des  sen- 
sations  auditives :  à  ce  propôs,  nous  avons  déjà  rap|)orté  rexi)érience  dans  laquelle 
Volta,  ayant  compris  ses  oreilles  dans  le  courant  d'une  pile  de  quarante  couples, 
eatendit^n  sifnement  et  un  bruit  saccadé  pendant  tout  le  temps  que  le  circuit  de- 
meora  fertné;  nons  aTons  également  cite  une  expéríence  analogue  de  Ritter. 

Les  excitations  du  nerf  audílíf  peuvent,  en  outre,  déterminer  d*auires  sensa- 
tkMw  remarquables  dans  certaines  régions  du  corps  et  produire  quelques  inouve- 
ments  réflexes.  Un  bniit  violent  produit,  cbez  tons  los  individus,  le  cillement  des 
paupières.  Cbez  cííux  donl  le  syslème  nerveux  est  irès  inipressionnablo,  un  son 
ioopiné  est  parfois  suíví  d*une  sensation  générale  désagréable,  comnie  celle  qui 
resulte  d^une  commotioii  électríque  dans  le  corps  entier.  Certaius  brnits,  par 
exemple  celui  de  la  lime  ai>pliquée  au  fer,  provoquem  cbez  beaucoup  d'individus 
une  sensation  três  pénible  dans  les  dents  ou  un  frisson  de  tout  le  corps.  Quelques 
personnes  sentent  Ia  salive  leur  venir  à  la  bouclie  quand  elles  entendent  des  sons 
aígus,  etc. 

On  a  avance  que  le  nerf  auditif  pouvait  être  suppléé  |)ar  la  cinquième  paire ; 
nons  savons  déjà  quelle  est  la  valeur  de  cetle  assertion. 

Les  altérations  morbides  limitées  au  nerf  auditif  sont  bien  rares :  presquc 
toiyours  la  lésion  qui  le  paralyse  agit  sur  les  nerfs  ou  les  oi^ganes  voisins,  de  sorte 
qu*U  serait  inutile  de  rapporter  ces  nombreux  exemples,  dans  lesquels,  d*ailleurs, 
Tandition  a  été  plus  ou  moins  compromise.  Haigtbon  (2)  a  trouvé  quelquefois,  cbez 
les  sourds-muets,  le  nerf  auditif  beaucoup  plus  petit  qu*à  Tétat  normal;  ce  fail  a 
été  observe  plusieurs  fois,  entre  autres  par  Silvius,  HoíTmann  et  Arends;  Itard  (3) 
Ta  vu  aussi,  mais  il  pense  que  Tatropbie  du  nerf  auditif  est  plus  souvent  TeíTct  que 

(1)  Mém,  sur  les  foncl,  des  divtrses  parties  de  1'organe  auditif.  analysé  par  Bresciiet. 

(*)  L'oplnion  qui  consiste  i  faire  á'une  portion  du  nerf  auditif  une  espèce  de  cenhf  ner- 
wemx,  ayant  une  influence  três  grande  ^ur  les  mouvements  (Fm)L'rí:n8,  ouvr,  ri/.,  p.  487,  et 
BiGWii-SÉQiiARD,  Erperim,  Researrkes,  (853,  p.  Si  et  99),  vienl  d'étre  combattue  par  Schifp 
{Lehrbwih  der  Physiol,,  Lahr,  1858-50,  p.  399}  k  Taide  dVxpériences  faites  sur  des  manimifércs 
et  inr  des  grenouilles. 

(**)  Tootcfois  Bkown-SÉQUArd  {Ejperim,  Researches,  etc,  IK53,  p.  21  et  99)  assure  que, 
chei  les  batraciens,  il  a  trouvé  le  nerf  audiUf  extrèmement  .«ensible.  ce  qui  le  ditrércncie,  dit-íl, 
des  nerfs  optique  et  olfactif. 

U)  Mem.  ofthe  Med.  Society,  t.  Ill,  p.  1. 

(3)  Traite  desfHakídiesdel'oreilketdel*audiHQn,  Paris,  is*il,  t.  I,  p.  3U*i. 
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ia  cause  de  la  surdiló.  «  Les  altcralioiís  orgauiques  de  ce  nerf,  dil  Serres  (1),  pm- 
duisent  la  perle  de  raudition,  de  inêine  que  celles  du  nerf  optique  produisent  la 
cécité.  Celles  que  j'ai  observées  avaieiU  produit  une  atrophie  du  nerf,  ou  une 
hypertrophie  avec  raniollíssement  considérable  de  sa  substance  dans  le  canal  au- 
dilif ;  deux  fois  jc  Tai  rencontré  róduil  en  une  matière  pultacée  d*un  blanc  jaunâtrc. 
Je  dois  faíre  ol^erver  íci,  par  anticipation,  que,  dans  les  maladies  orgauiques  du 
plancher  du  quatrième  ventrícule,  je  n*ai  pas  toujours  observe  une  diminutioa 
du  sens  de  Touíe  proportíonnelle  à  I*altération  morblde.  • 

Nerfs  eno^pliallques  lensitifg. 

Ayant  déjà  cxposé  (page  190)  les  caracteres  communs  aux  nerfs  de  cette  classe, 
dans  laquelle  je  range  les  portions  gnnglionnaires  du  trijumeau,  du  glosso^pharyn*- 
gien  et  du  pneumogastrique,  j*aborderai  tout  de  suite,  au  point  de  Yue  physio* 
logiqne,  Tétude  spéciale  de  chacun  de  ces  nerfs. 

BTerf  trijameaa  (*). 

La  question  de  savoir  si  les  deux  nerfs  de  la  face,  le  trijumeau  et  le  facial,  sont 
appelés  à  rcmplir  desfonctions  distinctcs,  a  été  posée  seulementpar  des  physiolo- 
gistes  de  notre  siccle.  Pour  connaltre  Tétat  de  la  science,  sur  ce  point,  au  temps 
de  Haller,  il  suffit  de  lire  ce  qu'a  écrit  J.  -F.  Meckel  (2)  sur  les  usages  de  ces 
paires  nerveuses.  Alors  on  s'accordait  à  croire  que  Tune  et  Tautre  présidaient 
à  la  fois  à  la  sensibilité  et  aux  mouvements  de  la  face,  et,  partant,  toute  investi- 
galion  physiologíque  ultórieure  pouvaít  parattrc  sans  but. 

Bellingeri  (3)  estie premierqui,  eu  1818,  ait  eu  Tingénieuse  pensée  d*attribuer 
des  usages  dilTórents  à  la  ciuquième  et  à  la  seplième  paire  des  nerfs  encéphaliques. 
Malheureusenient,  la  plupart  de  ses  assertions  sont  entachées  d*erreur :  ainsi  il 
croit  à  torl  que  la  sensibilité  tactíle  de  la  face  êst  due  à  Tinfluence  du  facial ;  que 
la  portion  ganglionnaire  du  trijumeau  fait  contracter  involontairemcnt  les  muscles 
de  la  face,  pour  cxprimer  les  diverses  émotions  de  Tâme,  telles  que  la  joie,  la 
tristesse,  Tamour,  la  crainte,  ele. ;  qu*elle  preside  aux  mouvements  de  Tiris,  de  ia 
luette,  du  voile  du  palais  et  de  la  région  supéríeure  du  pharynx,  parties,  ajoute- 
t-il,  qui  ne  jouissent  que  de  mouvements  involonlaires  et  purement  organiqucs.  Au 
contraire,  on  doit  tenir  grand  coinple  de  ce  que  Bellingeri  a  écrit  concemant  Tin- 
fluence  de  la  cinquième  paire  sur  les  sécrétions.  — Quani  aux  deux  observatioos 
pathologiques  consignées  dans  son  mémoire,  évidemment  il  leur  a  donné  une  fausse 
interprétation,  puisque  Tune  d*elles  prouve  que  le  trijumeau  est  un  nerf  de  senti- 
ment,  et  que  Tautre  ne  démontre  nullement  que  le  facial  serve  à  la  sensibilité  tactile 
de  la  face. 

(1)  Ouvr.  ciL,  I.  I.p.  45:í. 

(*)  II  ne  8era  question  de  la  raciíie  motrice  du  trijumeau  désignée  par  Bellingeri  et  Eschricbt 
souf  le  nom  de  nerf  masiicateur  i\u'k  propôs  des  nerfs  moteurs  encéphtUques. 

(2)  De  nervis  faciei  {Mtm,  de  VAcad,  des  sciences  de  fíerlin,  1751,  p.  19).—  De  quinto  fare 
nervorum  (GceUiiigue,  174S)  réimp.  àànsScript.  nevrol,  fnin.de  Ludwig,  1701,  t.  I,  p.  I45. 

(3)  Dissert.  inavg,  de  nervis  faciei;  quinti  et  septimi  nervorum  paris  /i(«c«one«,  Augosts 
Tanrinorom,  IH18  (omodei  Jnnali  ttniv,  di  med,y  1827,  febr.  e  mano  1  —  Joum»  des  progrés 
des  SC,  méd,,  I»27,  l.  IV,  p.  24). 
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Cela  pose,  qui  pourrait  conlestcr  à  Cli.  Bell  la  gloire  íl'avoir  introduil  daus  la 
scíence  ccs  vórítés  iiouvelles,  qac  Ic  facial  a  niíssioii  de  faíre  conlracter  Ics  inuscies 
sous-cutanés  de  la  face,  et  la  porlioii  ganglionnaire  du  trijunieau  de  transmettre  à 
l*eDcéphale  les  impressíons  tactiles  dcveloppées  dans  cette  régíon  ?  Uuc  parcille 
découverte,  si  féconde  en  applications  à  la  pathologíe  et  h  la  thérapeutique,  irest- 
elle  pasd'ailleurs  une  consí»quence  naturelledes belles  reclierches que,  dès  181 1  ( 1 ), 
Ic  physiologiste  anglais  avait  faites  sur  les  raciues  spinales,  dont  les  postérieures  lui 
parureut  alors  destinées  à  la  sensibilité,  et  les  antérieures  au  mouvement?  Toutefois 
Topiaion  de  Ch.  Bell  sur  les  attríbutions  distinctes  des  deux  neiTs  de  la  face,  émise 
seulement  en  1821  (*2),  oíTrit  d'abord  uue  certaiue  restriclion :  cet  auteur  avança, 
dans  ses  premiers  ménioircs,  que  les  muscles  des  Icvres  et  des  joues  élaient  mis  en 
mouvement  par  des  ncrfs  diíTéreuts,  suivant  qu*ils  servaieut  à  Texpression  de  la  face 
ou  à  la  mastication;  il  rapporta  les  mouvementsdu  premier  geme  au  facial,  el  les 
mouvemeots  de  ces  parties  relatifs  à  la  mastication,  à  la  cíuquième  paire.  Assuré- 
ment,  c'était  là  uue  erreur,  du  reste  en  partie  avouée  plus  tard  par  Ch.  Bell  lui* 
même,  et  facilc  à  dómoutrer  en  coupant,  cliez  uii  animal,  la  septième  paire  des 
deux  côtés  de  la  face  :  il  devient  aloi-s  évident  que,  quel  que  soit  Tacte  auquel  les 
muscles  des  lòvres  et  des  joues  coopèreut,  leur  conlractiou  est  toujours  mise  en 
jcu  exclusivement  par  cette  paire  nerveuse. 

LVxpérimeutateur  anglais  avait  coupé,  cliez  Tâue,  les  divisions  du  trijumeau, 
seulement  au  níveau  de  leurs  points  d'émergeuce  à  la  face  :  mais  Fodera  (3),  à  la 
fin  de  1822,  pratiqua,  sur  des  lapins,  la  section  intra-crânienne  du  trone  enlier 
de  ce  nerf,  expérience  à  laquelle  bientòt  Alagendie  [k)  attaclia  son  nom.  Àprès 
cette  section,  Fodera  observa  rextinction  de  la  sensibilité  dans  toutes  les  parties 
externes  de  la  faço,  Tintérieur  des  narines,  des  joues,  à  la  surface  du  palais,  de  la 
langue,  ele. 

Herbert-Mayo  (5)  publia  aussi,  la  même  année,  ses  recherches  à  c«  sujet :  il 
conpa,  sur  des  pigeous  vivants,  la  cinquiòme  paire  dam  ie  crune,  et  nota  la  pcrte 
du  sentiment  dans  les  régions  auxquelles  elle  se  distribue.  Faisant  allusion  â 
d'autres  expériences  qu1l  fit,  chez  Tâne,  sur  les  brauches  de  ce  nerf,  Herbert-Ma}o 
assure  que  «  la  section  des  sus-  et  sous-orbitaires  et  du  maxíllaire  infórieur,  daus 
les  cndroits  oú  ils  sorteut  de  leurs  canaux  pour  se  répandre  sur  Ia  face,  abolit  seu- 
lement  la  sensibilité  dans  les  parties  corres|)ondantes  de  cette  région,  tandis  que 
la  section  du  nerf  facial  paralyse  les  muscles  de  la  face  ».  Puis,  le  même  auteur 
rapporte  un  cas  de  lésion  de  la  cinquième  paire,  qui  lui  avait  éié  communiqué  par 
Uac-Michael. 

Cette  observation  ofTre  de  Tintérêten  ce  que,  une  année  avant  les  expériences  de 
Magendic  et  Tobsenation  confjrmative  de  Serres,  elle  avait  déjà  démontré  Tinter- 
venlion  nécessaire  du  nerf  trijumeau  pour  eutretenír  les  organes  des  seus  dans  leur 
intégrité  matérielle  et  physiologique.  En  eflfet,  le  malade  cilé  par  Herbcrt-Mayo 
avait  perdu,  indépendamment  de  la  sensibilité  générale  dans  le  côté  gaúche  de  la 

(1)  Ànldea  o( a  New  Jnatomy  of  the  Brain,  Loiídon,  1811. 

(l)  Manuaí  for  the  Student  ofAnalotny,  by  John  Suaw.  London,  1831.  —  Oh  partial  Para- 
lysis  du  mème  auteur  (TransaeU  Med»-Chir,,  t.  XII ;    —  Journ.  de  physiot,  expérim»,  1831, 

1. 1.  p*  3B« :  —  ^^''•t  ^"33>  ^*  11»  P*  *<)• 

(3)  Joum,  de  phyiioL  expérim,,  t.  III»  p.  «07. 

(4)  Ibid,,  1824,  t.  IV,  p.  17S. 

(5)  Anatomieal  and  Pkytiologicaí  Commenlaríes,  n**  1.  London,  182%.  —  Extrai!  daot  le 
Journ.  de  fhysiol,  expérim»,  1h23,  t.  III,  p.  340  et  siilv. 
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face,  Fusagc  des  sciis  du  mèmc  còlc  ;  son  cuH  clait  euflamwê  et  la  comeu  ulcèrée 
à  sa  surface;  cct  a»il  cl  les  paiipières  con  cspondanies  claitMil  iniinobilcs ;  Ic  tôté 
gaúche  de  la  face  était  oedcmatcux. 

Ma^ndie  (1),  eii  1826,  rcproduisil  rcxpérience  de  KodeVa,  dont,  Tannéc  pre- 
cedente, il  avait  publió  los  resultais  dans  Ic  tome  III  de  son  Journal  de  plti/sw- 
logie,  c*est-à-dire  qu*il  coupa  aussi  le  trijumcau.  dans  rintéricur  du  cnlnc  d*uu 
iapin,  mais  de  nianièrc  h  ne  pas  compromeltrc  la  vie  d*une  manière  iminédiate. 
Comme  Fodera,  il  reconnut  que  toute  sensibilité  avait  disparu  du  côté  correspon- 
dant  de  la  face,  de  riutérieur  du  nez,  etc. ;  et  eu  outre  il  constata,  coinme  cela  avait 
été  déjà  fait  chez  le  malade  dont  parle  Herbert-Mayo  (2),  de  graves  lésions  de 
nutrítíou  dans  le  globe  oculaire,  riinmobilité  de  cet  orgaue  et  des  paupières  qui  le 
recouvrent.  Enfin,  dans  un  mémoire  ultérieur,  Magendie  (3)  signala  Tinfluence 
fâcheusc  de  la  section  du  trijumeau  sur  Todorat,  le  goút  et  mème  sur  TouTe. 

Escbricht  (6),  Sch(epf  (5),  Backer  (6),  etc,  établirent  aussi,  à  Taide  d*expé- 
rieiíces  varíées,  les  roles  diíTéreuls  du  trijumeau  et  du  facial ;  de  plus,  Eschricht  dé- 
montra  que  le  second  n'est  sensible  qu*à  cause  de  ses  cqpnexions  avec  le  premier. 

£n  traçant  tout  d*abord  ce  résumé  historique,  qui  conlient  plusieurs  fails  iu)- 
portants  sur  lesquels  nous  reviendrons  avec  dótail,  nous  avons  voulu  renipiir  un 
devoir,  celui  de  rendre  à  chaque  auteur  le  fruit  de  ses  veillcs. 

On  saít  déjà  que  tons  les  nerfs  (racines  spinales  postérieures],  qui  comuiuniquent 
spécialement  aveclefaisceau  postérieur  dela  moelle,  sont exclusivement  en  rapport 
avec  Texercice  de  la  sensibilité.  Or,  Ia  grosse  racine  du  trijumeau  plonge  dansce 
faisceau  méduUaire  qui,  au  uiveau  du  bnllx;,  prend  le  nom  de  corps  vesti  forme; 
de  plus,  elle  presente  un  ganglion  (ganglion  de  Gassc?')  comme  les  racines  spinales 
postéríeures,  et  cnfin  sa  réparlítion  dans  les  enveloppes  tégumentaires  revele  un 
nerf  de  seutiment :  Tinduction  et  les  données  anatomiques  tendt-nt  donc  à  établir  un 
pareil  role.  Touteíois  ces  données  seraient  insuflisantes  sans  les  pi^euves  íouniies 
par  l'cxpérimentation ;  car  des  fdets  de  la  porliou  ganglionnaire  du  trijumeau 
8*arrétant  aussi  dans  Tépaisseur  des  muscles  sous-cutanOs  de  la  face,  de  ceux  de 
la  langue,  du  globe  oculaire,  etc,  on  pourrait  croire,  si  Fon  oubliait  que  les 
muscles,  pour  Texercice  régulier  de  leur  faculte  motrice,  ont  besoin  d*étre  sen- 
sibles,  que  ces  filets  président  à  leur  contraction.  On  pourrait  le  croire,  hurtout  si 
Ton  s*en  rapportait  aveuglément  à  cette  loi  fausse,  posée  par  quelques  physiolo- 
gistes,  savoir :  que  «  la  différence  fonctionnelle  des  nerfs  dêpend  de  leur  dis- 
tribution  dans  tel  ou  tel  organe  » ;  qu*ainsi  un  nerf  est  conducteur  du  sentimcnt 
lorsqull  plonge  dans  un  organe  sensible,  et  conducteur  du  mouvement  toules  les 
fois  qu*il  se  distribue  à  un  organe  contractile. 

S'il  en  était  ainsi,  on  devrait  admettre  que  les  fileis  musculaires  de  la  grosse 
racine  du  trijumeau  conduisentaux  muscles  le  príncipe  du  mouvement;  et,  pour- 
tant,  des  expériences  péremptoires  vont  nous  démontrer  le  coutraire.  C*e$t  aussi 
à  tort  qu*on  a  pense  que  la  cinquième  paire  pouvait,  parfois,  suppléer  les  nerfs  de 


(1)  Jouvn,  de  phytiol.  experím,,  18ai,t.  IV,  p.  176. 

(2)  Dans  le  méme  tome  Hl  du  Journ,  de  pliysiol,  rxpérim.,  rédigé  par  Magendie. 
(.3)  Méme  Recueil,  l.  IV,  p.  302. 

(4)  De  functionibus  septimi  el  quinli  parit  nervorum  in  facie  propriis  (Copenhague,  1825], 
dans  le  tome  VI  du  Journ.  de  physiol,  expérim,,  p.  328. 

(5)  MECKEL's  ^rch,,  1827,  p.  4U0. 

(g;  Commentatlo  ad  quípstionem  physiologlcam,  ele,  Utrecbt,  I830« 

LOKCET,  PUTSIOLOC,  T.   II.  ?! 
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seusalions  spécialcs,  leis  que  J^optiquo,  lolfactif  cl  Tacoustique;  et  nous  avoos  déjà 
combaliu  cettc  opiíiion  paradoxale. 

Pour  prouver  que  les  fikts  musculaires  de  la  portíoii  gaiiglionnaíre  du  triju- 
ineau  sont  absoluiuent  incapables  de  provoquer  directement  des  contractions  et 
qu*íls  iie  sont  pas  doués  de  inotrícité,  nous  avons,  sur  le  chcval  et  le  chien,  après 
avoir  enleve  les  lobes  cérébraux  et  séparé  le  trijumeau  de  la  prolubérance  annu- 
laíre,  faít  |)asser  des  courauts  électriques  seuletncnt  dans  sa  grosse  racine,  en 
i*Í8olaul  de  la  racine  grele  à  Faide  d'une  lauie  de  ven^e  (*) :  jamais  nous  n*avons 
aperçu  le  plus  lóger  mouvement  de  la  face,  de  «la  langue,  du  globe  ocolaire,  de 
rirís,  du  voile  du  palaís  ni  de  la  mâchoire  infcrieure.  Des  resultais  également 
négalíís  ont  élé  constates,  cn  agissant  sur  les  uerfs  sus-  et  sous-orbitaires,  sur  ie 
meulionnier,  le  temporal  superficiel,  le  bnccal  pris  au-devant  du  masséter,  et  enfm 
sur  le  lingual.  Au  contraire,  comme  terme  de  comparaison,  prenions-nous  Thypo- 
glosse  ou  le  facial,  aussitôt  survenaient  de  vives  contractions,  soit  dans  la  langue, 
soit  dans  les  paupières,  les  narínes,  les  lèvres  et  les  joues ;  était-c<i  aussi  la  racine 
gn}le  du  injuiiiiOiíi  {nerfrnQsíicateur)  qui,  dans  le  crâne,  subissait  Taction  du 
courant  électrique,  la  mâchoire  inférieure,  d*abord  abaissée,  se  rapprochait  avec 
une  certaine  force  de  la  supérieure. 

Cesexpcriences  comi)aratives  donnent,  par  conséqueut,  des  resultais  analogues 
à  ceux  qui,  dcjà,  ont  été  mentionnés  à  propôs  des  deux  ordres  de  racines  spi- 
nales,  et  elles  prouvent  surtout  que  certains  lilets  de  la  portion  ganglionnaire  du 
trijumeau  peuvent  aboutir  aux  muscles  sans  avoir  missiou  de  les  faire  contracter. 
Ces  iilels  ne  se  rapportent  qu'à  la  sensibilité  particulière  à  la  fibre  charnue  (^*). 

Si  Ton  excepte  la  i)eau  qui  recouvre  la  parlie  postérieure  de  la  tête,  la  niuqueuse 
qui  tapisse  la  base  de  la  langue,  une  parlie  du  pharynx,  les  piliers  du  voile  du 
palais,  la  irompe  d*Eustachc  ei  ia  cavilé  du  tympan  (1),  on  sait  que  le  trijumeau  se 
distribue  au  reste  des  tégumenls  culanés  et  muqueux  de  la  lete,  en  y  comprenant 
les  dents,  les  glandes  salivaires,  lacrymales,  etc.  Aussi  la  section  intra-crânienue 
du  trone  entier  de  ce  nerf,  comme  Fodera  (*i)  Ta  démontré,  ne  manque-t-elle  point 
d'anéantir  le  senliment  dans  toutes  ces  dernicres  parties. 

Pour  pratiquer  cetlc  section  sur  des  lapins,  j*emploie  un  instrument  à  tige 
d*acier,  cyliudrique,  épaisse  d*un  millimòtre  et  demi,  longue  de  cinq  centimètres, 
nmnie  d'un  pas  de  vis  sur  lequel  cheminc  un  curscur  qui  sert  à  délimiter  d*avance 
la  longueur  exacte  que,  peudaut  Topéralion,  on  doit  donner  à  la  tige  elle-même, 
terminée  par  une  três  pelite  lame  mince  et  tranchanle :  sur  le  manche^  se  trouve 
un  point  de  repère  qui  indique  la  position  de  la  lame  engagée  dans  le  crâne.  Ayant 
d*abord,  sur  le  crâne  vide  d'un  lapin,  mesure  Tétendue  à  franchir  pour  diviser  le 
trone  de  la  cinquième  paire  à  son  passage  sur  le  rocher,  j'arrête  le  curseur  au 
point  convenable  pour  éviter  la  lésion  de  la  prolubérance  ou  du  pédoncule  cere- 
bral ;  puis,  sur  Tanimal  vivant,  Finstrument  est  introduit  au-devant  du  conduit 

(*)  Afin  tVexpérinienter  plus  commodéraent,  il  convient  de  fendre  l'espèce  d'arcade  que  la  dure* 
mère  forme  au-dessut  de  la  dépression  du  rocher  8uria(|uelle  glisae  le  trijumeau. 

(**)  Nous  aTons  déjh  vu  qu'll  existe  des  fibres  ner?eu!ies  (vaxo-molriees)  en  rapport  médiat 
avec  les  actes  nutritifs :  on  eu  rencontre  un  certatn  uombrc  dans  la  cinquième  paire. 

(1)  AnNOLD  pense  que  des  fileis  de  raurioulo-temporal,  divi»iou  du  nerf  trijuinean,  se  rendeot 
à  la  muqueuse  de  celle  cavilé. 
(3)  Loe,  HL 
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auditif  cxlcrnc  (lans  uno  direciion  hurizoutale,  de  manièrc  à  formcr  uii  auglc  droil 
avec  la  parlíe  latéralc  de  la  face  et  à  côioycr  Ia  base  áu  crâne.  A  peiue  la  cin- 
quiènie  paire  est-ellc  alleinlc,  que  des  cris  aigus  se  fout  enteudrc;  aloi*s  ou 
imprime  à  rinstrumeiU,  dont  ou  élève  un  peu  le  manche,  de  légers  niouvemenU 
de  dedans  en  dehors,  et  la  seclion  du  trone  uerveux  s^eíTectue  au  miUeu  des  pltis 
vives  doulcurs. 

Plusieurs  accidents,  que  j*ai  signa  lés  ailleurs  (1),  peuvcnt  compliquei*  cette  opé- 
ratiou  délicate.  Jc  rappelleiaí  senlemcnt  ici  qu*en  appuyant  avec  un  peu  tmp  de 
force  riostrunieat  sur  la  base  du  cráue,  il  m*est  arrivé  queiquefois,  sur  de  jeuaes 
iapins,  de  rompre  Ic  rocher,  et  de  trouver,  à  Tautopsie,  le  facial  et  Vacoiutique 
déchirés  ou  contas,  Cet  accídent  est  certaioement  arrivé  aux  expérimeutateurs  qui 
oot  prétendu  que  la  section  de  la  cinquième  paire  entraiuaít  la  perle  immédiate  de 
Foule  et  la  paralysíe  absolue  des  mouvemcnts  de  la  face. 

L*opération  étant  convenablement  exécutéc  sur  uu  scuI  ncrf  Irijumeau,  on  ue 
manque  jamais  de  consta  ler  Vanest/u-sie  la  plus  complete  dans  tous  les  organcs  du 
côté  corrcspoudant  qui  reçoiveut  des  rameaux  de  ce  trone  nerveux:  c*est  ainai 
qu'on  peut  pratiquer  Tablaiion  du  globe  oculaire,  arracher  les  dcnts  et  les  poiU, 
cautériser  avec  le  fer  rouge  et  délruire  enlièrement  toute  une  moitié  de  la  face,  ele, 
sausque  Tanimal  paraisse  s*cn  apercevoir.  Preuve  incontestable  quele  nerf  facial, 
demeuré  intact,  ne  sert  poiutà  trailsmettre  les  impressions,  etqucce  role  appar- 
tieot  exclusivemeut  à  la  cinquième  paire. 

La  section  de  ccttc  paire  ncnreuse  entraine  aussi,  dans  les  or ganes  des  sens  spé^ 
ciaux,  des  lésions  dont  les  unes  sont  immédiates,  dont  les  autres  sont  plus  tar- 
dives:  cette  dernière  circonsiancc  oblíge  à  laisscr  vivre  les  auimaux,  après  Topé- 
ration,  au  rooins  durant  quelques  jours.  —  Nous  iillons  passer  sticcessivement  eu 
rcvue  les  organes  des  sens,  et  noter  ce  qu*il  advient  à  cbacun  d*eux,  quand  Tiu» 
tervcnlion  dela  cinquième  paire  est  supprimée. 

1°  Organede  lavite.  — On  se  rappelle  que  Fodera,  Ch.  Bell  et  Herbert-Mayo  (2) 
ont  démontré,  dès  1821  cl  1822,  que  la  section  intra-crânienne  ou  les  lésions 
morbides  de  la  cinquième  paire  abolissem  Ia  scnsibilitc  générale  de  cet  organe ;  on 
se  souvient  aussi  de  Tobservalion  remarquable  citée  par  Herbert-Mayo  et  consi- 
gnée,  en  1823,  dans  le  Journal  de  phi/siologie  de  Magendie  (3),  observation  dans 
laquelle  une  lésion  du  irijumeau  gaúche,  cliez  Thomnie,  sest  accompagnée  de 
1'immobilité  de  la  pupille,  des  paupières  et  de  Tceil  correspondants,  de  rinílam- 
niation  de  cet  oeil  et  de  Tulcération  de  Ia  cornée. 

Magendie  (^),  en  182^,  eut  Toccasion  de  faire  des  remarques  analogues  sur  des 
lapius.  Après  Ia  section  inlra-crànienne  de  la  cinquième  paire  d'un  côté, « le  globe 
de  Tcpil,  dit-il,  semblait  avoir  perdu  tous  ses  movemcnts;  Tiris  était  fortemeut 
contracto  et  immobile  (*);  enfin  Vccú  semblait  un  ceil  artificiei  placé  derrière  des 
paupières  privées  de  mouvement.  Après  vingt-quatre  heures,  ajoute  cet  expéri- 
inentateur.  Ia  cornée  commence  à  devenir  opaque ;  après  soixante-douze  heures, 

(l)  Jnat.  et  physioL  du  syst.  nerv.  Paris,  1842,  t.  II,  150. 
(i)  Loc,  cit. 

(3)  Tome  111,  p.  3í)6. 

(4)  Tome  IV,  p.  1 76  de  son  Journal  de  physiologie  experimenta  le. 

{*)  AU  conlraire,  la  pupille  se  dilate  cbez  les  cliíens  et  les  chats. 
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clle  Tcst  bvaiicoiin  plus;  l'oparitó  augincnle,  et  cinq  ou  six  jours  apròs  la  scciiou 
ellc  estile  la  blanchcur  de  Talbalre.  Dès  lo  deuxièinejour,  la  conjoiíclive  rougit, 
parait  s'enflaminer,  et  sécrctc  une  matière  purifoniie,  laciescenle,  fort  abondante ; 
ies  paupiòrcs  sont  ou  largemeiít  ouverles  et  iininohiles,  ou  bien  elles  sonl  collées 
par  Ies  malíères  puriforincs  quí  sont  desséchécs  entre  lcui*s  bords,  et  quand  on 
vicntà  Ies  écarter,  il  s'écouIe  une  assez  grande  quantité  de  la  matière  dont  je  viens 
de  parler.  Vers  le  deuxiòme  jour  quL  suit  la  section,  on  voii  aussi  liris  devenir 
rouge,  ses  vaisseaux  se  développent,  enfui  Torgane  s^enflanunc.  II  se  forme  à  sa 
surface  antérieure  de  fausses  menibranes  qui  ont,  comme  Tiris,  la  forme  d*uu 
disque  perco  h  son  centre.  Vers  le  huitièrae  jour,  la  cornée  s*altère  vísiblement ; 
elle  se  détache  de  la  sclérotique  par  sa  circonférence,  et  son  centre  s'ulcère.  Au  bout 
de  deux  ou  trois  jours,  Ies  humeurs  de  TopíI  troubles  et  en  parlie  opaques  s'écou- 
lent,  et  rceil  se  réduit  à  uu  petit  tubercule.  « 

J*ai  répété  bien  dcs  fois,  dans  mes  cours  de  viviseclions,  Texpérieuce  donl  il 
8*agit  sur  des  lapins,  et  généralement  je  suis  arrivé  h  confirmer  Ies  asserlions  qui 
précèdent:  toulefois  le  cristallin  et  rhumeur  vilrée  m*ont  íoujours\)avu  avoir  con- 
serve une  transparence  parfaite ,  et  Vimmobiíité  ainsi  que  la  constriction  de  la 
pupille  nont  étéfjue  iemfioraires, 

La  vuc  n^est  jamais  abolic  que  consécutivement  à  ropacilé  de  la  cornée ;  car, 
avant  cette  altération,  prenant  le  soin  de  fermcr  Vml  sain,  dirige-t-on  vers  la 
lumière  solaire  TítíI  dépourvn  de  sensibilité  gónérale,  aussitôt  il  y  a  clignemenL 
La  faculte  visuelle  y  est  pourtant  aíTaiblie,  ptiisque  j*ai  reconnu  que  souvent  le  cli- 
gnement  ne  s*y  eflfectuait  point  par  riinpression  d'unc  lumière,  d'ailleurs  sufíisante 
pour  excilerce  mouvement  dansFceíl  iniact.  iMaisjem*explique  ce  fait  parla  con- 
striction extreme  de  Touverture  pupiliaire,  qui  ne  laisse  plus  passer  qu^un  trop 
petit  nombre  de  rayons  lumineux  j)our  produire  une  sensalion  assez  vive :  le  leu- 
demain  de  Topération,  la  pupille  s*est,  à  la  vérité,  êlargie,  mais  déjà  une  teinte  opa- 
líne  s*e8t  répandue  sur  la  cornée,  et  alors  raíTaiblissement  de  la  vuc  persiste  en 
vertu  d*uneautre  cause  qui,  augmentant  en  intensité,  viendra  bientôt  frapper  ce 
seus  d*une  ínertie  absolue. 

Un  fait  signalé,  mais  non  explique  par  Magendie  (1),  et  dont  nous  avons  encore 
vérifié  Texactitude,  c*est  que  Ies  altcMalionsde  nulritionde  Tteil,  apparentes  quand 
on  a  coupé  le  tríjumeau  dans  la  fosse  temporale  et  au  niveau  du  ganglíon  semi- 
lunaire,  se  manifestent  moins  quand  on  a  pratique  la  section  de  ce  nerf  avant  son 
passage  sur  le  roclier  et  prés  de  son  origine:  ajoutons  que  tantôt,  chez  Thomme, 
dans  un  ccrtain  nombre  d'observations  de  lésions  de  la  méme  paire  nerveuse, 
la  perte  ou  la  perversion  de  la  sensibilité  générale  de  Tceil  est  seule  survenue. 
saiis  aucun  trouble  de  nutrition  ou  de  sécrétion;  et  que  tantôt,  au  contraire^  ce 
dcrnier  trouble  s*esl  montré  de  la  maniére  la  plus  intense.  —  Nous  avons  supposc 
que  Ies  eíTeis  observes,  dans  la  première  expérience,  pouvaient  dépendre  à  la  fois 
de  la  lésion  du  ganglion  semi-lunaire,  et  de  celle  du  grand  sympathique,  qui,  h  ce 
niveau,  oíTre  avec  ce  ganglíon  et  avec  la  branrlie  ophlliaimique  des  connexions 
nombreuses.  Celtc  dernière  opínion,  en  ce  qui  regarde  le  grand  sympathique, 
nous  parait  encore  d'autant  plus  probable,  que  [comme  Tavaient  déjà  vu  Petit  (2) 
et  Molínelli  (3)],  en  coupant  sur  des  chiens  la  portion  cervicale  du  grand  sympa- 

(1)  Join-n,  de  physhL  exférim.,^  Ifi24,t.  IV,  p.  303. 

(2)  U\êt,  dfi  l'y/cad.  des  iciencts,  1707. 

(3)  Commeut,  Jinlit.  fíoiiou,  t.  111,  17 5  j. 


ihiquc  (1*1111  côtiS  nons  avons  aussi  observo  dos  trowblcs  niilrilifs  dans  Tceil  cor- 
respoiídant,  ainsi  que  la  constriciion  de  lapupil/e,  Or,  d*après  les  recherches  de 
Cliaussier  et  de  Hibes  (1),  le  raineati  carolidien  du  gaiiglion  cervical  supérieur, 
après  s'étrc  anastomosó  avec  le  ganglion  semi-luuaire  et  la  branche  ophthalmique, 
eiivoie  des  filets  nervcux  qui,  accnmpagnant  lesartères  cilialreset  Tartère  centrale 
de  la  retine,  péiiètrent  dans  Tintérieur  du  globe  oculaire ;  I^ngenbeck  ("2)  a  môm  t 
sujvl  quelques-uns de  ces  filetsjiisqiie  sur  les  divisions  arléiielles  les  plus  voluini- 
neiíses  destinéesà  la  réliue:  on  comprcndrait  donc  qu'en  effel,  le  grand  sympa- 
tiiique  pút  avoir,  par  rentreniise  de  ces  vaisseaux,  do  Finfluence  sur  les  actes 
nutritifs  et  sécréioires  de  Torgane  de  la  vuc. 

Quant  à  riníluencc  analogue  que  nous  avionscru  |K)uv()ir  attribuer  au  ganglion 
semi-lunaíre,  elle  ne  nous  semble  plus  admissible.  Car  si,  d'une  part,  ou  peut  citer 
des  obsenations  patliologiques  ou  de  profondes  altéralíons  de  uutrilion  ont  eu 
lieu  soít  dans  rceil,  soit  dans  les  autres  appareils  de  sens  spéciaux,  qtiand  Ic  gan- 
glion semi-lunaire  était  lui-nicmc  désorganisé;  on  ne  saurait,  d*autre  part,  se 
refuser  h  adinettre  qu1l  existe  aussi  des  cas  dans  lesquels  le  globe  de  Tceil,  en  par- 
ticulier,  était  altere  profondénicnl  par  suite  d'une  aíTeclion  organique  du  triju- 
meau  à  laquelle  le  ganglion  ne  participait  aucuneiuent  (3) ;  qu^enfín  méme  ce  gan- 
glion étant  malade,  Vccú  a  pu  demeurer  saiu  (U).  Rappelons  ena)re  que  de  recentes 
cxpériences  (Waller)  tendent  h  éiablir  que  la  nutrition  du  trijumcau  lui-méme  est 
bieu  sous  la  dópendance  du  ganglion  semi-luuaire,  mais  que  ce  ganglion  ii'ín- 
fluencc  pas  directomont  la  nutrition  des  orgaues  ou  des  parties  qui  reçoivent  des 
fílcts  du  trijumeau. 

D'aprèsSchiír(5),  quiadmet  dans  ce  nerf  des  filets  vaso-inotews  provenaut  dela 
inoellc  allongóe,  les  altérations  de  TítíI  consecutivos  à  Ia  section  du  trijumeau 
dépendont  surtout  de  la  dilatation  paraly tique  des  vaissoaux  sanguinsde  la  conjonc- 
tive  et  dos  autros  parties  de  Tceil.  Le  meme  expérimentaleur  les  a  vuos  survenir 
aprcs  avoir  reuni  les  paupicres  par  des  points  de  suturo,  ou  los  avoir  rapprochées 
et  reconvertes  à  Taide  d'un  emplâtrc  agglutinatif,  dans  le  but  de  prevenir  lades- 
síccation  de  la  cornée. 

Pour  H.  Snollen  (6),  rinílammation  de  la  coruóc,  qui  se  montre  après  la  section 
du  nerf  trijumeau,  nest  pas  le  lYíSultat  direct  de  Tabsonce  d'influonce  norvenso  du 
ganglion  semi-lunaire  ou  do  Gassor,  mais  ollc  est  duo  ;iuxchocs  rópéiós  des  corps 
étrangors  environuants  contro  lo  globo  do  Tocil,  à  la  vórité  dépounu  de  sonsibilité, 
mais  tout  aussi  capable  de  s'enflammer  qu'à  Tétat  normal.  Oans  le  but  do  prevenir 
ces  chocs  irritants  dont  Tanimal  n*a  pas  conscicnco,  Snellon  a  eu  Tingénieusc  idée, 
après  avoir  forme  les  paupiòrcs  du  còié  anoslliésió  par  une  suture,  comme  Tavait 

(1)  Mértioireã  de  la  Socklé médlcolf  d'('iiiuUttíon,  t.  VII. 

(2)  De  retina  observnliones  annlomico})alhvlogic(r,  G(rltin2;iic.  IsiC,  in-4,  fig. 

(3)  llouNKit ,  yímerir,  Jonrn,  of  Mfd.  Sc,  Í820.  —  Au&oft,  Maladifs  dn  l'enc^haU  [iãt 
ABEHCROMBiK,  trad.  Tranç.  de  Geiídrin,  p.  (il7.  —  Stanlf.y,  ibid.,  p.  610.  ->  Cn.  Bei.i.  and 
Whitirc,  daiig  Dells  Nnvous  Syst,  —  FKiKnr.Kicii,  (leschvcíxlste  itnievhalh  der  Schãdelhõhte, 
18!>3,  p.  15.  —  SriiiFi-,  Zmi-  Physiol.  dfs  yerrtnsyxtrms.  ele,  I85B,  p.  lul. 

(4)  Gama.  Traité  des  plairg  de.  tcie.  et  du  l  rnnipívilUe,  Paris.  ls3o.  p.  180.  —  Cependant 
il  e^t  dít.  ilans  rob^ervation  ilc  (íam\,  «pie  rrril  «In  côt«;  iiialnde,  san^  avoir  penlii  «n  trantiparetice, 
étáU  plus  petít  et  \ú\\%  loriic  tpie  celiii  dii  a>lO  sjiii :  ò.  la  vcrittS  cet  a>ii  ue  foiíclioiíiiait  pliit  depiiis 
bieii  lonf;teinps,  le  nerf  optiipi:^  correspoiídant  Otaiil  liiíiiicinc  malade. 

(5)  Untenuch,  zur  Physiol,  des  yercensysírnn,  clc.  Francíorl-aur-lc-Moin,  1855. 

(6)  j4rch,  f,  d.  J/oll.  /feitrãyr  zur  yatur  uud  llcilkunde^  von  DoNnr.us  niid  BEfiUN  n»l.  I, 
lleft  3,    1857,  p.  200. 22U. 
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faltSchiíT, de  losrecouvrir,  ainsiqiuí  Tcril,  avoc  ronillo  roíTcspondante  di^nioiiróo 
scnsible  :  or,  dans  ces  conditions,  ol  après  six»  huit  cl  dix  joiírs,  Ics  aliératíons 
de  rocil,  ou  du  moins  collcs  de  Ja  cornée,  ne  s'étaient  poiíit  encore  inanifesiées ; 
prenve,  dit  Snellen,  que  l*aíTection  de  la  cornée,  notamment,  est  TeíTet  d*nne  cause 
exlérieure  et  traumalíque. 

Depuis  les  precedentes  expériences,  SchilT  (1)  (dans  le  but  de  vérifier  si  en 
effel  c*est  le  froltement  de  Topil  contre  lesobjets  exlérieursqui  produit  Topacité  de 
la  cornée)  a  pratique,  de  chaque  côlé,  Ia  section  intra-crânienne  des  trijumeani 
chez  un  jeunc  lapin.  Cet  animal  étant  mort  le  cínquième  jour,  la  cornée  de  Tceil 
fermé  par  suture  et  protege  par  Toreille  sensible,  fut  trouvée  saine;  tandis  que  la 
cornée  de  Toeil  dont  les  paupières  insensibles  avaient  été  seules  cousues  Tune  à 
Tantre,  présenta  une  notable  opacité.  Mais  SchiíT  n*admet  point  qn*à  Taide  du  pro- 
cede de  Snellen  on  puisse  éviter  Thypérémie  de  Vmi  corame  on  evite  Topacité  et 
Tnlcération  de  la  cornée;  car  cette  liy))érémie,  pourtant  inoindre  qu*avec  le  pro- 
cede ordinaire,  resulte  nécessairement,  suívant  lui,  de  la  dilatation  paralytique  des 
Taisseaux  sanguíns  consécutivc  à  la  section  des  filets  nerveux  vaso-moíeurs,  annexés 
à  la  cínquième  paire. 

En  terminant  ce  qui  se  rapporte  aux  désordres  observes  dans  la  nutrition  du 
globe  de  TcbíI  après  la  suppression  d^aclion  de  cette  paire  nerveuse,  nous  croyon» 
devoir  rappeler  que  la  sécrétion  des  larmes  nous  a  pani  êlre  seulement  diminuée, 
mais  non  suppríniée,  apròs  la  section  intra-crânienne  de  la  cinquiòme  paire  chez  les 
lapins.  Cette  diininution  de  la  sécrétion  lacrymale  n*est  pourtant  pas  une  cause  qui 
puisse  déterminer  ropacité  de  la  cornée,  puisque  Tcxcision  complete  des  glandes 
lacr}'males  ue  donne  point  lieu  à  cette  altératíon  (2).  On  nedoitpasdavantage  faire 
dépendre  Topacité  de  la  cornée  de  Tabsence  du  clignement  et  du  contact  prolongé 
de  Tair  sur  roeil.  En  cíTet,  sur  des  chiens,  en  rendant  impossible  le  rapprochement 
des  paupières,  par  la  section  du  nerf  facial,  je  n'ai  vu  que  bien  rarcmenl  la  cornée 
devenir  opaque  (*).  Dans  trois  de  mes  expériences,  cet  eíTet  ne  s*était  même  pas 
encore  produit  trois  semaines  après  Tablation  des  paupières,  nialgré  une  ophthalmie 
consécutivc  des  plus  intenses. 

.  2**  Organe  de  V odorai.  —  Je  crois  avoir  suíTisamnient  combaliu,  en  parlam  des 
Qsages  du  nerf  olfactif,  Topinion  qui  considere  le  iríjunieau  comme  destine  à 
transmettrc  les  impressions  olfactives.  Toutefois,  le  concours  de  ce  demier 
nerf  semble  être  utile  à  Todorat,  1*"  pour  entretenir  dans  Ia  meinbrane  pituitaire 
Tétat  dlntégrité  organique  nécessaire  au  maintien  de  la  sensibilité  olfactive; 
2**  pour  inflnencer  la  sécrétion  des  nmcosités  nasales.  Or,  d'une  part,  ces  mucosités 
jouent  un  role  important  dans  Tolfaction,  puisque,  si  Ia  iiiembrane  pituitaire  se 
dessèche  sous  une  influcuce  morbide,  sa  sensibilité  spéciale  est  émoussée  ou  mo- 
mentanément  abolie,  et  que  la  méme  chosc  a  lieu  quand  un  coryza  a  modifié  Ia 
■écrétion  nasale  dans  sa  quantilé  et  dans  ses  qualllés  cbimiques,  au  Jieu  de  la  sus- 
pendre ;  d*autrc  part,  après  la  section  ou  la  lésion  morbide  de  la  cínquième  paire, 
la  muqueuse  nasale  s*injecte  fortement,  devient  comme  fongueuse,  saignante  au 
moindre  attouchement,  et  se  trouve,  eu  un  mot,  dans  des  condilions  tout  à  faít 

(!)  CAN8TATT'8  Jahresberichl  fãr^  ele,  1857,  t.  I,  p.  121. 

(2)  liíKGVJiME,  Journ,  dephysiol.  expéritn,,  1824,  t.  IV,  p.  I?».  —  Datiel,  Journal  ana- 
ifftiquedeméd,,  févr.  1829.  -^  Maslieorat-Lacémard,  Jrchiv.  gtfn.  de  mr^cf.  Janvier  1R40. 

(*)  Cn.  Bell  a  néannioins  obsenré,  chez  Thomme,  des  altérations  graves  de  TcpÍI,  après  la  para- 
Ijrtie  da  uerf  facial.  {Eicpoêé  du  t^stème  naturrl  des  nerfs,  trad.  de  Gcnent.  p.  ho.) 
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páthologiques.  I)t»íí  loi-s,  il  devieiíi  donc  facile  de  comprendre  que,  par  suilo  dcs 
altérations  de  la  meinbraiie  olfactive  et  de  son  nincus,  altérations  détcrminées  par 
la  suppression  de  i'ii]flueuce  du  trijumeau,  i*odorat  soit  aboli  sans  que  (x>ur  cela 
OD  doive  en  conclure  que  ce  nerf  cst  iinpressionnable  aux  odenrs.  Cependant,  de 
méme que,  chez  Ihomme,  on  a  observe  des  lésions  de  la  cinquièmc  pífire  sans 
trouble  de  la  \ision,  de  méme  aussi  ces  lésions  n^entrainent  pas  toujours ,  avec  la 
perte  de  la  sensibílíté  générale,  cclle  de  Todorat,  et  ne  moditiont  pas  toujours, 
d*une  manière  profonde,  la  vítalité  de  la  muqueuse  nasale. 

On  pourrail  objecter  que  les  altérations  de  la  pituítaire  et  du  mucus  nasal  ne 
sauraient  succéder  assez  immédiatement  à  la  section  du  trijumeau,  pour  abolir  in- 
stantanément  la  faculte  olfactive;  et  pourtant  Tabolition  de  cette  faculte  serait 
iiDmédiate,  selon  iMagendie  :  car,  dit-il,  dcs  cbíens  et  des  lapins  u*ont  plus  été 
HDpressíonnés  par  rainmoniaque,  Tacide  acétique,  ctc. ,  aussilôt  qu'il  leur  eut  coupé 
la  cinquième  paire.  Je  répondrai  à  cette  objection  que  Tanimoniaque,  Tacide  acé- 
tique,  etc,  agissent,  dans  ces  expérienccs,  à  Ia  fois  sur  la  scnsibilité  générale  de 
la  pituitaire,  comme  substances  canstíques,  et  sur  sa  sensibilité  spéciale,  comnie 
sabstances  odorantes;  qu'en  coupant  la  cinquième  paire  on  neutralise  seulement 
leur  action  énergique  sur  la  premíère,  sans  modifier  d'abord  en  rien  leur  action 
sor  ia  secunde  :  or,  qui  vous  dit  qu*ak)rs,  comine  simples  odeurs,  ces  substances 
doivent  encore  faire  naftrc  des  impressions  assez  vives,  assez  désngréables  chez  les 
animaux,  pour  donner  lieu  à  des  signes  de  répuguance  on  de  doulcur  ?  Parce  cfue 
ces  signes  manqueroiit,  serez-vous  en  droit  d'en  conclure  que  rt^ellement  les  ani- 
maux n*odorent  plus?  De semblables  expériences sont  donc  loin  de  démontrerque 
roifaction  se  supprime  instanlanpment  avec  Tinfluence  de  la  cinquième  paire ; 
elles  prouvent  seulement,  ce  qued'ailleurs  personne  ne  conteste,  que  la  section  de 
cette  paire  nerveuse  annule  aussitôi  Ic  tact  de  la  muqueuse  nasale.  —  Nous  avons 
dit,  plus  haut,  ce  qu1l  fallait  penserde  la  prétendue  persistance  de  Todorat,  après 
la  complete  destructíou  des  nerfs  olfactifs. 

3*  Organe  de  Vouíe,  —  Du  côlé  oò  l*on  a  pratique  la  section  du  trrjumeau,  il 
n*existe  plus,  u  Tintéríeur  du  conduít  audiíif  externe,  aucune  trace  de  sensibilité; 
tandis  que  Ic  pavillon  de  rorciile  conserve,  en  partie,  la  sienne  qn*il  doit  encore  à 
Ia  présence  du  rameau  auriculaire  du  plexus  cervical.  Le  mèmc  rameau  {nuricvlo- 
teniporal)  de  Ia  cinquième  paire,  qui  preside  à  Ia  sensibilité  du  conduit  auditif  et 
d'une  partie  du  pavillon,  eiiverrait,  selon  Arnold,  des  fileis  dans  Tintérieur  de 
Tofeille  moyenne ;  mais,  ne  lesayant  jamais  vus,  je  supposc  plutôt  que  la  muqueuse 
qui  tapisse  ses  parois,  au  moins  rinteme,  est  sensiblc  à  cause  do  rameau  tympa- 
nique  du  glosso-pharyngien.  Quant  à  Toreille  interne,  Arnold  (1)  admet  rexislencc 
d'un  filei  nerveux  qui,  provenanl  du  ganglion  otique  ou  de  la  cinquièmc  paire  et 
croisant  le  renflement  gangliforme  du  coudedu  facial,  passerait  à  traversl  orifice 
ínteme  du  canal  de  Fallope,  s'anastomoserait  avec  le  nerfacoustique,  et  se  ramifie- 
raitavec  iui  dans  ie  labyiinthe:  ce  filet  csl  assimile  par  Arnold  à  celuiqui,  décrít 
par  Tíedemann,  et  venu  du  ganglion  ophthalmlque,  traversc  le  nerf  optique  et 
s'épanouit  dans  la  retine. 

Des  produits  sécrétés  plus  ou  moins  importants  se  rencontrent  dans  cbacune 
des  grandes  divisious  de  Fappareii  auditif :  ie  cérumen,  dans  Toreille  externe  ;  le 
mucus  tympanique,  dans  Toreille  moyenne ;  la  périlymphe,  Vendolymphe^  les 

(1)  Mém&trê  tur  le  ganglion  otique  {HéperU  gén.  d'anat,  et  dê  phjfiioí,,  189»,  t.  YIII.p.  1). 
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oiolithes,  Votoconie  (Breschei)  (1).  daiis  I  oreille  interne  :  rendolymphc  et  la  péri- 
lymphe  semblent  surlout  étre  indispensables  à  l^aadition.  Les  nerfs  qui  paraissent 
tesir  80US  leur  dépendance  ces  diversos  sécrétions  sont  le  trijumeau,  pour  le  céru- 
Bwn;  et  le  glosso-pharyngicn,  pour  le  inacusdc  la  caísse :  ce  qu*on  observe  dans  les 
trois  autfesorgancs  de  sens  spéciaux  tend  à  faíre  supposer  que  la  cinquième  paire 
pourrait  bien  avoir  de  Tinfluence  sur  la  sécrétion  des  liquides  et  des  concrétions 
iabyrinibiques.  Dès  lors  on  pourrait  soupçonncr  que  la  section  ou  la  lésion  patbo- 
logique  de  cettc  méme  paire  dât  compromcttre  Taudition;  et,  en  eííet,  dans  ces 
cas,  on  a  prótendu  que,  comme  la  vue,  Todorat  et  le  goât,  Pouie  étaitaussidétruite. 

Dans  un  preinicr  mémoire,  Magendic  (2)  s'énonce  en  ces  termes  :  « Je  crois 
avoir  remarque  que  la  section  de  la  cinquième  paire  entraíne  aussi  la  perte  de 
TouTc.  »  Dans  un  second  mémoire  (3),  son  langage  devientplus  alTirmatif  :  •  Une 
des  conséqnences  les  plus  inattcndues  de  celto  expérience,  cst  sans  doute  la  perte 
de  la  vue,  de  Todorat  et  de  Vouíe,  qui  suít  immédiatement  la  section  de  la  cin- 
quième paire.  » 

NouR  avons  déjà  démontró  que  cctle  pette  immédiate  de  la  vue  et  de  Todorat 
est  une  supposition  tonte  gratuite :  quant  à  Tasserlion  rclative  à  Tome,  nous 
soromcs  suGBsammentéclaíréssursa  valcur,  puisque  Magcndie  lui-méme  (6)  avouc 
náivement  que  « les  eííets  sur  Touie  sont  d*autant  plus  marquês,  que  le  nerf  acous- 
tique  cst  le  plus  souvent  coupó  avec  le  nerf  tríjumcau  •.  Aucun  physíologiste,  que 
je  sache,  n*a  rcvoqué  en  doulu,  après  Ia  section  des  nerfs  acoustiques ,  la  perte 
immédíate  de  rauflítíon. 

Plusicurs  fois  j'ai  coup<í  les  deux  trijumeaux  sur  des  lapins,  en  étant  assez 
heureux  [comme  Tautopsie  le  prouvait)  pour  ne  pas  Icser  les  nerfs  acoustiques;  et 
néanmoins  mes  expériences  n'ont  avance  en  ríen  la  solution  du  problème,  par  la 
raison  que  ces  anímaux,  avant  comme  après  Topéralion,  sont  presque  toujours 
demeurés  ímpassibles  au  milicu  des  détonations  répétées  d'une  arme  à  feu. 

La  pathologie  n'élablit  pas  mieux  la  validitó  de  Topinion  precedente  (5). 

De  mOme  que  la  vue  n*est  jamais  abolie  immédiatement  après  la  section  de  la 
cinquième  paire,  mais  consócutivcment  aux  aitérations  qui  surviennent  dans  Tceil, 
de  mème  nous  pcnsons  que  la  perte  immédiate  de  TouTe  ne  saurait  ètre  la  consé- 
quence  d*unc  pareille  seciion  :  cependant,  par  analogie ,  nous  prcsseutons  cctte 
perte  fàcheuse  arrivant  d'une  manière  progressivo  et  par  suite  de  troublesdans  les 
actes  nutritifs  et  sécrétoires  de  Tappareil  audítif,  tout  en  avouaut  que  jusqu*à  pré- 
sent  il  ne  s'agit  ici  que  d'une  simple  présomption. 

J.  31âIIer  (6)  repousse  la  plupart  des  assertions  émiscs  par  Magcndie,  relativo- 
ment  «i  rínfluence  de  la  cinquième  paire,  dans  les  termes  suivants  :  •  Magendie 
dit  avoir  observe  la  cessation  de  presque  toules  les  fonctions  sensoriales  après  la 
section  du  trone  du  uerf  trijumeau  dans  le  crâne...  (Plusbas,)  Suívantmoi,  le  nerf 
trijumeau  n*exerce  absolument  aucune  influencc  ni  sur  la  vue,  ni  sur  íaudilion^ 
ni  sur  1'olfaction,  » 

Les  détaiis  dans  lesquels  nous  sommcs  déjà  entre  relativement  à  Taction  de  ta 

(I)  Hfcherchet  anal,  ft  physiol,  sur  ionjane  de  1'ouie, 
(S)  Journal  de  pliptiol.  expéHm,,  I.  IV,  p.  182. 

(3)  Ibid.,  p.  306. 

(4)  Page  303,  Deuxirme  mémoire. 

(b)  Consiiltcz.  danx  notrc  Trailé  d'nnat.  et  de  phyiiol.  du  sysl,  nerv.  les  fails  patlioiogiquei 
relitift  aii  trijnmftau  (Paris,  1843,  t.  II,  p.  100,  101  etsiiiv.). 

(•)  Phyiiohgie  du  tjftlrmê  nerveux.  Paria,  1840, 1. 1,  p.  SOS  et  303,  trad,  de  Jourd^n. 
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cinquièiiie  paire  siir  la  viie,  I*odorat  et  roíiíe,  ceux  auxquels  noiís  renvoyons  le 
lectcur  et  qu*il  trouvera  dans  Io  chapit rc  qai  traite  des  faits  pathologiques  [ouvr.  cit, ), 
nous  permettent  de  conclure  que  ces  deux  physiologistes  oiit  été  beaucoup  trpp 
loin  dans  leurs  assertions :  Ton,  en  exagérant  l*action  du  trijumeau  sur  les  sens 
iadiqués;  l*autrc,  en  Ia  uiant  d*unc  maniete  absolue. 

6**  Organe  du  goút.  —  Pour  déterminer  le  role  du  trijumeau  dans  la  gustation, 
il  importe  d'abord  de  connaitre  d'une  manière  exacte  le  siége  du  goút.  Les  anciens 
physiologistes  pensaient  que  tous  les  points  de  la  muqueuse  buccale  étaicnt  aptes 
à  reconnaiire  les  saveurs  :  mais  des  recherches  recentes,  entreprises  par  Ver- 
nière  (1),  par  Guyot  et  Admyraiild  (2),  ont  beaucoup  limite  le  champ  des  surfaces 
gustatives.  £n  porlant,  sur  les  diverses  parties  de  la  bouche,  une  petite  éponge 
attachce  à  rextrémitc  d*unc  mince  tige  de  baleinc  et  pénétrée  de  la  substance 
savourcuse,  Vernièrc  a  cru  recouuaitre  que  les  lèvrcs,  les  joues,  les  gencives,  la 
voutc  paiatine,  Ic  mílicu  et  le  dos  de  la  langue  sont  complótemcnt  dépourvus  de  Ia 
scnsibilité  gustativo;  qu'au  contraire,  les  points  seusibles  aux  saveurs  sont  les 
cõtés,  la  pointe,  Ia  face  inférieure  et  la  base  de  la  langue,  le  voile  du  palais  avec 
ses  piliers ;  enfm  le  pharynx  luí-même  dans  une  partie  de  son  étendue.  Plus  tard, 
Guyot  et  Admyrauld  ont,  dans  des  expéiúences  ingénieusement  combinées,  isole, 
des  parties  environnanles,  Textrémité  antérieure  de  la  langue,  en  Tengageant  dans 
un  sac  de  parchemin  três  souple  et  ramoUi;  ils  ont  ensuite  appliqué  aux  lèvres,  à 
la  partie  interne  des  joucs,  aux  gencives,  a  Ia  voúte  paiatine,  diverses  subslances 
sapides,  et,  commedans  les  expériences  de  Vemière.  aucunesaveurn'aété  perçue. 
Mais  ces  physiologistes  n^accordent  la  sensíbilité  gustative  qu*à  une  portion  du  voile 
palatin,  et  la  refnsent  à  la  face  inférieure  de  la  langue,  au  pharynx  et  aux  piliers  du 
voile  du  palais.  —  Ayant  répété  les  expériences  de  Vernière  sur  moi-même  et  sur 
d*autrcs  personnes,  je  suisarrivé  à  peu  prés  aux  résultats  indiques  par  cet  autenr': 
seulemcnt  les  saveurs,  qui  n*ont  jamais  été  senties  par  la  muqueuse  qui  revêt  les 
glandes  sublinguales  et  la  face  inférieure  de  la  langue,  ont  impressionné  celle  qui 
recouvre  sa  face  su|)érieure  et  moyenne;  mais  la  sensation  a  été  plus  tardive  qu*en 
appliquant  la  subslance  sapide  à  la  pointe  ou  sur  les  bords  de  la  langue.  Dugès  (3) 
a  fait  la  même  observation.  Jai  toujours  trouvé  la  scnsibilité  gustative  três  deve- 
loppée  à  la  base  de  la  langue  et  dans  les  piliers  du  voile  du  palais;  au  contraire, 
tantôt  elle  u  été  nulle,  commc  sur  moi-même,  dans  la  portion  horizontale  de 
ce  voile,  et  tantôt  elle  a  été  assez  marquée  sur  la  ligne  moyenne.  La  luette,  toute 
la  voúte  paiatine,  les  lèvres,  lesjoueset  les  gencives  n^ont  jamais  donné  líeu  \ 
la  moindre  sensation  savourcuse.  Ccst  à  tort  que  J.  Míiller  [Ix)  avance  qu*avec  la 
muqueuse  du  palais  on  scnt  distinctement  la  saveur  du  fromage.  Ce  physiologiste 
a  certainement  confondu  une  sensation  olfactive  avec  une  sensation  savourcuse  : 
en  fermant  les  narincs,  Farome  de  celte  substance  ne  saurait  plus  induire  en 
errcur. 

J'ai  recbercbé  le  siége  du  goút  cbez  quelques  animaux  supérieurs  (lapins,  chiens 
et  moutons),  en  me  servant  le  plus  ordinaircment  d*une  décoction  aqueuse  três 
concentrée  de  coloquiute  :  les  signes  de  dégoút  (consistant  en  grimaces  et  en 

(1)  Rechfrches  sur  le  sevs  du  goút  {Journ»  des  profjrèst  1827,  t.  III  et  IV). 
(3)  Mémoire  sur  le  siége  du  goút  ches  Vhomme,  Paris.  1830,  in*8,  et  dans  Àrchivei  géné* 
rates  de  médechie,  I8J7.  I.  XUI,  2*  »«írie,  p.  51. 

(3)  Trailéde  physioL  comparée  de  l'homme  et  deã  anltnaux*  Moutpellier,  1838,  t.  1,  p.  181« 

(4)  PhysioL  du  sysi,  nerv,,  Irad.  de  Jounlan,  t.  I,  p.  301. 
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moiivements  brnsqucs  do  mastícation,  commc  si  raninial  cherchait  ò  se  débar- 
rasser  d*unc  sensation  désagréablc)  ne  se  sont  manifestes  qae  quand  cettc  sub- 
stancc  a  été  míse  en  contact  avec  la  langue  ou  le  phar}'nx.  La  díffíailté,  eu  expè- 
rimentaut  sur  le  [>alais,  les  gencives,  les  jones  et  les  lèirres,  consiste  à  fixer  la 
langue.  Quant  aux  mâchoires,  on  les  maintient  facilemenl  écartécs  à  Taide  d*uD 
morceau  de  bois  ou  de  iiégc  arc-bouté  entre  les  dents. 

Les  résnltats  des  expériences  que  nous  venons  de  passer  en  rcTue  s^accordent 
donc  pour  prouver  que  la  sensíbilité  gustative  se  rencontre  exclusivcment  dans 
les  points  oú  leiingnal  et  le  glosso-pharyngien  distríbucnt  leurs  fileis  (1).  En  eíTet, 
on  verra  que  c*est  par  son  scul  ramean  lingual  que  le  trijumeau  transmet  les  im- 
pressions  sapides,  et  qu*íl  partage  cette  importante  fonction  avec  le  nerf  glosso- 
pharyngien. 

Rappelons  d*abord  que  le  píncemcnt  et  la  section  du  lingual  déterminent  ton- 
joars,  chez  les  animaux,  une  vive  douleur;  qu*après  cettc  section,  en  appliquant 
les  deux  pÔles  d^une  pile  au  bout  périphéríque  de  ce  nerf,  on  ne  prodnit  pas  le 
moindre  mouvement  de  la  langue ;  landis  qu'en  agissant  de  la  même  maníère 
8br  rhypoglosse,  les  contractions  les  plus  manifestes  éclatent  dans  cet  organe. 
Quand  les  deux  nerfs  linguaux  sont  divises,  on  peut  cautériser  avec  le  fer  rouge 
ou  Ia  potasse  caustique  toute  la  muqueuse  ((ui  revêt  les  deux  tiers  antérieurs  de  la 
langue,  sans  que  Tanimal  témoigne  la  plus  légère  souíTrancc :  tontcfois,  en  trans- 
perçant  cette  partie  de  Torgane  avec  une  tigc  mélallique  chauffée  ò  blanc,  ou  encore 
en  Ia  tenaillanl  avec  force,  (es  animanx  m*ont  toiíjours  pani  ópronver  une  l^re 
sensation  de  douleur,  que  je  crois  devoir  rapporter  aux  filets  de  sensíbilité  museu- 
lalre  envoyés  par  Tbypoglosse  aux  muscles  de  la  langue,  fileis  que  lui-inCme  tire 
de  ses  anastomoses  avec  le  plexus  cervical. 

Avec  la  sensíbilité  tactíle,  les  deux  tiers  antérieurs  de  la  langue  ont  perdn  la 
bculté  de  rcconnaltre  les  saveurs  les  plus  fortes,  tandis  que  cette  faculte  et  le 
tact  persistem  en  arríèrc,  vers  Ia  base,  ainsi  que  dans  les  piliers  du  \oíle  du 
palais  et  dans  le  pharynx,  c'est-à-dire  dans  des  points  oú  se  distribne  le  nerf  glosso- 
pharyngien.  Ms  1823,  cette  distinciíon  est  bien  établie  par  une  observation  que 
fapporte  Herbert-Mayo  (2}.  Dans  ce  cas,  les  fonctions  du  trijumeau  gaúche  sont 
snspendues,  et  Ton  constate  que  «  la  langue  du  côté  gaúche  a  perdu  en  avant  Ia 
faculte  degoúter  et  cellede  sentir...  pendant  que  Ia  surface  gaúche  de  sa  base  est 
sensible  au  toucher  et  aux  saveurs...  Une  sonde,  appliquée  du  mémecôté,  deter- 
mine des  nausées  et  des  eflbrts  de  vomir.  :) 

Cette  observation  et  les  expériences  precedentes,  unies  à  d'autres  observations 
et  à  d^autres  expériences  que  je  signalerai  en  parlant  du  glosso-pharyngien,  dé- 
inontrent  qu'it  n*y  a  point  de  nerf  spécial  et  unique  de  la  gustation ;  que  le  glosso- 
pharyngien  et  le  rameau  lingual  y  contribuent,  chacun  poursa  pari;  que  Fun 
complete  Tautre,  aussi  bien  pour  la  sensíbilité  générale  que  pour  la  sensíbilité 
gustative  de  la  langue. 


(1)  Debrou  {Thèie  inaug.,  aoftt  1841)  ayant  décrit  des  fileis  du  glosso-pharyngien  qai  iraient  à 
la  porlioD  liorizoatale  du  ToUe  da  palais,  il  est  permis  de  supposer  que  ces  filets  présideot  k  la  sen- 
•IMIllé  gnstatWe  de  cette  parUe,  sensíbilité  qni,  certainemenl,  n'eiiste  point  d'une  manlère  appré- 
cUble  cbez  tous  les  individus. 

(t)  ^natominl  and  Pkfãiolotfieal  Commentarits,  etc.  London,  18*i3.— Extrait  dans  Joum, 
dê  phytiol,  expMtn,,  1833,  t.  Ill,  p.  369. 
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Toiísles  plnsiologistcsiu*|iartdgent  poínt  cette  opinion.  Schin  Panina  (1)  «  le 
n*suliat  iniinédiat  de  la  divisioii  dcs  glosso-phanngiens  est  la  perte  (Asolue  dm 
goút^  sans  lésion  ni  dela  seiísibilitc  tactilc,  ni  des  inonvemeiíts  de  la  langue  ;  eC 
rexcisíon  du  nerf  lingoal,  de  chaque  côté,  oe  fait  disparaitrc  que  la  seniiòiliii 
tactile  dans  tout  cet  orgaoe.  • — En  étudiant  les  usagesdn  gkwso-pharyngien,  naot 
prouverons,  |)ar  des  eipériences,  que  les  assertions  du  professenr  de  Pavic  ne  mmX 
pas  foodées.  Poar  le  rooment,  tout  en  rappelant  les  eCTets  que  noas  aTons  obtenos 
plus  haut  aprèsla  aection  du  nerf  lingual,  nous  noas  contenterons  de  faire  observcr, 
d*une  part,  que,  si  le  glossD-phaniigien  était  le  nerf  exc4usif  du  goât,  conime  Pif- 
sare  Panizza,  on  ne  conceTrait  point  Texistence  de  la  faculte  gnstaiive  dans  les  deoi 
tiers  antéríeurs  de  la  langue,  qiii  n'en  reçoivent  pas  le  nioindre  filet ;  que,  d*aatre 
part,  le  lingual  fút-il  exclusivement  un  nerf  de  scnsibiiité  générale,  on  ne  s*cxpli- 
querait  pas  néannioins  qu'en  le  coupant,  ou  rendil  la  langue  insensible  dans  toote 
son  étendue,  puisque  la  djstribulion  du  lingual  est  compléteraent  étrangèrc  \  Ia 
base  de  cet  organe. 

Préoccupé  de  Tidée  que  le  nerf  de  la  cinquième  paire  ctend  son  iufluence  sor 
tous  lesorganes  des  seus  spéciaux,  Magendie  avanc«,  en  1B39  (2),  «•  qu*il  n*y  a»  en 
défínitivc,  que  la  section  de  la  cinquième  paire  qui  abolisse  la  seusibililé  taclile  et 
gustative  de  Ia  langue  (page  296) ;  que,  |)our  abolir  entièremetU  le  goút,  il  faat 
couper  le  trone  mème  de  la  cinquième  paire  dans  le  cràiie.  CVst,  dit-il,  ce  que 
j'ai  cu  plusieurs  fois  Toccasion  de  faire,  et  íoujours}e  me  suis  assuré  que  la  sectioa 
du  trone  même  de  la  cinquième  paire  abolit  complctement  et  paríout  la  pro- 
priété  de  reconnaltre  les  saveurs  les  plus  acres  et  les  plus  causliques  (|)age  289).  » 
—  Mais  cet  autcur  oublie  ses  assertions  de  182/i  (3):  ><  Après  la  section  intra- 
crânienne  de  ia  cinquième  paire,  Ia  langue,  disaít-il  alors,  est  insensible  du  còté 
oà  ce  nei*f  est  coupé,  et  des  deux,  si  les  nerfs  le  sont  à  droite  et  à  gaúche.  Les 
corps  sapides  n*ont  aucune  action  apparente  sur  ia  partie  antérieure  de  Toi-gane ; 
mais  iU  ont  une  action  evidente  sur  le  centre  et  la  base.  •» 

II  reste  à  savoir  de  quellc  manière  Magendie,  qui  refuse  au  glosso-pha* 
ryngien  toute  influence  sur  les  scnsibilités  tactile  et  gustative  de  ia  base  de 
la  langue,  des  piliers  du  voiie  palatin,  etc.  (4),  explique  la  pcrsistauce  da 
goút  et  du  tact  dans  ces  parlies,  quaud  on  se  borne  à  diviser  le  lingual  de  chaqoe 
côté,  au  lieu  de  coiiper,  dans  le  crâne,  les  trones  memes  des  trijunieaux.  •  Les 
physíologistes,  dit-il  (5),  qui  ont  fait  des  expériences  sur  les  nerfs  du  goút,  se  soai 
en  general  bornes  à  couper  le  nerf  lingual  :  je  crois  que  c'est  à  cette  circonstauce 
qu*est  due  la  diversilé  des  résultats  qu*ils  ont  obteuus.  lis  ont  attribué  au  glosso- 
pbaryugien  ouà  rhypoglossece  quiapparlienlauxíilets  fournis  par  les  brancheê 
encore  intactes  de  la  cinquième  paire.  Je  n*ai  coupé  sur  cet  animal  que  la 
branche  maxiilaire  iuférieure,  par  conséquent  celie  qui  fournit  le  nerf  lingual;  les 
autres  branches  de  la  cinquième  paire  n*ont  pas  été  touchées.  Puisque  la  sensibilité 
est  conscrvée  à  la  base  de  la  langue  et  au  voile  du  palais  (plus  haut}. . .  en  conda-* 
rons-nous  avec  certains  physiologistes  que  la  cinquième  paire  ne  fournit  pas  seuh 

(1)  Hicerche  tperiment.  sopra  i  nervi,  Lett,  <jlel  profas,  Pamzza  ai  profest,  BUFAUlll* 
Paric,  IM34. 

(3)  Leçont  tnr  Ift  fonetiom  et  les  maladies  du  syitémenerveuXt  1830,  t.  II,  p.  394. 

(3)  Journ.  de  physiol.  expérim,,  1824,  l.  IV,  p.  181. 

(4)  Leront  ãur  le  tytt.  n^rv.,  1839,  t.  II.  p.  288,  293,  294  et  sofr. 
(b)   Ibid,.  p.  289. 
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la  sensihilité  de  ces  parties,  et  que  Ic  glosso-pharyngien  ou  (l*autros  nerfs  partagent 
les  mêmes  propriétés  sensitives  ?  Non,  et  en  voici  Ia  raison. ..  On  doit  se  deinauder 
s*il  n'y  a  pas  là  [base  de  la  langue  et  voile  du  palais)  quelqucs  fdets  provenant 
des  brancbes  intacles  de  ia  ciuquième  paire  qui  apportent  cetle  sensibílité.  £t,  en 
effet,  nous  trouvons  les  fileis  du  ganglion  sphéno-palatin,  et  en  particulier  le  ncrf 
naso-palalin  de  Scarpa,  » 

Qui  a  jamais  \u  des  filets  du  ganglion  sphéno-palatin  allant  à  la  base  de  la 
(augue,  et  quelle  direction  Magendic  fait-il  donc  prendre  au  nerf  naso-palatín  de 
Scarpa,  pour  le  niener  dans  la  base  de  la  langue  ou  dans  le  voile  du  palais  ?  — 
C*en  est  assez  pour  empdcher  d^admettre  des  assertions  physiologiques  qui,  si  elles 
86  contredisent,  se  fondent  en  outre  sur  les  erreurs  anatoniiques  les  plus  evidentes. 

De  ce  qui  precede,  il  resulte  que  Panízza  a  accordé  au  glosso-pharyngien  une 
part  beaucoup  trop  grande  dans  la  gustation,  et  que  Magendic,  en  refusant  à  ce 
herf  toutc  induence  sensoriale,  a  admis  une  action  exagfréc  de  la  cinqníème  paire 
sor  le  goút  comine  sur  tous  les  aulres  sens  spéciaux. 

Si  le  ranieau  lingual,  le  nerf  glosso-pharyngien  et  la  muqueuse  de  la  langue,  etc. , 
sonL  esseniiels  pour  la  transmission  des  impressions  sapides,  d*autre5  parties  se 
montrent  les  auxiliaires  de  la  gustation  :  ce  sont  principalement  toutes  celles  qui 
hamectent  la  langue  et  la  bouche^  comme  les  follicules  ou  cryptcs  muqueux  varies 
de  ces  parties,  les  papitles  fongiformes  de  la  base  de  la  langue,  los  tonsílles  et  sur- 
tont  les  glandes  salivaircs.  On  sait,  en  cííet,  que  les  corps  solides  ne  produisent 
aucune  impressioii  sapide  dans  Tétat  de  sécheresse  de  la  langue  et  de  la  houche,  et 
que  le  goút  se  perd  ou  s*altère  par  les  changements  qu'éprouvent  les  agerfts  de 
ces  diversos  sécrétions.  Or,  par  qiiels  nerfs  cos  sécrétions  sont-elles  influencéos? 
A  en  juger  par  la  salivation  abondante  qui  accompagne  les  nóvraigies  maxillaires,  la 
cinquiòme  paire  semble  agir  sur  les  organes  qui  sécrèlent  la  salive ;  íl  est  probable 
qQ*ellc  agit  ógalenient  sur  les  glandules  des  joucs,  des  lèvres,  du  voile  du  palais,  etc. , 
et  que  le  glosso-pharyngien  a  aussi  qnelque  action  sur  la  sécrótion  des  tonsilles, 
sor  celle  de  ces  nombreux  follicules  qui  font  parlie  de  la  membrane  tégumentaire 
de  la  base  de  la  langue,  etc.  Cependant  je  ferai  observer  que  de  nombreux  filets  du 
ganglion  cenical  supérieur,  enlaçam  certaincs  divisions  de  TartcTe  carótide  externe 
(arlères  faciale,  linguale,  teniporale,  maxillaire  intenie,  etc. ),  pénòtrent  dans  Tépaís- 
seorde  toutes  les  glandes  salivaíres  (*),  et  que  quelques-uns  semblent  mOme  aboutir 
}k  la  plupart  des  muqueuses  cáphaliques  et  à  celle  du  pharynx  si  ríchement  pourvue 
de  glandules  mucipares.  Une  seroblable  répartition  du  ganglion  cervical  supérieur 
antorise  donc  à  supposer  que  le  grand  syinpathique  ne  doit  pas  etre  non  plus  sans 
influence  sur  les  sécrétions  nócessaires  au  complet  exorcice  de  la  faculte  gustativo. 
Voici  quelquos  faits  qui  me  confirment  dans  cette  opinion  :  un  lapín  sur  loquei 
favais  pratique  avec  le  plus  grand  succès  la  scction  intra-crânionne  du  ncrf  tríju- 
ineau  gaúche  survécut  à  cette  opération  pendant  quatro  semainos  (**) ;  à  Tautopsio, 
j*examinai  comparativoment  et  avec  soin  los  glandes  salivaircs,  cl  jo  ne  constatai 

(']  Des  fílels  appartenant  au  ratiieau  caroliUien  du  ganglion  cervical  supérieur  parvíf  nnenl,  cn 
accouipagnant  let  artéres  lacryinales.  JuiKiu*aux  glandes  du  niéine  nom,  coinnie  Toot  déniontrc  lec 
reeherchei  de  Cliautsier  et  de  Ribex :  ansii  avons*nou.4  déjà  dit  que  nous  n'avions  pas  vu  la  técré- 
tion  des  larmes  le  su^pendre  entièremenl,  aprcs  Ia  secliun  inlra-cránienne  des  nerís  trijuuieaux. 

(**)  Prr  négligencf .  la  |>ersonne  k  laquelle  je  Ta  vais  confíé  le  laissa  mourír  de  faim. 
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aucune  alropliíe,  aucniic  dituinution  de  volume  dans  cellcs  du  côló  gaúche.  Sur 
plosienrs  chiens  auxqueis  j'avais  resfiqué  les  deiix  nerfs  linguaux  au-dessus  el  en 
arrière  des  glandes  sous-uiaxillaires,  j'ai  \u  encore,  après  Ia  guérison,  la  salive 
s'écouler  abondamuient,  au-dessous  de  ia  langue,  dâus  Tintérieur  de  la  bouche. 
Assnrémcnt,  uii  pareil  phénoniène  ne  se  scrait  pas  produit,  si  la  cinquièine  paire 
présidait  seule  à  la  sécrétíon  de  la  salive  :  Texamen  des  parties,  après  la  mort,  a 
d*ailleurs  prouve  que  les  bouts  des  nerfs  n*étaieni  point  reunis.  li  nous  semble  donc 
permis  de  croire  ici  à  une  action  directe  du  grand  sympathique  9U  moins  sur  les 
vaisseaux  sanguíns. 

Valentin  (1)  dit  qu*en  irritant  le  trijumeau  dans  le  crâne,  ii  a  excite  des  con- 
tracltons  dans  la  portion  supérieure  de  i'intestin  grôle  (duodcnum  eijejunum). 
ScliiíT  (2),  quelques  jours  après  la  section  inlra-crânienne  de  ce  trone  nerveux  sur 
des  lapins  et  des  cabiais,  a  conslamment  observe  une  hypérémie  villeuse  limitée 
à  cette  partie  du  tube  digeslif;  et  Hcnle(3)  est  porte  à  croire,  d'après  les  rósultats 
obtenus  par  ces  deux  expérimentateurs,  que  quelques  fdets  intestinaux  du  grand 
sympatbi({ue  parvieuneiit  à  i'eucéphale  en  s*associant  aux  fdets  radiculaires  de  la 
cinquièmc  paire  (6). 

Bferf  glosso-pharyngien. 

I.  Dèsson  origine,  ce  nerf  est-il  mixteou  purement  sensitif?Telleestla  ques- 
lion  qu*il  importe  d'cxaminer  d\ibord  :  pour  la  résoudre,  il  faut  invoquer  à  la 
fois  Tanatomie  el  les  expériences. 

On  se  rappelle  que  tous  les  nerfs  qui  naissent  dans  le  sillon  collatéral  postèríeur 
de  la  moelle  (*)  sont  exclusivemenl  en  rapport  avec  Texercice  de  la  sensibilité.  Or, 
Torigine  du  glosso-pharyngien  s^observe  au  bulbe,  sur  le  prolongeinenl  de  ce 
luème  sillon  :  de  plus,  ce  nerf  est  |)ourvu  d'un  ganglion  {ganglion  d'Andersh) 
comme  los  racines  spinales  postéricures,  el  enfin  sa  distribulion  tçrininale  rap- 
pelle un  nerf  de  senliment.  Les  données  anatomiques  et  Tinduction  tendent  donc  à 
le  faire  considérer  comme  lei. 

II  en  est  de  mcme  des  nísullats  de  rexpèrimenlaiion.  Cest  en  vain  qu'après 
Tablation  des  lobes  cérébraux,  sur  le  cheval  et  sur  le  chien,  j'ai  galvanisé,  dans  Ic 
but  de  provoquer  des  mouvemenls  du  pharijnx,  ele. ,  le  nerf  glosso-pharyngieo 
avanl  son  enlrée  dans  le  trou  déchiré  postérieur ;  aucune  contraction  de  cet  organe 
ou  des  muscles  qui  Tavoisinent  n'a  élé  vue  ni  par  nioi,  ni  par  les  personnes  dont 
j*6tais  assiste  (**).  Les  expériences  de  Valentin  (5),  celles  de  Bifíi  et  de  Morganti  (6) 
confírment  les  míennes. 

Ces  resultais  négatifs  doiveijt  ètre  rapprochés  de  ceux  qu*on  obtient  en  appli- 

(t)  Loc.  cil, 

(2)  Note  coininuní((uée  par  l'auteur, 

(.1)  I/nndbucU  der  rationelíen  Pothologie,  t,  l,  p.  183. 

(4)  Le  lecteur  trouvera,  ilans  l'expmé  des  fails  pathologiques  relatih  au  nerf  Irijutnfau,  un  com- 
plérnent  iitile  à  touleâ  \ca  notioiíi  pliysiologiques qui  précèdent.  (Oaus  mon  Traité danai,  el  de 
physioL  dusyst,  nerc.  Paris,  18  42,  I.  1.  p.  191  et  suiv.; 

(*)  Racines  spinales  postérieures. 

(**)  Pour  éviler  les  eríets  de  Vaction  re/lexe,  il  faut  toujourn  séparer  d'abord  le  glosso-pharyngien 
du  bulbe. 

(ft)  Lehrburk  der  Phytiol,  Braunscliwci^.  1844.  t.  II,  p.  670. 

(6)  Sui  ner cl  delia  língua  ricerche  annt.  fisiol,  (eilratlc  dcgli  Jnnali  universali  dl  medi' 
cina,  vol.  CM.\,  Milaiio,  asoUo-settembrc  1846). 
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quant  l'{'lectricíté  aiix  racincs  poslérieureSv  aii  nerf  lingual  ou  autres  divisions 
de  la  porlioji  ganglionuaire  du  tiijumcau,  et  il  cstévidciitqu  oiidoít  leiír  accorder 
U  mêmc  sígoificalion. 

Gepeudanl  J.  Mijller  (l),lnHté  par  Woikmauii  (2)  Hoin  (3)  et  beaucoup  d*au- 
lies  physiologístes,  enseigne  que  ic  nerf  qui  iious  occupe  est  tnixie  ou  sensitivo- 
inoteur  dès  son  origine,  et  il  foude  surtout  sou  opiníon  sur  des  arguincnls  anato- 
miques  desquels  il  nous  faut  apprécier  la  valeur.  « D'après  les  observatious  que  j*ai 
dtées  précédemment,  dit  J.  Aluller,  par  rapport  à  uu  ganglion  produit,  au-dessus 
du  ganglion  i)étreux,  par  une  partíe  des  filets  radiculaíres  du  nerf  glosso-pha- 
ryngien,  ce  nerf  appariient  à  la  classe  des  mixtes.  J*ai  fait  voir  que  ses  racines 
se  oomporlent  exactement  conmie  cellesdu  trijumeau,  pui$qu'il  y  en  a  une  parlie 
qvd  se  renfle  pour  produire  le  ganglion  sopérieur,  tandis  que  le  reste  pasSe  au- 
devant  du  ganglion  (page  107).  Les  filets  radiculaíres  du  glosso-pharyngien,  ies 
wu  avec  ganglion,  lei  auti^es  tans  ganglion,  se  comi)ortent  comme  les  racines  du 
nerf  trijumeau,  et  le  glosso-pharyngien  lui-mônie  est,  ainsi  que  ce  dernier,  niixtc 
k  rinstar  des  ncrfs  rachidiens  (page  30).  « 

Pour  se  comporter  exactement  comine  les  deux  espèces  de  racines  du  trijumeau 
ou  des  nerfs  rachidiens,  il  faudiait,  d'après  les  príncipes  de  Ch.  Bell  adoptes  par 
J.  Múller(/i),  que  cellesdu  glosso-pharyngien  eussent  des  origines  distinctes  en  rap- 
port avec  leurs  attributíons  inolrice  et  scusitive;  or,  de  Taveu  inOine  du  professeur 
de  Berlin,  les  íiiets  radiculaíres  qui  convergent  vers  ce  qu*il  noiniuc  son  ganglion 
jugulaii^e  supérieur  a  ne  paraisseut  point  avoír  une  origine  dííTérente  de  celle  des 
aotres  filets  radiculaíres  du  glosso-pharyngien  ».  D^ailleurs  il  ne  íaut  point  perdre 
de  vue  que  ce  nerf  ne  preside  pas  seulenient,  comme  les  racines  spínales  |)osté- 
rieures,  à  la  sensibilité  générale,  inaísqu'il  exerce  encore  une  influence  importante 
sor  le  sens  du  goút :  répugnerait-il  donc  d'admettre  que  la  disposítion  signalée 
parJ.  Mttller  pourrait  biendépendre  de  la  double  mission  conficc  au  glosso-pha- 
ryngien ?  —  Pour  moi,  je  serais  porte  à  croire,  par  aiialogíe,  que  sa  jx>rtion  gan- 
gtionnaire  preside  á  la  tensibiliíé  géncrale,  et  faulre  à  la  sensibilité  gustative. 

Ce  physiologiste  pense  confirmer  ses  premíères  assertions  en  rapi)elant  Texpé- 
rieoce  de  Herbert-Mayo  (5),  qui,  en  pínçant  au  cou  le  nerf  glosso-pharyngien 
d'iuk  âne  récemment  inort,  observa  o  des  contractions  bornées  au  muscle  stylo- 
pbaryiigien  et  aux  fibres  musculaires  de  la  partie  supérieure  du  pharyniL».  J.  cMiiller 
Fipporte  une  expérience  analogue  faite  sur  un  lapín,  à  Taide  du  galvanistne;  et, 
comme  il  la  cite  à  Tappuí  de  la  precedente,  il  est  permis  de  penser  qu'il  a  égale- 
ment  agi  au  niveau  du  cou,  c*est-à-dire  dans  un  point  oíi  récllement  le  glosso- 
pharyngien  est  devenu  mixte  par  Tadjenction  de  filets  empruntés  au  facial  ou  au 
spinal.  De  semblables  résultats,  pas  plusque  le  fait  anatomique  signalé  par  J.  Miiller, 
ne  sauraient  donc  rien  prouver  en  faveur  de  Topinion  qui  considere  le  glosso- 
pharyngien  comme  sensitivo-moteur  dès  son  origine. 

Du  reste,  nous  avons  pu  reproduire  avec  succès  ces  derniers  résultats  sur  le 
cbeval  et  sur  le  chien  :  mais  il  n'y  a  rien  là  qui  imisse  nous  surprendre  ou 
ébranler  nos  convíctions,  puLsque,  encore  une  foís,  le  nerf  sur  lequel  on  agít  s*est 

(1)  Physiol.  du  syst.  nerv.,  trad.ilc  Jounlaii,  t.  I,  p.  lu,  107  et  310. 

(2)  ^'AGtiKtí'^  Uandwórterbuch,  1. 11,  p.  &8J. 

(3)  MrLLER'8  Jrchiv,  1844. 

(4)  Physiol, ,  etc,  p.  86. 

(ft)  Jomm.dephytiol.  expérim.,  1823,1.111,  p.  3&5  (eilrait  de  Anatómica l  and phy noto- 
çical  Commeniaries ,  Loodoo,  1823). 
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déjà  anaslomosé,  au-dessous  de  son  ganglíou  i)élreux,  a\cc  un  oii  plusicui-s  ncrfs 
de  mouvemenl. 

John  lleid  (1),  fiiíli  et  Morganti  (2)  rcgardaut,  à  l*exeinplc  de  Panizza  (3),  le 
glofiso-pbaryngien  comme  exclusivement  sensitif  daiis  toutc  sa  longueur,  foat  dé* 
pendre  les  coiitractions  du  pharynx  qui  succèdent  à  1'imtation  de  ce  nerf  au  cou, 
noii  d'une  influcucc  inolrice  directe,  mais  de  Vaction  réflexc  de  la  moclle.  Cest 
assurénient  bien  à  tort  que  ces  coDlractions'out  été  niées  par  Panizza;  car,  quelie 
que  spit  Ia  cause  à  laquellc  on  les  rapporte,  leur  existence  ne  saurait  être  contestéc. 
II  ne  íaudrait  pas  que  le  professeur  de  Pavie  objectât  que  saus  doute  j'ai  prís,  ft 
Texemple  de  quelques  expérimentateurs,  le  rameau  pharyngien  du  spinal  pour  le 
glosso-pharjngíen  :  j*étais  trop  bien  cn  garde  contre  une  pareiUe  erreur,  pour  ne 
pas  Téviter.  D'ailleurB,  les  contractíons  que  j'ai  observées  dans  le  pharynx,  après 
l*irrítatioR  mécanique  ou  galvanique  du  glosso-pharyugien,  au  cou,  ont  dépendu 
dírectement  des  Olets  inoteurs  alors  adjoints  à  ce  nerf,  et  non  du  pouvoir  réflexe; 
car,  ces  contractíons  pharyngíennes,  je  les  ai  reproduites  en  agissant  sur  le  bout 
périphérique  du  glosso-pharyngien  divise. 

Debrou  (U)  parait  porte  à  soutenir,  avec  J.  Miiller,  Topinion  que  le  glosso-pha-' 
ryngien  est  niixle  dès  son  origine,  et  il  affirme  avoir  vu,  siír  des  chieiís,  des  mou- 
vements  du  pharynx  ^  du  voile  du  piais,  cn  gaivanisant.ce  nerf  dansle  crâne  : 
mais  Debrou  avertit  que  « le  plus  souvent  il  a  dú  agir  sur  les  trois  nerfe  du  irou 
déchiré  postérieur  ».  Or,  Tun  d'eux,  le  spinal,  fournít  précisément  des  filets  mo- 
teurs  anastomotiques  au  glosso-pharyngien ;  ce  n'est  donc  qu'en  apparence  que 
ces  résultats  sont  opposés  aux  nôtres. 

Des  recherches  et  de  Texamen  critique  auxqucls  nous  venons  de  nous  livrcr,  Íl 
resulte  que,  dans  notre  opinioA,  le  glosso-pharyngien  est  exclusivement  nn  nerf 
de  sensibilité  depuis  son  origine  jusqu*à  son  gauglion ;  mais  qu*à  partir  de  celui-ci, 
il  exerce  une  ipfluence  motriec  due  à  ses  scules  anaslomoscs  avec  des  ncríis  de  mou- 
vement. 

II.  Quant  à  la  questíon  de  savoir  si  le  nerf  glosso-pharyngien  est  sensible  aux 
irritants  mécaniques,  clle  a  été  diversement  ri^oluc  par  les  expérimentateurs.  «  Si, 
avant  de  diviser  ce  nerf,  dit  Panizza  (5),  on  Tirrite  ou  on  le  pique  avec  une  pointe 
de  ciseaux,  Tanímal  (chien)  ne  donne  aucun  signe  de  doulcur ;  il  en  est  de  même 
lorsqu'on  le  coupe.  »  Selon  John  Reid  (6),  «  le  gk)sso-{)haryngien  est  un  nerf  de 
sensation  communc,  comme  Tindiquent  les  souíTrances  qu*éprouvent  les  animaux 
sur  lesqucls  ce  nerf  est  coupé,  pique  ou  pincé  ».  Alcock  (7)  avaít  déjà  fait  cetle 
remarque,  répélée  plus  lard  par  Cazalis  et  Guyot(8),  qui  assurent  que  « le  glosso- 
pharyngien,  mis  h  découvcrt  à  sa  sortie  du  crâne,  est  exirêmement  sensible  quand 
on  le  tiraille,  qu*on  le  pique  ou  qu'on  le  coupe  j. 

{\)  On  experiment.  Investigai,  into  thê  Functions  ofthe  eighth  par  ofífervet,  or  lhe  Gloáso- 
pharfny,,  Pneumo-gattric,  and  Spinal  Accetsory  {The  Edinb.  Med.  and  Stirg,  Journ,,  1838, 
t.  XLIX.  p.  120). 

(2)  Mém,  cil. 

(3)  Rieerehe  speriment,  topra  i  nervi.  Leti,  dei  prof.  Pakizza  ai  prof.  BuPALim.  Parie,  1 834. 

(4)  Thése  inaug.  Paris,  31  aoíll  1S41,  p.  25. 
5]  Mém.  cit. 

(6)  Mém.  cit.  (Edinb.  Jouin.,  1838,  t.  XLIX,  p.  129). 

(7)  Determinai,  on  theQuest. :  JVhich  are  theNerves  of  Taste,  clc.  {TKê  Dublin  Journ. ^ 
1836,  n*  20). 

(8)  Jrch.  génér.  de  méd.,  février  1839,  3*  iéric,  t.  IV,  p.  268. 
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II  importe  de  savoír  que  tous  ccs  expóri  menta  teu  rs  ont  opéré,  comme  Panizza» 
sur  dcs  cliicns. 

A  moiíis  (ju*ils  110  fusseut  déjà  úpuis^>s  par  une  vive  résistancc  opposóe  durant 
Topération,  les  animaux  de  celte  espèce  m'ont  toujours  paru  souffrir  du  pincemeut 
et  de  la  sectíon  du  nerf  glosso-pharyngien. 

III.  Si  l'on  8'en  rapportait  aux  assertions  de  Panízza,  ce  nerf  n'aurait  aucune 
influence  sur  Ia  sensibílité  générale,  et  sa  section  ne  porterait  atteínte  qu*au  goút. 
Mais,  assurément,  il  n'en  est  poínt  ainsi,  et  les  impressions  tactiles  qui  partênt  de 
la  base  de  la  langue  ou  des  píliers  du  voile  palaiin  ne  sauraient  avoir  d'autre  agent 
nervcux  do  transmissíon ;  d*ailieurs,  on  a  dójh  vu  combien  est  peu  fondée  Topinion 
de  Panízza,  quand  il  avance  que  Texcision  du  nerf  lingual  fait  disparaltre  la  sen- 
ubilité  tactile  dans  toute  la  langue. 

Suivant  les  uns,  après  qu*on  a  reséqué  les  deux  glosso-pharyngiens,  il  y  aurait 
abolition  entière  du  goât,  et,  selou  les  autrcs,  ce  sens  n*aurait  fait  que  perdre,  en 
partie,  sou  aclivité.  « Le  résultat  immédiat  de  la  dívision  de  ces  nerfs,  dit  Pauizza, 
est  la  perte  absolue  du  goúty  sans  lésion  ni  de  la  sensibílité  tactile,  ni  des  mouve- 
ments  de  la  langue...  Un  chien  mangeait  alors,  indistinclement  et  avec  la  même 
avidité,  de  la  viande  puré  et  celle  qu*on  avait  pétrie  avec  de  la  poudre  de  colo- 
quinte.  Il  buvait  égatement,  et  le  lait  pur,  et  celui  auquel  on  avait  mêlé  uneassez 
grande  quantité  de  cette  substance.  Bien  plus,  ayant  pile  et  malaxé  un  morceau  de 
viande  dans  une  solution  de  coloquinte,  et  Tayant  presente  à  Tanimal,  non-seule- 
nient  il  Ta  mangé,  mais  encore  il  a  bu  tout  le  liquide  qui  était  contenu  dans  le 
vase.  «  Valentin  (1)  dit  avoir  conGrmé  ces  résultats  par  ses  propres  expériences. 

Au  contrairc,  Alcock  (2)  alTirme  que,  «  sur  un  chien,  le  goút  ne  parut  pas  beau- 
coup  affecté  par  la  section  des  glosso-pharyngiens,  car  Tanimal  fít  des  cíTorts  pour 
vomir  sous  Timpression  de  Ia  coloquinte;  néanmoius  il  manifestait  moins  de 
dégoôt  qu*auparavant ».  Le  mtMnc  auteur  conclut  que,  si  les  glosâo-pharyngiens 
concourent  à  la  perception  des  saveurs,  ils  nVn  sont  certaineiuent  pas  les  nerfs 
spéciaux  et  exclusifs.  John  Reid  (3)  croit  avec  Alcock,  coutrairement  à  Panizza, 
qu*aprè8  la  résection  de  cette  paire  nerveuse,  les  animaux  perçoivent  encore  la 
sensation  des  aHnients  amers.  Toutefois  Reid  est  loin  de  nier  toute  influence  sur 
legoút.  «  La  section  des  glosso-pharyngiens,  disent  (^azalis  et  Guyot  (^),  n'abolit 
point  le  sensdu  goàt  tout  entier ;  elie  permet  à  certaincs  saveurs  três  mauvaises  de 
passer  inaperçues,  tandis  que  d*autres,  mème  bcaucoup  uioins  déplaisautes,  sont 
três  bien  distinguóes.  •  Magendie  (5)  va  plus  loin  que  tous  ces  auleurs,  car  il  lui  a 
semblé  que  «  fanimal  sentail  les  saveurs  tout  aussi  bien  quavant  cette  section  » : 
k  la  vérité,  Topinion  de  ce  physiologiste  peut  être  avantageusement  combattue, 
puisquMl  est  três  présumable,  conime  j*essayerai  de  le  prouver  plus  bas,  qu*il  a 
divise  les  rameaux  pharyngiens  du  spinal  (*),  au  lieu  des  glosso-pharyngiens. 

Quoique  j'aie  pratique  bien  souveut  la  résection  de  ces  deniiers  nerfs,  j'avoue 
que  cette  opération  est  toujours,  pour  moi,  três  délicate  et  três  diflicile  à  exécuter 

(1)  Dt  iuneiiimibui  nervorum  eerebralium  et  nerti  ãympathici.  Berne,  1839,  p.  41. 

(2)  The  Dublin  Journ, ,  1836,  u**  20. 

(3)  Mém.  cit.  {Edinb.  Journ.,  t.  XLIX,  p.  1?8). 

(4)  Mém,  cif.  \Arch,  g^nér.  de  méd,,  févrícr  1830.  p.  258). 
(6)  Fonct,  et  makid,  du  tyit,  nerv,,  1839, 1. 11,  p.  203. 

C)  fVoos  Ycrroo*  (|u'on  les  nornme  à  tort  ramrnux  jíharytigient  du  pneumogaslrique  t  oe 
deruier  ne  leur  fourait  qa*un  bien  petit  nonibre  de  fileti. 


>ERFS  E.NCÍíWlALIQUES  SENSniFS.  l\91 

d*une  manièrc  convonable  et  complete.  En  cíTet,  sans  parler  dcs  embarras  ([uc 
suscite  une  abondante  hémorrhagie,  prend-on  le  nerf  uii  peu  tropbas,  ou  laissc 
échapper  uu  certain  nombre  de  fileis  pharyngiens  supórieui^ ;  le  saísit-on  un  peu 
trop  haut  et  en  arrière,  ou  compromet  les  fílets  moteursanastomoliques  du  rameau 
pharyngien  du  spinal  :  de  là,  des  demi-résultats  ou  des  résultats  en  ap|)areuce 
contradictoires ;  ou  bien  encore  des  complications  qui,  comme  la  gene  de  la  déglu- 
tilion,  par  exemple,  sont  rapportées  mal  à  propôs  à  la  lésion  dcs  glosso-pharyugiens. 
Toutes  les  fois  que  j*aí  pu  réussir,  j'ai  vu  les  cliíens,  qui,  avant  í*expérience, 
donnaient  les  signes  de  dégoút  les  plus  marquês,  quand  je  déposais  sur  la  base 
de  leur  langue  quelques  gouttes  d*uu  dccoctum  concentre  de  coloquinte,  no 
plus  manifester  la  moindre  répugnance  après  la  section  des  glosso-pharyngiens, 
lorsque  je  prenais  la  précaution  de  ne  verser  le  liquide  que  dans  Tarrière-bouche; 
car  trois  ou  quatre  gouttes  seulement  étaient-elles  mises  en  contact  a\  ec  la  pointe 
ou  les  bords  de  la  langue,  tout  de  suite  Tanímal  grimaçait  et  exócutait  des  mouve- 
ments  brusques  de  mastication,  comme  s'il  cherchait  à  se  débarrasser  d'une  scn- 
sation  désagréable.  Le  nerf  língua!  étaít  donc  Tagent  qui  transmettait  ces  imprcs- 
sions  sapides,  et,  par  conséquent,  le  glosso-pharyngien  n*est  point  Io  seul  nerf 
gustatif.  —  Toutefois,  comme  chacun  peutrcxpérímentersur  soi-même,  cedernier 
nerf  semontre  toujours  beaucoup  plus  sensible  auxsaveursamèresque  le  lingual. 

Je  mentionnerai  lei  quelques  cas  dans  Icsqueis,  apròs  la  réscctíon  des  deux 
glosso-pharyngiens  et  des  deux  nerfs  linguaux,  il  m'a  semblé  que  des  chiens, 
consenés  vivants  pendant  quelques  jours,  appréciaient  encore,  bien  légèrement  à 
la  i^éríté,  Tamertume  ou  la  saveur  désagréable  de  certaines  substances  (*) : 

Ces  phénomènes  m*ont  paru  exister  le  jour  même  de  Topéralion,  et  ne  pas  se 
prononcer  d*une  manière  plus  sensible  les  jours  suivanis.  Avais-jc  laissé  inlacts 
quelques  filets  des  glosso-pharyngiens?  Je  suís  porte  à  le  croíre,  quoiqu*il  m'aít 
été  impossible  de  le  reconnaltre  au  fond  d*une  plaie,  quelquefoís  cicatrisée  ,  mais 
le  plus  souvent  enflammée.  Ou  bien,  ce  peu  de  sensibililé  gustative  dépendrait-il 
de  cetle  petite  surface  du  voile  du  palais,  qui,  indiquée  par  Verniòre  (1),  mais 
surtout  bien  circonscrite  par  Guyot  et  Admyrauld  (2),  est  supposée  emprunter  aux 
nerfs  palatins  ses  fílets  gustatifs  (**)  ?  Pour  irancher  la  question,  il  auraii  faliu  peut- 
être  extraire  le  ganglion  sphéno-palatin ;  mais  j^avoue  que  je  ne  me  suis  pas  senti 
Tadresse  du  docteur  Alcock  (de  Dublin)  (3),  qui  dit  avoir  accompli  celte  opóration 
et  n*avoir  point  remarque  que  le  goút  en  fút  altéré  (***). 

Qooi  qu*il  en  soit,  les  faits  démontrent :  l""  que  le  role  du  glosso-pharyngien, 
comme  agent  de  sensibilité  générale  et  spéciale,  ne  sauraít  étre  conteste;  2*'  qu*il 
y  auralt  exagération  et  erreur  à  placer  le  goât  sous  la  dépendance  exclusive  de  ce 
nerf. 

(*)  Ces  subftaoces  étaient  toutes  dépourvues  d'odeor. 

(1)  Journ,  des  progrés,  t.  III  et  IV. 

{i)  JrcMvet  généi\  de  méd,,  2*  série,  1837,  t.  Mil,  p.  51.  Voyez  aussí  leur  premier  mémoire, 
qui  date  de  1830. 

(**)  DEBnOD  {Théiecit,)à  décrit  des  fílets  du  glotso-pharyngien  qui  ront  à  la  porUon  borizootale 
du  Toile  du  palais ;  il  est  donc  possible  que  la  braoche  roaiillaire  supérieure  n'iDflnence  en  rien  la 
sensibilité  spéciale  de  ceUe  partie. 

(»)  Mém,  cit. 

(***)  Plus  réoemment,  CL.  Bernard  {Leçont  iur  la  phytiol,  el  la  paUiol.  du  gytt,  nerv,,  185H, 
t.  11,  p.  94),  ayaiit  praUqué  Tablalion  du  ganglion  spliéuo-palatin  sur  un  chien,  dit  «  n'avoír  rien 
vu  qui  parõt  se  rattacber  aui  conséquences  de  Topéralion  >.  Seulement,  ajoute-t-il.  c  nous  avons  été 
três  snrpris  de  trouver  le  nerf  naso-palatin  eu  apparence  coniplétement  insensible  ». 
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IV.  Quant  à  la  question  de  savoir  si,  en  Tabsence  du  coiicours  des  glosso-pha- 
ryngíens,  la  sensation  de  la  soif  peui  éprouver  quelques  changemeiits,  elle  será 
eiaminée  plus  loin,  à  propôs  des  fonctioiís  de  la  huiticme  paire. 

V.  Sans  rapporter  ancune  expérience  qui  lui  soit  propre,  Ch.  Bell  (1)  avance 
que  le  role  du  glosso-pharyngien  consiste  à  associer  les  mouTements  de  la  langue 
et  du  pharynx  avec  ceux  de  la  respiration,  dans  les  mouvemcnts  instinctif^  de  la 
déglutition.  —  I^  chien  auquel  on  a  coupé  les  deux  glosso-pharyngiens,  selon  Pa- 
DÍua  ('2),  une  fois  remis  de  Tabatteinent  qu*aniènc  ropératíon  elle-i\iôme,  mange 
et  boit  aussi  bien  que  si  on  ne  lui  avait  fait  subir  aucune  blessure.  et  chez  lui  la 
maslication  et  la  déglutition  s*opèrent  comme  à  Tétat  normal.  John  Heid  (3) 
partage  Topinion  de  Panizza.  Alcock  (U)  aurait  vu,  au  contraire,  la  ^  déglutition 
devenir  extrèmemeni  diíficile,  quelquefois  même  impossible  ».  Enfín  Cazalis  et 
Quyot  (5)  ont  aussi  note  une  grande  gene  dans  la  déglutition. 

«  J^ai  coupé,  dit  Magendie  (ti),  les  deux  nerfs  glosso-pharyngiens. ..  Les  mou- 
fements  de  déglutition  étaient  plus  difficíles,  ce  qui  confirme  Topiníon  que  le 
gloiso-pharyngien  est  unnerfmoteur  (page  293)...  La  déglutition  était  deveiiue 
enêièrement  impossible  chez  un  autre,  auquel  avaient  été  coujjés  les  nerfs  glosso- 
pkaryngien  et  hypoglosse  de  chague  còté  (page  295).  •> 

Dans  ces  expériences,  sont-ce  réellemenl  les  glo.sso-pharyngiens'  qui  ont  été 
divises  ?  Analysons. 

Première  expérience.  «  La  sensibilité  de  la  langue  et  du  voile  du  pa^is  n*a 
pas  paru  diminuée.  II  a  semblé  que  Tanimal  sentait  la  douleur  et  les  saveurs 
lout  aussi  bien  qu*avant  cettc  section.  *  — Deuxihne  expérience,  « L*animai  a  paru 
fl*apercevoir  à  peine  de  Topération.  La  sensibilité  de  la  langue  est  parlout  con- 
•ervée.  »-r-1Voisiètne  expérience.  La  section  des  hypoglosses  est  ajoutée  à  celledes 
glosso-pharyngiens:  «La  langue  n*a  iHen  perdu  de  sa  sensibilité  spéciale  et  généralc.  • 

li  n*y  a  que  des  fllels  de  ces  dcrniers  nerfs  dans  la  muqueuse  qui  revét  la  base 
de  la  langue  et  les  piliers  du  voile  du  palajs;  là  eux  seuls  pcuvent,  par  C4)nséquent, 
triosmeltre  les  impressions  tactiles  ou  sapides,  et  néanmoins  Ia  sensibilité  générale 
èt  spéciale  de  ces  partíes  persisterait  après  la  section  des  glosso-pharyngiens  (*}? 
Mais  qu'on  vouille  bieii  se  rappeler  que,  tout  prés  et  au-dessous  de  ces  deux 
nerfs  réellement  sensitifs,  on  en  trouve  deux  autres  ajaat  le  môme.  volume,  à  peu 
prés  les  mêmcs  rapports,surtout  plus  facilesà  découvrir,  et  qu'on  nomme  rameaux 
pharyngiens :  ces  rameaux,  qui  appartiennent  principalement  au  spinal  (**),  influen- 
fent  la  coo(r»clíon  des  muscles  cousiricteurs  du  pharynx,  et  sout  en  eíFet  étran- 
gers  à  (a  se(MUbiKté  de  la  base  de  la  langue  et  des  piliers  du  voile  du  palais ;  leur 
lésion  apporte,  au  contraire,  de  la  gene  dans  la  déglutition.  Or,  comment  se  refúser 

{{)  Ouvr,  dl. 

^3)  Mém.  cii. 

(S)  Mém.  dl.  {EdinburgkJourn.,  1838,  t.  XLIX.  p.  126). 

(4)  Mém.  et  Reeudl  dt. 

(k)  Mém.  dt.  ijrrh.  génér.  de  méd.,  3*  lérie.  1839,  t.  IV,  p.  258). 

(8)  Fond.  eímaíad.  dui}fil,  nerv.,  X.  II.  p.  293  et  tuiv. 

(*)  Quelques  filameDts  de  terminaiion  du  rameau  laryngé  interne  paniennent  jusque  dana  lea 
replis  gloMO-épiglottlquea  et  les  intervaUes  qui  les  sépareot :  on  verra  pias  loin  quels  sont  leort 
▼éritables  usagea. 

('*)  N ooa  aorons  opoMkm  4'ea  parier  de  Boaveau,  en  nouaoccapant  de  la  brandu  iiifenicdo 
Berf  spinal  anastomoeée  tTee  te  paeaiiio««lriqiie. 
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à  croirc  que  ces  raaicaux  oiU  étc  pris  pour  Ics  glosso-pliaryngieiís,  quaiul,  dam 
les  cxpérienccs  préccdenics,  il  ifcst  fait  mentioD  que  de  gônc  d*avalei%  et  nulle- 
nient  de  sensibilitó  compromisc  ?  —  Mes  expériences  comparatives  sur  les  glosso- 
pharyngícns  et  les  rameaux  pharyngiens  du  spinal  ne  me  laissent  aucun  doute  à 
cei  égard.  Après  la  seciioo  des  premiei'8,  jo  u*ai  jamais  vu  de  trouUes  appréciables 
daus  la  dégluUtion,  une  fois  la  plaie  cicatrisée. 

Dè^  que  Ic  boi  alimentaire  a  les  qualités  coiivenables  pour  être  degluti,  chacun 
sait  tout  cc  qu*a  de  fatigaut  et  de  péníblc  Ia  résistance  qu*on  oppose  à  la  force  qu! 
nous  porte  à  avaler.  Une  sensibilité  spéciale,  siégeant  au  fond  de  la  bouche,  a  ét^ 
invoquée  comme  propre  à  nous  pousser  à  raccomplissement  de  cet  acle.  Mais  icí 
ríntervention  des  glosso-pharyngiens  est  loin  d*ôtre  iudispensable,  puisque,  après 
leur  section,  nous  n*avons  observe,  sur  des  chiens  conserves  vivants  durant  plu- 
sieursjours,  aucun  retard  dans  la  dóglutitiun  des  aliments,  et  que  lepenchant  ^ 
avaler  est  reste  le  même,  an  moins  en  appareuce :  ii  y  a  donc  íntervention  d*autre8 
nerfs  sensitifs  que  nous  allous  bieniôt  faire  connaitre  en  eludiam  les  fonctions  do 
pneumo^astrique. 

Bferf  pneumogafttrique. 

Si  aucun nerf  de  Téconomíe  n*a  ététesujetd*auiantd*expériencesquelepneumo- 
gaslríquc,  assurément  aussi  íl  n'en  est  aucun  dont  Tétudc  ait  donné  lieu  à  des  inter- 
prétalions  plus  di verses  et  souvent  plus  contradictoires. 

Une  question  capitale,  et  dominant  rhisloire  physiologiquc  de  cc  nerf,  est  celle 
desavoir  si,  dèsson  origine,  il  est  mixte  ou  s'il  cai  purement  sensiíif,  Avec  plu- 
sieurs  physiologistes  recommandables  (*),  j*ai  tonjours  professe  relte  dernière 
opinion  qu'aujourd'hui  encore  je  ne  crois  pas  devoir  abandonner,  malgré  la  vive 
opposition  qu*on  lui  a  faite  (**j.  J*essayerai,  au  contraire,  de  la  défcndre  k  Taide 
d*arguinenls  nouveaux,  puisés  soit  dans  mes  propres  recherches,  soit  dans  celles 
d'autres  expérímentateurs,  tout  en  signalant  la  vraie  origine  des  fibres  nerveuses 
anxquelles  le  pneumogastríque  emprunte  sa  faculte  motrice.  Puissó-je  faire  par- 

(*)  SCARPA,  De  gangliit  nervorum,  deque  oí-içinf  et  esstnlia  nervi  interco^talU,  ad.  II.  Weber. 
MiUuo,  1831.—  FhÉD.  Arnold,  Bemtrkungen  aber  dtnBtiu  deg Hirtt*  und  Hãckenmarkt,  elo« 
Zurich,  1S38.  i>.  136.  —  Tu.  Bi&cuuFF.  Nevvi  accrssoru  fyUtitii  anaf.  et  pkysiol.  Ileídelberg, 
1832  (a).  —  Valcntin,  De  funetionibus  nervorum  cerrbratium  et  nervi  tympathici.  Berne, 
1839,  p.  45.  —  MoRCAfiTi,  Jnnail  univeísaH  di  medicina^  1844. 

L'illuttrc  Cn.  Bell  «einble  étre  aiiiísi  arhvé  à  considérer  Ic  iierf  pneumuga^lrique,  abstraclUm 
faite  de  sei  anastorao^es,  comine  un  nerf  cxcluf^ivement  eu  rapport  avec  la  Mensibllité.  —  Vuy.  le 
mém.  de  aon  élève  James  Spenck.  intitule  :  Rech,  anal,  sur  les  nerf*  pneumogattriqué  êt  spinal 
{Ann.  médicQ-psychologiques^  1843.  t.  il,  p.  48;. 

(**)  Van  Kempen,  Essai  rxpdrim,  sur  la  nature  fonctiounelle  du  pneumogastríque^  thèae. 
Louvain,  1842.  —  IIfjn.  Ueber  die  Nerven  des  GaumensegeU  (llftLLEH*S  JitAío,  1814).— 
WoWimnií,  Nertenphysiologie  {^,  Wac.nf.u'8  Hnndwõrterb.  d.  Physiol.,  1846,  t.  II,  p.  584). 
— CL.  Bernaho,  Heck,  expérim,  sur  les  fouct,  du  nerf  spinal^  étudié  spécialement  dans  ses  i*a]^ 
fOi-ts  avec  le  pneumogastríque  (^rch,  génér.  de  méd.^  184  4).  —  Hyhtl,  Lrhrbuch  der  Jnat, 
des  Menschen,  u.  s,  w.  Prague,  184G,  p.  607. 

J.  MOLLER  {Manuel  de  physiologie,  trad.  de  Jourdan,  t.  1,  p.  568),  ayant  teolé  une  seuU 
experiente  sur  un  chien,  s'en  rapporte  principalement  aux  assertions  des  autres  poor  admetire  l« 
caractere  mixte  des  filets  d' origine  propres  au  pneumogastríque:  — «Mon  expérience,  dit«U  alllean, 
m*a  inspire  à  moi-mémc  de  la  défiauce.  >  {Physiol.  dusyst.  nerv,,  trad.  de  Jourdan,  1. 1,  p.  110. 
ParU.  1840.) 

(a)  Depnis  celle  époqu«,  Tu.  Biscuorr  paruít  aToir  abandonné  sou  ancieone  manièie  d«  Toir:  il  fiU 
au|oard'hai  du  pneHmogastriffiie  un  nerf  mixte  dis  son  origine. 


500  i»nopiiiÉrfe^  ei  fonctions  di-s  I)ivi:kses  pauhes  du  sYbXfeMiiNEiivEux. 
tager  aux  plnsiologisU^s  mes  cunvíctions  sur  ce  dernicr  point  de  la  scíence,  con- 
victioiís  basécs  sur  dos  obscr>ations  et  des  expériences  que  jc  crois  égaleiuent 
rígoureuscs ! 

A.  —  Du  pneumogastrique  proprement  dit,  considere  commc  nerf  exclusi- 
vement  sensitif.  —  C*est  une  vérité  géiiéralement  admise,  que  toutes  les  racincs 
des  uerfs  spinaux,  qui  s'aperçoivcnt  au  nivcau  du  sillon  coliatóral  postérieur  de  ia 
moelle  sont  seulement  eu  rapport  avec  rexercice  de  la  sensibilité.  Or,  les  filets 
origineis  du  pneumogastrique  se  trouvent  précisémcnt  sur  la  ménie  lígnc  que 
ces  racines,  et  semblent  émerger  du  faisceau  postérieur  du  bulbc  rachidien ;  de 
plus,  ce  nerf  est  pourvu  d*un  ganglion  {ganglion  d' EhrenriUer)  (*),  comnie  cha- 
cuue  des  racines  spinalcs  i)ostérieures. 

Sur  des  chieus  de  hautc  taille  et  sur  des  chcvaux,  j*ai  isole  dans  le  crãue,  avec 
le  soin  Ic  plus  nainutieux,  le  pneumogastrique  du  bulbe  et  des  filets  los  plus  élevés 
du  spíual  (branche  interne)^  afínd'éviter  lout  mouvement  réflexe  et  toute  dériva- 
tion  de  courant  sur  ce  dernier  nerf;  puís  j*ai  fait  agir  Télectricité  exclusivement 
sur  les  (ilets  d^origiiie  du  pneumogastrique,  sans  avoir  jamais  \u  survenir  le  plus 
légcr  frémissement  soit  dans  les  muscles  du  larynx  et  du  pharynx ,  soit  dans  la 
tunique  musculeusc  de  Tcesopliage  ou  ailleurs  (**). 

Mais  aussi  je  n'ai  jamais  manque  de  faire  voir  à  tous  ceux  qui  ont  assiste  à 
mes  cours  de  viviseclions  combien  il  est  facilc  d*obtenir  des  résultats  contraires, 
en  négligeant  seulement  une  de  ces  précautions:  11  suílit,  par  exemple,  de  mouiller 
UD  peu  la  lame  de  verre  ou  le  talTetas  vcrui  servant  à  isoíer  [les  deux  nerls,  pour 
que  le  courant  reagisse  aussilôt  sur  les  fileis  supérieurs  du  spiual,  d*ou  des  con- 
tractions  manifestes  dans  les  précédenis  organes. 

£n  donnanl  à  ces  resultais  négatifs  la  mômc  significatíon  qu*à  ceux  qu*on  obtient 
de  Fapplication  de  rélectricilé  aux  racines  spinalcs  postérieures,  au  nerf  lingual  ou 
aux  autres  divisions  de  la  portíon  ganglionnairc  du  trijumeau,  on  est  doncainené 
\  conclurc  que  le  pneumogastrique  est  exclusivement  sensiiif  depuis  son  origine 
au  bulbe  jusqu*au  ganglion  d*£brenritter :  et,  en  eííet,  ses  fibres  terminales,  cu 
se  distribuant  à  quelques  points  de  la  base  de  la  langue,  à  la  surfacc  interne  du 
|arynx,  aux  muqueuses  qui  tapíssentle  pharyux,  Tcjcsopliage,  Festomac,  la  trachcH;, 
les  bronches  et  leurs  divisions,  prucurent  à  chacune  de  ces  parties  sa  sensibilité 
propre;  sensibilité  qui,  misc  en  exercice,  peut  donner  lieu,  comme  on  va  le  voir, 
à  une  réaciion  variable  suivant  Torgane  et  la  nature  de  Timpression  que  cet  organe 
subit. 

l"*  Ainsi,  par  exemple,  j*ai  reconnu  que  les  filets  /in^uatix  du  pneumogastrique 
concourcnt  à  transmettre  au  centre  nerveux  Fimpression  qui  provoque  le  mouve- 
ment  réflexe  dedéglutition.  Sur  dos  chiensdont  la  partic  libre  de  Tépiglotte  avait 
été  excisée,  ayant  ouvert  la  trachéc  immédiatement  au-dessous  du  larynx,  et  iutro- 
duit  par  laglotte,  à  Taide  d*une  pince  três  fine,  de  peúxs  fragments  de  viande  ou 

C)  Aii-dAMOui  de  ce  ganglion,  on  en  observe  un  autre,  plus  volumineiix,  qui  a  été  bien  décriS 
Mrtout  par  FHÉn.  aunolo. 

(**)  Poiír  la  solalion  de  la  qoeslion  qui  noosoccupe,  j'accorde  une  bien  pluii  f;rande  importance 
k  CCS  resultais  négatifs  qu*à  uue  origine  qui,  k  la  rigueur.  ne  pourrait  étrc  qu*ap|»areiite.  Les  fileis 
balbaires  du  spinal  et  ceux  du  pneumogastrique  setnblcut  sMmplatiler  à  peu  prcs  sur  la  iiiétii<! 
ligne;  re  qui  n*fm|>écbf  |*as  les  prcmiers.  vu  leurs  u«ages.  íie  nailrc  cii  réaliié  daus  Tépaisseur  An 
Vnn  des  faisceaux  motenrs  de  la  moelle.  Qui  ne  «ait  cumbicn  i'urisine  r^ctle  du  trijumeau.  par 
eiemplc,  difíérc  de  son  origine  apparente? 
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depain  humide,  j*ai  toujours  facilement  excito  la  déglutition  en  les  déposant  dans 
Tintervalle  desdeux  replís  latéraux  glosso-épigioUiqucs,  oú  ne  se  trouvent  que  les 
filets  linguaux  du  laryngé  supérieur.  Âa  contraire,  chose  digne  de  remarque,  Tex- 
citatioo  de  ces  mOmes  poiíits  avec  les  cxlrémités  cíTiléesde  la  pincc  provoquait  la 
nausée  el  leseffbrtsdu  vomissement. — Dans  mon  opíníon,  les  glosso-pharyngiens, 
les  fílets  pharyngiens  du  pneumogastrique,  et  même  ceux  du  trijumeau  qui  se 
rendcnt  à  la  face  buccale  du  voile  du  palais,  partagentla  méme  influenceavec  les 
précédents  fílets  linguaux  du  laryngé  supérieur.  A  Taide  d*expériences  directes, 
je  me  suis  convaincu  que  la  réscctíon  isolée  soít  des  glosso-pharyngiens,  soit  des 
trijumeaux,  soit  des  ranieaux  internes  dcs  laryngés  supérieurs,  ne  suppriroaít  pas 
l*impressiou  périphérique  à  laquclle  succède  le  mouvement  réflexe  de  déglutition, 
mais  qu'après  ces  trois  réscctions  pratiquées  successivemcnt  à  des  hauteurs  conve- 
nablcs,  ce  mouvement  devenait  dilTicilc,  sinon  impossibíc  :  il  eút  peut-étre  cesse 
d*unc  maníèrc  absolue,  sans  Tintenention  pcrsistanle  des  fílets  pharyngiens  du 
pneumogastrique,  que  malheureusemcnt,  dans  Texpérience,  on  ne  pcut  songcr  ^ 
isoler  des  fílets  pharyngiens  du  spinal. 

2*"  On  connait  Tcxquise  sensibilité  de  la  partie  sus-glottique  du  larynx  et  soa 
influence  si  importante  sur  la  régularisation  des  moqvements  de  constriciion  de  la 
glolte,  au  deuxième  temps  de  la  déglutition  (*).  On  sait  aussi  que  la  respiration,  pour 
êirc  entreteuue  dans  loute  son  activité,  exige  le  concours  d'impressionstransmises 
de  la  muqueuse  respiratoire  au  centre  nerveux  par  les  pneumogastriques :  en 
eíTet,  quand  on  interrompt  ces  nerfs  dans  leur  trajet  au  coe,  Faction  excitatrice 
de  Tair  n'étant  plus  perçue.  la  sensatíon  du  besoin  de  respirer  semble  s*amoin- 
drir,  si  Ton  en  juge  par  le  nonibre  dcs  inspirations  qui  diminue.  On  sait  enfín  que 
la  muqueuse  respiratoire,  habituée  au  seu!  contactde  lair,  est  péniblement  impres- 
sionnée  par  tout  autre  agent  que  son  excitant  physiologique ;  d*oú  resulte  alors  une 
ioux  violente  et  expulsive. 

S""  Lorsque  des  aliments  ont  été  introduits  dans  Testomac,  la  membrane  mu- 
queuse, impressionnée,  entraine,  avec  le  concours  d u  système  nerveux  central,  U 
réaction  de  la  tuniquc  musculeuse,  si  favorable  au  travail  de  la  chymifícation.  iMais 
Testomac  ne  saurait  non  plus  supporter  le  contact  de  cerlaines  substances,  et  alors 
survient  le  vomissement,  Du  reste,  de  mOme  que  Timpression  à  laquclle  suc- 
cède la  toux  peut  avoir  son  point  de  départ  à  la  muqueuse  du  larynx,  de  la  Ira- 
chée  ou  à  celledes  poumons;  de  môme  aussi  Timpression,  qui  occasionne  le  vomis- 
sement peut  avoir  le  sien  à  la  muqueuse  de  rarrière-bouche,  de  Toesophage  ou 
de  Testomac. 

U'*  II  est  assurément  permisdesupposerque  quelques-unes  dcs  fibres  terminales 
du  pneumogastrique  proprement  dit  parviennent  sons  la  membrane  interne  du 
coeur,  el  qu'en  leur  qualité  de  fibres  sensilives  elles  contribuent  aux  mouvements 
réflexes  et  rhythmiques  de  cet  organc.  II  ne  repugne  donc  pas  d'admctlre  qu'ua 
sang  vicie  dans  sa  compositíon  puisse  produire  sur  la  membrane  interne  du  coeur 
une  impression  pénible  h  laquello  succòdent  des  contractions  plus  énei*giques  et 
tendant  à  expulser  un  stimulus  anormal,  ainsi  qu'il  arrive  aux  muqucuses  prece- 
dentes, excitées  d'une  manière  anliphysiologique,  de  donner  lieu  k  une  réaction 
expulsive,  comme  la  toux  ou  le  vomissement 

(*)  LoKGET,  Rech,  fxpérim,  sur  les  ngents  df  locclution  de  la  gloUt  dant  ia  dégluíUion, 
le  pomhsement  et  ta  rumiiiaíiuii,  etr.  [Jrcli.  gencr,  de  m^d,,  1841). 
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Voilà  donc  plusicurs  exemples  oú  cii  eITct  la  seiísibiliié,  à  Li(|uelle  preside  le 
pneumogastrique,  donne  lieii,  comme  je  le  disais,  à  des  réactions  varíablessuivant 
Torgane  impressionnê  et  ia  uature  de  rinipression. 

5°  Quant  à  rinfluence  qu*on  accorde  au  pueumogastrique  sur  la  sensalíun  de  la 
faim,  sur  Ia  sensatíon  de  Ia  soif  et  sur  le  besoin  de  respirer,  je  rexamiueraí  plus 
loin  avec  détaíi. 

£u  résumé,  rexcitalion  des  fibres  seusilives  du  piicumogaslríque  a  pour  effet 
de  concourir  au  développement  d*impressíons,  en  general  suivíes  de  mouvements 
réflexes,  qui  se  rapportent  à  raccomplissement  de  Ia  déglutition  et  de  la  chymificti- 
tion,  de  Ia  circulation  et  de  Ia  respiration,  Âccidentellemcnt,  et  à  la  suite  d'iinprcs- 
sions  anormales,  peuvent  se  produire  d*autres  actes  moteurs  derives  des  niouve- 
ments  respiratoires,  comme  la  toux  et  le  vomissement.  Ce  sonl  là  autant  d^exempteii 
de  relations  sympalhiques  qui,  se  traduisant  h  la  fois  par  des  manifestations  de  sen- 
sibilité  et  de  mouvement,  peuvent  rentrer  dans  la  loi  du  pouvoir  réflexe  de  Tate 
cérébro-spinal,  telle  qu*elie  a  été  interprétée  par  divers  physiologistes.  Les  mou- 
tements  indiques  8'accomplissent,  pour  ainsi  dire,  fatalement  et  toujours  de  la 
Inême  manière;  ils  nedépendeut  ni  de  la  volonté,  ni  de  Texercice,  ni  de  rhabi- 
tllde,  et  résultent  d'une  cause  organique  dominatrice  ayant  son  siége  exclusif  dans 
les  centres  nerveux. 

Mais  il  y  aurait  pourlant  cri*eur  grave  à  croire  que,  si  le  concours  des  fibres  sen- 
Hhíves  du  pueumogastrique  veiiait  h  ètre  supprimé,  tous  les  précédents  actes  réflexes 
seraientnécessairementenrayés:  —  l^Tndépendammeut  des  fileis  linguaux,  pharyn- 
giens  et  OBSophagiens  du  pneumogastrique,  se  trouvent  encore  comme  nerfs  aíTectés 
à  la  transmissíon  des  impressions  auxquelles  succède  la  déglutition,  les  glosso- 
pharyngiens  et  certaines  divisions  des  trijumeaux.  'i*"  Outre  les  fibres  du  pneumo- 
gaslrique  qui  aboutisscnl  àla  muqueuse  respiraloire,  il  est  é\idemment  d*autres 
nerfs  dont  Texcitation  périphérique  peut  également  réveilier  les  actes  de  ia  respi- 
ration :  dans  une  syncope^  par  exemple,  ou  provoque  leurretour  en  jelantdeTeau 
ftt>ide  à  la  face  ou  sur  d'autres  parties  du  corps,  ou  bien  encore  en  impressionnant 
Tivement  la  pituitaire  à  Taide  d'odeurs  fortes  et  penetrantes.  T  Si  le  rhythme  et 
rénergie  des  mouvements  du  coeur  sont  modifiés  par  suite  de  la  section  des 
pneumogastriques,  assurément  ils  ne  sont  pas  anuulés.  U°  Enfin,  quant  aux  mou- 
vements de  Testomac,  nous  verrons  plus  tard  qu'ils  ne  sont  suspendus  que  dans 
certaines  conditions. 

Je  crois  devoir  ajouter  une  réflexion  :  Lorsqu'ou  songe  à  la  facilite  avec  laquelle 
des  impressions  vives,  émanées  de  tant  d*organes  auxqueis  ne  se  distribue  que  le 
grand  sym[)athlque,  peuvent,  en  se  propageant  à  Tcncéphale  ou  à  la  moelle,  donner 
Ueu  à  la  réaction  de  muscles  animes  mOme  par  des  nerfs  céphalo-rachidiens,  on 
eat  en  droit  de  se  demander  si  les  fibres  sensicives  du  grand  sympatbique ,  en  se 
distribuant  aux  muqueuses  du  pharynx,  de  TcBsophage,  de  Testomac,  des  pou- 
mons,  à  la  surface  interne  du  coeur,  restent  absolument  étraugèi*es  aux  eOets 
réflexes  qui  ont  leur  point  de  départ  dans  ces  mémes  organes.  On  ne  |)eut  ici 
que  faire  des  suppositions. 

B. — Trone  du  pueumogastrique  considere  comme  nerf  sensitivo-moteur.  — 
L*histofre  physíologique  du  pueumogastrique  serait  bientôt  iracée,  si  Ton  derait 
envisager  seulement  la  portion  ganglionnaire  de  ce  nerf  (c*e8l-à-dirc,  en  defini- 
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tive,  lepueuinogastriqucpropi-eincnt  dit),qu*on  pourrait  d*autant  iHieut  âssimili^r 
à  la  portion ganglionnaire  du  tkijaineau,  que  l*ane et  Taulre  préskicnt  h  des  iiiodes 
de  sensibililé  varies,  et  ínfluencent  des  mouvemcnts  réflexes  três  analogiies  O. 
SeulcQient,  quand  on  ies  compare,  sousle  repport  du  volume,  on  he  tarde  puà 
8'étonner  déjà  qu*avec  un  si  petit  nombrede  fibres  initialcs,  lé  nerf  qui  nous  occupe 
puisse  Buffire  à  donner  ie  sentiment  à  une  surface  muqueusc  d^nne  aussi  gratkde 
étendue.  A  plus  forte  raison,  dans  ropiíiíon  de  ceui  qui  en  funt  un  nerf  mixte,  dés 
son  origine,  commcnt  concevoir  qu*il  possède  encore  assez  de  fílets  motenrs  potlr 
animer  des  organes  aussi  nombreux?  On  veut  bien,  ii  est  vrai,  lui  donner  en 
aide  la  plus  faiblc  portion  du  spinal  [branche  interne) ;  mais,  dilt-on  mêmé  lui 
annexer  ce  nerf  tout  entier  (ce  qui  serait  contraire  aux  données  anatomíques), 
qu*il  parattrait  encore  insuflísant,  tant  sont  innombrabies  Ies  ramiíications  du  tr^mc 
mixte  du  pneumc^astrique. 

Quoi  qu*il  en  soit,  puisque  ce  dernier  fonctionne  incontestablement  comme  lietf 
sensitif  et  comme  nerf  inoteur,  à  partir  de  son  ganglion  supérieur^  cherchons  1 
rendre  compte  de  cettc  subile  transfonnation,  en  faisant  connaltre  Ies  sourei» 
réelles  auxquelles,  suívant  nous,  ii  empruute  sa  double  iutluence  motrice,  volon- 
taire  snr  certains  organes,  involontalre  sur  le  plus  grand  nombrè. 

Panni  ies  nombreux  fileis  ncrveux  motcurs  qui  s'adjoiguent  au  pneumogâs^ 
trique,  au-dessous  du  ganglion  d'£brenritter,  Ies  uns  sont  direcis,  et  proviennent: 
1°  de  la  branche  intertte  du  spinal,  2"  du  facial  [vameau  de  la  fosse  juyulaire)^ 
3°  de  la  portion  verticaie  de  rhypoglosse,  lx°  des  brancfaes  antérieures  du  premier 
et  du  second  nerf  cervical;  Ics  autres,  émanés  des  branchcs  antérieures  cervl- 
cales  et  des  cinq  ou  six  premières  dorsales,  sont  indirecis,  c'esl-à-dire  qu1ls  tn- 
versent  d*abord  Ies  ganglions  cervicaux  et  dorsaux  supérieurs  du  grand  sympa- 
thique,  avaiit  d*arriVer  à  leor  destination .  — Taiidis  que  Ies  fílets  moteurs  [cérébraux 
ou  rachidiens),  quej*appelle  directs,  coucourent  tous  à  former  le  trone  même 
du  pueumogastrique,  Ies  fílets  indirects  {rachidiens)  en  partie  pénètrent  dans  ce 
trone  nerveux,  ét  en  partie  forment  corps  sculement  avcc  ses  branchcs  ou  ses 
rameaux. 

Aucuu  physiologiste,  que  je  sache,  n*a  accordé  à  ces  anasiomoses  toute  Tim- 
portance  qu*elles  mérítent,  et  surtout  ne  Ies  a  considérées  du  point  de  vue  auquel 
je  ?ais  me  placer. 

Et  d'abord,  queile  íiilerprétation  faut-il  donner  de  cette  muitiplicité  de  sources 
motrices,  qui  ne  se  retrouve  pour  aucun  autre  nerf  de  Téconoinie,  si  ce  n*est  ponr 
le  grand  sympathique?  Convaincu  que  la  nature,  toujours  prévoyante  et  Gdèlean 
butde  conservation  qui  domine  dans  ses  ceuvres,  a  multiplié,  en  proporlion  de 
rimportance  des  fonctions,  Ics  moyens  propres  à  en  assurer  le  libre  et  facile  eier- 
cice,  je  pense  qu'une  particularíté  diíTérenlielle  aussi  remarquable  s*explique  pur 
la  hatite  mission  physiologique  confiée  au  trone  mixte  du  pueumogastrique.  £q 
eíTet,  ne  tient-il  pas  sous  i>a  dépendance  Ies  principaux  viscères  dont  Taction  est 
indispensable  à  Tentretien  de  Ia  víe?  11  fallaitdonc,  pour  que  son  intégrité  fonc- 
tionnelle  fút  mieux  assurée  et  que  la  brusque  interruption  de  son  influente  fltt 
moins  facile,  qu'il  soutirât,  à  Taide  des  nerfs  qui  lui  sont  surajoutés,  sa  force  motrice 
à  une  grande  étendue  de  Taxe  rachidien;  car,  à  Texemple  des  autres  coinkMI 

(*}  Les  roouTetnents  réíleiea  inílucncéa  par  le  tr^umeau,  aHi<|iids  Je  fala  allMion,  sont  le  rlif«#- 
nuni  et  Véternumeni. 
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nerveux,  eât-il  emprunlé,  par  une  simple  racine,  Ic  príncipe  de  son  action  à  une 
partie  limitée  des  inasses  cenlrales  (comme  le  voudraient  ccux  qui  en  font  un  nerf 
mixte  dès  son  origine,  sans  tenir  aucun  compte  des  anaslomoses  qui  viennent  d*êtrc 
sígnalées),  une  lésion  en  ce  point  eút  aussitôt  suspendu  son  role  si  important  Dès 
lors,  commcnt  s^étonner  de  trouver  celle  disposilion  exceptionnelle  à  un  nerf  dont 
les  usages,  si  diíTérents  de  ccnx  des  antres  nerfs  cérébro-rachidíens,  se  licnt,  sans 
parler  mêmc  de  Ia  circulation,  à  l*accomplissement  des  actes  essentieis  de  la  res- 
piration  et  de  la  digestion? 

Après  avoir  indique  Ia  source  des  uombreuses  fibres  motríces,  directes  ou  indi- 
rectes,  qoí  entrent  dans  la  composition  du  trone  ou  des  branches  du  pneumu- 
gastrique,  il  me  reste  h  aborder  ccl  interessam  problème :  Est-il  possible  de  dire, 
à  propôs  de  chacun  des  organes  nicntíonnés  plus  haut,  lesquelles  de  ces  fibres  ner- 
veuses  metient  en  jeu  son  activitó  niolrice  volontaire  ou  involontaire?  L*expérí- 
nientation  et  Tobscrvation  directe  permettent  de  répondre,  jusqu'à  un  cerlain 
pointy  par  raffinnative. 

1"  Si  les  trones  des  pneumogastriques  cxcrcent  une  influente  inconlestable  sur 
les  mouvemenls  organiques  du  poumon,  sur  ceux  du  ccpur,  de  TcBsophage  et  de 
Testomac,  cette  influence,  suivant  inoi,  est  due,  en  grande  pariie,  aux  fílcts  moteurs 
qu*ils  empruntont  aux  branches  antéricures  cervicales  et  dorsales  supérieures  (*), 
fiiets  qui  ani  traversé  les  gangíions  sympathiques  correspondam s, 

A  cette  occasíon,  il  importe  de  rappeler  tout  d'abord  un  caractere  propre  à  faire 
distinguer  les  parties  contractiles  influencées  par  le  grand  s^mpatbique,  de  celles 
qui  dépendent  des  neifs  cérébro-spinaux :  si  Ton  fait  agir  une  irritation  chimique, 
mécanique  ou  électrique  sur  un  nerf  moleur  cérébro-spinal,  on  suscite  des  con- 
traclions  brusques  et,  pour  ainsi  dire,  aussi  promptes  que  Téclair  à  se  montrer  et 
à  disparaitre ;  au  contraire,  les  mônies  irritantssont-ils  appliqués  à  des  divisions 
du  grand  sympathique,  la  réaction  motríce  se  fait  toujours  attendre  quelques 
secondes,  et  arríve  à  son  maximum  d^intensité,  seulement  quand  la  cause  stimu- 
lante  a  déjà  été  soustraite.  Ainsi,  dans  un  cas,  la  contraction  commence  et  cesse 
avec  rirritation ;  dans  Tautre,  elle  ue  commence  qu*après  Tirrítation  immédiate 
et  dure  plus  longtemps  qu'elle.  Or,  comme  des  expéríences  directes  me  Tont  dé- 
montré,  dans  cc  dernior  cas  rentrent  les  contractions  du  cccur,  de  la  trachée,  des 
bronchcs  et  de  leurs  divisions  (**),  de  Testomac  et  de  la  plus  grande  iongueur  de 
Tcesophage  (*^),  contractions  qui  suniennent  quand  on  vient  à  irríter  les  boutspéri- 
phériques  des  rameaux  mixtes  du  pneumogastríque  destines  à  ces  oi*ganes.  Il  parait 
donc  assez  ralionnel  de  conclure  de  cette  remarque,  qu*on  ne  peutconsidérerde  pa- 
reils  mouvements  comme  influencés  par  des  fibres  directes  de  nerfs  cérébro-rachi- 
diens,  mais  que  tous  ces  mouvements  dépendent  de  fibres  ncrveuscs  fonctionnelle- 

(*)  Les  cíiKi  ou  six  premières  branches  antérieures  donalex. 

(*')  cbez  lecheral  et  Ic  boetif,  dunt  la  ttolque  coiitractiie  des  bronches  est  bíen  manifestement 
musciilaire.  jai  pii  constater  le  mode  de  contraction  doiit  II  s*agit,  k  Taide  de  courants  «^lectriqaei 
diriges  k  Iravers  les  rameaux  mémes  du  pneuinoga^irique. 

VoLKNANN  a  confirme  mes  ubservations  d*une  nianière  íngénieuse :  on  adapte  k  la  tracliée-artère 
BD  lube  dont  Teitrémité  libre,  effilée.  est  en  rapport  avec  la  flarame  d*une  bougie»  lors  de  la 
réaction  des  bronches,  Tair  expulse  déplace  rt  agite  ia  flainme  longtemps  apriis  qu'a  cesse  toule 
Irritation  immédiate  des  nerfs. 

(*^)Eo  parlant  pios  loin  de  raction  do  pneumogastríque  sur  ronopbage  et  restomac,  Je  rerien- 
drai  sor  le  caractere  de  leurs  contractions. 
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meiít  modifíées,  soit  par  leur  passage  à  travcrs  les  ganglíons  sympalhiques  indiques, 
sojt  par  une  influence  d*une  autre  nalure.  —  Les  précédents  vLscères  n*échap« 
peraient  donc  pas  à  Ia  loi  générale  qui  régit  tous  les  organes  dont  ie  jeu  est  sous- 
trait  à  l*empire  de  la  volonté,  puisque  leur  aclívité  motrice,  comme  celle  de  ces 
dernicrs,  serail  subordonnéc  à  des  ramifications  du  grand  sympatbique. 

De  ce  que  les  phénomènes  respiratoíres,  circulatoires  et  digcstifs  persistem  chez 
un  animal  prive  de  ses  nerfs  spinaux  (accessoires  de  Willis),  ce  serait  évidemment 
abuser  de  Tinduction  de  conclure  que  ie  pneumogaslrique  doit  être  mixte  dè$ 
8on  origine,  et  qu*il  preside  aux  mouvements  organiques  du  poumon,  de  Testo- 
mac,  etc. ;  car  la  branche  interne  ou  anastomotique  du  spinal  ne  represente  qu*nQ 
des  neríis  si  nombreux  à  Taide  desquels  Ie  trone  du  pncumogastrique  puise  dans 
Ie  centre  nerveux  son  princípe  moteur. 

Comme  je  Tai  déjà  fait  obserrer,  des  fibres  ínitiaies  du  pneumogastrique,  dont 
Ie  nombre  parait  déjà  si  petit  relativement  à  la  surface  muqueuse  si  étendue  qui 
leur  doit  Ie  sentiment,  vicnt-on  à  soustraire  par  la  pensée  toutes  celles  qui  rera- 
plissent  un  pareil  role,  on  conçoit  à  peine  qu'il  en  reste  quelques-unes  ponr 
influencer  les  mouvements  iuséparables  de  trois  fonclions  justement  indispensables 
à  la  vie,  la  ditjestion,  la  circvlaíion  et  la  respiration.  Si  la  precedente  hypothèse 
étaít  admise,  il  s'ensuivrait  donc  que  celui  qui  parviendrait  à  trancher  isolément 
ces  quelques  fibres  primitives  paralyserait  complétement  ces  fonclions  et  arrêterait 
à  rinstant  mOme  Ic  cours  de  la  vie.  —  Mais  cette  mission  extraordinaire,  dévolne 
à  cerlains  filets  origineis  du  pneumogaslrique,  est  bien  loin  d*être  prouvée  par 
les  expériences,  et  d*ailleurs  les  cxplications  qui  en  découlent  sont  en  désaccord 
formei  avec  Tanalomie  :  celle  ci  prouve,  au  contraire,  combíen  la  nature  a  été 
attentive  à  multiplier  et  à  étendre  les  moyens  capables  d*cntretenir  Ie  jeu  d*or- 
ganes  aussi  importants;  quel  artifice,  si  j*ose  ainsi  dire,  elle  a  employé  pour 
atteindre  son  but  de  conservation.  La  disposition  du  grand  sympatbique  était  déjà 
un  exemple  de  cet  artifice  admírable;  la  constitution  propre  au  trone  du  pneumo- 
gastrique en  est  un  autre  exemple  à  mes  yeux. 

La  théoríe  precedente  me  semblerait  si  exceplionnelle,  que,  pour  Tadmettre,  il 
faudrait  y  être  contraint  par  les  expériences  les  plus  concluantes.  Or,  ce  n*est  point 
ici  Ie  cas.  Par  un  procede  qui  mutile  horriblement  les  animaux,  qui  met  à  décou- 
vert  Ie  cervelel  et  la  moelle  niiongée  (centre  des  mouvements  respiratoires),  qui 
force  à  soulever  Ie  premier  de  ces  organes,  et  couséquemment  à  tirailler  les  denx, 
parviendrait-on  à  couper  séparément  les  racines  du  pneumogastrique,  etlamort 
snrviendrait-elle  immédiatement,  qu*unc  semblable  expérience  ne  saurait  cora- 
mander  la  conviction.  En  eíTct,  combíen  de  fois,  en  allanl  à  la  recherclie  des  filets 
supérieurs  du  spinal,  et  surtout  des  racines  du  pneumogastrique,  n*ai-je  pas  vu  les 
animaux  succomber  avant  meme  toute  section  des  unes  ou  des  autres!  Il  n*est  pas 
besoin  d*en  dire  davaniage  pour  démoutrer  Ie  peu  de  vaieur  qu*il  faudrait  accorder 
à  cette  expérience,  et  pour  faíre  comprendre  que  les  reproches  adressés  au  procede 
qui  consiste  à  aller  couper  les  racines  du  spinal  dans  Ie  crâne  seraient  encore  bien 
niieux  applicables  au  cas  dont  il  s*agit,  puisque,  pouropérer  de  visu,  en  ayant 
recours  forcément  à  ce  procede,  on  aurait  à  surmonter  d*autres  difiBcultés  résul« 
tant  des  rapports  mêmes  drs  racines  du  pneumogastrique  et  de  leur  défaut  d*Í80- 
lement. 

2°  Nous  venons  de  déterminor  les  usages  des  fibres  motríces  indirectes  ou  8ym« 
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pathiqiies  adjointcs  au  trone  oii  aux  branches  dii  pncuniogastríque,  et  de  designer 
les  dívcrs  oi-gancs  quí  subissent  leur  iníluence;  il  s*agit  niaintcnant  de  faire  con- 
naftre  lo  role  et  la  distríbution  des  fileis  tnoteurs  cérébrospinauí,  qae  j*appeUe 
directs,  et  qni,  au  niveau  de  la  région  cenricalc,  plongent  tous  daus  Tópaissear  mêine 
de  ce  trone  nerveux. 

Ceux-ci,  eomine  on  Ta  déjà  vu,  provicunent :  1*"  du  spmal,  2*"  du  faeial,  l""  de 
rhypogloase,  &°  de  la  première  et  de  la  seeonde  branehe  antéríeure  ceiricale. 

Dans  le  nerf  spinal,  il  importe  de  distinguer,  comme  Ta  fait  Bendz  {\)\  dem 
poftions,  Tune  buibaire,  Tautre  cervicale.  A  cause  de  ses  conneiions  intimes  avec 
le  pneumogastríque,  la  première  doit  seule  d^abord  fiíer  notre  attention;  la 
seeonde  será  étudiée  plus  tard  avec  les  autres  nerfe  crftniens  moteurs. 

Les  filets  origineis  de  la  portion  bulbaire  du  spinal  (brancbe  interne  ou  anasto- 
motiquedes  auteurs)  provienneut  du  bulbe  raehidien,  dans  rintenralle  qui  separe 
la  première  paire  eervicale  du  nerf  pneumogastríque.  lis  convergem  vers  le  troa 
décbiré  postérieur,  et  bieniôt  forment  un  faisceau  intermédiaire  à  ce  demier  nerf 
et  à  la  portion  cervicale  du  spinal  (*],  Ce  faisceau  s*accole  au  trone  du  pneumo- 
gaitrique,  cnvoie  d'abord  quelques  filaments  dans  son  épaisseur»  puis  se  subdi? ise 
pour  aller,  d*uue  part,  eoncourir  largement  à  la  forniation  de  la  brancbe  phar\'n- 
gienne,  et,  d'autre  part,  se  confoudre  avec  le  précédeat  trone  nerveux,  non  loin 
de  Torigine  du  nerf  laryngé  supérieur :  aussi  est-il  impossible  de  démontrer  anato- 
miquement  sa  continuiié  avec  le  laryngé  inférieur,  et  les  preuves  de  cette  conti- 
«uité  sont-elles,  comute  on  va  le  voir,  toutes  physiologiques. 

Après  plusieurs  tentatives  infruetueuses  sur  des  chiens,  BischoíT  (2)  parvint^ 
cbez  un  chevreau,  à  couper  des  denx  côtés  et  dans  Tintérieur  du  cràne  tous  les 
filets  d*origíne  du  nerf  spinal :  la  voík  devint  rauque  d'abord,  puis  baissa  d*autant 
plus  qu*il  retrancliait  un  plus  graud  nombre  de  filets,  jusqu*à  ce  qu*enfin,  tons 
ceox-ci  étant  divises,  Tanimal  dcvint  aphone,  comme  après  la  section  des  nerfii 
lar)0gés  iaféríeurs.  Dès  18/ii,  j*ai  moi-méme  publié  des  faits  à  Tappui  de  cet  im- 
portant  résultat  (3);  et,  depuíslors,  dans  des  expériences  multipliées,  je  n'ai  cesse 
de  retrouver  la  confirmalion  de  ce  que  Bischoflf  et  moi  avions  reconnu  tout  d*abord, 
savoir  :  que  le  spinal  preside  à  la  ptionation  spéciaiement  par  sa  portion  bulbtire 
(branehe  intetme),  qui  seule  mérite  le  nom  de  nerf  vocal  (**). 

Mais  cette  branehe  interne  du  spinal,  qui,  à  Texclusion  de  tout  autre  nerf,  pre- 
side aux  mouvetnents  vocaux  du  larynx,  a-t-elle  aussi  sa  part  d*influenee  sur  les 
mouvements  respiratoires  du  méme  organe  ?  Toutes  les  fois  qu'il  m*est  arrívé  de 
détruire  bien  complétement  les  deux  neifs  spinaux,  dans  Tintérieur  du  erâue,  oa 

(n  TVHffafirt  de  eminexu  ffifer  nervum  Vúçum  et  aâceiMitrium  H'UlisH.  liibnlc.  1836. 

(*)  J.  SPtKCC  [Mém,  H/.)  crolt  que  i  la  portion  motiice  do  pneumoga»tríqoe  ftt  fontiée  pà^ 
^Ci  ftkts  de  la  branclie  iiilerne  da  spinal  ti  par  dei  fibres  propres,  non  gangtionnaireg  •  t  maia 
cet  dernières  peuvent  élre  rrcllemeut  cousidér^es  comme  faisant  partie  des  racines  supt^rieures 
da  spinal. 

(9)  Dissn-Ueit. 

(S)  UrrA.  expérim,  $mr  le»  fonel.  de$  fierfi,  deg  mutclei  du  larynx,  et  tmr  Vinfiutneê  iH 
nerf  accegsoire  dê  ffillig  dong  la  phonation  {Gaz.  méd.  de  Parig,  U41). 

('*)  Le  procede  de  CL*  Bebrard  {Mém.  cit.K  qai  consiste  k  arracber  les  nerfs  spinauí  à  Talde 
d*aDe  tractioo  eiercéc  sur  tear  brancbe  eiteme  en  debors  du  cráiie,  s*íl  ne  peiít  senrir  k  rérilcr 
eeUe  interessante  remarque,  offre  du  moins  le  grand  avanuge  de  laisser  les  animauí  sartlVi^  1 
Topération  :  j'ai  eu  sourent  occasion  de  le  meUre  eu  usage,  et,  en  general,  il  m'a  bien  rénai 
prliirl|iMfaent  mr  lei  laptoi. 
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de  les  arrochei*  par  Ic  procede  indíqniS  j'ai  vu  la  glolll»  deinciirer  ordínaírcmciit 
imtnobile  lora  dcs  mouvciuciKs  respiraloires.  D*aprds  los  obscrvaliolis  exacles  de 
Cl.  Bemard,  clle  restait  bt^antc,  sans  oíTrir  d'ailleurs  la  tendaiice  à  l*occlusioil, 
qut  surrenait  auBsitôl  après  la  scction  dos  récurrcnts.  Mais,  parce  que  datis  lá 
composition  de  com  rameaux  entrent  des  filets  du  pneumogastrique  et  des  fileis 
du  spinal,  que  cetix-ci  régissenl  les  mouvements  vocaux  du  larynx,  est-on  eii  droit 
de  conclure  que  n  le  pneumogastrique  possèdc  une  puissance  motrice  jrropre,,. ; 
qtie  $eul  il  mel  en  jeu  ractivité  iiespiratoire  de  la  glutte,  de  mème  qu'il  anime  les 
mouvements  organiques  du  poumou  ?  etc.  ^  Je  ue  le  \\cn%e  pas.  Car  d*abonl,  je  ue 
saurais  trop  le  répéter,  jamais,  en  prenaut  les  précautions  convenables,  je  n'ai  pu 
constater  la  moindre  réaction  dans  le  larynx  ou  ailleurs,  quand  j'ai  fait  agir  rélcctri- 
cite  sur  les  racines sensilives  propresau  pneumogastrique;  puis  Tanatomie  autoríse 
è  croire  que  les  rameaux  laryngés  inférieurs  ne  sont  pas  formes  seulement  des 
fibres  qu*on  leur  suppose  généralement.  Pourquoi,  en  eíTet,  nvnnt  de  fournircn 
rameaux,  les  trones  des  pneumogastriques  emprunteraient-ils  des  filets  nioteurs 
Justcment  à  des  nerfs  qui  (ous  concourent  aux  mouvements  respiratoires  ifacial, 
ht/poylosse,  prewière  et  deuxieme  branc/ies  antcrieures  cervicales)  T  Pourquoi 
encore  ces  fileis  sympathíques  si  nombreux  confondus  avec  les  nerfs  laryngés  infé- 
rieurs ?  Pour  qu*il  y  cút  certitudc  d*avoir  rédult  ces  nerfs  aux  fibres  pi-opres  des 
pneumogastriques,  et  qu'on  pút  affírmer  que  de  Tinfluencc  de  ces  dernières  seules 
resulte  la  dilatation  respiratoire  de  la  gloite  après  la  scction  dcs  nerfs  spinaux,  il 
faudrait  douc  avoir  aussi  pratique  en  lieu  convenable  celle  des  deux  faciaux,  des 
deux  hypoglosses,  des  deux  premiOres  paires  cervicales  et  de  tous  les  fileis  sympa- 
thiques  précédenls :  mais,  à  cause  des  nombreuses  mutilatíons  qu'elle  exígerait, 
«ne  pareiile  expérience  serail  iuipraticablc,  ou  du  moins  ne  pourrait  conduire  à  des 
resultais  concluanls,  et  nous  avons  déjà  prouve  qu'il  en  est  de  mOmc  de  la  section 
intra-crânienne  des  racines  du  pneumogastrique,  faile  par  le  procede  opératoire 
dont  elle  necessite  Temploi. 

Pour  moí,  qui  ne  puis  adiucttre  que  le  pneumogastrique  soit  mixte  dès  son 
origine,  je  retrouve  ici  la  confirmalion  d*une  loi  générale  que  m*a  surtout  révélée 
Pétude  atlentive  de  celte  paire  nerveuse,  savoir,  que  leS  moycns  d' imiervatimx 
propres  à  entretenir  lejeu  d'iin  orcjane,  se  multiplient  en  raison  de  son  impor- 
tance physioloffique.  Cest  ainsí  qu'on  a  vu  les  mouvements  organiques  du  poumon, 
du  coBur  eldeTestomac,  (^ire  influcncés  par  des  fibres  motrices  provenant  de  nerfs 
noultiples  qui  puisent  leur  force  dans  des  points  dilTérents  des  centres  nerveux ;  je 
âémonlrerai  qu*il  en  est  ainsí  pour  les  mouvements  de  déglutition.  —  La  même  loi 
physiologique  s*applique  à  Ia  dilatation  de  la  giotte,  si  indispensable  à  Pentretien 
de  la  vie. 

Nul  doute,  comme  on  Ta  vu  précédemmenl,  que  le  spinal  {branche  interne)  ne 
transmette  aux  musclcs  intriíisèques  du  larynx  Pinflueuce  motrice  de  laquelle 
dépcndent  la  tension  et  le  rapprochement  des  replis  vocaux,  c'est-à-dire  Pappro- 
priaiion  de  la  gloite  à  la  phonaiion ;  et,  puisque  cette  ouverture  se  resserre  pour 
engendrer  les  sons,  se  resserre  et  se  dilate  alternalivemenl  pour  produire  certaines 
modula tious  de  la  voix,  force  est  bien  d'admettre  que  Pappareil  musculaire  laryn- 
gieu,  dans  son  enúev  {muscies  ienseurs^  constricteurs  el  dilatateurs)^  entre  alors  eu 
exercice.  iMais  en  est-íl  ainsi  dans  les  mouvements  respiratoires  du  larynx  ?  Lorsque 
Ia  respiration  est  calme,  on  ne  peut  constater  rien  autre  chose  qo*uli  écarlement 
permanent  de  la  glotto  ou  des  narines ;  quand  elle  devient  génée,  ces  orífices  se 
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dilalcnt  d*abord  outre  mesure,  puís  revienncnt  bienlôt  à  Icurs  diinensions  nor- 
males,  sans  qu*il  soít  aucunement  besoin  de  llntervention  aclive  de  leurs  con- 
stricteurs.  Pour  Touverture  nasale,  cette  interventioii  est  indispensable,  par 
exemple,  daiis  l*actíon  de  flairer ;  pour  ToriGce  glottique,  ellc  Q*a  lieu  que  dans 
rexpíration  sonore,  comme  la  toux,  réternument,  c*est-à-dire  dans  dos  cas  oú  le 
larynx  fonctionnc  à  la  fois  comme  organe  phonateur  et  respiratoire.  Quant  à  la 
constríction  de  la  glotte,  qui  s*opèredan8  certains  actes  determines,  «an«  émission 
de  sons  vocaux,  j*al  démoutré  son  mécanisme  par  des  expériences  directes;  ellc  se 
produit  sans  le  concours  et  malgré  la  paralysie  de  tous  les  muscles  constricteurs 
intrinsèques  du  larynx  f ). 

De  ccs  diverses  remarques,  il  resulte  qu*à  Texception  des  crico-aryténoidíens 
postérieurs,  qui  agisscnt  spécialement  dans  la  respira tion,  tous  les  autres  muscles 
laryngiens  {tenseurs  et  constricteurs)  sont  exclusivement  Tocaux ;  et  que,  si  la  des- 
truction  des  nerfs  spinaux  determine  Taphonie,  ce  résultat  s*explique  tout  naturel- 
lement  par  leur  distribution  aux  agents  musculaires  de  la  phonation,  sans  qu*il 
soit,  par  conséquent,  néccssaire  de  faire  intervcnir  ici  une  influence  nenreuse 
motríce  spéciale. 

Quant  aux  muscles  crico-aryténoidiens  postérieurs,  ils  n'en  continueiit  pas  moins 
1  remplir  leur  role  le  plus  important,  celui  de  maintenir  la  glotte  dllatée  pour 
Ia  respiration  (**) ;  car  si  la  phonation,  fouction  secondaire  et  accessoire,  dépend 
d'un  nerf  uniquc  et  disparaft  avec  lui,  la  dilatation  respiratoire  de  la  glotte, 
si  essentielle,  si  indispensable  à  la  conservation  de  la  vie,  est  sous  la  dépendance 
ou  pluiôt  sous  la  protection  de  nerfs  multiples  qui,  dans  ccrtaines  limites,  penvent 
se  suppléer  les  uns  les  autres.  Âussi,  comme  je  Tai  déjà  fait  remarquer,  précisément 
avant  de  donner  origine  aux  récurrcnts  qui  animent  les  muscles  crico-aryténoidieEis 
postérieurs,  voit-on  les  pneumogastriques  emprunter  des  fibres  motrices  à  des 
nerfs  qui  tous  interviennent  dans  la  respiration  (***).  Pourquoi,  d*ailleurs,  au  lieu 

(*)  LONGCT,  Rech,  expérím.  tur  les  agents  de  l'occluiion  de  la  glotte  dans  la  déglutition,  le 
vomissement  et  la  rumination  {j4reh,  génér,  de  nufd.,  lS4t).  —  Ces  agents  sont  In  miiicles 
piUto-pliaryngiens,  et  lurtout  les  constricleon  infi^rieun  du  pharyni.  Le  resserrement  de  la  glotte 
qal  accompagne  toute  e»péce  dV//brl  un  peu  laborieux,  e«t  égalcment  dft  k  la  contractlon  de  ces 
méines  muscles,  comme  Je  Tal  reconnu  í  Taide  d*expériencps  Tariées  que  J'ai  faites  depuis  la  publi- 
csatlon  du  précédent  roémoire. 

(**)  On  sait  en  efTet  que  leur  paralysie,  après  la  seclion  des  récnrrents,  permet  austltAt  Taccole- 
meiít  dea  lèvres  de  la  glotte  sous  la  pression  de  Taír  eitérienr  qui  tend  k  |>éué(rer  dans  le  laryns  i 
d*oii  la  J^ulTocatlon  on  seulement  une  géuc  de  la  respiration,  suivant  Tâge  des  animam.  Je  revien- 
dral  sur  ce  curienx  phénomène. 

(***i  !•  Le  facial  preside  non-seulement  aux  mouveraents  de  dilatation  respiratoire  des  ouver- 
tures nasale  et  buccale,  mais  encore,  ainsi  que  je  Tai  établi  ailleurs  {Annt,  et  pkysioL  du  sysl, 
nerv,,  t.  II),  k  ceux  de  rorificc  biicco-pharyngé ;  et,  comme  il  envoie  des  fílcts  au  pnenmo:;astrique, 
au  niveau  du  gan!;lion  d'Ebrenritter.  on  peiít  suppof^er  qu'il  doit  avoir  aussi  sa  part  d'inflncnce 
Kur  ia  dilatation  de  la  glotltf,  de  sorte  qu*il  ne  seraitét ranger  k  aucun  des  orifices  que  Tair  traver«e 
•vant  d*arríver  aux  urgaues  puluionaires. 

'2*  Dans  les  inspirations  profondes,  il  y  a  abalssemenl  considérable  dn  larynx;  quand  le  b<iiile- 
ment  commence,  le  méme  pbénomène  a  lieu,  la  base  de  la  langue  mc  deprime,  te  creuse  en  gout- 
tiére,  et  quand  il  va  fluir,  la  base  de  cet  organe  se  releve  et  se  gonfle,  tandi*  ipio  la  |>ointe  »e  recourbe 
et  s*abaisse,  etc.  Ces  divers  mouvements.  Ués  k  ceux  de  la  respiration,  dépondent  soít  de  l'hypi)- 
glosse  uni  anx  deux  premièrea  branclies  aolérieures  rervicales  et  k  Ia  trolsíème,  soit  de  Tbyiio- 
glosse  seiUement;  et,  pnisque,  avant  la  naissance  des  r^currents  qui  pré«idrnt  k  la  dilatation  de  la 
glotte.  Pliypoglosseet  les  deux  premiares  ccrvlcalesdonncnt  des  fíbres  motrices  au  pneumogastrique. 
un  ne  saurait,  par  ces  raisons  roèmes.  Irar  refuser  un  but  d*utilíté,  celui  de  contribuer  sans  doute, 
ponr  leur  part.  k  avurer  rinnervallon  de  la  glotte  respiratoire. 

3*  Bofiu.  quant  aux  fibres  motrices  indivectes  qui,  après  avoir  traversé  dos  ganglions  sym[>a- 
thiqiiet.  •'adjoignent  aux  r^currents,  rlen  ne  prouve  que,  dans  ce  cas,  elles  ne  puissent  aussi  prâter 
VD  atito  eoDConn. 
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de  SC  séparer  des  pncumogaslriqucs  h  peu  prós  au  memc  niveau  que  Ics  laryngós 
supérieurs,  les  récurreiíts  naissenl-ils  si  bas  et  parcourent-ils  un  si  long  irajet,  si 
CO  ifest  pour  qu'eux-mômcs  ou  leur  trone  puissent  d'abord  recevoir  les  fibres 
motríees  destinées  à  lear  veuir  en  aide  ? 

Toutcfois,  je  n*enteuds  pas  avancer  que  ces  fibres,  à  origines  distantes  et  mui- 
tiples,  doivent  transniettre  le  príncipe  nerveux  exclusivement  aux  crico-aryté- 
noidiens  postéríeurs :  elles  le  transmetient  encore  à  d'autres  muscies  qui,  à  cause 
de  rimportance  de  leur  mission,  devaientêtrc  soumis  à  la  même  ioi  physioiogique; 
je  veux  parler  des  muscies  constricteurs  pharyngiens.  Aussi,  com  me  celle  des 
crico-aryténoldiens  postéríeurs,  leur  contraclion  persiste-t-elle  malgré  la  destruc- 
tion  des  deux  nerfs  spinaux,  sans  qu'il  soit  permis  de  la  rapporter  à  Tinfluence 
propre  des  pneumogastríques,  puisque,  quoi  qu*on  en  ait  dit,  Firrilation  galvanique 
de  ces  nerfs,  convenaòlement  praiiquée  dans  le  crânc,  laisse  le  pharynx  aussi  com- 
plétement  immobile  que  le  larynx  lui-môme. 

On  observe  néanmoins  quelques  légers  troubles  de  la  dégiutilion  chez  un  animal 
prive  de  ses  nerfs  spinaux  (*)  :  ainsi  quand  on  veut  le  contraindre  à  manger  vite, 
quand  on  TefTraye  peudant  son  repas  ou  qu*ou  Texcite  en  lui  pinçant  une  partie 
sensible  du  corps,  il  survient  une  sorte  de  toux  rauque  due  à  Tintroduction  de 
parceiles  alimentaires,  soit  dans  ie  vestibule  sus-glottique,  soit  dans  les  bronches 
elles-mêmes.  Au  contraire,  quand  ces  sortes  de  provpcations  n*ont  |)as  lieu  de  la 
part  de  Texpérimenlateur,  la  dégiutition  peut  s*opérer  sans  accidents  de  cette 
nature,  mais  toujours  avec  une  certaine  Icnteur  que,  du  resie,  j*ai  vue  cesser 
presque  complétement  quelques  jours  après  Topération,  chez  un  assez  grand 
nombre  d'animaux  (lapins), 

A  quelle  cause  faut-il  rapporter  les  troubles  précédents?  La  marche  retardée 
du  boi  alimentaire  explique  pourquoi  des  parceiles  d*alímenls  peuvent  être  attirées 
dans  les  voies  aériennes  plus  aisément  qu*à  Tétat  normal;  car,  à  cause  même  de 
ce  retard,  il  y  a  plus  de  chances  pour  que  la  dégiutítion  soit  iuachcvée,  au  moment 
oú  Ton  provoque  Tanimal  à  faire  une  inspiration.  La  rapidité  moindrede  la  dégiu- 
títion s*explique  elle-même  par  une  légère  diminution  dans  la  force  contractile  des 
muscies  pharyngiens;  aussi  la  dégiutition  des  liquides  qui  exige  des  contractions 
moins  énergiques  que  celle  des  aliments  solides,  continue- t-elle  de  s*exécuter  faci- 
lement,  comme  j*en  ai  fait  la  remarque  sur  de  jeunes  chats.  Si  d*ailleurs,  avec  le 
temps,  Ténergie  primitive  des  constrícteurs  tend  à  se  rétablir,  cela  prouve  que 
d'autres  fibres  nerveuses  motrices  (celles  qui  ont  été  indiquées  plus  haut)  peuvent 
finír  par  transmettrc  à  ces  muscies  la  même  somme  de  force  nerveuse  que  leur 
apportaient  les  rameaux  pharyngiens  du  spinal. 

On  ne  saurait  invoquer  ici  le  défaut  d'occIusion  de  la  glotte;  car,  comme  j'ai 
eu  bíen  souvent  occasion  de  le  constater,  cette  ouverture  persiste  à  se  fermer  au 
second  temps  de  la  dégiutítion.  Des  recherches  antérieures  (1)  m'ayant  appris  que 
Tocclusion  glottique  dépend,  dans  ce  cas,  non  des  muscies  intrínsèques  du  larynx, 
mais  des  constricteurs  inférieurs  du  pharynx  et  aussi  des  palato-pharyngiens  (**],  je 

(*)  Dans  ses  expériences,  Cl.  BERMAno  [Mém,  cii.)  a  aussi  observe  une  certaine  gene  de  la  dégiu- 
títion, qu'il  ciplique  par  le  défaut  d'occlugion  du  larynx. 

(i)  Voy.  notre  mém.  déjk  cite,  Sur  les  agents  d'oeclusion  de  la  glotte,  ele, 

(*')  Ces  derniers  muscies  sont  animes  par  des  fileis  du  nerf  facial,  anastomosés  avec  le  i^losso- 
pbar^ngien. 
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inc  suis  aisémcnt  rendu  compte  de  cctlo  persistancc.  Eu  cíTet,  l'actc  luusculairc 
qui  chassc  los  alinicnts  vers  l'wsopltagc,  celui  qui  fcrme  Ic  laryux,  iie  sont  pas 
deux  actcs  dislíucts  qui  puissent  s*ísolcr ;  Ic  second  resulte  inévitablcmcnt  du  pre- 
mier,  il  cn  cst  Ia  couséqueuce  nócessairc,  ou  plutòt  ces  deux  actos  n*cu  foriuent 
eu  réalité  qu*un  scul.  Aussí,  pour  que  l'occlusion  de  la  gloltc  pendaut  la  dégli*- 
tilíon  devint  impostúble,  faudrait-il  que  la  contracliou  pharyugíenne,  qui  pousse 
le  boi  alimeutaire,  fút  elle-roémc  suppriméc.  Or,  file  nc  l'est  pas  apres  Tablation 
des  nerfs  spinauí,  et,  en  oCfol,  la  glotte  continue  à  se  fermer.  Mais  d*aiileurs,  cet 
urifice  dàl-il  rester  ouvert,  que  la  déglulition  s*accompUrait  encore  avec  la  plus 
piríaite  régularité  :  ayaut  fait  subir  une  perte  de  substatice  à  la  tracliée,  ininiédia^ 
tement  au-dessous  du  larynx,  et,  par  cette  plaie,  ayant  introduU  daus  Tintervalle 
des  lèvrei  de  la  glotte  une  pinc«  qui  tonait  ces  lèvres  ócartées,  maiutes  fois  j'ai  vu 
Im  aniinaux  avaler  des  liquides  ou  des  alíments  divises  en  worccaux  extrémeinent 
ténus,  sans  que  jamais  rien  passât  dans  les  voies  aéricnnes  [Aíém,  cií. ).  A  Fappui 
de  ces  expéricnces,  j'ai  également  rappeló  les  observations  de  Louis  (1),  qui  a  vu 
flouvent  la  glotte  détruite  par  des  ulcérations  chez  des  phthisiques  dont  la  degluti- 
tíon  était  néanmoins  restée  parfaitement  régulièro  (*;. 

Le  mouvement  ascenaionnel  du  larynx  en  avant,  associe  à  celui  de  la  langue,  en 
arrière,  dont  la  base  vient  s*appliquer  sur  ToriGce  laryugé  supérieur,  Vatrêi  ma- 
meutané  dela  respiralio» ,  qui  precede  ces  niouvemenls  toujours  impossibles  à 
eiécuter  sans  cette  dernière^condition,  tellcs  sont  les  principales  causes  qui  enipé- 
chent  Tenti^ée  des  parcelles  alimentaires  dans  les  voies  aériennes;  quant  à  Tocclu- 
aion  de  la  glotte,  effet  accessoire  et  inévitablc  de  la  coutracliun  du  muscle  cou- 
atrícteur  inférieur  du  pharynx  (**),  on  vient  d'acquérír  la  preuvc  quVIle  nc  niéritc 
pas,  àccpoinlde  vue,  Timportance  qu*on  iui  a  génér^lemenl  accordéa  — Maisil 
me  reste  à  déooontrer  que  Tarrêt  de  la  respiration,  qui  precede  nécessairement  la 
déglutition,  ne  saurait  non  plus  être  rapporté  à  la  constriction  des  voies  respira- 
toires,  au  niveau  du  larynx.  £n  eíTet,  sur  des  chiens,  j*ai  coupé  la  (rachée-artère, 
et  j'ai  vu  ces  animaux,  avant- de  produirc  le  mouvement  ascensionnel  de  leur 
larynx  et  de  leur  langue,  suspendre  d*abord  leur  respiration,  par  le  bout  infé- 
ritíar  de  la  trachée,  tout  anssi  aisément  qu*à  Tétat  normal,  et  avaler  avec  une 
parfoíte  régularité.  La  môme  expérience  m*a  réussi  sur  les  lapins  prives  de  leurs 
ncnrfs  spinanx,  et  dont  je  maintenais  les  lèvres  de  la  glotte  écarlées ;  la  dégiutition 
•'eat  régtilièpement  accomplie,  mais  seulement,  comme  on  Ta  vu,  avec  un  peu  plus 
de  lenteur. 

Ainsi,  lora  de  la  dégiutition  normale.  sans  qu*il  soit  besoin  de  rinterveniion 
d*aucune  force  muscuUire  antagoniste,  le  jeu  de  Tappareil  respiratoire  s*arrête 
tout  d*abord  de  lui-même :  par  cela  seul,  le  pliarynx  cesse  forcément  sa  íòuctioa 
respiratrice  pour  H*approprier  exclusivement  à  la  dégiutition ;  puis,  le  larynx  se 
porte  en  haut  et  en  avant,  la  base  de  la  langue  en  arrière,  de  uuinière  à  clore  et  h 
proteger  Touverture  propre  des  voies  aériennes,  et,  en  raême  temps,  a  lieu  la  con- 

(1)  Reeh,  anal.  fMihoL  iur  la  phthUit,  Paris.  lbS5. 

(*)  Cette  opinion,  qne  la  régularilé  de  la  dégiutition  est  diie  à  IVtat  de  contraction  de  la  glotte, 
atait  déjk  ét<^  combattue  par  P.  Bérard  {Phygiol,  de  RiciiF.itA:(D.  to*  c^lit.,  t.  U  p.  232),  Rinun  par 
des  arguments  expérimentaux.  da  inolns  par  des  réflexions  exlrémement  Judicieases  et  plelnenient 
coofirroées  par  mes  recherches. 

(**)  En  analysant  mes  expérieiíGes antérieures»  P.  Bérard  [Cours  dephifsioL,  Paris,  1849,  t.  II, 
p,  at)  a  presume  avec  raison  qu*oa  poorrait  enTisagcr  Tocclusion  de  la  glotte  comme  Je  Ic  fais  ici 
eD  m*appnyant  sor  rexpérimentaUon. 
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traction  brusquc  du  pharynx,  qui  doit  chasscr  Ic  boi  alimentairG  dans  rocsophagc. 
Yo^à  donc  deux  actes  (rcspiraiion,  déglutilion)  qui  se  succèdcut,  et  dom  ia  suc- 
c^ssioii  môme  suflRt  pour  prevenir  cnlre  cux  touto  cspòcc  de  cunflit  perlurbaleur, 
Qp  m  saprait  voir  1^  le  moindre  autagonisine;  et,  puisque,  de  ia  suspensioq  roéme 
de  toute  r^píration  resulte  néces^irçincnt  l*intorruption  du  rôle  du  pharynx 
comme  çonduit  de  l*air,  c*est  donc  uue  supposition  toute  gratuiie  que  d*atlribuer 
aux  nerfs  spinaux  {branches  internes)  un^  iiifluence  nerveuse  spéciaie  sur  les  mus- 
c|es  pharyngiens,  influence  nécessaire  qui  aurail  pour  but,  en  resserraut  l*Quver- 
turc  laryngée  su|)érieure,  d*intercepter  teraporairenicnt  le  passage  de  l*air  par  le 
pharynx.  Si  d^ailleurs,  malgró  l'ablation  des  nerfs  spinaux,  cet  organc  conserve  en 
effèt  sa  faculte  de  pousser  les  alimeuts  vers  Foesopliage,  c'ekt  qu^évidemuient  tous 
les  mouvements  de  dégiutitíon  (ascension  du  larynx  et  de  la  langue,  contracliou 
pbaryngienne,  etc.)  sout  encore  possibles ;  et,  s*ils  sont  possibies,  c^est  que  Tarrôt 
-temporaire  de  ia  respiration  s*efrectue,  comme  je  Tai  avance,  sans  le  concours  des 
ner&  précédents,  puisque,  sans  cet  arrêt  préalahle,  il  serait  absolument  inipossible 
d*exécuter  lea  mouvements  propres  à  ia  déglutition.  —  Par  conséquent,  il  n*est  pas 
permis  de  rapporter  à  la  pei*sistance  des  phénoinèues  respiratoires  les  légers 
troubles  qui  surviennent,  dans  cet  acte  important,  apròs  la  destruction  des  nerfs 
spinaux;  car,  si  cette  persistance  était  réelle,  au  lieu  de  simples  troubles,  ce  serait 
riropotsibilité  ahsolue  de  la  déglutition  qu*on  devrait  observer  (*).  £n  employant 
toute  son  attention,  toute  I  energie  de  sa  volonté,  qu*on  s*efTorce  d'avaler  sa  salive 
en  laissant  persister  les  phénomènes  respiratoires,  et  jamais  on  ne  pourra  y  par- 
venir  :  au  contraire,  à  peiue  sont-ils  suspendus,  qu*aussitôt  le  larynx  s*eofuit  en 
avant  pour  chercher  un  abri  protecteur  sous  ia  base  de  la  langue,  le  pharynx  se 
contracte,  etc ,  et  la  déglutition  s*opère. 

Quand  on  songe  au  nombre  des  nerfs  chargés  de  transmettre  le  príncipe  íucita- 
teur  aux  muscles  extrinsèques  et  intrinsèqnes  dn  phar)  nx,  assurément  on  ne  peut 
s*étonncr  de  voir  ces  muscles  agir  encore,  après  la  suppression  des  seuls  filets 
pharyngiens  de  la  branche  interne  ou  anastomotique  du  spinal.  £n  eflet,  des  filets 
du  facial,  anastomosés  avec  Ic  glosso-pharyngien,  se  rendcnt  aux  muscles  styio- 
pharyngien  et  palato-pharyngien,  ainsi  qu*aux  constricteuis  supérieur  et  moyen; 
ces  deux  derniers  reçoivent  aussi,  des  trois  ou  quatre  premières  branches  ante- 
ríeures  cervicales,  des  rameaux  qui  d'abord  traversent  le  ganglion  cervical  supé- 
rieur, et  Ic  constrícteur  supérieur  en  emprunte  d*autres  au  nerf  masticaleur  (1). 
Quant  au  muscle  constricteur  inférieur,  le  pius  énergique  de  tous,  il  est  anime 
nop-seulement  par  des  fileis  indirects  ou  ganglionnaires  dea  trois  ou  quatre  pre- 
mires cervicales,  roais  encore  par  d'autres  qui,  vénus  des  dernière«,  traversent  le 
ganglion  cervical  iaférieur,  pour  n'aboutir,  en  general,  au  pharynx  qu*après  s*étre 
a^ioiuts  aux  rameaux  récurrents;  et  comme  ceux-ci  se  détachent  du  pneqo)^ 
gastrique  seulement  au-dessous  de  ses  anastomosés  avec  les  deux  premiers  ner& 
cervicaux  et  avec  le  nerf  hypaglosse,  il  est  permis  de  crpire  que  ces  dernières 
fibres  anastomotiques  ne  sont  étrangères  nt  à  la  coinpositiqn  des  réçurrenta  qui  se 
ramifient  en  partie  dans  le  constricteur  inférieur,  ni,  par  conséquent,  à  la  trans-t 
missíon  du  príncipe  nerveux  à  ce  muscle  si  important. 

(*)  En  disant,  plus  haut,  qnels  sont  ces  troubles,  nous  croyooi  en  avoír  donné  la  véritable  Inter* 
prétatioD. 

(1)  Portioo  noB  gangUonnaire  du  krUumeau. 
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Je  puís  rappder  que,  si  Ia  faculte  motricc  du  pliarynx  lui  cst  assurée  par  Ic 
concours  de  nerfs  aussi  nombrcux  (masticateur,  facial,  spinal,  hy|)oglossc,  libres 
motrices  directes  ou  indirectes  des  brancbes  anléricures  cervicalcs),  la  faculte 
sensitive  du  même  orgaue,  si  utíle  à  la  produclion  dcs  niouvcments  réfiexes  de 
déglutition,  lui  esl  égalcmeut  garantie  par  beaucoup  de  paires  de  nerfs  (portions 
ganglionnaires  du  pneumogastrique,  du  glosso-pharyngien,  du  trijumeau,  Gbres 
sensitives  directes  ou  indirectes  des  brancbes  antérieures  cervicales).  — Du  reste, 
une  pamlle  répartition  nerveuse  se  trouve  bien  justifiée  par  Tímportance  et  la 
diversité  des  usages  dévolus  à  ce  vestibule  des  voies  digcstives  et  respiratoíres. 

Le  pharynx,  qui  faít  encore  partie  du  tuyau  vocal,  cst  susceplible,  comme  oo 
le  sait,  de  présenter  des  différences  três  considérables  dans  ses  dimensions  lors  de 
la  production  de  la  voix,  et  c*est  dans  les  divers  degrés  d'an]p]itude  de  cet  organe 
qu*ii  faut  surtout  chercher  les  conditions  cssentielles  dcs  divers  timbres :  ainsi  le- 
timbre  de  la  voix  est  d*autant  plus  claír  et  maigre,  que  le  pharynx  est  plus  rac- 
courci;  il  cst  d*autant  plus  sombre  et  plus  volumineux,  que  le  pharynx  est  plus 
allongé.  Or,  nous  avons  déjà  dit  qu*aussitôt  après  la  destruction  des  tranches 
internes  des  nerfs  spinaux,  tous  les  mouvemcnts  du  larynx  propres  à  la  pbonation 
se  paralysent;  aussi  ceux  qui,  à  Toccasion  de  Texcrcice  de  cette  fonction,  ont  líeu 
concurremment  dans  le  pharynx,  cessent-ils  également  de  se  produire  coinme 
auxiiiaires  inutiles  d'une  fonction  qui  n*cxistc  plus. 

;  Je  crois  devoir  rappeler  ici  que  toujours  j'ai  vu  rcxtrémité  supérieure  de  Tcpso* 
pbage  reagir  sous  Tinfluence  de  Télectricité  applíquée  à  la  tranche  interne  du 
spiual ;  ce  qui  prouve  que  ce  nerf  lui  foumit,  comme  au  pharynx  et  au  larynx,  son 
centingent  de  force  incitatrice.  11  nc  me  semble  pas  inutile  de  noter  que  les 
Gbres  musculaires  de  cette  i)artie  du  canal  cosophagien,  comme  le  démontre  Tob- 
servation  microscopiquc,  appartiennent,  du  moins  en  grande  parlíe,  à  la  catégorie 
de  celles  qui  sont  ridées  en  travers  et  qu*on  observe  dans  les  muscles  de  la  \ie 
•nimale.  J'ajouterai  encore  queTinfluence  de  la  branche  interne  du  spinal  sur  Tex- 
trémité  supérieure  de  Foesophage  m'a  paru  s*exercer  durant  la  pbonation ;  car  plu* 
sieurs  fois  j'ai  pu  obsener  uu  état  de  contraction  três  manifeste  à  Torigíne  de  ce 
conduit,  pendant  que  les  animaux  proféraient  des  cris  violenis.  En  étudiant,  plus 
tard,  Taction  du  trone  mixte  du  pneumogastrique  sur  divers  autres  organes,  j*aurai 
occasion  de  parler  de  nouveau  de  rcesophage. 

Je  viens  de  m'appliquer  à  démontrer  la  vêritabie  nature  du  nerf  pneumo- 
gastrique et  les  usages  de  ses  innombt*ables  anastomoses. — Avant  d*aller  plus  loin, 
il  ue  será  pas  sans  intérét  d'examiner  la  question  de  savoir  jusqu*à  quel  point  la 
portion  ganglionnaire  du  pneumogastrique  et  les  nombreux  fílets  moteurs  qui  8'y 
réunissent,  peuventreprésenter  les  deuxélémentsd'une  paire  rachidienne. 

Dans  mon  opinion,  le  trone  mixte  du  pneumogastrique,  comme  je  Tal  dit, 
ae  compose :  l""  de  Gbres  sensitives  appartenant  à  la  portion  ganglionnaire  de 
ce  nerf;  2®  de  Gbres  motrices  directes,  empruntées  au  facial,  au  spinal  (brancbe 
interne),  à  Thypoglosse,  aux  deux  premières  brancbes  antérieures  cenicales,  et 
destinées  à  des  organes  volontaires  ou  semi-volontaires ;  3*"  de  Gbres  motrices  indi- 
rectes, qui,  venues  de  toutes  les  brancbes  antérieures  cervicales  et  des  dnqou 
six  premières  dorsales,  traversent  les  ganglions  syinpathiques  correspondants  avant 
de  s*unir  au  trone  du  pneumogastrique  ou  à  ses  rameaux  :  ;ces  Gbres  animent  des 
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viscLics  (loul  1  adiou  est  souslraile  à  l'einpire  de  la  volontú  (*)•  Or,  si,  groupaiU 
loiílos  CCS  fibrcs  luolriccs,  on  Ics  supposail  nailrc  d'uii  poiíit  circoiiscrit  de  l'axc 
cérébro-spinal,  ccrlcs  resprii  scrait  plus  nalurelienieiU  ameuc  à  voir,  dans  une 
pareille  racinc  et  daos  le  pueuinogastrique  proprenieiit  dit,  les  analogucs  des  deux 
élémeuls  d'un  nerf  rachidien;  mais,  dans  le  cas  qui  nous  occupe,  |)our  que  i'ín- 
íluence  nerveusc  niotríce  fut  niieux  assurée,  il  ótait  néccssaire  qu  elle  provint  d'unc 
grande  longucur  de  Taxe  córébro-spinal,  et  cetle  necessito  a  déteiminé  ici  une  prc- 
uiière  diíTércnce  avec  une  paire  rachidicnne  :  c'est  que  le  niélange  entre  les  filets 
molcurs  et  ics  filets  sensilifs  ne  pouvait  s  opérer  scuieincnl  au  uiveau  des  ganglions 
juguiaircsdu  pncumogastrique,  coninie  il  a  licu  entre  Ics  deux  racincs  spinales  au 
uiveau  des  ganglions  intcrvertébraux.  Une  aulre  diíTércnce  essenliellc  rósulte  de 
la  prcscuce,  dans  le  trone  ou  Icsbranclics  du  pncumogaslrique,  de  fibrcs  motrices 
indirccíes  qui  poiívaicnt  ne  point  existcr  dans  un  nerf  racbidieu  niixtc,  puisque 
celui-ci  preside  à  des  mouvenienlsexclusivcnicnt  volontaires. 

Du  reste,  pour  établir  un  rapprocliemcnt  qui  aurait  bicn  quolque  intéret,  il 
nic  scrait  facilc  de  dcnionlrcr  que  la  portion  ganglionnaire  dn  trijuuicau  n*a  pas 
pour  racine  molricc  exclusive  le  nerf  masticatcur,  mais  que  les  trois  ncrfs 
molcurs  oculaircs,  le  facial  et  rhypogiosse,  anaslomosés  [bienaudelà  du  gangiion 
í/é  Gas^er),  avec  des  divisious  du  trijumeau  proprcaicnl  dit,  rcprósentent,  pour  ce 
dernier,  autant  de  racincs  motrices  complémcuiaircs.  Assurémcnt  on  eút  pu  com- 
prcndre,  à  la  place  de  tous  ccs  ncrfs,  une  scule  racinc  de  mouvcnient,  assez  volu- 
míncuse  pour  accompagncr  toutcs  Ics  ramifícalions  de  la  portion  ganglionnaire  du 
trijumeau,  mais  évidcm.ncnt  Tintcrruption  du  principe  ncrvcux  nioleur  eút  été  plus 
facile  dans  celte  racine  uniquc  que  dans  des  ncrfs  mullipics  provenant  de  divcrs 
points  de  Taxe  córcbro-spinal. 

Quoi  qu'il  cn  soit,  on  se  iromperait  ctrangcmenl  cn  supposant  qu'une  racine,  , 
réputce  motrice  par  rapjiort  à  une  autre  qui  est  dite  sensitive,  doivc,  pour  clrc 
considcrcc  commc  rclcmcnt  motcur  d-j  cclle  dcrnière,  en  accompagncr  nécessairc- 
mcnt  toutcs  lcsdi\isions.  On  ne  conteste  un  parcil  role  ni  au  nerf  masticateur  rela- 
tivement  au  trijumeau,  ni  à  la  racine  antéricure  du  dcuxième  nerf  cervical  rclati- 
vement  ^  la  posicrieurc  corrcspondante ;  clpourtant  celte  racine  posléricurc,  qui 
donne  le  scnlímcnt  à  la  pcau  de  la  tcte  cn  arricre,  le  trijumeau,  qtii  le  donne  aux 
tégumcnls  de  cctle  parlic  cn  avant,  sonl  loin  d*ctre  accompagncs  dans  lout  leur 
trajei,  Tune  par  des  filets  de  sa  racinc  antéricure  corrcspondante,  Taulre  par  des 
nicts  du  masticateur  qui  scraient  destines  à  tous  ics  muscles  sous-jacenls. 

Une  fusion  incomplètc  entre  les  fibrcs  motrices  cl  les  fibrcs  sensitives  de  dcux 
ncrfs  diíTcrcnls  ne  saurait  non  plus  suíTire  pour  autoriscr  à  nicr  toute  analogie 
entre  cux  et  les  clémcuts  dunc  paire  racliidienne  :  en  eíTct,  on  admet  celte  analogie 
pour  le  nerf  masticateur  cl  la  branclio  maxillaire  inférieure,  quolque  Icurs  filamcnts 
soient  assez  facilemcnl  séparablcs  sur  des  pièces  macérécs  et  ne  s'assoclent  qu'en 
irès  pelit  uombre. 

Quant  à  la  bvouche  interne  ou  anastoinotique  du  nerf  spinal,  qui  a  dô  spécía- 
lemcnt  fi\cr  notre  aticntion,  évidcmmcnt  elle  ne  represente,  pour  le  pncumo- 
gaslrique proprement  dit,  qu'une  racine  motrice  incomplètc,  comme  le  nerf 
masticateur  pour  la  portion  ganglionnaire  du  trijumeau  :  aussí,  comme  on  Ta  vu 

(*)  n  faut  y  iúiiitlrc  ciifin  Ica  fibrcs  dite»  vato-molvices,  qui,  veaues  de  la  moelle  elle*incme, 
font  aussi  partie  du  trone  mi.r/e du  pneutiiugas(rii]ue :  ces  libres !«oiit  gcnéralcincatconsidéri^ei^coniuic 
excrcaut  de  l'innucncu  sur  Ics  actcs  nutritirs  et  sécrtftoires,  par  rentremise  des  Yahseaux  sauguins. 
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plus  liaut,  !c  trijumcau  el  !c  pneumogastriquc  nc  inanqucnl-ils  pas  de  s'associer 
d'aulrcs  raciíies  inolrices  coinplémcntaires.  CcUe  brnnche  interne  du  spiíial,  rcslc 
d'abord  assez  distincle  du  pncumogaslrique  loul  cn  iui  donnaut  quelques  fileis; 
mais  bicntôl  elle  se  coiifond  si  bicn  avcc  Iui,  que,  daiis  les  neiís  laryngés,  par 
exemple,  il  dc\ienl  absolument  impossiblc  de  dislinguer  Ics  fibres  du  spinal  de 
cclles  du  pncumogaslrique,  comme  dans  un  nerf  rachidien  mixte  on  ne  saurait 
disceriier  les  filets  de  la  racine  sensiiive  de  ceux  de  la  racine  motrice.  Du  reste,  on 
ne  saurait  contesler  le  role  de  la  brançhe  interne  du  spiíial  comme  racine  motrice 
pariiclleáu  pneumogastriquc,  en  alléguant  que  son  origine  apparente  a  lieu  dans 
Ic  voisinage  des  racines  posléricures ;  car  toute  Tépaísscur  des  colonnes  antcro- 
latérales  de  la  moclle  étant  consacrée  au  mouvement,  évidcmment  les  uerfs  qni 
naissent  tout  auprès  des  racines  postérieures  pcuvcnt  Otre  moleurs  au  meme  dcgrc 
que  ceux  qui  naissent  h  une  grande  distance  de  ccs  racines.  L*origine  apparenlc  du 
masticateur,  du  pathétique,  etc,  n*a  pas  lieu  sur  les  prolongemcnts  des  faisccaux 
antérieui^s dela  moelle,  et  ils  n*en  sont  pas  moins  des  nerfs  de  mouvement. 

•Nous  pensons  avoir  déjà  donné  assez  de  preuvcs  pour  démontrer  combien  il 
serait  peu  ralionnel  de  prétendre  que  le  pneumogastriquc  possède,  a  son  origine, 
une  faculte  motrice  propre,  par  la  seule  raison  que  la  dcstruciion  de  Ia  branche 
interne  du  spinal  (c*est-h-dire  á'une  de  ses  racines  sculcmenl]  laisse  persister  les 
mouvcments  organiques  du  poumon,  du  co;ur,  du  pharynx,  de  Tcesopliage  et  de 
Testomac  :  il  n'y  a  point  lieu  de  revenir  sur  ces  preuvcs. 

Nous  avons  examine,  sous  un  point  de  vue  general,  le  rôle  du  pneumo- 
gastriquc  et  de  ses  nombreuses  anastomoses;  il  nous  reste  actuellemcut  à  étudicr 
en  détail  Taction  du  trone  mixte  de  ce  nerf  sur  les  divers  organes  auxqueis  ii 
se  distribue. 

Action  sur  le  Inrynx, 

1"  ^erfs  laryngés  supérieurs.  —  Une  conséquence  interessante  des  expéricnces 
variées  auxquelles  j'aí  soumis  les  nerfs  laryngés  sui)érieurs,  cVst  que,  des  dcux 
rameaux  proprea  à  chacun  d*eux,  Vexterne  seul,  par  les  íilets  qu*il  envoie  aux 
niuscles  crico-thyroldiens,  a  de  1'influence  sur  laphonation,  En  eíTel,  j'ai  pu  C4)U|>cr 
isolément,  sur  des  cbicns,  les  ramuscules  nerveux  qui  animent  exclusivement  ces 
muscles,  et  aussítôt  cst  sunenue  une  raucitó  singulíòre  de  la  voix,  due  au  rela- 
chemeut  subit  des  cordcs  vocales;  raucité  que  d*aillcurs  je  fiiisais  disparaitrc  Si 
volonté,  en  rapprochant,  à  Taide  d'nne  píncc,  le  cricoTde  du  tliyiolde,  et  en  rem- 
plaçant  de  la  sorte  Taction  des  muscles  críco-thyroTdiens  sur  les  replis  vocaux.  Au 
contraire,  jamais  il  ne  ro*a  été  possible  de  conslater  la  moindre  modificatíon  de  la 
voix,  après  la  section  isolée  des  rameaux  laryngés  internes^  pratiquée  au-dcssiis 
du  cartilage  thyrofde  et  vers  le  lieu  oú  ils  traverscnt  la  membrnne  thyro-hyoTdiennc 
pour  pénctrerdans  Untérieur  du  larynx. 

Ce  dernier  résultat  négatif  trouve  une  nouvclle  confirmation  dans  Texpé- 
rience  sui vante:  J*ai  galvanisé  sur  bcancotip  d*anímau\  (lapins,  cbicns,  chc* 
vaux,  bwufs)  ci*8  uièmes  rameaux  laryngés  internes,  sans  susciter  la  plus  légère 
convulsiou  dans  le  nuiscle  aryténoldien  ou  aiileurs ;  autre  preuve  que  ces  rameaux, 
sclon  uoi,  cxclusivcnicnl  sensitifo»  o*ont  |)as  |)our  inission  de  faire  coutraclcr  ce 
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musc)e(*),  et  que,  par  conséqueiit,  on  ne  saurait  admetlre,  comme  oii  Ta  avance, 
que  Yaltération  de  la  voix,  succédaiU  à  la  section  des  nerfs  laryngés  supérienra, 
depende  de  la  paralysie  du  muscle  ar^ténoldícn  (i).  —  Mes  expériences  déuiou- 
trcat,  de  ia  manière  la  plus  directe,  qu*elle  resulte  de  la  paralysie  des  senis  mus- 
cles  crico-thyroidiens. 

Le  pincement  du  rameau  laryngé  interne  est  três  doulourcux  :  on  se  Tex- 
plique  aísénient,  quand  on  sait  que  ce  rameau  procure,  à  la  inuqueuse  du  vesti- 
bule  8U8-glottique  et  à  celle  de  ia  plus  grande  parlie  du  larynx,  leur  exquise  sensi- 
bilité.  Soumis  au  même  mode  dMrritâtlon,  le  rameau  laryngé  externe  m'a  paru  Otre 
k  peu  prés  insensible. 

La  section  complete  des  deux  nerís  laryngés  sni)érieurs  n*apportc,  du  reste, 
aucun  obstacle  h  Tintroduction  de  Tair  dans  les  voics  respiratoircs :  car  Ics  mus- 
cies  críco-aryténoidiens  postéricurs,  musclcs  essentiellement  inspírateurs  qui  sont 
animes  par  les  récurrents,  n*en  continuem  pas  raoins  de  mainteuir  la  glolte 
dilatée. 

2"  Merfs  laryngés  inférleurs  ou  récurrenis»  —  Chez  les  animaux,  une  altera- 
tlon  profonde  de  la  voix  ou  sa  pertc  absoluc,  ainsi  qu*un  trouble  plus  ou  moins 
notablc  de  la  rcspíratíon,  ne  manquem  jamais  de  survcnir  après  Ia  section  des 
récurreuts :  la  lésion  de  ces  nerfs,  chez  Thomme,  s*accompagne  de  symptômos 
analogues  (2). 

A.  Contraircment  à  Galicn  (3)  et  à  d'autrcs  expcrimentateurs,  qui  notòrent 
Vaphonie  complete  comme  résultat  persistant  de  la  16»ion  des  deux  nerfs  précé- 
dents,  Haller  {h)  admet  qu'u  cause  de  Tinfluence  qu*exercent  encore  les  nerfs 
laringes  supcrieurs,  les  animaux  peuvent  n*ôtre  pasaphones;  et  J.  Mullcr  (5)  par- 
tage  la  même  opinion. 

Sédillot  (6),  ayant  excisé  les  récurrenls  sur  qiiatre  chiens,  annonce  «  qu'un  de 
ces  cliicns  aboya  distinctement,  qu*un  autre  fit  entendre  quelques  cris  aigus  et 
glapissants,  et  que  les  deux  derniers  restèrent  mu^ts,  *  iMagendie  (7)  a  entcndu 
plusieurs  animaux,  prives  de  ces  ncrís,  pousser  dos  cris  assez  aigus  dans  des 
instanis  oà  ils  óprouvaient  une  violente  doulcur.  Suivant  lui,  «  ce  phénomtMic 
s*entend  aisétnent  par  la  distribulion  des  nerfs  du  larynx:  le  nwsclc  arf/ténoidien^ 
qui  reçoit  ses  nerfs  du  laryngé  supériew\  se  coniracle,  et,  dans  le  moment 
d'une  expiration  rapide,  il  applíque  fortement  Tun  contre  Taulre  les  cartilages 
arylénoides;  laglottc  se  trouve  assez  étroite  pour  que  Taír  puisse  faire  entrcr 
en  vibration  les  muscles  thyro-aryténokliens,  bien  qu'ils  ne  soient  point  cou^» 
tractés.  » 

Avant  de  juger,  par  voied'expérimentaiion,  la  valeur  de  cetle  demiere  théoric« 

(*)  Ccit  à  tort  que  UAGEíiDiE  {Piccit  éltfm,  de  physiol,,  1. 1,  p.  288)  avait  avance  une  assertlor» 
rontraire.  Pliis  loin,  Je  prouveral  qnc  la  contractioii  du  muiclc  nrylénoidicn  eit  fuU4  la  tlriien^ 
dance  eiclutive  de  filcts  qui  provicniicnt  des  nerfs  récurrcnts. 

f  I)  MACi:?iniEi  011  i>r.  cU,,  t.  I,  p.  .to2. 

{'!)  Voycx  les  fails  patlioloi^lques  relaliis  dam  Ic  lomc  II,  p.  :)0  )  et  sulv.  de  nutre  TrnUd  d'dimtt 
tt  de  })hytiol.  du  syxl.  nei-ccujr, 

(:\)  Jfc  loch  afffclis,  \\b.  l,  cap.  vi,  p.  4H,  t.  VIII,  éJlt.  gr.lal.  de  Kiriji. 

(4)  l-lUmeuia  physiologitr ,  t.  111.  p.  4U0. 

(j)  Physiol.  dusyst.  iiciv.,  irad.  de  Juurdan,  t.  I,  p.  322. 

(0)  Thf»e  iuau(j.,  laid^u"  ili. 

[1)  Ptécis  éldm.  dê  ^hy^ioL,  1. 1,  y.  294. 
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sachoDS  s'il  est  exact  d^avaucer  que  Ics  aiiimaux  prives  dcs  ncrfs  laryngés  infé- 
ricurs  puisscnt  cncot*c  faírc  entcndre  des  cris  aígus. 

Jc  rcpoudrai  iiigalivemem  pour  ccrtaíus  cas,  et  adirmaiiveineul  poúr  d^autivs. 
Eu  cdet,  j*ai  conservo  pendaiu  qiiatre  et  cinq  semaincs  des  chíeus  auxquels  los 
deux  récurrents  élaieut  excisés,  sans  que  leur  voix  se  soit  jamais  rclablie :  aucun 
cri  aigu  u*était  possible,  et,  quand  ces  aiiimaux  pous$aieut  une  violente  expira- 
ilou,  comine  pour  críer,  ils  faisaient  entendre  seulemeut  une  sorte  de  ronfleiucnt 
laryngicn,  seinblable  à  celul  qu*on  obtient  avec  nn  souíDct  duqucl  on  expulse 
Tair  avec  force  à  travers  un  larynx  dont  la  glòlte  est  un  pcu  large.  Or,  les  cliiens 
sur  Icsqueis  je  faisais  ccs  dernièrcs  obscrvatinns  claicnt  adultes ;  tandis  que  ccux 
qui,  quoique  prives  de  leurs  récurrenls,  onl  pu  encore  pousser  des  cris  aigus, 
ctaíenttous  àgés  sculcment  de  quelqucs  móis  f).  Si  Legailois  a  reconnu  que  les 
eíTels  de  la  scction  de  ces  nerfs  sur  les  mouvements  respiraloires  du  larynx 
sonl  singulièrement  modifíés  par  Tuge  de  Tanimal,  aucun  physiologislc,  que  jc 
sache,  n*avait  établi  avant  moi  qu*il  en  fút  de  mOme  pour  la  phonation:  plus  loin, 
je  fcrai  connailrc  une  conliguralion  de  la  gloltc,  particulière  aux  jeunes  animaux, 
qui  doit  singulièrement  les  aidcr  a  produirc  des  sons  aigus  dans  la  circonstance 
indiquée. 

.  On  ne  pcut  admeltrc  Texplication  proposóc  plus  haut  par  Magendie,  qui,  sans 
recherchcr  comment  Ia  voix  est  conservóe  dans  cerlains  cas,  et  abolie  dans  d*au- 
três,  apròs  la  paralysie  des  récurrents,  rapportc  un  cíTet  inconstant  (de  son  aveu 
mOme)  à  une  cause  constante  d'après  lui,  «  c'cst-b-dirc  à  Ia  persistance  d*action  du 
musclc  art/ténoídien,  qui  determine  entre  les  anjténotdes  un  rapprochement 
nécessairc  à  la  fonnation  des  sons  nigvs. »  —  D'imc  part,  Ic  muscle  arylénoTdicn 
ne  saurait  agir  sur  ces  carlilages,  comme  on  le  suppose,  puisqu'il  qsí  pamlf/sê 
parla  scction  mêmedes  récurrents;  et,  d'autre  part,  les  crico-tliyroídiens,  animes 
encore  par  le  laryngé  supérieur  (rameau  externe),  pcuveut  irès  bion,  quoique 
seuls,  en  tendant  les  replis  vocaux,  cntretenir,  si  V animal  est  jcune,  la  glotte  dans 
les  conditions  nécessaires  h  la  production  des  sons  aigus.  Ce  fait  est  d*ailleurs  con- 
firme par  la  paralysie  de  ces  muscles,  que  je  determine  à  Taide  de  la  section  isolóe 
de  leurs  fdets  nerveux :  celle-ci  étant  pratiquée,  Tanimal  ne  peut  plus  proférer  ses 
premierscris,  qui,  au  contraire,  continuent  apri's  que  les  ramcaux  laryngés  internes 
sont  coiipés.  — G*estdonc  seulementaux  muscles  crico-thyroídiens  qu*appartienl, 
dans  ces  cas,  le  role  altríbué  à  tort  au  muscle  aryténoídien. 

Quant  à  la  conGguration  de  la  glotte,  favorable,  chez  les  jeunes  animaux,  \\  la 
production  des  sons  aigus  après  rexcision  des  récurrents,  il  íantd*abordsavoirque 
cctle  ouverture  presente:  1"  une  partie  antérieure  ou  iníerligamenteuse,  bordêc 
par  les  cordes  vocales ;  2**  une  partie  poslérieure  ou  intcrcartilayincuse,  limitée 
latéralement  par  les  apophyses  anlérieures  des  carlilages  aryténoidcs.  Or,  j*ai 
reconnu  que,  suivant  Tâge,  les  dimensions  relativos  de  ces  deux  portions  varient 
beaucoup ;  qu^ainsi,  à  une  époque  assez  rapprochce  de  la  naissance,  la  seconde  est 
infmiment  petite  relativement  à  la  première,  ce  qui  tienl  à  rabsencc  presque  com- 
plete des  apophyses  antérieures  des  carlilages  aryténoidcs.  Aussi,  chez  les  animaux 
encore  assez  jeunes,  les  cordes  vocales,  par  le  fait  même  de  leur  tensíon,  se  rap- 
prochent-K^lles  avec  facilite  pour  pcrmettrc  des  sons  aigus ;  tandis  que  Tobstacle 
qui  empêchc  ceux-ci  chez  les  animaux  plus  âgés  reside  évidemment  dans  Tam- 

(*)  J*tl  n'pé:<!  Gcs  eiiiérieiíccs  sur  de»  Up.ns  avec  Iti  uiciucs  ré.-iuiuií. 
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plour  (1c  Icur  glollc  inlercartilagíncuso,  dont  les  dimcnsions  ue  sauraient  d*aiilcurs 
élrc  suíTisamnKMit  rétrócies  h  cause  de  ia  paralysic  incontcstable  du  muscle  nryté- 
uoídíeu  (*). 

Afm  do  démontrcr  Ia  léalité  de  robstaclc  indique,  puussez,  comme  uous  Tavous 
fait,  de  Tair  daiis  le  iarynx  d'uu  animal  mort,  mais  adulle,  et  il  vous  scra  im|)os- 
síble,  malgró  la  tcnsiou  des  replis  vocaux,  d'oblcnir  des  sons  aigus,  si  d*abord,  pour 
diminucr  ia  giotle  intcrcarlilagineuse,  vous  nc  rapprociíez  les  aryténoTdes:  au  con* 
traire,  chez  les  jeuncs  animaux,  cettc  dernière  précaution  est  iuutile  quand  les 
cordes  vocales  sont  tcndues ;  et,  par  conséquent,  Taction  des  crico-lhyroidiens 
(teii$etirs  de  ces  cordes),  sans  ie  concours  de  i'arytcnoídicn  (consirictew*  de  ia 
(floite  iniercarlilagineuse),  loujoure  paralysé  après  la  scclion  des  récurreuts,  suflil 
à  la  productiuu  des  sons  aigus. 

B.  Signalons  maintenant  les  troubles  plus  ou  moins  fàclieux  de  la  respiratton, 
occasionnés  par  la  sectíon  ou  la  paralysie  des  laryngós  infcrieurs ;  troubles  qui 
avaienl  échappé  à  Tobservalion  de  Galien  et  de  la  plu|)art  des  physiologisles  jusqu^a 
Legallois.  Cependant  il  tiait  arrivé  plusieurs  fois  que  des  animaux  avaíent  succomb(* 
aussítôt  après  la  ligature  ou  la  section  des  nerfs  pneumogastriques :  ce  fait  a\ait  étó 
observe  par  Piccolhomini.  Moiinelli,  Sénac,  Haller,  etc. ,  qui  n*avaient  pu  en  donner 
une  explication  satisfaisanle.  Legallois  (1),  ayant  fait  la  mi^me  remarque  sur  des 
chiens  figés  de  deux  jours,  cberchait  aussi  la  cause  de  cet  étrange  phènomène,  lors- 
qu*unc  fois,  importune  par  les  cris  aigus  d'un  pelit  cbien  du  mCme  âge  auquel  il 
voulait  lier  les  carótides,  il  s'avisa,  pour  le  faire  laire,  de  recourir  h  Texp^Tience  de 
Galien,  c'est-à-dire  de  lui  couper  les  deux  nerfs  récurrents  qui  se  présentaient  5  sa 
vue.  Aussitôt  ianimal íit  do grands  eíTorls pour respirer,  se déballil d'une manière 
convuIsí>e,  et  bientôt  nc  donna  plus  aucun  signe  de  vie.  Legallois  dut  recliercber 
dans  le  larynx  la  cause  d'une  mort  aussi  promple,  et  ii  soupçonna  que  cette  cause 
consistait  dans  une  diminution  subite  et  considérable  de  la  glotte :  le  moyen  qu*il 
cmploya  |)our  vérifier  ce  soupçon  fut  de  praliquer  une  largc  ouverture  5  Ia  trachéc- 
artère,  au-dessous  du  larynx,  après  avoir  coupé  les  récurrents  ou  les  nerfs  pneumo- 
gastriques. L*air|)ouvant  parvenir  prouíptement  dans  les  poumons  par  cette  ouver- 
ture, sans  passer  par  la  glotte,  tous  les  symptômes  de  suíTocation  qu'il  avait 
observes  ne  devaient  plus  avoir  licu,  si  sa  conjecture  étaitfondée:  Fexpérienco  eu 
démonlra  la  justcsse. 

Legallois  élablit  que  la  seclion  des  nerfs  récurrents  produit  une  suíTocation  de 
moins  en  moins  marquée  h  mesure  que  les  animaux  s*èloignent  de  Tépoque  de  leur 
naissance,  et  ii  donne  pour  raison  de  ce  fait  que  rou\erture  de  la  glotte,  relative- 
ment  h  la  capacite  pulmonaire,  s'agrandit  à  mesure  qu*on  s'éloigne  davantage  do 
cette  èpoque. 

Le  resserrement  plus  ou  moins  immédiatde  la  glotte,  après  la  seclion  des  récur- 
rents, étant  un  fait  acquis  l\  la  science,  pouvons-nous  en  déterminer  la  cause? 

Examine-t-on,  sur  ranimal  vivant,  Tintérieur  d'un  larynx  prive  de  ces  nerfs,  u 
chaquc  mouvcment  inspiratoirc  un  peu  inlense  on  voit  la  glotte  se  fermer  ou 
icndrc  à  se  fermer,  au  lieu  de  s*ouvrir,  comme  il  arrive  à  Télat  normal  dans  cc 

(*)  Je  iloonfral  plus  luin  (l'autrcs  preuve«  expi^riíneutalei  à  l'appui  de  ccUes  que  j*ai  dt^jik 
cilcef,  pour  démuntrer  qu'eu  effct  la  contractiou  de  Varyténoidien  di^pcnd  excluslvcment  dos  ncrf» 
laryns(:8  inf^irleun. 

(I)  Tome  1  de  sc«  Oluivics,  p.  1 7u  et  suiv.,  avcc  des  notes  de  Paiiisf.t«  Paris,  1H30. 
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tcmpR  (le  la  rospiratíon ;  et  Ton  reproiluil  facilomcnt  coite  lendance  h  l'oc4:lusion. 
lorsque,  ayaiit  adapte  un  soiilllct  h  Ia  trachóe-arlòrc  d'un  animal  mort,  oii  vient  i 
ospirer  Tair  par  la  gloUc.  Au  conlraire,  ccltc  leudance  esl  conlre-balaiicée,  daus 
Télat  de  vie  uormal,  par  Taction  des  deux  crico-aryiénoidiens  posténeurs,  inus- 
cles  essentielleinent  iuspirateiii^,  qui,  en  se  coutraclant,  tienncnt  les  lèvres  de  li 
gloltc  écarlóes,  et  préviennent  ainsi  reíTet  de  la  prcssiou  aiinosphérique,  lors  de 
chaquc  mouveinent  d'ínspiratiou.  Ccst  duiic  óvideunneul  surlout  à  la  paralysie 
de  ces  muscles,  à  cellc  de  la  plupart  des  inuscies  laryngés  et  à  Ia  pressloa  atmot- 
phérique,  que  doit  étre  rapporlée  rocclusiou  plus  ou  nioins  complete  de  la 
glolte,  puisqu'on  rcproduit  à  volonlé  ce  phénomène  sur  des  larynx  prives  de 
vie,  et  par  conséqueut  de  loute  action  musculaire.  —  Cepeiidaul  Magendie  cn- 
gcigiie  que  ce  sont  ccrlains  muscles,  agissant  encore  après  Ia  seclion  des  récur- 
rcnts,  qui  lendcnt  5  occlure  la  glolle:  ayant  rappelí'  los  expéricnces  daiis  les- 
quclles,  après  cetle  seclion,  on  avait  vu  les  bordsde  cclle  ouverture  se  rapprochor 
lellement,  que  la  mort  s'en  était  suívie,  ce  physiologislc  ajoute:  <•  A  ré|X)que  oíi 
ces  observalions  ont  été  failes,  il  nY'lait  guòre  possible  de  se  rendre  rígoureusc- 
ment  raison  de  ces  phénoinènes;  mais  do/jtiis  quefoi  fait  connaítrc  la  manièrc 
dont  les  nei^fs  récwrents  et  laryngés  se  distribuent  aux  invscles  du  larynx,  cela 
ne  presente  plus  de  difficulté.  Par  ia  seclion  de  la  huilième  paire,  [i  la  partie 
inférieurc  du  cou  (ou  des  récurrents  qui  n'en  sonl  que  lesdivisions),  les  muscles 
dilalaleurs  de  Ia  glotle  sont  paralysés ;  cellc  ouverture  ne  s'41argit  plus  dans  Tinslanl 
de  rinspiralion,  landis  que  les  constrícteurs  gui  reçoivent  leurs  nerfs  des  laryngés 
êupérieurs  conservem  loule  leur  action  et  ferraenl  plus  ou  moins  complélement 
la  gloltc  (1). »  II  s'agit,  en  dernier  lieu,  des  muscles  crico-lbyroídiens  et  arylí- 
noídien  ;  et,  afin  que  le  lecleur  évile  toule  méprise  sur  Taclion  de  celui-ci,  dont 
la  contracllon  serait  sous  rinfluence  du  laryngé  supérieur,  il  esl  dit  ailleurs : 
«  L'eíTet  de  celle  conlraclion  est  lei,  qu'il  fail  périr  aspb\xiós  les  jeunes  aniinaux 
auxqueis  les  nerfs  récurrents  ont  été  coupés  (2)  •>. 

Ainsi,  dans  ces  passages,  nous  irouvons  deux  assertions  :  1"  le  muscle  aryté- 
noídien  est  anime  par  les  laryngés  supérieurs ;  'i^^c^est  lui  qui  ferme  plus  ou  moins 
complélement  la  glotle  cbez  les  anímaux  auxqueis  on  a  retranché  les  nerfs  récur- 
renls. — Ces  deux  assertions  sont  lellement  connexes,  qu'avoir  démontré  Tinexacti- 
tude  de  la  première,  c*est  aussi  avoir  annulé  la  seconde.  M'allachanl  donc  surtout 
à  Ia  première,  je  rappellerai  d*abord  Texpérience  dans  laquellc,engalvanisant sur  le 
cbien,  le  cheval,  le  bcBuf,  ele,  le  ramcau  laryngé  supérieur  interne,  dans  le  poinl 
le  plus  voisin  de  rarylénoídien,  je  n'ai  point  oblenu  de  conlraclions  dans  c^ 
muscle,  landis  que  celles-ci  ont  éclalé  avec  force  quand  le  galvanisme  a  été  appliqué 
h  un  cerlain  rameau  des  récurrents  qui  será  mentionné  plus  bas ;  par  conséquent, 
nous  serions  déjà  aulorisé  à  conclure  de  ces  expériences  quil  n'est  pas  permis 
d'avancer  que  Tarylénoidien  se  contracle  sous  Finfluence  du  laryngé  supérieur. 
Mais  voici  encore  d*autres  preuves  pour  les  esprits  plus  difliciles  à  convaiucre : 
je  divise  duranl  la  vie,  chez  le  cbien,  Ia  membrane  tbyro-hyoídicnne,  cl  avec  elle 
les  deux  rameaux  laryngés  internes,  que  Ton  suppose  faire  contracter  le  muscle 
arylénoidien,  puis  je  renverse  le  larynx  au-devant  du  cou  de  Tanimal,  en  évltanl 
avec  grand  soin  la  lésion  des  récurrenls ;  alors  les  mouvements  de  la  glotle  peu- 
vent  étre  éludiés  avec  facilite.  On  la  volt  se  dilater  à  chaque  inspiration ;  mais 

(I)  Piccis  Hém,  (iephyslol.,  1830,  t.  II,  p,  264. 
\,i)  Ourv.  fíl.,  t.  I,  p.  103. 
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Tair  esl-il  violeinmcnt  expire  el  un  cri  so  fait-il  ontondre,  Io  rossorromonl  de  la 
glotlc  dovieiU  Iròs  iiianifeslc,  et  los  rarti/ages  nrf/ténoules  se  rapprochent  avec  force, 
i)\\  de  Tavcu  de  tous  ies  pliysioiugistcs,  ii  ify  a  que  Ic  muscle  arylónoidien  qui 
puisse  dólermiucr  un  lei  rapprocheinenl  de  ces  carlilages;  ce  muscle  n*estdonc 
pas  paralysé,  et,  puisque  j'avais  coupélcs  laryngés  snpéiieurs  inlernes,  ce  ne  sont 
point  eux  qui  exciteot  sa  contraclion  :  Ies  récurrents  animent  donc  à  la  fois  Ies 
tnuscles  qui  resscrrent  et  ceux  qui  dilatent  la  glotte,  Aussi  veiions-uous  de  voir 
cette  ouverture  couserver  iutacts  ses  inouvemeuts  de  resserrement  et  de  dilatatioo 
après  la  section  des  laringes  supéríeurs,  qui,  dans  iiotre  opinion,  fonl  contracter, 
parml  Ies  muscles  iatriusèques  du  larynx,  seulement  ceux  qui  tendeut  Ies  cordes 
vocales  {muscles  crico^thyroidiens), 

Dès  lurs,  rexpéiimeniation  nous  dóinontre  que  Ia  première  proposítion,  «  Ies 
laryngés  supérieurs  animent  Varyténoidien^  »  doil  ôlre  rejetée.  Mais,  au  con- 
traire,  la  section  des  récurrents  paraiysant  le  muscle  aryténoídien,  il  pourra  pa* 
raitre  superflu  de  prouver,  contre  le  sentímeut  de  iMagendie  (1),  qu^après  cette 
opération  1'occlusion  de  la  glotte  ne  saurait  èíre  Ceffet  de  la  contraction  de  ce 
muscle,  Voíci  néanmoins  Texpérience  qu*à  ce  propôs  j'ai  cru  devoir  instituer.  Je 
divise  d*abord  Ies  deux  nerfs  laryngés  supérieurs,  puís  le  larynx  est  attiré  en  avant 
de  manière  que  Ies  mouvements  alteruatifs  de  la  glotte  puissent  être  aperçus  dans 
toute  leur  intégrílé :  alors,  coupe-t-on  un  laryngé  inférieur,  ceux-ci  n*out  pius 
lieu  du  còté  correspondant,  et  Touverture  de  Ia  glotte  diminuo  demoitié;ces 
mouvements  cessent  tout  à  fait  après  qu*on  a  cou))é  ies  deux  nerfs  laryngés  infé- 
rieurs,  et  Ia  glotte  s^eíTace  pius  ou  moins  complctement  (*],  par  le  rapprochement 
de  ses  lèvres,  toutes  Ies  fois  que  Fanímal  fait  une  inspiration.  Or,  queis  peuveut 
être  ici  Ies  agents  musculaires  de  cette  occlusion  :  dira-t>on  encore  que  c*est  Tary- 
lénoidien  ou  quclque  autre  constricteur  ?  Mais  ne  voil-on  pas  que,  dans  cette  cxpé- 
ricnce,  j'ai  supprimé  Ics  quatre  nerfs  laryngés,  et  qu*ain$i  tous  Ies  muscles  propres 
au  larynx  sont  frappés  de  paralysie  ?  —  Puisque,  d*une  part,  sur  le  vivant,  Tocclu- 
sion  de  la  glotte  s'eíTectuc  en  Tabsence  des  forces  musculaires,  et  que,  d'autrc 
part,  d'après  le  procede  déjà  indique,  on  la  reproduit  à  volonté  sur  le  larynx  d*uQ 
animal  mort,  force  est  bien  de  reconnaitre  que  ia  théorie  en  discussion  ne  saurait 
étrc  admise.  Celle  que  nous  adoptons  a  été  exposée  pius  baut. 

—  Commc  Lcgallois,  j'ai  constate  que  Ic  resserrement  de  la  glotte,  et  par  consé- 
quent  la  suííocation,  qui  résultent  de  la  section  des  récurrents,  sont  beaucoup 
pius  marques  cbez  Ies  jcunes  animaux  que  chez  ceux  qui  sont  pius  avances  en 
age. 

Cela  m*a  conduit  à  donner  une  explication  nouvelle  de  cette  diíTérence  si  tran- 
chée,  explication  fondée  sur  des  obscrvations  directes  (2).  Et  d'abord,  rappe- 
lons  qu1l  y  a  lieu  de  distinguer  dans  la  glotte,  1"  une  partie  antérieure  ou  inter- 
ligamentevse ;  2"  une  partie  postérieure  ou  intercaríilagineuse ;  notons  encore 
que  ies  dimcnsions  relatives  de  ces  deux  portions  varient  selon  Tespèce,  mais 
surtout  suivant  Tâge  des  animaux.  En  etfet,  chez  l'Iiomme  adulte,  la  seconde 
represente  seulement  le  tiers  envirou  de  la  glotte;  tandis  que,  dans  Ies  espèces 

(!)  Ouvr,  cit.,  t.  1,  p.  «29  5;  t,  11,  p.  a54. 

(*J  Suivant  ráge  et  méine  selon  Tespòce  des  animaux. 

(2)  LoNCKT,  Herh,  expifrim,  sur  Ics  fonctions  dfs  muscles  el  des  nerfs  du  larynx,  ele,  ifiaz, 
mèd,  de  Paris,  1841). 
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que  j*ai  étudiéps  h  Télat  adiilte  (dicval,  iMcuf,  moiiton.  cliicii,  chat  cl  lapin),  cllo 
constítuG  cnviron  la  moilié  |)ostérieure  de  cotlc  oiiveiiiire.  En  examinam  coin- 
parativcnient  le  laryiix  de  Thonime  el  celui  de  ces  animaiix  (le  cheval  cxceplé) . 
à  une  époqiic  rapprochéc  de  la  naissance,  jc  nic  suis  convaincu  que  respaw; 
intercartilagineux  est  iníiniment  petit  relativcnicnl  u  Fcspace  inleiiigaincnleuv, 
ce  qui  tient  à  rabscncc  presque  complete  des  a))ophyses  antcricuics  dcs  carti- 
lages  aryténoTdes.  II  résulle  dono  de  cetlc  dísposilion  anatomique  que,  dans  Ic 
jeuue  âge,  Ics  côtés  de  la  glotte  sont  pour  ainsi  dire  eniiòrenient  membraneux, 
et  bordes,  daus  une  étendue  infiniment  |)etitc,  par  des  cartilages  d*ailleuii>  extre- 
mement  mous  et  facilcs  à  aíTaisser.  Commc  conséqueucc  d*uue  pareille  dis))o- 
sítion,  après  la  paralysíe  des  crico-arytéiioídiens  postérieurs,  qui  succ<>dc  à  la 
section  des  récurreuts,  on  devra  nécessairement  obser\er,  lors  d*une  inspiration, 
le  contact  facile  et  immédíat  des  bords  glottiques  dans  (oute  leur  longueur;  car 
ces  muscles  dilatateurs  étaieut  les  seules  forces  qui  pusscnt,  cu  tenant  Ia  glotte 
ouverte,  résisler  à  la  pression  atinosphérique  lors  du  mouvement  inspiratoire. 
Mais,  dans  un  âgc  plus  avance,  les  crico-aryténoidieus  {)ostéríeurs  ne  sont  plus 
les  uníques  agcuts  qui,  dans  ce  teinps  de  la  respiralion,  préviennent  rocclusion 
de  cettc  ouverture ;  alors,  en  eííet,  dans  son  élat  de  re()os,  la  glotte  prcud  la  con- 
figuralion  suivante :  elle  se  termine  eu  pointe  antérieurement,  s*élargtt  en  arrière, 
et  ofTre  uu  léger  rétrécis^ment  dans  son  milieu,  rótrécissement  qui  est  du  aux 
apophyses  aryténoldiennes  autérieures,  aclueliement  três  développées  et  m^me 
un  peu  recourbéesen  dedans.  Les  muscles  críco-arylénoldiens  latcraux  \iennenl- 
ils  à  se  contractcr,  ou,  le  larynx  ótant  paralysé,  la  pression  atmospliérique  inter- 
vicnt-elle,  les  sommets  de  ces  apophyses  se  rapprochent,  se  touchent  meme,  comme 
je  Tai  démontré  par  des  expériences  directcs :  la  glotte  interligamenteuse  est,  dans 
ce  cas,  rétrécie  ou  occluse,  tandís  que  la  glotte  intcrcartilagineuse  demeure 
onverte  et  circonscrite  par  des  bords  curvilígnes ,  résistants,  cartilagineux,  sus- 
ccptibles  mOme  de  devenir  osseux  avec  les  progròs  de  Tàge.  L*air  pourra  donc 
continuer  à  travereer  ce  dernier  oriíice,  à  parois  peu  compressibles  et  mal  vi- 
brantes :  de  là,  selon  moi,  le  peu  de  gOne  dans  la  respiratíon  qu*entraíne  la  section 
des  récurrents,  chez  les  animaux  adultes  et  surtout  âgés;  de  là  aussi  rímpossihilité 
pour  eux,  comme  je  Tai  reconnu,  de  produire  des  sons  aigus  après  cetle  opé« 
ration. 

— Un  fait  assez  digne  d*intérêt  s*est  encore  révéló  h  mon  cxamen,  en  ohservant 
les  animaux  qui  avaient  subi  Texcísion  des  ncríis  laryngís  inférieurs;  je  veux  parler 
de  YaccroissemerU  numérique  des  inspirations,  dans  un  tein|)s  donnó.  As.su- 
rément,  on  peut  établir  qu*aIors  la  respiration  est  tonjours  plns  frequente;  seu- 
lement  diverses  circonstances,  et  suilout  TAge,  nront  paru  a|)porler  de  trí^s 
grandes  diíTérences  dans  les  résnltats.  Le  nombrc  des  inspirations  qui,  chez  un 
chien  adulle,  est  de  18  à  20  par  minute,  s'6R've,  apròs  Topération,  h  une  moyenne 
de  30  à  32  ;  tandis  que  chez  les  chíens  ugés  seulement  h  ))eu  prés  de  trois  móis,  et 
qui,  dans  une  minute,  respirent  22  à  25  fois,  on  peut  conipter  jusqu*à  68  inspi- 
rations. Le  lapín  adulte,  qui  fait  de  60  h  50  inspirations  dans  le  temps  indique, 
peut  en  ofTrir  jusqu*à  100  et  mOme  108.  II  fant  faire  toutes  ces  observatíons  sans 
que  les  animaux  s*aperçoivent,  pour  ainsi  dire,  qu'on  s*occupe  d'en\ ;  autrement 
la  respiration  se  precipite  encore,  devient  suspirieuse,  comme  quand  on  les  force 
à  marcher  et  surtout  à  conrir,  ce  qui,  dans  ce  dernier  cas,  les  fait  toml)er  quel< 
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qucfois  commo  siifToquós  (*).  —  Nous  croyons  facilo  de  trouver  Ia  canse  ponr 
laquello  les  aniinaiix,  apns  Ia  seclion  dcs  récuri^nts,  rcspírent  plus  vito  qirà  l\'*tat 
normal  :  Ia  glottc  n'a-t-ellc  pas  Daturellemont  des  díinensious  aiiisi  calcuKVs, 
qif  ellc  livre  passage  h  Ia  quaiUité  d*aír  iiidisponsablc  pour  coiivertir,  dans  uii  tcinps 
douné,  tcllc  quantiló  de  sang  veincux  en  sang  artéríel  et  nutrilíf?  Dès  lors,  si, 
aprcs  cetteopératíon,  cos  diincnsions  sont  par  exemple  moitié  moindres,  11  est  claír 
que,  pour  établir  une  compensa tioii,  le  nombre  dcs  iuspiratious  dcvra  devenir 
dcux  fois  plus  considérable. 

Malgré  la  prócipitalion  qu*occasionue ,  dans  les  mouvcmcnls  respiratoires,  la 
paralysie  des  récurrents,  Ia  vie  peut-elle  ôtre  encore  de  longuc  durée?  Si  nous 
éliminons  tous  Ics  cas  dans  lesquels  la  glolte  s*est  innnédiatement  rétrécie  assez 
pour  gêner  en  peu  de  temps  Thématose,  nous  dirons  qu*en  parliculier  les  chiens 
adultes  ne  sont  point  assez  i;icx)mmodés  de  la  seclion  des  récurrents  pur  en 
périr.  En  eíTct,  ccux  que  nous  avons  conserves  pendanl  cinq  seinaines  ont  joui, 
durant  ce  laps  de  tcmps,  d*une  três  bonnc  santo;  après  Ics  avoir  tués,  nous 
avons  trou\é  leurs  poumous  parfaitenient  perniéables  et  exempls  de  toute  trace 
d'engouement. 

De  lout  CO  que  nous  venons  de  dire  touchant  Tinfluence  variable  des  récurrents 
sur  le  degré  d  ouverture  de  Ia  glotle,  il  resulte  que,  pour  apprícier  Ics  oíTcls  de  la 
section  des  pueumogastriques  sur  les  viscères  de  Ia  poitrine  en  particulier,  il  faut 
bien  connaitre  d*avance  ceux  de  la  seclion  des  récurrents  eux-memcs.  Nous  revien- 
dronssur  ceite  importante  remarque. 

—  Dans  le  but  de  déterminer  par  Ia  voie  expérimentale  Taction  des  divers  muscles 
pmpres  au  lai^nx,  j'ai  êlectrisé  isolémpnt  chacune  des  divisions  princii>ales  du 
neif  récurrent  (1)  :  ici  je  me  bornerai  à  démontrer,  h  Taide  de  ce  procede  mis 
en  usage  depuis  par  d'autrcs  expérimentateurs,  que  la  contraction  de  Yaryté- 
noidien  est  bien  soumisc  aux  nerfs  laryngés  inférieurset  uon  aux  su|)érieurs;  ce 
será  scniement  une  preuve  de  plus  à  ajouter  à  celles  que  j*ai  déjh  produiles  à 
Tappui  de  celte  assertion. 

Sur  le  larynx  d*un  Ikfuí,  d'un  chcval  ou  meme  d*un  cbien  récemment  tués, 
après  a\oir  détacbé  rapidement  de  Ia  plaque  du  cartilage  cricoíde  les  muscles  crico- 
aryténoidieus  poslérieurs.  je  les  renvei*se  de  dedans  en  dchors  et  mets  à  découverl 
les  fdets  de  cbaque  récurrent  qui  remontem  vers  le  musclc  arylénoídien.  Ces 
fileis,  je  les  uniscn  les  croisant,  et  leur  applique  le  courant  d'une  pile  assez  faible; 
anssítòt  le  muscle  aryténolídien  entre  en  action,  et  la  glotte  se  rétrécit  par  le  rap- 
prochement  des  cartílages  aryténoldes.  Au  contraire,  je  Taí  dit  plusliaut,  on  n*ob- 
serve  pas  le  moindre  frémissement  dans  ce  nmscle  ou  dans  ces  cartilages,  en  agis- 
sant  de  Ia  méme  manière  sur  les  rameaux  laryngés  supérieurs  intet^nes  qui» 
|)ar  consé(iuent,  n*ont  point,  u  nos  yeux,  le  role  qu*on  leur  attribuait  gónéra- 
lement. 

Les  nerfs  récurrents  se  distribuent  donc  5  la  fois  aux  agents  constriclcurs  el 
dilatateurs  de  la  glotte,  et  il  est  inexact  de  prétendre  que  Tocclusion  de  la  glotte 

(*)  II  ne  «aiirait  òlrc  qiirution  ici  deu  loat  jeiínM  animaux,  chfz  leitqueU  la  tectlon  des  laryngéi 
ínff^ricurs  entratnc  uuc  suffocation  prcRque  inimédiate. 

(I)  Mvm,  cil. 
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qui  suit,  dans  certains  cas,  Ia  scction  de  cos  ncrfs,  soit  duc  aux  musdes  constríc* 
tcursqiií  consorvcraiciU  encore  leiír  aclion  (*). 

Le  piíicenient  ei  la  scction  dos  ncrfs  laryngés  inféricurs  onl  élc  à  peinc  sonlis 
par  lesdivcrs  aniuiaux  qui  ont  servi  à  nos  recherches. 

Action  sur  la  trac/tée,  Ics  bronches  et  les  poumons, 

Latracbée,  les  bronches  et  Icursdívisions  sont  tapíssées  par  une  membrane  mu- 
qucusc  doublóe,  eu  deboi-s,  par  une  couche  de  fibres  contractiles  qui  sont  visible- 
ment  muscnlaires  chez  les  grands  animaux  (1).  —  C*ost  le  trone  mixte  du  nerf  vague 
(huitiòmc  paire)  qui  preside  h  la  sensibilité  de  Tunc,  li  Ia  contractilité  de  Tautre. 

En  eíTet,  1°  apròs  avoir  verse  quelques  goutles  d*eau  dans  la  trachóe-artère  d'un 
chien,  ce  qui  provoque  unetoux  plus  ou  nioins  convulsivo,  lui  divise-t-on  au  cou 
les  dcux  nerfs  précédents,  et  nidme  alors  reinplace-ton  Teau  par  un  acide  con- 
centre, Tanimai  ne  tousse  plus  et  nc  manifeste  aucunc  sensation  doulourciLse  par 
suite  de  la  cautórisation  de  sa  niuqueuse  rcspiratoire ;  2°  chez  le  cheval  et  chez 
Ic  bccuf,  j'ai  vu,  à  Taíde  de  Ia  loupe,  des  divisíons  bronchiques  asscz  fines  se  cou- 
tracter  sous  rinfluence  de  faíbles  courants  éleclriques  appliqués  aux  ramcaux 
mêmes  de  la  huitième  paire  (**),  et  mon  obscrvalíou  a  óté  coufirmée  par  les  cxpé- 
riences  plus  recentes  de  Yolkmann  (2). 

—  Outro  la  sensibilité  générale  dont  nous  vonons  do  parler,  la  muqueusc  rospi- 
ratoire  oíTrirait,  selou  quelques  autcurs,  d*autres  modos  de  sensibilité  plus  direc- 
temont  lies  à  Ia  rospiration. 

Suspcndez  votrc  respiralion,  et  bienlôl  vous  sercz  on  proio  à  une  vive  anxiété 
duo  5  la  non-satísfaclion  d*un  besoin  impérieux;  Tintroduction  de  Tair  será 
réclamúe  avec  urgence,  en  vertu  d*une  sensation  interne  désignóe  sous  le  nom  de 
be&oin  de  respirer;  puis  Tair,  unefois  introduitet  devenu  impropre  à  Thématose, 
donnera  liou  5  une  autre  sensation  interne  qui  sollícitera  Texpulsíon  de  ce  mémc 
fluido  (besoin  d'expirer) :  d'oú  il  suit  que  cbaque  tenips  respiratoire  est  précédé 
d'une  sensation  parliculicre  quion  commando  impérieusement  Texécution. 

Le  nerf  pneumogastriquo  ou  vague  a-  til  de  rinfluence  sur  cos  sonsations  internes, 
comme  sur  la  sensibilité  générale  de  la  muqueuso  pulmouaire?  Rolando  (3), 
Broussais  (4),  Brachet  (5),  Andriou  (6),  F.  Arnold  (7),  etc,  adniottcnt  qu'ellos 

(*)  Qiiant  )l  l*occIusion  de  la  Rlotte  qui  acconipagne  la  ilégiiitltlon,  Ic  vorniisement,  lei  efrorts.  etc. 
J*al  di^J&  dU,  en  lUudiaiit  la  branche  inltme  du  spiíial,  queU  sont  ses  vt^ritablcs  agcnls  museu- 
talres. 

Pour  les  détails,  voyez  mon  mdmolrc  ayant  pour  tltre  :  Rech,  exp^rhn,  sur  let  fonrt,  de 
VépigloUe,  et  sur  let  agentt  de  Vorrlusion  de  la  (jioUc  dans  la  déglutition,  le  vomissement  et 
ta  rumination  {Jrch*  génér.  de  mdd.,  1841). 

(1)  REisgEiSEN,  Ueber  den  Bau  der  Lungen»  Berlin.  1822.  —  Ederu.vkUi  De  museuUs  bron- 
ckialibus.  Uarburgl.  1817. 

(**)RniiiF.n  (Uttlersuehunyen  ilber4ie  nãehsten  Ursachen  des  Uustens,  p.  942).  et  Wedemeyrr 
Untrrsurh.  Uber  den  Kreislauf,  p.  70),  ont  vu  le»  fibres  contractiles  dcs  bronches  reagir  sous  l'in- 
fluencc  immédiate  des  irritants  mécani(|ues  ou  électrique;  niai.«,  nyant  eipériíncnté  sur  des  ani- 
maux d'une  tallle  médiocro  (chieus  ou  cabials),  lis  n'avaient  pas  songc  i  appllquer,  comme  Jc  Tal 
fait,  ces  irritants  aux  divisioni  mémes  du  nerf  rague, 

(2)  Nervenphyslologie  in  R.  Wag!IF.r'8  í/andvõrterb.  der  Phystol.^  184  5,  t.  II. 
(n)  EKtrait  dans  jérch,  génér,  de  médec,,  t.  V. 

(4)  Journ,  univ»  des  se,  médic,  t.  \11.  et  Traité  de  pkysioL  palh.,  I.  II« 

ih)  Rech,  erpérim,  sur  les  foncl.  du  syst,  nerv,  gangl,,  1837,  2*  tfdil.,  arlicle  Bespiralion, 

(0)  Thèseinaug,  Strasbourg,  1837,  2*  série.  n<*  7,  t.  LIII. 

(7)  Dans  /írch,  génér,  de  médcc  ,  aoât  1840,  p.  34 G. 
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sont  touies  abolics,  après  Ia  section  de  ccttc  paire  ncncuíie.  Mais,  si  1c  bosoin  de 
respírer  nc  se  fait  plus  récilcinont  sentir,  pourquoi  les  mouveinents  de  la  rcspiration 
|)ersislent-iis  ?  Brachcl  les  rapporte  à  Tliabitudc  contractée  par  le  systèuic  neneux 
de  fairc  mouvoir  les  niuscles  respirateurs.  Quoiqu'une  pareílle  interprótaiion, 
d*aillcui*s  admíse  par  Arnold,  mérile  à  peine  d'ôtre  coniballue,  jc  dirai  uóanmuiiis 
que,  souvcnt,  chez  les  anímaux,  en  coupant  la  cinquième  paire  dans  le  crâne,  j*ai 
supprimé,  avec  la  sensibililó  générale  et  spécialc  de  Tcbí],  lasensation  du  besoiude 
cligner.  et  qu*aIors  les  mouvements  de  cligneinent,  qui,  dans  la  théorie  que  j*cxa- 
niine,  auraient  du  encore  se  produirc  par  FelTet  de  rhabitude,  n*ont  jamais  été 
observes.  Qu*on  ne  viennc  pas  objecter  que  les  cas  nc  sont  point  assimilables* 
Leur  analogíe  est  plus  grande  qu*on  nc  le  suppose  :  car,  si  les  dcux  sortes  de  mou- 
vemenl  dont  il  s*^git,  de  rcspiration  et  de  clignement,  sont  modifiablcs  dans  leur 
rhythme  par  la  volonté,  ils  ne  peuvent  Otrc  suspendus,  au  delh  d'un  tcrmc  três 
court,  par  Ia  seule  inlervention  dírecte  de  cette  force;  aussí  ces  mouvenientB 
appartiennent-ils  à  Ia  classe  de  ceux  qu*on  nomme  semi-volontaires,  et  que  Ton  fait 
cn  partie  dépendre  du  pouvoir  réflexe  ou  excíto-moteur  de  Taxe  cérébro-spiual. 

Marshall-Hall  (1)  pense  qu*après  qu'ou  a  divise  la  paire  vague,  la  rcspiration, 
dcvenuc  exclusivement  volontaire,  s*entretienl  par  Taction  des  lobes  cérébraux ;  ce 
qui  revient  à  dire  que  Tanimal  respire  encore  parce  qu'il  veut  respirer.  Après  Tabla- 
tion  des  lobes  cérébraux,  Ia  paire  vague  demeurant  intacte,  Ia  respiratiou  continue- 
rait,  non plus  coinme actc  volontaire,  mais  comme  acte  dépendant  du  sysíème  excito^ 
moteur  par  rentremise  de  cette  paire  nerveuse.  Yient-on  à  supprimer  à  la  fois  le 
concours  des  lobes  cérébraux  et  des  deux  pueumogastriques,  les  mouvements  rcs- 
piratoirescesseraient,seIoniMarshalI-IIaII,  parce  qu*ilsne  sauraíentplusse  produire 
nísousTinflueuce  volontaire,  ni  sousTinfluence  excito-motrice.  —  A  cette  ihéoríe, 
je  n*ai  qu*un  mot  5  répondrc,  c*est  que  j*ai  vu  constamment  Ia  rcspiration  persister 
cn  Tabsence  simultanée  des  lobes  cérébraux  et  des  nerfs  pncumogastriques. 

Si,  après  Ia  section  des  deux  pncumogastriques,  les  mouvements  respiratoircs 
ne  sont  ()oint  arretes,  c*est,  selon  nous,  parce  que  la  sensation  du  besoin  de  res- 
pirer est  loín  d*ôtre  abolie  :  du  reste,  notrc  sentiment  ne  manquera  poiut  d'êtro 
partagé  par  quiconquc  aura  été  témoín  atlentif  de  Tétat  d*anxiélé  et  d*angoisse 
auquel  sont  cn  proie  lesauimaux  (cbicns)  dont  ics  nerfs  vagues  viennentd*étre  excisés ; 
il  est  clair  que  les  eíTorls  qu*ils  exécutent  pour  falre  entrer  le  plus  d'air  {lossible 
dans  Icurs  poumons  nc  peuvent  s'cxpliqucr  qu*en  admeltant  une  cause  impulsive 
interne  que  nous  ne  supposons  poínt  être  la  volonté,  mais  bien  le  besoin  pcrsistaot 
d'inspiration. 

J.  Reid  (2)  pense  aussi  que  o  la  sensation  d*anxiété  que  produit  ie  besoin  d*uD 
nouvcl  aír  pour  les  poumons  n*est  point  anéaniie .  o  Burdach  (3)  etd'autres  physiolo* 
gistcs  émeltenl  la  méme  opinion. 

A  la  vérité,  depuis  Yalsalva  {U),  beaucoup  d*expérimentateurs,  au  nombredes- 
qucls  jc  citcraisurtoutDumas  (5),  deBIainvilIe  (6),  Dupuy  (7),  Broughton  (8), 

(1)  Annales  des  se,  nal,,  2*  lérie,  t.  VU,  Zool,,  1837,  p.  30Í. 

(2)  Gaz.méd.,  1838. 

^3)  Tome  IX  de  >a  PhysloU,  trad.  de  Jourdan,  articlc  Respiraihn, 

(4)  13*  lettre.  Ànatom,  de  MoncACNi.  art.  30,  édit.  dei  CEuvres  de  Vai  salva. 

(b)  Biblioth.  médic,  1800,  t.  XXIV,  p.  3. 

(ti)  Dissert,  inaug,,  1808,  n*  114. 

(7)  Jottrn.  gcnér,  de  méd,,  t.  XXXVII  et  l.  LXXI. 

(s)  Journ,  df  physiol,  rxpMm,,  t.  I,  p.  120, 
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Mayer  (1),  oiU  observe,  apnXs  avoir  divise  les  nerfs  vagues,  la  diminvtion  da 
nombrc  des  inspiralions ;  nous-mOme,  en  Ia  conslatant  bicn  des  fois  sur  dos  lapiiis, 
et  príncípalemeiít  sur  des  cliicns,  avons  iioté  que  cc  iiombre  baissait  d*aulant  plus 
que,  pour  eux,  la  mort  élail  plus  proche.  Toutefois,  conmie  le  chilTre  des  iiiouve- 
menls  inspiraloires  diminue  peu  d'instams  après  ropération,  il  ifest  pas  |)ossib!c 
de  rapporter,  au  moins  d'a!)ord,  Ia  cause  de  cc  reiuarquablc  phcnouiène  u  TaíTai- 
blíssenient  des  animauv. 

Pour  s'cxpliqucr  coininent,  d'une  part,  après  la  sectiou  des  pneuniogaslriques, 
les  uiouvements  respiralorres  sont  conserves,  et  comincnl,  d'aulre  part.  ils  sonl 
néaiimoins  devenus  plus  rares,  ne  pourrait-on  pas,  loul  cn  reconuaissant  la  per- 
sistancc  du  besoin  de  rcspirer,  en  placer  Ic  síége  et  Ia  condílíon  essentielle,  non 
Il  Ia  surface  muqueuse  pulnionaire,  mais  dans  les  centres  nerveují,  etadmcltre,  en 
môme  temps,  que  ce  besoin  doit  devenir  plus  aclif,  plus  inqiérieux,  sous  Tinfluencc 
d*impressions  qui,  parlant  de  Ia  muqueuse  respiratoire,  sont  tnmsniises  u  ces 
centres  par  les  pneumogastriques  ?  Si  dono  on  inierrompt  cetie  paire  nervcuse 
dans  son  irajet,  Timpression  excitatrice  de  Tair  n'étant  plus  perrue,  le  besoin 
d'inspirer  pourra  s*anioindrir,  et,  par  consóquent,  exigera  des  mouvements  d*inspi- 
ration  nioins  souvcnt  répélós. 

Quant  à  rbypothèse  dans  laquellc  le  nerf  grand  synipalhique  est  aussl  regardé 
comnie  propre  h  transuiellre  h  un  centre  percepiif  Timpression  de  Tair  sur  la 
muqueuse  des  |)oumons,  et  comme  apte,  par  cette  raison  mèmc,  u  exciter  le  besoin 
respiratoire,  quoique  aucune  preuve  cxpórimenlale  ou  antrene  la  confirme,  on 
nVst  peut-êlre  pas  suflisamment  aulorisé  à  la  rejcterd*une  manière  absolue. 

Mais,  nous  Tavons  dit,  il  est  une  portion  circonscrile  de  Taxe  cérébro-spinal, 
dont  la  dííslructiou  annule  sur-le-chan)p  toutes  les  puissances  respiratrices :  cetie 
]M)rlion,  que  nous  avons  trouvéch  la  hauteur  du  bulbe  rachidien,  ne  peutelle  pas, 
à  bon  droit,  eire  considérée  comme  le  siége  du  besoin  de  respirer,  et  le  |K)int 
central  vers  lequel  convergcnt  les  impressions  faites  b  la  nmqueuse  pulmonaire? 
Pour  annibiler  cc  besoin,  de  Ia  salisfaction  duquel  dépend  la  vie,  on  conçoit  donc 
qu*il  ne  faudrait  pas  sculemcnt,  comme  le  supposont  h  tort  (juelques  auleurs, 
couper  los  nerfs  vagues,  mais  qu'il  faudrait  détruire  le  bulbe  rachidien  lui-mème. 

—  Les  nerfs  vagues  semblent  nexercer  qu*une  aclion  três  indirecle  sur  V he- 
matose. Si,  après  leur  section,  cet  acte  esscntiel  se  iroublc  de  plus  en  plus,  an  |M)int 
mOme  de  c<:sser  entièrement,  il  faut  en  chercher  la  causs  dans  les  altérations  graves 
et  croissantes  qui  se  dóveioj^pent  dans  les  apparcils  respiratoire  et  circulaloire,  et 
non  dans  la  suppression  d'une  influeuce  nervcuse  immédiate.  —  Le  défaut  d*un 
cntier  renouvellement  d'air  respirable,  par  suite  de  la  paralysic  de  la  couclie 
musculeuse  des  bronches,  doit  aussi  etre  pris  en  sérieuse  considèration. 

Cest  ici  surtout  qu1I  est  de  la  plus  haute  im|)orlance  de  rappeler  le  mode  d*ai;ir 
des  nerfs  récurrents  sur  Ia  glottc;  car,  en  n*en  tenant  pas  cotnpte,  on  ne  man- 
querait  point  d*arrivcr  a  des  iuductions  dilTérentes  sur  le  role  des  pneumogastri- 
ques dans  rhiinalose.  Eu  cflet,  coupez-lcs  pour  rcchercher  leur  actíon  sur  clle, 
et  négligez  le  rélrécissemcnt  de  la  glottc  dú  à  la  paralysic  des  récurrents :  parce 
que  Ic  sang,  au  licu  de  jaillir  rougc  et  rutílaut  par  Touvcrturc  béantc  d*une  artère, 
en  sortira  foncé  et  presque  noir,  vous  en  déduirez  rinlervention  néce*sairc  et 

(I)  Júurn,  cotnpl.  du  Dicllonn,  des  se,  méd.,  tS20,  t.  XXVI,  p.  110. 
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directo  dos  pneumogastriqucs  dans  la  rcviviricatioii  du  sang  vcíiu*u\ ;  landis  que 
d^aiitres  cxpérimcnraleui-s,  qui  auront  d'abord  nculralisé  Ics  fàchcux  cíTels  de  Ia 
scclíon  des  récurrcnls  cn  pratiquant  la  tiachéotomie,  émellront  uue  opiniou 
opposéc  u  Ia  vôtre.  Lcs  assertions  de  Dupuytren  (1),  qui,  dans  ses  expéríeuccs,  nc 
filpointcette  opérationpréalable,  furenl  combatlues  par  Dumas  (de  Montpellier), 
et  surtout  par  Legallois,  qui  démonlrèrent  que,  dans  Ics  cas  observes  \yav  l  illustrc 
chirurgien,  Ic  trouble  immédiat  de  Thématose  avait  dépendu  de  rinlruductiou 
d*une  quantitó  d*air  insuffisanlc  dans  los  vuics  respiratoires,  rélrccics  au  nitcau 
du  lanjnx.  Cette  dernière  remarque  appartient  exclusivcment  5  Legallois;  car 
Dumas  n*avaitaucunemcnt  determine  le  siégc  et  Ia  uature  de  robstaclequi,  alors, 
s'oppose  au  libre  accès  de  Tair  dans  le  tissu  des  poumons. 

Ce  libre  accès  étant  mcnagé,  il  est  incontestable  qu^après  Ia  scction  des  pneumo- 
gastriques^  le  sang  veineux  continue,  pendant  un  cerlain  ten)ps,  à  acquérir  la 
coioration  du  sang  ortériel;  que  Tair  est  d*abord  vicie,  comme  avant  lopc-i 
ration ;  que  loxygèue  est  encore  absorbé  et  lacide  carbonique  exlialé,  ele.  Toule- 
fois  ces  faits  ne  sauraienl  autoriscr  à  conclure  mcc  ccrlitudc  que  Ia  sanguiíicaliou 
artérielle  puisse  s^eíTectucr  d*une  manicre  complete  sans  le  conccurs  du  s}stiinc 
nervcux;  car,  en  admetlant  qu*un  parcíl  rcsullat  fiU  possible  en  Tabsence  des 
pncumogastriqucs,  il  faudrait  toujours  tenir  comple  de  Tinfluence  possíble  du 
grand  symj)athique,  qui,  5  cause  de  la  disposition  même  de  ce  nerf,  \\v  peut  êtrc 
constatée. 

Bcaucoup  d'observaleurs,  ayant  eu  occasion  de  couper  les  nerfs  pneumogas- 
triques,  ont  rcconnu,  aprOs  la  mort,  la  présonce  d'un  épancliemenl  écumeux  dans 
les  bronches  et  d'un  engorgement  sanguin  du  lifsu  puhnonaire  (*). 

De  plus,  £ai  vu  constamment  (2),  et  d*autres  expérimenlateurs  ont  confirme 
nu  s  observalions,  Vemphyscmc  pidtnoriairc  se  joindre  a  cos  altéralions,  ou  7iictnc 
jpírfois  se  manifcstcr  isolcwcnt,  soit  dans  un  seu!  poumon  ,  Tautre  élant  engoué, 
soit  (iaas  les  deux  li  Ia  íois,  et,  dans  ce  dernier  cas,  Ia  mort  survenir  par  défaul 

(1)  Exi^òinicrs  touchnut  Vhifliifince  que  les  nnfs  ptieumogoshiques  cxcrccttt  sur  In  rcs- 
piration  {Iliblioth.méd.,  1807,  t.  XVir,  p.  1). 

(•)  Pour  la  dpscripllon  (lótalllcc  de  cc^  aUt^ralions  et  Icur  modc  de  dôveloppcment.  voycz  noire 
Tiailt! d'anni,cl  de  physiol,  du  syxt.  nerc.  Paris,  1842,  t.  II,  p.  299  el  siilv. 

D*aprc8  ses  cxpéricnccí,  TnAinu  {Sfiliâje  ziiv  experim.  Physiol,  uud  PathoL,  Iloft  I,  Bcrlin, 
1840)  souHcnt  que  les  alti^ration^  de  Tappareil  re^ipiratoire  qui  siiccèdent  ^  la  9cc(ion  de  la  paire 
vague  sont  dues  exclusivcment  à  lintroduclion,  dans  cet  apparcil,  do  la  falivc  et  des  niucosilés 
du  pliarynx.ou  encore  de  parcellcs  alimciitaires,  — Mkndelssoun  [Der  Mrchanismus  der  Jlespirol, 
iind  Cireulat.,  ele.,  Bcrlin,  I84r>)  arfirmo  qnc  ces  altOrations  rcconnaisscnt  pour  cau^c  prcmiCre 
Ic  rcKserreincnt  de  la  glottc,  qui  s'opposc  au  libre  accès  de  Tair  dans  les  ])oumo[is. 

Ces  deux  assertions  noiís  paraissent  l)caucou|>  trop  absoliies  et  conlraircK  aux  Tails  :  H  rst  ccriain 
que  quand  bicn  niciiie  on  a  pratique  ia  traclic^otoniie  et  adapte  k  la  trachée  une  cauule  conligun*e 
de  maniòrc  à  pr(^vcnir  Tintroduclion  de  tout  liquide  on  solide  dans  lcs  bronclics,  les  alterai ions 
d u  poumon  ne  s'en  nianifeslent  pas  moins.  ScniFF  surtout  (ri/Ai'»^.  Jrchiv,  1847  et  l85o]  8'eftC 
applí(iué  i  rcfulrr,  i  l'aide  d'exp<^riencc8  varices,  Ics  opinions  des  prccédents  observatenrs. 

Pour  ScniFF  {Lehrbnch  der  PhysioL,  Lahr,  18õ8-j9j  p.  400  el  siiiv.).  rcngorgcment  wn- 
gnin  dn  (i!(sn  pulmonairc.  et  Ics  (^pancbcmcnts  ínterstitiels  (|ui  en  sont  la  conséquence,  rO^ullcnt 
de  la  dílatalion  paralvliquc  des  vaisseanx,  duc  clle-niôme  k  la  seclion  des  nerfs  vaso-molevrM 
conlcnus  dans  Ic  trone  du  pncumogastriqne.  Wuxdt  ^MOlleiis's  Arch,,  185&)  et  AnxsfF.rXKR 
{Arch,  fiIrpathoL  Anat.  viid  Physiol.  de  Viei\OI\ot,  IX,  1850)  pirtagent  la  maniòrc  de  voir  de 
ScniFF. 

Nous  croyons  devoir  rappeler  que  la  precedente  altération  ne  nous  a  pas  paru  constante,  et  qno 
nous  avons  vu  nn  asscz  grand  nombrc  de  cliiens  adulles  mourir  sans  lu  préscnter  :  k  rautop.sie, 
noiLs  trouvions  le  plus  souvcnl,  dans  ces  cas,  un  emphyscme  presqne  gt^nt^ral  des  poumons. 

(2)  Note  xur  une  noucellc  cause  Wcmpfujscmc  pulmonairc  [Comntcs  rendas  de  l\1rad.  des 
SC,  de  Paris,  l»i2). 


526   PROPRIÊTÈS  ET  FONCTIONS  DES  DIVERSES  PARTIES  DU  SYSTkME  NERVEUX. 

d*hématosc,  commc  si  Ics  organcs  pulmonaírcs  cusscnlétó  góuóralcmcnt  cngorgés. 
Voici  coinmenl  jc  m*cxpliquo  le  développcincnt  de  la  lésion  precedente  cl  ses 
graves  conséquences  : 

L*cxpiration,  quoiquc  puíssamment  aidée  par  raíTaisscmcnt  da  tliorax,  aurait 
élé  impropre  à  cliasser  Tair  eties  niucosiiés  des  derniòrcs  divísions  des  bronches, 
si,  à  rélasticitc  de  ces  conduits,  qui  ne  peut  les  ramcner  qu'à  leur  diamètrc 
naturel,  n*eút  été  adjoiíite  Taction  d*un  tissu  musculaiic  et  contraciilc  quí,  Ics 
resscrrant  au-dessous  de  ce  diamclre,  concourt  à  les  vider  plus  corapléteinent  Un 
pareil  concours  était  peul-Ctre  d*autaut  plus  indispensable  que  Tair,  qui  persiste 
daus  les  parlies  les  plus  profondcs  du  parenchyine  pulmonaire,  élant  cbargó  d*acidc 
carbouique,  est  plus  dense  et  plus  diíTicile  h  expulser.  Or,  j*ai  déjíi  démonlré,  par 
une  expérience  dírecte,  que  Ia  contraclion  des  libres  musculaires  des  bronclies 
cst  souniise  à  riníluencc  de  la  buitième  paire  :  si  Ton  divise  cette  paire  neneuse, 
les  fibres  precedentes,  ([ui  formeut  comme  des  niuscles  respirateurs  internes,  sont 
donc  dépossédées  (!e  \;uv  attivíté  propre;  d'oà  il  resulte  que  de  Tair  va  séjourncr 
dans  les  di\islons  broncliíques,  dont  d*ailleurs  la  seule  éiasticitó,  quoique  persis- 
tante,  ne  saurait  évideainieiit  suflire  à  son  expulsion.  Dòs  lors,  ne  se  dóbarrassant 
plus  de  cel  air  qui  augmeiíle  de  plus  en  plus,  en  même  temps  qu*il  se  dilate,  Ics 
aréoles  pulmonaires  finí  s  nt  par  se  laisser  distendre  outre  mesure  et  quelques» 
unes  môme  par  se  roínpre.  Puis  Ic  sang,  qui  parcourt  le  réseau  capíllaire  du 
pounion,  au  lieu  d^êlre  en  conlact  mcdiat  avec  un  air  incessainment  renouvelé 
et  capable  de  lui  fournír  le  príncipe  de  sa  révivification,  finit  luí-meme,  au  bout 
d'un  certain  temps,  par  n'elre  plus  guòre  en  rapport  (ju*avec  de  Tacide  carbo- 
nique  (feau  de  cbaux  nous  en  a  denote  la  próscnce) ;  et  Tanimal,  coinme  s'il  était 
piongé  dans  une  atmosphère  cbargée  de  ce  dernier  gaz,  doit  bientôt  cesser  de 
yiwc^parfoism^meavaní  que  le  troublc  circulatoíre  du  poumon  viennc  enyoucr 
ou  obliterei'  les  aréoles  de  cet  orgnne. 

Âinsi,  les  fibres  contractiles  du  poumon  (qui  sont  sous  la  dépendance  des 
pneumogaslriquesj  ne  dussent-elles  pas  reagir  à  cbaque  expiration  ordinaire,  fautc 
d*une  action  rbylhmique  qu*on  pourrait  leur  conlester,  qu^elles  ne  nous  en 
paraitraient  pas  moins  nécessaires  h  Texpulsion  des  nmcosílés  broncbiqucs,  au 
renouvellement  de  Tair,  parlaut  à  la  pcrméabilité  du  poumon  et  à  Tentreticn 
régulier  de  la  fonction  respiratoire. 

Un  trouble  partiel  dans  Tinuervation  de  la  huilíème  paire  de  nerís  ne  pourrait-il 
pas  expliquer  ccrtains  eraphysèmes  pulmonaires  qu*on  observe  dans  Tespècc  hu- 
uiainc,  et  qui  ne  sont  lies  à  aucune  altération  organique  appréciable? 

Maycr,  de  Bonn  (1),  se  fondant  sur  les  resultais  constanls  de  ses  autopsies,  a  été 
Gonduit  à  voir  dans  la  fluiditedu  sang  un  produit  de  Taction  des  pncumogaslriques, 
etil  a  attribué  à  l'abolition  de  Tínfluence  de  ces  nerfs  le  développemeut  des 
caillots  qu*il  a  trouvés  dans  Ics  vaisseaux  pulmonaires  :  d*autres  physiologistes  ont 
prétendu  que  la  roagulation  du  sang  dans  ces  vaisseaux  ou  dans  les  cavilés  du  coeur 
était  un  simple  cfTet  cadavérique. 

Afín  d*avoir  une  opinion  arrétée  à  ce  sujet,  je  pmcódai  connne  il  suil :  au  lieu 
d'atleudre,  connne  les  autres  expérimentateurs,  la  mort  des  animaux  (cliiens)  aux- 
queis  j*avais  coupé  la  paire  vague,  je  Ics  tuai  à  diflercnles  époques  \\ouv  examiner 

,      (t)  Mtfm.  eil. 
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iminódiatcnicnt  Télat  du  sang  dans  Ics  poumons  et  Ic  ccrur.  Au  bout  de  vingt 
licurcs,  dans  les  cas  oíi  il  ny  avait  ni  engoucmcnt  pulmonairc  ni  ewpfiyscmc, 
j'ai  toujoui*s  irouvé  le  sang  Irès  fluido.  Après  Irenle-six  hcurcs,  quelqucs  caillols 
noirs,  três  raous,  peu  volumineux,  ayant  Ia  consistancc  de  Ia  gclée  de  grosoillc 
un  peu  fluente,  ont  óté  rencontrés  dans  les  oreillettes,  les  veniricules  du  cceur, 
Tartère  pulnionaiie  et  Faortc  à  leur  origine;  Tengorgement  des  poumons  ou  Icur 
cmpliysèine  était  alors  manifeste  dans  ceilains  poinls.  Yers  le  troísièmc  et  surtout 
le  quatriòme  jour,  ces  demiôres  lésions  (et  surtout  Tengorgement  pulmonairc) 
étant  portées  au  plus  haut  degró,  j'ai  trouvé  parfoís  des  caillots  assez  solides, 
décolorés,  jaunâtres,  insinues  entre  les  colounes  charnues  des  ventricules  et  des 
oreillettes;  il  yen  avait  quelques-uus  dans  los  artères  et  les  veíues  pulmonaires 
jusquc  dans  lenrs  ramifications.  SchiíT  (1)  a  confirme  mes  obsenations,  en  expé- 
rimcntant  au.ssi  sur  des  chiens.  II  est  donc  démontré,  pour  nous,  que  ces  concrétions 
sanguines,  déjà  menlionnées  par  Wllis  (2),  Lower  (3),  Baglivi  (6),  Valsai va  (5) 
et  Emmert  (6),  peuvent  se  produire  antérieurement  à  la  mort  desanimaux.  — 
Dès  lors  ne  semble-t-il  pas  rationnel  d*admcttre  qu*clles  doivent  concourir  à  Ia 
détermiuer,  en  s^associant  à  d*autres  causes  ?  Reconnaissons  toutefois,  puisquc 
uous  avonsvu  desças  ou  Ia  mort  était  survenue  sans  ces  concrétions,  qu*on  ne 
saurait  les  consídérer,  avec  Mayer,  comme  la  produisant  d*une  manière  constante 
et  exclusive. 

Action  sur  le  caur, 

Budge(7),  Ed.  et  E.  II.  Wcber  (8),  Mayer  (9),  ele,  ayant  fait  passcr  Ic  cou- 
rant  énergique  d'un  appareil  d1nduc(ion  dans  les  pneumogastriques,  cliez  des 
animanx  de  différentes  classes,  ont  découvert  un  fait  des  plus  remarquables  :  ils 
ont  vu  le  ccDur  suspendre  aussi(ô(  ses  contractions.  Le  nerf  spinal  (accessoire  de 
WillLs),  irrilé  de  la  mcme  manière  vers  ses  racines,  leur  a  paru  exercer  aussí 
celte  curieuse  influence.  Quant  h  la  galvanisation  semblable  du  grand  sympathique, 
au  lieu  d^arréter  les  battements  cardiaqucs,  elle  les  accélère. 

J*ai  déjh  dit  que  je  n*avais  pas  óté  heureux  dans  les  teniaiives  que  je  fis 
d*abord,  sur  des  chiens,  pour  reproduirc  les  résultats  obtenus  par  ces  physiolo- 
gisles.  iMais,  plus  lard,  je  pus  reconnaitre  que  Femploi  d'un  appareil  d'induc- 
tion  trop  faible  avait  causo  Tinsuccès.  Plus  de  doule,  à  mes  yeux,  qu'un  cou- 
ranl  énergique,  passant  par  les  nerfs  pneumogastriques,  ne  suspende  temporai- 
rement  les  baltemenls  du  coeur.  —  Il  nc  me  parait  guère  possible  do  soutcnir  la 
théoric  qui  admet  des  nerfs  dont  Texcitation  ferait  cesser  le  mouvement  des  particK 
qu'ils  animent.  II  serait  plus  rationnel  de  croire  que  de  pareils  resultais  s'expli- 
quent  par  un  épuisement  nerveux  momenlané.  dú  au  passage  d*un  courant  éner- 
gique :  en  effet;  chez  un  animal  récemment  tué,  une  galvanisation  assez  faible  ou 

(1)  Bfrm.  lu  à  la  Soe.  dliisf.  nat.  fie  Prancrort-surleMeln,  cn  Janvier  1847. 

(2)  Cerebri  aualoni.,  cic.  Amstcrdam,  1GG4,  p.  104,  in-ls. 

(3)  Tractatus  de  cordr,  1708,  p.  00  et  scq. 

(4)  Opera  omnia.  Lugduni,  1710.  —  Dittert.  deanat,^  n«»  7  cl  8,  p.  070  cl  scq. 

(5)  Epist,  íli  ciL 

(o)  Reil'8  //it/i.  fãr  PhyúoL,  f.  IX  cl  XI. 

(7)  Arch,  iJc  UOSKK  cl  Uu.NOKiaiCli,  1840,  t.  V,  p.  3 lo  cl  540.  —  H.  WAG>fcn'S  IlunduõrUi' 
buch  der  PhjfsSal.,  I.  111. 

(H)  Jrch,  danai,  tjcntir,  et  de  physiol,  parts,  1810,  p.  0.  -  WAG^El^s  llauduôrlerbuch  der 
PhysioL,  I.  111. 

^0)  FllOIVIETS  Noliicn,  1840,  t.  XXXVllI,  u"  831,  p.  U14. 
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bicn  uiiesimplc  excilalion  mécaniqnc  des  norfs  vagiios,  au  coii.  pcuvcnt  iiarfois 
provoíjuer  qnclqucs  conlractions  cardiaqucs  parliollcs,  comine  s'il  s'agisiiail  de 
loiíl  aulrc  iicrf  cn  rap|)ort  avcc  un  organe  contraclile  quclcoiujue  (*). 

Aprcs  l^arrachcmoni  des  deux  ucrfs  spinaux  (acccssoircs  de  ^>  illis),  vieul-on, 
nprbs  f)lns  d'une  scmaine,  h  galvaiiiser  Ic  trone  du  |)neiHnogaslrique,  au  cou,  oii  iic 
\oit  plus  Ics  niouvcmeuls  du  ca»ur  s*arrêler  (AValler) ;  ce  qui  iciid  à  faire  croiíe 
que  Ia  pari  d*klflueiice  de  ce  trone  ncrveux  sur  le  coeur  dcvrait  etrc  rapportée  spé- 
cialement  à  Ia  branche  interne  ou  anastomotiquc  du  nerf  spinal. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  pcut  déjà  conclure  de  ces  fails  que  le  trone  inixte  du 
pneuniogastriquc,  au  cou,  exerce  une  influence  réellc  sur  les  contractions  car- 
diaqucs ;  mais  cette  conclusion  cst  encore  confinnée  |)ar  Ics  phénomènos  insolíles 
que  presente  le  coeur,  après  qu*on  a  supprimé  la  precedente  inducnce. 

Valsalva,  Pelil,  Molinelli.  Dnpuy,  Lroughton,  et  surtont  Mayer,  de  Bonn  (1), 
ont  signaié  Vaccêlération  des  batiemvnts  du  ctrur  romnie  accident  conséculif  de  la 
division  ou  de  la  ligalure  des  pneumogastriques.  Ainsi,  tandis  que  Ia  respiration 
est  ralenlie,  racli\ité  du  coeur  semblc  augmenlée. «  Ce  dernier  résullat,  dil  Mayer, 
est  peut-Otre  nécossaire  i)Our  pousser  la  quanlilê  convenable  de  sang  dans  Ics 
vaisscaux  pulmonaires,  qui  se  reniplissenl  de  caillots,  et  qui,  par  conséquent, 
conl  plus  ou  moins  obstruís.  »  On  ne  saurait  admeure  Texplication  de  iMayer, 
puis(pie,  en  Tabsence  de  ces  caillois  et  de  rengouenieni  pulmonaire,  j'ai  constate 
celle  sorte  de  suracti\it6  du  cc?ur;  en  outre,  je  suis  en  droit  d'aflirnier  que  ce 
phénomène  ne  dêpend  pas  úo  la  craiiite  ou  des  êniolions  qui  pourraient  agiter 
les  animaux  mis  en  expórience.  En  eíTet,  après  la  scction  de  la  paire  vague,  cliez 
Ics  cbiens  spécialenicnt,  une  anxiétc  turbuiente  se  manifeste  d'abord,  mais  clle 
est  bienlôl  remplacée  par  rabatlemenl,  par  une  trislesse  morne  et  insouciantc 
qui  permeltent  d'appliquer  Ia  main  sur  la  rógion  précordiale,  sans  que  ces  ani- 
maux paraissent  s*en  apercevoir.  Alors,  au  licu  de  60  à  70  p^l^va!ions  nor- 
males,  j*ai  trouvé  une  moyenne  de  XTú) :  mais  il  faut  surlout  noter  que  les  iwl- 
tcmenls  du  ca?ur  sont  Iremblotanls,  inégaux  et  moins  úiergiíjues  (jue  dans  les 
conditions  pliysiologiciues  ordinaires.  Ces  pbénomènes  s'observent  le  jour  nuMue, 
le  lendemaiu,  ele,  de  Texpérience,  ce  qui  doit  faire exclure  Tidée  de  los  regarder 
sculement  comme  des  signes  précurseui-s  de  la  mort. 

Feut  ètre  scrait-il  permis  dVxpliquer  ces  pliéiiomònes  de  la  manière  suivante :  Si, 
comme  Tenseignail  IJoerbaave,  le  conlact  du  sang  a\ec  Ia  mcmbrane  interne  i\\\ 
c(rur  esl  une  cause  excilatrice  dos  mouvemenis  de  ccl  oryane,  il  ifcsl  gnère 
possible  de  nier  que  les  modificalions  du  sang  puissent  cbanger  ces  conliaclions 
dans  leur  nombre,  dans  leur  régularilé;  et  Ton  a  aduíis  que  ccrlaines  m«iladies 
fébriles  ne  reconnaissent  pasd'a»tres  causei  quo  les  alléraiionsdii  fluide  sanguin : 
or,  cu  verlu  des  raisons  précédemment  exposées,  il  arri\e  au  cuMir  gauclie,  aprts 
lasection  des  ncrfs  vagues,  un  sang  imparfailement  arlérialisé;  ceini-ci  produit 
sur  le  \iscère  (ricbe  encore  en  lilels  ner>eux  sympai biques),  une  impression 
pénible  qui  provoque  des  conlractions  plus  ré|)élées  et  tendam  à  expulser,  de  son 

(•)  Ailinrttant  qi:c  les  nerfs  p^inimogastnqurs  sont  ^iirlont  Ics  ncrfs  vasciilairrs  ilu  ccrnr, 
BnuwN  SKQlAim  [Cnz.  méd,  de  Paris,  IHfi.í,  p.  42i»)  trouvc  tpríl  c*t  »rí'5  siinplc  irexpliqiirr  Vvi- 
ptTicuce  pncêdcnlc  de  BtncKci  dcH  fròres  VVkdku  :  ■  Qnand  ces  ncrrn,  dit-il,  sunl  galvaniscs.  ih 
|inKluiscut  la  contractiun  des  %aÍ8srauK  du  cceuc,  et  coniiuc  trs  liallcinenls  du  crrur  dêpendcnt  dos 
escitaiions  qn'il  rcçoit  du  sang  contcnu  dans  ses  vaisscaux,  il  est  évídttnt  quil  duif  alors  ocMC-rde 
battre  ■.  —  Mais  ia  plupart  des  pliváiologisles  ne  larai^sent  pas  parlagcr  Topiniun  de  raulnir  de 
cctle  tlitWic,  touclianl  la  facilite  d'expliquer  les  faits  doni  il  s'agit. 

(1)  Ouvr,  cUét, 
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ini«'TÍciir,  un  sliimilus  anormal,  aiiisi  qiic  cela  an  ivc  à  rinlcsilii  excite  (rnne  ma- 
iiière  antipliysiologique. 

Action  si/r  ffesophage  (*). 

Une  mcmbrane  innqucnsc,  oíTranl  une  scnsibilité  asscz  oblusc,  lapisso  Tinlé- 
ricur  de  ce  conduit :  néanmoins  nne  subslance  fortement  acre  et  irritanle,  un 
corps  doué  d*une  lempéralurc  Irès  élcvéeou  liès  basse,  vienuent-ils  à  le  j^rcourir, 
OD  y  ressent  bientôl  une  impression  de  brúiure,  de  chaleur  ou  de  froid,  quí  a  pour 
agenls  de  transmission  des  filets  de  Ia  portion  ganglionnaire  du  pneumogaslrique. 

Mais  roesophage  pressente  surtout  des  contraclions  qui  {K)ussent,  accumulent,  puis 
reticnnent  les  alimenls  dans  Festomac :  la  force  de  c«s  contractions  peut  s*estimcr 
par  la  prcssion  qu'éprouve  le  doigt  introduít,  par  Testoniac  ruverl,  dans  Tcxlré- 
mité  inférieure  de  Fflesophage  d*un  animal  vivant,  ou  encore  par  la  résiiitance 
qu*il  faut  surmonter  pour  refouler  les  aiiments  dans  ce  conduit,  cn  com- 
primant  Testomac  saín  d'un  autre  animal.  Celte  rcsislance  fínil  par  dispa- 
raitre  après  la  division  de  la  paire  vague  :  aussi  la  pression  de  cc  dernier  viscèrc 
par  les  parois  abdominales  et  le  diaphragmc  permet-elle  Tasceosion,  dans  la  bouche 
et  les  fosses  nasales,  des  malières  contenues  dans  Testomac ;  d*ou  la  titillaliou  de  la 
luelle  et  de  Tarrière-gorge,  pour  expliquer  les  nausées  et  les  vomissemenis;  d'oú 
aussi,  quelquefois,  le  i)assage  de  ces  matières  dans  les  voies  a^;riennes.  Quoi  qu*en 
disent  quclques  cxpérimentateurs,  malgré  la  piralysie  du  canal  a»sophagien,  des 
aiiments  peuvent  encore  parvenir  dans  Testomac^  ce  qu*il  est  d*aiileurs  facile  de 
comprendre  en  tenant  compte  de  la  hauteurà  laquelle  on  divise  ordinairemeut  les 
nerfs  vagues,  et  de  rinlégrité  des  filets  nerveux  qui  continuent  d'animer  les  muscles 
dupharvnx.  Eneflct,  la  section  de  ces  nerfs  se  pratique  gcnóralement  au-dessous  des 
rameaux  pharyngiens  cl  môme  des  laryngés  supérieurs,  ce  qui  explique  connnent 
les  conslricteurs  pharyngiens,  conservant  leur  action,  peuvent  s*emparer  du  boi 
alinientaire  et  le  pousser,  au  moins  d*abord,  dans  Ia  |>artie  su|)érieure  de  Tceso- 
phage:  après  la  dégiutition  phar^ngíenne  d'un  nouveau  boi,  le  premier  est  re- 
ponssé  plus  loin,  et  ainsi  de  suite  de  proche  en  proche ;  de  manière  qu'à  Taide  de 
ce  mécanisme,  dú  à  la  contractilité  persistante  du  pliarynx,  la  cavíté  stomacale  ímhiI 
encore  recevoir  des  aiiments. 

Plus  loin,  en  traitant  de  Tinfluence  de  la  paire  vague  sur  les  inou\ements  de 
Festomac,  je  rappellerai quelle  est,  suivant  moi,  lorigine  réelle  des  fiIcts  nerveux 
moteurs  de  Tcesophage. 

Action  surrestomac, 

I.  Durant  le  travail  de  la  cbymification,  Testomac  de\ient  le  siége  de  coulrac- 
tions  dont  Texistence  ne  sauiait  Otre  révoquéc  en  doule.  Jl  im|x>rte  donc,  ce  \is- 
cere  rccevanl  des  rameaux  du  grand  sympathique  etdu  trone  míxle  du  uerf  vague, 
de  recherclicr  si  Tinfluence  ner\euse  motrice  lui  est  trausmise  par  Tuii  des  deux 
seulement,  ou  bien  par  Tun  et  Tautreà  la  fois. 

Suivant  Bichat  (1),  Tíedemann  et  Graelin  (2),  BiscboíT  (3),  Breschet  et  Milne 

(*;  Vo\fz  |ilos  tiaot,  paçe  :^09  et  suit..  pour  toat  ce  qai  se  rapporte  à  lacUoti  det  poeuino* 
ea«tríqBCt  Mir  k  jpharymx. 

(Ij  jinat.  gén^r.  Paris,  1813.  S*  par!.,  t.  III,  p.  360. 

(:l)  Reck.  ex]térim.  sur  la  digestion.  Paris,  1S27,  Irad.  de  Jourdao,  !'•  |»art.,  p.  374. 
.  (:\)  )I0LLEB'6  Jrckir,  1838,  p.  496. 
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Edwards  (1),  Valeiíliii  (2),  ele,  les  mouveiiicats  de  rcsloinac  dépcMídent  du  ncrl 
vague ;  ce  qui  est  nié  par  iMageiídie  (3),  J.  Míiller  {l\),  DiecklioíT  (5)  cl  d*aulres. 

A  Faide  d'expérieuces  variécs  et  nombreuses,  faites  sur  dos  chicns,  je  crois  ètre 
arrivé  à  découvrir  la  cause  de  celte  divergeiíce  d'opinions. 

Après  avoir  ouvert  le  thorax  cl  Tabdouicn,  j'ai  irrite  niécaniqucment  ou  galva- 
niquement  les  cordons  cesophagicns  de  la  paire  vague,  d'abord  separes  de  l*a;so- 
phage;  et,  sur  un  certaín  nombre  de  ces  aniinaux,  les  contraclions  les  plus  luani- 
festes  ont  cu  lieu  daus  les  pareis  de  reslomac,  nou  pas  iustaiitauéineat,  mais  au 
boul  de  cinq  à  six  secoiides.  J'ai  vu  parfois  cet  orgaiie  se  parlager,  pour  ainsi  dire, 
en  deux  porlions,  Tune  p^lorique,  Taulre  splénique,  et  sa  coarcta  liou  être  |)ortée 
à  un  lei  poiut,  qu'il  élail  conuue  étraiiglé  à  Taide  d'un  lieii  par  sou  milieu :  les 
alimeuts  comprimes  sorlaienl  par  Ic  pylore.  Au  coulrairc,  sur  d'aulres  cbieiís,  les 
mouvemenls  de  Testomac  ont  été  impossibles  à  aperccvoir  et  ont  paru  maiiquer 
complélemenl,  quoique  je  fisse  usage  du  mèmc  mode  d'irritalion. 

Profondéuierit  convaincu  qu'eu  physiologie  expórimenlale  rinconslance  des  plié- 
nomènes  lient  surtoul  à  ce  qu'on  ue  se  placc  pas  loujours  dans  des  condilious  ideii- 
tiques,  je  m'appliquai  à  rechercher  avec  persevera nce  la  cause  des  phénomènes 
diflférenls  que  j*avais  observes  :  bientôt  je  rcconnus  que,  si  Tirrilaliou  mécaniquc 
ou  galvanique  des  cordons  cesophagiens,  durout  la  c/i  y  mi  ficai  ion,  provoque  dans 
les  parois  slomacales  les  mouvements  les  plus  manifestes,  au  conlraire  ceux-ci  mau- 
quent,  malgré  rirrilalion  indiquée,  quand  Teslomac  est  lout  à  faít  vide,  rcHracté 
sur  lui-meme,  et,  en  quelque  sorte,  au  repôs. 

(ie  fait  semble  élablir  que  le  nerf  pneumogaslrique  ou  vague  est  loiu  d*ètrc  lou- 
jours chargé  de  la  méme  quaulitóde  force  nerveuse,  que  celle-ci  augmeute  pendaut 
ia  digestion  slomacale :  c'est,  par  conséquent,  ce  moment  propice  qu'il  faut  choisir 
pour  expérimenter.  Mais  nos  reclierclics  peuvent  surtoul  servir  a  i^ndre  compte  des 
résullats  qu*ont  obtenus  des  expérimenlaleurs  égalemenl  habiles,  puisque  les  uns, 
sans  y  prendre  garde,  ont  pu  agir,  lors  de  lélat  de  vacuilé  de  Tesloraac,  et  les 
aulres  pendaut  la  réplélion  cl  la  réactiou  de  Torgane,  c'esl-à-dire  dans  des  condi- 
tions  lout  à  fait  dilTérentes.  Dans  rappréciation  de  ces  diíTérences,  il  ne  faut  pas 
non  plus  ncgliger  la  hauleur  à  laquelle  les  irrilanls  ont  élé  appliqués  aux  cordons 
uerveux ;  car  nul  doule  que  les  eíTets  sont  d'aulant  plns  tranches  qu'on  se  rapproche 
davaniage  de  reslomac,  pour  agir  sur  les  rameaux  memes  (]ue  la  paire  vague  lui 
emoie  (*). 

Ainsi,  dans  des  condilions  délcrminées,  lexcitation  de  celte  paire  nerveuse 
.donne  inconlcstablcmenl  lieu  aux  contraclions  de  reslomac.  En  esl-il  de  mème 
quand  rcxcilalion  est  dirigée  sur  le  grand  sijmpatliique?  Le^  grands  et  pelils  nerfs 
splanchniques,  les  ganglions  semi-lunaires  avec  leui-s  nombreux  rameaux  diver- 
gents,  lelles  sont  les  parties  sur  lesquelles  il  faut  opérer  pour  résoudrc  celte  ques- 
tion.  On  ne  saurait  évidemment  songer  à  en  faire  la  seclion  ou  Texcision  sur  des 

(1)  Arch.  génér,  de  méd.,  1825,  t.  VIl.p.  197. 

(2)  De  funcL  nerv.  cerebr.  et  nervi  sympath.  Berne,  1839,  p.  52. 
(3}  Précis  élément.  dephysiol,^  1825,  t.  II.  p.  108. 

(4)  Phy&ioL  du  syst ,  nerv..  trad.  de  Joiírdan,  t.  I,  p.  322. 

(5)  De  actione  quam  nnvus  vagus  in  digestionem  cihoium  cxerceal,  Bcrliii,  1835. 

(•)  Nota.  —  II  será  toujours  facile  à  iin  obfservateur  attentif  el  exerce  de  ne  pas  confondre  ki 
coiitractions  suecédant  à  la  stimulation  des  nerfs  vagues  avec  les  muuvements  vermiculaires  qní» 
après  l'ouverture  de  Tabdumen,  se  manifestent  dans  l'estoinac  aussi  bieii  que  dans  les  intes tins,  par 
suite  du  contact  de  l*air. 
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aiii!uaii\  vívants,  et,  par  coii^l'(|ii<mU,  ou  nc  pciit  que  leur  applíquer  lesirritauls 
raécauiqucs,  cliimiques  ou  gnlvauique,  aíin  d'eu  déduire  ici  uuc  actiou  uulie  ou 
réellc  sur  restuniac :  or,  sur  des  chiens  et  des  lapiíis,  j*aí  galvaubé  ou  mécaui- 
quement  excite,  à  bieu  des  reprises  diíTéreutes.  les  uerfs  splanchniques,  et  quand 
cet  organe  était  une  íois  immobiie,  jc  ue  suis  jauiaís  |)arYenu  à  y  réveiller  ies 
luoiudres  contractioiís ;  uiêmes  résullats  iiégatifsen  agissantsur  lesganglious  semi- 
lunaires  (*).  I)u  reste,  si  J.  Muilcr  (1),  eu  versant  uue  solutiou  de  potasse  sur  ces 
ganglions  ou  eu  galvauisanl  les  nerfs  s[)lanchuiques,  a  vu  les  mouvcnicnts  de  Tin- 
tcstiu  s*accroltre  et  prendre  une  grande  vivacité,  i(  n*a  jamais  observe  des  eíTets 
aualogues  sur  restoniac. 

Des  falis  pr^»cédenls,  ne  scmble-t-il  pas  ralionnc!  de  coiicluro  que  les  mouve- 
meuts  de  ce  viscère,  durant  la  dlgeslioii,  dé|)eudent  de  ia  builième  paire  et  nou 
des  divisions  indiquées  du  graud  sympatiiique  ?  Cette  conclusiou  est  eu  edet  celle 
que  je  tirai  d'abordde  mes  ex|)érieuces. — Aujourdliui,  eu  cousidérant,  1"  que  le 
trone  mixte  de  cette  paire  uerveuso  et  ses  cordous  cesopbagieus  eu  particuiier 
renferment  un  grand  nombre  de  fibres  einprunlées  au  graud  sympathique,  bien 
au-dessus  des  iierfs  splnnchniques ;  2'^  que  ces  mêmes  cordous,  excites  par  les 
agents  mécaniqucs  ou  électrique,  provoqueut  la  róactiou  motricc  de  Testomac 
seulement  au  bout  de  plusieurs  secundes,  réactiou  qui  n*atteiut  sou  maximum 
qu'après  que  Ia  cause  stimulaute  a  déjà  été  soustraite;  je  uc  puis  m*empOcber  de 
faire  observerque  ce  dernier  caractere  fonclionnel,  d'áccord  avec  leur  conslitution 
anatomique,  les  rapproche  de  tous  les  autres  rameaux  moteurs  éuinués  du  grand 
sympathique,  et  les  diíTéreucie  essentielleuient  des  uerfs  moteurs  cérébro-racbi- 
diens  qui,  au  contraire,  susciteut  des  contracíions  qui  toujours  cominencent  et 
cessent  avec  1'irriíation  elíe-mème.  Or,  comme  je  Tai  couslalé,  ce  sout  des  cou- 
tractions  de  cette  deruière  naturo  qu'on  obser\o  dans  le  larynx,  le  pliaryux  et 
Textrémité  supérieure  de  Tcesopiíage,  quand  ou  irrite  le  nerf  spimd  à  sou  origine. 
Jc  suis  donc  porte  à  admetire  qu'ici,  au  contraire,  la  portiou  gangiionnaire  du 
pneumogastrique,  en  rapport  par  ses  fileis  propres  seulement  avec  la  seusibilité 
de  Testomac,  s'as8ocie  des  fibres  motrices  provenauí  du  grand  sympathique  cer- 
vical et  dorsal,  et  nou  du  nerf  spinal,  comme  je  Tavais  supposé  autrefois  :  cette 
interprélation  fait  d'ailleurs  disparaítrc  la  singulièrc  auomalie  pliysiologique 
consistant  en  ce  qu'un  organe  dont  les  mouvements  sout  entièrement  soustraits 
à  Teuipire  de  Ia  volonté,  déi>endraít  d'un  nerf  volonlaíre  ou  cérébro-spinal.  — 
Si  Ton  m*objectait  qu'aiors,  malgré  la  sectiou  des  pueuinogastriques,  au  cou,  les 
iBOUvemeuts  de  Testomac  devraient  ixrrsister  à  cause  des  anastomoses  motrices 
aiecle  grand  sympathique  qui  se  font  pius  iuférieurement,  11  me  sufiirait  de  rap- 
peler  ceUe  iiotlon  élcmentaíre,  que  tout  mouvcmeut,  déptaidant  du  pouvoir  ré- 
flexe,  ne  sauraltplus  se  prodnire,  dès  que  sa  coudilion  premiòrc,  Vinlervention 
du  nerf  sensitif,  a  cesse  d*exisler. 

Dans  mon  opinion,  les  fibres  nervcuses  motrices  qui  animent  ToDSophage  {à  /Vx- 
clusion  de  son  extrémité  supérieure)  (**)  ont  la  meme  origine.  Or,  on  sait  que,  si  le 

(*)  Je  crois  devoir  ajouler  que  les  résullats  ont  élé  égalemeut  négatih,  quand  J'al  faIt  passer  des 
courants  électriqnes  datis  le  nfrfphrthúque  droit  qui  concourt  à  la  formaUon  du  plexus  solaire. 

(I)  Physiol,  flu  syst.  nerw,  trad.  du  Jourdan,  t.  1,  p.  -230,  &3u  et  535. 

(**)  U  importe  de  rappeler  qne  reitrémité  supérieure  de  Tcesopliage.  qui,  au  contraire,  em- 
prunte  directevieul  ses  tileis  moteurs  au  nerf  spiual.  cstcomposée  de  fibres  à  slHes  transversaUs, 
c'eht-à-dirc  appartenaut  à  la  vie  animale.  D'après  Schwanh  (UQllkr*)»  Jtck.,  183«,  p.  1 1),  les  fibres 
de  la  vie  urganiquc  nc  se  rcncontrent  qu'k  partir  du  second  tiers  de  ce  conduit. 
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pnncí|)c  Dorvcnv  se  propale  plus  ItMitemeiít  dans  les  ranieatix  dii  grand  syinpatliique 
quo  da  lis  ccux  dos  ncrfs  cérebro- rachidiens,  il  s*y  tieiít  surtoul  en  ivscrve  bi*au- 
c^iip  plus  loii?teinps.  Aussi,  après  la  seclioii  de  la  paire  vague,  Tirsophage  (daus 
si*s  deux  tiers  inférieurs),  au  lieu  de  loinber  presque  aussítut  dans  le  relàcheinent 
comme  les  innsclcs  animes  pardes  nerfs  de  la  vic  aniniale,  resie-t-il  contracté  asscz 
longtemps  pour  gener  d*abord  le  passage  du  l)ol  alimentaire  dans  restoinac;  aussi, 
encore  piusieurs  heures  après  la  seciion  de  cetle  paire  nerveuse,  vers  le  inílicu  du 
cou,  ayant contraiu t  les  aniinaux  à  avaler  des  alimenis  eu  assez  graude  quantité,  ai-je 
constaminent  trouvé  la  portion  su|>érieure  de  roesophage^qui  eslaniinéc  par  un  nerf 
de  la  vie  aniniale  (le  spinal)^  énorménient  dilatéc  relatívenient  à  ses  autres  [K)rtions. 

II.  Pour  que  la  digestion  stomacale  s*accomplisse,  il  faut,  iudépcndamment 
des  mouvemenls  de  Testomac,  une  certaine  température,  et  surtout  la  présence 
d*un  liquide  {siic  gasírique)  dans  des  proporlions  et  avec  des  qualités  dáterniinées. 

Nous  avons  à  rechercher  quelle  peut  ètre  rinflucnce  du  pneuinogastrique  sur 
cette  importante  fonction. 

Kt  d*abord,  la  production  du  sue  gastrique  est-elle  ou  non  sous  la  dépendancc 
des  nerfs  de  la  huitième  paire  ou  pneumogastriques  ?  Rrodie  (1)  \^'ilson  Pliílip  (2), 
Tiedcmann  et  Gmelin  (H),  Cl.  Bernard  (6),  ele,  sont  pour  raífirmatlve,  et 
Brachet  (5),  Mayer  (6),  F.  Ârnold  (7),  ele,  pour  lanégative. 

Voici  les  resultais  des  expériences  que  j*ai  entreprises  en  vue  de  ce  problème  : 

Iju  jour  et  qiielquefois  deux  jours  après  la  réseclion  de  ia  huitième  paire,  au 
cou,  j'aí  fait  boire  du  lait  à  des  chíens  qui  déjà  avaient  jeAné  pendant  vingt-quatre 
ou  trente-six  heures  avant  Topération,  et  constamment  ce  liquide  s*est  toutd'abord 
caillé  en  totalité  ou  en  partie,  soit  qu*il  ait  élé  parliellement  voini  quelque  temps 
après  son  ingestion,  soit  qu*il  ait  élé  retenu  en  totalité  dans  restomac.  Je  n*ai  pu 
d*aílleurs  consiater  la  moindre  difTércnce  entre  ce  qui  avait  líeu,  daus  ce  dernicr 
cas,  et  ce  que  j'ol)servais  sur  les  chiens  inlacts  me  ser? ant  de  termes  de  compa- 
raison  ;  en  eITet,  dans  Tun  et  Tautre  cas,  les  vaisseaux  cbylifères  étaient  plus  ou 
moins  remplis  d'un  cliyle  lactescent.  Cette  expérience  (confirmée  par  d'autres 
expériences  beaucoup  plus  proliantes  qui  sont  rapportées  dans  notre  chapitre 
Digestion),  tend  au  moins  à  faire  supposer  que  Tactivité  spécialede  Ia  pepsine  ou 
de  Tacidc  du  sue  gastrique  n*était  point  diminuée. 

Sur  d*autres  animaux  vivants  de  la  méme  espèce,  qui,  la  veílle,  avaient  subi  la 
precedente  opération,  après  avoir  incise  Testoniac  et  Tavoir  débarrassé  en  certains 
points  de  son  enduit  muqueux,  j*ai  vu,  à  la  suite  d*un  léger  frottement  ou  de 
Temploi  de  lelectricité,  suinter  de  ces  mémes  points  un  liquide  n  rpaction  acide 
três  prononcée.  Surtout  depuis  18'i2  (*),  je  n*ai  jamais  manque  de  reprpduire ces 
faíts  dans  mes  cours  de  vivisections. 

Mais,  dans  d*autres  expériences  com|)aratives,  faites  surdes  chiens  dont  les  uns 

(1)  Philos.  Transaci,,  1814. 

(2)  Jn  Experim,  Inquiry  inio  the  Laws  oflhe  Fiial  Functions,  etc.  London,  18 18,  2*  édit. 

(3)  Jlech.  expérim,  tur  la  digestion.  Paris,  1827,  1'*  part.,  p.  374. 

(4)  De  l'influence  des  nerfs  de  la  huitiàmô  paire  sur  les  phénomènes  chimiques  de  la  diges- 
Hon,  3(1  mat  1844. 

(&)  Rech,  expérim.  sur  lesyst,  nerv»  gangl.,  1837,  2*  édit..  p.  26*2. 

(6)  Zeilsehrifí  fúr  Physiol.,  von  Tiedemanx.  etc  1826,  t.  H,  ii"  I. 

(7)  Betnerkungen  úber  deu  Bau  des  Jiirns  und  Rãckenmarkes ,  etc.  Zuricli,  1839,  p.  142. 

(*)  ^|»oqac  i)e  la  pnblication  de  mon  Trailé  d'anaL  et  de  physhl,  du  syst,  nerv. 
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avaient  le  piieuniogasliic|iieiiiract  et  (ioiit  U*»  aii três  «i\aíeiu  subi  ia  résectiou  de 
a*tte  paire  neneuse  depuis  \ingt-qtiaire  heures,  il  in^a  été  facile  de  recoiinaitre  de 
risu,  à  l*aide  d*e\citations  portées  directenient  sur  la  iiiuqtieuse  de  l*estomac  mise 
à  décou\ert,  que,  chez  ces  deruiers,  les  goutteleUen  de  fluide  gastrique  étaient 
inoius  aboudaotes. 

J*ai  déjà  eu  occasiou  de  fairc  reinarquer  (page  i!i86)  qu^après  la  seciioo  intra- 
cràaieaiie  du  trijuiiieau,  la  salive  cl  les  larmes  étaient  aussi  s»écrétée$  en  inoins 
grande  abondauce.  Je  ni'enipre$sed*ajouter  que,  d'observalions  patbologiques  suf- 
fisammcnt  uombreuses,  il  resulte  que  la  part  d*influence  eiercéc  ici  par  le  pneunao- 
gaslrique  ou  par  le  trijumeau  ne  semble  pas  devoir  ètrc  attribuée  directement  à 
leurs  fibres  sensitives.  En  effet,  il  n*est  pas  rare  de  voir  les  nialadies  isoler,  dans 
le  trijumeau  en  particulicr,  le  role  des  fibres  sensitives  de  celui  qui  est  dévolu 
aux  fibres  ner>euses  vaso-motrives,  c*esl-à-dire  qu'il  peut  y  avoir  anestliésie  absolue 
des  uiuqueuses  sensoriales  (oculaire,  nasale,  buccale  eo  partic),  et  néanmoins 
persistance  des  sécrétious  propres  à  ces  wuqueuses  ou  aux  glandes  qui  leur  sont 
annexées  (*).  11  en  est  de  niéine  de  la  niuqueuse  de  Testomac,  rciidue  insensible 
par  la  sectíou  des  pneumogastriques :  elle  peut,  sons  riufliience  des  filets  vasca- 
laires  du  grand  syinpathique,  continuer  à  produire  ses  Quides  spéciaux.  Toutefois 
je  ne  veux  pas  nier  le  consensus  existant  entre  les  nerfs  sensitifs  et  les  neríis  vaso- 
nioteurs,  consensus  que  démontre  lobsenation  directe ;  ce  que  je  nie,  comine 
contraire  aux  observations  [>athologiques  et  aux  exp<'*ricnces,  c'est  que  ce  con- 
sensus soit  indisfíensablc  à  la  sécrétíon  des  fluides  indiques.  Une  solidarité  é\i- 
dente  n*existe-l-elle  pas  entre  les  nerfs  sensitifs  et  les  nerfs  luoteiirs  volontaires,  et 
pourtant  ne  voit-on  pas  tous  les  joui*s  la  suspension  fonctíonnelle  des  premiers 
ne  poiut  entrainer  nécessaireinent  celle  des  seconds  ? 

III.  Nous  veuons  d'avancer  qu'après  la  réseclion  de  la  huitième  paire,  la  sécré- 
lion  du  sue  gaslrique  persiste,  mais  qu*eile  est  moins  abondante ;  il  importe  main- 
tenant  de  savoir  ce  que  deviennent,  après  cette  opération,  les  substances  alimen- 
taires  introduites  dans  restomac. 

Suivant  Baglivi  (1),  Haller  (2),  de  Blainville  (3),  Brodie  {Ix),  Legallois  (5), 
NVilson  Philip  (6),  Cl.  Beniard  (7),  etc. ,  les  forais digeslives sont  absolument  aiiéan* 
ties:  quelques-uns  de  ces  ex[KTÍiiientateurs  assurenl  que  les  aliments  subissem  la 
fermentation  putride.  Au  contraire,  d'après  Magendie  (8),  Broughton  (9),  Leuret 
et  Lassaígne  (10),  etc,  Tinfluence  de  la  huitième  paire  sur  la  chymilication  serait 
nulleoupresque  nulle.  Enfin  le  plus  grand  nombre  des  physiologistes  admettent 
que  cet  acle  important  nVst  pas  toul  à  fail  suspendu,  qu'íl  est  seuleinent  ralenti 
(Fune  manière  três  notable:  Breschet,  Milne  Kdwards  et  Vavasseur  (11),  Tiede- 

(*)  C.  James  {Thrte  innug.,  7  dt^ffmbre  1840)  a  rapporié  un  cas  de  cc  gcnre,  remarquable 
siirtout  par  la  durée  de  1'afTecIioD,  qui  fui  de  deux  aiinécs. 

(1)  Opera  omnia  :  Disser/,  deexperim.  nnatom,  praclir.  LuRduní,  1710,  p.  67C. 

(2)  Eiem,physiol.  I..iii«aniie.  17r>7.  t.  I.  p.  462. 

(3)  Propoiil.  exlraites  d'un  essai  sur  la  rcspiraiion,  Ihé«e  inati;;.,  isns,  n*  114,  p.  34. 

(4)  Philosoph.  Tratisacl..  Ijsll. 

(b)  OEurres  compl. ,  niit.  de  lM3o.  note*  de Parii^et,  t.  I,  p.  lOu  et  IDI. 

(Ci  jIh  Experim,  Inquiry  into  the  J.ous  of  lhe  /'Uai  Fiinclions,  Londoii,  2'  edil.,  I8l8. 

(7)  Âíem,  cit, 

(M)  Prcris  ffUm,  de  physiol.^  1825,  t.  II.  p.  lo?. 

(9)  Qnarterly  Júurn.  ofScienc,  cIc,  1825,  n*  20,  p,  30S. 

(10)  /írr/í.  pJnjj,iol,  et  chim,  sur  la  dhjesí,.  \H'2't,  p.  210. 

(11)  ^rch.  ijencr.  de  wrV/..  18?3.  I.  II.  p.  481  ;  et  I82&,  t.  VII,  p.  187. 
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roann  et  Ginoliii  (1),  >Varc  (2),  Ma\or  (3),  Brachia  (!i),  .1.  MOIIer  ot  Dicck- 
hoíT(5),  ele,  partagcnl  cettc  opinion. 

Ayant  examine  avec  détaíl,  dans  uii  autre  ouvrage  (6),  les  rcchercbcs  quí  on^ 
trait  à  CCS  díverses  maniòres  de  voír,  je  me  borncrai  à  doniicr  ici  les  resultais  dcs 
expériences  que  j'ai  failes,  en  partio,  dcpuis  sa  publication. — Ellesont  été  exé- 
cutéos  Ic  plus  souvent  sur  des  chiens  adultcs,  et,  dans  presque  toutcs.  les  alíments 
n'ontété  forcémcnt  ingt^rós  dans  I^estomac  que  vingl-quatre  heures  aprèsla  résec- 
tion  desnerfsdela  huítíòme  paire.  Kn  agissant  de  la  sorte,  j*ai  voulu  prérenír  une 
objection  capitale  qu*on  peut  adresscr  à  la  plupart  dos  expériences  antérieures, 
savoir :  qoe,  pcndant  le  icmps  ócoulé  entre  Tingestion  préalable  des  alimenls  et  la 
seclion  de  cctte  paire  nerveuse,  il  a  dú  en  effel  se  sécréter  une  certaine  quantité 
de  sue  gastrique,  qui,  sans  cette  condilion  de  rcxpérience,  aurait  pu  ne  pas  se 
produire. 

Chaque  jour,  je  poussais  dans  Testomac  une  três  faible  quantité  d*alíments  (*) 
qui  n^étaient  vomis  que  dans  des  cas  assez  rares,  desquels  d'ailleurs  il  était  tcDu 
compte.  Vers  le  troisième,  le  quatrième  ou  le  cinquième  jour,  suivant  Ic  degré 
d*énergic  des  animaux,  je  tuaís  ceux-ci  dix-buit  ou  \ingt  lieures  après  leur  dernier 
repas,  et  je  tmuvais  Testomac  ou  complétement  vido,  ou  renfermant  une  quan- 
tité d*aliments  de  beaucoup  inférieure  à  celle  qui  avait  été  administrée  (**).  Au 
contraire,  presque  toutes  les  fois  quMI  m*est  arrivé  d'ingérer  dans  restomacde  ces 
animaux  une  masse  alimentaire  considérable,  elle  n*a  été,  au  bout  du  méme  iaps 
de  temps,  cbymiíiée  qu*à  sa  surface,  et  n'a  presente,  dans  sou  C4;ntrc,  aucunc 
altération. 

(iCS  résultats  comparatifs  me  semblent  prouver  que  la  sectíon  des  nerfs  vagues 
porte  une  grave  allcinlc  à  Ia  cbYmiíication,  íí/r^ot/í  parce  qu'elle  paralyse,  comine 
on  Ta  dit,  les  inouvenienls  propres  de  Teslomac  (***) :  en  elTel,  quand  il  s'agil  d'unc 
masse  alimentaire  considérable,  ces  niouvcmenls  ne  sont-ils  pas  indispensables 
pour  brasser,  |)our  mélanger,  avec  les  sues  gastriques,  ses  diverses  parties,  el  pour 
expulser  celles-ci  de  la  poche  stomacale  à  mesui^  qu*elles  sont  suíTisamnient  chy- 
mifíées?  Ne  doivent-ils  pas,  au  contraire,  j)erdre  ])eaucou()  de  leur  importance, 
quand  il  s'agit  d*une  quantilé  três  mininie  d^aliments  qui  se  prétent  aisément  à 
Taclion  penetrante  et  dissolvante  du  sue  gastrique  ? 

IV.  En  parlant  de  Tinfluence  du  systcme  nerveux  snr  Vubsorpiion  (7),  je 
me  suís  occupé  de  la  question  de  savoir  si  les  i)oisons  ingeres  dans  Testomac,  après 
la  section  de  Ia  huiliême  paire,  donnent  lieu  ou  non  à  leurs  elfets  ordinaírcs. 

(1)  Rech,  txpérim,  sur  la  digest.,  1827,  trad.  de  Jourdaii,  1"  parlie,  \t.  37 V. 

(2)  Thr  Noríh  jimeric,  Med.  and  Surtj.  Journ.^  IS'2H. 

(3)  ZeiUchrift  far  Physiol,,  von  Tu.DtMAíCN,  t.  II,  p.  78. 

(4)  Jlech,  ãur  le  xyst,  nrrv,  gangl.,  1837,  p.  228. 

(5)   Manuel  de  physiol.  de  J.  MOllkii,  t.  I,  p.  4  52,  trád.  de  Jourdan. 

(fl)   Traité  d'anat,  et  dephysiol,  du  syst,  nerv.  Paris,  184  J,  t.  II,  p.  334  cl  siiiv. 

(*)  Lea  alimenls  que  J'ai  admínisirés  Ic  plii»  ordinairemcnt  so  romponaieiít  d'iin  méiange  de  piin 
et  de  fromage  d'Ilalie  (viande  de  |iorc,  ele. .  Iiacliéc). 

('•)  Un  exp(<rímentateur  hien  digne  de  foi,  Skdii.lot.  cst  parvcnii,  cn  rnidant  \on  rcpa<  plii!»  fiv- 
quents  el  moinK  copienx,  ii  fairr  vivre,  pnidnnt  ylnsirurs  sewaiues.  des  cliions  aiiiqueln  il  avail 
excÍRé  une  grande  longueur  des  pneiiniogastriquc». 

(**')  H  íaut  pourtant  lenir  coniplc  auisi  de  ia  diminiition  de  la  sécrcliun  du  mic  gaslnipic  aprò« 
Celtc  opératioii. 

7)  Toincijp.  378.  2»pariif. 
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V.  Deux  dcs  senti mcnis  les  plus  \irs  et  les  plusiinpérieux  qui  se  dévcloppciít  au 
dedans  de  nous,  indépendamment  de  tout  excitaiit  extérieur,  et  par  Ic  seul  fait  de 
certaínes  inodincations  snnenues  spontanémeut  daiis  i  orgaiiisme,  sont  la  fahn  et 
la  $oif,  Leur  étude  spi'ciale  ayantóté  faite  à  propus  de  celle  de  la  digcslion  (1),  il 
iie  saurait  s*agir  ici  (jue  de  recliercher  si  rintégrité  des  neiTs  pncumogaslriques 
est  índispeusable  ou  non  au  développement  de  ce8  seusatioiís  internes. 

Les  physiologistes  ne  sont  point  d^accord  sur  le  point  de  départ  de  la  sensation 
de  la  soif,  c'est-à-dire  sur  Torgane  qui  preside  à  Tacle  dlnipressíon  :  c*est  le  plia- 
rjnx,  poQr  les  nus;  c^est  principalenient  restomac,  pour  les  autres.  Que  ce  soit 
Tun  ou  l'auire  de  ces  organes,  les  nerfs  chargés  de  transmettie  Timpression  i 
Teucépliale  seraient  donc,  ou  les  glosso-pharyngiens,  ou  les  piieuinogastriques,  et 
leur  sectioii  siinultanée  devrait,  par  conséquent,  rendre  inipossible  la  seusatioa 
qui  nous  occupe.  Gr,  à  propôs  de  recherches  sur  le  sens  du  goút,  il  m'est  quel- 
quefois  arrivé  de  conserver  vivants  des  chiens  auxquels  j*avais  reséquéy  de  cliaque 
còlé,  les  nerfs  glosso-phiwyngkn  et  lingual ;  une  fois  guéris  de  leurs  plaies,  ces 
aniinaux  m'onl  paru  hoire,  après  cliaque  repas,  dans  les  niêmes  proporlions  que 
de  couluine.  Sur  quelques-uns  d^entre  eux,  j*ai  pratique,  en  outre,  la  résectíoD 
des  pncumogaslriques  dans  la  région  cervicale,  et  la  soif  s  est  néanmoins  fait 
sentir,  avec  une  grande  vivacité,  dès  le  lendeniaiu  de  rexpérience,  et  surtout  iet 
jours  suivants,  sans  doute  h  Toccasion  de  la  fièvre  produite  par  rínflanunation  de 
la  plaie  du  cou. 

Ces  faits,  qui  tendent  à  établir  que,  saus  le  concours  des  nerfs  glosso-pliaryn- 
gieus  et  pueuniogastriques,  le  i>esoin  impérieiíx  de  boire  peut  peisister,  sont  déjà 
propres  à  faire  douter  que  r e  besoin  ait  réclleiíieut  pour  point  de  départ  cxdusif 
le  pharynx  ou  restoinac.  Ajoutons,  ce  que  cliacun  sait  déjà,  qu*on  parvient  súie- 
inent  à  apaiser  la  soif  par  divers  nioyens  qui  pourtant  n'exercent  aucune  action 
immédiate  ni  sur  Tun  ni  sur  Tautre  de  ces  organes,  telsque  les  bains,  les  lavenienti 
et  surtout  les  injections  aqneuses  dans  les  veines. 

Quant  à  la  faim,  généralenient  on  n'li<3site  point  à  aíTiriuer  que  son  siége 
est  dans  Testoinac,  qu'elle  est,  pour  ainsi  dire,  iin  phénomène  nerveux /yrqpre 
à  c€  viscère.  II  seinblerait  donc  que  la  section  de  ses  nerfs  sensilifs  {pncumo- 
gasirigues) devrait  ap|)orler en  faveur  diine  pareille  asscrtiou  des  preuves  faciles 
à  constater.  Brachet,  ayant  observe  que  des  aniinaux,  d*abord  três  alTauiés  et 
préts  à  se  ruer  sur  leur  nourriture,  ne  se  déplaçaient  plus,  après  cetle  opération, 
pour  aller  la  saisir,  eu  a  conclu  en  elTet  que,  chez  eux,  la  sensation  de  la  faim 
élait  complélenient  anéantie.  Mais,  dans  ks  expériences  coinparatives  assez  iiom- 
hreusesque  j'iii  failes,  les  conclusions  à  en  lirer  ne  nronl  paru  ni  aussi  simples  ni 
aussí  faciles.  .Kai  eu  occasion,  par  exemple,  après  la  section  des  nerfs  scialiques, 
d*observer  bien  des  fois  une  indilTérence  complete  pour  les  aliments  chez  des  chiens 
qui,  muselés  pendant  trois  et  quatre  jours,  n*avaient  pris  aucune  nourriture  et 
manifestaienta\aiKro|)èration  tin  vif  désir  de  inanger ;  quelquefois  inème  deux,  trois 
ou  quatre  autres  jours  s'écoulaient  encon*  avant  que  ces  animaux  acceplassent  les 
aliments  qui  leur  étaíeut  oííerts,  tandís  qu*ils  buvaient  en  abondance  et  avec  un 
grand  empressement  :  cVsl  qu'en  eíTet,  si  la  soif  succède  aux  grandes  douleurs 
physiques,  la  faim,  au  contraire,  est  le  plus  ordinairement  suspendue  par  ellesou 
mème  par  une  simple  émoiion  morale.  Aussi,  après  la  réseclion  des  pneumoga»-^ 

(I    Voy«-z  toiíií- 1.  I'.  IH  fi  5tiiv„  2*  i»ariie  de  cel  ouvrage. 
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tríqiies,  ai-je  vu  boire  volonliers  tons  les  aiiimaux  qui  aviíientsurvócu  assezUmg- 
tciiips,  et  (Ml  ai-jc  observe  sculement  quelques-uns  qui  voulusseiil  bieu  prendre, 
a\ant  leur  mort,  des  aliments  solides  :  qiiant  aux  autres,  qui  ont  rcfusé  de  inanger, 
nVst-on  pas  en  droit  de  conclure  siuiplemeiít  que,  chez  eux,  et  par  les  mOrnes  raisoiis 
que  diez  les  chicns  ayant  subi  Ia  sectioii  des  sciatiques,  la  sensalioa  de  la  faira  nc 
s'est  point  dévcloppée,  et  que,  par  conséquent,  la  cause  d*un  parcil  refus  ne  saurait 
être  rapportée  nécessairement  à  la  siispension  de  Tinfluence  des  pneumogastriques? 

Leuret  et  Lassaigne  (1)  ont  constate  que,  après  Texcision  de  ces  nerfs  dans  une 
longueur  de  plusieurs  pouces,  des  chevaux  mangeaieut  comine  aupara\anl  et  avec 
un  appétitógal  à  celuí  qu*ilsavaíent  quand  ils  seportaienl  bien.  Bégin,  Fourc^de, 
Sédillot  (2),  alfinnent  avoir  vu,  an  htmt  de  quelqucs  JnvrSj  Tapiwlit  se  réveiller 
chez  les  chíens  qui  avaient  survécu  pendant  plusieurs  seniaines  (*).  En  parlant 
d*un  de  ces  aniinaux,  Sédillot  sVnonce  ainsi  :  •  ]l  attend  impatíemuienl  Theure 
des  repas  et  niontrc  un  gránd  appétit  (p.  16).  »  Et,  à  propôs  á\\u  aulre: «  Sa  liva- 
cité  ótait  éteinte,  et  il  ne  retrouvait  son  ardeur  qn*au  nionient  des  repas  (p.  22).» 

Assurément,  aucun  physiologisle  n'ignore  Tinfluence  que  peuvent  avoir  la  vue, 
Todorat,  et  surtout  le  goút,  pour  exciter  à  la  préhension  des  aliments.  Aussi  a-til 
paru  présuraable  à  quelques  observateurs  que,  si  les  animaux  continuaient  h  acccp- 
ter  de  la  nourriture,  malgré  la  section  des  pneumogastriques,  c'était  seulementen 
Tue  de  satisfaire  leur  sensnalitó  gustative,  sans  qu*ils  éprouvassent  d*aílleurs  Taí- 
guillon  de  la  faim.  Quand  il  n*y  a  point  de  nourriture  devant  leurs  yeux,  il  est 
inipossible  de  savoir  ce  qu*ils  éprouvent  au  dedans  dVux-mOmes;  et  quand  il  y  cn 
a,  il  semble  d'abord  qu*on  ne  puisse  savoir  si  c*est  le  désir  d'apaiser  la  faim,  ou  de 
savourer  les  aliments,  qui  les  porte  à  s'en  emparer.  Toutefois  j*ai  tento  plusieurs 
expériences  qui  me  font  croire  que  le  gout  nVst  pas  ici  le  principal  mobile  :  en 
effet,  quelques  chiens  qui  avaient  subi,  de  chague  côtc\  la  section  des  nerfs  glosso- 
pharyngien  et  lingual,  et  celle  de  la  paire  vague,  ont  mangé  sans  dégoút,  en  assez 
grande  quantité,  des  substances  alimentaires  ramojlies  dans  une  dócoction  légère 
de  coloc|uinte. 

Jc  dois  encore  signaler  une  remarque  qui  me  parait  importante ,  c'est  que  les 
chíens  auxqueis  j^avais  cou|>6  la  huilième  paiie  n'onl  voulu  prendre  de  la  nour- 
riture que  vers  le  deuxièmc  ou  le  troisième  jour  après  roj)ération.  Ce  rcsultat 
s'accordc  avec  les  observatíons  faites  par  Sédillot  (3)  sur  les  chiens  qu*il  a  le  plus 
longtemps  const»rvés.  Or,  pourquoi  ce  laps  de  lemps,  si  en  réalité,  dans  ces  cas,  la 
vue,  Todorat,  le  gortt,  etc,  poussaient  seuls  les  animaux  à  la  préliension  de  leur 
nourriture?  Pourquoi  un  pareil  rctard  dans  raclion  de  ces  c^iuses  iinpulsives? 
N'est-il  donc  pas  plus  rationnel  de  supposer  que  les  aliments  n'out  été  pris  qu'au 
motnent  oú  le  besoin  de  manger  a  commencó  à  se  faire  sentir? 

Si  le  sentimcnt  pénible  de  la  faim  semble  se  concentrer  vers  Testomac,  c'est 
que  ce  viscère  est  sympathiquement  lié,  de  la  manière  la  plus  intime,  au  reste  de 
Torganísme,  et  qu'étant  Tinstrument  principal  de  la  digestion,  il  importait  que  les 
causes  qui  rendent  cctte  opératíon  néccssaire  vinssent  reagir  s{>écialement  sur  lui. 

(1)  liech,  physiol,  el  chim.  pour  sereir  á  ihistoire.  de  la  digest.  Paris,  lH3:i,  p.  211. 

{l)  Du  tierf  pnntmofftutrique  et  de  trs  fonctions,  tliêse  iiiaiig.  Parii*.  Isiu,  u*27i. 

(*)  Le  plus  gi^iK^ralemeot,  les  chíen»  adiiltes  atixquels  oii  a  coiipó  les  xwtU  pnciiniogastrhpiM 
roenrent  du  qiialriòme  lu  cínqaii^mf  Jour.  ^(''annloill8.  i  la  suitiMles  iiombreu^cfi  opt^rations  dcce 
gcure  que  j'ai  eu  occa^iou  de  pratiquerdcpui)»  1H42,  j'ai  vu  cin(|  auimauí  adulies  de  cetlc  c^pitx 
mourir  :r  liulliòuie  Jour,  trui»  le  iieuviêmr.  et  uu  autrc  seulomciil  le  oii7ièinc  jour. 
3)  Thi-se  rilce. 
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Jl  cn  ost  (Ic  la  faini  et  de  Ia  soif  conunc  de  tous  les  aiilres  besoins  naUirels,  dont 
Ic  siége  prii]ci|jal se  troine  coucenlré  dans  lorgaae  desliiié  à  les  satisfaire,  qui  eii 
apparencc  se  rappoitent  uniquetneut  à  cetorgaiie,  qui  pcuvent  même  être  stiinulós 
par  uue  cxcitation  directe  portée  sur  lui ,  et  qui  a*eii  sout  pas  nioius  l^expression 
d*uu  bcHOÍn  general  auquel  réconomie  lout  eiUière  participe. — Mais  ce  irestpas  le 
lieu  de  développer  cetle  inanièrc  de  voir,  et  d*apporter  des  arguménts  eii  sa  faveur ; 
bomous-nous  à  couclure  qu'en  ral)sence  du  concours  des  pneuinogastriques,  la 
faim  et  surtout  la  soif  peuvent  coiuinuer  à  se  faire  sentir,  comine  nous  avoíis  vu 
persislcr  aussi  le  besoin  de  respirer,  c*esi-à  dire  avec  certaiiies  inodífications  qui 
résultent  nécessairement  du  défaut  d*un  pareil  cooconrs. 

Áclion  5wr  ie  fote. 

Sans  vouloir  prélendre  que  les  filets  du  pneuuiogastrique,  qui  se  portcnt  eu  assez 
grand  nombre  versia  scissure  du  foie,  atent  une  influence  directe  sur  la  sécrétiou 
biliaire,  je  rappelleraí  une  siinple  remarque  que  j'ai  eu  plusieurs  foís  occasion  de 
renouveler.  La  bile  qui,  recueillie  dans  la  vésicule  d'un  chien  à  jeun  depuis  qua- 
rante-buit  heures,  presente  une  densitc  considérable,  une  consistance  oléagineuse 
tri's  prononr^He,  nra  paru  au  bout  du  mème  laps  de  tem|)s  (chez  des  animaux  de 
la  même  espèce  auxquels  j*avais  coui)é  les  pneumogastriques  aussítôt  après  la 
chymifícation  accomplie)  nioins  dense,  plus  séreuse,  beaucoup  plus  fluide  et 
moins  fortement  colorée.  Quant  au  foie,  son  tissu ,  plus  friable  que  de  coutume, 
élait  fortement  injecte  etoíTrait  une  teinted*un  noir  verdàtre ;  ses  vaisseaux  conte- 
naient  parfois  áescaillotssangtíins  analogues  à  ceux  que  Ton  rencontre  souventdans 
les  vaisseaux  du  poumon.  La  gOne  circulatoire  que  ces  dernières  lí'sions  peu- 
vent faire  supposer  dans  le  foie  expliqnerait  la  plus  grande  fliiiditó  de  la  bile.  £n 
eíTet,  partout  ou  le  cours  du  sang  est  entrave,  de  la  sérosité  s*exhale  consécutive- 
ment  à  la  gOne  de  la  círculation  et  à  la  congestion  passive  qui  en  resulte.  Ce  seraiC 
donc  cctte  sérosité  qui,  eu  se  mêiant  au  fluide  biliaire,  le  modifierait  comme  il  a 
étédit. — Aux  yeux  de  plusieurs  pliysiologistes,  le  pneumogastrique  possède  des  filets 
ou  lubes  vaso-motcurs  destines  à  donner  Ia  contractilíté  aux  vaisseaux  sangiiins  du 
foie,  et  riiypérémie  precedente  resulte  de  Ia  dilatatíon  paralytique  de  ces  vaisseaux. 

La  présence  du  sucre  dans  le  foie  et  dans  les  veines  sus-liépatiques  est  subor- 
donnée  á  Taction  des  pneumogastriques  {('A.  Bernard).  Si,  d*une  part,  la  prcxlnc- 
lion  de  ce  principe  inmiédiat  cesse  bientôt  après  la  section  de  ces  nerfs,  elle  aug- 
mente,  d'autrc  part,  chez  un  animal  sain  par  leur  excitation  directe.  Cl.  Bernard 
a  de  plus  reconnu  que,  sur  un  animal  dont  le  foie  ne  renferme  plus  de  matière 
sucrée  par  suite  de  Ia  section  des  pneumogastriques,  ou  parvient  à  faire  repa- 
raítre  le  sucre,  en  excitant,  non  les  l)ouls  périphéri(jues  de  ces  nerfs,  mais  leurs 
bouts  eucéplialiques  qui  communiquent  encore  avec  le  bulbe  rachidien.  En  ontre, 
quand  on  coupe  los  pneumogastriques,  au-dessousdesplexuspulmonaires,  Taction 
glycogénique  du  foie  persiste.  L*induction  tendrait  donc  à  faire  croire  qu'ici  le 
rôlc  des  pneumogastriques  consisterait  à  transmettre  au  bulbe  une  incitation  spé- 
ciale  qui,  prenant  naissance  dans  les  poumons  et  se  rattachant  5  Taction  de  Tair 
sur  le  sang  dans  ces  organes,  serait  suivie  de  la  sécrétion  indiquée  fj. 

(*)  Leseffels  ilus  k  la  réscclioii  iluii  geuL  iicrf  |irieuino*:;a^tri<|iie,  ou  k  la  réscctioo  de  ces  deus 
nerf*  |irali<iiire  à  «W»s  époipao  »!ifT<rcn'c<,  oífrenl  un  intdrêt  a<sez  *econdaire  \tour  qu«  jecroic  pou- 
xolr  les  passcr  ici  sou5  »ileiice,  et  renvoyer  le  Iccteur  5  mon  Traité d'nnat.  ti  de  phtfsíol.  du  tj^ãU 
mirv,  (Pari»,  ISif!,  t.  11,  j».  :m9., 
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Ncrfs  encéi»ltali«iiies  iiioteurs. 

Ia»  nerfs  que  je  range  dans  cetle  classe  sont :  les  trois  moteurs  oculaires,  le 
mastícateur  (poilion  non  gnnglionnaire  dii  Irijumcau),  le  facial,  Ic  innteur  tym- 
panique,  le  spiíial  et  Hiypoglosse.  Ayant  déjà  fait  coiinaltre  (page  191)  leurs 
caracteres  généraux  et  distínctífs,  il  me  reste  à  tracer  rhístoire  de  chacun  d'enx 
aa  point  de  vue  physiologique. 

Werff  molevrt  oenlaíref. 

On  saít  que  trois  nerfs,  le  moieur  ocnlaire  commun,  le  jmthètújuc  et  Ic  mofeitr 
ocvlaire  externe,  sont  destines  à  aniiner  les  six  mnscles  qui  nieuvenl  Ic  gtobe  de 
TcpíI.  Le  premier  se  dístrihue  aux  droits  snpéríeur,  interne,  inférieur,  au  petit 
obliquc,  et,  de  plus,  à  líris  et  aii  nuiscle  élévateur  de  la  paupière  supéríeure;  le 
second,  au  grand  ohlique;  le  troisièuie,  an  droit  externe. 

A  cliacnne  des  trois  directions  príncipales  dans  iesquclles  le  globe  oculaire  |)eut 
ítre  porte,  correspond  une  de  ces  trois  paires  nerveuses.  Aux  inou\enients  dans 
le  sens  vertical  correspond  le  nerf  inoteur  onílaire  conimuu ;  aux  mouveuicnts 
rotatoires,  le  patliétique;  enfni,  à  ceux  de  latérnlité,  le  inoteur  ocnlaire  externe. 
Une  telie  disposition  est  suffisanunent  motivée  par  la  néc<'ssilé  dune  précision 
extreme  dans  le  jeu  de  tous  les  élémonts  de  Torgaue  usuel,  et  c'est  gràce  à  elle 
que  rharuionie  des  inouvements  de  cot  adinirable  appareii  se  trouve  réunie  u  leur 
indépeudance  nécessaire;  V/tarmonie,  au  nioyen  de  la  troisièine  paire  destinée 
^  influencer  tous  les  genres  de  niouvementsdu  globe  de  IVeil,  et  Vindépendnnce, 
^  Taide  de  la  (piatrième  et  de  la  sixième  paire,  aíTectées  chacune  à  un  seul  geui^ 
de  ces  mouvements. 

Telle  est,  suivant  nous,  la  seule  raison  plausible  de  Texistence  de  trois  nerfs 
dlfférents  pour  un  st  petit  nombre  de  muscles. 

IVerf  moieur  oculaire  commun. 

Ce  nerf,  pris  dès  son  origine,  ncms  a  paru  insensible  aux  irritalious  niécani- 
quês.  Au  dela  d*un  certain  trajet,  il  devient  sensible  au  pincement;  mais  alors 
il  s'est  adjoint  des  (ilets  sensitifs  de  la  cinqui('nie  paire.  Cliacun  sail  que  les  mou- 
vements violeuts  et  prolongés  des  muscles  (ícnlaires,  animes  |)ar  le  nerf  moteur 
oculaire  commun,  s'accompaguent  d'uu  seutitnent  douloureux  de  tension  dans 
ces  organes.  Cette  sensatiou  ne  saurait,  par  conséquent,  dépeudre  (pie  ái^s  libres 
sensitives  que  cc  nerf  exclusívement  molcm*  s*esl  associées  avant  sa  distributiou  aux 
muscles  du  globo  de  Tceil. 

Quaud  on  a  coupé  le  moteur  oculaire  couunun  sur  un  animal,  ou  bien  quand  ce 
nerf  est  complctement  paralysé  cbez  Tliomme,  on  obscne  du  còtó  correspondant : 
1"  le  prolapsus  de  la  paupière  supórieure;  2"  un  strabisme  externe;  Y  Tabolitíon 
des  mouvements  alternatifs  de  rotation  du  globe  oculaire  autour  de  son  a\e  antéro- 
postérieur ;  k"  la  dilatation  et  Timuiobilité  de  la  pupille. 

Le  prolop%us  de  la  paupière  supéricure  s'explique  par  la  paralysie  de  son  muscle 
relcveur;  au  contraire,  on  voit  que,  si  les  fonctions  du  facial  viennent  à  Otre  sus- 
pendues,  c*est  riuverse  qui  a  lieu,  c'est-à-  lire  que  la  paupière  supéricure  se  n?- 
lòve  davantage,  au  |)oini  de  faire  paraitre  r(ril  plus  grand,  et  que  les  deux  voiles 
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p^lpébratix  ne  peuvcut  pliis  se  rapproclier  :  ainsí,  Ic  prcmier  lemp«  du  cligneinont, 
qui  consiste  dans  rocclusion  palpóbrale,  dó|)end  du  facial  et  du  inuscle  orbicu- 
lairc  paipébral ;  taiulis  que  le  second  leinps  de  ce  mouvemenl  protecicur  esl  sous 
la  dépendance  du  moteur  ocniairc  commuu  et  du  inuscle  élévateur  de  la  paupière 
supérieure. 

Le  strabiêtne  externe  doit  êlre  rapporié  à  la  cessation  d*action  du  nmscle  droil 
intenie  et  à  Ia  persistance  de  celle  du  muscle  droit  externe,  auimé  ]>ar  le  nerfde  la 
sixièine  |)alre  :  cn  e(T(  t,  ce  dernier  muscle,  conservant  toute  sou  activité,  entratne 
Vm\  d*autant  plus  facilement  de  son  côté,  que  le  inuscle  droit  interne,  son  anta- 
goniste,  a  été  frappc  d'incrtie. 

L'aòolition  des  moiwe^uentn  de  rofation  altemative  du  globe  oculaire  autour 
de  Sun  axe  untéro-postérieur  resulte  de  Tinertie  du  muscle  oblique  inféríeur, 
inertie  par  suite  de  laquelle  Toblique  supéríeur  étant  alors  dépourvn  d'antago- 
niste,  attire  TcbíI  de  son  côté  et  lui  fait  subir  une  rotation  permanente  de  bas  eA 
haut  et  de  dehors  cn  dedans.  Oite  lésíon  remarquable^  qui  se  rencontrc  dans 
tous  Ics  cas  de  paralysic  complete  du  moteur  oculaire  commuu,  et  qu'accompa- 
giienl  des  troubles  pariiculiers  de  la  vision,  u'a  été  bien  observée  et  décrile  que 
dans  ces derniers  lemps  (1).  Voici  quels  sont  les  signos  propres  à  La  faire  recon* 
naitre au  milieu  des  perturbations  quentraine  la  paralysie  de  la  troisi^^me  paire  : 

Si  Ton  fait  porter  la  t(?te  altematlvement  vers  l'une  et  Tautre  épaule,  et  si  Too 
obserxe  en  méme  temps  les  mouvements  des  yeux,  on  reconnait  aussitôt  que  TcbíI 
aflecté  ne  peut,  comme  celui  du  côté  sain,  rouler  dans  Torbite  en  sens  in verse  de 
la  léte,  et  qu*il  suit  au  contraire  les  mouvements  de  celle-ci,  surtout  lorsqu*eile  se 
penche  du  côlé  saín.  D'autre  part,  le  maladc  perroit  dans  le  méme  instant  deax 
images,  Tune  droite^  Tautre  oblique,  inclinée  du  cóté  offecté,  variété  de  diplopie 
qui  indique  la  paralysie  du  muscle  oblique  inférieur,  et  conséquemment  celle  dn 
rameau  qu*en\oie  à  ce  muscle  le  nerf  moteur  oculaire  comroou. 

La  dilatation  et  í'immobiUté  de  la  pupille  proviennent  de  ce  que  la  racine  mo-- 
(rice  fonmie  par  le  nerf  moteur  oculaire  comroun  au  ganglion  ophthalmique  est 
piralysée  avec  les  fdets  ciliaires  correspondants.  D*un  pareil  fait,  íl  resulte  que* 
quelle  que  soit  la  nature  des  mouvements  de  Tiris,  ils  sont  évidemment  subordonnés 
au  oerf  qui  noas  occupe. 

Herbert-Mayo  'i.,  a\ant  exjKTimeulé  sur  des  pigeons,  animaux  qui  ont  deux 
racines  à  leur  ganglion  ophil)almif|ue,  Tune  fournie  par  le  tríjumeau  et  Taulre  par 
le  moteur ocniaire  commuu,  a  \oulu  démoutrer  que  le  tríjumeau  ne  prenait  aucune 
part  aux  mouvements  de  Tiris  par  la  racine  qu*íl  envoie  à  ce  ganglion ;  qa'aa  con* 
traíre  ceux-ci  sont  influencés  par  la  seuie  racine  que  le  méme  ganglion  reçoít  án 
nerf  moteur  ocubire  commuu. 

•  La  section  de  ce  nerf  truisième  paire],  faite  dans  le  cràne  sur  un  pigeoo 
vivant,  produisit  la  dilaution  de  la  pupille,  qui  ne  se  contracta  plus  malgré  une 
forte  Inmière. 

•  La  section  de  la  cinquième  pain  d*un  côlé,  faite  dans  la  cavité  do  crine  sor 
un  pígeon  vivant,  neproduÍ!;it  aucun  changeinent  dans  les  mouvements  alterna- 
tifsderirís. 

t  (j.  Clscó.  hfcktrcitcA  áitr  d.jiertnís  yoiuit  d'analomift  de  fhfsiologie  et  de  pmtk&i^yie 
^Tkêseê  de  Paris,  |M4<%  . 

'2^,  Jjfti..  .'.'/  )h*fàioL  fxi<iitn.,  K  III.  I*.  Si^rl  Zi9   Jnatomieal UÊidJ^kgticl^^jícal  Coêêê» 
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•  Si  loii  pjiice  la  troisiòine  paire  datis  In  cavilé  dii  crâiu* ([*iii)  pigeon  vivant  ou 
immédíalc.neiu  après  la  décapitatioii,  lespupilles  se  contracteiu  chaqne  foisqu  on 
touclie  ccUe  troísièiue  paire. 

»  Si  ron  pince  la  cinquième  paire  sur  un  pigeun  inouraiit,  il  ne  se  produit  riea 
de  remarquablc  dans  la  pupille. 

»  Si  Toii  cou()e  les  nerfs  opliques  dans  la  cavité  du  crâne  d'uu  pigeoii,  iiiiinédia- 
teaieat  après  sa  décapitation,  et  si  Von  pince  la  portion  du  ncrf  qui  tieut  au  cervcau, 
des  conUMCtiousoiit  lieudans  la  pupille. 

•  La  seciiou  de  la  cinquième  paire  n'apporte  aucunc  inodification  dans  Tcxpó- 
rience  precedente. 

»  Au  contraire,  après  la  section  de  la  troisième  paire,  Fírritation  du  ncrf  oplique 
intact  ou  divise  n*a  plus  d^effet  sur  la  pupille.  • 

«  On  pcnt  conclure  de  ces  fails,  ajoule  llerbert-l^layo,  que  le  ncrf  inoteur  ocu* 
]aire  cominun  est  celui  qui  preside  aux  inouvcmenls  de  dilatalion  ou  de  resserre- 
ment  de  Tiris ;  que,  dans  la  variation  liabituelle  du  diamètre  de  Ia  pupille,  rim- 
pre^sion  est  envoyée  au  cervcau  par  le  nerf  optique,  à  la  suite  de  quoi  b  inoteur 
oculaire  conimun  est  aíTecté  de  tclle  façon  qu'il  produit  ou  la  dilatalion  ou  la  con- 
Iraction  de  la^pupilie.  » 

On  sait  que  dans  les  cas  d'aniaurose  ou  de  paralysic  de  la  retine,  Tiris  de  Toeil 
Btteínt  n*cst  plus  susceptihie  de  se  niouvoir,  lorsque  la  lumière  tombe  sur  ce  der- 
nicr,  landis  ((ue  les  deux  iris  se  meuvent,  quand  la  lumière  impressionne  Toeil  sain. 
Ce  fait,  du  à  Tobservation  des  pathologisles,  démontre  qu'unc  sensaiion  liimíneuse, 
quoique  procurée  à  Taide  d*uu  seul  wil,  n'en  provoque  pas  moins  la  rèaclion 
símultanée  des  deux  nerfs  moteurs  oculaíres  communs;  ce  mème  fait  est  confir- 
malif  des  expériences  dans  lesquelles  j'ai  vu  Tiris  de  cbaque  a^il  se  mouvoir  à  la 
suite  de  Texcilation  mécanique  dunscul  nerf  optique. 

Ayant  répélé  les  expériences  d'Herbert-Mayo,  j'ai  coupé  à  droiíe  le  nerf  moteur 
oculaire  commun,  après  avoir  divise  le  ncrf  oplique  correspondant,  et,  en  pincant 
à  diverses  reprises  la  portion  de  celui-ci  qui  tenait  à  rencéplialc,  je  n'ai  plus  aperçu 
aucune  contraction  de  Tiris  dmit ;  mais,  ce  que  cet  cxpérimentateur  n*a  pas  note, 
c'est  que  Tiris  gaúche  continue  de  se  mouvoir  sous  Tinfluence  des  excilations  iné- 
caniques  portées  sur  le  bout  cerebral  du  ncrf  optique  droit,  et  vice  versa  cn  varíant 
rexpérience. 

Dans  mes  expériences.  Ia  section  de  la  cinquième  paire  a  cu  une  influcnce  mo- 
mentanee  sur  Tétat  de  la  pupille,  et  Tírrilation  mécanique  ou  galvaniquc  du  l)out 
périphérique  du  moteur  oculaire  commun  n*a  pas  été  suivie,  le  plus  souvent,  de 
mouvcmenls  appréciables  dans  Tiris ;  mais  des  secousscs  três  violentes  du  globe 
oculaire  se  sonl  produites.  Je  me  suis  bicu  gardé  néanmoins  d'en  conclure  que  Ic 
moteur  oculaire  commun  était  étranger  aux  contraclions  de  i'iris,  puisqne  les 
fails  paihologiqucs  attcstcnt  le  contraire  d'une  manièreirréfragable:  seulcmcnt  j*ai 
pense  que  la  préscnce  du  ganglion  ophthalmíquc  était  un  obstacle  qui  s  oppo- 
sait  à  ce  qa*on  obtint,  dans  ces  cas,  des  contractions  immédiates,  comme  celles 
qu*on  observe  dans  les  parlies  qui  sont  animécs  par  des  íilcls  ncrveux  directs. 
l'ourtant,à  Texemple  de  Fowler,  de  Weinliold,  de  Nyslen,  clc,  jai  vu,  sur  des 
animaux  récemment  decapites,  Piris  se  contractcr  sons  Tactiou  directc  dWine  pile 
électrique. 

Presque  toutcs  nos  recberches  ont  été  faites  sur  des  chiens  et  des  lapins ;  quel- 
qoey-unes  seulcment  ont  été  pralíquées  sur  des  pigeons. 
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D'après  losobserVíilioiíspariiculières  doJ.  i>lullcr(l),  ririsagirail  danslout  mou- 
vcniont  volonlaire  dii  globe  de  l'a?il,  qiii  accompagne  Taclion  de  \?.  branclic  du 
nerf  oculo-musculairc  commun  allant  au  muscle  droii  interne,  cl  ceitc  niembranc 
deincurcrait  inactive  qiiand  c'eslle  nerf  abducleur  ou  moleur  oculaire  externe  quí 
agit.  «  (jomme  Texterne,  dit  >Iuller,  est  le  seuI  des  quatre  muscles  droits  de  Tceil 
auquel  le  motcur  oculaire  commun  n*envoie  pas  de  fdets,  nous  pouvons  ôtre  cer- 
tains  que  ce  nerf  n'agit  poínt  quand  ou  tourne  volontairement  I'gbí1  en  dchors,  et 
qu1l  agit,  au  contraire,  quand  la  volonté  fait  porter  Toeil  en  dcdans.  On  acquiert 
la  convictiou  qu'à  intensíté  égale  de  lumiòre,  la  pupille  se  rétrécit  dès  qu*on  fenne 
Tuu  des  yeux  et  qu'ou  tourne  l'autre  en  dedans,  tandis  qn'elle  s'agrandit  lorscfue, 
dans  les  mOmes  conditions,  c'est  eu  deliors  qu*on  tourne  le  globe  oculaire.  »  (^e 
physiologiste  a  encore  observe  que  si  les  deux  yeux  convergem  lun  vers  Tautre, 
le  rétrécissement  de  la  pupille  est  porte  aussí  loin  que  possible  ;  qu*au  contraire, 
plus  les  yeux  sont  parallèles  Tun  à  Tautre,  plus  les  muscles  droits  internes,  qui 
dépendenl  du  nerf  oculo-musculairc  commun,  tombentdans  Tinaction,  plus  aussi 
la  pupille  s'agrandit. 

Ces  observations  sont  exactes  et  faciles  à  vérifier  sur  soi-inême  ou  sur  d*autres 
personnes:  maisfaut-ilen  conclure,  avec  J.  Múller,  que  laconnexion  qui  existe  entre 
la  racíne  motrice  du  ganglion  ophlhalmique  et  le  nerf  motcur  oculaire  commun 
est  la  cause  qui  nous  permet  de  mouvoir  volontairement  Tiris  par  sympathie,  c*est- 
à-dire  qui  fait  que  cette  membrane  se  contracte  d'elle-même  aussilôt  que  la  volontó 
agit  sur  la  division  du  motcur  oculaire  commun  destinóe  au  muscle  droit  interne? 
Nous  ne  le  pcnsons  pas ;  car  alors  on  serail  en  droit  de  se  demander  pourquoi 
ce  mouvement  sympalhique  de  Tiris  s*exercerait  plutòt  lors  de  la  contraction 
du  muscle  droit  interne,  que  de  celle  des  autres  muscles  oculaires  animes  par  la 
môme  paire  nerveuse. 

Quant  au  ramcau  du  muscle  petit  oblique,  iVlúUer  admet  également  son  influcnce 
sympathique  sur  les  mouvements  de  la  pupille.  Cette  opinion,  qui  a  étc  déjà  dis* 
cutéc  à  Toccasion  de  la  théoric  des  mouvements  du  globe  de  Toeil,  ne  nous  parait 
pas  s*accorder  rigoureusemcnt  avec  Tobservation. 

En  reséquant,  il  y  a  une  víngtainc  d*annécs,  la  portion  cervícale  du  grand 
sympathique,  qui  communique  avec  le  motcur  oculaire  commun  et  surtout  avec 
le  nerf  motcur  oculaire  externe,  j*avais  constamment  vu  (cbez  les  chiens)  comme 
Petit  (2)  et  Molinelli  (:^),  une  comtriction  manifeste  survcnir  dans  Touverture 
pupillaire  de  TcbíI  correspondant.  l  ji  léger  strabisme  interne  m'ayant  toujours 
paru  suivre  cette  opération,  j'avais  alors  supposé  que  la  conslriction  permanente 
de  la  pupille  ótait  liée  à  la  directíon  anormalc  du  globe  de  roeil.  —  Dans  ces 
derniers  lemps,  Budge,  Waller,  SchiíT,  etc  ,  ont  donné  de  ce  phénomène  une 
explícation  qui  parait  plus  plausible;  nous  la  ferons  connaitre  plus  loin,  en  étu- 
diant  Vinfluence  djf  nerf  grand  sympathique  sur  les  mouvements  de  la  pupille, 

Jl  n'est  pas  de  pathologiste  qui  n'ait  eu  occasion  de  renconlrer  plusieurs  fois 
des  paralysies  du  nerf  motcur  oculaire  commun,  et  par  cônséquent  de  constater  la 
plnpart  des  phénomcnos  que  nous  avons  analysés  plus  haut,  c*est-à-dire  la  chute 
de  la  paupière  supérieure,  la  déviation  de  Tceil  en  dehors,  la  dilatation  et  Timmo 

(1)  Phytiol,  du  syst,  nerv.  Paris,  1840,  1. 1,  p.  307,  trad.  de  Jonrdan. 
(3)  HUtoire  de  VAcadémie  des  sciences  de  Paris,  1727,  —  et  les  expérienccs  faites  k  Namar 
en  1712. 

(3)  Commentav,  íuâiit.  Bonon,,  1765,  t.  Ill,  Deligatis  seclisque  octavi  paris,  ete. 
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bililé  de  rouverture  pupillaire  Ces  oíTels  n'!unis  ne  s'()l)serveiu  que  dajis  lis  para- 
lysies  bicn  coinplòtcs.  Touiefois,  de  ce  (pjc,  inèiiie  dans  (juel(|ues  uns  de  ces  cas, 
OD  verrait  Tiris  coutiiiucr  de  se  mouvoir,  il  uc  faudrait  pas  coiicliire  (pie  le  triju- 
meau,  à  l'aide  de  son  rameau  nasal,  preside  en  |)arlie  aux  luouveiiienis  de  c«tle 
merobraue.  EaeíTet,  Pourfourdu  Pelil  admetque  le  neií  moleur  oculaire  externe 
peut  s'adjoindre  au  moteur  oculaire  comniun  et  an  rameau  nasal  de  loplulial- 
tniquc,  pour  envoyer  aussi  des  rdanienis  à  la  pariie  |)ostérieure  du  sanglion 
ciliaire.  On  m'a  fait  voir,  une  fois,  une  racine  njolrice  Irès  uianifesie,  allant  du 
moteur  oculaire  externe  k  ce  ganglion,  et  Grant,  de  New- York,  ma  aífinné  avoir 
observe  plusieurs  fois  ce  fait  auatomique.  II  fut  conduit  à  le  recbercher  par  un 
cas  de  paralysie  du  nerf  moleur  oculaire  commun,  avec  persisiance  des  niouve- 
ments  de  l'iris:  le  maladc  ayant  succombé  à  une  auire  aíTectíon,  (irant  trouva, 
k  1'autopsie,  un  rameau  qui  se  rendait  du  moteur  oculaire  externe  an  ganglion 
ophthalmique,  disposilion  proprc  à  e\pli(|uer  la  piM-sisiance  des  conlraclions  de  la 
pupille  (*). 

Nerf  pathétique. 

On  sail  que  ce  nerf,  émanô  d'mie  desdivisions  supéricures  du  faiscean  anlóro- 
latéral  de  la  moclle,  parait  s*en  d<^tacber  au  moment  oi^i  celle  division  s*engagc 
au-dessous  des  tubercules  quadrijumeaux.  L*origine  parti(  ulière  de  ce  nerf.  sa 
terminaison  dans  le  muscle  grand  oblique  de  Tieil,  et  les  fiiets  de  Ia  branclie 
ophthalmique  qui  viennent  8'adjoindre  à  lui  pour  Ia  sensibilité  du  mOme  muscle, 
tout  aulorise  à  n^accorder  au  pathétique  qu'une  influence  exclusivement  motrice : 
les  expériences,  aussi  bien  que  les  faits  pathologiques,  viennent  à  Tappui  de  cetle 
opinion  (**). 

Ayant,  chez  divers  animaux  {cliicn,  checai,  bcouf)  api)Iiquó  Io  galvanisme, 
dans  le  crâne,  aux  nerfs  pathétique»,  j'ai  constate  dans  tons  les  cas,  un  strabismc 
divergent  assez  sensible;  en  môme  temps  le  globc  de  Vaú\  subissaii,  autour  de  son 
axe  antéro-postérieur,  une  légère  rotation  avaiit  |)our  eíTet  de  relever  un  |)ou 
l'angle  externe  des  paupières.  Or,  cesdéplacementssont  le  résultat  de  la  contrac- 
tion  de  Toblique  supérieur. 

Le  nerf  de  la  quatrième  paire  peui  ôlreparalysé  chez  rhomme;dcs  faits  de  ce 
genre  ont  élé  signalés  par  Szokaiski  (1).  Les  symptômes  de  cetle  lósion  sont  les 
gaivants : 

(•)  D'aprcs  ws  expériences,  Cl.  BERNAUD  {Leçous  sur  la  physioL  ri  la  palhol,  du  sytt,  uerc, 
Paris,  1858,  t.  II.  p.  209)  admet  que  la  destruction  du  nerf  moleur  oculaire  commuu,  toul  en 
produisant  la  dilatation  permanente  de  la  pupille.  n«  fait  pas  perdrc  à  ccltc  onví»rínre  lo  pouvoir  de 
se  dilater  encore  ou  de  se  rétrêcir  lous  cerlaines  influences  :  ■  La  «ectiou  du  {;raud  sym|»atliii|ue.  au 
9  cou,  détruil  toujours  celte  dilatalion,  et  la  galvanisalion  du  nerf  1  Vlar^it  davaulagc  (tlitn) ;  laclion 
■  de  la  belladone  peut  encore  la  dilater.  II  n*y  a  dono  pas.  ajoule  cel  cxiuTÍniciilaleur,  à  proprement 
B  parler  paralytie  complete,  c'cftl<à-dire  perle  de  mouvcmenl.  •  ^ 

En  admeltant  que  les  mouvemculs  de  la  pupíll«  soicnt  sous  la  double  «Icpendaucc  du  inottMir 
oculaire  commun  et  du  grai^  sympathique,  nous  aurons  à  exaiiiliier  liienliM.  à  propôs  de  l'é(ude 
physiologique  de  c«deniier,  quetest  le  geure  d'action  que  ciiacun  de  ces  nerfs  exerce  sur  les  cou- 
tractions  de  Tiris. 

(•')  Plusieurs  anatomistes,  nolarament  Jos.  Swan  {Ilíusiiaí.  ofthc  Xervoíu  SysUm,  ele),  et 
ECC.  CuiUE  {Monit.  des  hópit.,  1858,  p.  G70).  affinnnit  que  I«í  nerf  palhêliquo  tiivole  un  lilel  à 
la  glande  lacrymale.  Suivant  E.  Ciirik,  qui  rappelle  que  «laprcs  «le  récent?.  Iravaux  Ics  glandes. 
quanta  Uur  exnélion»  dépendraieut  do  nerfs  moleurs,  la  fjlandc.  lacrymale  nc  ferail  donc  pas 
exceplion. 

(1)  De  1'influence  de*  muscles  obliques  de  Vvcil  sur  la  vision  et  de  leur  parahjsie.  Paris. 
1840,  in-a.  —  Ménioire  adretté  à  la  Société  de  médecine  de  Gand. 
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1®  ími)ossibílité  do  la  rotation  de  I*a»il  dans  rorbiic.  On  rccomiaU  celte  impos- 
sibilite quand  on  fait  porler  au  nialadc,  Ic  regard  cfaul  fixe,  la  tèle  alteruativemcDt 
à  droite  et  à  gaúche ;  ou  voit  alors  que  l*(cil  malade  rcslc  fixé  et  qu*il  ue  suít  pas 
les  n)tatious  de  son  congénere. 

^^^^  II  y  a  constainmcnt  une  diplopie  et  les  deux  images  sont  à  la  fois  superposéeg 
et  inciinées  luno  par  rapport  à  Tautrc  ;  roei!  malade  fournit  Timage  oblique  et 
inférieure. 

3°  (^tte  doubic  visiou  disparait  quand  ou  incline  la  tête  vers  le  côté  opposó  à 
Tceil  aíTcclé. 

Ainsi  Taction  evidente,  incontestable  du  nerf  pathétique  est  de  concourir,  par 
rinlermédiaire  de  Toblique  supérieur,  à  la  production  des  mouvements  rotatoireí^ 
du  globe  de  Twil;  mouvements  que  nous  avons  aualysés  précédemment,  et  don( 
nous  avous  déoiontré  toute  Timportance  dans  Texercice  de  la  vision. 

La  quatriòme  paire,  il  est  vrai,  ne  preside  pas  seule  à  la  rotation  de  roeil  dans 
Torbite,  puisque  le  musele  oblique  inféríeur,  également  destine  à  ce  mouvemeiíi, 
est  sous  rinfluence  du  moteur  oculaire  commun,  Néanmoins  je  pense  que  le 
nerf  qui  nous  occupe  a,  dans  cet  acte,  la  part  principale,  et  qu*il  est  destine  à  cn 
rógularíser  et  à  en  préciser  Texécution.  Je  considere  également  le  nerf  moteur 
oculaire  externe  comme  le  régulateur  des  mouvements  de  latéralité  de  Tueil, 

Ch.  Bell,  qui  ne  s'est  point  occupé  de  Taction  du  pathétique  dans  Ia  rotation  de 
rtril,  accorde  au  contraire  à  ce  nerf  une  influence  spéciale  sur  les  mouvements 
iuvolontaires  des  yeux,  pendant  le  clignement,  le  sommeil,  la  syncope,  Téternu- 
ment,  etc.  ;  influence  qu*il  croit  due  à  Torigine  de  ce  nerf  sur  le  prolongement  du 
faisceau  méduUaire  lateral,  etqu*il  aexpriméc  par  la  dénomination  qu'il  lui  donnc 
de  nerf  respiratoire  de  ícpil.  Mais  toutes  les  assertions  du  célebre  physiologiste 
anglais,  à  cet  égard,  rcposonl  sur  une  hypolhèse  que  rien  ne  justifie,  et  s'2ppuient 
sur  des  fails  incomplétement  observes  et  mal  interpretes. 

í)oit-on  regarder  le  pathétique  comme  un  nerf  involontaire^  non  pas  còmme 
IVntendait  Ch.  Bell,  mais  en  le  considérant  dans  son  action  même  sur  le  mou- 
vemont  rotatoire  de  Tceil,  dont  nous  parlions  plus  haut  ?  II  ne  semble  pas  possible, 
en  efTet,  d*evécuter  volontairement  ce  mouvement  quand  la  tête  est  immobile; 
mais  alors  cette  qualification  seraít  applicable  aussi  au  rameau  du  nmscle  petit 
oblique,  rameau  provenant  du  moteur  oculaire  commun.  Â  cet  égard,  je  ferai 
observer,  avec  P.  Bérard  (1)  «  qu'il  faiit  se  gnrder  de  mal  appliquerractionvolon- 
laii-e  des  nerfs  et  des  muscles :  si  plusíeurs  de  ceux-ci  concourent  à  une  action,  la 
volonté  n*agit  pas  sur  chacundVux  en  détail ;  Tesprit  veut  Taction,  et  les  muscles 
obéisseut  les  uns  par  le  relàchement,  les  autres  par  la  contraction.  » 

11  ne  nous  semble  pas  qu'il  y  aitlieu  d'admettre  que  le  grand  oblique  soit  sous- 
trait  à  rinfluence  de  la  volonté  plus  que  les  autres  muscles  de  Tceil,  ni  de  consi- 
dérer  la  quatrième  paire  comme  plus  involontaire  que  les  autres  nerfs  de  la  víe  de 
relation. 

Nerf  moteur  oculaire  externe. 

En  pinçant  (m  en  divisam  le  moteur  oculaire  externe,  dés  son  origine,  on 
constate  qu'íl  est  insensible  comme  le  moteur  oculaire  commun.  L*expérience 

(1)  Dicl.  de  méd,,  ou  Réperi,  génév.  des  se,  méd.,  t.  XXI,  p.  334,  art.  OEU*,  V  éá\U 
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pmpro  a  foiírnir  cc  rrsnllat  csl  fort  drlirate ;  ollo  cxigo,  aprc^s  rablation  do  la 
voúlc  du  cnlnc,  qiron  drplacc  run  dos  lol)t's  ccivbraiiv.íx'  déplaccnicMit  a  líeu  saiis 
doulour,  quand  oii  relleclue  avec  une  exlrèino  précaulion,  cl  il  pemict  d*agir 
comparativcinenl  sur  le  trijumcau  vi  Ic  inoleiír  oculaire  externe ;  alors  on  (>cut 
pratiquer  la  scction  de  cclui-ci,  sans  la  nioindrc  réaction  de  la  pari  de  ranimal 
(lapin),  tandis  que  la  plus  légère  excilalion  de  celui-là  nc  manque  |)oinl  de  luí 
arracher  d  es  cr  is  plaintifs. 

Galvaniset-on  le  nioteur  oculaire  externe  dans  Pinléneur  du  cnlne,  on  voil  le 
globe  ocniaire  se  dévier  forleinenl  en  dehors. 

J'ai  dit  qn'après  Ia  réseclion  de  la  portion  cervicale  du  grand  s\  mpathique,  qui 
conimunique  si  largemenl  avec  la  sixième  paire,  j^avais  toujours  obsené  chez  les 
chieus,  comine  Petit  et  iMolinelii,  une  conslriction  manifeste  de  ia  pupille  du  ciité 
correspondant,  et  de  plus  un  léger  slrabisnie  interne  qne  j'avais  d*abord  cru  propre 
à  cxpliquer  Tétat  de  Touverture  pupillaire. 

Puisque  le  inoteur  oculaire  externe  anime  Ic  muscle  dtxiit  externe  de  Fo^il,  on 
doit  s*altendrc,  dans  les  cas  asscz  rares  de  paralysie  de  ce  nerf,  et  par  conséquent 
de  ce  muscle,  à  voir  le  globe  de  TaMÍ  se  dévier  fortcment  en  dedans.  En  cfTel, 
Yelloly  (1)  a  constato  un  strabisme  simple  interne  três  prononcé,  chez  un  honune 
dont  Ia  sixième  paire  était  compriméc  par  unetnmeur.  .loberl  (2)  en  rap|>ortc  une 
autre  observation. 

Jl  ne  faut  pas  perdre  de  vue  le  cas  de  paralysie  complete  de  Ia  troísíèmc  paire 
que  nonsavons  mentionné  précédeniment,  et  dans  lequel  Grant  a  note  une  per- 
sistance  des  mouvements  de  Tiris  qu*il  attribue  h  la  racine  motrice  que  la  sixième 
paire  envoyail  au  ganglion  ophthalmique. 

II  nous  a  été  impossible  de  dèterminer,  jusfpi'à  présent,  queis  sont  les  usagcs 
de  Fanastomose  si  considérable  du  grand  sympathíque  avec  le  nerf  moteur  oculaire 
externe. 

Werf  mastioateur. 

On  se  rappclle  que  le  nerf  trijumeau  presente,  u  sou  origine,  deux  racines :  Tunc, 
três  volumineuse,  exclusivement  sensitíve  (*),  et  pourvue  d*un  ganglion  (ganglion 
de  Gasser) ;  Tautre,  fort  givie,  qui  passe  au-dessoiis  de  ce  renílement,  sans  cou- 
courir  à  sa  formation. 

Désignóe  |)ar  Relliugerí  et  Eschrichl  sous  le  nom  de  nerfmasticatew\  cette 
dernière  racine  du  trijumeau  a  pour  principal  usage  d'animcr  la  plupart  des  muscles 
qui  meuventía  mâcboire  infórieure.  Elle  se  distribue,  en  effet,  à  ses  muscles  élé- 
vateurs  (temporaux,  masséters,  ptérygoídiens  internes) ;  à  ses  diducteurs  (ptéry- 
goidiens  externes) ;  à  deux  de  ses  abaísseurs  (ventres  antérieurs  des  digaslriques 
et  mylo-hyoidiens)  (**) ;  de  plus,  elle  preside  à  la  contraclion  des  muscles  tenseurs 
du  voile  du  palais  (péristaphylíus  externes).  Quelques  physiologisies  sup|)osentc[ue 
le  muscle  interne  du  marteau,  ou  tenseur  de  la  membrane  du  tyin))an,  est  aussi 
sous  la  dépendancc  du  nerf  masticateur  :  en  étudíant  les  usages  du  facial,   nous 

(1)  Bl-roacu»  Gfhim,  ele,  1.  III,  p.  345  et  J92. 

(2)  Kludet  <Mf'  le  sytlrme  nervcux,  p.  170. 

(*)  Cette  racine  a  été  éludiée  précédemmcnt,  p.  479  et  9ufv. 

(**)  Les  génio-hyoldiens»  antrcs  mnscles  abai!«sciin  ilc  la  iiiâclioire  inféricure,  sont  auiiués  |iar 
Ues  ramcaux  de  rhypogloMe. 
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indíqueroiis  la  vériíablc  origine  du  fílct  ncrvcux  dcstiué  à  co  niusclc  de  roreillc 
iiioycnne. 

Lc  ncrfmasticaleui  sort,  toutentier,  par  le  trou  ovale  du  sphénoide,  avec  la 
tranche  niaxilíaire  inférieure  sensitive :  celle-ci,  dépendauce  de  la  racine  ganglion- 
naire  du  trijuineau,  se  divise  eu  rauieaux  auricuio-temporal,  dentaire  inférieur 
et  linyual,  spéciaieinenl  destines  h  Ia  peau  de  la  tenipe,  du  conduit  auditif  externe, 
du  pavillon  de  i  oreiilc,  et  d'une  assez  grande  partie  latérale  /le  la  face,  aux  tégu* 
ments  cutanés  ou  muqueux  de  la  lèvre  inférieure,  des  joues,  et  à  leurs  glan- 
duies  (*],  à  Ia  peau  du  menton,  à  la  muqueuse  des  trois  quarts  antérieuiis  de  ia 
langue,  à  cclle  des  gencives  inférieures,  aux  amygdales,  à  toutes  les  glandes  sali* 
vaíres,  et  eufin  à  toutes  les  dents  de  la  mâchoire  inférieure. 

Tontefois,  entre  Ia  branche  maxillaire  inférieure  sensitive  et  Ic  nerf  inasticateur, 
devait  s'opérer  une  certaine  associatiou  de  fdets;  car,  comme  tous  les  autres 
agents  contractiles,  les  muscles  précédemment  indiques,  pour  Texercice  régu- 
lier  de  leur  faculte  niotrice,  avaient  besoiu  d*étre  sensibles,  et  conséquemment  de 
recevoir  h  la  fois  des  fdets  du  nerf  masticateur  et  de  la  branche  maxillaire  infé- 
rieure sensitive.  Mais,  nous  Tavons  déjà  dit,  il  y  aurait  erreur  grave  à  croire  que 
Ia  porlion  gauglionnaire  du  trijunicau  est  ellc-méme  propre  à  transmettre  les 
iniprcssions  et  le  príncipe  des  mouvements,  parce  qu'elle  se  distribue  à  la  peau, 
et  abandonne  aussi  quelques  lines  divisions  à  des  organes  inusculaires.  lei,  la 
siinple  observalion  anatoiuique  u*est  plus  suílisantc  pour  distinguer  les  íilets  en 
rapport  avec  le  inouvement  de  ceux  qui  servent  à  la  sensibilité  :  par  conséquent, 
on  doit  avoir  recours  soit  à  rexpérimentatiou,  qui  nous  apprend  que  les  seuls 
ucrfs  uioteurs  sout  ceux  dont  Tirritation  mécanique  ou  galvanique  fait  uaitre 
des  contractions  locales,  soit  aux  faits  pathologiques  dans  lesquels  la  lésion  orga- 
nique  a  envabi  lesdeux  racines  du  tríjunieau  ou  seuleuieut  sa  racine  gangiionnaire, 
— Or,  sur  le  cbeval  et  le  chien,  après  avoir  enleve  les  lobes  cérébraux  et  détacbé  ce 
nerf  du  mésocéphale^  toutes  les  fois  que  j*ai  fait  passer  des  coui*ants  électriques 
seu/emení  dans  sa  grosse  racine,  isolée  de  Ia  racine  grele  (nerf  masticateur)  à  Taide 
d'une  lame  de  verre,  jamais  je  nai  observe  le  plus  léger  mouvement  dans  les 
machoires  ou  ailleurs;  au  contraire,  au.ssi  souvent  que  le  nerf  masticateur  a  subi 
Tinfluence  du  courant,  les  mâclioires  se  sout  rapprochées,  et  il  a  été  facile,  quand  ou 
maintenait  celles-ci  écartées,  d*apercevoir  des  coutraclions  dans  le  voile  du  palais. 
Quant  aux  fails  pathologiques  (1),  ils  s'accordent  avec  les  resultais  des  exj)ériences : 
en  elTet,  dans  tous  les  cas  ou  la  portion  ganglionnaire  du  trijuraeau  a  été  seule 
lésée,  on  n'a  observe  que  la  perte  du  sentimeut  dans  les  organes  auxquels  cette 
portion  envoie  ses  fdets,  et  les  muscles  masticateurs  ont  continue  d'agir;  ceux-ci 
n*ont  été  paralysés  que  quand  la  lésion  organique  portait  sur  la  petite  racine  elie- 
même. 

Girardi,  Prochaska  et  Ch.  Bell  se  sout  évidcmment  trompés  en  adraettant  que 
cette  petite  racine  envoie  des  fdets  à  la  branche  maxillaire  supérieure  du  triju- 

{*)  J'ai  (It^iiiontré  (Trailé danai,  et  de  physiol,  du  xysl.  nerv,,  t.  II,  p.  134)  que  le  rameau 
èuccal  provient  k  la  fois  du  nerf  ina&licateur  et  de  la  branche  maxillaire  inférieure  feosltive ;  que 
tous  fies  fílets  nioieurs  se  perdent  dans  les  muscles  ptérygoidieii  eiterneet  temporal,  et  que  ses  iilets 
sensitifs  terminaux  aboutissent  aux  téguments  et  auxglandules  des  joues. — Mesdissections  ont  égale- 
ment  établi  que  les  fíbres  raotrices  du  rameau  mylo-hyoidieu  ne  provieonent  point  du  nerf  den- 
taire inít^rieur,  comme  on  ladraettait  généralement,  mais  qu*elles  émaoent  directement  du  nerf 
masticateur, 

(1)  Voyez  notre  Traité  d'anat,  et  de  physiol,  da  syst,  nerv.  Paris»  1843,  t.  II,  p.  191  et  sniv, 
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meau  :  cette  mcprise  avail  d^abord  fail  dire  à  Ch.  Bell  que  la  braiiche  maxillaire 
supérieure  próside,  à  Taide  de  ces  íilets  d'einpriinu  aii.x  inonvciiieuts  de  la  lêvrc 
correspoudaote,  dans  la  maslicatiou  (1).  Plus  tanl,  ayant  recoiinu  sou  erreur  aua- 
touiique,  Gh.  Bell  pensa  que  les  mouveincnls  des  joues  el  des  lèvres,  destines  à 
placer  et  à  maiutenir  les  aliments  sous  les  árcades  deutaires,  n*en  dépeudent  pas 
moins  de  la  raciuc  grele  de  la  cinquième  paire,  luais  seulement  du  nerf  buccai  (2), 
qui,  selon  lui,  «  fournil  des  rameaux  nombreux  aux  iiiuscles  des  joues  et  des  lèvres, 
pour  les  mettre  en  rapport  avec  les  mouvcmeuts  des  inâcliolres. » — Nous  ne  pou- 
vons  parlager  Topiuion  du  physiologisle  anglais,  parce  que,  chez  Thomme,  nous 
avous  toujours  vu  la  paral\sie  complete  du  nerf  facial  entrainer  le  défaut  d*aciion 
du  luuscle  bucciuateur,  de  Torbiculaire  labial,  etc,  au.ssi  bicu  dans  la  niastícation 
que  dans  la  respiralion,  d'oú,  après  le  repas,  raccumulatíon  de  parcelles  d*ali- 
menls  entre  Tarcadc  denlaire  et  la  joue ;  nous  avons,  d*ailleurs,  fréqueuiiuent 
renouvelé  les  inCincs  obscrvaliohs  sur  les  chiens,  après  la  sedion  du  nerf  facial. 
Ge  nerf  ayant  étó  divise  de  chaque  còté,  chez  uu  cheval,  nous  avous  reconnu  que 
Tanímal,  saisissant  Favoiuc  avec  ses  denis^  exécutait  des  inouvenienls  de  niastica- 
tion  auxquels  les  lèvres  et  les  joues  ne  prenaienl  aucune  |)art  active;  aussi 
Tavoine  s*accuiuulaít-elle  eu  grande  quaulilé  entre  celles-ci  et  les  árcades  den- 
taires.  Sur  le  cheval,  encore,  nous  avons  galvanisó  à  plusieurs  reprises  le  nerf 
buccai  de  la  cinquième  paire,  sans  exciterla  nioindre  réaction  du  bucciuateur,  de 
Torbiculairc  labial,  etc.  (*),  qui,  au  contraíre,  se  contraclatent  avec  les  autres 
niuscles  de  la  face,  lorsque  nous  appliquions  le  galvanisme  au  nerf  facial.  Tontos 
ces  raisons  sont  donc  suflísantes  pour  démontrer  que  le  nerf  facial  seuI  régit  les 
mouvemenis  masticateurs  et  respiratoircs  des  joues,  à  Texclusion  du  ramean 
buccai,  dout  les  filets  de  tet^inoison  président  exclusivement  h  la  scnsíbilité  de  la 
peau  ou  de  la  niuqueuse  de  ces  parlies,  et,  sans  doute,  aussi  à  la  senslbilité  de 
quelques  muscles  sous-cutanés  de  la  face.  Toutefois  le  ranieau  buccai,  se  dístrí- 
buant  d'abord  dans  les  nmscles  temporal  et  ptérygoldien  externe,  excite  certaíne- 
ment  leur  contraction :  mais  cette  double  mission  du  nerf  buccai  n*aura  poiíit  lieu 
de  surprcndre,  si  Ton  veut  bien  se  rappeler  que  nos  dissectíons  ont  monlré  qu*il 
provient  à  la  fois  de  la  portion  ganglionnaire  et  de  la  |K*tite  racine  du  trijumcau. 

Quant  aux  rameaux  massélérin,  temporaux  profonds,  ptérygoldien  interne  et 
mylo-hyoldien,  foumís  par  cette  petite  racine  {mrfmaaticniour),  on  a  vu  qu'ils 
sont  exclusivement  destines  à  animer  les  muscles  qui  élèveut  ou  qui  abaisscnt  la 
mâchoirc  inféríeure  (^),  et  ceux  qui  tendent  le  voile  du  palais :  ajoutons  qu'aucnn 
de  leurs  fUets  ne  se  distribue  aux  téguments. 

U  n^est  point  sans  intérét  de  noter  que,  dans  la  déglutition,  ces  divers  musdes 
associent  leur  action,  et  se  contractent  tons  ensenible  :  quand  on  se  prepare  i 
avaler,  la  màchoire  inférieure  se  rapproche  de  la  supérieure  à  Taide  des  muscles 
temporaux,  masséters  et  ptérygoidiens  internes,  afín  que  la  langue  puisse  venir 

s^appliquer  á  la  voQte  palatíne;  bientôt.  Tos  maxillaire  étant  fíxé,  les  ventres  anté- 

I 

(1)  SHAW  (Alex.),  Narraiive  ofthe  Discovsries  ofsir  Cii.  Bell,  in  lhe  Ifervous  System.  Londrcp, 
1839,  p.  64. 
(9)  Jovrn,  de  phjftioL  expérim,,  1830,  t.  X.  p.  17  et  20. 

D  HBBBEAT-llAYO  1  obteou  lo  mérae  rétuUat  iiégitif  sar  l'âof ,  en  irritam  méraniqaefnent  le  nerf 
buccai  (¥07.  Journ.  depkjfsiol.  êxpérimênL,  I.  Ill,  p.  362). 

(**)  Noiua¥Oiis  déjà  dit  qa'un  de  ces  miuclefl  abaisseurs,  le  fjénio-hyoidien,  recevait  lea  fileis 
bcrveus  de  rbypogloaie* 
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rieurs  du  digaslrique,  les  inylu-liyoídieiís  se  coiiiractent,  t»l  élOveiit  Tos  hyoTde, 
avec  le  concours  des  stylu-liyoídieiís  et  des  g^^nio-liyoTdicns ;  enfin,  \vs  périslapliy- 
lins  externes  tendeiit  le  voile  palatin  qiii,  de  la  sorte,  coiitiiiiie  la  voúte  r^istante 
du  palais,  et  s*oppose  à  rintroductioii  des  aliinents  daiis  lesorifices  postérieurs  des 
fosses  nasales.  — Yoilã  donc  tons  les  muscles  qu'aninie  la  pelile  |>oiiion  de  la  cin- 
quième  paire  mis  en  jeu  pendam  la  dégiutition.  Puisque  les  muscles  élévateurs  et 
abaisseurs  de  la  mâcboire  pcuvent  agir  isolément  ou  simultanément,  cet  exemple, 
au  milieudc  taul  d'aulrcs,  est  donc  propreàfaire  adnieltrc,  dans  un  trone  nerveux 
destine  à  des  muscles  antagonistes,  Tindépeildaílce  fonctíonnellc  des  dilTérents 
filets  qui  le  constiluent,  et  à  prouver  que,  par  conséquent,  taiUOt  quelquesuns 
de  ces  filets,  tantôt  lous  à  la  fois«  iransnlettent  la  force  IncítatHce  ati  systènie 
musculaire. 

Herffáeial. 

En  parlam  des  usages  du  nerf  irijumean  (page  679),  j'ni  déjà  fait  leinarquer 
qu^avant  fiellingeri  (1)  aucun  physiologisie  n*avalt  songé  à  s^enquérir,  parla  voie 
expérimentale  ou  palhologique,  de  la  queslion  de  sdvoír  si  les  deux  nerfs  de  la  face, 
le  irijumeau  et  le  facial,  diíTéraient  ou  non  par  leurs  fonctions  et  leurs  propriétés ; 
mais  que  la  plupart  des  asscrtíons  de  Tílluslre  pliysiologíste  de  Turin  ótaient  enta- 
cliées  d*erreur,  et  qu'on  ne  saurait  contester  h  Cli.  Bell  la  gloíre  d'avoir  introduit 
daus  la  science  ces  vérités  nouvelles  :  1"  Le  facial  a  mission  de  faire  contracicr  les 
muscles  souscutanés  de  la  face  (*).  T  La  portion  gaiiglionnaíre  du  Irijuincau  est 
chargée  de  transmeltre  à  rcucéphale  les  impressions  tactiles  développées  dans  cettc 
réglon. 

L  Ch.  Bell  et  John  Shaw  (2),  ayant  cxpérimenlé  sur  des  ânes,  des  chiciis  el  des 
singes,  annoncèrent,  en  1821,  quà  la  suite  de  la  scction  du  facial,  la  sensibilité 
de  la  face  ne  subit  aucune  diminution,  et  que  les  mouvemenls  senis  y  sont 
abolis  (**).  €h.  Bell  proposa  d'appeler  ce  nerf,  nerf  respú  aloire  de  ia  face,  parce 
que,  Tayant  coupé  sur  des  aniniaux  haletants,  il  vit  les  contractiuns  de  la  narine 
du  môme  côlé  cesscr  à  Tinstant  mèuie,  pendant  que  Tautre  narine  continuait  de 
se  resserrer  et  de  se  dilater  régulièrement  avec  la  poitrine :  il  nota  aussi  Timpossi- 
bilité  du  rapprochement  des  deux  paupières  et  le  changement  d*expression  faciale 
dans  le  còtó  paralysé. 

Toutefois,  comme  nous  Tavons  fait  observer  plus  haut,  Ch.  Bell  crut  que  ceriaias 
mouvements,  tels  que  ceux  des  lèvres  et  des  joues,  durant  la  masticatiím,  persis- 
taient  sous  Tinfluence  de  la  cinquième  paire  :  il  admit  d'abord  que  sa  petite  racine 
[nerfmasticateur)  envoyaitdes  fileis  anastoniotiques  à  la  branche  maxillairesupé^ 

(I)   Dlsserl,  itmufj,  de  nernis  fadei,  ele.  Turin,  1818. 

(*)  Aux  muiicles  soiiscutanés  dela  facfí.  ^propremeni  dits,  il  faut  joindrè  les  muscles  anrlctalalres, 
peaucieret  occipital,  le  ventre  postf^ricur  du  digastri(|ue,  le  9tylo>hyoidien,  etc,  bien  d'autrfs  eu- 
core  qui  seront  mentionnés  par  la  suite. 

''2)  Consultei  Manual  for  lhe  Síudent  of  .ínalomy,  by  JouN  Siiaw.  London,  1821.  —  On  pur- 
llal  paralysis  du  nicme  auteur,  dans  Trausact.  Med,-Chir»t  t.  XII.  —  ExposH,  du  tyst,  nal, 
des  nnfs,  par  Cii.  Bf.ll.  Paris,  1825,  p.  54,  trad.  de  Genest.  —  Journ,  de  physiot,  expérim», 
t.  1,  p.  384.  —  Ibíd.,  t.  II,  p.  66.  — /^id.,  t.X,p.  1. 

('*)  II  e!(t  presque  iuutilc  de  fairc  observer  que  nous  enlendons  par  mouvements  de  la  face  seO' 
lement  ceux  quidépendent  des  muscles  sous-cvtanés  de  cette  réglon,  i  l*exclu8Íon  des  mouvements 
de  la  niàclioire  inférieure,  du  globe  oculaire  et  de  la  langue,  qui  sontsoumís  à  des  muscles  plus  pro- 
funda qu'auinicnt  les  nerfs  masticateur,  moteurs  ocutaires  et  hffpoglOsse, 
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rjeurc,  ol  que  cette  dcriiírre  pró.sidail,  u  l^aídedccesíilelsd^eiiiprunt,  auxniuuve- 
nicnts  ífiie  la  lèvre  supéricurc  execute  pendaiU  la  niastícatíon  (1).  iMus  tanl,  a>aut 
reconnu  sou  errcur  aiiatoiniquc,  Ch.  Bell  aílirina  que  les  mouvenicnls  des  joues 
et  des  lèvres,  destines  à  placer  et  à  luainlenir  ies  alíiiienls  sous  l*action  des  dents, 
n*en  dépeudent  pas  moiíis  de  la  racinc  grele  de  la  cinquiènie  paire,  mais  seule- 
inent  da  iierf  buccal,  quí,  dit-il  (2),  o  fouriiit  des  rameaux  nombreux  aux  inuscles 
des  joues  et  des  lèvres,  pourles  uieltre  eo  rap)X)rt  avec  les  iiiouvemouts  des  uià- 
cheires.  » 

Nous  avous  exposé  (page  õ/i6)  les  faits  qui  empècheut  d*admeltre  une  pareillc 
opinion  :  tous  s*accordentà  dénioutrer  que  le  nerf  facial,  à  Texclusion  du  rameau 
buccal,  régit  aussi  bicn  les  niouvements  luasticateurs  que  les  mouvements  respi- 
raloires  des  lèvres  et  des  joues. 

Racker  (3)  a  constate  qu'aprèsrempoisonnement  par  la  noix  vomique,  la  seclion 
du  nerf  facial  raniène  aussítôt  le  calme  dans  tous  les  muscles  sous-cutanés  de  la 
face,  taudis  que  ceux  des  autres  parlíes  du  corps  continuem  d'éprouver  de  vives 
convulsions.  Toutes  les  fois  que  j*ai  excite  mécaniquement  ou  galvaniquement  cc 
nerf  moteur,  j*ai  toujours  oblenu  des  contraclions  irès  apparentes  dans  les  mus- 
cles des  paupières,  des  narines,  des  lèvres,  des  oreillcs,  etc,  tandis  que  ces  nièmcs 
muscles  sont  constamnient  demeurés  immobiles,  quand  j'ai  agi  com  parati  vement 
sur  les  diverscs  brauclies  de  la  portion  ganglionnaire  du  trijumeau.  —  On  doit 
alors  expérimenter  sur  les  bouts  péripliériques  de  ces  différents  nerfs  préalable. 
ment  divises;  car,  saus  cette  précaution,  la  douleur  ne  manquerait  poínt  de 
convulsionner  les  muscles  de  la  face,  et  par  conséquent  il  en  résulterait  de  la  con- 
fnsion  dans  les  résultats. 

On  est  donc  en  droit  d'aflirmer  que  le  nerf  facial  trnnsmet  aux  muscles  sous- 
ctifnnrs  de  In  face  (*)  le  príncipe  de  leur  contractíon,  et  que  ce  role  lui  est  exclu- 
sivement  propre,  c'est-à-dire  que  nul  aulre  nerf,  le  trijumeau  par  exemple,  ne 
saurait  le  su))pl^*er  ou  lui  servir  d'auxiliaire 

C*est  là  une  vérité  physiologique  sur  laquelle  les  expériences  d*ílerbert-Mavo  (/i), 
d*Eschriclit  (5),  de  Lund  (6),  de  Magendie  (7),  de  Schoeps  (8),  de  Backer  (9),  de 
Ga?dechens(iO),  etc. ,  elles  nôtres  ne  |>euvent  iaisseraucun  doutc,  ([uandon  associe 
Icurs  resultais  aux  nombreux  faits  ))athologiques  qui  la  démonlrent  également. 

II.  II  est  aussi  prouve  que  le  facial  est  tout  à  fait  élranger  à  la  transmissíon 
des  impressions  tactiles,  puisque,  d*une  part,  sa  seclion  ne  modilie  en  ríeu  la 

(I)  SiiAW  (Alex.),  yanative  ofthe  Discoreries  ofsir  Cu.  Bell  ín  the Nervout System,  f.oiidm. 
18:}U,  p.  OU 

(1)  Jouru.  dephysiol.  e.rpérim..  t.  X.  i>.  17. 

(3)  Commentalio  ad  quastion.  physiol.  a  facult.  meã,  Acad,  Hheno  Traject.  ann,  1828  pro* 
potU.  rtreclit.  183U. 

(*)  Nou>  ferofu  connallre,  plus  loiu.  les  autres  muscles  qui  sonl  égaleinrnt  anitiicH  parle  nerf  facial. 

(l)  Journ,  de  physiol.  exprrim,^  t.  111,  p.  3E>4. 

(U\  De  funcliouihus  sepUmi  et  quinti  paris  nervorumiii  fade  propriis  (Jouni.  de  physiol. 
expéHm.,  t.  VI.  p.  228). 

(6)  Coup  d'oíil  sur  les  r/suUats  physiotogiques  dts  viviserlions,  etc.  {Journ,  complém.  dm 
JHctionn.  des  sr.  méd.,  t.  X.WI.  p.  204). 

(7)  Journ,  de  physiol.  expérim.^  I.  II,  p.  67.  —  Leçons  sur  les  foiírt.  du  syst.  tirrr..  t.  II, 
p.  157  el  sulv. 

(H)  líM^Jrch.  de  Mecrel,  1827.  —  et  Journ.  complém.  du  Dict.  des  sr.  mcd,,  t.  XX\,  p.  1 1 «. 

(9)  Op.  r/í. 

(10)  A>roi  faciolis  phytioloífiu  etpalHoloyia  (dissert.  inaug.>.  Hcidelberg,  1832. 
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sensíbilifé  générale  de  la  face,  el  que,  d*aiifre  part,  a\anl  nombre  de  foís  pratique 
la  sectíon  intra-cnínienne  d*iin  tríjumeau  sur  drs  lapins,  j*ai  foujours  obsené,  à 
Texemple  d*autrcs  ex|)érimentaleurs,  la  perle  absoiue  de  la  sensibílité  dans  tous  les 
poinls  de  la  régio»  faciale.  Magendie  a  fait  la  inéme  obsenation  sur  des  cliicns. 
On  peul  alors  cautériser  avec  le  fer  rouge,  délruire  eiitièrement  toulc  une  moitié 
de  la  face;  raiiimal  reste  impassible  :  preuve  íncoiitestable  que  le  ncrf  facial  luí- 
inème  intact  ne  sert  poínt  à  condnire  les  inipressions  tactíles,  et  que  cet  usage 
appartient  exclusivement  à  la  ciiiqnième  paire.  O^aillenrs  les  obsenations  palho- 
logiques  recueillies  sur  Thomme  confirment  ce  fait  d'une  manière  inconteslable. 

Nul  doute  qn*un  certain  nombre  des  prétendus  fileis  ruianés  du  facial,  admis 
par  qnelques  anatoinisles,  ne  soient  des  filets  de  rauriculo-teniporal  (ranieau  de 
la  cínquième  paire),  d*abord  associes  au  facial,  au-de\ani  de  loreille,  et  oíTrant 
leur  distribution  terminale  accoutumée.  Toutefois  il  faut  Ma^oir  qu'il  existe  aussi 
dans  la  peau  de  la  face,  à  la  base  des  papilles  et  surtout  des  follicules  pileux,  des 
éiéments  couiractiles  auxqueis  doivent  se  rendre  quelques  (ibres  lcrminak*s  do 
nerf  facial ;  mais  ces  fibres,  pas  plus  que  toules  les  autres  quí  provicnnent  de  la 
nièine  paire  nerveuse,  ne  sont  certainement  point  en  rapport  avec  la  sensibilité 
de  la  face. 

llf.  Le  nerf  facial  est-il  sen^bie  aux  irritations  nH*caniques?  Ce  problèine  a  élé 
diversement  résolu  par  les  expérimentateurs.  «  Lorsque,  dit  f^li.  Bell  •li,  nnus 
coupâmes  le  nerf  facial,  Tanimal  (âne)  ne  douna  aucun  signe  de  douleur,  et  il  ne 
fit  aucun  eflbrt  ní  aucun  niouvement  dans  le  inomenl  oú  le  nerf  fut  coupé...  la 
section  occasionna  si  peu  de  douleurs  qu  on  ré|)éia  plusieurs  fois  ceite  expérience 
sur  Táne  et  sur  le  chien^  et  toujours  avec  Io  inème  résultat.  »  .Mais  Ilerbert-Mayo 
afiirme  que  la  section  du  facial  est  douloureuse  chez  le  chíen.  «  Nous  a\on9 
répété  cette  expérience  sur  Tàne,  dit  Magendie  (^1)^  et  rauimal,  au  nK)ment  de  la 
sectioo,  témoigna  qu*il  y  était  fort  sensible.  »  Sclioeps,  Backer,  Gapclecliens,  etc.  (3), 
admetteot  la  sensibilité  du  facial  chez  le  chat  et  le  chien,  et  Eschricht  {h)  Ta 
constatée  sor  des  lapins. 

J*ai  mis  à  découvert  les  branches  principales  du  nerf  faciai  chez  le  cheval,  le 
bceuf,  le  mouton,  la  dièvre,  le  chien,  le  chat,  le  la|>in,  et  jai  conslamment  irouvc 
ces  brancbes  três  sensíbles  au  piucenient  et  â  la  section  :  quand  on  coupe  ou  Too 
pince  chacune  d*elles,  le  chien  et  parfois  mème  le  lapin  poossent  des  crís  três 
aigus.  Cependaut,  chez  le  lapin,  j*ai  reconnu,  comme  Magendie  (5-,  Finsensibi- 
lité  de  la  branche  inférieure.  —  Bien  souvent,  chez  le  chien,  il  m*est  arri%é  d*agir 
sor  le  facial  immédiatement  à  sa  sortie  du  trou  stylo-mastoídien  :  une  \i\e  douleur 
s*est  manífestée  toules  les  fois  que  j'ai  irrilé  ce  trone  nerveux. 

La  sensibilité  du  nerf  facial,  en  dehors  de  ra(|ueduc  de  Fallo|)e,  étant  iucontes- 
taUe,  il  reste  à  savoir  si  elle  existe  dès  lorigine,  si  ce  nerf  possède  par  lui-méme  des 
fibres  sensibles,  ou  s'il  en  emprunte  à  d'autres  nerfs  avec  lesquels  il  s'anastoniose» 

IV.  Le  nerf  facial  nest  sensible  f/uen  virtu  de  ses  anusfomoses,  Magendie  (6) 

(I)  Ourr,  cil.,  p.  C2  el  0  3. 

(2j  Jonru.  de  physiol.  expfrim.,  t.  II,  p.  67. 

(.-i;   Lor.  rií, 

U)  Lor.  rit. 

(i)  LrroHS  sur  les  foHCt.  du  tfftt,  merf.  Pjhf,  |tíí9.  I.  II.  p.  iSl. 

(•;  lhid.,\u  2UÍJ. 
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et  Cl.  Bfinanl  (1)  assmxMU  avoir  pu  rcroiinailro,  (riwe  fnaiuère  direvir,  Tin- 
scnsibiiité  du  facial  ò  sou  origine:  jnsi|irà  prcstíiil,  cclle  expórience  a  toujours  élé 
iuipralicable  pour  iious,  oii  du  moins,  qiiand  nous  somincs  parveiiii  à  atleindre  Ic 
nerf,  les  conditions  dans  lesquellcs  se  irouvaieiu  Icís  animaux  élaient  trop  défa\o- 
rablcs  pour  pennetlre  une  conclusion  rigoureuse.  Mais  il  importe  de  dire  lout 
d*abord  que  nous  avons  constainiuent  pu  démontrer  la  complete  iusensibiiité  du 
facial,  à  partir  du  irou  slyio-masloidien,  aprèsla  scction  intra-crániemie  du  triju- 
meau  correspondam.  Ou  a  vu  (page  /i82)  par  qucl  procede  celle-ci  peut  etre  pra- 
tiquée  saus  graves  dégàls.  Pour  plus  de  rigneur  dans  i'ex|)í'ricnce,  le  plus  souvent 
Qous  n*agis80us  sur  le  facial  que  le  leudemaiu  de  la  section  du  trijumeau,  et 
quand  Tanimal  est  déjà  complétenieut  remis  de  Vextrème  douleur  occasionnée 
piír  celte  opéralion  préalable  :  aloiii,  le  nerf  facial  élant  mis  à  nu  de  chaque  còlc  de 
ia  face,  on  constate  que  le  piucement  et  la  section  sont  três  douionreux  dans  un 
cas,  landis  que  dans  lautre  ces  modes  d'irritation  ne  sont  pas  uiême  perçus.  Ceni 
constannnent  sur  le  côié  qui  coiTespond  au  trijumeau  coupé  que  Ton  observe  ce 
dernier  eíTet  négatif :  nos  premières  observations  out  élé  faites  sur  des  lapins ;  uous 
Jes  avons  répélées,  plus  lard,  sur  de  toul  jeunes  chiens. 

On  se  rappelie  que  Fodera  (2)  est  le  preinicr  qui  ait  divise  la  cinquièmc  paire 
dans  rintérieurdu  crane,  etqu'il  fut  imite  par  llerberl-.Mayo,  Magondie,Eschricht, 
Luud,  etc.  Ces  deux  derniei'8  auteurs  (3),  ayant  soupçonné  que  la  sensibilité  du 
facial  provenait  de  ses  nombreuses  anastomoses  avec  celte  cinquième  paire,  eurent 
ridée  de  diviser  celle-ci  à  son  origine  et  de  rechcrcber  si  alors  Ic  facial  demcu- 
rerait  sensible.  «  Le  crâne  d'uu  lapin  fut  ouvert  cl  V/iénnsphère  ganche  enleve  {*) ; 
la  cinquième  paire  du  cote  gaucbe,  converte  par  la  dure-mère,  fut  mise  à  nu  et 
coupée  au  milieu  des  cris  violents  de  Tanimal.  Toule  trace  do  senliment  dís|)arul 
du  côlé  ganche  de  la  fuce.  J.a  seplième  paire  du  méme  côté  fut  pincée  souvent,  el 
Tanimal  ne  donna  pas  une  seule  fois  le  moindresigne  de  douleui*.  Alors  on  décou- 
vril  la  seplième  paire  du  còlé  droit;  chaque  fois  qu'on  la  pinça,  Tanimal  témoigna 
YÍ8Íblemenl  de  la  douleur  (de  ce  côté  la  cinquièn)e  paire  était  inlacle).  Os  expé- 
riences  furenl  répétées  plusieurs  fois  sur  les  deux  còtés  avec  les  mémes  resultai».  » 
Ces  expérimenlateurs  admeltenl  que  les  anastomoses  avec  le  plexus  cervical  reni- 
plissent,  à  Tégardde  h  portion  postérieiue  de  la  seplième  paire,  le  mOme  role  que 
joue  la  cinquième  à  Tégard  úehporíion  anlérieure^  c'est-à-dire des  lilels  du  facial 
qui  en  avanl  se  distribuem  à  la  face.  Ce  que  Lund  et  Eschrichl  appcllent  poriion 
postérieure  de  la  seplième  paire  n'est  autre  chose  pix)bablemenl  que  Ia  branche 
inférieure  ou  cervicale,  que  nous  a\ons  irouvée  iusensibh  sur  le  lapin.  II  serait 
donc  possible  que  ces  auteurs  eussenl  pris  ix)ur  celte  dernière  quelque  divísion 
ascendante  du  plexus  cervical. 

Quoi  qu'il  cn  soil,  les  deux  physiologistes  danois  concluem  en  ces  termes  [h)  : 
«  II  resulte  clairement  de  ces  expériences  que  la  seplième  paire  ne  doit  le  senli- 
ment qu'à  ses  seules  connexions  avec  des  nerfs  sensilifs,  »>  et  non  par  conséquent  à 
ses  propres  íileLs  origineis. 

(I)   Leçons  suv  la  physiol.  et  la  pathoL  du  sy^i»  nciv,,  t.  II.  p.  1 1 1.  IVris,  18ÓH. 
('2)  Voyez  plus  hauí,  p.  480. 

(3;  Couj)  d'(£il  tiuv  les  retullals  phyttialogiqucs  des  riciserlions  Jouni.  complém,  du  DU- 
iiounm  des  se.  mcd,,  t.  XXVI,  p.  204). 

(•)  Cellc  ablation  dun  liémispiícrc  cerebral  vai  iiiuliU».  Nous  avons  dtfcrit  un  procede  h  Taide  Ju- 
qnel  on  evite  facilement  une  lésion  aussi  gravei  ce  procede  a  élé  inisen  n*aged'alK>rd  par  Mxcinuie. 
(4)  Rer,  eil.^  p.  207. 
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Telle  cst  aussí  ropíiiíon  de  .Magendio  (1),  qui,  de  plus,  ayant  expórímenté  sur 
des  cluens  et  ayant  réussi  k  coupor  dans  le  crânc  de  ces  aniinauí  le  trone  do  h 
cinquième  paire,  a  vu  ic  facial  devenir  tout  à  fait  insensible,  commc  nons  Tavons 
cousuié  nous-meine  après  cet  expérimentateur. 

J.  Mãller  (2)  admet  au  coDtraire  qu'après  la  section  du  trijomeau,  le  fadd 
conserve  uu  reste  de  sensibilité,  que  d^aillenrs  il  ne  rapporte  pas  non  plus  ^  det 
íibres  seosibles  ph>pres  à  ce  nerf  :  suivant  lai,  la  príncipale  cause  de  la  sensibilité 
do  facial  doit  étre  rapportée  à  une  anastomosc  qui  existe  dans  le  canal  de  Fallope, 
entre  ce  trone  nerveux  et  le  rmneau  auricidaire  du  pneumogastríque.  Tout 
réceinment  Cl.  fieruard  (3)  a  cru  devoir  se  ranger  ii  cette  opinion,  d*apròs  une 
expérience  qu*il  est  parvenu  à  exécuter  sur  un  gros  chien  préalaUement  anen- 
thésié  par  le  chioroforme. 

Y.  Contraíreinent  aux  faits  qui  précèdent ,  fiischoff  (k) ,  Bartliold,  Gaede- 
cliens  (5)»  etc,  pensent  que  le  nerf  facial  doit  sa  sensibilité  à  ses  propret  fileti 
origineis,  dans  lesqueb  ils  rangent  un  três  petít  trone  iien'eux  (nerf  de  Wrisberg)^ 
interinédiaire  au  facial  et  à  Tacoustique.  Ils  assimilent  ce  trone  nerveux  si  grMe, 
déjà  décrit  par  M'risbcrg  et  Sceinmeríng  (6),  âi  une  racine  spinale  postéríeure,  el 
citent  le  renflement  gangliforme  du  premier  coude  do  facial  coinme  Fanalogaeda 
ganglion  que  presente  chaque  racine  postérieure  ou  sensitive.En  un  mot,  le  facial 
serait  oríginairement  constitua  par  deux  racines,  corome  chacun  des  nerís  ra- 
cbidiens  ou  bien  coiume  le  tríjumeau.  La  méine  opinion  a  été  reproduite  plns 
tard  par  ^Moi^anti  (7). 

Gãedecheus,  se  proposanl  de  recounaitre  si  réellement  le  facial  tire  uniquemciit 
sa  sensibilité  des  branclies  nerveuses  avec  lesquelles  il  s*anastoaH)se,  executa  les 
expériences  suivautes  :  Dans  Tuue,  ii  coupa,  sur  un  chien,  le  nerf  soui-orbitairev 
puis,  eu  irriíaut  les  rameaux  du  facial  anasioniosés  avec  le  nerf  dont  il  venait  de 
praliquer  la  seciion,  il  développa  de  la  douleur ;  dans  uue  auire  expérience,  il  mit 
à  uu  une  branclic  du  facial  anastoinosée  avec  le  nerf  sous-orbitaire,  et  excisa,  sans 
toucher  à  celui-ci,  une  partie  de  la  preniière.  Kn  pinçant  le  bout  de  b  branche 
qui  teuait  au  sous-orbitaire,  pas  de  douleur;  tandis  que  Tanimal  sonffrít  quand  on 
irrita  le  bout  opposé.  Gaedechens  s'enipre88a  de  conclure  de  cette  expérience 
insignibante  que  Tinipression  douloureusi»  avait  été  transmise  par  le  trone  da 
facial,  et  que,  par  conséquent,  ce  nerf  était  sensible  par  lui-mdme.  Mais,  conimc 
le  fait  reniarquer  P.  Bérard  (8)  dans  un  niéinoire  savamment  raisonné  sur  le  nerf 
facial,  cet  expérimentateur  avait  négligé  de  tcnir  eoniple  d*une  disposition  anato- 
niique  qu'il  importe  de  prendrc  en  considération  :  on  se  rappelle  que  le  nerf  facial, 
avant  de  s'épanouir  sur  la  face,  reçoit  du  niaxillaire  inféríeur  deux  on  troís 
rameaux  anastomotíques  qui  s*y  unissem  au-devant  du  pavilion  de  Toreille,  et 
raccompagnent  dans  sou  trajet  et  ses  divisions  ultérieurs,  en  sorte  qu*il  est  impos- 


(I)  Ouvr.  riu,  t.  II,  p.  i1'2. 

{'!)  Manuel  de  physiol,,  trad.  de  Joardaii,  t.  I,  p«  673. 

(3)  Lerons  ãvr  la  physioL  ri  la  pathol.  d»  Sffst.  nrrv,  Parisi,  1858, 1.  II,  p.  28. 

(4)  yerm  accessorii  H'UlisH  anat.  et  pkijsiol,  HeidellierK,  t83<2.  73. 
(b)  líern  facialis  physiol,  et  pathoL  Heiddberg.  1833. 

(«j  De  basi  enceph,  (Script,  nevrut,  de  Lliiwu;.  I.  Ilj. 

(7)  jéftatomia  dei  ganglio  gniirolnto,  dimeii.  inao;;.  {.énnall  unirersnll  ál  medMna ,  tie, , 
Juin  184b). 

(8)  Journal  det  connnissanres  medieo-ehirurçiralet,  t.  II,  p.  367. 
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sible  d'irriter  la  septièine  paire,  à  la  face,  sans  agir  eii  iiiOine  temps  snr  ([uelcpjes 
filets  de  Ja  cínquième.  li  est  clair  que  cette  dispositioii  anatomique  frappe  de 
nullité  rexpérieiíce  de  Gaedechens. 

Sur  quoi  se  fonde-t  on  pour  aífirmer  que  les  deux  racinos  du  facial  ont  des 
íonctions diíTérentes,  et  que  la  pelile  (nerf  de  \>  risberg)  sert  à  Ia  scmibilito?  Esl-ce 
sur  une  origine  particulière  de  ceitc  racíne  grele  que  Ton  poursuivrait  jusqu*au 
faisceau  postérieur  de  la  nioelle  allongée?  II  est  vrai  que  Ton  ti*ouvo  cet  argument 
dans  la  disserlation  de  Gaedechens  et  dans  celle  de  G.  Cusco  (1) ;  mais  jusqirà  pré- 
sent,  malgré  les  plus  minutieusos  recherches,  il  in'a  toujours  éié  impossible  de 
constater  une  seníiblable  origine.  Est-cc  sur  Texislence  d'iin  renílement  ganglion- 
naire  presente  par  le  premier  coude  du  facial  ques*ííppuie  la  precedente  opinion? 
Mais;  d'une  part,  il  n*est  pas  suíTisamment  prouve  que  la  petile  racine  contribuo  à 
la  fornialion  de  ce  ronílemenl,  à  Texciusion  du  facial  proprenient  dit;  et,  d'autre 
part,  on  est  encore  loin,  à  mon  sens,  d'avoir  démontré  que  ce  soit  là  un  ganglion 
semblable  à  ceux  des  racines  spinaies  postérieures,  plutôt  qu*un  ganglion  syuipa- 
thique  destine,  par  exenjple,  à  seconder  Taction  des  ganglions  olique  et  spbéno- 
palatin.  Enfin,  a-t-on  rapporté  des  expériences  faites  directement  et  isolément 
sur  ce  qu'on  nomnie  la  double  racine  du  facial?  Aucune. 

A  mes  yeux,  Ic  peiit  nerf  de  Wrisberg,  auquel  on  voudrait  donner  des  allri- 
batíons  si  distinctesde  celles  du  trone  du  facial,  parail  avoir  la  même  origine  (\xi(í 
ce  trone;  il  conslitue  unnerf  particulier,  et  probablement est,  commele  facial,  en 
rapport  avec  le  mouvcment  On  verra  plus  loin  quel  usage  s|)écial  je  lui  attríbue. 
Sa  seule  existence  senible  avoir  fait  supposer  qu'il  s'agissait  là  d'une  racine  sen- 
sitive  :  or,  si  Ton  voulait  regarder,  abstraction  faite  de  Torigine,  loul  faisceau  radi- 
culaíre  d*un  nerf  comme  une  racine  douée  de  fonctions  dislincles,  il  faudr<iit  donc 
attribuer  bien  des  usages  diíTérents  à  plusieurs  nerfs  qui  oíTrenl  des  faisceaux  radi- 
cnlaires  si  multiples.  —  En  definitivo,  la  doctrine  que  nous  venons  d*examiner 
nous  semble  dépourvuede  preuves  suííisanles  pour  enlrainer  la  conviclion  (*). 

VI.  Voici  d'autres  failsopposés  à  Topinion  precedente.  Sur  un  cliien,  ayanldé- 
couvcrt  le  nerf  facial  à  sa  sortie  du  trou  stylo-masloídien,  ainsi  que  les  trois  branclies 
principales  qu'il  fournit  à  la  face,  je  pince  succcssivement  chacunedelles  au  milieu 
des  cris  plaíntífs  de  Tanimal ;  puis  je  resèque  le  trone  nerveux,  et,  malgré  cette 
résection,  des  cris  se  font  encore  enlendre  (|uand  on  irrite  de  nouveau  ces  trois 
brancbes,  en  apparence  séparées  de  Tencépliale.  D'oii  dépend  cclte  singularité  ? 
Est-ce  des  fileis  anaslomotiquesqu'euvoie  à  chaque  branche,  au  niveau  du  col  du 
condyle  de  la  mâchoire,  le  ranieau  auriculo- temporal  de  la  cinquíème  paire? 
Magendie  (2),  qui,  avant  nous,  avait  fait  cette  môme  expérience,  semble  croirc 

(I)  JXech.  sur  différents  poinU  d'anat.t  de  physiol.  et  de  pathol.,  Ihcse  iiiaug.  Paris,  1848. 

(•)  Ct,  UeR!VARn  {Leçons  sur  In  physiol.  et  la  pnlhoL  du  tyst.  nerc,  t.  11,  p.  I  56  el  siiiv.^ 
qui,  jias  pliiit  que  nous,  iradmct  que  le  verf  de  JVrishevfj  soil  un  nerf  de  sentiuieni  jounut  par 
rapport  au  facial  le  role  d'une  racine  postcrieurc.  acconle  à  ce  nerf  de  VVrisberj;  une  artion  touie 
tp^ciale  xiir  la  sccretion  snlirnire :  ce  serait.  dans  sou  opiuion,  une  racine  céphalicpie  du  çrand 
sympathitpie  accok*e  au  facial  et  fournissant  ics  nerf.s  p<?treux  d'abord,  puis  la  corde  du  tympan.— 
Ondoit  couvciiir  que,  jusqu'á  présent.  un  parcil  role  u'est  (|u'liypoUiéti«pic,  car  ii  faudrait,  pour  sa 
démonsiratiou,  détruire  sepaiemeni,  dans  le  crâne,  le  nerf  de  VVri.vbcri;,  ce  qui  semble  malô- 
riellenieni  luiposnible. 

Qiioi  qu'il  eu  ftoit.  laissant  là  rbypotlicse,  nous  aurons  à  noii«  occuper,  plus  loin,  de  ce  i|ui  ctt 
4^tabli  expérimentalemcnt,  i  itavoir  :  rinllucuce  du  facial  t^ur  la  sccretion  salivaire. 

(2;  Lrçons  snr  les  fonrl,  du  tijnt,  nerv  ,  t.  lí,  p.  109,  229  el  suir. 
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que  la  sensibililt*  n*est  alors  apportée  aax  dívisions  du  norf  facial  que  par  le  rameaii 
indique,  et  qu*on  peutrendre  inscnsible  telle  divjsion  du  facial  que  Ton  veut  cn  cou- 
|>ant  tel  ou  tel  Glet  de  Vauriculo-temporaL  «  La  division  ou  la  branchc  voisine,  dit-il, 
restera  lout  aussi  sensible  qu*auparavaiit,  si  ranastoinose  qui  lui  estpropre  n*a  pas 
étécoupêe.  •  Or,  sur  des  chiem^  aprèsavoir  supprimé  ies  dilTérents  lilels  anastomo- 
tiques  de  Taurículo- temporal,  j*ai  divise  charcuue  dos  trois  branclies  du  iierf  facial, 
de  manière  à  former  six  bouts  ou  extréuiités,  doiit  trois  libres  ou  péripliériques,  et 
irois  adhérents  au  trone  ner^eux.  Ceux-ci  sont  restes fort  sensibles  au  pincement : 
mais,  chosc  remarquable ,  lionnis  le  bout  libre  de  la  branclie  moyenne,  ceux-là  se 
sont  encore  montrcs  sensibles  au  mème  niode  d' irrita tion.  Voulant  savoir  si  ce  der- 
nier  résultat  ne  tiendrait  point  à  une  perturbation  passagère  de  la  sensibilité,  j*ai 
dú  le  lendeniain  répéter  les  mémes  essais,  et  constaminent  los  nièmes  elTets  se  sont 
reprodníts.  Par  la  raíson  que  le  phénomène  me  semblait  étrange,  j*ai  tenu  à  Tobser- 
ver  souvent,  et  dans  aucun  de  mes  cours  je  n*ai  négligé  de  le  niontrer  à  d'autres 
observateurs  :  j'y  tenais  d*antant  plus,  que  Gaedechons  avaitannoncé  le  CQUlraíre, 
d'après  une  expéríence  relatéo  plus  haut.  Mais  je  suis  autorisé  à  croíre  que  le  pby- 
siologiste  allemand  n'a  irrite  que  le  bout  libre  de  la  branche  moyenne,  que  j*ai 
toujours  tronvé  inscnsible  :  la  contradictíou  n*est  donc  qn'apparenle.  Maintenaut 
il  nous  reste  à  rechercher  quelle  peut  Otre  la  cause  de  la  |)ersistance  de  la  sensibilitt* 
dans  dcux  des  bouts  péripliériques  du  facial  cliez  Ic  chien,  et  de  son  absence  dans 
Tund^enx  (le  moyen),  Ayant  disseque,  avec  un  soinminutieux,  les  anastomoses  ter- 
minalcs  des  prenners  avec  les  rameaux  mentonnier,  sus-  et  sous-orbitaircs,  j*ai 
trouvó  une  disposition  proprc  à  rondre  compte  du  singulicr  pbénomcnc  qui  nous 
occupe.  En  eITel,  quohjnes  filaments  vcniis  de  cos  rameaux  m'ont  paru  se  rccourber 
en  ames,  en  dehors  et  on  arriòrc,  pour  s*unir  daburd  aux  branchcs  indiquées  dn 
facial,  et  se  coniinuer,  sans  doute,  en  arrière,  avcc  des  íilan)ents  soit  de  rauriculo- 
temporal,  soit  de  quelque  anire  di\isíon  du  Irijumeau  :  il  en  resulte  que  plusieurs 
filaments  de  ce  dcrnier  forment  sur  la  face  de  grandes  anses  anastomotiques  con- 
tiguês  en  partie  aux  branclies  supérieure  et  inférieiire  du  ncrf  facial,  hès  lors,  ces 
branclies  étant  coupées,  les  anses  dn  trijumean  Ic  sont  ógalement,  et  comnic  chaque 
extrémité  de  ces  anses  rominuníí|ue  encore  avec  Teiicépliale,  on  conçoit  que  con- 
fondus  avec  elles  les  lK)uts  péripliériques  dn  facial  soient  sensibles  au  pincement. 
Toute.'bis  le  bout  moyen  esl  inscnsible,  parce  qu'il  ne  concourt  point  à  la  dispo- 
sition qui  yient  d'étre  signalée.  iNotre  manière  de  voir  s'est  confirmée  par  les 
résultats  négatifs  que  nons  a\ons  obtenus  aussitôt  après  la  section  des  rameaux 
mentonniers,  sus-  et  sous-orbitaires. 

Concluons  donc  que  le  trone  dii  facial  est  sensible  dès  sa  sortie  du  trou  stylo- 
mastoídien;  que,  sur  la  face,  loutes  ses  branclies  jouissent  d*nne  sensibilité  incon- 
testable  (*);  mais  surtout  que  Ic  trone  doit  sa  sensibilité  à  \mc  partie  du  grand  nerf 
pélreux,  taiidis  que  les  branclies  doivent  la  leur  h  des  anastomoses  non-seulement 
avec  le  ramean  auriculo-iemporal,  mais  encore  avec  les  rameaux  mentonniers,  sus- 
et  sous-orbitaires  du  nerf  trijumean. 

Puisque  le  fíicial  est  par  Ini-même  dé|K)urvu  de  loute  sensibilité,  il  semble 
rationnel  de  douier  qull  puissedevenir  le  siége  de  douleurs  névralgiques.  Lesauleurs 
qui,  ayant  obsené  quelqnes  cas  dans  Icsipiels  ces  crnelles  douleurs  s*élançaient  des 
environs  de  Toreille,  ont  conclu  qn 'elles  avaient  nécessairement  suivi  les  ramifi- 

(•)  Tontefois  la  branchc  iiifériciirr  cxl  inscnsible  chrr  Ic  laiiin. 
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cations  (111  nerf  facial,  sont  loíii  d^noir  énús  imo  conclusion  irréprochable.  Selou 
la  icinaiquc  jiulícicusc  de  P.  fiérard  (1),  ou  no  sanrait  allcguer  la  díix;ction  de  la 
doulcur  couiiue  uu  argument  séi  ieux  en  faveur  de  rexistence  de  la  nóvralgie  du 
uerf  facial :  en  eíTet,  puisque  des  rarneaux  de  la  cinquièine  paire  se  joignent  au 
facial  deriière  la  uiâcíioire,  et  acconipagnent  ses  ramifications  sur  la  lem|)e  et  la 
face,  il  n*y  a  aucune  raison  anatoniiqu^  de  supposer  que  Tun  de  ces  nerfs  phitnl 
que  Tautre  soit  le  siége  de  la  douleur;  et  Tanalogíe  doit  nous  faire  |)encher  pour  la 
cinquième  paire,  puisque  c*est  bien  évideniinent  sur  les  divisions  de  ce  uerf  de  sen- 
sibilité  que  siége  le  tic  douloureux  des  autres  poinis  de  Ia  face. 

hfluence  du  nerf  facial  sur  les  fonctions  des  organcs  des  sens. 

Si  Ton  jetle  uu  coup  d*ceil  general  sur  les  muscles  sous-culanés  de  la  face,  on 
voit  que,  groupés  jxiur  la  pluparl  aulour  des  orifices  scnsoriaux,  ils  servenl  à  leur 
dilalaiion  ou  à  leur  conslrictioii  :  il  en  resulte  que  cliaque  orifice  sensorial  est 
pourvu  d'uu  peiitappareil  niusculaire  ejuttrienr  qui,  à  une  cxccplion  prés,  est  lou- 
jours  sous  la  dépendance  du  nerf  facial. 

I/orifice  oculaire  se  fernie  par  l*action  de  Torbiculaire  palpébral,  et  se  dilate 
par  celle  de  Télévaleur  de  la  paupière  supérieurc  (*).  —  La  constrii  liou  de  ToriOce 
nasal  est  confiée  au  nuiscle  triangulaire  ou  transversal  du  nez  (Spigel  el.\lbinus), 
et  sa  dilatation  au  nuiscle  élévateur  conunun  de  Taile  du  nez  et  de  la  lèvre 
supérieure,  aidê  peul-être  du  pyramidal.  —  Cest  le  niuscle  orbiculaire  labial  qui 
resseire  Torilice  buccal,  que  dilatent,  au  conlraire,  les  muscles  buccinateurs  ou 
dilataleurs  transversos;  les  élévaleurs  de  la  lèvre  supérieure,  élévatenrs  comniuns 
ctpropres;  les  abaisseurs  de  la  lèvre  infcrieure,  les  carrés;  les  élévatcurs  de 
la  commissure,  canin,  grand  zygonialique,  pelil  zygoinatique,  et  risorinsde  San- 
lorini,  quand  ces  deux  derniers  cxislenl;  les  abaissours  de  la  conunissure  ou 
muscles  triangulaires. — Quant  à  rorifice  auriculaire,  ii  est  diíTicile,  dans  la  pluparl 
des  animaux,  do  diviscr  ses  muscles  en  conslriclours  et  on  dilataleurs;  car  c'ejrt 
seulement  dans  qnelqnes  oiseaux  el  quelípios  roplilos  qn*on  trouvc,  au-devant  de 
la  membrane  du  tympan,  deux  espèces  do  lòvros  suscopiibles  do  s*onvrir  et  de  se 
fermer,  comme  souvrent  et  se  ferment  los  paupières  devant  Io  globo  do  IVeil. 

Indópeudamnient  de  ces  apporeils  musculaíres  extérieurs,  dout  la  coutraclkMi 
dépeud  des  (ilels  directs  du  nerf  facial  ol  du  nerf  moteur  oculaire  commua,  je 
reconnais,  pour  cliaque  orgaue  de  sens,  un  autre  appareil  coulractile  inter ieur  ou 
profond,  qu'animeni  dos  íilols  indirccís  (  'j  de  ces  mémes  nerfs:  c'est  Tiris  pour 
Torgano  do  la  vuo,  ol  le  voilo  du  palais  pour  colai  do  Todorat;  cc  sont  encore  le 
niuscle  interne  du  niarteau  uni  à  la  membrane  du  tympan  (U)ur  Torgane  de  Touie, 
et  enlin  les  canaux  excréteurs  des  glandes  salivaires  pour  Torgano  du  goút  (***), 

Les  analogies  que  présenlont  cos  diversos  annoxes  contrariilos,  superíicielles  on 
profondes,  leur  raode  d'agir  relalivement  à  cliaque  sens,  seroiit  indiques  au  fur  el 

(1)  Mtfm,cit. 

(•)  Ce  miiscle,  anime  par  le  nerf  vioíeur  oculaii'e  coitimun,  pourraíl  éfre  regardt^,  à  cauiedc 
son  actlou  sur  Tune  des  paupières,  conroe  un  inuscle  sous-cutané  de  la  face. 

(**)  J'appliqQe  ceUe  déootninalion  à  certaias  tileis  du  facial  et  du  moteur  oculaire  coromim,  i|ai, 
avant  d'arriver  à  leurdestinalion,  traversent  d'abord  un  ganíjlion  sympathique. 

(***)  Uu  rapprocliement  physiologiquc  entre  Viris  el  Icf»  canaux  snlivoires  \HniTrn  parailre force 
et  peut-étrc  m^mc  clinqiiant  :  je  no  fais  ici  rc  rapprocheriirnl  (|ur  potir  rappeler  iiii«  an.ilii|;ie  dans 
le  mode  de  distributíon  nerveuse. 
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à  mesuro  que  noiís  cuidierons  rindiience  de  la  septièine  paire  sur  chaqiic  organe 
sensorial;  seuicment  dísons  d*a\aiicc  que,  parini  ces  anucxes,  los  unes  constiluonl 
des  nioyons  de  protection,  landis  que  les  aulres  rógulariseut  et  facililent  Texercice 
du  sons. 

1°  Influence  sur  ia  vue.  —  Quand  le  nerf  facial  esl  conpé  ou  paralysó,  la  pro- 
tectíon  do  Toeíl,  |e  cours  des  Jarmos,  ia  visipn  elle-môine,  se  trouvent  cnmpromis 
par  suite  du  défaut  d*action  du  niusclc  orbiculaire  palpébral.  l/occhision  des  pao* 
pí^res  deviont  impossible,  et,  dans  los  paralysies  anciennos,  la  paupière  ínférieure 
w  renvei-se  lég(>reniont  en  dehors ;  Tceil  osí  plus  ouvert  que  celui  du  côté  opposé, 
ce  qui  se  constato  chez  Thomme  aussi  bien  que  chcz  les  animaux  mis  en  expé- 
ríenco.  Le  degré  plus  grand  d'ouverture  des  paupières  dépend,  dans  cos  c^s,  du 
niuscle  élévateur  de  la  |)aupière  supérieure,  dont  Taction  persisiante  n*est  plus 
contre-balanr^*o  par  celle  do  Torbiculaire  |)alpébraL  Kn  Tabsonce  du  clignement. 
les  iMiupières  iie  bala\ont  plus  avoc  rapidíté  la  surface  de  la  comée,  u'ontratneni 
plus  les  corpu>cules  étrangers  qui  en  altèrenl  la  transparcnce,  et  qui  devíennent 
une  cause  incessante  d*irritation :  aussi  Tceil,  sans  cesse  exposé  à  Tair  et  á  la  lumière, 
finit  par  s*enflanuner,  quolquefois  même  la  cornée  transparente  devicnt  opaque  : 
Ch.  Bell  rapportc  un  exemplo  remarquable  de  cot  to  dornière  altóratíon.  Le  plus 
BDUTent,  néanmoins,  la  rotation  et  Télévation  du  globe  oculaire  garantissent  en 
IMirtic  cet  organe.  Le  fluido  lacrymal,  dont  la  distríbution  à  la  surface  de  Toeil  eat 
abandonnée  au  seul  effet  de  la  |)osantour,  n*y  est  plus  i'épandu  en  une  couche 
uniforme;  au  conirairo,  cetto  couche  liquide  est  inégalo,  striée,  d'oà  un  trouble 
de  la  vision  arnené  par  la  réfraction  irrégnlière  des  rayons  lumineux.  De  plus, 
fiotc  de  Taction  de  corlaiiies  fibros  de  Torbiculairo,  désignéos  sous  le  nom  de 
musc/es  de  fíormr,  los  poinis  lacr\niaux  i)'ont  plus  leur  direclion  normale  :  aussi, 
les  larmes  s^rcoulout-ellos  sur  les  joues.  J*ai  vu  un  malade  de  mòtel-Dieu,  placé 
dans  ic  sei*vicc  de  Blandiu  et  aíTectú  dlióiuíplégie  faciale,  qui  faisait  atsément 
sortir  de  Tair  par  los  poinis  lacryniaux  du  cuté  |)aralysé  toutes  les  fois  que,  la 
boucho  et  rouverturc  antériouie  dos  narínes  étant  doses,  il  exêcutait  un  elTort 
expiratoire :  cotte  particularité  n'existait  poiut  antériouremout  à  la  paralysie  et  dis- 
parut  avoc  ellc, 

Quant  à  Tiris,  c*o8l-à-diro  à  Tannexe  contractilo  profonde  de  Torganc  de  la  vne, 
Je  dois  seulement  rappoler  ici  qu*il  represento  uii  diaphragtno  dont  Touveiiure  no 
periítot  le  passage  qu'aux  faiscoaux  lumineux  propros  à  produire  uno  vision  régu- 
lière,  et  qui  arrOto,  absorlye  tous  los  antros ;  qu*au  grand  jour,  il  sert  «i  prevenir 
les  iinprossions  trop  étonduos,  trop  vivos  de  ia  retine,  et  réblouissomonl  qui  en 
résuitcrail,  etc. ;  qireiífni,  il  osl  animo  par  des  fileis  indirects  ou  ganglionnaires  du 
nerf  moteur  oculaire  commun,  qui  lui-mome  fait  contracter  le  muscle  élévateur 
de  la  paupière  8U|)érieure. 

Voròicuiaire  palpébral  et  Viris  (*)  servent  donc  à  la  fois  à  proteger  Torgano  de 
la  vision,  et  à  régulariser  son  exercice :  en  présidant  à  la  contraclion  de  Torbica* 
laire,  le  facial  remplit  un  role  dont  Timportance  est  démontrée  par  les  troubles 
qu'occasionno,  dans  los  fonciiuns  de  Tappareíl  visuel,  la  sectíon  ou  la  paralysie  de 
ce  nerf. 

(*)  En  étiulíant  \ei  (onciions  du  grand  sympalhique,  noa%  verroas  que  la  portion  cervieale  de 
ce  iiiírf  a  «le  ríiilliien-p  siir  le<  co  rr.i  ii  »:h  «|f  \'m<  'i  A\i  rniH  M('  orbiriihire  i>aÍjM''bral   lui*inènie. 
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2**  hjluence  sur  rodoral  et  svr  les  moiwoments  du  voiie  du  poiais.  —  l/inler- 
vciítion  du  ncrf  facial  ótanl  supprimée,  Ia  faculte  olfaclívc  dísparait  ou  au  moins 
éprouve  un  aíTaiblisscmeiU  três  nolablc,  que  l*on  doil  rapporler  à  Ia  paralysic  des 
muscies  qui  entourent  Torifice  anléricur  des  narines.  Eu  eíTet,  cellc  paralysie  rcnd 
im|)ossibIc  radiou  de  flairer,  dont  Ic  but  cst  d'auginentcr  Ia  force  du  courant  d'air 
chargc  de  rnolécules  odorantes  et  de;  le  diriger  vers  Ia  parlie  supérieure  des  fosses 
nasales,  siége  du  seus  de  Fodoral.  Cli.  Bell  (1)  et  Diday  (2)  onlsurtout  fixé  sur  ce 
point  Tattenlioii  des  inédecins  et  des  physiologistes. 

Ch.  Bell  dit  avoir  faít  respírer,  sans  résuitats,  de  raminoniaquc  à  uii  honime 
alleiíit  d'li6niiplégie  faciale  :  le  côié  paralysé  n'en  fut  poiut  aíTeclé,  parce  cjue, 
d'après  cet  observateur,  la  \apeur  ne  peut  arriver  dans  la  parlie  supérieure  des 
fosses  nasales  que  si  la  narine  est  mobile.  Ayant  fait  la  nienie  expériencc  sur  un 
chien,  auquel  il  avait  coupé  le  facial  d*un  còté,  il  reconnut  quedu  còté  sain  l*auinial 
tprouva  les  eíTets  naturels  de  Tirritalion  de  la  piíuilaire,  landis  que  les  méines 
eíTets  n'eurent  point  lieu  quand  on  approcha  le  vaso  de  la  narine  paralysée.  John 
Shaw  (3)  assure  avoir  répélé  avec  succès  ces  observalions  et  ces  expériences  sur 
riiomme  et  sur  Tàne,  en  faisaat  usage  du  carbonate  d*ammoniaque.  Les  resultais 
que  nous  avons  obtenus  nousmême  n*ont  point  été  aussi  absolus  que  ceux  de  ces 
expérímentateurs :  la  sensibilité  générale  de  la  pituitaire  a  été  au  nioins  mise  en 
jeu,  comnie  réternument  Ta  attesté  dans  plusieurs  expériences.  Mais  ce  que  nous 
aífirmons,  c'est  que,  dans  les  cas  d'hémiplégie  faciale  bien  complete  chez  Hiomme, 
nous  n*avons  jamais  vu  les  malades,  la  narine  saine  et  les  yeux  étant  fennés,  pou- 
voir  discerner  le  tabac,  le  musc,  le  caniplire,  etc. ,  malgré  des  inspírations  réilérées 
et  profondes.  Tous  ces  fails  sont  dono  propres  à  démonlrer  Timporlant  concours, 
dans  Tolfaction,  du  petit  appareíl  musculaire  qui  borde  roriíice  antérieur  des  fosses 
nasales,  et  qui  est  aniráé  par  des  rameaux  directs  du  nerf  facial. 

Indépendamment  de  cette  anncxc  contractile  superficielle,  Torgane  de  Todorat  on 
oíTre,  suivant  moi,  une  autre  plus  profonde,  le  voile  du  poiais  :  celui  ci,  quoique 
destine  assurément  «i  bien  d'autres  usages,  peut,  en  eíTet,  nous  défendre,  danscer- 
lainescirconstances,  contre  Ic  renouvellement  d'impressions  olfaclivesdésagréables. 
à  pcu  prés,  pour  ainsi  dire,  comine  Tiris,  en  rcsscrrant  la  |)upille,  nous  protege 
contre  une  lumièrc  trop  vive.  —  J*essayerai  mainlenant :  l''  détablir  la  réalilé  du 
role  que  j'assigne  au  voile  du  pahiis  dans  Tolfaction ;  2°  de  démonlrer  que  plusieurs 
des  muscies  de  ce  voile  se  contractent  à  Taide  de  íilets  indirects  du  facial,  qui, 
d^abord  travcrsent  le  ganglion  sphéno-palalin,  comnie  Tiris  se  meut  par  Tentre- 
mise  de  fileis  du  nerf  moteur  oculaire  coininun  qui  passem  à  iravers  le  ganglion 
ophtlialmique. 

Si  nous  nous  observons  allcnlivement  au  luoment  oíi  une  odeur  désagréable  vient 
de  nous  impressionner,  nous  consiatons  qu'une  forte  expiraiions'elTectue  (raboitl, 
dans  le  butd'expuIserrairodorant,  et  que  Tinspiration  qui  suit,  au  lieu  de  se  faire 
par  les  nariíus,  a  lieu  instinctivenicnt  par  la  Ixiuclie  :  alors  les  tnuscles  péri- 
stophylim  internes  et  paloto-staphijlin  élèvent  le  voile  du  pulais  qui,  placé  Iwri- 

(1)  EjTposit,  du  sijst.  nat.  desnfrfs.  Irad.  de  Genesf.  I'ari«,  lS-25,  p.  lOO  rt  snlv. 

(2)  Mém.  sur  les  npjiareils  muêculairrs  annexes  aux  organes  des  tens  {(iazelle  nit^diralf 
de  Pnris  . 

(a)  On  the  F.ffects  produced  on  lhe  llumnu  Couhtenance  by  Pavalysis  on  lhe  Diffrrent  Sys' 
tems  of  Faríal  ferves  {Qtifirterly  Journal  of  Science,  mar»  1822,  etdàmJourntil  de  phjfsioh 
exp&lm..  t.  II.  p.  K6}. 
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zouialeinent,  leiíd  ú  fcriner  on  arríèrc  les  orílices  des  fosses  nasales,  cinpèche  la 
circulatioii  de  Taír  dans  leur  iiiléricur,  et,  par  consequente  prévient  aiusi  le  relour 
de  nouvclles  inipressions  pénibles  sur  la  meinbrauc  olfactive.  C*cst  en  me  basaot 
siir  ces  observai ions  et  sur  une  analogic  dans  le  niodc  de  répartition  nerveuse, 
(|u'aulrefois  (1838),  j'ai  élé  anieué  à  faire  un  rapprochcnieut  physíologique  entre 
l'iris  et  le  voile  du  palais,  c'est-à-dire  à  voir  dans  ce  dernier  un  nioyen  propre  à 
nous  défendrc  confre  Tactíon  d  odeurs  désagréables,  connne  Tiris,  en  resserrant 
sou  ouverture,  nous  protege  contre  une  lumíère  trop  intense. 

Quant  aux  iilets  nerveux  qui,  vénus  du  facial,  se  rendentaux  niuscles  élóvateurs 
du  voile  du  palais  (péristapbylins  internes  et  palato-staphylin),  j*ai  démontré,  dès 
1838  (1),  qu*ilspartent  du  preniiercoude  de  ce  nerf,  et  que,  íormant  uue  notaòle 
partie  du  grand  nerf  pétreux,  ils  aboutissent  au  ganglion  spbóno-palatin,  duquel 
ils  éniergent  bientôt  pour  se  rendre  à  leur  destination.  — Sans  parler  de  rins|)ec* 
tlou  anatoniique,  un  noinbre  assez  considérable  de  faits  |)athologiques  esl  venu 
confírnier  nion  sentiment  à  cet  égard.  En  eíTet,  Montault  {"!)  rapporte  une  obser- 
vation  d*hémiplégic  faciale,  recueillie  dans  le  ser\ice  deBailly,  et  curieuse  en  ce 
sens  quil  y  avail  une  paralysie  concomitante  de  la  luette  et  d'une  moitié  du  voile 
du  pulais.  J'ai  vu  moi-mème,  et  j*ai  íait  voir  à  dautres  pei^onncs  un  cas  pareil 
dans  le  service  de  Cboiuel.  Díday  (3)  a  note  la  déviation  de  la  luette  vers  le  còté 
opposé  à  celui  de  la  face  alteint  de  paralysie,  et  il  ajoute  que  Cruveilbier  Ta  éga- 
lement  constatce  deux  fois  devant  lui  à  la  Salpètrièi*e.  Dans  tous  ces  cas  de  para- 
lysie du  nerf  facial,  et  dans  plusieurs  aiitrcs  observes  par  Séguin  (^i),  la  luette  a 
/oM/owrs  olTert  une  déviation  à  gauclie,  si  la  paralysie  ctait  à  droile,  et  vice  verstl 
Tous  ces  faits  sont  donc  favorables  à  mon  sentiment  et  tendent  à  établir  que  des 
(ilets  du  facial  animent  certains  musclcs  du  voile  ))alatin,  comme  rimmobilitó  de  Ia 
pupille,  dans  les  cas  de  paralysie  du  nerf  moleur  oculaire  conimun,  alteste  que  ce 
nerf  preside  aux  mouvements  de  Tiris. 

(lependant  la  déviation  de  la  luette  ne  saurait  avoir  líeu  toutcs  los  fois  que  le 
facial  suspend  ses  fonctions:  elle  nc  devra  se  manifester  que  si  la  cause  paralysante 
siége  sur  le  nerf  facial,  avant  son  premi er  coude  et  riiiatus  de  FuUofje,  Nolre 
remarque  pourrait  donc  guider  le  pathologiste  dans  son  diagnostic  sur  le  siége  de 
la  canse  de  la  paralysie,  en  Tautorisant  à  dire  que  la  lésion  murbide  se  rapproche 
plus  ou  moins  du  centre  nerveux,  seion  que  la  déviation  de  Ia  luette  accompagne 
ou  non  rbémiplégie  faciale. 

Debrou  (5)  fait  obvserver  que  Ia  luette  est  naiurellement  déviée  chez  quciques 
indívidus,  et  que,  parconséquent,  on  a  pu  prendre  ces  déviations  naturelles  pour 
un  état  pathologique.  Celle  remarque,  sans  contredire  aucunement  cequi  precede, 
doiteugager  les  observateurs  à  noter  avcc  soin  Tétat  de  la  luette  pendant  et  aprh 
la  maladie,  afm  de  savoir  si,  à  cos  deux  époquos,  la  luette  conserve  ou  non  la  mème 
directíon.  Mais,  dans  le  cas  ou  cette  direction  resterait  la  ménie,  il  ne  faudrait  pas 
encore  Irop  se  presser  de  conclure  contre  ma  manièredo  voir,  puísque,  comme  je 
viens  de  le  dire,  la  luette  ne  peut  être  paralysée  que  dans  certaines  circonstances 
déjà  indiquées. 

(1)  Journ,  dtt  connaiuances  médico'Chirurg'ifales, 

(2)  Théseinaug.,  1831.  n*  300. 

(3)  Mein.  cit, 

(4)  ComniunicaUon  orale. 

(b)  THèse  inaug,,  21  aoàt  1S41,  p.  21. 
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Ayanl  appliqué  le  galvanisinean  ncrf  facial,  dans  lo  vr^no,  Debmii  (1)  a  C4)n!itaté, 
une  fois,  áei^mouvemetits  três  mani/fstes  <lii  noíIo  |)alalin,  landis  c|uo»  dans  cuiatrc 
autres  expériences»  les  résultnts  ont  M.  nógalifs:  sa  ronrlnsion  cst  qno  <•  le  ncrf 
facial  ne  donne  aucun  mouvement  au  voíle  du  palais  ».  —  Los  resultais  négatifs, 
obtcnus  par  Debrou,  »oiU  oxacts  et  se  sont  égaieincni  oITorts  à  niun  obscrvation ; 
mais  voici  les  raolifs  quí  m*eiiip6chent  d'en  tirer  la  niOnic  concUision.  Lc  ///u« 
iouvent,  en  galvaiiisanl  le  nerf  inolour  oculaire  conuiuni,  jc  n\ií  |M)ini  mi  de  con- 
iractious  dans  Touverture  pupillaíre  :  d'apròs  lc  raísonncment  qni  j)róri»de,  il  feu- 
drait  donc  conclure  que  ce  nerf  est  étrangor  aux  inouvcmcnts  de  Tiris,  et  pour- 
tant  la  sccliou  ou  la  paralysie  du  moteur  oculairc  coinniún  déinonirc  piisitive- 
menl  le  contrairo.  Or,  les  fdets  du  facial  et  du  uiotcur  oculaire  coniinun,  desqueis 
il  s*agit,  sont  les  uns  et  les  autres  dans  le  même  cas,  c*est-à-dire  qu'ils  iravorsent 
des  ganglions  sympatbiqucs  avaiit  d*arriver  aux  porties  contractilcs  qu*il8  font 
mouvoir;  et  il  faut  savoir  que  ces  partics  sont  bien  loin  de  reagir  d*uiie  nianière 
constante,  quand  on  applique  le  galvanismc  à  Icurs  norfs  modiíiés  dans  leur  ikib- 
sago  à  travers  des  ganglions.  Si  Ton  n*obscrve  pas  toujours  des  contractiuns  mani- 
festes dans  le  voile  du  palais,  à  la  suile  de  Tirritatiun  galvanique  du  facial,  on  n'est 
donc  point  autorisé  à  en  induire  que  ce  nerf  u*a  aucune  iulluence  sur  los  nmuve- 
mcnts  de  cette  partie. 

£n  admettant  que  notro  opinion  ait  encore  besoin  de  nouvellcs  preuves,  qu*on 
veuille  bien  au  nioins  reconnaiire  que  les  objeciions  qui  viennent  d'òtre  passées 
en  revuc  ne  sont  pas  assurément  de  nalure  à  la  faire  abandonner. 

On  verra  bienlôtque,  d'après  nos  recberches,  cc  sont  encore  des  fileis  du  facial. 
d'abord  anastoinosés  avec  le  glosso-pbaryngicn,  qui  font  contracter  les  musdes 
des  piliers  du  voile  du  palais  (glossostap/tj/lins  ei  p/ianjngO'S(ophf/lh)ê), 

S"*  Influence  su)*  rouie,  —  Le  pelit  apparcil  inusculairc  annexé  au  pavillon  de 
Toreille  parait  avoír  surtout  pour  usage,  chez  certains  aníniaux,  de  dirigcr  ce  pa- 
villon vers  les  points  d*ou  partenl  les  ondes  sonores,  et  d'aider  ainsi  à  la  fouction 
auditive.  Cependant,  ce  n'est  point  en  tcnant  soussa  dépendance  la  contraction  des 
muscles  de  Toreiile  externe,  que  lc  facial  pcut  agir  sur  rouíc  dune  luanière  bieu 
appréciable.  Quant  à  ceux  de  Toreille  nioyenne,  on  sait  que  rcxistence  des  mus- 
cles antéricuretexteri>c  du  marleau  est  problénialiqucaussi  bien,  par  couséqueni, 
que  celle  des  fileis  nerveux  que  Caldani,  Langenbcck,  Bock  el  Hirzel  ont  cru  leur 
être  envoyés  par  ia  corde  du  tympan.  Mais,  selon  nous,  il  est  incontestable  que 
le  facial  envoie  directement  un  fdet  au  niuscle  de  Télrier,  et  ind irectemení 
uu  ou  deux  autres  au  uiuscle  interne  du  marteáu.  Ceux-ci  procedem  du  gau- 
glioD  otique,  comme  les  fileis  qioteurs  de  Tirís  proviennent  du  gauglion  ophtlial- 
mique  :  or,  puisque  le  ganglion  optique  eniprunle  sa  racine  motrice  {nerf  pttU 
pétreux)  au  facial,  de  môme  que  le  ganglion  ophthalniique  tire  la  sicnne  du  moteur 
oculaire  couimun,  on  peut  donc  croire  (les  contraciions  de  Tiris  óiant  sous  la 
dépendance  de  ce  dernier  nerf)  que  celles  du  nmscle  interne  du  marleau  sont  sou- 
mises  indirectemcnt  au  nerf  facial. 

Richerand  (2),  assimilam  lc  role  de  la  membrane  du  lynij)an,  des  muscles  de 
lV»lrier  etdu  marleau,  «i  celui  de  Tiris,  considere  ces  organes  conune  des  modêra- 
teurs  des  impressions  auditivcs  et  visuelles. 

(1)  Thcsecil,^  p.  3'i  etsuiv. 

(2)  Nouveaux  dltmenU  de  pkysioloffie^  lu*  édit..  1.  lif  |».  aeo. 
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A  Taide  d'cx|)érÍLiia»s  iiigôiiioiíses»  Sa\art  (1)  a  (léiiioiilré  que  In  nienibrane  du 
tyiupan,  desséchée  cl  recouverte  de  sable,  exéciíle  sous  rinlUicncc  d'un  corps  so- 
nore,  quand  on  rabaiidoiiue  h  ellc-inème,  dos  niouvciiienis  tels  que  l(;s  grams  de 
sable  peuveiU  étre  lances  à  trois  on  quatrc  centimèlres  de  hautcur:  tandis  que, 
quand  le  inuscle  interne  du  niartean  agit,  et  que,  par  conséquent,  la  niembranc 
eHt  tenduè,  il  devient  didicile  de  produire  des  inouvcments  appréciables  dans  les 
corpusrules  indiques :  «  De  sorto,  ajoiítc-t-il,  qu*on  serail  índuít  à  penser  que  les 
usages  de  ce  petit  inuscle  consistcnt,  comnie  ceux  de  Tirís,  à  préserver  Torganc 
des  impressions  trop  fortes  qu*il  pourrait  rccevolr  dans  certaines  circonstances.  » 

Dès  lors,  dans  le  cas  de  paralysíe  du  nerf  facial,  à  sou  origine,  et,  par  c^nsé- 
quent,  du  niuscle  interne  du  niarteau  qu'il  animo  par  relitremise  du  ganglion 
otique,  il  esl  perniis  de  pressentir  que  lon  dovrait  observer  une  susceptibililé 
anormale  de  rouTe,  analogue  à  celle  qui  survient  du  aMó  de  Torgane  de  la  vue, 
quand  Tiris  est  dilate  et  inimobile  par  suite  d'unc  parnlysie  du  nerf  moteur  ocu- 
laire  commun.  En  eíTet,  le  pi-ofesseur  Roux  (2),  dans  son  récit  de  Thémíplégie 
íaciale  qu*il  éprouva  en  octobre  18121,  8*énonce  ainsi :  «  J'ai  éprouvó,  pondant 
toute  la  durée  de  la  uialadie,  uu  phénoinène  fort  singulier:  c*était  une  disposi- 
tion  de  la  niembranc  du  tynipan  à  être  douloureusenient  ébranlée  par  les  sons  uu 
peu  forts.  a 

Cette  particularité,  sur  laquelle  rattention  des  observateurs  ne  s^est  point  diri- 
gée,  a  dú  se  reproduirc  uu  certain  nombre  de  fois;  d'aílleurs,  ellu  confirme  piei- 
nemeiít  ce  qui  precede,  en  même  temps  qu*elle  révèle  au  moins  une  pariie  du  role 
que  le  facial  ou  son  accessoire  {nerf  de  Wrisòerg)  est  appelé  à  remplir  dans  Tau- 
dilion. 

Four  la  surdité,  qui  parfois  coincide  avec  la  paralysie  de  la  face,  elle  doit 
élre  sans  doute  attribuéeà  ce  que  la  niôme  cause  morbide  a  suspendu  à  la  fois  Tac- 
líon  du  nerf  acoustique  et  celle  du  nerf  facial.  Du  reste,  cette  suspension  simul- 
lanée  de  fonclions  s*explique  par  les  rapports  immédiatsde  ces  nerfs,  à  leur  origine 
et  dans  leur  trajet  intra -crânien. 

Quant  à  la  CG7*de  du  tyinpan,  qu'à  cause  de  son  trajet  remarquable  dans  Toreille 
moyenne,  il  a  paru  diíficile  de  regarder  conime  étrangère  à  Toníe,  on  ne  |)ossède 
aucuuc'  donnée  satisfaisante  rclativement  à  son  action  sur  ce  sens  spécial.  On  a 
supposé  que  la  corde  du  tympan,  excítée  par  les  vibrations  de  Tair  contenu  dans 
la  caísse,  transmettait  cette  impression  au  nerf  facial  dont  elle  provient,  et  que 
celui-ci  faisail  à  son  tour  entrer  en  contraction  le  muscle  tenseur  de  la  mcmbrane 
du  tympan.  Mais  il  est  impossible  deciter  la  moindre  preuve  plausible  àTappui  de 
cette  hypothèse. 

Nous  reviendrons  tout  à  Theure  sur  les  usages,  étrangers  à  Faudition,  qui  ont 
été  auribués  à  la  corde  du  tympan. 

On  a  déjà  vn  que  Ia  nature  sensitivo  du  nerfintermédiaire  de  Wrisberg  n*était 
rien  inoins  que  démontrée.  Ce  nerf  ne  serait-il  pasplutôt  destine  à  fournir,  d*uiie 
part,  le  petil  nerf  pélreux  qui,  ayant  traversé  le  ganglion  otique,  se  rend  au 
muscle  interne  du  marleau,  et,  d*autre  pari,  le  rameau  nerveux  qui  anime  le 
inuscle  de  Tétrier?  S'ii  en  étail  ainsi,  le  nerf  de   Wrisòerg  ferait  mouvoir  les 

(I)  Joum.  de  pHysiol.  expéritn,,  t.  IV,  p.  294. 
(2;  Hiése  inaug,  de  Dbsgot,  1S'í*í,  n«  333,  p.  146. 


5C0    PROPRlÉTtS  ET  KONCTIOXS  i)KS  DIN  KHSI-S  PAHTIKS  I)t  SVSTKMK  NERVEIX. 

viuscles  de  foveillc  inoi/ennc,  cl  fournirail  Ia  racitic  mohice  du  gaiiglion  otiquc, 
comine  le  iiiotenr  oculairc  conimun  fail  inou\uir  Ia  plupart  dcs  imiscles  de  FcbíI, 
et  fournit  la  racine  inotrico  du  gaiiglion  oplilhalniíque  :  cest  à  ce  point  de  vuc  que 
j'ai  proposé  aulrefois  de  iappeler  nerf  motecu  iY-MPamole.  11  eu  résuherait 
qu1l  faudrait  faire  dépeudre  la  susceplibililó  auorniale  de  louie,  sigualée  plus  baut, 
de  la  lésiou  coucomiiaute  de  ce  pelil  trouc  uerveux,  et  íiou  de  celle  du  facial  pro- 
prenicnl  dil,  coinmc  je  Tavais  d'al)ord  supposé  à  dessein. 

Par  couséquent,  dans  nion  liy{X)(ht\se  que  d'ailleurs  Tanalogie  autorisc,  il  y 
aurait  un  nerf  parliculier  pour  animer  les  niuscles  qui  se  rapporteut  au  délicat 
exercicede  rouie,  cmnnie  il  en  existe  <pn'  soiit  spécialenient  aífectés  aux  musclcs 
en  rapport  avec  Texercice  de  la  vue. 

U^  Infíuence  sur  le  gout.  —  l..es  lèvres  et  les  joues  coiicourenl  à  retenir  dans  la 
bouclie  les  corps  sapides  durant  le  tenips  uécessaire  à  leur  inipressíou  sur  Torgane 
du  goút.  Ou  sait  déjà  que  la  contractiuu  des  muscles  de  ces  parties  dépeud  du 
nerf  facial  qui,  par  conséquent,  devieuten  quelque  sorte  uu  auxdíaire  de  la  gusta- 
tion  :  aussi,  ce  nerf  ne  fonctíonnaul  plus,  voil-ou,  pendaut  les  repas,  les  alimeuts 
sortir  par  le  côté  paialysé  ou  s^accumuler  entre  les  árcades  dentaires  et  les  joues, 
et  Ia  conimissure  labiale  paralysée  donner  quelquefois  écoulement  à  une  certaiuc 
quanlité  de  salive. 

J*ai  dit  qu'ind6pendamnient  de  Tappareil  mnsculaire  er.tourant  l^orifice  buccal, 
appareil  qui  agít  aussi  dans  la  prononcialion,  la  spuiation,  la  succion,  etc,  j*ad- 
mettais  aussi,  pour  Forgane  du  gofit,  des  annexes  contractiles  profondes,  rcpré* 
sentées  par  les  cano?/ .r  exartours  drs  glandes  salivaires:  ces  parties,  sous  certaiiis 
rapports,  il  est  vrai  hieii  éloignés,  sont  assiinilables  à  Tiris,  au  niuscle  interue  dn 
marteau,  etc.  Quand  nn  corps  fortement  sapide  inipressionne  Ia  niuqueuse  gusla* 
tive,  on  sait  qu^une  sécrélion  salivaire  abondante  a  lieu  alin  d'amoindrir  ractioa 
Irop  stimulanle  de  ce  corps,  comme  a  lieu  aussi  une  contraction  protectrice  de 
riris  oudu  niuscle  interne  du  marteau  pour  défendre  Tceil  ou  lorcille  contre  une 
luniière  ou  un  sou  trop  intense.  Or,  Ia  salive  s'écoule  dans  des  caiiaux  dont  la 
force  contraclile  doit  s'accix)ilre  en  pro|)ortion  de  la  quantité  de  salive  sécrélée,  et, 
chose  digne  de  remarque,  si  Tiris,  le  muscle  interne  du  marteau,  certains  muscles 
du  voile  du  palais  sont  animes  par  des  filets  du  moteur  oculaiie  commun  et  du 
facial,  qui  traversent  d'abord  les  ganglions  opbtbalmique,  olique  et  spbéuo-pala- 
tin,  de  meme  les  canaux  excréleurs  de  la  salive  paraissent  devoir  aussi  leur  con- 
tractilité  à  des  fdets  du  facial  qui  traversent  les  ganglions  sous-maxillaires  et  |)aro- 
Udiens  (*).  Le  mode  de  disiribution  nerveuse  semble  donc  déjà  établir  ici  quelque 
ressemblance.  Puis,  en  consideram  que  la  salive  est  un  liquide  essentiel  h  Icxer- 
cice  et  à  la  prolection  du  sens  gustatif,  ce  n*est  peut-être  pas  pousser  trop  loiu  les 
analogies  que  d^assimiler,  sous  certains  rapporls,  les  organes  qui  sécrètent  ce 
liquide  et  ceux  qui  le  couduisent,  à  d'autres  orgaues  qui,  connue  Tiris,  le  muscle 
interne  du  marteau  et  la  membrane  dn  tympan,  le  voile  du  palais,  concourent 
aussi  à  Texercice  et  à  la  protection  des  sens  de  Ia  vuc,  de  J  ouíe  et  de  Todorat 

(*)  Dans  les  coviroos  du  col  dn  condyle  de  la  màdioirc  iiiférieure,  J'ai  «.igiialé  {Ànat.  et  physiol. 
du  ãysl,  tirrr..  1. 11,  p.  423)  reiblence  de(|ueU|ues  renHeinciits  paiiglíuniiaires,  facileit  à  disiiu- 
guer  surtoiít  cliez  le  clieval.  Le  facial  fournit  les  vacines  motrircs,  cl  i'auriculo-leinporal  ics  racines 
tensitires  de  ces  ganj^lions  paroUdíens  dont  les  ramusrules  moUurs  eiiiacenl  le  canal  deSTESOA, 
landis  que  les  ramuscules  temilift  tilongeut  ^aus  doute  dans  Tépaisseur  de  U  paroiidc. 
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Saus  vouloír  oicr  que  la  carde  du  tywpnn  n*ait  d*aatros  iisagcs,  jc  pense  donc 
qu*un  certain  norabre  de  ses  lilets  coiistíir.eut  la  racíot*  niotrice  du  ganglíon  sous« 
inaxillaire,  ao  même  titrequ'une  partic  du  grand  nerfpéireux  représcote  la  racíno 
uiotrice  du  ganglíon  sphóno-palatin,  et  que  le  petit  ncrf  pétrevx  {*)  represente 
cellc  du  ganglíon  otíque. 

Quant  aux  autres  íilets  de  la  corde  du  tympan,  iis  restent  unis  et  confondus 
af ec  le  nerf  línguaL  Les  obsenatíons  pathologiques  et  les  ex|)éríeiices  teudent  à 
établír  leur  ínfluence  sur  la  gustation,  puisque  Taltération  du  goút  a  été  constatée 
dans  des  cas  ou  le  nerf  facial  était  paralysé  ou  divi!>é  au-dessus  de  rorígíne  de  la 
corde  du  tympan :  mais  on  est  encore  loiíi  de  s*entendre  sur  la  nature  de  cette 
ínQuence,  les  uns  voulant  faír^  de  la  corde  du  tympan  un  nerf  moteur,  les  autres 
un  nerf  sensitif,  les  autres  enGn  un  nerf  mixte  (**). 

Usagef  des  anastomoses  du  facial  avec  les  nerfs  pneumogasirique  et  glosso- 
pharyngien.  —  Indépendamment  du  filet  direct  destine  au  luuscle  de  Fctríer  et  des 
filets  indirects  ou  ganglíonnaires  précédeuts,  f|uí  tous  sont  fouruis  par  le  facial  ou 
par  le  nerf  de  Wrisberg,  dans  Vintérieurde  raqveducdc  Fallope^  il  ne  faut  |H)int 
oublier  deux  rameaux  anastomolíques,  Tun  avec  le  pneumogastríque,  Fautrc  avec 
le  gkisso-pharviigíeu.  Quel  est  le  but  fonctíonnel  de  ces  anastoinoses  ? 

Le  nerf  glosso -pharyngien,  devenu  mixte  par  Tacíjonction  d'un  raincairdu  facial 
et  par  sou  union  avec  le  rameau  pharyngien  du  spinal,  se  distribue  à  la  muqueuse 
pbarvngienne,  à  celle  des  piliers  du  \oile  du  palais,  etc,  tandís  que  les  flicts  em* 

(*)  J*ai  dil  aiUean  que  Ic  filet  da  facial  que  je  designe  ainsi  n'cst  pas  le  inéme  que  celoi  aaqod 
Fb.  ARiíOLO  appliqoe  b  dénooiinatiou  de  priH  nerf  pélrevx. 

BEUJ5CEIII.  De  mereis  faeiet ;  quinti  et  septhni  nerroruiu  paris  funetiones.  Tório,  1815. 
—  llO!iTArLT,  Tkrse  inaug.,  1831.  u*  30u.  —  DiDAY.  Gazelle  médieaie  de  ParU,  ao«it  1842.  — 
CL.  DCBiiAKD,  JnnaUs  méd.-psychotog.,  mai  1813,  et  Jrcklees  ijénér»  de  méd„  1844,  t.  VI.  — 
YCBCA,  Gaz.  méd.  de  ãiUan,  24  joiu  1813. 

(**)  AdnieUaiit  la  oatore  porement  moirice  de  la  corde  du  lympao.  GCABni  [/innaii  unicersati 
éi  medieima^  1842)  affinue  qoe  ce  rameau  du  facial  aboutit  !ir»ét*ialemerit  ao  muscU  limgunl  et  aa 
nuscle  itylo-gloue:  qo'eo  aoimaut  sortoot  le  prcmier  de  ce«  modeles,  il  a  de  rinfloence  for  Tarti- 
CQlatioo  dct  MM»,  par  les  cluosemeols  de  foruie  qo*il  peot  faire  subir  à  la  lan;;ue.  Poor  moti\cr 
sou  ««erlion,  Gcauim  cite  des  eipérieiíces  ^Ivaoiíiues  qo*ou  ne  saorait  lirslter  k  reiçanler 
comooe  oial  iDstitnées :  les  mouTenients  obterrés  dans  la  laugoe  devairut  orcessaireoienl  avoir 
lieo.  iiniMioe  1'eitréaiilc  de  Too  des  rbrofibores  arail  élé  implautée  dans  la  partie  anK^rieure  de  cet 
or;uuie.  —  Bien  des  fois  j'ai  fail  pas*er  des  coorauls  électriques  daus  le  Ironc  do  facial,  pr:s  í  <oa 
origiDe.  en  éritaot  de  compreodre  la  lanf;ae  dans  le  circoit.  et  jamais  je  n'ai  réossi  i  détenniner 
dans  ceite  demícre  le  moiodre  frémifremeoi ;  les  mêmes  effets  négatif^  ont  ^Ic  obieno«.  eo  agitsaot 
arec  Uã  precantioas  eonrenabíes  sur  la  corde  do  iTrapau  elle-tnrme.  Souh  re  rappori.  mes  eipi» 
rienees  s'accordeut  parfailement  avec  celles  de  BiFFiet  de  Morcami  {JnnoU  unirersalí  di  medi- 
ema,  1848).  U  me  paralt  «railleors  inoUle  de  réfoter  la  prtoSlmtc  opinion  l  Taide  d'aotres  arga- 
ncaU  qQ'oa  poorrait  encore  iui  opposer. 

CL.  BCB9ACD  (o«rr.  cif.,  I.  II.  p.  1T2),  qoi  a  ccoslalé  des  Iroobles  çoslatits  dans  Ic  culé  de  Ift 
laosne  correspondaul  à  la  eorde  du  tympan  c(»u|<0e.  dit  «  <|u'aajourirhui  des  di«iecUoos  rrf.«c- 
ttfea  et  de  BoaTcIlet  eipêneoces  le  porteut  h  |ien«er  qoe  la  conie  «lo  tympan  s'anit  avec  le  gniad 
tympatliíqae  en  divers  points  de  soa  ir«jel.  et  que  |ient-ètre  elle  asit  aossi  sor  les  Tauseanxde  lã 
langue...  •  Pios  loin  -:p.  171).  il  ajoute  :  «  Ce  qui  reste  acqois  à  la  science,  c'est  qoe  c'est  |iar  des 
metiomã  wutrireã  qoe  la  coitle  do  iym|ian  exercerail  son  infloence  sor  des  pbteoménes  de  natote 
imée  :  sv  les  s«crétioos  gUudolaires,  sor  la  drailation  loeale.  sor  les  seosations  goslatives.  • 

Dans  OB  Invail  r^cent,  Sncn  [Beittãge  zmr  Kenntaiss  der  Ckorda  Tjftmpami,  in  JuuaUm 
des  CkarUé-Kramkntkauses.  Berlio.  1H57)  admet  qoe  le  nerf  facial  reroit  do  tríjoaeao.  aa 
níTeao  de  rhiatos  de  Fallope.  des  fileis  anastomotiques  sensilifs.  Poor  cet  ob«enralcnr.  la  eorde  4o 
t%in|iao  ert  sirtoot  m  nerf  de  sentinient,  et  si  Hle  a  de  Tiofloence  tut  la  gnstatioa,  c'r«t  qo'eile 
reufenue  des  fileU  qoi,  provenant  do  tnjooirao.  agisMiit  cooinie  nerfs  do  ;;oAt.  Stich  s'eftt  d'ail- 
leurs  appliquc  à  aualy^er  ia  plu|iart  de»  oli»enratioo«  daiis  lesqudles  on  a  reoiarqoè.  cbca  1*1 
de»  allêntjoas  do  yoAl  dan»  le  oôié  de  la  Uosoe  ctfrrcs|KMidaat  ao  aerf  facial  paral%fê. 

LO>CLT,  miSSULUC...   T.    lU  % 
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pruntés  au  spiíial  se  teriniiíeiit  dans  ies  luuscles  conslricteurs  du  pliarynsL,  et  que 
ceux  vénus  du  facial  s*aiTètent  s|)écialeincnt,  suivaiU  uioi,  daus  Ies  uiusdes  des 
piliers,  c  tísl-à-dire  glosso-siap/it/lnis  el  pltanjugo-stjtpUylins,  ]liciict,  alors  pixisec* 
teur  de  la  Faculte,  in*a  fait  voir,  depuis,  une  préparatiuu  eniièrenieut  coulinuative 
de  mon  opioion :  il  s  agissaíl  d'uii  ratneau  du  facial,  (jui,  au  Iteu  de  s^aiiasto- 
nioser  d'abord  coiniue  à  Tordínaire  avec  le  glosso-pharuigíeu,  allait  isolément  se 
repartir,  d'un  côté,  daus  Ies  luuscles  glosso-staphyliu  el  pharyugo-stapbyliu.  Cetle 
préparatíou  figure  aujourd'liui  dans  Ies  colleciions  du  inusóe  de  TEcole  de  roéde- 
cine.  —  li  en  résulle  quà  nies  yeux  le  nerf  facial  preside  à  la  coutraclion  de  tous 
Ies  nuisclesdu  \oile  palatin,  eiceplé  le  péristaphylin  externe,  qui  est  aninié,  comme 
on  le  savait,  par  la  raciue  niotrice  du  trijumeau.  (4 est  |)ar  rentreniise  du  graud 
nerf  pctreux  el  du  ganglion  s))hóno-palatin  que  le  facial  se  distribue  aux  muscles 
périslaphylin  interne  el  palalo-staphylin;  el  c'esl  par  lentreníisc  du  ranieau  ana- 
stomotique  qu'il  envoie  au  glosso-pharyngien  que  le  inC*me  nerf  facial  parvient  aux 
muscles  gIosso«iitaphylins  et  pliai^ngo-stapliylins.  —  De  là  celle  remarque  eiitière- 
nient  neuve,  alors  que  je  la  signalai  en  1H38  :  le  nerf  facial,  qui  aniaie  Ies  muscles 
conslricteurs  et  dilatateurs  des  oriíiccs  nasal  el  huccal,  anime  aussi  Ies  muscles  qui 
diliUcnt  et  cetu  qui  resserrent  Vurifice  Imcco-iihurijngien. 

Dans  divers  ouvrages  et  ménioires  récents  de  ))liysiologie,  celle  opinion  est 
adoptée  el  présenlée  avcc  de  légères  \arianles,  sans  indicaliou  de  son  origine  f). 

Eu  admettanl  que  le  rameau  anaslomotique  du  facial  avec  le  pneumogastriquc 
(rameau  de  la  fosse  jugulaire)  presente  des  fileis  se  rendant  decedernierà  roreille 
externe  ou  bien  au  facial,  conime  ledisenl  quelques  anatoniistes,  nous  avons  néan- 
moins  la  ccrtitude  que  plusieurs  autres  fdets  vont  aussi  du  facial  au  pneuinogas- 
trique:  ceu\-ci  par\ieudraienl-ils  ullérieureiuent  jiisqu*au  lar)ux,  et  le  facial 
influencerait-il  doiic  tous  los  ori fites  que  Tair  doil  tra\erser  avant  d'arriver  aux 
oi*ganes  pulnionaíres?  S'il  en  était  ainsí,  la  dénominatíon,  d^ailleurs  iniproprc,  de 
nerf  rcsjfiraloire  iui  serail  applicable  dans  un  sens  beaucoup  plus  largc  que  ne 
1'entendait  Cb.  Bell. 

Influence  du  nerf  facial  surla  sécrétioii  sulivaire.  —  La  scction  de  la  corde 
du  tynipan,  daprès  SchilT  (1),  einpèche  Telíet  ordinaire  des  excitalions  de  la  mu- 
queuse  de  la  langue  sur  la  sécrétion  des  glandes  sons  inaxillaire  í  t  sublingale. 
L*arracheraent  du  facial,  suivant  cet  expérinienlaleur,  a  la  iimm  influence  sur  la 
parotide,  c*('st-à-dire  quil  suspeíid  aussi  la  sécrétion  de  coite  glande. 

Cl.  Bernard  (2)  a  fait,  à  ce  sujei,  Ies  expériences  Ies  plus  variées.  Un  tube  éunl 
introduit  dans  le  canal  excréleur  de  ^Mlarton,  on  verse  quelqut»s  gouttes  de 
vínaigre  sur  la  langue  de  Taninial  (cliien),  et  aussitòl  on  \oit  la  salive  s*écouler 
abondamraent  par  le  tube.  Les  p  reli  mi  na  ires  de  Texpérience  étanl  aiiisí  établis, 
vieut-onà  diviser  la  corde  du  tympan,  dans  J'oreille  nioyemie,  et  eiisuite  à  verser 
de  nouveau  un  peu  de  vinaigre  sur  la  langue,  on  constate  que  la  sécrétion  de  la 
salive  par  la  glande  sous-maxillaire  est  supprimée.  Elle  reparait,  au  contraire,  si 
Ton  galvanise  le  botU  périphénque  de  la  corde  du  tympan,  tandisque  reíTet  est 

(*)  Daos  «on  iotéressant  Mémoire  surla  paialytie  géncralc  ou  parlirlU  des  deux  nerfs  de  U 
geptíéme  paire  (lii  k  la  Sociéié  de  biologie,  en  mara  Ih 03),  Davaine  a  confirme  et  développé  noa 
iilée»,  en  cilant  dea  observaliont  avec  gene  de  la  dégiutilion,  na»onnement  et  paralysie  du  ToUedu 
|>alai9.  chez  Thomme. 

(1)  yérchives  de  Tubingue,  1851,  p.  581. 

(3)  Leçon$tur  la  phyHot,  et  la  patAol.  du  sytt,  nerv.  Varin,  1858,  t.  II,  p.  141-166. 
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Dul  ea  agíssaiU  de  la  nitMiie  inaiiièic  sur  ic  hout  contrai.  —  Ménageaiit  la  corde 
tyinpanique,  coupe*t-on  Ics  dcux  nerís  línguaux,  sur  un  autrc  diicii,  dans  le  but 
dinlerromprc  toiite  conmiunícation  sensílive  avec  Tencéplialc ,  et  dépose-t-oa 
ensuite  quelqucs  gouttes  deviíiaigre  sur  la  partie  antérieurc  de  la  langue  de  Taui- 
lual,  il  ne  s'écoulc  plus  de  salive  par  le  tube,  comnie  cela  s*obsprve  à  Tétat  uonnal; 
et,  eu  eíTet,  Timpression  sapide  n*est  pas  perçae.  Mais  la  galvanisation  du  bmt 
central  de  Tun  des  nerfs  linguaux  donne  lieu  à  l'écoaleinent  de  la  salive  sous* 
niaxillaire,  sans  douto  parcc  qu'alors  une  sensation  gustativeest  produíte;  rcíTet 
ost  négalif  si  la  mènie  excitalion  est  appliquée  aux  bouls  péripljériques  des  uerís 
linguaux.  —  De  ces  expériences,  Cl.  Bemard  conclut  que  la  trausmission  de  Texci- 
tation  de  la  iniiqucusc  buccale  à  la  glande  sous-maxillaire  s*c(Tcctue  par  Tenlre- 
mise  du  wei/  lingunl  qui  d'abord  conduit  Tímpression  aux  ccnlres  norveux,  les- 
qucls  renvoient,  par  la  corde  du  tywpaji,  à  ccttc  glande  sali\aíre  Tinflux  nioteur 
indíspensable  à  sa  sécrétion  comine  à  son  cxcrOtiou. 

Quant  à  la  paroiide,  le  niOmc  expcrímcntatcur  mel  à  nu  le  canal  de  Sténon,  y 
placc  un  tube  et  conslate  d*abord  que,  sous  Tinfluence  d*un  peu  de  \inaigre  \er»é 
dans  la  gueulc  de  Tanimal,  la  salive  coule  eu  abondance ;  alors  il  divise  le  nerf 
facial  à  sa  sortie  du  irou  slUo-masloídien,  el  la  sali\c  continue  de  sYcouler  |)ar 
le  tube,  preuve  que  cc  ne  sont  point  los  fdels  du  facial  iraversanl  la  parotide  qui 
en  régissenl  la  sécrétion.  Mais  celle-cí  se  suppriíuc  quand  on  di\ise  Ic  facial  dans 
le  crane ;  d'ou  Ia  ciinclusion  qu'ellc  csl  sous  la  dépiMidance  des  fileis  fournis  par 
ce  nerf  dans  le  canal  de  Fallope. 

Ce  ne  serait  point  au  nerf  facial  propremcnl  dil,  mais  au  runf  inlennédiaive  de 
WrisberQy  que,  d'après  Cl.  fiernard,  il  faudrait  attribuor  la  precedente  influence 
sur  Ia  sécrétion  sali\aire  en  general.  Suivanl  ce  plivsiologiste,  le  nerf  de  AVrihbei-g 
(nerf  uiotcur;  iwurrait  élre  considere  comme  une  dépendauce  du  sjstèinedu  grand 
sunpathique.  comme  une  de  ses  racines  céphaliíjues  accolée  au  facial,  et  fournis- 
sant  los  grand  el  petíl  nerfs  pétreuv,  ainsi  que  la  corde  du  i\mpau.  I^  ganglion 
oii(iue  aurait  siir  la  sécrétion  de  la  |)arotide  la  mémc  iníluence  que  le  gangliou 
sous-maxillaire  sur  la  sécrétion  de  la  glande  sous-maxillaire... 

3Iais  il  faut  bien  con\enir  que,  jnsqirâ  pré>eut,  loul  cela  ii'est  qu  liypotliétique. 
Par  conséquenl,  il  u*v  a  pas  encoro  lieu  |X)ur  nous  d'abaudonner  notrc  ancíeuue 
manière  de  voir,  qui  consiste  à  faire  du  nerf  de  Wrisljej-fj  uue  paire  nerveu^ 
spécialement  aíTeclée  aux  muscles  du  tympn :  de  là  le  nom  de  mrf  moteui^lyiniMí' 
nigne,  sous  lequel  nous  a\ons  proposé  de  le  dé.**igner. 

Plus  (ard,  en  nous  occupant  deTaction  du  grand  sympathique  sur  les  fonclions 
de  DOtrícion,  noos  rappellerons  les  précèdenis  phénoni^nes  :  sactions  que,  d'aíl- 
leuni,  il  y  a  aossi,  dans  les  glandes  salivaires  des  filots  nerveux  qui  proviennent 
da  ganglion  cenical  iníérieur,  et  qu*en  eiciíant  le  grand  sympathique,  au  cou, 
on  influenco  en  eflet  la  sécrétion  de  ci^s  glandes. 

Ccrt  seulemenl  alors  que  noos  signalerons  awssi  les  changemenf$  de  tempera  - 
ture  qu*ou  a  observes  à  la  face  aprt*s  Tarrachement  du  nerf  facial. 

Nous  teruiinerons  riiisioire  phvsiologique  du  facial  en  rappelant  certalnes 
pai  ticularités  qu*on  a  ol»ené<^  dans  les  paralysies  de  ce  oerí  cliez  riioniine,  et 
qu'il  importe  au  cliuicien  de  couuaitre.  Qnaud  ces  paniysíes  ont  pour  canse 
une  affection  des  centres  ner\eu\  en  avant  de  la  protubérance,  elleb  ooc  taujonrs 
lieu  du  côté  o[»p(i!»é  ã  la  K-siou,  el  siégeot,  par  conbéqueni,  du  uiéuie  côlé  que 
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rhéniíplógie  (111  reste  du  corps  Mais,  si  ia  Icsioii  existe  dausia  prolnbórance  ou  au- 
dessoas  (rdle,  riicniiplégic  íaciale  i)ourra  se  inaiiifester  du  cuté  opposc  à  la  para- 
lysie  des  membros:  c*est  V hémiplègie alterne  (Gubler),  déjà  signalée  par  Burdach, 
Bomberg,  Nassc,  Lebert,  Friedreích,  ele,  comme  un  signe  de  lésion  d*unc  inoitié 
latérale  de  la  protubérance,  et  sur  laquelie  Gublcr  (1)  a  réceinment  publié  un 
important  travail;  elle  a  étó  regardée  comme  la  consóqueuce  de  la  décussation  des 
nerfs  faciaux  (2).  Ainsi,  suivantquc  la  lésion  siégeraitau-dessus  ou  au-dessousde 
cette  décussatiou,  la  paralysíe  faciale  serait  ou  nou  directe. 

Verf  grand  hypoglosse. 

I.  Nous  savons  déjà  que  tous  les  nerfs  qui  émergent  du  sillon  collatéral  antériear 
de  Ia  moelle  sont  exclusivement  eu  rapport  avec  rcxercicc  de  la  motililé :  or,  aa 
bulbe,  rhypoglosse  se  volt  sur  le  prolongement  de  ce  même  sillon ;  de  plus,  sa 
distríbulíon  rappellc  un  nerí  essenlicllemcnt  moteur.  Ccpendant  Maycr  (3)  pré- 
tend  que,  chez  le  boeuí,  le  chien,  ctc,  il  oíTre  une  petite  racine  postérieure  assi- 
milable  aux  racines  spinales  postérieurcs  ou  sensitivos,  et  ce  physíologiste  croit 
devoir  faire  de  Thypoglosse  un  nerf  mixle  presque  dòs  sou  origino.  Nous  avons 
lieu  de  penscr  que  jMayor  a  renconiró  une  disposilion  que  nous  avons  vuc  nous- 
inême,  c*esl-à-dirc  une  ccrlaine  divergence  des  fdets  radiculaires,  dont  quel- 
ques-uns,  à  la  véríté  diriges  en  arrière,  étaient  pourtant  loin  de  parvenir  jusqu*au 
corps  rosliformc:  ccs  filets  se  réunissant,  chez  le  bteufct  le  chien,  en  plusieurs 
íascicules,  dont  un  est  parfois  postérieur  aux  antros,  ce  n'ost  point  une  raison  ponr 
assimiler  à  la  racine  sensitive  d*un  nerf  rachidien  ce  dernier  fascicule,  qui,  d*ail- 
leurs,  nc  nous  a  jamais  rien  presente  de  ganglionnaire. 

Ajoutoiís  que,  chez  les  chiens,  en  expórimentanl  sur  le  nerf  accossoire  de  "Willis, 
nous  avons  pu  agir  sur  les  filets  origineis  de  rhypoglosse  sans  enlevor  la  voúte  du 
crâne,  et  seulement  à  travors  Tespace  occipito-ailoídien,  et  que  jamais  Tarrache- 
ment  de  ccs  fileis  n'a  paru  être  accompagnc  de  douleur. 

II.  Lorsquo,  sur  dos  chiens  ou  sur  des  chals,  j'ai  pincé  ou  divise  riiypoglosso, 
au-desstísde  i'os /n/oiríe,  la  douleur  a  loujoursótéasscz  vive  |)ourlourarraclier  des 
cris  plaintifs.  o  Quand  on  pince  la  neuviòmo  paire  {/it/pogloasc),  ditaussi  Herbert- 
Mayo  (^i),  sur  un  chien  ou  un  chat  vivant,  il  on  resulte  de  la  douleur.  » Magendie  (5) 
a  obtenu  les  môinos  resultais.  Panizza  (6)  est  assurcmont  dans  Terreur  quand  il 
aífirme  que,  chez  le  chien,  Tirritation  et  Texcision  de  rhy|30glosse  ne  sont  point 
douloureuscs. 

Si,  d'après  nous,  Thypoglossc  du  chien  n*oíTre  pas  une  racine  postérieure  ou 
sensitivo,  cette  racine,  de  Taveu  de  Mayor  luimême,  ne  s^obsene  point  dans  les 
chals.  Dès  lors,  comment  se  rendre  compte,  chez  ces  derniers,  de  la  sensibilité  de 
rhypoglosse,  et  surtout,  comment  expliquer  qu'insonsibIe  h  sou  origine,  sur  le 
chien,  il  deviennc  sensible  ultérieurement? — Ce  nerf  ne  jouit  que  d*une  sensibilité 

(1)  De  Vhémipldgie allfi^ne envisag^e eommt  tigne  de  lf'ston  de  la  proluhéranre  annulaire  ft 
comme  preuvede  la  décuttation  des  nrrft  faciaux  {Gaz.  hebdom,  de  méd.  et  de  chlr.,  iShC. 
n"  43,  4B,  40).  —  «léroe  recuell,  185859,  t.  V,  cl  vi. 

(2)  PBiLiPEAUXCt  VULPIAN.  Thése  inaug,,  1853,  n»  170  (A.  Vulpian). 

(3)  PhysioL  d»  syst.  nerv.  par  J.  MQller.  trad.  de  Jourdsii,  t.  I.  p.  112  et  I  tt. 

(4)  Journ.  d"  phys.  expérim.,  t.  Ill,  p.  356. 

(5)  Lfçons  sur  les  foncl.  du  stjst.  nero.,  t.  II.  p.  -290. 
(•}  Hkei'chespêi'im»HiaU  sopra  i  nerõl,  tic.  Parb,  I8:)4. 
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d*emprunt  comine  le  facial,  et  il  la  doit  princípalement  aux  filets  anastomotiques 
qui  lui  sont  envoyés  par  la  première  anse  du  plexus  cervical :  touteíois  les  anasto- 
iDoses  avec  le  nerf  lingual  ne  sont  peut-élre  pas  sans  influence  sur  la  sensibilité 
des  raineaux  qui  terminem  rbypoglossc  (*). 

III.  UeíTet  le  plus  manifeste  qui  resulte  de  la  résection  des  deux  nerfs  hypo- 
glosses  est  Tabolition  immédiatc  et  permanente  de  la  contraction  volontairc  de  tous 
les  muscles  de  la  langue,  sans  lésfon  de  la  sensibilité  tactile  et  gustative  de  cet  or- 
gane.  Si,comme  le  fait  remarquer  Panizza  (1),  on  laisse  pendant  quelque  temps  un 
cbíen  auquel  on  a  coupé  ces  nerfs,  sans  manger  ni  boire,  et  qu'on  vienne  ensoite  à 
lui  préseiiter  une  quantité  déterminée  de  lait,  Fanimal  approche  sou  museau  avec 
avidité,  et  execute  avec  sa  têtc  et  sa  mâcboire  inféríeure  les  mêmes  mouvements 
qu1l  ferait  pour  laper,  sans  toutefois  pouvoir  tirer  sa  langue  bors  de  la  bouclie; 
si  bien  qu*après  quelques  tentatives  Inu tiles,  il  renonce  à  son  cntreprise.  Alors 
pèse-t-ou  le  liquide,  on  en  retrouve  exactement  la  mênie  quantité.  Si  Ton  offrc  \ 
Tanimal  un  morceau  de  pain  trempé  dans  du  lait,  il  le  saisít  avec  voracité,  et  se 
niet  à  le  mâcber;  mais  à  peine  est-ii  divise,  qu'il  le  laisse  tomber  pour  le  reprendre 
encore,  le  subdiviser,  et  ainsi  de  suite,  jusqu*à  ce  que,  après  Tavoir  réduit  en  três 
petits  fragments,  il  Tabandounc.  Si,  par  hasard,  lapoinle  de  la  langue  vient,  pen- 
dant les  mouvements  de  la  téte,  à  sortir  par  Tun  ou  Tautre  anglc  de  la  boucbe, 
elle  reste  debors  sans  que  le  chien  puisse  la  retifer,  en  sorte  que,  pendant  les 
mouvements  de  mastication,  il  la  mord  et  pousse  des  cris  de  douleur. 

I.a  section  des  nerfs  liypoglosses  paralyse  non-seulement  les  mouvements  volon- 
taires  de  la  langue  et  ceux  <|ui  concourent  à  Tacte  devia  mastication,  mais  elle 
annule  encore  ceux  qui  aident  à  raccomplissement  de  la  dégiutition ,  comme  le 
démontrc  Texpérience  suívante.  Si  Ton  forme  un  boi  avec  des  débris  de  pain  et  de 
viande,  et  qu'on  le  mette  sur  la  face  dorsale  de  la  langue  d'un  chien,  il  se  livre 
d'abord  à  des  mouvements  tds,  pour  le  déplacer,  qu'il  devient  évídent  que  cet 
animal  éprouve  les  plus  grandes  diíTicultós  à  y  parvenir.  Cependant  on  croirait 
qu*avec  tous  ces  mouvements  il  va  finir  par  le  mâcher  et  Tavaler;  mais,  si  le  boi 
alimentaire  ne  s*écbappe  poínt  de  la  bonche  par  suite  des  mouvements  de  la  mâ- 
cboire inféríeure,  il  se  loge  entre  la  langue  et  Tarcade  dentairc,  et  on  Ty  retrouve 
encore  après  plusieurs  heures.  La  dégiutition  ne  s'opiTe  donc  pas,  à  moins  que  le 
boi  alimentaire  ne  penetre  dans  le  pharynx,  en  y  tombant  par  reíTet  de  son  propre 
poids;  encore,  môme  dans  ce  cas,  elle  ne  s*exécute  qu'imparfai(ement ,  attendu 
que  le  boi,  comprime  par  les  constricteurs  du  pharynx  ,  se  divise  et  revient,  en 
partie,  dans  Ia  bbuche  par  son  orifícc  ))ostérieur  que  la  langue  paralysée  ferme 
d'une  manière  incomplète.  Le  méme  eíTet  a  lieu  si,  pour  faire  boire  Tanímal,  on 
lui  verse  un  liquide  dans  la  bouche.  De  lii  resulte  qu*il  faut  beaucoup  de  temps  et 
de  patlence  pour  nourrir  Tanimal  auquel  on  a  fait  subir  cette  mutilation,  et  pour 
Tempêcher  de  mourir  de  faim. 

Une  particularilé  qu*il  n'est  pas  sans  intérêt  de  noter,  avec  Panizza,  cVst  que, 
quand  par  hasard  on  renverse  ou  retourne  la  langue  du  chien,  en  introduisant  des 
aliments  dans  sa  bouche,  Tanimal  baísse  et  secoue  chaque  foís  la  téte  avec  la  bouche 
tíuverte,  |)our  remettre  sa  langue  en  position  naturelle. 

(*)  Nons  avons  dit  préci^dcnimenlíp.  503  et  Miiv.)  qiicll.iin(erprélationon  est  eu  drolt  Je  dooner 
de  ranasloiiio^e  de  riiypoglosse  avec  lo  piieuniogastrUpie, 

(1)   Menu  rit. 
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Puisquc  raniiiial  qui  a  subi  la  rósection  des  iiorfs  hypoglossos,  el  auquel  oii  dépose 
uii  inorceau  d'aliraeiit  sur  le  dos  de  la  langue,  accouiplit  ccrtaíns  mouvements  qui 
dénotent  en  lui  la  volonté  de  luouvoir  cet  orgaiie ;  piiisquc,  dans  les  mouvements 
de  masticatioii  qu*il  cxécule,  si  la  langue  vienl  à  se  placer  enirc  ses  deiits,  il  la 
raord  el  il  crie;  puisque  enfin,  celle-ci  éiant  lelournée,  il  clierclie,  par  les  iiiouve- 
meuts  de  sa  tête,  à  Ia  remettre  dans  sa  position  hahítnelle,  il  f^/it  en  conclureque 
Tanimal  sent  sa  propre  langue,  et  qne  par  elle  il  sent  aussi  le  contacl  des  corps 
élrangers.  Dii  reste,  pour  avoir  une  prcuve  plus  ronvaincante  de  ce  íait,  íl  suffil 
de  piquer  Ia  langue  dans  tons  les  points  de  son  éiendue,  dcpuis  sa  pointe  jusqn'1 
sa  base  :  à  chaque  piquro,  Tanimal  donne  des  signos  non  equivoques  de  douleur, 
et,  si  Yoii  SC  rapproche  de  la  base,  des  eíTorls  de  voinissement  surviennenl. 

Ces  íails  dénionlrent  donc  que  la  section  des  nerfs  hypoglosses  irenlralnc  aucu- 
nement  la  perte  de  Ia  semihilité  génévale  de  la  langue. 

Quant  à  la  sensibilité  spóciale  ou  guslntive,  il  est  diíTicile  de  savoir  si  les  elTorls 
auxqueis  se  livre  raiiimal,  après  qu^on  lui  a  dé|)osé  ralinient  sur  la  langue,  sont 
provoques  par  le  siniple  coiiiact,  par  Todour  ou  la  saveur  de  la  substance  ali- 
mentaire  :  aussi  avons-uous  toujours  fait  usage,  dans  nos  expériences,  de  la  solu- 
tion  aqueuse  concentrée  de  coloquinte  qui,  complélemcnt  inodore,  possèdc  une 
saveur  amère  des  plus  prononcées.  A  peine  une  ou  deux  gouUes  onl-elles  impres- 
sionné  la  suiíace  de  la  langue,  que  le  chicn  agite  violeminent  sa  lôle  et  ses  lè\res, 
griínace  et  execute  des  mouvQuienls  brusques  de  inasticalion ,  comme  s'il  cher- 
chait  à  se  débarrasser  d'uuc  sensation  désagréable. 

La  sensibilité gmt ative  de  la  langue  persiste  donc  chez  un  animal  auquel  on  a 
coupé  les  deux  nerfs  hy|)«glosses. 

Comme  contre-éprenve,  pour  démontrcr  que  les  hy|H)glossrs  sont  entièrement 
étrang^rs  à  la  sensibilité  taclile  et  h  la  sensibilitó  gustativo  do  la  langue,  il  suffít 
d'ailleurs  de  rappeler  que  la  section  du  liugual  et  du  glosso-  pharyngien,  de  chaque 
côlé,  fait  complétemcnt  disparaitre  de  cet  organe  le  tact  et  lo  gouL 

II  resulte  évideoiment  de  tons  les  faits  qui  précèdent  que  les  nerfs  hypoglosses 
tienuent  sous  leur  dépeudauce  ínimédíate  la  contraction  voiontaire  des  niuscles  de 
ia  langue  :  mais  il  faut  se  rappeler  que  la  plu|)art  des  musclos  antérieurs  ou  late* 
raux  du  cou,  animes,  soit  par  le  plcxus  cervical,  soii  par  le  nerf  maslicateur  oa 
le  facial,  peuveut  encore  agir,  d'ou  des  mouvements  cummuniqués  k  Ia  laogue 
paralysée. 

IV.  Si,  immédiatement  après  avoir  divise  le  nerf  iiy|K)glosso;  on  appli(|ue  le» 
deux  pôles  d'une  pile  à  son  bout  périphérique,  on  provoque  des  secousses  coiivul^ 
sives  três  manifestes  dans  la  langue ;  tandis  que  cet  organe  demeure  immobile, 
quaud  on  fait  agir  ie  galvanisme  sur  le  nerf  lingual  ou  sur  le  nerf  glosso-pharyngieo, 
mis  d*abord  dans  les  mêmes  conditions. 

Gette  simple  expérience  contribuo  aussi  à  démpntrer  (|ue,  des  trois  nerfs  de  la 
langue,  Tbypoglosse  est  le  nerf  motcur,  à  Texclusion  des  deux  autres  qui  oe 
peuvent  le  suppléer  dans  ses  fonctions,  ni  lui  servir  dauxiliaire. 

.rai  dit  (page  561)  ce  qu*on  doit  penser  de  Tassertion  de  Guarini,  qui  attribae  i 
la  corde  du  tympan  Tusage  de  présider  aux  contraclions  linguales  en  rap|K)rt  avec 
l'arliculation  des  sons. 
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V.  Opintons  d{v^rs(*s  sur  ies  magns  dn  nerf  fif/pfffflosse.  —  Historiquc,  — 
Galíen  (i)  rangea  ce  ncrf  aii  nombre  de  ceux  quMI  appelle  «  duri  et  moiorii»,  et 
déjà  jl  en  Gt  le  nerf  inoteur  de  la  langue,  réservant  au  seal  nerf  lingual  la  faculte 
de  transraeltre  Ies  impressions  sapides. 

Au  contraire,  Boerhaave  (2),  se  fondant  sur  ce  que  le  nerf  hypoglosse  est  uni- 
quement  destine  à  la  langue,  tandis  que  la  cinquième  paire  se  distribue  h  dí verses 
aotres  parties,  regarda  le  premier  comine  chargé  des  fonclions  gustatives,  et  crut 
que  « le  rameau  que  la  cinquième  paire  envoie  à  la  langue  ne  sert  qu'à  ses  mouve- 
nients  musculenx,  comme  il  fait  aílleurs.  » 

L'opinion  de  Boerhaave  fut  adoptée  etdéfendue  par  plusieurs  anatomistes  célebres, 
au  nombre  desquels  il  faut  ciler  Lecat  (3),  Cheselden  (4),  Lieulaud  (5)  et  Heuer- 
maun  (6).  (^edernier  rapporla  mêmeun  casoà  une  préiendue  section  de  Thypo- 
glosse,  dans  une  opération  sur  Thomme,  fut  suivie  de  la  perte  du  goCit :  mais,  en 
lisant  le  récít  de  cette  observatíon,  on  reste  convaincu  que  le  nerfqui  avaitdâ  être 
coupé  n'était  point  celuí  quí  nous  occjupe,  roais  bien  le  rameau  lingual  de  la  cin- 
quième paire. 

Le  sentiment  de  Willis  (7)  tíent  le  milieu  entre  cclui  de  Galien  et  celui  de 
Boerhaave.  D'après  Tillustre  physiologiste  anglais,  Thypoglosse,  quoique  présidant 
surtout  aux  mouvements  de  la  langue,  n'en  aurait  pas  moíns  de  rinfluence  sur  le 
goôt.  Vieussens(8),  HolTmann  (9),  Bohn  (10),  Ortlob  (11),  Morgagni  (12),  Lucht. 
nians  (13),  professèrent  lés  mêmes  idées,  dernièrement  reproduites  par  Ribes  (1^). 
Tous  ces  auteurs  s'accordent,  en  eíTet,  à  supposer  que  Thypoglosse  envoie  des 
Glets  à  la  muqueuse  de  la  laugue,  et  quelques-uns  même  afiirnient  Ies  y  avoir 
sujvis  jtisque  dans  l^s  papillcs.  Nul  doute  que  des  filets  anastoinotiques  du  nerf  lin- 
gual n*aient  dú  élre  pris  pour  des  filets  de  rhypugiossc :  pourtaiit  il  faut  savoir  qu*il 
existe,  à  la  base  des  papilles,  des  éléments  contraclíles  auxquels  peuvent  se  rendre 
quclques  fibres  terminales  de  Thypoglosse ;  mais  ces  libres,  pas  plus  que  toutes  Ies 
autres  qui  provicnnenl  de  Ia  mèine  paire  nerveuse,  ne  sont  certainement  en  rap- 
port  avec  la  sensibílité  spéciale  de  la  laugue. 

Dans  le  but  de  combattre  ropínion  de  Wjllis  et  celle  de  Boerhaave,  on  a  cilé  dans 
quelques  ouvrages  du  tcmps  deux  observalions,  Tune  de  Columbo  ^15),  Tautre 
de  Rolfinck  (16),  dans  lesquelles  il  y  avait  absence  congénitale  du  goút  chezdcux 
sujeis  dont  le  rameau  lingual  de  la  cinquième  paire  n^aboutissait  point  à  la  langue. 

Bornons-nous  à  rappeler  ici  que  Tinvestigation  anatomique,  Ies  expériences  rap- 
portées  plus  haut,  et  Ies  faits  pathologiques  (17),  déposent  en  faveur  de  la  ma  • 

d]  De  vsu  parlium,  lib.  VIU,  cap.  v. 

(•2)  Instit.  medir.  Paris,  1747,  S  4MG,  I.  IV,  p.  237,  c^dit.  franç.  de  Lameltrip. 

(:«)  Ttnilé  dfs  seus,  ParU,  17  57.  t.  II,  chap.  du  GoAt. 

Í4;  The  Anat.  of  lhe  lluman  llody,  1*"  rdit.  Londres,  17r»r.,  p.  238. 

(b)  Klemenlu  physioL  Amsterdain.  174i),  in-R,  p.  ^01. 

(6f  Physiologia.  t.  ti,  p.  293. 

{7)  De  anima  brulorum,  par»  pliysioloçica,  cap.  \ii,  59*  edil. 

(h)  yeurographia  univcrsalis.  Luç:,íUiií\,  1716,  p.  211. 

(»)  Jden  Maeh.  human.  Jnot.  Physiol.  Altdurr,  170},  p.  3t)6. 

(10)  CircuL  anat.  jthysiol.  Lipsix,  l«8í5. 

(11)  Locril. 

(12)  Jdtertaria  anatómica.  Leyde,  1741,  adv.  fí,  animadv.  91,  p.  118. 
ÍI3)  Dissert.  de  sapoyil)us  et  gnstu.  Leyde,  1758,  p.  69. 

(M)    JAfC.  cit,  ♦ 

(15)  De  re  anatómica.  Paris,  I  r»72.  iíb.  XV,  p.  483  el  4S6. 

(I«)  Dissert.  anatom.  Norlmb.,  1056.  lib.  IV,  cap.  xxw,  p.  733. 

(17)  Voy.  iitou  Traite  danai,  et  de  physiol.  du  syst.  nerv.  Paris  1842,  t.  II,  p.  490. 
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niêre  de  voír  la  plus  ancicnue,  cclle  de  Galien,  qui  considérail  rhypoglosse 
{w  sepitème  paire)  comine  destiué  exclusivement  à  iofluencer  b  conlracttoa 
musculai  re. 

Mcrf  spiaal. 

En  traçant  Tliísloirc  pliysíologique  du  oerí  poeumogastríque,  nous  a\ons  dé- 
moiitré  qu*avec  Bendz  (1)  on  devait  distinguer  deux  porlions  daos  Ic  norf  spiual: 
Tu  DC  bulbaire  cl  Taiitrc  cervicaie. 

I^  jjfjrfion  bulbaire  (brauche  interne  ou  anasloinolique  des  aoleurs),  dont  les 
filets  origineis  proucnnent  dn  bulbe  rachidien,  dans  rinterralle  qui  separe  b  pre- 
micre  paire  ceriicalc  du  ncrf  pneumogastrique,  a  déjà  étc,  pour  nous,  Tobjet 
d*une  elude  détaiilóe  (page  506  et  suiv.) :  de  cette  elude  íl  esl  resulte  qa*elle  pre- 
side spécialement  à  b  plionalíon,  qu»le  concourt  aussi  à  inQuenccr  les  mouve- 
menls  du  pharynx  et  ceux  de  rexlréniité  supéríeure  de  Toesopliagc ;  tandis  que 
i*action  pniprc  qu  on  lui  aaccordée  sur  les  mouvements  organiques  du  poumou,  du 
ccDur,  de  restomac  el  des  deux  liers  inférieurs  de  ropsopbage,'cst  íort  hypolhé- 
liquc. 

Quanl  à  Ia  portion  cervicaie  du  ncrf  spinal  (branche  externe),  qui  seuledoit 
maintenant  fixer  notre  alteulion,  elle  naít  sur  les  côlés  de  b  moellc  cer\icale,  dans 
une  élcndue  un  peu  variable,  et  va  se  rainifier  dans  les  muscles  slerno-cléido' 
niasloldien  et  Irapèze,  qui  reçoí«ent  eu  oulre  des  rameaux  du  plexus  cervical. 

I.  Cetle  dernière  divisíon  du  spinal  est-elle  insensíble  et  exclusivenient  motríce? 
Toutcs  les  fois  que,  sur  le  cliien,  j*avaís  pu  b  saisir  entre  les  niors  d*unc  pince 
ou  Tarracher  à  Taide  d'un  petit  crochet  disposé  pour  cet  usage,  Tanimal  ne 
m*avaít  point  ])aru  soníTrir;  mais,  depuLs,  Ci.  Bernard  (*2)  a  reconnu  que  cc  ncrf 
jouitd'une  setisibilité  ré»Vi/7rfw/ecn)prunl6eà  la  racine  postérieure  de  la  deuxièmc 
paire  cenicale.  Du  reste,  la  branche  externe  du  spinal,  en  dehors  du  racbis^  nfa 
toujours  seinblé  Otre  assez  sensíble,  sans  doute  à  cause  des  iilcts  anastomotiques 
que  lui  envoient  plusieurs  branches  antérieures  des  nerfs  cenicaux.  Quoi  qu*il  en 
soit,  nous  n*en  pcnsons  pas  moins  que  le  spinal  n*est  que  inoteur  par  lui-nième  (*), 
comme  les  racines  antérieures,  le  bcial,  Thypoglosse,  le  nioteur  ocubirc  com- 
mun,  ele.  A  la  vcrité,  il  s'adjoint  des  fdets  desentiment,  tanlôtdurant  son  trajct 
iutra-vertébral  (ce  qui  esl  peut-ôtre  plus  rare  qu*on  ne  le  supposc),  tantôt  après  ce 
trajei,  ce  qui  est  constant ;  mais  ces  filets  élaicnt  aussi  nécessaires  à  la  scnsibilité 
des  muscles  aniinés  par  la  branche  externe  du  spinal  que  les  Glets  propres  de 
ccluí-ci  sont  néces^sairos  à  leur  contraclion. 

II.   Ch.  Bell  (3)  est  le  prenncr  physiologislc  qui  se  soit  sérieuscment  appliqué 

(l)  Tractatui  de  counexH  inter  iieroum  vngnm  el  accrssoríum  IFillisH.  Hanniar,   IS3G. 
(i)  Lerons  sur  la  physioL  el  la  jtathol,  du  *i'st,  nerv.  Paris,  1858,  t.  1,  p.  31. 

(*)  On  nc  saarait  lui  contextcr  un  parell  rolo,  parce  que  son  origine  appareute  a  licu  dans  le  Toi- 
•Inage  drs  racines  posiiTíeures ;  car,  comnie  Aé\^  nous  eu  avons  fait  la  remaniue.  toate  répaisieor 
des  coloiincs  autt^ro-latérales  de  la  nioelle  étant  coiisacrOe  au  mouvcnient,  évidemmcnt  let  nerfs  qai 
naistcnt  tout  auprês  des  racines  pusIiVieures  |)cuven(  étre  nioteurs  au  m^mc  defere  que  ceux  qui 
naissent  k  une  grande  dixiancc  de  ces  racines.  foriyine  appareute  du  ina<tica(eur,  du  pathé* 
tique,  «^tc,  n'a  pas  iiea  sur  les  prolongemcuts  des  faisceaux  autOrieurs  de  la  inocUe,  et  iU  n'en  soat 
pas  moin«  He*  nerfs  de  mouvem^t. 

(i)  Htém,  tur  les  nerfs  qui  associeut  les  muscles  de  la  poitrine  daus  les  aclions  de  la  rts» 
fdration,  de  la  parole  et  de  Vexpression  (íQsvré  daus  Expotit,  du  syst.  tia/,  des  nerfs,  trad.  de 
J.  Uenest,  p.  lOb  elsuiv.)* 
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à  détcrmiiier  les  usagcs  de  la  branchc  cxtenic  du  spinal :  suívant  lui,  ils  se  rap- 
portent  à  raccomplisscment  de  cenains  actes  annexés  à  ia  rcspiíation,  coinme 
]e  cri,  reffbrt,  la  toux,  1'éternameDt,  etc.  «  Les  nerís  ÍDtercostaux,  dit-il,  peu- 
vent  suOTire  à  la  respiration  pour  ce  qui  regarde  roOice  des  poumons ;  mais  ik  ne 
pourraient  exécuter  les  fonctions  surajoutées  à  Tappareii  respiratoire....  Ils  ne 
peuvent  suflire,  par  exemple,  pour  dilater  complétemcnt  la  poitrine  dans  le  cas 

oú  Vaction  de  la  votx  est  onimée II  y  a  des  musclcs  du  trone  ((ui  aident  les 

muscles  respíratoires  ordinaires;  ce  sonl  ceux  qui  sont  les  plus  propres  à  élever 
la  poitrine,  et  qu*on  voit  foixémcnt  influcncés  dans  Fínspiration  proíondc,  que 
Faction  soit  volonlaire  comuie  dans  la  parole,  ou  involontaire  conime  dans  leu 
derniers  efforts  de  Ia  vie....  Le  sterno-masloldien  ólève  ou  hausse  la  poitrine,  et 
son  aciion  cst  três  evidente  dans  tous  les  ótats  oú  la  respiration  est  accélérée, 
surtout  |>endant  le  chant,  la  toux  et  Téternument;  le  trapèze,  le  grand  denteie  et 
le  diaphragme  concourent  au  même  but.  * 

Puis,  dans  Ic  but  de  démontrer  que  les  nerís  rachidiens  ordinaires  ont  une 
iulluence  bien  distincte  de  celle  de  la  branclie  externe  du  spinal,  en  particulier, 
Cli.  Bell  cite  le  fait  suivant :  Si  Ton  veut  faire  soulever  les  cpaules  à  un  homme 
dont  un  côté  cst  complétemcnt  paralysé  des  niouvements  volontaires,  il  ne  pent 
élever,  malgré  tous  ses  eíTorts,  que  celle  du  côté  sain ;  tandis  que  le  malade  n*a 
qu'à  faire  une  grande  inspiration  pour  qulmmédíatement  les  deux  épaules  s'élèvent 
en  même  temps.  «  Puisque,  dit  ce  physiologiste,  les  muscles  trapèze  et  sterno- 
déido-mastoidien  rcçoivent  deux  sortes  de  nerís,  dont  les  uns  appartiennent  aux 
nerfs  volontaires,  et  les  antres  aux  nerfs  respíratoires  (nerí  spinal),  ne  sommes- 
nous  pas  autorisé  à  couclure  que,  lorsqu'on  meut  la  téte,  comine  cet  acte  appar- 
tient  stríctement  à  la  volonté,  il  est  execute  par  Finfluence  du  systèine  régulier 
des  nerís  volontaires;  que,  quand  la  poitrine  est  élevée,  c*estpar  un  acte  de  la 
respiration  résultant  de  Tinfluence  des  nerís  qui  íont  agir  les  muscles  respíra- 
toires? »  Cette  conclusion  lui  parati  confirmée  par  Texpérience  suivante :  «  Si, 
chez  un  âne,  on  met  à  découvert  le  nerf  respiratoire  supérieur  (branche  externe 
du  spinal),  et  que  Ton  íasse  ensuite  accélérer  la  respiration  de  maníère  i  íaire  en- 
irer  dans  une  action  violente  les  nftiscles  sterno-mastoídien  et  trapèze,  en  môme 
temps  que  les  aulres  muscles  de  la  respiration,  et  si,  dans  ce  momeut,  ou  íait  la 
section  du  nerf,  le  mouvement  respiratoire  des  premiers  muscles  cesse,  et  ceux-d 
restent  dans  le  relâchement  jusqu*à  ce  que  Tanimal  les  mettc  en  mouvement 
comme  muscles  volontaires.  » 

Les  résultats  de  cette  expérience  sont contredils  par  c^ux  que  Th.  Bischoir({), 
Cl.  Bemard  (2)  et  moi-même  avons  obtcnus;  car,  après  la  section  des  deux  nerfs  spi- 
naux  versrespaceoccipito-atloidien,lacontraction  dessterno-mastoTdiensétait  encore 
assez  manifeste  toutes  les  íois  qu*on  gènait  la  respiration  en  comprimant  modéré- 
ment  les  narines  ou  la  tracliée.  iMais  mes  obsenations  diflfèrent  de  celles  de  ce  der- 
DÍer  expérimentateur  en  ce  que,  malgré  la  destruction  complete  de  tous  les  filete 
inférieurs  des  deux  spinaux,  j'ai  encore  vu  1í*s  sterno-mastoidiens,  mis  «i  découvert, 
se  contracter  d*une  mauière  assez  sensible  quand  les  animaux  poussaient  des  cris  Q : 

(t)  Kerviacctttorii  ífiliuii  anal,  el  physiol,  UeíUeiberg,  I83S. 
(S)  Miem.  cit. 

{*)  Ou  «e  rapinlle  que  k*  sinnnl  preside  i  U  iilionalioa  ipécialemeiít  par  u  portiou  bulbaire 
'hrnneke  interne),  qui  seule  méríte  le  uom  de  nerf  vocal :  au«si  «a  portion  ccrvirale  {branchê 
eMerne)  étant  délmUe,  les  animam  peovent-iU  encore  prrférer  dei  cris  (Toy.  |4ns  haul,  p.  bOO). 
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je  ne  saurnis  clone  admettro  sa  théoric  dos  fonctions  du  spinal  (qiril  propose  d'ap- 
peler  nerf  antagoniste  de  la  respira fion),  pas  plus  poiír  la  branrhe  fJLíerne  que 
je  ne  Tai  admise  poiír  la  branche  interne,  (Voyez  plus  haut,  p.  506-511.) 

Daus  la  théoriedc  Cl.  Bernard,  cu  partie  bas6c  sur  ua  dcs  príncipes  du  s}  stènie  de 
Ch.  Bell,  les  agenis  aclifs  de  la  respiration  (muscles  du  larynx,  muscles  da  thorai) 
reçoivenl  deux  ordres  d*influence  ncrveuse  molrice.  Dans  Télat  de  respiration 
simple,  l'influence  da  spinal  sur  eux  est  luille,  et  c*esl  le  pneuntogoslrique  qoi 
ost  supposé  présíder  alors  h  Taction  des  muscles  laryngiens  cn  particulier;  le  nerf 
spinal  n'excite  des  mouvemcnts  qu*en  vue  dcs  acles  de  ia  vie  extérieure,  et  c/esl 
lai  qni  preside  à  tous  les  changements  qni  surviennent  dans  la  inotiliié  du  tliorax 
et  dn  larynx  lors  de  la  respiration  complexe,  leis  que  FeíTorl  ou  la  voix .  (Je  nerf, 
au  lieu  de  favoríser  la  respiration,  est  considere  comme  propre  à  arreterou  à  ino- 
difier  cetle  fonction,  lorsque  le  larynx  et  le  thorax  doivent  produire  TeíTort,  la 
phonation,  ele;  aussi  le  sterno-mastoídien  est-il  réputé  éire  entièrenient  paralysé, 
paur  ces  actes  volontaires,  après  la  deslruction  du  spinal. 
.  Or,  il  n'en  a  pas  été  ainsi  dans  mes  expériences  :  seulement  Ténergie  de  con- 
tractiondes  muscles stemo-niastoidien  et  trapèze  a  paru  être  sensibleuiont  díminuée 
aossitôl  après  Topération,  ce  qui  devait  nécessairement  résulter  de  la  suppression 
subite  d*une  grande  partie  du  príncipe  nerveux  anínianl  ces  nuiscles.  Et  comme 
Impremière  condition  de  tout  effort  un  peu  intense  est  une  profonde  inspirai ion^ 
si,  après  la  destruction  du  spinal,  reíTort  n*est  phis  possible,  ce  n*est  point  (conmie 
on  le  sup{K>se  dans  la  théorie  que  nous  examinons)  parce  que  les  sterno-mas- 
toidien  et  trapèze  paralysés  pour  cet  acte  volonlaire  ne  ))euvcnt  plus  anêtiT  la 
respiration,  mais  parce  que,  suivant  nous,  leur  manque  de  concours  suffisant 
empèche  toute  profonde  inspiration  ou  ampliation  tlioraci(jue  sans  laquelle  le 
thorax  ne  saurait  plus  servir  de  point  fixe  dans  Teirort.  EsNayez,  en  eíTet,  de  pro- 
duire un  eflfort  violent  aussiiôt  après  une  expiration  ou  mOme  après  une  inspiration 
faible,  et  vous  constaterez  sur  vous-mème  rimpossibílité  (raccoin|)lir  un  pareil 
acte  avec  toute  Téuergie  qu*il  reclame.  —  Ainsi,  en  d'autres  tenncs,  .sans  qu*il 
soit  besoin  d'avoir  recours  à  la  suppression  d*une  influence  motrice  spéciale  sur 
les  muscles  animes  par  la  branche  externe  du  spinal,  nous  croyons  símplemont  (|uc- 
lasection  decette  branche  determine  un  aíTaiblissement  ou  une  deini-pralysie  de 
ces  muscles,  qui,  tout  en  lear  permettant  d*agir  encore  dans  la  respiration  ordi- 
naire,  les  rend  incapables  de8*associer  synergiquement  aux  aulres  muscles  qui  se 
contractent  avec  vigueur  dans  le  cri  ou  dans  letTort. 

En  étudiant  les  usage^du  nerf  pneumogastrique,  j'ai  eu  ocoasion  de  démontr(*r 
que  les  moyens  dinnervation  propres  à  enlretenir  une  fonction  se  multiplíent  en 
raison  de  son  importance  physiologique,  et  que  la  fonction  respiralrice  élant  des 
plus  essentielles  à  la  conservation  de  la  vie,  des  artifia^s  de  touti^s  sortes  étaient 
nécessaires  pour  en  assurer  Tintégrité,  et  multiplier  la  distribution  des  fibres 
nerveuses  dans  les  orgaues  chargés  de  son  accomphssemenl.  Dans  mon  opinion, 
les  nerfisimportants  (au  nombre  desqueis  figure  le  spinal)  que  Ch.  Bell  nomnie  nerfs 
respiratoires  additionnels  ou  auxiliaires  representem  un  de  ces  nombreux  artí- 
fices ;  seulement  je  ne  crois  pas  ces  nerfs  appelés,  comme  le  veut  le  physiologiste 
anglaís,  à  transmettre  une  inllaence  motrice  spéciale  et  autre  que  celle  des  nerfs 
rachidiens  ordinaires  qui  agissent  dans  la  respiration^  mais  bien  à  .secDuder  ces 
demiers  et  mèmc  à  les  suppléer  dans  certaines  limites.  Je  suisloín  de  regarder  aussi 
comme  un  fait  démonlré  que  la  branche  externe  du  spinal  soit  étrangère  aux  inou- 
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vements  volonlaires  de  Ia  tèlo,  elquc  la  coiitraclion  des  iniiscles  .slerno-masloidíeiís 
et  tra|)èzes,  propre  à  produírc  cos  sorles  de  luouveineiils,  soit  sí)us  Ia  dépeudance 
exclusive  dcs  rameaux  du  plexus  cer\ical.  (^Dnsidóraiit  la  force  neneuse  coiniiic 
identique  dans  tous  les  nerfs  inoleurs,  je  crois  qifellc  peut  se  réparlir  dans  les 
muscles,  iiidistiDctcincnt  à  Taide  de  loutes  les  rainiíications  des  nerfs  inoleurs  qoí 
s*y  reudeuL  Parce  que  tol  musclc  se  conlraclera  successívenieot,  tautòt  avec  uii 
groupe  iDUsculaire  pour  accomplir  uii  mouvenieut  determine,  tantòt  avec  uu  autre 
pour  pn>duire  un  niouvenioul  diiíérent,  ce  n\>st  pas  une  raison  |K)ur  nécessiter 
deux  oídies  dinflucnce  nerceuse  motricc,  quuique  d'aílleurs  deux  nerfs  ou  un 
plus  grand  nonibre  puisseutse  rencoutrer  dans  ce  ntuscle:  le  concours  de  ces 
derniers  ne  me  parait  avoir  d'autrc  but  que  de  micux  assurer  Texécution  des 
divers  mouveinenls  auxquels  un  pareil  musclc  parlicí|K'.  Tout  dépend  ici  de  la 
première  iwpulsion  partíe  du  centre  nerveux  de  voliliou  et  de  coordination  des 
mouvements :  celui-ci  connnande  tel  ou  tel  niouvemcut,  et  aussilôt  se  conlractent 
ensemblc  (ous  les  agents  musculaires  chargés  de  Texéculer.  Du  reste,  que  les 
muscles  concourant  à  un  mème  bui  soient  animes  par  le  méme  trone  nerveux  ou 
bien  par  des  nerfs  muUiples  à  origines  fort  distantes,  la  coordination  motrícc  ne 
será  pas  rooins  precise  dans  un  cas  que  dans  Tautre. 

III.  Apri^s  Fexcision  de  la  brancbe  externe  du  nerf  spinal,  quand  on  force  les 
animanx  à  courir  ou  à  faire  un  effort  quelconque,  on  remarque  quils  sont  \ite 
essouíllés.  La  dilatation  et  Télévation  de  la  poitrine,  si  in)|)ortantes  dans  ces  cas, 
a*étant  plus  guère  inílucncées  que  par  les  muscles  ínspirateurs  ordinaires,  ont  lieu 
incomplétement  par  suite  de  la  semi-|)aralysie  des  muscles  sterno-cléido-mas- 
toidiens  et  trapèzes;  aussi  les  animaux  font-ils  des  inspiraUons  répétées,  mais 
vaines,  dans  le  but  de  dilater  suflisamment  leur  |)oilrine,  dilatation  préalahlc  sans 
laquelle  tout  eíTort  es(  absolument  impossible. 

finfm,  aprí's  la  destructíon  de  la  brancbe  externe  du  spinal,  ou  observe  égale« 
inent  une  irrégularité  dans  la  démarcbe  de  certains  animaux  (du  clieval  notam- 
ment),  irrégularité  provenant  de  la  suppression  á\m  rap|)ort  préétabli  entre  les 
mou\ements  du  thorax  et  ceux  du  membre  antérieur. 

NERF  (;RAM)  SYMPATHIQLE   (*). 

Malgré  la  diversité  desopini(ms  émises  sur  les  propriétés  e(  les  fonclions  du  grand 
sympathique,  malgré  le  nombre  des  questions  importantes  qni  restent  à  élucíder 
encore,  il  ne  faudrait  |)oint  croire  qu'en  s*aidantdes  connaissances  acquises  sur  le 
role  de  Taxe  cérebro- spinal  et  des  nerfs  cépbalo-racbidiens,  qu'en  s*appuyanl  sur 
une  expérimentation  directe  ou  indirecte,  sur  Tobservation  de  certains  pliénomènes 
morbides  et  sur  le  raisonnement,  on  ne  soit  arrivé  à  aucun  résultat  satisfaisant, 
et  que  les  physiologisles  n*aiei)t  en  |>artíe  déchiré  le  voíle  qui  obscurcit  Tétude  de  cc 
mystéríeux  appareil. 

I.  Semibilité  du  grand  sympathique.  —  Bicliat  (1),  Mutzer  (2),  Lobslein  (3), 

(*}  ConsuKez,  pourl'étuilc  anatumiqucdu  graiid  syintiatliiqiic*.  notrc  Trailcãanat.el  dephysiol, 
du  syst,  nerr.f  t.  II,  p.  4  09  et  suiv. 

(1)  /énat.  génér.  Pari.i.  IS12.  t.  I,  p.  227. 

(2)  De  rorporis  humani  rjnnyl.  fabr.  atque  usu,  Boriin,  1817.  p.  iHl . 
(■i)  De  Hf  rei  stfmpnth.  humaui  fnbr,  et  morbis.  Pari»,  1823,  p.  9  4  et  tt3. 
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refusent  Ia  sensibililé  au  grand  sympathique,  et  Dupuy  (d*Alfort)  (i)  dit  avoir  en- 
leve les  ganglíons  cervicaux  sur  le  cheval  sans  exciter  de  doulcur.  Au  coiitraire, 
Haller  (2),  ca  parlaat  d'unx:hicii  aucjuel  il  avait  irrite  le  plexus  hépatique,  s*énouce 
ainsi :  «  Visum  est  animal  doluísse.  «  Floureus  (3)  affinue  qu*ayant  piucé  le  gan- 
giion  semi-Iunaire  chez  plusieurs  lapins,  les  slgnes  de  douleur  ont  été  mani- 
festes. Brachet  (k),  en  irrítant  à  plusieurs  reprises  les  ganglions  thoraciques,  a 
obtenu  les  mômes  résullats,  surlout  quand  il  agissaít  sur  leurs  filets  de  commo- 
nicatioQ  avcc  les  nerfs  spinaux.  Maycr  (5)  a  aussi  constate  que  les  aniinaut 
sur  Icsquels  il  coupait  le  ganglion  cervical  snpérieor,  ou  irrilait  le  plexos  solaire, 
flouíTraient  indubítablemcnt.  «  Non-sculement,  dit  J.  MQller  (6),  j*ai  vu  plusieurs 
fois  rirritation  inécaiiique  ou  cbimique  du  ganglion  cccliaque  déterminer  de  la  dou- 
leur chez  les  lapins,  mais  encore  j'ai  remarque,  dans  les  expériences  auxquclles  je 
me  suis  livré,  conjointement  avec  Peipers,  sur  la  iigature  des  nerfs  rênaux,  que 
cette  opération  était  fort  douloureuse.  « 

Au  milieu  de  ces  assertions  contradicloires,  j*ai  voulu,  par  mes  propres  expé- 
riences, me  former  une  opinion.  Sur  plusieurs  chicns,  j'ai  irrite  les  ganglions  semi- 
lunaires  en  ayant  soin  d'éviter  la  lésion  des  pneumogastríqucsou  le  tiraillement  des 
nerfe  spinaux,  par  Tintermédiaire  des  nerfs  splanchniques.  Cesanimaux  ont  donné 
des  signes  non  equivoques  de  douleur,  qui  toutefois  ne  se  sont  point  manifestes  d* une 
mauière  aussi  vive  et  aussi  rapide  qu*à  la  suite  de  Texcilation  d'un  nerf  sensible  de 
la  vie  animale.  II  m*a  paru  important  de  ne  pas  opérer  immédiatement  après  Téven- 
tration  de  Tanimal  et  après  le  déplacement  des  viscòres;  sinon  les  vives  souíTrances 
qui  résultent  de  cette  manceuvre,  en  masquant  celles  qu*occasionne  Texcitation  du 
grand  sympathique,  peuvent  amener  beaucoup  d*incertitude  dans  les  résultats. 
Sur  d*autres  chiens,  ce  n'est  qu*après  une  irritation  prolongée  des  ganglions  cer- 
vicaux et  lombaires  que  j*ai  réussi  à  faire  naitre  des  manifestations  de  sensibilité, 
d*ailleurs  moius  prononcées  que  dans  mes  expériences  sur  les  ganglions  semi- 
lonaires.  Ceox-ci  me  semblent  donc  susceptibles  de  transmettre  à  Tanimal  les 
impressions  qu'ils  subissent,  plus  tòt  et  plus  vivement  que  certaines  autres  dépen- 
dances  du  grand  sympathique.  Les  grands  nerfs  splanchniques  m'ont  toujours  paru 
jouir  d*une  sensibilité  fort  appréciable,  au  moins  sur  les  chiens. 

Les  sensations  douloureuses  que  font  éprouver,  dans  les  maladies,  les  organes 
auxquels  le  grand  sympathique  se  distribue,  établissent  suíTisamment  sa  faculte  de 
transmettre  les  impressions  sensitives,  et  viennent  confírmcr  les  résultats  de  Texpé- 
rimeniation  :  Tinjection  d*un  lavement  salin  occasionnc  des  coliques ;  certaines 
tumeurs  du  mésentère,  certains  ulceres  du  rein  font  beaucoup  soufTrír  les  siijets 
qui  en  sont  alTectés,  etc  Si  Fon  voulait  regarder,  avcc  Rcil  (7),  les  ganglions 
commedes  demi-conducteurs  qui  arrêtent  ordinaircnient  la  propagation  des  im- 
pressions faíblcs  et  ne  laissent  passer  que  celles  qui  ont  beaucoup  dlntensité,  ou 
8'expliquerait,  d*une  part,  comment  dans  Téiat  de  sanlé  nous  pouvons  u*avoir 
point  conscience  d*ímpressions  faites  à  des  viscères  qui,  au  contraire,  deviennent 

(1)  Obterv,  el  (Xpér,  sur  l'eiiUoement  des  ganglions  cerciraux  dts  nerfs  trisplanchniqnfs 
avr  des  ehevaux  {Journal  de  Cohvisart»  181G,  t.  XXXVIl,  p.  340). 

(2)  De  fiartih.  rorpor,  hum,  sent.  el  irrilab.  {Opera  minora,  l.  I.  p.  357). 

CU  Rech,  expérim,  sur  les  propr,  el  les  fonct,  dn  sysU  nero.,  1'  édll.  Parw,  1842,  p.  229. 
(4)  Herh,  expérim,  sur  les  fonct,  du  syst,  nerv,  gangl,,  2«  édlt.  Paris,  1837,  p.  357. 
(b)  j4cta  nalur.  eurlos,,  t.  XVI.  p.  1 1. 

(6)  Pkysiol.  du  syst,  nerc,  trad.  de  Jpunlan,  1. 1,  p.  110. 

(7)  [fiher  dit  Eigenschaflen  des  Canglien  Systems  und  sein  Verhãltniss  swm  Cerebral» 
System  íREIL'8  jírrh,,  t.  VIII,  p.  189). 
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doalooreux  daos  i  ctal  de  iiialadic,  cl  comment,  d*au(rc  |)an,  dos  ganglímis  qui 
d*abord  paraíssaient  iiisensibles  de\iennenl  sensibles  à  la  suite  d*iiiic  cxcUatioii 
directe  et  sufiSsaiiiment  prolongée  (*).  C*est,  comme  je  Tai  dit,  eu  agksaiU  sur  les 
ganglions  cen  icaux  et  lombaires  que  j'ai  pu  constater  ce  ph<^nomènc  qui  aurail  été 
Yu  par  Brachet  (i)  sur  les  ganglions  thoraciques:  mes  essaís  sur  ces  derníers  ont  étó 
coDstamment  infructueux,  à  canse  de  l*état  d*anxiété  et  d*angoisse  determine,  chea 
les  animaux, par raíTaiasement du  poumou qui suit  louverturc d*ua côté  du  thorax. 

II.  Motricité  du  grand  sympathique.  -—  La  cousUtuliou  auatoiuique  du  grand 
sympathique,  et  surtout  les  expéricuces,  révèlent  en  lui  ce  genrc  d*ii)flneiice.  Ou 
o'iguore  pas  qu*il  renferme  des  fileis  sensUifs  et  des  fílets  moieurs  émanós  des  denx 
ordres  de  uerfs  crâniens  {**)  ou  de  racines  spiuales;  qu'il  constitue,  par  consé- 
qucnt,  un  organe  nerveux  inixte.  Or,  lout  nerf  mixle  ou  simpleuicnt  inoteur, 
excite  directement  par  les  irritauts  chimiques,  mécaiiiques  ou  galvani(iue,  pro- 
voque des  contractions  de  Torgane  musculairc  auqucl  il  se  dislribue  :  prouvons 
qu*en  cíTct  rapplication  immédiate  de  ces  agents  au  grand  sympathique  peut  donncr 
liou  à  pareil  résullat.  Ou  saii  qu'aussilôt  que  Tair  atmosphérique  frappe  rinteslia 
d*un  animal,  les  mouvements  de  cct  organe  devicnncnt  tròs  actifs,  qulls  conscr- 
vent  cctte  acli\ité  pendant  quelque  temps,  et  qu'cnsuite  ils  diminucnt  |>cu  2i  peu, 
jusqu'à  ce  qu'ils  soient  devenus  três  íaibles  :  si  Ton  altend  ce  moment,  et  qu'on 
touche  les  ganglions  solaires  avec  un  morceau  de  potasse  caustique,  au  boul  do 
quelqucs  secondes  les  mouvements  péristaltiqucs  du  canal  intestinal  reprciment 
toute  Icur  vivacitc.  J'ai  souvent,  dans  mes  leçons,  répótó  sur  des  chiens  cetle  cx|)ó- 
rience,  faited*abord  par  J.  Muller  (2)  surdes  lapins.  Les  ganglions  sympartnque.M, 
quand  ils  sont  irrites  chiiniquemcnt,  peuvent  donc  mcttre  en  jeu  Tinílux  nerveux 
moteur  dans  les  rameaux  qui  se  distribuent  à  des  parties  contracliles. 

J'ai  galvanisé,  plusieurs  fois  sanssuccís,  les  grands  nerfs  splnnchniqurs cliez  des 
chiens ;  au  contraire.  d*autres  íois  j'ai  réveillé  avec  beaucoup  de  force  les  mou- 
vements du  canal  intestinal.  Ce  dernier  résultat  a  été  obtenu  quand  Tintcslin  ren- 
fermait  des  matières  alimentaires:  celui-ci  était-il  vide,  le  plus  souvent  la  stinni- 
lation  électrique  demeurait  sans  aucun  eíTet.  On  se  rap|K'lle  que  j'ai  di^jà  signalé 
de  pareilles  diíTérences  h  propôs  de  Finfluence  de  Ia  huitíème  paire  Mur  les  nionvc* 
ments  de  Testomac.  —  Quant  aux  recherclies  plus  recentes  de  Pflúger,  nous  avons 
dit  (page  269)  comment  il  convient  de  les  inlerpréter. 

I^^  expériences  de  Fowler  (3),  Ludwig  (6),  AVebster  (f)),  Creve  (6),  et  prin- 
cípalemeut  celles  d*Alex.  de  Humboldt  (7),  de  fiurdach  (H),  et  les  nôtres,  démon- 

(*)  PíÊco  {Thrãe  inaug.,  Pjri.«,  10  jnin  I84fl)  prof>o««  á'n\A\(\aer  la  %rn%ih\Uté  ohtnte  du  graml 
•ynpatliíque.  k  ViUí  normal.  |ar  la  (aiblea»e  namériqnede  urt  fíbrffl  iieiitlliire)i.  r.l  resaltaUmi  da 
cettcfacullé,  dans  rétatinorbitle,  par  une  congotion  niiTrtlrmatú|nf;  de  laqoelle  réunlle  leiír  nrfn« 
pre»«ioa  ou  ieur  éU'anglefnent.  —  Du  reste,  PiKOt  parlage  le  Hentiment  de  cem  qid  regardent  U 
moelU  comme  la  souree  eommune  de  tootes  let  ftbret  constitoant  le  grand  »ym|>atblqiie, 

(I)  Loc.  ciU 

(**)  Les  nerfs  de  sewations  spérialcs  sont  cceptés, 

(5>  Ohxt.  eiU,  l.  1.  p.  122. 

(3)  Experim,  on  Jnim.  F.UetrUit,,  1794. 

(4)  Script.  nfvroL  min.  seUrt.,  l.  IV,  p.  4 OS.  eip^.  3, 

(5)  ThaUaeken  úber  Kerbindung  det  Magens  mitdem  I^bfn,  17941.  p.  4. 
(«)  Metmilreiz,  etc..  p.  9<. 

(7j  Expérúnces  smr  U  gaieam,  eistir  l'irrH.  dtê  fibru  mmse,  etnerr.  Paris,  1199,  p.  311 
trad.  de  JadeloC. 

(H)  Traité  de  phtjiiol.  Par»,  IS:)7,  L  TU.  p.  7 1.  trad«  de  iovrdan. 
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Puísquc  raiiiiiial  quí  a  subi  la  rr^soclion  des  norfs  hypoglosscs,  el  auqiiel  on  déposc 
uu  niorceau  d*aliruenl  sur  le  dos  de  la  langue,  accoiiiplít  certains  inouvenienls  qoi 
déiiotent  cn  lui  la  volontó  de  niouvoir  cel  orgaiie ;  puisquc,  dans  Ics  inouvenienls 
de  masticalion  qu'il  execute,  si  la  langue  vient  k  se  placer  enlre  ses  dents,  il  la 
raord  et  il  crie;  puisque  enfin,  celie-ciétant  retournée,  il  cherclic,  |)ar  les  inouve- 
meuts  de  sa  téte,  à  la  i^mettre  dans  sa  position  hahituelle,  il  f^/it  en  conclureque 
rauimal  sent  sa  propre  langue,  et  que  par  elle  il  sent  aussi  le  contacl  des  corps 
élrangers.  Du  reste,  pour  avoir  une  prouve  plus  convaincante  de  co  fait,  il  suflil 
de  piquer  la  langue  dans  tous  los  points  de  sou  éienduo,  depuís  sa  pointe  jusqn'1 
sa  base  :  à  cbaque  piqiire,  Tanimal  donne  des  signes  non  equivoques  de  douleur, 
et,  si  Ton  se  rapproche  de  la  base,  des  eíToris  de  voiuissement  sunienneul. 

Ces  íaits  démontrent  dono  que  la  seclion  des  nerfs  hypoglosses  u'entra?ne  aucu- 
nement  la  perle  de  la  sensihilitâ  gcnérale  de  la  langue. 

Quaut  à  la  sensibilité  spéciale  ou  (jus/ative,  il  est  diílicile  de  sa\oir  si  les  eíTorls 
auxquets  se  livre  Tanimal,  après  qu*on  lui  a  (lé|)osé  raliuicnt  sur  la  langue,  sont 
provoques  par  le  simpie  contacl,  par  Todeur  ou  la  saveur  de  la  substance  ali- 
mentaire  :  aussi  avons-nous  toujours  fait  usage,  dans  nos  expériences,  de  la  solu- 
tion  aqueuse  concentrée  de  coloquinte  qui,  romplétemenl  inodore,  possède  une 
saveur  amère  des  plus  prouonc^'es.  A  peine  une  ou  deux  goulles  onl-ell(»s  impres- 
sionné  la  suiíace  de  la  langue,  (jue  le  chicn  agite  violenunent  sa  tOte  et  ses  lèvres, 
grimace  et  execute  des  niouvQuienls  brusques  de  uíastication ,  comme  s*il  cher- 
chait  à  se  débarrasser  d'unc  sensation  désagréable. 

La  sensibilité giist ative  de  la  langue  persiste  donc  rhez  un  animal  auquel  on  a 
coupé  les  deux  nerfs  hyp«glosseif. 

Coinnie  contre-épreuve,  pour  démontrer  qne  les  hy[>oglossrs  sont  entièrement 
élrangers  à  la  sensibilité  tactile  et  \\  la  sensibilité  gustativo  de  la  langue,  il  suffil 
d*a]lleui*s  de  rappeler  que  la  sectiou  du  liugual  et  du  glossopharyngien,  de  chaque 
côlé,  hii  complétement  disparaitre  de  cet  organe  le  tact  et  lo  goàt. 


11  resulte  évideuiment  de  tous  les  faits  qui  précèdenl  que  les  nerfs  bypoglo 
tienuent  sous  leur  dépeudance  iuimédiale  la  conlraclion  voloiitaire  des  niuscles  de 
ia  langue  :  mais  il  faut  se  rappeler  que  la  pluj>art  des  musclos  antérieurs  ou  late- 
raux  du  cou,  animes,  soit  par  le  plexus  cervical,  soit  par  le  nerf  maslicateur  ou 
le  facial,  peuveul  encore  agir,  d'oú  des  mouvements  cvmmuniqués  k  la  langue 
paralysée. 

IV.  Si,  immédiatement  après  avoir  di>isé  le  nerf  iíy|)oglusso;  on  appli(|ue  Icf 
deux  pôle»  d'une  pile  k  son  bout  périphérique^  on  provoque  des  secousses  convul- 
sives  três  manifestes  dans  la  langue ;  tandis  que  cet  organe  denieure  immobile, 
quand  on  fait  agir  le  galvauisme  sur  le  nerf  liugual  ou  sur  le  nerf  glosso-pharyngien, 
mis  d'abord  dans  les  niémes  conditions. 

Cetle  simpie  expérience  contribue  aussi  k  démontrer  que,  des  trois  nerfs  de  la 
langue,  i'hypoglosse  est  le  nerf  moteur,  k  Texclusion  des  deux  aulres  qui  nc 
peovent  le  suppléer  dans  ses  fonctions,  ni  lui  servir  d'auxiliaire. 

J'ai  dit  (page  561)  ce  qu'on  doil  penser  de  Tassertion  de  Guarini,  qui  atlribue  il 
la  cordc  du  ttjmpan  Tusage  de  présider  aux  contraclions  lingualos  en  rap|>ort  avec 
l'arliculalion  des  sons. 
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V.  Opinian%  divf^r^oa  snr  leu  imigra  dn  norf  hf/jKfijlosse,  —  Historlque.  — 
Galíen  (1)  langea  ce  nerf  aii  noinbrc  de  ccux  qu^il  ai)i)elle  «  duri  et  motorii^^,  et 
déjà  il  eii  fit  le  ucrí  iiioteur  de  Ia  langue,  réservant  au  seul  nerf  lingual  la  faculte 
de  transmettre  Ics  inipressions  sapides. 

Au  c^ntraire,  Boerhaave  (2),  se  fondant  sur  ce  (juc  le  nerf  hypoglosse  est  uui- 
quement  destine  à  la  langue,  tandis  que  la  cinquième  paire  se  distribue  h  diverses 
aotres  parlios,  regarda  le  premier  comme  chargé  des  fonclions  gustatives,  et  crul 
que  « le  raiiieau  que  Ia  cinquième  paire  envoie  à  la  langue  ne  sert  qu'h  ses  mouve- 
nients  muscnienx,  comme  il  faít  aííleurs.  » 

L'opinion  de  Boerhaave  fut  adoptce  etdéfendue  par  phisieurs  anatomistcs  célebres, 
au  nombre  desquels  il  faut  ciler  Lecat  (3),  Cheselden  (/i),  Lieulaud  (5)  et  Heuer- 
niann  (6).  Cedernier  rapporta  mémenn  casoà  une  prptfndue  secíion  de  Fhypo- 
glosse,  dans  une  opèration  sur  Thomme,  fut  suivie  de  la  perte  du  goút :  mais,  en 
lisant  le  rccit  de  cette  observatíon,  on  roste  convaincu  que  le  nerfqui  avaitdâ  être 
coupé  n'était  iK>ínt  celui  qui  nous  occjupe,  mais  bien  le  rameau  lingual  de  la  cin- 
quième paire. 

Le  sentiment  de  Wllis  (7)  lient  le  milieu  entre  cclui  de  Galien  et  celui  de 
Boerhaave.  D'après  Tillustre  physiologislc  anglais,  rhypoglosse,  quoiquc  présidant 
surtout  aux  mouvements  de  la  langue,  n'en  aurait  pas  moins  de  rinducnce  sur  le 
goôl.  Vieus8ens(8),  HolTmann  (9),  Bohn  (10),  Ortlob  (11),  Morgagni  (12),  Lucht. 
mans  (13),  professèreni  lés  mOmes  idées,  dernièremcnt  reproíluiles  par  Ilibes  (1^). 
Tous  ces  auteurs  8'accordent,  en  eíTet,  à  sup|>oser  que  rhypoglosse  envoie  des 
fileis  à  la  muqueuse  de  la  langue,  et  quelques-uns  môme  aflinnenl  les  y  avoir 
suivis  jusquedans  I^s  papilles.  .\ul  douteque  des  filets  anastomotiques  du  nerf  lin- 
gual n*aient  dú  étre  pris  pour  des  fdets  de  rhypoglosse  :  pourtant  il  faul  savoír  qu*il 
existe,  à  la  base  des  papilks,  des  éléments  contractiles  auxqueis  peuvent  se  rendre 
quelques  libres  terminalcs  de  Thypoglosse ;  mais  ces  libres,  pas  plus  que  toules  les 
autres  qui  proviennent  de  Ia  mème  paire  nerveuse,  ne  sont  certainement  en  rap- 
port  avec  la  sensibilíté  spéciale  de  la  langue. 

Dans  le  but  de  combattre  Fopinion  de  AVillis  et  celle  de  Boerhaave,  on  a  cilé  dans 
quelques  ou vrages  du  temps  deux  obser\atíons,  Tune  de  Columbo  (15),  Tautre 
de  KoIGnck  (16),  dans  lesquelles  il  y  avait  absence  congénitale  du  goúi  chezdeux 
sujets  doDt  le  rameau  lingual  de  la  cinquième  paire  n*aboutissait  \w\ni  à  la  langue. 

Bornons-nous  à  rappeler  ici  que  Tinvestigation  anatomique,  les  expériences  rap- 
portées  plus  haut,  et  les  fuits  pat/wlogiques  (17),  déposenten  faveur  de  ia  ma  • 

ií)  De  vsu  pnrtium,  lib.  VIII,  cap.  V. 

(2)  Instit,  medir.  Pari?,  1747,  S  48«,  t.  IV,  |i.  237,  cfílit.  franç.  de  Lamcllríe. 

(:t)  Ttnité  des  se.ns,  Parh,  1757.  l.  II,  cliap.  du  GoAt. 

(4)  The  Anat.  (tf  lhe  lluman  Jíody,  7*  «'dit.  Londres,  I7r»«.  p.  238. 

(b)  Klemenlu  physioL  Amsterdain,  174»,  in-H.  p.  '201. 

(d)  Physiologia,  t.  II,  p.  293. 

(7)  flr  anima  britlorum,  pars  pliysiolo^ica,  cap.  \ii,  50*  édit. 

(H)  .\eurofjraphia  universtilis.  Lu^úuni,  1716,  p.  211. 

(9)  Iden  Maeh.  human.  Jnat.  Physiol,  Alldurf,  1703,  p.  3X)fi. 

(10)  Cirrul,  mwl.  physiol.  Lipsíx,  IttHfí. 

(11)  Lor,  ril, 

(12)  Àdrersarin  anatómica.  Leydc,  1741,  adv.  0,aniinadv.  01,  p.  118. 
ÍI3)  Dissert.  de  saporibus  et  gnstu.  Lfiyde,  I7&8,  p.  69. 

(14)  Lor,  rit,  ♦ 

(15)  De  re  anatómica.  Paii*.  í.j72.  lib.  XV,  p.  483  cl  480. 

(16)  Dissert.  analom.  Noriíiil».,  1056,  lib.  IV,  cap.  xxxv,  p.  733. 

(17)  Voy.  iiiuii  Tvaitt  danat.  et  de  physiol.  du  syst.  nerv.  Paris  1842,  t,  II,  p.  490. 
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nbTf  de  loir  la  pios  ancicniie.  c^Ile  de  Galieo.  qui  coosklénúl  Phypuglosse 
{m  se/Jfême  pairei  comoie  destine  excliaiceaitíU  à  infloencer  b  coDiractkw 
moscolaíre. 

Wcrf  spmaL 

En  tnçint  rhisloíre  piíysiologiqDe  da  nerf  poeooiogaslríque,  noas  aioos  dé- 
niontri*  qu'avec  Bendz  (I  i  oo  devait  distiogoer  deu\  portions  dans  Ic  nerf  spinal : 
Tunc  òuiò^fhe  el  Fautre  cervicale. 

l^pt,ríton  buihnirt  branche  interne  oa  anastooiotiqoe  des  auleurs),  dont  ks 
fileis  origineis  proiiennent  dn  bulbe  rachidien,  dans  rinienalle  qui  separe  la  pre- 
mière  paire  cenicalc  du  nerf  pueomogastrique,  a  déjà  éié,  pour  nous,  Tobjet 
d*one  elude  détaillce  'page  50G  et  snÍT.} :  de  cetle  elude  il  ost  resulte  qo'elIe  pre- 
side spécialenicnt  à  la  phonatíon,  quVIle  conconrt  aussi  à  inQuenccrlcsmouie- 
inenis  du  phar^nx  et  ceux  de  leitrémilé  ^upéríeare  de  Fceâoph^e;  landis  que 
i'action pmpre quon lui a accordée  sur Ics monvements orgauiqoes du  pontuou, du 
cceur,  de  Testoinac  et  des  deut  liers  iuférieursde  Toesophage/est  fort  bypotbé- 
fique. 

Quanl  à  la  portion  cervicale  du  nerf  spinal  (branche  e\iemc},  qui  seule  doit 
maintenant  fiíer  notre  atieniion,  elle  naít  sur  les  còtés  de  la  moelle  cer\icale,  dans 
une  étendue  un  peu  variable,  et  Ta  se  ramifier  dans  les  luuscles  sterniHcléido- 
niasloTdien  et  Irapèze,  qui  recoi\ent  en  oulre  des  rauieaux  du  plexus  cervical. 

I.  Cettc  demièrc  di\ision  du  spinal  est-elle  insensible  et  exclusiTenient  motríce? 
Toutes  les  fois  que,  sur  le  cliien,  j*a\ais  pu  la  saisir  entre  les  mors  d*une  pince 
ou  Tarracher  à  Faide  d'un  petit  crochet  disposé  pour  cel  usage,  Tanimal  ne 
ni*avait  point  paru  sonlTrír;  mais,  depuis,  Cl.  Bernard  ('2)  a  reconnu  que  ce  nerf 
jouitd'une  setisiòilité  rf'ci/7Tf;i/eemprun(ceà  la  racine  postérieure  de  la  deuxiènie 
paire  cenicalc.  Du  reste,  la  branche  exlemc  du  spinal,  en  dehors  du  rachis^  m'a 
toujours  seinblé  être  assez  sensible,  sans  doule  à  cause  des  lilets  anastomotiques 
que  lui  envoient  plusieurs  hranches  antéríeures  des  nerís  cenicaux.  Quoi  qu*il  en 
soit,  nous  n*en  pensons  pas  muins  que  le  spinal  n*est  que  nioteur  par  lui-mOnie  (*}» 
comme  les  racines  antéríeures,  le  facial,  rhy|)oglosse,  ic  moteur  oculaíre  com- 
mun,  etc.  A  la  vcrité,  il  s*adjoínt  des  fdets  de  sentiment,  tanlòtdurant  son  trajei 
intra-vertébral  (ce  qui  est  peut-étre  plus  rare  qu*on  ne  le  suppose),  tantut  après  ce 
trajet,  ce  qui  est  constant ;  mais  ces  filets  étaicnt  aussi  nécessaíres  à  la  sensibilité 
des  muscles  animes  par  la  branche  externe  du  spinal  que  les  filets  propres  && 
celui-ci  sont  nécessairos  à  Icur  coutraclion. 

11.   Ch.  Bell  (3)  est  le  prcmier  physiol(^ísle  qui  se  soil  sérieusement  appliqué 

(l)  Tractolui  dê  connexu  inter  neroum  ragnm  el  nccessorium  Ifillitii,  Ilaniiiar,   I83C. 
{i)  Lerom  sur  ia  physiol.  et  la  pathoL  dn  *i'st.  verc.  Paris,  1858.  t.  1,  p.  31. 

(*)  On  nc  saiiraít  lui  coiite«ler  un  parell  nMe.  parce  que  son  origine  apporrute  a  licu  dans  Ic  Toi* 
•inage  drs  racinfs  postvríeures ;  car,  comme  i\é\^  nous  cu  avons  fait  la  rcnianiuc.  toate  répaitacor 
des  coloiinc»  aulrro-lalérales  de  la  moelle  (•taut  coiiMcrée  au  mouveiuent,  évidemment  les  nerfs  qai 
naiftsent  tout  aupK-s  des  racines  pusIiVieures  peuvcnt  étre  ntoteurs  au  niômc  defere  que  ceux  qai 
naiiwent  k  une  grande  dislancc  de  cei  racines.  foriyine  appnrente  du  inasiicateur.  du  patbé- 
tiqne,  rtc,  n'a  pas  iiea  sur  les  prolougemcnts  des  faisceaux  antOrieurs  de  la  moelle,  et  ils  n'en  tout 
pas  moin«  doi  ncrfsde  mouvcm^l. 

(i)  Htém,  sur  les  nerfs  qui  astocieut  les  muscles  de  la  poitrine  daus  les  acltons  de  la  rtS' 
fdration,  de  la  parole  et  de  1'exprtsslon  (insere  dans  Expotit,  du  syst.  nat,  des  nerfs,  trad,  de 
J.  Genett,  p.  lOb  et  sul v.). 
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à  ílétcrmíiier  les  usages  de  la  branchc  externe  du  spinal :  suivant  liii,  íIh  ho  rap« 
portent  à  racconiplissement  de  ceriains  actes  annexós  à  la  respiration,  cuinme 
le  cri,  reffort,  la  toux,  réternumcnt,  ctc.  «  Les  ncrfs  intcrcostaux,  dit-il,  |)eu- 
vent  sulfire  à  la  respiration  pour  cc  qui  regarde  Toflice  des  poiímons ;  mais  ih  no 
pouri-aient  exécuter  les  fonctions  surajoutées  à  i*appareii  respiratoire....  lis  no 
peuvent  suffire,  par  exemple,  pour  dilatcr  complétement  la  poilrine  dans  le  cts 

oà  Vaction  de  ia  voix  est  animée II  y  a  das  luuscles  du  trunc  (|ui  aident  les 

muscles  respirntoires  ordinaires;  ce  sont  ceux  qui  sont  les  phis  propres  h  éicver 
la  poítrine,  et  qu*on  voít  forcément  influencés  dans  í'inspiralk)n  profonde,  que 
Factíon  soit  voloutaíre  commc  dans  ia  parole,  ou  involontaíre  conime  dans  les 
demiers  cflbrts  de  la  vie....  Lc  sterno-niasloTdien  ólève  ou  bausse  la  |)oltrinc,  et 
son  aciion  ost  três  evidente  dans  tous  les  élats  oú  la  respiration  est  accéléróe, 
surlout  pendant  le  chant,  la  toux  et  réternumenl;  le  trapèze,  lc  grand  denteio  et 
le  diaphragme  concourent  au  inême  but.  t 

Puis,  daus  le  but  de  démontrer  que  les  ncrís  racbídiens  ordinaires  ont  uno 
iníluence  bien  dístincte  de  celle  de  la  branclie  externe  du  spinal,  en  particulíer» 
Cb.  Bell  cite  le  fait  suivant :  Si  Fon  veut  faire  soulever  les  ^'|)auUni  è  un  bomnio 
dont  un  côté  est  complétement  paralysé  des  niouvements  volontaires,  II  n«  pcut 
élever,  malgré  tous  ses  eíTorts,  que  celle  du  côté  sain ;  tandis  que  le  nialade  n'i 
qu*à  faire  une  grande  inspiration  pour  qu^inimédiatement  les  deux  épules  s'éiévent 
en  mème  temps.  «  Puisque,  dit  ce  physíologiste,  les  muscles  trafWfze  et  sterno- 
cléido-mastoídieo  reçoivent  deux  sorUfs  de  nerís,  dont  les  uns  appartíennent  aui 
nerfs  volontaires,  et  les  antres  aux  nerfg  res/jiratoire»  (nerf  spinal),  ne  mmuum^ 
nous  pas  autorisé  à  conclure  que,  lorsqu*on  meut  la  tète,  comnie  cet  acte  ap|>flr- 
tient  stríctemenl  à  la  Tolonté,  il  est  execute  |)ar  Tinflueuce  du  systèine  régulíer 
des  nerfs  volontaires;  que,  quand  la  poitríne  est  élevée,  c*est  par  un  acte  de  li 
respiration  résultant  de  Tinfluence  des  nerfs  qui  font  agir  les  inuscli»  respira- 
toires?  >  Cette  conclusion  loi  parait  confirmée  par  Texpéríence  suívante;  «  Si, 
cbez  on  âue,  on  met  à  décoavert  le  rterf  re$piratoire  $upérieur  ^braoclie  exlerfie 
da  spinal),  et  que  Ton  fasse  ensoite  accétérer  la  res|Nratíon  de  luauíére  k  faíre  en^^ 
trer  dans  une  action  violente  les  nfúscles  stemo-iuastoidien  et  lfíà\)èiÁt,  en  iiiéiiie 
temps  que  les  autres  muscles  de  la  respiration,  et  si,  dans  ce  moiiieut,  on  faít  la 
iectfou  du  nerf,  le  niouiement  respiratoire  des  firetiiíers  muscles  cesse,  et  omx^d 
resteot  dans  le  reUcbement  jusqu'â  ce  que  raaíoial  les  ineite  en  mouiemeot 
comme  muscles  volontaires.  >* 

Les  resultais  de  cette  e\péríence  sootcontrediíspr  c^ux  quellj.  Bisdftoff  (I), 
CL  Bemard  {'2)  et  oioi-méme  avoos  <4rteuus;  car,  après  la  bectíou  des  deux  nerfs  spi^* 
naax  vers  respaceoccípito-atloidien.  lacontraction  des  steruo-fuasloidiíenséiait  eocor« 
Rianifcsle  tootes  les  fois  qu'oo  gênait  la  respiration  en  cofofiríittant  mod^é^ 
Bt  les  nariues  ou  la  tradiOe.  Mais  o:es  obsenatiuos  diffèreut  de  celles  die  ce  der-» 
'  expérinieotaietir  en  ce  que,  malgré  ia  destruction  couipi^  de  (uwf  les  filHê 
inférímrê  det  d*^x  ffjinaux.  ]ú  encore  v  u  les  slA*ro<Mnaiiioidíens,  uiis  à  déciNn^rt, 
se  owtracier  d  une  riiauière  asw3  sensd^k  quaíid  iev  aniuiaux  iKNMi^^ 

(1)  Jfrrri  occttãorii  H  tliiéii  ttnal.  ti  jikfsiol.  BettU^ttierg,  lisux. 
(2}  Mem.  '■il. 

**)  Ou  M-  ra}»)i^lk'  qnr  k  fftuinl  (irétiitk  j  Ij  (iLuualivJ  «fiéciakiuetit  jtar  m  pottHMi  UiUi«k« 
Lnmrkf  inlcrtir  .  qui  wtnlr  toéritc  le  immu  áf  hcK  vucaU  :  jiii««i  m  |Mtrtioii  otr^wak  ((»r«tfdb# 
tjctenir^  étMit  détinilr.  k»  MiiniMn  jmi^-eul-ih  tmsure  f>r«4rr«r  <U»€r*«  (%«f<  V^  liMit,  f>»  Ui4;^« 
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jc  ne  saurnis  donc  admeitiv  sa  ihéoric  dcs  fonrlions  dii  spinal  ^qn'il  proposc  d'ap- 
peler  nerf  anlagoniste  de  ia  respiratUm) ,  pas  plus  pour  ia  hmnrhe  fxtcrnt;  que 
je  nc  Tai  adtnisc  pour  la  branche  interne,  (Voyez  plus  liaut,  p.  506-511.) 

Dans  la  tliéoríe de (;l.  Bernanl,  cti  partie  basi^c  sur  uu  des  príncipes  du  systèinedc 
Ch.  Bell,  les  agents  actífs  de  la  respiration  (muscles  du  larynx,  innscles  du  tliorax) 
reçoiveul  deux  ordres  d^influence  nerveuse  niotricc.  Dans  Télat  de  respiration 
simpie,  l'inflnence  du  spinal  sur  eux  est  nulle,  et  c*esl  le  pnewnogastrique  qoi 
OBt  supposé  présider  alors  à  Tartion  des  muscles  laryngiens  en  particulier;  le  nerf 
ipínal  n^excite  des  mouveinents  qu'en  vue  des  acles  de  la  vie  extérieure,  et  c'08t 
luí  qui  preside  h  tous  les  changeinenls  qni  survícnnent  dans  la  niotíli(é  du  tliorax 
et  du  larynx  lors  de  la  respiration  complexe,  teis  que  reíTorlou  ia  voix.  (^e  nerf, 
au  lieu  de  íavoriser  la  respiration,  est  considero  comme  propre  h  arrêteroii  à  ino- 
dífier  cette  fonclion,  lorscfue  le  larynx  et  le  thorax  doivent  produíre  TeíTurt,  la 
phonation,  etc;  aussí  le  sterno-mcisloídien  est-il  réputé  èire  enlièrenient  paralysé, 
pour  ces  actes  volotitaires,  après  la  deslruction  du  spinal. 

Or,  il  n*en  a  pas  été  ainsi  dans  mes  expéríeuces  :  seulement  iYMiei-gíe  de  coii- 
tnictiondes  muscles stemo-mastoídien  et  trapèzea  paru  èire  sensiblement  diminuée 
aossilôl  après  Topération,  ce  qui  devait  nécessairement  résulter  de  ia  suppression 
subíte  d*une  graudc  partie  du  príncipe  nerveux  animant  ces  muscles.  Et  comme 
/«  prentière  candition  de  toiU  effort  un  peu  intense  est  uno  profondi'  infpirntion^ 
H,  après  la  destruction  du  spinal,  reflbrt  n*est  plus  possible,  ce  nesl  point  (comme 
GD  le  sup|)ose  dans  la  tliéorie  que  nous  examínons)  paixe  que  les  slerno-mas- 
tCMídien  et  trapèze  paralysés  pour  cet  acte  volontaire  ne  peuvenl  pins  arrètcr  la 
respiration,  mais  parce  que,  suivant  nous,  leur  manque  de  concours  huffisant 
empèche  toute  profonde  iuspiralion  ou  ampliation  thoracique  sans  laquelle  le 
tborax  ne  saurait  plus  servir  de  point  fixe  dans  TeíTort.  Essayez,  en  eíTet,  de  pro- 
duirc  un  eíTort  violent  aussitòt  après  une  expíratiou  ou  UK^me  après  une  inspiration 
faible,  et  vous  constaterez  sur  vous-mème  rimpossibililé  d'accoinplir  nn  pareil 
acle  avec  toute  réuergie  qu'il  reclame.  —  Ainsi,  en  d*autres  ténues,  sans  qu*il 
80it  besoin  d*avoir  recours  à  la  suppression  d'unc  influence  motrice  spéciole  sur 
les  muscles  aniniés  par  la  branclie  externe  du  spinal,  nous  croyons  simpieiuent  que- 
lisectíon  de  cette  branche  determine  un  aíTaiblissement  ou  une  demi-paral\sie  de 
ces  muscles,  qui,  tout  en  leur  permettaut  d*agir  encore  dans  ia  respiration  ordi- 
oaire,  les  rend  incapables  de  8'associer  synergiquemenl  aux  autres  inuscl(>s  qui  se 
contractent  avec  vigueur  dans  le  cri  ou  dans  lelTort. 

En  étudíant  les  usage^du  nerf  pneumogastríque,  j*ai  eu  occasíon  de  démonlrcu* 
que  les  moyens  dinnervation  propres  à  entretenir  une  fonction  se  multiplíeut  en 
nison  de  son  importauce  physiologique,  et  que  la  fonction  ri^spiratrice  étant  des 
plus  cssentielies  à  la  conservation  de  la  vie,  des  artífices  de  toutes  sortes  êlaient 
nécessaires  pour  en  assnrer  rintégrité,  et  multiplier  la  dístribuiion  des  libres 
nerveuses  dans  les  orgaues  chargés  de  son  accomplissement.  Dans  mon  opinion, 
les  nerís  importants  (au  norobre  desqueis  figure  le  spinal)  que  Ch.  Bell  nomme  nerfs 
respiratoires  additionnels  ou  auxiliaires  représeutent  un  de  cc»s  nombreiíx  arti- 
Gces ;  seuleinent  je  ne  crois  pas  ces  nerfs  appelés,  comme  le  veul  le  pliysiologisle 
anglais,  à  transmettre  une  Influence  motrice  spéciole  et  autre  que  celle  des  nerfs 
rachidiens  ordinaires  qui  agissent  dans  la  respiration,  mais  bien  à  seconder  ces 
demierset  mèmeà  les  suppléer  dans  certaines  Iimit<*s.  Jesuisloín  de  regarder  aussi 
comme  un  fait  démontrè  que  la  branche  externe  du  spinal  soit  ètrangère  aux  mou- 


NLRF  i;RAM>  SYVirATHIOlE-  ^T^ 

leuients  \olontaircs  de  ia  (ètc,  ei  que  la  contraclioii  des  iiiusiles  slenio-mastoidiens 
et  traj)èze»,  propre  à  produíre  ces  S4>rtes  de  nM)uveiiienls,  soit  st^us  ia  dô|HMulance 
exclusive  des  rameaux  du  plexus  cenical.  V^nsídóraul  ia  force  ner\ouse  coturno 
ideotique  dans  (ous  les  nerfs  moleurs,  je  cn>is  quVIle  peul  se  repartir  dans  les 
muscles,  indistinctcment  à  i'aide  de  loates  les  rainificalioiís  des  nerfs  inoieurs  qai 
sV  rendeu t  Parcc  que  tel  musclc  si*  contractera  successiveiiieni,  unlòtaMH:ua 
groupe  iDUsculaire  pour  accoinplir  ini  luouvenieut  determine,  lautòt  avec  un  autre 
pour  produirc  un  inouvement  diíTérent,  cc  u*est  pas  uno  raisou  |M)ur  nécessiter 
deux  ordres  dinflucnce  ticvveuse  motrice^  quoique  d*ailleurs  deu\  nerfs  ou  ua 
plus  grand  noiubre  puissent  se  rencoutrer  dans  ce  niuscle:  Ic  concours  de  oft 
derniers  ne  me  parait  avoir  d 'autre  but  que  de  mieux  assun^r  IVx^nrutittn  des 
divers  inouveinents  auxquels  un  pareil  musclc  |)ar(ici|K*.  Toul  dé|KMid  ici  de  It 
première  impulsion  parlic  du  centre  ner\eux  de  volitiou  et  de  coordinatiim  des 
mouvements :  celni-ci  connnande  lei  ou  tci  mouvenicnt,  et  au$s»itòt  se  c^mtractent 
ensemble  tons  les  agenis  muscuiaires  cliargés  de  Texécuter.  Du  rt^e,  que  les 
muscles  concouranl  à  un  mème  but  soient  animes  pr  le  in<^me  trone  ner\eux  ou 
bien  par  des  nerfs  multiples  à  origines  fort  distantes,  la  coordinalion  motricc  ne 
será  pas  moins  precise  dans  un  cas  que  dans  Fautre. 

IIL  Aprês  Texcision  de  la  branclie  externe  du  nerf  spinal,  (piand  on  fora*  les 
animaux  à  courir  ou  à  faire  un  cfTort  quelconque,  on  remarque  qn1ls  sont  \ite 
essoufllés.  La  dilatation  et  rélé\ation  de  la  poitrine,  si  importantes  dans  ces  cas, 
n'étant  plus  guère  influcncces  que  parles  nmscles  inspirateurs  ordinaires,  ontlieu 
incomplétemcnt  par  suite  de  la  semi-i>aralysie  des  muscles  sterno-cléido-mas- 
toidiens  et  irapèzes;  aussi  les  animaux  font-ils  des  inspirations  répí'lées,  mais 
vaines,  dans  le  but  de  dilater  suílisammenl  leur  |>oitrine,  dilatation  pri'aia))lc  sans 
laquelle  tout  cíTort  est  absolument  impossible. 

Enfín,  aprc's  la  destruction  de  la  branche  externe  du  spinal,  on  ol)serve  égale* 
ment  une  irrégularité  dans  la  démarcbe  de  ccrtains  animaux  (du  clieval  notam- 
ment),  irrégularité  provenant  de  la  suppression  d\in  rap|)ort  préétabli  entre  les 
mouvemenls  du  thorax  et  ceux  du  mcmbre  antérieur. 

NERF  (;ra.\d  sympathique  (*). 

Malgré  la  divei*silé  des  opinions  étnises  sur  les  propriélés  et  les  foncliuns  du  grand 
sympathique,  malgré  le  nombre  des  questious  importantes  qui  rcstenl  h  élucider 
encore,  il  ne  faudrait  |K)ínt  croire  ((u*en  s*aidant  des  connaissances  acquises  sur  le 
role  de  Taxe  cérebro- spinal  et  des  nerfs  céplialo-raehidiens,  qu'en  s'appuyant  sur 
une  expérimcutatíon  directcou  índírecle,  surlobservation  de  ccrtains  pliénomènes 
morbidcs  et  sur  le  raísonncmcnt,  on  ne  soit  arrivé  à  aucun  résultat  satisfaisant, 
et  que  les  physiologistes  u^aient  en  partie  déchiré  le  voilc  qui  obscurcit  Tétudc  de  ce 
mystérieux  appareii. 

I.  Sensibilité  du  gvand sympathique,  —  Bícliat  (1),  AVutzer  (2),  Lohstein  (3), 

(')  CoDSuKez,  pour rétiidc  anatomiqiicdu  graud  8ym|iatliiquc.  uotrc  TraUd  d'onnt,tl  dephytiot, 
du  syst,  firrc,  t.  II,  p.  4  99  et  suiv. 

(1)  Ànat.  génér.  Paris.  IHI2,  t.  I.  p.  327. 

(2)  Dt  corpvris  humani  fjnngt,  fabr.  atque  usii»  llcrliii,  1817,  p.  iHl . 
{.i)  De  nervisympath.  humaui  fabr.  etmorbis.  ParÍM,  lR'i3,  p.  Oi  et  U5. 
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refiisent  Ia  sensibililé  au  grand  syinj>athique,  et  Dupuy  (d*Âlforl)  (1)  ditavoir  en- 
leve les  ganglioiís  cervicaux  sur  le  cheval  sans  cxciter  de  douleur.  Au  contraire, 
Haller  (2),  en  parlant  d*uuxhien  auc(ucl  il  avait  irrite  le  plexus  hépatique,  s*éiioucc 
ainsi :  «  Visum  est  animal  doluissc.  «  Flourens  (3)  affirnic  qu*ayant  piucé  le  gau- 
glion  semi-lunairc  chez  plusieors  lapins,  les  signes  de  douleur  ont  été  mani- 
festes. Brachct  [k),  en  irrítant  à  plusieurs  reprises  les  ganglions  thoraciques,  a 
obtenu  les  mCmes  résullats,  surtout  quand  il  agissait  sur  leurs  filets  de  cominu- 
nication  avcc  les  nerfs  spínaux.  Mayer  (5)  a  aussi  constate  que  les  aniniaux 
sur  Icsqueis  il  coupait  le  ganglion  cervical  supérieur,  ou  irritait  le  plexus  solaire, 
souffraient  indubitablcmcnt.  «  Non-sculeinent,  dit  J.  Mullcr  (6),  j*ai  vu  plusieurs 
fois  Firritatiou  mécaniqucou  cbimique  du  ganglion  coeliaqne  déterminerde  la  dou- 
leur chez  les  lapins,  mais  encore  j*ai  remarque,  daus  les  expériences  auxquelles  je 
me  suis  livre,  conjointement  avec  Peipers,  sur  la  llgature  des  uerís  rénaux,  que 
cette  opération  était  fort  douloureuse.  » 

Au  mllieu  de  ces  assertions  contradictoires,  j*ai  voulu,  par  mes  propres  expé- 
riences, me  former  une  opinion.  Sur  plusieurs  chicns,  j*ai  irrite  les  ganglions  semi- 
lanaires  en  ayant  soin  d'éviter  la  lésion  des  pneumogastriques  ou  le  tiraillcmentdes 
nerfespinaux,  par  Tintermédiaire  des  nerfs  splanchniques.  Cesanimaux  ont  donné 
des  signes  non  equivoques  de  douleur,  qui  touteíois  ne  se  sont  poínt  manifestes  d* une 
mauière  aussi  vive  et  aussi  rapidc  qu*à  la  suile  de  Texcitation  d*uu  norf  sensible  de 
la  ?ie  animalc.  II  m*a  paru  important  de  ne  pas  opérer  immédiatemcnt  après  Téven- 
tration  de  Tanimal  et  apr(^s  le  déplacement  des  viscères;  sinon  les  vives  souíTrances 
qoi  résultent  de  cette  manoeuvre,  en  masquant  cclles  qu^occasionne  Texcitation  du 
grand  sympathique,  peuvent  amener  beaucoup  d'incertitude  dans  les  résultats. 
Sur  d*antres  chiens,  ce  n*est  qu'après  une  irritation  prolongée  des  ganglions  cer- 
vicaux  etlombaires  que  j*ai  réussi  à  faire  naftre  des  manifcstations  de  sensibilité, 
d*aíllcurs  moins  prononcées  que  dans  mes  expériences  sur  les  ganglions  semi- 
lunaíres.  Ceux-ci  me  semblent  donc  susceptibles  de  transmettre  à  Fanimal  les 
impressions  qu*ils  subissent,  plus  tôt  et  plus  vivemcnt  que  ccrtainos  autres  dépen- 
dances  du  grand  sympathique.  Les  grands  nerfs  splanchniques  m'ont  toujours  paru 
jouir  d*une  sensibilité  fort  appréciable,  au  moins  sur  les  chiens. 

Les  sensations  douloureuses  que  font  éprouver,  dans  les  maladles,  les  organes 
auxqueis  le  grand  sympathique  se  distribue,  établisscnt  suffisamment  sa  faculte  de 
transmettre  les  impressions  sensitives,  et  viennent  confirmcr  les  résultats  de  Fexpé- 
rímentation  :  Tinjection  d*un  lavement  salin  occasionne  des  coliques ;  certaines 
tumeurs  du  mésentère,  certains  ulceres  du  rein  font  beaucoup  souíTrir  les  sujets 
qoi  en  sont  aíTectés,  etc.  Si  Ton  voulait  regarder,  avcc  Reil  (7),  les  ganglions 
comme  des  demi-conducteurs  qui  arrêtent  ordinaircmcnt  la  propagation  des  im- 
pressions faíbles  et  ne  laissent  passer  que  celles  qui  ont  beaucoup  dlntensité,  on 
B'expliquerait,  d*une  part,  comment  dans  Télat  de  sanlé  nous  pouvons  n*avoir 
point  conscience  d*impressions  faites  à  des  viscères  qui,  au  contraire,  deviennent 

(I)  Obterv,  et  («pér.  iur  Venléoement  des  gaugtio»*  rcrúcaux  des  uerf»  trisplanchniques 
êur  des  chevaux  {Jovrnal  de  Cohvisart,  181C,  t.  XXXVII,  p.  340}. 

(3)  Dr  partih.  rorpot\  hvm.  sent.  et  irritab,  {Opera  minora,  t.  I.  p.  n&7). 

(3|  Rech.  experim,  sur  les  propr,  et  les  fonct,  du  syst,  nero.^  1*  étiil.  Pari»,  184  2,  p.  220. 

(4)  Reeh.  expérim,  sur  les  fonct.  du  syst,  nerv,  gangt,,  3*  édit.  Paris,  t«37,  p.  357. 

(5)  j4ela  natur,  eurios.,  t.  XVI.  p,  1 1. 

(6)  Physiol.  du  syst,  nerr.,  trad.  de  Jpunlaii,  1. 1,  p.  119. 

(7)  l/rher  die  Eigenschafteu  des  GangUen  Systems  und  tein  VerUáUnist  %um  Cerebral» 
Sygtem  íRkil*8  Àreh,,  t.  VIU,  p.  iso). 
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doaloareux  dans  1  clat  de  inaladíc,  et  comuieiít,  d*aulrc  pari,  desganglions  qui 
d*abord  paraissaient  iusensibles  de\iennent  sensibies  à  Ia  suite  d*une  cxcitatioii 
directe  et  suíEsainment  prolongée  (*).  C*est,  comme  je  Tai  dit,  cu  agissant  sur  les 
gaoglions  cenicaux  et  lombaires  que  j*ai  pu  coostater  ce  phénomène  qui  aurait  été 
VQ  par  Brachet  (1)  sur  les  ganglions  thoraciques:  mes  essais  sur  ces  derniers  ont  été 
coostamment  infructuenx,  à  cause  de  l'état  d*auxiété  et  d^angoísse  détermioé,  chez 
les  anímauxy  par  raíTaiasemeut  du  poumoo  qui  suit  Fouverture  d*un  côté  du  thorax. 

II.  Motricité  du  grand  sympathique,  —  Ia  constitnliou  anatomique  du  grand 
s^mpatbique,  et  surtout  les  expériences,  révèlent  en  lui  ce  genre  d'influence.  Ou 
o*íguore  pas  qu'il  renferme  des  ^\e\siensitifs  et  des  filets  moieurs  émanés  des  deux 
ordres  de  nerfs  crânicns  (**)  ou  de  racines  spioales;  qu*il  coustitue,  par  consé- 
qnent,  un  organe  Deneux  inixle.  Or,  tout  nerf  mixte  ou  simplement  motenr, 
excite  directement  par  les  irritants  chimiques,  mécaniques  ou  galvanique,  pro* 
Yoque  des  contractions  de  Torgane  niuscniaire  auquel  il  se  distribue :  prouvons 
qu*en  cITet  rapplication  immédiate  de  ces  agents  au  grand  sympathique  peut  donner 
lieu  à  i>areil  résultat.  Oii  sait  qu'aussilôt  que  Tair  atmospbérique  frappe  rinteslin 
d*un  animal,  les  mouvements  de  cet  organe  devienneut  três  actífs,  qu*ils  conser- 
veut  cettc  aclivité  peudant  quelque  temps,  et  qu'ensui(e  ils  diminueut  pcu  à  peu, 
jusqu*à  ce  qu*ils  soient  devenus  três  faibles  :  si  Ton  attend  ce  momeut,  et  qu*on 
touche  les  ganglions  solaires  avec  un  morceau  de  potassc  causliquc,  au  bout  de 
quelques  secondes  les  mouvements  péristaltiques  du  canal  intestinal  reprennent 
toute  leur  vivacité.  J'ai  souvent,  dans  mes  leçons,  répété  snr  des  cbiens  cette  expé- 
rience,  falte d*abord  par  J.  Múller  (2)  surdes  lapins.  Les  ganglions  sympartiiques, 
quand  ils  sont  irrites  chimiquement,  peuvent  donc  mctlre  en  jeu  Tinflux  nerveux 
nioteur  dans  les  rameaux  qui  se  distribuent  à  des  parties  contraclilcs. 

J*ai  galvanisé,  plusieurs  fois  sanssuccís,  les  grands  nerfs  splnnchniques  chez  des 
cbiens ;  au  contraire,  d*autres  fois  j'ai  réveillé  avec  beaucoup  de  force  les  mou- 
vements du  canal  intestinal.  Ce  dernier  résuliat  a  été  obtenu  quand  Tintesiiu  ren- 
fermait  des  matières  alimentaires:  celui-ci  étaít-il  vide,  le  plus  souvenlla  slimu- 
lation  éiectrique  demeurait  sans  aucun  eíTct.  On  se  rappelle  que  j*ai  déjà  signalc 
de  pareilles  dílTércnces  à  propôs  de  Tinfluence  de  la  huiticme  paire  sur  les  mouve- 
ments de  Testomac.  — Quant  aux  rccherches  plus  recentes  de  Píluger,  nous  avons 
dít  (page  2/Í9)  commenl  il  couvient  de  les  inlerpréler. 

Les  expériences  de  Fowler  (3),  Ludwig  (6),  Webster  (5),  Greve  (6),  et  prin- 
cípalemeut  celles  d*Alex.  de  Humboldt  (7),  de  Burdach  (8),  et  les  nôtres,  démon- 

(*)  PiÉco  {Thcie  inaug,,  TarU,  10  jiiin  184C)  propoM  d'expli(|uer  la  Kensíbilité  obtuse  du  granil 
«ympathique,  à  Tétat  normal,  )ar  la  (aibiesse  numériqiie  de  ses  fíbres  seiísilives,  et  rexallalioii  de 
cette  faculte,  dans  rétatinurbiile.  par  une  congestloo  núvrtiématique  de  laquelle  resulte  leur  com- 
pres«iou  ou  leur  étrauglcment.  —  Du  reste,  Pikgi;  parlage  le  sentiment  de  ccux  qui  regardeiit  U 
moelle  comine  la  tource  commune  de  toutes  les  fíbres  conslltuant  le  grand  sympathique, 

(1)  Loe»  eit. 

(**)  Les  nerfs  de  sen^ations  spécialcs  sont  e'cepté9. 

(2)  Ouvr.  cif.,  t.  I.  p.  122. 

(3)  Experim,  on  j4nim,  EUctricil,.  1794. 

(4)  Scrift,  fifvroí.  min,  selecL,  t.  iV,  p.  408,  eipér.  3. 

(5)  Thatsaehen  Uber  f^erbindung  des  Magent  mUdem  Leben^  179A,  p.  4. 

(6)  Metallreiz,  etc,  p.  96. 

(7)  Expériences  sur  le  galoan,  et  sur  iirrit,  des  fibres  muse.  et  nerv.  Paris,  1789,  p.  au 
frad.  de  Jadelot. 

(8)  Trailddc  physiol.  Paris,  t8:i7,  t.  Vll,  p.  7|,  Irad.  de  Jourdan. 
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trcnt  aussi  que  les  piilsntioiís  dii  cmnr  ptMivcnl  vUv  rnniinécs  ou  acaHn-écs  par 
le  galvanisinc  appliqué  anx  ranicaux  cnrdiaquos  du  graud  synipathiquo. 

Ia»s  rccherclies,  failes  dopuis,  parRudge,  Kd.  vi  \L  II.  >Vel)cr,  Mayer,  clc. ,  ont 
dounc  les  inômes  resultais,  otde  plus  ollos  oiUa|)prisqu(*  la  inOnic;  excitation,  dirigéc 
sur  les  iierfs  pueuinogastríqucs,  smpfínd^w  conlraire  los  hatteinenls  du  cceur. 

Toutcs  ces  preu\C8  direclcs  suíTisciit  iwur  reiídro  íncoii testa hie  rínfluence  mo- 
tricc  du  grand  syiiipathique  sur  les  luuscles  de  la  vio  vógétative,  et  |)our  mettre  en 
évidcnc(;  Ferrcur  de  Volia,  reproduite  par  d'illuslros  plnsiologislcs,  crrour  consis- 
tam k  croire  que  les  iutís  des  organes  contractiles,  placés  cn  dchors  du  domainc  de 
la  \oloulé,  sont  insensibles  à  Taction  galvaníque. 

Plus  loin,  eii  nous  occupant  de  Tinfluence  du  grand  sympathique  sur  les  mou- 
vcments  de  Tiris,  sur  la  contractilité  des  vaisseaux  sanguíns,  etc. ,  nous  anrons  orca- 
sionde  signaler  encore  d'autres  prenves  dela  niofr/cif/fdevG  nerf  si  important. 

III.  Sourcesd'actioitv  du  r/ram/  Si/mj/at/iif/ne.  —  A  roxoinple  de  Winslow  (1), 
Bichat  (2),  et  bcauconp  d'aulrcs  auteurs,  crurent  de\oir  rcgarder  le  grand  sym- 
pathique coinme  indépendant  du  sys^Mne  nerveux  de  la  \ie  do  relation,  et  les  ren- 
flements  ganglionnaires  conune  dos  es))èces  de  pelils  cerveaux  capahles  de  déve- 
loppcr  la  force  nerveuse  el  de  la  conimuniquer  aux  viscères  sans  le  cQ}icottís  de 
raxecérêbro-spinaL  Aujourdliuí,  ati  conlraire, avec  Scarpa  (5),  Logallois  (ft),  ele, 
la  plupart  des  physiologisles  regardcMit  ceconcours  comme  indispensable,  el  Toient 
dans  Ic  grand  sympathique  un  appareil  nerveux  qui,  à  Taide  (rinnombrabies  ra- 
dnes,  tire  presque  loute  sou  iniluence  de  Taxo  cí»rébro-spinal. 

S*il  élait  pussible  d'intercepter  les  ínnond)rables  Communications  qui  existent 
«ntre  le  syslòme  nerveux  de  la  \ie  derelation  el  le  grand  sympathique,  d'e\aminer 
ensuite  les  changemonts  qu*une  pareilleopération  entrafnorail  dans  Icxercice  fonc- 
tionnel  de  cederni<M',  nul  doulcqu*on  arriverailainsi  k  délerininer  s'il  possi^de  excla- 
sivement  en  lui-mème  le  príncipe  de  son  aclivité,  s'il  jouil  d*un(í  indé[K*ndance 
absolue  dans  ses  acles,  ou  bien  k  appr^^^cier  la  sonune  d*activilr  (pi'il  emprnnle  k 
l'axe  cérébro-rachidien.  II  sufíit  de  réfléchir  y\\\  instam  k  la  disposition  du  grand 
sympathique  pour  reconnallre  que  los  mutilalions  nc^^cossilées  par  une  expérience 
aussi  laborieuse  ne  sauraíenl  êlre  compatibles  avec  la  vie.  Mais,  nous  pouvons  néan- 
moíns  élablir,  k  Taíde  d*arguments  sufTisamment  solides,  que  le  grand  sympathique, 
isolo  et  dépourvu  de  touie  iniluence  élrangère,  ne  remplirait  plus  intógralement 
ses  importantes  fonctions. 

On  sait,  par  exemple,  que  le  ganglion  ophthalmique  commnníqtie  avec  un  nerf 
moteur  qui  est  le  moleur  oculaire  conunun,  et  avec  un  nerf  sensitif  qui  est  la 
branchc  ophthalmique  du  trijumeau  :  or,  si  le  nerf  moteur  oculaire  comnmn  est 
coupé  ou  alteint  de  paralysíe,  Tiris  demeure  immobihs;  si  la  branche  opblhal- 
miíiue  est  lésée  (*),  ou  si  elle  a  élé  diviséc  avec  le  irojic  du  trijumeau,  dans  le 
crâne,  la  nulrition  et  los  sécrétions  du  globo  oculaire  soni  allóróes,  el  cot  organe 

(1)  Expotit.  anaiotn,  Traité  dn  nerfs,  %  ccciaiv. 

(2)  Analom,  généi:  Paris,  t8t2.  t.  I.  p.  'il3. 

(S)  Anaiom,  annot,  de  gunfjliU  rtplfxubus  ufrconim.  Modciie,  1770. 

(i)  O/Cuvifs  (le  Liu:am.0I8,  t.  1,  p.  lii;  édit.  de  Isau,  avec  des  iiotet  de  Pariset. 

(*)  Dans  ccitc  divi^ion  du  trijumeau,  niusí  que  dau»  les  branriícA  inaxillairo*  inféricore  et  «opé* 
rieure,  les  pIíysioloKislei  admeUetit  auJourdMiul,  outrc  les  fibres  sensitives,  d'autres  libres  dite» 
vaso-moh'icf's  qui  iunu'>nceut  Ir»  actcs  nutritifs  et  «técn^oircs  par  l'entremise  de<i  vaitH^aus  laii- 
gnitis. 
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fiuit  |)âr  Si*  fienli-e  à  jamais.  Pourtant  Ic  gaaglioii  ophtlialiuiquc  .«iubsi:itc ;  |)eUt 
cencau  foaclioiuiaul  isoléiiieiU  í't  par  lui-iuOiiie,  coiiinio  le  dít  Bichat,  pré^- 
daul  par  luí  seul  au  tra\ail  uutrítif  et  sécréloire  de  1*(eí1,  aux  mouveiueuUi  iuvo* 
louuiresde  Firis,  pour([uoi  donc  nefonctiouiie-t-il  plus  ?  Farce  que  ses  coDuexioiís 
avec  Taxe  cérébro-spinal  sout  détniites,  et  que  ces  couuexioos  lui  fournissaient 
une  iufluence  qu1l  ne  |)osscde  pas  eu  lui-iuènie,  au  nioins  à  un  degré  sufli- 
sant,  etc. 

Les  observations  |)alhoIogiques,  qui  prouvent  HnlervciUion  evidente  de  la  moelle 
dans  les  fonctions  du  grand  synipathique  ne  font  pas  défaiit  dans  Ia  science.  En 
étudiant  le  Truité  fies  malndies  de  la  moelle  épinière^  par  OUivier  (d'Angers), 
ou  reocontre  un  grand  uonibre  de  cas  dans  lesquels  ont  élé  niodifiés,  d*une  ma- 
nièrc  fàclieuse,  soit  les  battemeuls  du  CGBur,  soit  les  luouveiuenb  de  la  portiou 
nM>yeDuedu  canal  intestinal,  c*est-à>dire  de  celle  qui  reçoit  ses  ncrfs  exclusUc- 
incnt  du  grand  synipthiípie.  Beiiiugeri  (1)  a  remarque,  chez  le  nioulou,  que  Tiu* 
ílaniuiation  de  la  luoelle  épinière  est  souvent  suivie  de  riuflaiuiuatíou  des  ix>ius, 
que  Turine  devienl  troul)le  et  seniblable  au  sérum  du  lait  coagule :  ces  organes, 
comme  cbacuu  sait,  ne  possèdenl  encore  que  des  filets  du  s\stèaie  nerveux  gan* 
glioniiaire.  On  a  aussi  observe  des  exemples  aualogues  sur  rbomme  (2).  firodie  (3), 
Home  (^i)  et  Hunkel  (5)  ont  reconnu  que  Turíne  devient  alcaline  daus  les  lésíons 
trauniatiqucs  ou  autres  du  cordoo  raciíidien  (*),  et  kriuier  (6)  a  observe,  cbez 
des  animaux,  la  suppression  de  la  sécrétion  uriuaire,  à  la  suite  des  lésíons  de  la 
moelle,  ele. 

Tons  ces faits sont  loin  d*ètre  favorables  à  lopínion  dans  laquelle  chaque  gan- 
glion  synipathique  est  regardé  comme  un  petit  centre  qui  agiiitit  independam* 
mvnt  de  toutc  relation  avec  Taxe  cérébro-spinal.  Néaumoins  je  ne  crois  pas  qu'oa 
puisse  absolument  refuser  aux  renflements  ganglionnaires,  si  riches  en  substance 
griscet  en  vaisseaux,  une  ceriaine  coopération  comme  centres  d*innervatiou ;  car 
rexemi>le  des  fa*tus  amyéiencéphaies  prouverait  le  coniraire  C).  Seulement,  on 
est  bien  force  d'admeltre  (pie,  chez  Tadulte,  leur  action  propre  cst  insuílisantc  à 
Texercicc  des  fonclions  du  grand  sympathique. 

La  source  d*acti\ilé  du  grand  symi)athique  paraít  donc  ètre  dans  la  substance 
grise  des  ganglions,  et  surtout  aussi  dans  la  substance  grise  de  la  moelle.  Du  reste» 
je  reviendraí  sur  cette  dernière  opinion  en  cherchant  à  expliquer  comment  les 
mouvements  qui  d;*pendent  du  grand  sympathique  ne  sont  point  voloutaires.  Qu*il 
inesufiise,en  ce  moment,  d'ajoutcr  que,  la  pathologie  désiguant  la  moelle  comme 
un  foyerd*incita(ion  pour  le  système  nerveux  ganglionnaire,  il  n*est  permis  de  re^ 
garder  les  faisceaux  blancs  médullaires  que  comme  de  simples  cordons  conduc-r 
teurs,  et  que,  par  conséquent,  il  reste  seulement  la  substance  grise  de  la  moelle 

(1)  Anunli  uhUcvs,  di  med.,  I8i4,  íascic.  ai.  93,  p.  379. 

(2)  Inflammalion  de  la  moelle  nrec  suppuration  du  rein  droH  {Nouvelle  fíiblloth,  méd\c, 
X.  VI,  p.  9i;  cit.  (rOLMViF.li.  dAnRcrg.  in  oyi.  rit..  Pari»,  1»37,  I.  I,  p.  144). 

(3)  Leclure  on  lhe  Dueases  of  irinary  Organs,  Londoii^  1832,  p.  16 1, 

(4)  Cil.  par  BrKDVcn,  PhysiuL,  Irad.  fraiir.,  t.  VIII,  p.  205. 

(5)  Journ.des  connaUsunces  méd.-ehir.,  aoftl  1834,  p.  37C. 

(•)  J'ai  dit  (p.  3«c  et  siiiv.)  poiínpioi  les  résultatsde  certaines  vivisections  ne  semblaifnt  poInt 
•  'accorder  avec  le»  obsrrvalions  patholopique». 

(C)  Journ,  complément.  du  Victionn,  des  se.  méd,,  t.  XXV,  p.  207. 

(*';  On  dit.  en  etTet.  «lue  des  eiubryons  Aont  parvenus  ju!>qu'au  terme  de  la  niaturité,  quoique 
leur  moelle  épinière  et  leur  cerveau  aicnt  été  détruits  (Voy.  EsciiuiCUT,  dans  llt]LLi:R'6  Jrehiv, 
1834,  p.  26H.  —  Thésc  inaufj.  de  Lallemasu,  de  Bfontpellier,  ele] 
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quí  soit  apte,  à  cause  de  ses  caracteres  analo:iiiqiies  et  de  ses  propríélés,  à  repré* 
senter  un  véritable  centre  d'acti(:n. 

Divers  expérimentateurs  admettent  qac  le  príncipe  ou  la  source  d*actíon  du  grand 
sympalhique  peut  remonter  plus  haut  encore  que  ia  moelle,  atiendu  qulls  auraieut 
TU  rexcitation  directe  de  ia  moelle  ailongée  (bulix)),  de  Ia  protul)érance  annuiaíre,  et 
inéme  des  courhes  optiques  et  des  corpsstriés,  provoquer  des  coutractions  dans  des 
orgaues  qui  ne  reçoivent  pas  leur  ínflux  nerveux  d*autres  nerfs  que  dn  grand  sym- 
pathique. 

IV.  Le  grand  sympathique  et  le  système  nerveux  céphalo-racftidien  8'infíuen' 
eent  réciproquement.  —  11  resulte  déjà  des  faits  précédcuts  que,  sons  le  rapporl 
physiologique,  le  grand  sympathique  et  le  système  nerveux  cépiíalo-racliidicn 
oCTrent  une  connexion  des  plus  intimes.  Je  rapporterai  nóanmoins  d*aatres  exem- 
ples à  l*appui  de  cette  véríté. 

Quand  cesappareils  neneux  se  contre-balancent  tellementque  l'un  d*eux  n'em- 
piète  pas  sur  le  domaine  de  l'autre,  il  en  resulte  une  harmonie  d*action  qui  carac- 
térise  l'état  de  santé;  mais  lorsque  cet  equilibre  est  rompu,  alors  on  volt  éclater 
des  désordres  fonctiouneis  ou  des  maladíes  plus  ou  moins  graves. 

Tout  changement  brusque  survenu  dans  les  organes  centraux  du  système  ncr- 
Teux  de  la  vie  de  relation  peut  reagir  sur  le  grand  sym[)athique :  Tictère,  iadiar- 
rhée,  uh  flux  d'uríne  ciaire  et  iimpide  se  manifestent  chez  certains  sujets  au  iiio- 
meut  même  oà  ils  sont  vívement  inipressionnés ;  les  idécs  éroliques  activcnt  la 
sécrétion  du  sperme,  etc  La  stimuiation  électrique  de  la  moelle  épinière  révcíilc 
les  contractions  intestinales.  AVílson  Pbilipp  (1)  a  tu  Tappiication  de  l*alcool  à  la 
moelle  ou  au  cerveau  produire  une  accélération  dans  les  mouvements  du  c«eur  (*), 
que  la  frayeur,  par  exemple,  fait  battre  aussi  avec  plus  de  vioience.  Quoiqu*il 
paraisse  difficile  de  ne  pas  admettre  que  c'est  en  partie  par  les  fdets  cardiaques 
dn  nerf  vague  que  Tencéphale  modifie  les  contractions  du  cceur  dans  ie  cas 
d^aíTectiou  morale,  je  ne  puis  refuser,  dans  pareil  cas,  la  méme  influeuce  aux 
Glets  cardiaques  dn  grand  sunpathíque,  puisque,  après  la  section  de  la  paire 
vague,  des  chiens,  vivemenl  émus  par  la  détonation  d*une  arme  à  feu,  m'ont 
offert  anssilôt  une  accélération  momentanée  des  baltementsdu  coiur.  Stanley  (2]  a 
rassemblé  un  assez  grand  nombre  d^obsenattons  qui  prouvent  les  relalious  fonc- 
lionnelles  qui  exislent  entre  le  plexus  renal,  dépendance  du  grand  sympathique, 
et  la  moelle  épinière.  Ges  observations,  qui  démontrent  si  bien  que  les  lésions  de  la 
moelle  troublent  la  sécrétion  urinaire,  sont  confinnécs  par  d'autres  auxqueiles  j*ai 
dèjà  fait  allusion  (page  387).  Ségaias  (3),  en  agissaut  avec  un  stylet  sur  la  moelle 
épinière  d'animaux  decapites,  a  vu  Féjaculatíon  survenir  par  suite  de  la  réaction 
de  Tappareil  excróteur  du  sperme ;  et  pourtant  les  vésicules  séminales  paraísseut 
cmpruuter  leurs  filets  nerveux  exclusivement  au  grand  sympathique. 

Dans  les  raníK)llíssements  anciens  de  la  moelle,  les  organes  inlérieurs  animes 

(1)  Biblioth,  «nIv.  Genève,  t.  X,  p.  183 :  ~  et  Mn  experim,  Inquiry  into  tke  Lntvs  ofihe 
ViL  Funct.,  ele,  chap.  ii,  p.  80 ;  chap.  \i,  p.  24  3. 

(*)  Ces  eipériences  aTCC  Talcool  ni'ont  touvcnt  rétt»i  sur  des  animaux  decapites, 

(2)  Du  rap}iort  qui  exisle  tnire  Vitiflammalion  des  reins  et  les  désordres  foneUonuels  de  la 
Morlfo  épinière  et  de  ses  nerfs  (  ireh.  géner.  de  méd,,  t.  V,  p.  95,  2«  m.tíc,  roai  1834). 

(3)  Note  snr  qurlques  pçlnts  de  yhpsioloyie  'Jourti.  de  physiol.  ile  Maulkuie,  IH24, 1.  IV, 
p.  tVA, 
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parle  grand  s> mpaihiquc  sont  qiiehiiiefois  atrophíós  d'(inc  nianíèrc  sensiblc.  I^ 
digcstion  devient  exlnfníemcnt  lente;  la  (cmpérature  dcs  viscòres  s*abai!>sc  par  la 
désoi^anbatíon  partielle  du  cerveau,  s^abaLsse  encore  davantagc  quand  on  y  joiut 
ccHe  de  la  moellc  ellc-mênie  sur  lesanimaux  \ivani$  (1). 

Les  impressíous  transniiscs  à  Taxe  cérebro -s^inal  par  des  nerfs  de  la  tíc  de  rela- 
tioD  pcQvent,  en  excitant  d'abord  celai-ci,  provoqucr  une  réaciion  motricc  dans 
des  organcs  animes  par  le  grand  sympathique.  L-ne  s^nsation  vive  et  douloureosc 
à  la  peau  (niéme  après  la  section  de  la  huitième  paire)  fait  batlre  le  coear  avec  vio- 
lence  par  rentremíse  des  seuls  filets  cardiaques  synipatbiques ;  Timpression  qae  le 
nerf  optique  transniet  à  Tencéphale  est  suivie  de  mouvemeiíts  dans  l*ouverture 
pupíllãire  (*) ;  la  contraction  des  vésicules  séinínales  succède  à  Texcitatiou  des 
nerfs  du  pénis,  etc.  — ^^Réciproquement,  les  inipressíons  vives  émanées  des  organes 
auxqucls  se  distribue  le  grand  sympathique  peuvent,  en  se  propageant  à  Tencc- 
phale  ou  à  la  moelle,  douner  lieu  à  la  réaction  de  parties  auimées  par  dc^s 
nerfe  cépbalo-rachidiens :  c'est  ainsi  que  les  irritations  du  canal  intestinal,  chez  les 
enfants,  délerminent  des  convulsions;  que  1  eclampsie  suit  de  prés  les  premières 
douleurs  de  raccouchement  (**) ;  que  parfois  les  rx)nvulsions  byslériques  sont 
annoncées  par  des  douleurs  iololérables  de  Tutérus,  des  ovaires,  de  la  Végioii 
solaire,  etc.  On  peut  citer  égaleuient  les  spasmes  des  nuiscles  respirateurs  qui 
accompagnent  le  voniissement,  en  tant  que  celui-ci  est  provoque  par  des  irrita- 
tions du  canal  intestinal,  des  reins,  de  Tutérus,  etc.  J.  Muller  (2),  en  pinrant  le 
grand  nerf  splanchniquc,  qui  se  distribue  au  canal  intestinal  après  avoir  tra\ersé  le 
gauglion  semí-lunaire,  dit  avoir  vu,  sur  des  lapins,  que  les  musclcs  abdominaux 
du  méme  còté  éprouvaient  des  contractions. 

Ces  exeinples,  qu*il  serait  facíle  de  multiplier,  concourent  donc  à  démontrer, 
saivant  nous,  combien  Técole  de  Bichat  s*éloignait  de  la  vérité,  en  voulant  isoler 
compléleraent,  sous  le  rapport  fonctionnel,  le  grand  sympathique  du  reste  du 
systèuie  uerveux.  11  est  cvident,  au  contraire,  que  tout  ce  qui  precede  teud  à 
rapprocher  de  plus  en  plus  ce  nerf  des  nerfs  cérebro- rachidiens. 

V.  }'  a-/-t7  dans  les  gangiions  du  grand  sympathique  un  pouvoir  réflexe 
comparable  á  celui  de  la  moelle? —  Chacun  sait  que,  chez  un  animal  decapite, 
si  Ton  vient  à  irriter  directement  les  téguments  du  corps,  cclui-ci  se  meut  ea 
totalité  ou  en  partie,  suivant  Tintewiité  de  Tirrítation  >***;.  Le  mouvement  resulte 
ici  d*une  action  en  retour  exercée  par  la  moelle  épiuière,  puisqu'il  nc  peut  |)ius 
se  reproduire  aussitòt  que  la  moelle  est  délruite.  f;ette  action  en  retour  du  cordoa 
rachidien  est  ce  quon  nomiae  sou  ifOiamr  rpflexe.  Or,  les  gangiions  s;mpa- 
Uiiqucs  auraient-ils  par  eux-mèmes  un  pouvoir  analogue,  c'est-à-dire  Texcitation 
centrípète  qui  leur  est  transmise  par  les  filets  de  sensibilité  serait-elle  susceptíble 
de  se  réfléchir  ou  de  reagir  sur  leurs  filets  moteurs  pour  doimer  lieu  à  des  niou- 
vements  auxqueis  serait  étranger  Taxe  cérébro-spinal  ? 

(I)    WlLSO?l  PUIUP  {op,  CÍt,i. 

(*  Lm  nmoMrulcs  moteurs  de  Tiris  ciiicrgent  «la  gatfjlion  ciliaire,  dépeodaoce  <lu  ^aml  srm- 
lialbiquc  :  on  sait  que  te  nerf  rooleur  ocuUire  ccNomuo  fournit  la  racioe  molríce  de  ce  ganglion. 

(**>  Je  n'ai  troavé  dans  ralênu  que  des  fileit  da  grand  svmfalbiqae. 
(i)  PkysioL  dm  sysl,  merw.,  trad.  de  Joardao,  1. 1,  p.  338. 
(***)  Oile  eiprrieore  r^u»>il  príoci|»ateineiil  sar  tes  grenoaiUe». 

UHictT,  rmwuoLoo..,  t.  u.  .  'Si 
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Pmchaí-ka  (1)  dil  qm;  lo  ccriir  ne  poul  se  coiilraclor  íjiraulanl  (\uv  Hitipressioii 
du  saiig  8ur  sos  cavités  est  (ransmisc  aux  (funglions  par  los  nerfs  dii  sentiinent. 
et  rfíflvchie  de  là  sur  ses  fibres  inusculaires  par  los  iiorfs  du  rnuuvetmMK. 

Plus  lard,  Grainger  (2)  irhésite  point  à  résoudre  la  quesiion  par  l*afrirma- 
tive,  comme  Tavait  fait,  une  année  auparavaiit,  Clark  (3)  qui  préteiid  que  <•  los 
ganglions  fonl  roffice  d*axos  ou  de  centres  par  rap|K)rl,  à  leurs  dcrniers  fila- 
ments,  et  qu*ils  constítueut  dos  nioyens  de  réflexion  de  ces  fdaments  sur  la  fibre 
contractile.  » 

(;rainger  adniol  pour  chacpic  ganglion  un  sf/slèjue  excitn-moicur,  c'est-à-dirc 
des  fibres  qui«  distíuclos des  libres  primilives  cérébro-spinales,  seraieiíl  proprcsau 
ganglion  et  en  rapporl  a\oc  sou  pnuvoir  rpflcxe,  Mais  il  faut  bien  recounaltre 
que  rexistenre  de  cet  ordre  parliculior  de  fdels  n'esl  rion  nioins  que  déniontréc 
aux  yeux  des  anatoniistos.  II  ne  s*agil  donc  là  (fue  d'un(>  vue  lout  bypothé- 
tique. 

Aucune  pnnne  c\|H*rin)entale  n*csl  d'aíllcurs  venue  coiilirnier  Tupinion  de 
Procbaska  sur  la  róalllé  du  pouvoir  róflexc  dans  les  ganglions  sympathiques,  eu 
Tabsencede  Taxe  céróbi*o  spinal.  Aucontrníre,  Volkinann  (k),  quirefuse  à  ccus-ci 
le  |)OUVoir  de  déterminer  des  pbénoinènes  de  réflexion,  cite  dos  cx|)éríences  qu'il 
a  faites  sur  des  grenouilles  dêcapitées  qui  ótaienl  dans  la  dispositíon  aux  nioa\e- 
uientH  réneclifs.  Lorsqne,  d'après  lui,  Ia  nioclle  épiniòrc  exislait  encore,  le  pince- 
nient  des  inteslins  provoífuait  des  contmctinm  éíctiduos,  tandis  que,  quand  la 
niuelle  élait  dótruite,  la  réaclion  denieurail  liniílée  uu  liou  de  Tirritaticu  et  élail 
loute  iocnle. 

J'ai  pu  aussi,  surde  três  jounes  mamniifères  dóca|)ilé8,  déterminer  par  Ic  pin- 
aMnont  du  canal  intestinal  des  mouveinonts  qui  n*ótaíonlpoinlburnós  au  lieud*ir- 
ritation,  n)aís  (fui  se  propageaíent  soíl  on  liaut,  soit  en  bas,  et  à  une  distance  plus 
ou  moins  grande  du  jmint  irrite ;  tandis  qu*aprés  Ia  destructíon  de  Ia  nioelle 
épinière,  ie  pincement  ne  détenninail  plus  qu'une  déprossion  bornée  au  |)0inl 
ménie  sur  loquei  j'.igissais,  sans  niémo  se  propager  en  annoau  autour  du  tube 
intestinal.  J'ai  ronouvelé  ces  observations  on  dé|K)sant  nn  petít  n)orcoau  de  potasse 
sur  lasurfaco  muqueuse  de  Tintestin  (*). 

Pour  saisir  la  signifiration  do  cos  résultnts,  pour  comprondre  vn  (juoi  ils  sont 
opposós  cl  la  doctrine  du  pouvoir  reflexo  ganglion nairo,  on  doit  se  rappoler  que, 
apròs  Fablatiou  do  Tencépliale,  la  inm^llo  dotnotnant  intacto,  il  suflil  do  Tatlou- 
chement  d'un  seuI  |)oint  des  téguinonls  pour  donnor  li<'u,  par  exemplo,  au  mou- 
vement  general d*un  membro;  et  qn*au  contraire,  la  inoollo  élanl  détruitc  à  son 
tour,  Tirritatíon  méme  directo  d*un  niusclo  ne  fait  plus  contractor,  pour  ainsí  dire, 
que  le  |)oint  excite.  Or,  ce  sont  do  paroilles  diíTórencos  (juo  nous  venons  de 
signaler ;  et  si,  sur  un  animal  vívant,  apròs  avoir  détaclió  lo  canal  intc*stinal  avcc  le 
mésentère  et  le  plexus  ganglionnaire,  ou  mOnie  seulemont  a\oir  déiruit  la  moelle, 

(1)  Opera  minora,  t.  II,  |».  169. 

(2)  Observ,  on  the  Strurt,and  Funet.  ofthe  Spinal  Cortí.  Luii«loii.  Is:í7. 

('ó)  The  Prartical  Anat,  and  Elemenl  PhytioL  of  lhe  Nervoua  Syst.  LoiíUon,  1836,  p.  111. 
(4)  Mém.eii. 

(•)  BiDDER  (yfiLLER's  Arch,,  1844,  p.  369  ct  sulv.)  aflirinc,  (laprts  rk»  e&périences.  que  l« 
mouvementH  de  Tintestin  poutanl  rf^gullòrement  {lenisler  eu  Pabitciice  du  centre  nerveux  cérebro- 
ipínal.  on  ne  doit  cliercher  Pappareil  producteur  et  réguUteur  de  ces  mouvenients  que  dans  lei 
giDglions  sympathiques ;  mais  ce  pbysiologiste  oublie  évidemnient  que,  dans  toule^  ses  expérieDcei, 
le  bulbe  raehiditn  e»t  demeuré  iotactt  sa  conclusion  est  dono  loin  d'étre  rigoureusc. 
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1'irrilalioii  ne  prudiiil  pins  (|irmi  rcssorrement  loiít  local,  aii  Meu  (ruiie  coiilrac- 
tioii  élendue  h  une  grande  lonjçueiir  de  rintestin,  coinnie  avant  Topéralion,  il  íaut 
donc  bien  reconnaílre  (lue  le  conflil  enlre  les  fibres  sensitives  et  inoirices,  duquel 
résultent  les  pbénoniòne»  appelés  róílexes,  ne  peut  se  produirc  sans  rentrcinLse  de 
la  moelle  épinière,  pas  plus  dans  les  fibres  du  grand  syinpalhique  que  daus  cclles 
des  nerfs  cáphalo-racbidiens. 

Tcutefois  j'ajoulerai  uno  remarque  :  Des  precedentes  observalions,  il  rcsulle 
seulcnient  que  le  pouvoir  réfiexe  ne  saurait  se  inauifeslcr  dans  les  ganglions 
synipalbiques  après  la  suppression  du  concours  de  Paxe  cérébro-spinal ;  mais  il 
n'en  resulte  pas  nécessairenient  que,  à  rétat  normal  et  avec  rintégrilé  des  centres 
nerveux,  aucun  phénomène  de  réilexion  sensilivo-molrice  ne  s*accomplisse  daus 
les  renílements  ganglionnaircs.  11  se  peut,  au  conlraire,  (jue  ces  renflements  soieut 
alorsie  sicge  d'un  conflil  enlre  leurs  fibres  sensiiivesetleurs  fihrOs  motrices,  qu*ils 
constituent  des  centres  nombreux  de  róflexion,  direclenient  subordonnés  à  un 
centre  commun  d'action  donl  ranéaulissemcnt  enrayerail  h  Tinslant  mème  le  jeu 
de  lous  les  autres;  comme  on  voit,  dans  une  macbine,  Tarrôt  du  rouage  principal 
produire  riinmol)ilité  soudaine  des  rouagcs  secondaires.  MaLs  je  n'ai  aucuu  n)uyeu 
direct  de  \Y»rifier  mon  hypotlièse. 

VI.  Des  magrs  aUribués  aux  (ifinfjlions  dn  (frand  syinp(itlú(jue.  — Millis(l) 
considere  les  ganglions  coniinc  des  diverticulcs  dts  csprifs,  et  le  grand  sympa- 
tbique,  en  general,  comme  destine  à  álablir  une  sorte  í\v  consensus  enlre  les 
organes  dont  le  jeu  est  involontaire.  Vieussens  (2)  |)lace  dans  les  ganglions,  qu'il 
non)me  plrxm  gamjliforrnes,  uu  príncipe  fermenlcscible  qui  preside  h  la  contrac- 
lion  de  la  fibre  musculaire;  et  Lancisi  (3),  les  comparant  an  cceur,  en  fali  des 
centres  d'impulsion  ()ui  aident  au  motivement  du  fluide  nerveux. 

I)  après  AVinslow  (/i),  on  doil  les  i-egarder  •  comme  autant  d'origines  ou  de 
germes  disperses  de  la  grande  paire  de  nerfs  sympaibiques,  et,  par  conséqucnt, 
comme  autant  de  pelils  ccrveanx.  »» 

yiiant  à  J.-F.  Meckel  (;")),  íl  assigne  pom*  usage  aux  ganglions  :  l''  de  diviser  les 
rameaux  nerveux  en  ramuscules,  et  ceux-ci  en  filamenis;  2"  defaire  parvenirde« 
rameaux  par  diverses  direclions  à  des  lieux  éloignós;  y  de  reunir  plusieurs 
rameaux  en  un  seul  cordon.  Zinn  (6)  défend  celle  nianière  de  voir,  en  ajoulant 
que  les  rameaux,  iY'unis  de  divers  poinis  dans  un  ganglíon,  sont  plus  intimement 
mèlés  que  dans  les  |)lexns;  el  Scarpa  (7)  ne  voit  aussi  dans  les  renflements  gan- 
glionnaires  qu'un  arlificc  analomique  servanl  à  unir,  séparer,  mêler  les  fileis  ner- 
veux, cl  à  influer  mécaniqnemenl  snr  leur  dislribulion. 

J.  Jobnston  (8),  remarqnant  (|U(;  tous  les  organes  anxqueis  se  distriboc  le 
grand  sympalhique  sont  ceux  dont  le  jeu  est  involontaire  et  non  senti,  regarde  les 
ganglions  placas  sur  son  trajet  conime  destines  à  isoler  du  cerveau  les  organes 
intérienrs,  el  lonl  le  grand  sympaihiqne  comme  un  appareil  d  isolement.    Les 

(I)  Cerfhri  anat.  vrrcorum  desnipt.  el  ugtts,  I11-8.  Amslenlain,  1683,  cap.  xxvf,  p.  210. 

(*i)  Neurograyhia  univeisalis^  liii.  Ill  :  I)r  nercis,  cap,  v. 

ír>)  Kpist,  odMoHCACM,  (le  (jatujlns  tierrorum. 

(1;   Ejrposil.  annt,  TruUfdrs  ufrfs,  <^  CCCIAIV. 

í:>)  Mtfm,  de  l'.ícad,  dr  lierlin,  aiince  1749,  p.  91,  S  \iv. 

(tí)  Ibid.^  annre  17  53.  p.  l;i7. 

<7)  Jnalom.  aixnot.,  lib.  1  :  De  (jatujUis  el  pirxubus  neryorum,  Alodène,  1779. 

(8)  (hè  lhe  Lse  of  lhe  Gatiglions  tyflhe  yeires.  Loo(toti,  1771. 
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gaiislions,  fii  arrèlaul  Ics  impressions  éprouvécs  par  les  orgaiies  inlérieurs,  i-t  cu 
leu  empècliaiii  d'arriver  aii  cer\eau,  fonl  que  c<?s  impressions  uc  soiU  pas  pcrçucs; 
et  de  memc,  cn  arrOlaiU  les  voiitions  cérébrales,  et  les  einpêclianl  d'arri\er  jus- 
qu'aiix  organes  intéricurs,  lis  rendeiU  le  jcu  de  ceu\-ci  iiidépendanl  de  la  voIodIc. 
Si  lè  graiid  sympatliiqiie,  d'après  le  mèmc  auleiír,  esl  parsenié  de  nombrctix  gaii- 
glions,  s'il  oflfrc  ainsi  une  lexture  diíTéreiíle  de  relle  des  aulres  nerfs,  c*esl  qu'il 
devail  elre  aple  h  produire  et  à  coinniuniquer  Ia  force  ner\euse,  ainsi  qu'à  pre- 
venir la  iransinissioii  des  impressions  él  des  voiitions  cérébrales. 

Bichat  (1),  Reil  (2),  Wutzer  (3),  et  beaucoup  d*autres  encore,  fécondèrent 
l'opinion  de  Wínslow  et  de  .lohnston.  Selou  Reil,  les  plexus  et  les  rauieaux  du 
grand  sympathique  transmettraienl  des  sensations  et  des  voiitions  s*ils  étaient  des 
conducteurs  parfaiis;  mais  on  peut  les  regarder  comme  des  semi-condncteurs,  et 
les  ganglions  comme  des  corps  isolants.  11  resulte  de  là,  |H)ur  lleil,  denx  systèmcs 
nerveux  et  deux  sphères  d*aclivité  nerveuse  :  1"  la  sphère  anímale,  ou  les  impres- 
sions sont  senties,  oà  la  volition  determine  les  mouvements;  2"  la  sphère  végé- 
fative,  01^  Tactivité  nerveuse  est  départie  lenlcment,  continuellement,  obscnré- 
ment.  Dans  ce  dernier  systèmc ,  les  impressions ,  sans  étrc  propagées  aii  centre 
animal,  déterminent  des  mouvements.  Toutefois.  dans  Télat  morbide,  les  curdous 
et  les  plexus  communicaurs  deviennent  conducteurs,  les  ganglions  cessent  dVtre 
isolants,  les  impressions  sont  perçues,  et  Ics  mouvements  sont  iníluencés  par  Ic 
centre  animal. 

Toutesces  hy|)0lhèses  |)euvent,  en  définilive,  se  rap|)orter  à  deux  seuleuienl: 
avec  Meckel,  Zinn  et  Scarpa,  les  uns  ne  voient  dans  les  ganglions  qu'uii  arrauge- 
ment  particulier,  une  simple  disposition  anatomique  de  íilets  nerveux;  landis  que 
les  autres.  avec  W  inslow,  Jolmston  et  Bicbat,  considerem  les  ganglions  comine  des 
points  d'origine  et  des  organes  multiplica  leu  rs  de  Taction  nerveuse. 

On  a  regardé  le  systèmc  des  ganglions  comme  un  systèmc  séparéou  reuni,  indé- 
pcudant  on  dépendant,  selon  diverses  circonslances  que  nous  avons  déjà  en  partic 
cxaminées.  Ainsi,  cliez  les  fcctus  aniyélencépliales  qui  se  sonl  développés  nialgré 
Tabsence  de  Taxe  cerebrospinal,  on  esl  porte  à  admettre,  dans  les  renfíemenis 
ganglionnaires,  une  aclion  nerveuse  indé|)endanle.  J  outefois  il  importe  de  rap- 
peler  que,  d'après  la  remarque  de  Breschet  et  de  l.allemand  (de  Montpellier;, 
les  ganglions  synq)alhiques  oITrent,  cliez  ces  monstres,  un  \olunie  plus  coiisidé- 
rabie  que  chez  les  fa»tus  nonnaux  ;  ce  (jui  ^emble  devoir  augmenler  rénen»ic 
fonctíonnelle  de  ces  ganglions  et  les  rendre  capables,  dans  ce  cas  particulier,  de 
suppléer  Tinfluence  vivifiante  de  Taxe  cérébro-spinal.  De  semblables  faits  ne 
sauraient  donc  détruire  c«ux  qui  démontrent  (fue,  sans  le  cona)urs  de  ce  dernier 
apparcil,  les  fonctions  du  grand  sympathique  ne  peinenl  s*accomplir  intcgrale- 
ment  chez  rindi\idu  normal.  On  a  encore  supi)osé  que  cVsl  riucitation  ner- 
veuse, née  spontauément  dans  les  gonglions  sf/wpat/iifjues,  qui  enirelicnt  jwn- 
dant  un  lemps  quelquefois  fort  long  la  circulation  dans  Tabdomen,  dans  la  |hií- 
trine,  ainsi  que  certains  mouvements  péristaliiques  qui  survivent  cliez  Tanimal  à 
Tablation  du  cerveau  et  de  *  la  moelle  épinière ;  que  c^est  la  mème  incítation 
ganglionnaire  qui  preside  encore  pendant  quelque  temjis,  sur  les  personnes  cpii 

(1)  ^nntom,  (iénei\  ParU,  tHl2,  t.  l,  p.  91.1  et  suiv. 

(!»)   ^Irth.  fúr  f/Ir  Physiolofjif.^  Band  Vil,  p.  |ho. 

(:()   Oe  corporii  hum,  gantjL  fabr.  alque  vsu  monofji'ai)lii<i.  Dcrlin,  !817. 
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onl  OU  la  moolle  épiniòre  rcraséo  on  conliise,  h  Toxercice  de  la  conlractililé  mns- 
cnlairc  des  organes  inlérieiírs,  ele.  Mais  il  importe  de  rappcler,  comme  je  Faí 
souvent  constafé  dans  le  coiirs  de  mes  viviseclions,  que  !es  \iscères  qui  emprun- 
tenl  leurs  fileis  iierveux  au  grand  sympalhique  sont  bieii  loin  d*èlre  paralysés 
immédiatemeiU,  méme  par  la  seclion  de  ces  fileis;  qu*au  contraire,  leur aclion  per- 
siste au  poinl  d*élonner  rexpérimentaleur  qui  ignorerait  que,  si  le  príncipe  ner- 
veux  se  propage  plus  lentemcnt  dans  le  grand  sympathique  que  dans  les  nerfs 
cérébro-spinaux,  il  s'y  tient  aussi  cn  reserve  beaucoup  plus  longienips,  même 
dom  ies  fileis  ne  cornmuniqxumt  plus  avec  mtcun  ganglion.  On  est  donc  bien 
aulorisé  à  soutenir  qu'après  des  lésions  comme  les  próccdenks,  les  nerfs  sym- 
palhiques  nont  fait  que  dípenser  peu  5  peu  Ia  force  nerveuse  primitivement 
émané.e  surlout  de  la  moelle  ópini^re,  centre  principal,  sinon  exclusif,  de  sa 
produclion.  Dès  lors  quelle  valenr  peuvent  avoir  toutes  ces  expériences,  et  elles 
sont  nombreuses,  dans  lesquelles,  après  de  simples  sections  de  én  moelle,  ayant 
vu  persister  les  fonctions  d*organes  recevant  des  rameaux  du  grand  sympathique, 
on  s'est  empressé  de  rapporter  cette  persistance  fonctionnelle  à  la  seule  inter- 
vention  de  ces  rameaux,  et  non  au  potivotr  propre  de  la  portion  de  moelle  con- 
servée  ? 

Quaut  à  l*bypothèse  dans  laquelle  les  ganglions  agiraient  comme  isolaleurs,  soil 
en  arretant  Tinfloonce  motrice  qui  part  du  cerveau  ou  de  la  moelle  épinière,  soit 
cn  erjpOchant  les  impressions  viscérales  de  parvenir  au  moins  au  prcniier  de  ces 
organes,  nous  avons  rapporté  assez  d'exemples  propres  à  la  faire  rejeler.  Si  ces 
sortes  d'impressions  ne  sont  point  urdinairement  transmises  à  la  couscience,  et  si 
la  volonté  n*a  point  d*enipíre  sur  lcsmou\ements  auxqueis  preside  le  grand  sym- 
pathique, nous  croyons  qu*il  faut  rapporter  la  cause  de  ces  singularités,  non  pas 
nux  ganglions,  mais  à  cc  que,  d' une  part,  ces  impressions  s*évanouissent  dans 
la  moelle  elIe-mOme,  et  à  ce  que,  de  Taulre,  les  fibres  originelles  du  grand  sym- 
j)athiquc  nont  point  de  relation,  comme  celles  des  autres  nerfs,  avec  la  source  de 
rinfluence  volontaíre. 

VI í.  Coinment  les  mouvements  auxqueis  preside  le  grand  sympathiqne  sont 
involontaires.  —  Particularités  relalives  à  ces  mouvements,  —  Tout  ce  que  nous 
avons  dit  jusqu'à  présent  démontre  la  dépondance  pliysiologique  dans  laquelle  se 
trouve  le  syslèmc  nerveux  ganglionnaire  nolamment  à  Tégard  de  la  moelle.  On 
se  rappelle  aussi  qu'il  comniunique  à  la  fois  avec  les  nerfs  moteurs  et  avec  les 
nerfs  sensitifs  de  la  vie  de  relalion,  et  que  Mayer  aíTirtiie  meme  avoir  pu  suivre, 
à  Iravers  les  deux  ordres  de  racines  spinales,  jusqu'à  In  moelle  C»pinicre,  les 
fibres  originelles  dii  grand  sympathique.  Or,  quand  on  étudíe  avec  grand  soin  les 
racines  spinales  à  leur  origine,  on  peut  rcconuaitre,  comme  Taduieiient  plnsieurs 
liabíles  anatomisles,  que,  parini  les  fileis  radiculaires  anlérieui*s  ou  postérieurs,  les 
imssecontinuont  avec  les  fibres  blanches  de  la  moelle,  landis  que  ies  autres  pion- 
gentdans  sa  substance  grise.  >í'y  aurait-il  pas  lieude  voir,  dans  une  part ie  de  ces 
(lerniers,  les  fibres  originelles  du  grand  sympathique  qui  puiseraient  dans  Taxe 
gris  du  cordim  rachidien  le  principe  de  leur  action?  Dès  lors  il  deviendrait  facile 
(le  comprondre  la  liaison  intimo  du  grand  sympathique  et  de  la  moelle,  d*expli- 
quor  comment  los  mouvements  influencias  par  lui  sont  involontaires.  et  comment 
los  incitations  centripètos  ({u'il  transmet  se  dispersent  ordinairement  dans  la  sub- 
stanco  griso  de  la  moelle  pour  y  acliver  la  productiou  de  la  force  nerveuse,  sans 
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que  la  vulonté  ail  à  iiitervcnir  dans  aiiciin  de  ces  acles.  Ajuiitons  que  ie  pouvoir  de 
ccltc  subslance  grisc  de  conduire  spccialeiíieiit  les  impressioní:  dou  louro  uses 
(voy.  p.  370)  expliquerait  aussi  cominent  ces  sortes  d'impressií»ns  peuvenl,  daus 
certains  états  luorbides  des  orgaues  animes  par  Ic  graiid  syiupatliique,  êlre  trans- 
míses  jusqu'à  l'eficéphale,  au  iieu  de  s^évanonir  dans  la  moelle  coninie  à  Tétal 
physiologíque. 

Appliquons  cette  théorie  à  uu  gangliou  abdominal,  par  exemple,  qul,  comme 
tous  les  aulres,  est  traversé  par  des  libres  sensilives  et  des  fibres  motrices  émanées 
de  la  subslance  grise  de  la  moelle.  l.ne  impression  est  faite  à  Ia  surface  muqiieuse 
de  rinleslin  grele,  et  cbemine,  en  passam  à  travers  le  renllement  gangliounairc, 
Ie  long  des  fileis  sensitífsjus<iu'àla  subslance  grise  indiquée  :  celle-cí  fournit,  en 
retour  de  sa  stinudation,  de  la  force  ncr\euse  qui,  probableinent  augmentée  |)ar 
celle  du  ganglion  lui-mème,  est  iransmise  par  les  lilels  moteurs  à  la  libre  inus- 
culairede  Tintestin  qui  réagit  et  se  conlracle.  II  est  é\idenl  qu'ici  rien  nesl  par- 
vetiu  aux  lobes  cérébraux,  au\  organes  de  percepiiou  et  de  volitiou,  Mais  Tim- 
pression  esl-elle  três  vive,  Taxe  gris  de  la  moelle  surexcíté  coinnumique  sa  surex- 
citalion  à  d*autres  éléments  conducteurs,  et  la  douleur  venue  de  rintestiu  peut 
être  perçue  par  Tencépliale. 

A.  Les  mouvemenls  invoiontaires  soumis  au  grand  sympathique  peuvent  s*ac- 
complir  quelque  lemps  avcc  régularilé  dans  des  parlies  complétement  !>éparées  de 
Torganisme.  Le  cceur,  arracbé  de  la  poitrine  d'un  animal  vi>ant,  bat  encore  pendant 
a86ez  longtemps;  ses  contractions  durent  ukème  plusieurs  lieures  chez  le>  reptik*s. 
Le  canal  intestinal,  délacbé  du  corps,  continue  ses  mou\emen(s  pérístaltiqui^s.  On 
a  vu  Toviducte  excisé  d'une  torlue  se  débarrasser  encore  de  son  contonu,  ele.  (I). 
Les  lileLs  nerveux  qui  pénèlrent  la  libre  conlraclile,  ne  pou\aiU  dé\ei(>pper  ici 
par  eux-mèmes  la  force  nerveuse,  entreliennent  ces  contraciions  seulement  jus- 
qu*à  cc  qu'ils  aient  dépensé  tout  ce  qu'ils  en  tenuient  en  reserve. 

B.  Si  les  parties  douées  de  mouvement  involontaire,  connne  le  cwur  et  le  canal 
intestinal,  conservem,  quelque  teuips  apròs  avoir  été  séparées  du  cor|)s.  le  ly|>e 
de  leur  mouvement  rbytbmique  ou  péristaliique,  il  en  resulte  évidennnent  que 
ce  type  est  indépendant  du  cerveau  et  de  la  moelle  épinièie,  et  quil  doit  ètre  rap- 
porlé  à  Temploi  ^d'un  reste  de  príncipe  ner\eu\  agissanl />6''/m//^//í';/^e/i^  dans  le 
grand  sympathique.  Mais,  dans  ces  cas,  les  plexus  ganglionnnires  et  les  ganglions 
eux-mèmes  ue  sont  pas  uécessaires  au  mainlien  du  ty|)e  des  mouvements  iuvo- 
lontaires;  car,  couirairement  à  Topinion  de  Brachet  (2),  j'ai  toujours  vu,  chez 
des  mammifères  (chiens,  cbats  et  lapin>],  le  ccpur,  mis  sur  une  table,  se  cou- 
tracter  encore  périodiquement  aprèsque  j'en  avais  reiranch  •  loule  la  base  avec 
les  plexus  et  ganglions  cardiaques,  c'est-à-dire  après  Tablaiion  (\^  oreillettes 
jusqu'aux  ventricules.  J.  MúUer  a  fait  la  méme  obser\ation  sur  le  c(pur  de  la 
grenouille.  II  faut  donc,  je  le  répète,  admettrc  que  si  les  ramilications  terminales 
du  grand  sympathique  peuvent,  meme  après  la  mort,  entrelenir  les  mouvements 
involontaires,  ce  n'est  qu'en  dépensant,  dunemanière  périodi({ue  et  plus  ou  nioins 
prolongée,  la  íorc«  nerveuse  quVlles  recèlent. 

C.  Une  autre  remarque,  concernant  les  mouvements  inlliiencés  par  le  grand 

in  J.  MOl.LEll.  onrr,  cit,,  l.  f.  p.  228. 
»)  Heek.  f,rpérim.  iur  Ifs  foneL  du  sysl.  nerv.  Çúngl.,  'i' édit.  Paris,  lsi7,  p.  101. 
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syiiipalhi(|uo,  diíTéiCiirie  na  juii  ce  dcrnicr  cios  norís  do  la  víe  do  lolatiou.  Si  l'oti 
fail  agir  une  irritatioi)  cluinique,  mótauiqne  ou  galvaiiique  sur  uii  nerf  iiK)loiir 
cérébro-spíual.  ou  bu^icilo  des  coiUractions  bruiiques  et,  poiír  aiusi  dire,  aussi 
promptes que  i*éclair  à se  uioutrer  ot  à  disparailre.  Au,coiUrairc,  les  luèmes  ini- 
taiits  soiU-ils  appliqués  à  dcs  divisions  du  grand  sympathíque,  ta  réactiun  molrice 
se  fait  loujouisattendre  quelques  secondo.s,  et  i)'anive  à  son  maximuni  d'ii)tensité 
que  quand  Ja  cause  stiinulante  a  déjà  été  soustraite.  Ainsi,  dans  un  cas,  la  contiao 
tion  commeucc  et  cesse  avec  rirritatiou;  dans  Taulre,  ellc  ne  couinicnce  qu^après 
rirritatioa  iínmódiate  et  duro  plus  longlemps  qu'elle.  Ces  resultais  sem bleut  donc 
pi-QUver  que  la  liansinissíou  du  príncipe  nerveux  est  plus  lente  dans  le  grand  sym- 
pathique  que  dans  les  nerfs  cérébro-racbidieus,  ou;  en  d'autres  ternies,  qut^  le 
preniier  est  nioins  bon  conducteur  que  les  seconds.  Toulefois  le  caractere  parli- 
culier  de  la  contraction  \iscérale  puurrait  bien  tenir  aussi  en  partíe  à  la  nature  de 
ia  libre  contractile  elle-uiènie. 

I^  questiou  de  savoir  si  le  système  nerveux  ganglionnaire  peut  ètre  considere 
comme  Tappareil  organique  spécial  des  sijtnpníhies  a  été  exauiinée  précédeni- 
nienl  (page  293  et  suiv.). 

Quant  à  Tinfluence  particulière  que  le  grand  syin|)athiquo  exerce  sur  beaucoup 
(Uorganes  de  récononiie,  les  nonibreux  délails  que  cclte  elude  comporte  nous  obli- 
genl  «1  reuvoyer  le  leclccu'  à  notre  Traitf]  (ranntontie  et  de  /i/n/siologif  du  sysfètne 
nerveux   (l.    II,  p.  595  et  suiv.). 

i\ous  nous  en  tiendrions  donc  aux  nolionsgénérales  precedem  meu  l  exposées,  si, 
depuis  la  publication  de  cet  ouvrage,  la  science  n'avait  fait  quelques  acquisilions 
importantes  qu*il  nous  fiuit  signaler;  nous  voulons  parler  des  recbercbes  nouvelles 
touchant  les  rapporls  du  grand  synipulhiípie,  diine  pari,  avec  Ivsmouvemf^nfs  de 
la  pupille^  et,  d'autre  part,  avec  le  développement  de  la  chalcur  aniinale, 

ínfliícure  du  (jrand  sj/iupafhirjue  suj'  les  iTiouvemenfs  de  In  pupille  — Pourfour 
du  Telit  (1),  dès  171*2,  avait  démontré  qu*ii  la  suite  de  la  socliím  du  cordon  qui 
unit  entre  eux  les  ganglions  inférieur  et  supérienr  de  la  porlion  cer\icale  du 
grand  sympatbique,  onde  Tablation  du  dernier  de  ces  ganglions,  on  ol)ser\ail, 
dans  Toeil  correspondant,  un(^  constriclíon  permanente  de  la  pupille. 

Pour  expliquei'  cesingiilier  pbénonièue,  on  a  admis,  depois  Pourfour  du  l*elil, 
deux  ordres  de  libres  musculaires  dans  Tiris  :  les  unes  présidant  à  la  dilalation  do 
la  pupille,  el  les  aulres  h  son  resserrement.  Le  grand  sympatbique  animerait  les 
libres  radiées  ou  dilatatrices,  landis  que  les  fibres  circulaires,  celles  qui  bíudent 
rouverlure  de  Tiris,  seraient  sous  la  dépendance  du  nerf  moleur  oculaire 
conunun. 

En  18^5,  Rifli  (2),  en  galvanisant  le  Iwut  supérienr  du  sympatbique  préalable- 
ment  divise  au  cou,  reconnut  que  la  pupille  s'élargissait. 

Celte  expérience,  répétée  par  Budge  et  A.  Waller  (3),  donna  consta mmen t  le 
niémc  résullaL  Toul  en  démontranl  la  nature  molrice  du  sympatbique  au  cou,  elle 

(I)  Mémoire  davs  leqnel  il  est  dctnonlrc  que  lei  nerfs  inlercottnux  foitrnissentdes  ramea  ux 
qui  potteni  des  espvils  dnus  Irs  ynt.r  {Mèm.  de  V Acadéniie  des  sricnns,  Parisi,  l7-27\ 
(•i)  yánnali  unirersnli  di  medicina,  184!>. 
(;{)  Comptet  rendut  de  1'Aniddènie  des  scienres  de  Paris,  séaiice  du  6  octobre  1861. 
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perniet  aussi,  suivaiit  ces  expériinen(alcut*s,  de  comprcndrc  la  vraie  cause  de  la 
constriction  de  Touverture  pupillaire,  aprcs  la  section  de  cc  norf :  il  est  manifeste 
que,  si  rirritation  du  sympalhique  cervical  produit  la  contractiou  des  flbres  radms 
de  Piris  et  partant  la  dilalation  de  la  pupille,  la  constriction  de  cette  ouverture, 
après  la  seciion  de  cc  nerf,  doit  être  la  conséquenc^  de  la  paralysie  de  ces  uiêines 
flbres,  Taclion  des  fiares  circu loires  élaiit  d*aiiieurs  conservée ;  de  la  mêmc  ina- 
nière  que  la  paralysie  des  niuscles  exlenseurs  qni  ouvrent  la  main  laisse  cclle-ci 
femoée,  par  suite  de  Tinflucnce,  dès  lors  seule  agissante,  des  muscles  fléchisseurs. 

Depliis,  Budge  et  AValler  (1)  oul  découvertun  fail  fort  íntéressant:  llsoiil  con- 
state qu'unc  |.ortion  de  la  nioelle,  qu'ils  ont  appelée  portion  tiiw-spinaie,  in- 
fluence  la  pupille  par  Tintermédiaire  du  cordon  cervical  du  grand  sympathique. 

Ces  expérinientatcurs,  cherchant  h  déterniiner  le  foyer  central  du  pouxoir  ino- 
teur  du  sympathique  sur  Tiris,  galvanisèrent,  à  diverses  hauteurs  (cliez  le  lapín),  Ic 
sympathique  cervical  non  divise,  mais  simplcmenl  isole  des  tissus  environnants. 
En  agissant  ainsi  siir  le  premier  ganglion,  sur  le  cordon  entier  jusqu*au  dcrnier 
ganglion  cervical,  et  sur  ce  ganglion  Ini-méme,  ils  produisirent  constamment  la 
m<^me  dilatation  de  la  pupille.  Au-dessous  dece  derníer  ganglion,  le  cordon  qui  lie 
celui-ci  au  premier  ganglion  thoracique,  et  loules  los  nutres  branchcs,  exce/^é  la 
branclie  oriyiuelle  ou  rachidienne,  ne  fournirenl  aucun  rcsultat  à  la  galvanisation. 

Sur  des  chiens,  Budge  et  AValier,  ayant  di\isé  le  trone  conimun  du  nerf  vague 
et  du  grand  sympathique audessous du  premier  ganglion  cervical,  ohservèrrnt hs 
phónomènes  ordinaires,  tels  que  le  resserremcnl  de  la  |)upille,  Tinjection  de  la 
conjonctive,  etc.  Puis,  surunlapin,  iisdinudèrentlumoeilespinale,  depuísia  partie 
ínférieure  de  la  régiondorsale  jusqu'5  la  partie  supcrieuredu  cou:  la  galvanisatíon 
de  la  moelle,  vers  le  milíeu  de  la  partie  découverte,  doima  lieu  à  Ia  (lilalation  des  pu- 
pilles.  C*està  la  |)ortion  de  moelle  |K)ssédaut  cette  propriétéquMIsdonuèrent  le  nom 
de  région  cUio-spinale :  celle-ci  comprendrait  une  assez  longue  zonc  élenduc 
entre  la  première  verlèhre  cervicalc  et  la  sixième  doi-sale  inclusívement  (*). 

Au  dela  de  ces  limites,  la  galvanisation  de  la  moelle  ne  produit  aucun  eíTet  sur 
les  pupilles. 

Budge  et  Waller  constatèrent,  en  outre,  que  Ia  galvamsation  de  la  région  cílio- 
spinale  influenccd*aulant  plus  les  ouvertures  pupillairesqu'on  se  rapproclic  davan* 
tage  de  la  partie  moyenne  de  cette  région.  Son  eITet  maximum  sobsene  au 
niveau  de  Tarticulation  des  deuxième  et  troisième  vertèbres  dorsales. 
.  l.oi*squelesdeux  sympathiques  cervicaux  sonl  inlacts,  rirritation  gulvaniquede 
la  région  cilío-spinale  se  fait  sentir  également  sur  les  deux  nerfs;  mais,  qiiand 
Tun  des  sympathiques  est  coupé,  la  iriéme  irritation  ne  cause  plus  la  dilalation 
pupillaire  que  du  còXv  sain.  Les  deux  sympathiques  sont-ils  divises  au  cou,  rirrita- 
tion du  centre  cilio-spinal  ne  produit  aucun  eíTet  sur  les  deux  yeux. 

La  moelle  élantintacle,  la  galvanisation  d  un  còlé  seuiement,  dans  la  partie  índí- 
qaée,  dilate  les  deux  pupilles  également.  Si  Ton  divise  longitudinalement  cette 
partie  de  la  moelle  en  deux  moitiés  latérales,  etqu'on  les  isole  Tune  de  Tautrc,  |>ar 
une  lamedeverre,  rirritation  galvaniqued*un  côté  produit  seuiement  la  dilatation 
de  la  pupille  du  méme  côté. 

Lorsque  la  région  cilio-spinale  est  coupée  Iransversalement  à  diíTéreutes  hau- 

(I)  Loe,  cil, 

(')  Seluii  Bnu\v.\-si.Qi:Ai;n,  la  róxioii  ou  la  zonc  cilio-Aiiin.ilr  (tVteml  iiifi  rícuromciil  iiiS4|u*à  Ij 
neoTièiiie  ou  diih' me  verlObre  •luiialc. 


NERF  GIUND  SYMPAIHIQUE.  685 

lonrs,  on  Iroiive  qiio  loiKo  parlie  qui  esl  séparée  (leson  conlre,  piacéaii  iiivoau  de 
rarticulatíon  des  deuxiiTne  et  troísième  vertòbres  dorsalcs,  a  perdu  toutc  son  iii- 
fluence  sur  les  pupilles,  tandis  que,  au  contraire,  toutc  parlie  cn  connexion  avec  ce 
centre  continue  d'exercer  son  actíon. 

Enfin  Budge  et  AValIcr  (1)  ont  chcrclic  h  établir  que  loutes  les  fibres  molrices 
de  Piris,  qui  viennent  du  grand  synipalhiquc  cervical,  passent  par  le  ganglion  du 
nerf  Irijumeau  ou  de  Gasser.  En  eíTel,  disent  ces  expériíneniateurs,  après  avoir 
découvert  le  trijumeau,  si  l*on  pratique  Ia  division  de  cette  paire  nerveuse,  en  des 
points  successiveinenl  plus  rapprorhés  de  Topil,  on  d<^couvre  que,  jns(|u'à  la  partie 
antérieure  du  gaiíglion  de  Gasser,  le  sympatliique  consenfe  toujours  son  pouvoir 
sur  la  pupille  ;  mais  quand  la  section  a  dépassé  cette  deruière  limite^  loule  aclion 
du  syn)palhi(|uc  sur  cet  orifice  est  perdue. 

Indépendainmeiít  de  sou  action  sur  rorificc  pupillaire,  la  section  de  la  por- 
lion  cervicale  du  grand  sympathique  produit  d'aulres  eíTets  sur  lesquels  Cl.  Ber- 
nard  (2)  a  atiiré  Tatlention.  On  observe,  par  exemple,  Ic  resserrement  de  Touvor- 
lure  palpébrale,  et  cn  mômc  temps  une  déformalion  de  cette  ouverture,  qui  dcvient 
plus  eiliptiquc  et  plus  oblongue  transversalemcnt ;  la  rétraction  du  globe  oculaire 
versle  fond  de  Torbile,  rélraction  qui  faitsaillir  Ic  cartilage  de  la  iroisièmc  pau- 
plíre  et  le  porle  à  venir  se  placer  au-devant  de  Toeil ;  Taplalissement  de  la  cornéc 
et  le  rapetisscment  conséculif  de  Toeil.  Enfin  le  rétrécissement  plus  ou  nioins 
marque  de  la  narine  et  de  la  bouche  du  còté  correspondant  à  la  section. 

iMaís  Cl.  Bernard  a  encore  indique  d'anlres  niodiíicalions  plus  imporlantes  qu'il 
nous  resle  à  faire  connaitre,  niodiíicalions  qui  d'ailleurs  se  raltachent,  non  plus  à 
rinfluenceparliculièred*une  jwilion  du  grand  sympalhique,  mais  à  Taclion  géné- 
rale  de  ce  nerf. 

Influcncc  du  grand  symputliique  sur  la  colori ficalinn,  la  nulrition  et  les  sécré* 
tions.  —  Le  grand  sympathique  influence,  d'une  manière  toute  spóciale,  la  calo- 
rification  des  parties  auxquelles  il  sedistribue.  Ce  fait  a  été  mis  liors  de  doule  par 
un  grand  nombre  d'ex|^riences,  qui  ont  été  exécutées  principalement  sur  la  porlion 
cervicale  de  ce  nerf.  En  1851  (3),  Cl.  Bernard  annonça  ainsi  le  résultatde  ses  re- 
cherches : « J'ai  vu,  dil-il,  que,  aussilòt  après  ia  section  du  filet  sympathique  cervical 
(jui  unit  les  ganglions  ccrvicaux,  il  survient  une  augmcutalion  de  c/iaie:ir  d;im  tout 
le  côlé  correspondant  de  la  face.  Cet  accroissement  de  la  calorilication  peut 
s'apprécier  par  la  main  Irès  facilement.  Quand  on  plonge  le  thermomèlre  compa- 
rativeiAent  dans  les  oroillesou  dans  losnarinesderanimal,  on  constate  que  la  tem- 
|)érature  est  plus  élcvée.de  li  h  6  dc^rés  cenligradcs  du  còlé  oii  le  filei  du  grand 
synipathique  a  élé  coupé.  Quand  on  enleve  le  ganglion  cervical  supérieur  de  ce 
nerf,  on  produit  exaclemenl  les  nienies  eíTels  et  quciquefois  avec  plus  d'inlensité ; 
Ténergie  du  phénomènc  esl,  du  reste,  en  rapport  a>ec  la  force  de  Tanimal.  »» 

SuiVant  le  niènie  expóninenlaleur,  en  mOn)e  temps  que  la  chalcur  aiigmente 
dans  les  parlies,  la  circulation  y  dcvient  plus  acli\e,  cequi  esl  três  apparenl  sur  les 

(\)  Compies  rendus  dr  V /iradnulf  drs  scinires  de  Paris ^  Sí^ancc  ihi  20  oclobrc  1851. 

(i)  Memoiírs  df  la  Soritlc'  de  hioluyie.  noveinluc  ls5-2.  —  Leroiis  sur  la  physiolorjie  et  la 
pntholoyie  du  fyalème  iierr.eu.r.  Pari*.  ISô8,  t.  II.  p.  473  et  kiiív. 

(;j)  Memuirfs  de  la  Sorh-tc  de  bioloij'>e,  aniir»^  Is.ii.  I.  \\\,  p.  101.  —  Sole  sur  lluflnenee 
du  tierf  (jraud  Ktjmpalliifinf  nur  la  rlialnir  animnle^  lue  à  rAcadrinie  iles  scicnces  de  Paris  Ic 
iíu  iiiars  lH!Jí. 
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orcMlles(U*s  la|>iiis.  Lc  pliénomèiie  de*  Câlorilicalioii  auiçinentéiMliitv  Uvs  loií^tciiips: 
i's\.  ikTiiarcl  Ta  constate  |H*udaiil  plusi€urs  iiiois  de  suite  cliez  l4*s  chiciis .  *, .  holiii  il  a 
reconiiu  que  la  seclioii  des  aulres  nerfs  de  iiiouveiuent  ou  de  seiítinieut  de  la 
íace  ii'eni|)èehe  pas  raugnieniation  de  clialeur  de  se  produire.  aiissilòt  qu*oa  \ieiil 
à  couper  ie  graiid  sym|)atliique. 

Lexplication  sui vante  a  élé  pro|)0!»ée:  par  suite  de  ia  sectiou  du  grand  s\m- 
IMlliique,  les  vaisseauí  saiiguius  snr  les  parois  des(|ueÍ8  ce  nerf  se  distribue 
sont  ])aral)&és;  ceui-ci,  ne  résistant  pius  u  i'ondée  sanguine,  se  laisseiu  dísleiulre, 
d'oti  raccuniulation  d'uneplus  grande  quaiitité  de  sang,  et,  comine  conséqiieuce, 
une  augmentation  de  tenq)érature. 

Des  exp^Tiences,  analogues  anx  prtoVlentes,  ont  été  faites  sur  d'aulres  points 
du  grand  synipalhique.  Cl.  Bornard  a  determine  une  augmentation  sensibk'  de 
tenipéralure  dans  le  tborax  et  dans  Tabdomen,  en  jgissant  snr  1c  promier  gangiion 
tlioracíque  et  sur  le  plexus  solaire.  Pincus  (1)  et  Samuel  [H]  ont  <»ccasionné  des 
congestions  et  même  des  suíTusions  sanguines  li  es  fortes  dans  la  nm(|uense  gastn»- 
inlc*stinale,  en  extirpant,  sur  des  chiens,  des  chais  et  des  lapins«  le  plexus  solaire  et 
les  ganglions  semi-lunaires.  D*autres  ont  constate  une  injedion  ronsi<lérnble  des 
vaisseaux  du  membre  inféricur  sur  des  gnnouilles  dont  ilsavaient  cou)>é  le  plexus 
iscldatiquc  à  sa  sortie  de  la  moelle,  et  aussi,  ))ar  consóquent,  les  raiueaux  du  grand 
Kynipatbique  destines  à  ce  metnbre. 

Après  la  sectiondu  grand  syni|)aibique  cervical,  Krown-Séqnard  (3;,  ayanl  g^l- 
vanisé  le  l)out  péripbórique,  determina  une  contraction  des  vaisseaux  sanguins 
d'abord  dilates,  et,  connne  conséqneiice  de  Texpulsion  du  sang,  un  refroidissenient 
de»  parties  d'alx)rd  écliauíTées. 

J)'après  le  mème  obser\ateur,  les  propriétrs  vitales  se  conser\enl  plus  long- 
temps  du  côlé  ou  le  grand  sympatbiqiie  a  été  conpé  que  dans  le  còlé  sain,  et  la 
gahanisalion  produit,  sons  ce  rap|)ort,  des  eífels  op[)osés  à  ceiíx  de  la  section. 
«  Toujonrs,  dit-il,  avec  Télevalion  locale  de  la  tem|)ératine,  coincide  une  |>ara- 
lysie,  onen  d\iutres  termes,  une  dilatation  des  vaisseaux  sanguins;  toujoui*s avec nn 
abiiissement  local  de  température  coincide  une  contraction,  ou  en  d'auireslermes, 
le  resserrement  des  vaisseaux  sanguins.  Ainsi  la  parnli/sif  imfi.:ulaive  s\icciim|>agiie 
d'une  élévation  de  tem|)érature,  et  la  contratiure  casmiaire  d'une  (liininuli(Ui.  • 

D'après  SchiíT(íi),  le  grand  sympathique  ne  serait  pas  le  seul  nerf  vaso-moieur  de 
la  tète,  el  ayantde  rinflueuce  snr  la  c^iloriliciiion  de  celte  parlie;  des  rameaux  du 
plexus  cervical  animent  les  vaisseaux  sanguins  de  Toreille,  rt  la  seciion  du  trijn- 
nieau  est  également  suivie  de  la  paralysie  d'un  ccrtain  noinbre  de  vaisseaux  et 
d*une  élévation  de  tempiTature.  Le  nerf  facial  aurait,  suivant  Hrown-Séqiiard,  la 
inômc  influenc«  sur  les  vaisseaux  de  loreille ;  mais  Cl.  Kernard  fait  observer  qn*en 
arracbant  le  facial,  à  sa  soriic  du  trou  stylo-mastoídien,  on  arracbe  on  meme  tem]is 
le  nerf  de  \Vrisbe7*Qqu*'i\  sup|M)se  ètre  une  racine  céplialique  du  grand  sympatbique. 

(•)  V.\N  nEli  Beke  Callenfels  (Zcíí<r/irí/í  far  ralioiu  Med,,  ISbO.  Vil.  |i.  I  r,7  a  vii  celli» 
f^tóvalion  (le  ietii|it>ratiirc.  quoique  ainoliidrie,  peraÍKtrrau  bout  de  lúr>  jours,  Mir  l'orrillf  de  1'aiii- 
liial.  apn*9  Tablatioii  du  i;aiiglion  cervical  stiix^rieur. 

(1)  IMnci».  Kx}>eHmtnta  de  ri  %\ervi  vagi  et  sympathici  ad  vasa,sfeiutio>iem,  uulrilionfm, 
traclua  inlMliuntis  et  renum,  Breslau.  I9b6. 

(2)  S\Mi'KL,  l)ie  Kxtifpniion  det  Plfxus  cceliacus  {H''iener  Medicin.  trorhemchrip,  nT  no, 
lSfc6). 

(3)  The  Medicai  Examinn\  aoAt  18:>2.  p.  480. 

(4)  Vntersurknngen  sut*  Phystiologie dft  Nerrensffilems,  etc.  Francrort-^ur-le-Mcin,  !«&&• 
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Ou  sait  (jiie,  |K)ur  Cl.  Beruard  (I),  s'il  y  a  lantul  une  (liininulioa  cl  laniòt  une 
augmcntatiun  de  te(i)|)ératurc  daiis  \vs  parlics  alleiíiteti  de  paialysiu,  ces  diíTéreucea 
dé|)endeQt  dune  spécialití:  d'iiifluence  des  diveises  cspicet»  de  nerís  :  il  croit  que 
I'abolition  du  senliiucnt  ci  rabulilion  du  uiouvejueuUuloutaircdoiineiUégalemeQt 
lieu  à  un  refioidísseineiil  des  parlics  paralysées;  landiti  que  Ia  socliuii  ou  I'abo1i- 
tiou  dliiíluence  du  nerf  graiid  synipaliiique  (issu  de  Taxe  cérebro -spiual)  produit 
seule  leur  échauíTeuient,  saus  doutc  eu  détorminanl  Taíllux  du  sant5  par  suíle  de  Ia 
dilatation  paralylique  des  vaisseaux. 

Quant  à  la  question  de  sa\oir  de  quelle  parlie  de  Taxe  cerebrospinal  víinnent 
les  nerfs  vaso-motcurs,  associes  au  grand  sympalhique  ou  <i  des  uerfs  cérébro- 
rachidieus,  suivaut  Scliin'(2;  ils  proviendraicnt  spécialenient  de  la  nioelle  allongée ; 
aussi  plus  Ihémiseclion  lalérale  de  la  inoclle  est  praliquée  prís  de  Tcncépliale, 
plus  la  lenipéralure  s'élèverait  dans  le  nieinbrc  postériour  du  còté  correspondant. 
D'autres  obser\aleurs  assurent,  au  contraire,  que  le  plus  <;rand  nonibre  de  ces 
nerfs  s*arrêtenl  daus  la  nioelle  rpinit-re  ellc-inrnie,  etsuHoul  ils  se  refiisenl  à  recon- 
naitre,  conune  iusuílihamnient  démonlrée,  leur  décussation  dans  la  inoelle,  adinise 
par  SchiíT  (*). 

>ul  doute,  d'après  ce  qui  precede,  que  les  vaisseaux  sanguins  ne  soient  doués 
d*une  conlraclilité  vivanle  influeucée  par  les  libres  ner\euses  qui  les  accompa- 
gnent  Or,  ces  fibres,  ou  plulôt  ces  lul)es  nerveux  víiso-moleurs,  \x)\\r  arri\er  à 
leur  deslination,  lra\ersí*nt,  eu  grand  noiubre,  les  ganglions  du  grand  sympa- 
lhique; de  là,  rinlervenliou  rea)unue  de  ce  nerf  dans  les  pbénoinrnes  de  circu- 
IfjUion  ca^jillairr^  de  nuírition,  de  srcréíion  elde  prohírtion  declialtur.  Kn  aug- 
iiienlanl  oa  en  diminuam,  par  les  divers  états  de  conlraclion  ou  de  dilatation  des 
vaisseaux,  la  vitesse  du  cours  du  sang  el  la  lension  sanguine,  celle  portion  sj)éciale 
du  syslème  nerveux  (doni  Torigíne  esl  dans  laxe  cérébro-spinal)  |)eul  déjà  sans 
doule  aniener  des  changements  dans  les  prócédents  acles  d(;  Ia  \ie  végélati>e;  mai» 
ce  s\slòme  se  borne-l-il,  en  eíTel,  à  agir  seulemenl  connne  régnlalenr  du  cours 
du  sang?  S'il  en  esl  ainsi,  il  faudraíl  admellre  que  la  uulrition  esl  le  risultat  dune 
force  inhérente  à  loutes  les  molécules  animales  \ivanl('s,  que  Taction  chiinico- 
vitale  de  Ia  subslance  glandulaire,  cu  particulier,  jone  le  ròle  le  plu>  im|)ortant 
dans  le  travail  de  la  sécrétion,  ele.  Mais,  (Pautre  part,  ne  iN)urrail  on  pas  sup- 
poser  aussi  que  celle  actiou,  qui  \arie  dans  cliaque  glande,  ne  subsiste  elle-nkème 
qu'â  la  faveur  de  Tinfluence  nerveuse,  iníluence  alors  plus  dirvvtc  cpii  consi^lerait 
à  é\eiller  ou  à  enlrelenir,  dans  le  lissu  propre  de  cbaquc  parlie.  les  propriélé» 
spéciales  que  chaque  parlie  possède? 

Quoi  qu'il  en  soit,  en  enlaçam  de  ses  innoinbrables  ramiíit  alions  Tcnsemble  du 
syslème  circulaloire,  le  grand  s\m|>allnque  exerce  sou  iníluence  non-seuientenl 
sur  les  \iscères  el  les  organes  de  la  lèle,  de  la  iMjilrine  el  d(  TalMlomen,  niais 
encore,  comme  Taduietienl  la  phq^arl  des  pliysiologisles,  sur  les  mend)rrs  eux- 
uièmes.  Toutefoison  ne  doil  pas  |)erdre  de  vue  «pie,  si,  dans  les  parlíes  exclusivement 
aniwées  par  des  fdels  sensílifsel  di^  lilels  moleurs  du  grand  sunpalhique,  la  sen- 
sibililé  el  le  inou\emenl  de  ces  |)arlies  ne  se  mainliennenl  qu'avec  le  concours  de 

f  l)   Urotti  lur  la  physiul.  et  la  paíhol.  du  syst.  uerc,  Paris  1»58,  I.  II.  |i.  490. 
(2J  Uun\  cil. 

(•;  Consiillez  úi>%i  sur  Ir  nMr  tln  j;/aii<l  synipaíhi.iuc  da:i<  la  calorificalioii :  ÍUcirrhe  sulle  funzioni 
dei  nerro  orar,  gmjniiiro  e  tull'i  rnljrifirazioiír,  ilci  fralclli  Li>sa!<\  c  «lei  AHDr.<iM)lJ,  Ibi7. 
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Taxe  cérébro-spinal,  íl  cii  est  de  inèiiie  dos  fileis  ou  UiIkís  vaso-moleurs,  qui  cessem 
aussi  d'influencer  la  contraclion  vasculaire  dès  qu'oii  a  interrompu  lenrs  commnni- 
cations  avec  Ic  systèine  nervcux  cenlral.  Ajoutons  que  si  Ia  dílatalíon  paralylique 
des  vaisseaux  succède  àune  pareille  interruption,  au  coutraire  la  galvanisation  de 
la  moellc  épinière,  ou  bien  celle  des  racines  spiuales  anlérieures  (Pflíigcr)  (1), 
díminue,  d'uue  manièrc  sensible,  le  calibre  des  artèrescorrespondanlesaux  parties 
excilées. 

QuaiU  aux  dótails  qui  concernent  1'interventiou  du  nerf  grand  sympathiqnc 
dans  raccouiplissenient  des  divers  phénomèiies  nulritifs  et  sécréloires,  ils  onl  été 
mentioiHKs  plus  spécialenienl  pages  269,  27/i,  .*^8r),  391,  68/i,  5()3.  lurscjuc 
nous  avous  exposc  les  foiíclions  de  la  moclle  épinière,  du  trijuuieau,  du  facial,  et 
nulauiuient  du  iicif  pneumogaslrique,  dont  l'histoire  se  coufoud,  eii  beaucuup  de 
poiíils,  avec  celle  du  grand  sympalhiquc. 
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Coosidérations  prélimioaires. 

Nous  avons  consacró  d*assez  nombreuses  pages  à  la  délerminaiion  des  rapporls 
du  systènie  iierveux  avec  les  facultes  inlellectuelles  et  inorales;  nous  croyoiis  ne 
pou>oir  nous  dispenser  de  réserver  ici  une  place  à  Félude  de  cos  facultes  considé- 
rées  en  elles-mèmes. 

Olte  étude  est  plus  parliculièrcmcnt  du  ressori  de  la  philosophie,  que  l'on  a  va- 
guenient  appelée  Ia  science  de  tout,  et  quWristote  et  Descartes,  ces  deux  grands 
penseurs,  déíinissaient  la  science  des  premiers  príncipes  et  des  preinières  causes. 
Dieu,  rhoinme  et  le  monde  sont  les  trois  objets  de  la  philosophie  :  la  science  de 
Dieu,  théodicée;  la  science  de  Thomme  moral,  jtsijcholoqie ;  la  science  du  monde, 
physique^  en  prenant  cc  mot  dans  son  acception  la  plus  hauie  et  la  ))Ius  étcnduc. 

L*im))ortauce  de  la  psychologie  n'a  pas  besoin  d'être  dénionlrée  :  quelobjet  plus 
digne  de  ratlenlion  de  Thomme  que  Thoniine  lui-mOme?  Prétendreque  le  dcr- 
nier  but  de  la  création  nous  est  connu,  serait  témóraire;  dire  que  tout  a  étécréé 
pour  nous,  uième  les  mondes  caches  dans  les  profondours  de  TirDuiensité,  serait 
orgueilleux;  mais  on  n'en  conviendra  pas  moins  que  Thomuie  est  le  centre  d'une 
vie  inlellecluelle  qui  suppose,  de  la  part  de  son  créaleur,  une  idée,  une  desli- 
nalion,  un  but.  Chercher  ce  bui,  le  connailre,  rap|)rofondir,  est  le  proprc  d'unc 
science  au-dessus  de  loutes  les  autres;  car  c'esl  en  elle  que  résident  les  lois  ino- 
rales de  rhumanité. 

Les  physiologisles  s'accordent  à  considérer  le  système  nerveux  comme  le  siégc 
des  facullés  inlcllecluelles,  et,  chez  les  anciens  comnie  chez  les  modernes,  aucuii 
philosophen  améconnu  les  rapporls  élroils  qui  uuissent  les  organesdu  corpsetlas 
maniíieslalioiís  de  Ia  pensée.  On  sait  (jue  le  cervenii  en  est  Toigane  ou  du  moins  la 
condition  malérielle  :  esl-il  inconíplétemeut  développé,  riiilelliíçeiire  reste  à  Télct 
riidimentaireet  comine  élouíTée;  esl-il  malade,  elle  s'altère;  détruil;  elle  disparail, 
et  Ia  vie  sYMeint  rapidemenl. 

En  présence  d'une  vérilé  que  proclamem  avec  la  mèuie  é\idence  la  physiologie 

{{)   lor.ciU 
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cxpcrinienlale  et  lobservalion des  pliénomèncs  morbicles,  on  a  licu  de  sV'lonnrr 
que  la  qucslion  suivaiile  ait  pii  Olre  posée  :  Les  niédecins  sont-ils  aptes  h  s'occuper 
de  psychologie?  «  La  physiologie,  dit-on  (1 ) ,  irembrasse  que  desfails  qui  se  toucheiU 
et  se  voieuL  Comment  en  serait-il  autremenl,  si  c*est  toujours  à  de  la  inatière  qu^ils 
SC  rapporlent,  et  dans  Tétendue  qu'ils  s'acconipUssent?  Ces  fails,  le  médecin  les 
observe  par  les  sens  et  les  explique  par  l'induciion ;  il  doit  s'y  renfermcr.  Tout  ce 
qui  dans  uolre  corps  n*est  pas  appréciable  aux  sens,  ce  qui  n^est  ni  raodiíication  de 
Ia  malière,  ni  mouvement  de  J^organisme,  será  une  science  spéciale  et  distincte, 
qui  est  fermée  aux  pliysiologisles. . .  La  physiologie  et  la  psycbologie  sont  distincles 
comine  la  vie  du  corps  et  Ia  vie  de  Tàme,  ele.  « 

L'auteur  de  ces  réilexions,  après  avoir  reconnu  d'ailleurs  la  dépendance  des  phé- 
nomènes  intellectuels  du  libre  jeu  de  Torganisation  cérébrale,  serable  oubliercom- 
bien  ces  connaissances  sont  solidaires.  Non,  quoi  qu'on  en  dise,  nul  n*a  indique oà 
s'arrêle  le  cbainp  de  la  physiologie,  oú  cominence  celui  de  la  psychologie.  Sans 
une  noiion  appmfondie  des  fonctions  des  diverses  parties  du  système  nerveux,  com- 
nieni  parier  avec  assurance  de  la  sensibilité  et  roème  des  facultes  intellectuelles  ? 
Sans  la  comparaison  des  penchants,  des  instincts,  des  mccurs  des  anirnaux  avec 
ceux  de  Thomine,  peui-on  espérer  counaitre  tous  les  élémenls  du  problème  ? 
Faul-il  demander  les  observations  aux  philosophes  purs  ou  bien  aux  médecins 
natiiralistes  ?  Pour  iraiter  conveuablement  de  lelles  questions,  ce  n'est  poinl  irop 
de  lous  les  procedes,  de  loutes  les  facultes  et  de  lous  les  raoyens  d'investigation  de 
rinteliigence  huniaine.  «  11  n'apparlient  qu'à  celui  qui  a  pratique  la  médecine,  dil 
Diderol,  d'écrire  de  la  niélaphysique.  Lui  seul  a  vu  les  phénoinènes,  Ia  machine 
tranquille  ou  furieuse;  faible  ou  vigoureuse;  saine  ou  brisée;  delirante  ou  réglée; 
imlKícile,  éclairée,  slupide;  bruyante,  niuette,  léthargique;  vivanie  ou  morte.  » 
Kt,  en  eITel,  combien  de  niatériaux  précicux  pour  leui-s  immorteis  ouvrages^ 
Déniocriíe,  Arisiole,  Descartes,  BulTon,  Cuvier,  etc. ,  ces  grandes  lumières  des 
siècles  scienliliques,  ne  pnisòrent-ils  pas  dans  la  niédecinc  ?  Cette  science,  dont 
les  anciens  altribnaient  Torigine  h  la  Divinilé,  a  pu  être  considérée  commeTexpres- 
sion  entière  de  Tólude  de  riiomme;  aussi  était-ce  surtout  au  médecin  que  s'adressait 
ce  préceple  inscrit  sur  le  fronton  du  temple  de  Dclphes :  WúBt  ctauròv  [Connais' 
toi  toi-même). 

Ia  psycholof/ie  est  Ia  science  qui  traite  des  facultes  de  Tânie.  Aristote  (2),  le 
preniier,  lui  a  donné  cette  signilicalion  et  cette  grandenr ;  Bonald  (3),  en  délinissant 
riiomme  une  intelligence  servie  par  des  organes,  a  parfailement  trace  les  limites 
de  cette  science  et  pose  lont  un  systòme.  En  eíTet,  c'est  par  rinteliigence  seule  que 
rbomme  est  ce  qu'il  est;  sans  elle,  il  n'y  aurait  en  lui  qu'un  genre,  une  variété 
de  rinnombrable  espèce  animale,  landis  que  Thomme  est  véritablemeni  une 
créature  spéciale  et  privilégiée  à  laquelle  ne  peut  étre  comparée  aucune  de  celles 
qui  uoussont  connues.  Lorsque  les  anciens,  qui  ont  jcté  un  regard  si  profond  dans 
*  la  nature,  ont  appelériíomme  un  petit  monde,  ils  avaient  jugé  qu'en  eíTet  tout  un 
monde  se  réfléchissait  au  dedans  de  sa  pensée,  et  qu'elle  seule  renfermait  un  mys- 
têre  dont  ils  ne  se  lassaient  pas  de  cherchcr  le  sens. 

(1)  Mantiel  de  psychologie,  par  Amkuéf.  Jacqlf.s,  Jiiles  Simoii,  EinileSais.s(;t.  TarU,  I8i6. 
(t!)  ConsiiUcz  la  !<avantc  traductioii  de  la  Psychologie  d'y1nslolc,  par  KarUiOlemy  Saiiit-Nilaire. 
(.J)  licchcrches  ^hilosophiqucs  sur  Us  picmins  obyls  des  coiinaissaitces  moralcs,  PariN, 
1818. 
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La  pliipart  dos  philosophes  se  sont  nccii|)és  do  |>syrl!oIojçio.  Aiisloh*  [1]  en  con- 
lieiíl  prcsqiie  lous  les  élómenls,  irailés  le  pliis  si)ii\(mii  a\ec  la  |)rof(»ndour  i*l  la 
juslcssí»  |)aríiculières  à  ce  génio  rélòbre.  Locko  (2)  on  osí  rcf^ardé  comine  le  ^rai 
foiídateiir :  Vlíssni  sur  resj/rit  hwmin  esl  consacré  à  délorniiiier  la  iiaUin^  de  nos 
coniiaissances,  leur  ^'teiidue,  leurs  limites  ei  surtout  lenr  origine. 

Anahse  des  facultes  de  Tàme,  origine  de  ccs  facultes,  natui*e  du  príncipe  pen- 
sant,  tel»  sont  les  trois  points  qui  \ont  nous  occujwr.  f.es  deux  premiers  onl  leur 
intérêt  et  leur  importance;  mais  c'osl  à  délerminer  la  nature,  Tessence  du  prín- 
cipe pensant  que  doil  tendiT  loule  science  pratique  :  «  Car,  dil  .louíTroy  (;3),  c'est 
d'elle  qiic  dórivc  loule  la  moralilé  des  actions  de  Thomíne,  et  sur  clle  que  repose 
sa  destinée  future.  »  La  question  d'une  subslanco  immatérieile  ou  simplement 
organique  domine  toutes  les  autn*s.  l.a  conuaissance  et  la  viVitable  appi  éciatioii 
des  facultes  des  animaux  sont  d'une  hante  importonce  pour  la  solution  de  ce  grand 
problème.  Mais  Ih  n*est  pas  toute  la  diíTicuIté:  eu  admetlant,  dans  riioinme,  la 
|)ensée  et  le  corps  coumie  príncipes  indép<*ndanls,  11  resterail  a  examiner  lo  inoyen 
dunion  des  deux  princi|)es  el  leur  ínfluence  reciproque.  Poser  de  telles  queslions, 
G*est  dire  que  nous  nc  pouvons  les  trailer  que  dans  les  limites  les  plus  rrstreintes ; 
nous  mettrons  nos  soins  plulòt  à  les  indiquer  qu*à  les  résoudre,  tout  en  éinettant 
le  voeu  quedes  médecins,  familiers  avec  des  matières  aussi  épineuses,  les  iraíteiit 
avec  Fétendue  qu  elles  comportou L 

La  seule  manière  de  faire  de  la  pliilosopliie  ost  la  mélbode  d^observation  {ti). 
A  part  quelques  |>arlisans  de  Técole  liistorique,  la  presque  totalité  des  savants 
partage  cetlc  opinion.  Farlir  d*un  fail  non  encore  démontró  comine  foudcment 
d*une  science,  répiigne|aux  esprils  rigoureuv.  Au  lieu  do  la  créerde  toutes  pièces, 
il  parait  plus  logique  de  Tétudier  par  une  sévère  analyse  et  de  réserver  la  syn- 
tlièsc  pour  sou  couronuement.  Ainsi,  connaitre  les  faits  est  le  point  de  déjurt 
de  la  pbilosopbie;  mais  que  serait  cette  notion  sans  celle  des  lois,  des  causes  et  de 
la  raison  fínale  ? 

Quels  seront  les  moyens  de  cette  observation?  lei  vienneni  se  |)lacer  deux  sys- 
tòmes  d'une  importance  telle,  que,  dans  Tadopiion  de  Tun  ou  de  Tautre,  se  trouve 
presque  formulée  une  opinion  sur  la  nature  inlime  de  Tliomme  et  sur  les  plus 
graves  (pieslions  qu'on  puisse  agiter  :  nous  voulons  parler  des  deux  systèmes  de 
Texpérience  et  de  la  raison,  qui  divisem  naluroll(?inem  les  philosoplies  en  ew/ti- 
riques  et  eu  rationalistes.  Dans  rantiquité,  Tbalès  est  regardé  couune  le  fondateur 
de  Tempirisme,  et  Pythagore  du  rationalisme.  Sans  adopier  exclusivement  Fun  ou 
Tautre  système,  Aristote  penche  vers  celui  de  Texpérícuce ;  Plalon,  vers  celiii  de 
la  raison.  Ce|)endanton  lit  dans  Aristote :  <>  Les  vérítés  ratlonnelU^s,  bases  du  rai- 
sonncment,  les  vérítés  premières,  les  príncipes  ne  se  prouvent  pas;  ils  cntraínent 
immédiatement  notre  assentiment,  notre  foi;  íl  ne  faut  pas  chercher  leurs  fonde- 
ments,  ils  reposent  sur  eux-mèmes.  »  Cbez  les  modernos,  Descartes  (5)  et  soo 
école,  et,  en  general,  tous  les  spiritualistes,  professent  le  rationalisme.  Bacon  (6] 
doiletre  regardé  corame  le  fondateur  de  la  philosophie  ex|)érimentale,  qull  appliqua 

(1)  Ourt,  cit, 

(2)  j4n  E$say  roncerning  human  Vndfrstandingy  17  55,  trail.  en  franc.  parGo^te,  :••  édit. 

(3)  Facultes  de  iáme  humaine  {MtUanges  fihilos,,  Pari»,  1833). 

(4)  Damibos,  Ettai  sur  l'Msloire  dr  la  philosophie  nt  Franre  au  \\\*  siécU,  p.  385. 
(b)  Voy.  MS  Médilations  et  te*  Principrs  de  philosophie,  dari»  (lEuvrrs  completes» 

(e)  iVomm  Organum\  or  New  Method  of  employing  the  Heasouing  Faculties  in  the  Pursuit 
of  Truth,  Londres,  1020. 
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b  loiífes  \vs  scicnccs.  í:('|)C!](laiil,  qnoiqiril  fassc  uii  hunible  rolo  h  ia  consciencí»,  ii 
a  proclaiiiL'  que  revpériciit  e  et  la  raisoii  étaieiít  les  deiix  foiídemeiíls  solideis  de 
tome  science:  «^  On  |)ciit  lout  es|)érej%  disait-il,  de  Iciir  étroíle  allíance,  qiii  ii'a 
pas  été  encore  assez  formóe,  et  leur  désnlant  divorce  a  jusqulci  lout  troublé.  • 
Bacon  a  élé,  sans  Ic  savoir,  le  fondaleur  de  Técole  sensualisle  adoptée  el  soutouue, 
àdes  poinls  de  vnc  divéis,  par  Gassendi  (1),  Hobbos  (2),  Malmesbury,  par  Locke  (3), 
Ic  plus  sage  el  le  plu|^aisonnable  d*enlre  eux.  Locke,  en  cfTet,  a  distingue  deux 
sortes  d*expérience:  la  sensaiion.  qui  a  pour  objet  le  monde  extérieur,  el  la  ré- 
flexion,  qui  a  pour  objet  les  opéralions  de  Tâme  ;  celles-ci  sonl  la  |)erceplion  des 
sensalions,  la  rétenlion,  le  discernemenl.  Ia  comparaison,  Tabstraclion  et  la  géné- 
ralisation.  «  Ainsi,  dil  Jules  Simon  (h),  lout  se  borne  ò  obtenir  directement  des 
idées  expérinientales  et  à  les  combiner  ensuiledediversesfuçons...  A\ec  ces  pre- 
misses. Locke  devaít  aboutirau  nominalisme,  au  matérialisme.  II  n*a|)as  étéjusque- 
là.  II  s*est  abstenu  de  prononcer ;  il  a  fait  un  appei  à  la  révélation.  Ses  dísciples 
ont  ré|H)ndu  \yom  lui ;  ils  sont  altés  jusqu'au  bout  de  ses  príncipes.  • 

L'écolc  de  Locke  compte  Condillac.  V.h.  Bonnet,  s*Gravesande,  d'Alemberl, 
Condorcel,  Helvétiiis,  Lamettrie,  Prieslley,  Cabanis,  Volney,  Garat,  et  plus  ou 
moins  tousies  matórialisies  modernes. 

I)*après  ces  courtes  cilalions,  on  voit  loute  Tinfluence,  sur  nos  opinions  el  nos 
dortrines,  des  moyens  donl  on  seserl  dans  de  pareilles  eludes.  Ces  formules  pré- 
conçues  sont  loujonrs  dangcreuses:  Thorizon  de  nos  connaissances  est  si  borne, 
|X)urquoi  nous  emprisonner  dans  des  limites  iracées  d'avancc  ?  Toul  en  don- 
nant  une  grande  valeur  aux  données  de  Texixírience,  n'esl-il  |>as  plus  ralionnel 
d'interroger  aussi  la  conscience,  el  de  fouiller  le  domaine  de  la  nature  avec  toutes 
les  forces  de  Tesprit,  en  admettant  le  sens  connnun  au  nombre  des  guides  qui 
peu\ent  sniTmentnous  diriger  à  iravers  le  labyrinthede  la  psychologie? 

l>es  facultes  de  ráme. 

•  Nolre  ame  na  qu'une  forme  irís  siniple,  três  générale,  três  constante;  cetlc 
forme  e^l  la  pensée.  »  (BuíTon.)  Pour  Técole  sensualisle,  toutes  les  facultes  se 
réduisenl  à  un  seul  lerine,  sentir,  et  loules  les  opéralions  de  Táme  ne  sonl,  d'apr(*8 
Condillac  (5),  que  la  sensalion  transformée  diversement.  Ce  philosophe  partage 
rintelligence  en  cufendement  el  en  votante  ;  la  pluparl  des  auleurs  admeltent  un 
troísiènie  mode,  la  i^tnsihHitê.  Dans  leur  opiíiion,  loules  les  iransformalions  de  la 
I)eusée,  loules  les  aíTeclions.  lous  les  senliments,  loules  les  passions,  toutes  les 
forces  de  Tâme  agissante  et  libre,  appartíennent  ou  à  la  sensibílité,  ou  à  Tintelli- 
gence,  ou  à  la  \olonlé. 

Nous  ne  ferons  qu'une  seule  remarque  sur  ceile  classification  aujourd*hui  uni- 
versellemeut  admise.  L*un  des  irois  pbénomènes  aciifs  de  Tâme,  Ia  sensibílité,  ne 
nous  seinble  ni  bien  compris  ni  bien  défníi.  La  sensibílité,  dit-on,  est  la  capacite 
d  eprouver  loule  espèce  de  sensalions  el  de  seniimenLs.  La  peine  et  le  plaisir  sonl, 
avec  leursdegrés  >ariables,  le  fond  de  celte  faculte :  on  en  fait  dériver  Famonr,  le 

(1^  Syntaymn  philosophicum,  ic:>3. 
(i)   fíf  natura  humana.  Lonáre'^,  iCúO. 

(3)  Ourr.  cit. 

(4)  Manuel  de  philosophie.  p.  6  32. 

(5)  Tiaitédfs  sentatwnt.  Pari!«,  17&1. 
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désir,  rcs|)éraiicc, leregrot, ravei-sioii, la tcrrcur. aiiisi  cjiicles scnlinicnls,  íiisliiicls, 
apj)étits,  penchaiUs,  iuclinations,  etc. 

Pour  le  physiologisle,  Ia  scnsibililc  esl  la  faculié  de  senlir;  olle  coiuprcnd  les 
jmpressions  veiiues  par  les  seus  et  par  une  grande  classe  de  nerís  que  uous  avons 
recoDuus  exclusivenienl  seusibles.  La  seusibilité,  sourcede  Ia  douleuret  du  plaisir, 
csl  exclusivenienl  FaUribut  des  Taisceaux  postéríeurs  de  la  moelle  et  des  nerís  qui 
en  partcnt,  ainsi  que  d'une  parlie  de  Ia  moelle  allungée  eludes  tubercules  qua- 
drijunieaux.  11  serait  aussi  peu  ralioanel  et  philosophique  (Hiiiribuer  les  ínstiucts 
et  les  passions  à  la  sensíbilílc,  que  de  faire  prevenir  la  liberte  liuniaine  de  la  sen- 
salion. 

Ccs  pbénomèues  sont  entièremcut  indépendanb  les  uns  des  auires,  et  u'ont 
entre  eux  ni  councxion  ni  ra()porl.  (dependam  íl  est  indispeusable  de  fornicr 
une  classe  ou  un  genre  distinct  des  appétils,  penchanls,  inslincts,  sentinients  ou 
passions,  qui  ne  dépendent  ni  de  rentendement  ni  de  la  volonté.  Pour  rcnioutcr 
à  leur  origine  et  délerminer  leur  nature,  ce  n'est  pas  trop  de  la  science  du  inora- 
liste,  du  métaphysicien  et  du  physiologiste.  Nous  nous  boruerons  à  une  siniple 
indication. 

Les  appélits  sont  des  impulsions  ou  des  sensations  intérieures  qui  révèlent  uu 
besoin  de  Torganisaliou.  >ous  éprouvons,  selon  Descartes  (1),  des  modificaiíons 
qui  ne  se  rapporlent  ni  à  Tàme  ni  au  corps,  mais  qui  résullenl  de  Tunion  de  ràmc 
et  du  corps,  telles  que  rap|>ótít,  la  faim,  la  soif,  ele.  Nous  croyons  râmc  conq)lé- 
lement  étrangère  à  ces  modiíicalions  de  nalure  purement  urganique.  Elies  ne  nous 
apprennent  rien,  elles  ne  sont  la  source  d'aucune  idée.  On  peut  les  regarder  comnic 
des  sentinelles  (|ui  veillent  à  la  couservation  du  corps,  et  on  les  trouve,  chez  les 
auiniaux  les  plus  iuférieurs,  aussi  vívaces  que  chezrhomme. 

Les  senliments  patmssent  dépendre  dos  facultes  de  Tánie,  comme  les  appétils, 
les  liesoins  dé))endenl  des  fonctions  du  corps.  Ce  sont  des  inodes  abstraits  ou  des 
combinaisons  de  ces  facultes  que  Ton  confond-souvent  avec  les  passions.  Les  Grecs 
nommaieut  Tcáôo;,  c*est-k-dire  nialadie,  loui  mouvement  qui  Irouble;  Cicéron  (2) 
appclait  les  passions  du  noin  de  cvgníudines,  perturbationcs,  liòidines,  a/fec- 
tiones.  (Jhez  les  ancíens,  les  passions  étaient  aussi  diíTiciles  à  bien  défínir  que  dans 
les  langues  modernes,  ce  qu*ou  peut  induire  de  la  multiplícitó  des  termes  employés 
à  les  designer.  On  confond  gékiéralcment  les  passions  et  les  aíTectious  de  ràme : 
cepcudant  le  prcmicr  nom  est  plus  {)articulièrement  reserve  aux  |>assions  actives, 
la  colère,  la  haine,  Tambition,  etc. ;  le  second  aux  passives,  telles  que  la  tristesse, 
la  crainte,  etc. 

La  ctassiGcalion  et  le  nombre  des  passions  \arient  selon  les  [)hilosopl)cs  qui  s*eu 
sont  occupés.  Les  stoíciens  en  admettaient  de  quatre  sortes,  celles  qui  pro>íenncnt 
da  désir  et  de  la  joie,  de  la  tristesse  et  de  la  crainte.  Pour  les  épicuriens,  il  n*y 
avait  que  trois  |)assions  principalcs,  la  joie,  la  douleur  et  le  désir,  tandis  qu*Arís- 
Cotc  en  admettait  huit.  Dans  son  íraité  des  passions^  Descartes  reconuaít  qu*il  y 
en  a  six,  simples  et  primitives,  dont  toutes  les  autres  lirenl  leur  origine,  sa\oir : 
Padmiraiion,  Tamour,  la  haiue,  le  désir,  la  Joie  et  la  tristesse.  Ortains  |)l)ilosophes 
ont  fondé  leur  classificalion  sur  les  deux  appétils  supposés  deTame  sensitivo,  Tun 
concupiscible  et  Tautre  irascíbic.  Les  partisans  des  deux  principes  qui  semblent  se 

(1)  OKucr»  phitos,,  mM.  vi. 

(2)  QuaaUouts  Tmrulantr^  liv.  Ill  el  IV. 


facultLs  iMEiJxcn  eij.es  et  morales.  595 

partagíT  reiíipírv  du  monde,  Ic  bícn  et  lo  inal,  font  déríxor  loiíU^s  loji  |)assirns  de 
1'ainour  et  de  la  haine,  de  la  sympatfiío  et  de  rant]|)athie.  1^*  pliysiologístte  a  dú 
naturellement  les  envísager  d*apK's  leur  iufluence  sur  les  fonctions  organiqiuw : 
ainsi,  les  unes  épauouissent,  exaltent  les  forces  vitales,  li*s  autres  les  concentrent 
et  les  opprínient.  Dans  Ia  première  catégoric  vieniient  He  ranger  radiniration, 
la  joíe,  le  courage,  Tamour,  la  colèrc ;  dans  la  seconde,  le  chagrin,  la  liaine,  lu 
peur.  I.es  unes  sont  dites  chaudes;  lesautres,  froídes.  Cclles-ci  Kont  le  pmpre  dos 
Tieillards,  cellcs-là  le  brillant  apanagc  de  Ia  jeunesse. 

Snivaut  les  stoiciens,  toute  passion  est  une  maladíc,  (outes  sont  vicieuiteN :  iIh 
les  défínissaient  un  trouble  de  Tesprít  contrc  nature  et  le  détounienient  de  sa  volo ; 
ils  appelaient  la  colère  une  fureur  passagòrc,  furor  breuis,  Le  pluH  liaut  degré  de 
sagesse  était  de  savoir  les  dompter;  le  conibledela  felicite  résidait  dans  la  sér^niti^ 
d*esprit  ou  rindiíTérence.  Supporter  et  s*abstcnir,  renfennaíenl  pr(*H<|ue  tonto  leur 
morale.  Gombien  est  plus  sage  et  plns  vraíe  Toplnion  de  Descartes  !  I)*après  m 
phílosoplie,  toutes  les  passions  sont  bonnesde  leur  nature,  et  nous  n'avonH  rieii  h 
éfíter  que  leur  mauvaís  usage  et  leursexc^.  L'âinc  peut  avoir  ses  plaÍHÍrM  h  \mr\  s 
mais,  pour  ceux  qui  lui  sont  coinmuns  avec  le  cor|)S,  ib  dépendent  enti^renicnt 
des  passions,  en  sorte  que  les  hommes  qu'elles  peuvcnt  ic  plus  éinouvoir  sont 
capablesdegoúterleplusdcbonbeurenccttevie  (1).  Diderotconiparaít  kfs  lioniMunt 
sãos  passions  à  des  Instruments  sans  cordes. 

Gall  et  les  phrénologístes  considòrent  le  cerveau  conmie  le  si/*ge  d<*s  (laNsionN ; 
c*était  aussi  ro|)inion  de  Descartes.  Mais  la  plupart  des  piíilosophes  qui  les  faisaient 
provenir  de  Tâme  déraisonnable,  à  Tcxemple  de  Pytliagorc,  Platon,  (jaliifti,  les 
plaçaíent  dans  Forgane  oú  ils  supposaicnt  que  celte  âme  devait  résider.  iMusíenre 
d'entre  enx  la  logeaient  au  centre  plirénique,  oú  Van  llelmoni  |)laçaít  »oii  ardiée, 
Baflòa  et  Lacaze  le  foyer  de  la  vie  (2). 

On  ne  s'est  pas  borne  à  díre  qu*en  general  les  passions  ont  leur  síZ-ge  dans  les 
príncipaux  viscères,  ou  dans  lesganglíons  du  ncrf  grand  syinpatlm|ae,  ou  a  SNsigné 
ii  cbaque  organe  une  pansion  détermiuée.  Hicherand  place  <bus  U^h  enlraílli*»  le 
seotiment  de  la  matemité ;  les  grandes  peosces  vieou«*nt  du  ca'ur,  s<'lim  Vauie- 
oargues;  d'autres  y  logent  le  courage.  D'aprês  C^íntílien,  p^ctr/if  s^uí  tfwnl  mm 
distrios  fncit,  Suivant  certaius  aoteors,  iplene  rifhnt^  julU  íriíniuia^jiírjrrn 
aitêani^  pulmone  jnciantur,  carde  $a//iunt,  Jeux  de  ríftiagjfialí<Mi,  a^  laíiKís 
ihéories  oe  soutiendraient  pas  un  eiainen  séríeui.  Kn  retrou^afit,  dat  U*%  aní- 
maoi,  plosienrs  des  passions  dont  riHiDiuie  nous  r»flre  IVtiiiiplí;,  en  Ut  smãni 
inosporits  de  courage,  animes  par  ia  fureor,  les  ons  frapt'M''»  ú"  Ufrrtmr  ti.  (U*  iimni- 
«eiDfflis  antipacbiqucs  ínsormootables,  les  aulres  atiir^  |iar  un  3Êií3n:liá*iu*títi  qui 
■e  iiait  qa*a«ec  la  fie.  ei  «íctimes  parfois  de  la  iríMUauá:  que  kur  bisMf  uii<f  dtmUé 
bmée,  oa  se  dcmaiide  de  qod  priocipe  déríieat  les  fnsMons?  Freooímt-dK  Wái^- 
iViÊÊt^oú  dans  le»  oiganes?  Sout-dles  on  pruduít  nâxUí  ótt  aenu  émUfí 
ti  Qocstioos  ohscores  sor  IcsqoHte»  b  \Mtmíy\ú^  H  V\%ni*iíft^.  máardUí 
Tool  pas  eocore  proDooc'-. 

(I)  nDcam».  Les  fta$swt.$  4e  i  ««<.  cfaf*  €C%n« 

{t  léqm^  sitmm  meém  refàmu  in  yuimrié  k^pr€i  ; 

Bt€  €X9l'0i  emim  fmvmr,  mK  WÊtimê,  ktbc  Ugm.  €ir€mm 

LtiiUm  mmlce^U  ifJífMÊãJL,  fiie  umtmrm  rtrmm/ 
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De  rciílcndcincnt. 

L'âine,  en  tant  qa*elle  pense  et  qu*elic  forme  des  idées,  prend  le  notu  á^efUende- 
ment  ou  á'inielligenc(^.  La  première  et  la  pliis  símple  de  ses  opératioiís  est  la 
perceptio^.  Mais  déjà  ce  phénomène  en  suppose  un  premier,  qui  lui-inème  est 
Gouiposé  :  on  donne  le  uom  á^impression  à  Taction  d*un  agent  extérieur  sur  un 
organe ;  trausniise  au  cerveaii  et  ressentíe  par  lui,  cctte  iinpression  devíent  sensa- 
tjon  et  pcrce|)tíon.  La  sensatíon  perçue  par  Tâme  prend  le  nom  A*idée;  quelques 
pliilosoplicii  déímisseiit  les  idées  des  sensations  coinparées  ou  des  associatíons  df 
sensatious.  11  |>araíl  indubitable  qu*avanc  d*íHre  perçue,  riiiipression  estsentie  par 
le  cerveau,  agent  intermédiaire  deTàme  et  du  monde  extérieur.  N'est-il  ()as  évi- 
dcnt  que  nous  ne  connaissons  les  qualítés  d(*s  cor|)s  que  par  les  sens  et  Texpérience? 
C^est  avec  cette  signifícation  et  dans  celte  limite  seulement,  qu*on  doit  adinettrc 
Taxiome  des  sensualistes  :  iSihil  esi  in  intellectu  guf/d  uon  priUs  fuerit  in  sensu. 
La  vue,  le  tact  et  Touíe  sonl  les  trois  sources  abondantes  de  nos  sensations  et  de 
nos  idées;  le  goAt  et  Todorat  apprennent  peu  à  rintelligence. 

Plusieurs  pliilosophes  réduisent  toutes  les  operai ions  de  Tesprit  à  trois  termes: 
percevoir,  juger,  raisonner.  Aleurs  yeux,  la  pcrception  cst  Tidóe  sans  atfirmation ; 
juger,  c'est  apercevoir  le  rapport  de  deux  ou  plusieurs  idées ;  raisonner,  c'est 
former  une  suite  de  jugements  et  de  rap|K)rts.  Mais  la  nature  est  â  la  fois  plus 
simple  et  plus  compliquée:  quoique  les  ojiérations  intellectuelles  soient  d'une 
infinie  variété,  la  gradation  des  phénomènes  supposée  par  les  psycbologistes 
n'exi8tc  pas,  et  les  actes  de  rintelligence  sont  rapides,  simultanés  et  en  quelque 
sorte  indivisibles. 

Lorsque  la  seiísalion  arrive  à  Torganc  cóiébral,  Tâme  la  |)erçoit  par  une  force 
active,  Vattention,  Sans  cette  demière,  les  idées  seraient  comme  les  images  fan- 
tastiques  (|ui  disparaíssent  d*un  miroir  aussitòt  que  sYloigne  le  cor|>s  quí  y  éiait 
represente.  L*atlenlion  fixe  Timage  du  cor |)s  senti  dans  lecervean,  etTidée  perçue 
dans  Tâme.  Dèslors,  commence  la  mémohr,  cette  faculte  admirable  et  tnystérieuse 
qui  réllécliit  et  conserve  les  accidents,  les  formes  et  les  modílications  de  la  pensée, 
de  Tespacc  et  du  temps ;  en  Tabsencc  des  sens  et  loiu  de  Timpression  des  ageuts 
extérieurs,  elle  se  represente  cette  succession  d'idéos,  dimages  et  d*événenients 
déjà  envolés,  déjà  tombes  dans  le  néant;  elle  les  ressuscite  spirituelleuient,  et  teis 
que  le  cerveau  les  sentit  et  que  la  conscíence  les  perçut  ou  les  fOnna. 

Pourquoi  la  mémoire  occupe-t-elle  une  aussi  petite  placedans  lesouvragesde 
psychologíe?  Est-ce  désespoir  d*en  expliquer  le  mécanisme  et  Tessence?  II  y  a  deux 
mille  ans,  Aristote  consacra  à  Tétude  de  cette  faculte  un  p<>tit  traité  i*emi)lí  de 
vues  profundes  et  ingénienses,  et  qui  est  encore  aujourdliui  Touvrage  le  |>lus 
complet  sur  cette  matíòre.  Descartes,  Locke,  Malebranclie,  Condillac,  Spinosa, 
Reid,  Dugald-Stewait,  ont  à  peíne  fíxé  leur  attention  sur  la  mémoire,  ou  bíen  ont 
emprunté  au  philosophe  grec  la  plupart  de  ses  opiuions. 

Aristote  (1 )  se  pose  d*abord  ces  questious :  Qu*est-ce  quo  la  mémoire  ?  QuV^t-cc 
que  le  souvenir?  Quelle  est  la  cause  de  ces  phénomènes?  A  quelle  partie  de  râme 
se  rapportent  cette  faculte  et  Tactc  qui  constitue  le  souvenir,  la  réminiscence  ? 
p  On  ne  peut  se  rappeler  Tavenir,  dit  Aristote ;  Tavenir  ne  |)eut  ètre  Tobjet  que 

(1)  Psychologíe  d'ARi8T0TE,  Irad.  de  BarUiélemy  Saint-liílaire. 
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de  uos  coujecluics  et  de  nos  esperances.  La  luéinoirc  ne  s^applíque  pas  davautage 
au  présent,  cVst  1  objetde  la  sensalion  ;  elle  ne  concerne  que  le  passe,  et  s*accoin- 
pagne  toujours  de  la  notion  du  temps.  Parmi  ies  animaux,  ceux  qui  ont  la  per- 
cepliondu  temps  ont  seuls  de  la  mémoíre.  »  Xous  préférons  cette  eiplícatiou  à  la 
définition,  si  coutradictoirc  dans  Ies  ternies,  que  le  chef  de  Técole  écossaise  eu  a 
donnée,  en  appelant  la  ménioire  la  connaiêmnce  immédiate  du  passe,  II  esl  certaio 
que  la  notion  du  temps  se  mele  souvent  aux  phénomèues  de  la  mémoirc,  mais 
elle  n*eD  est  pas  inséparahle  :  la  notion  du  temps  est  três  confuse  chez  Ies  cufants; 
nou8  croyons  que  ies  animaux  en  sont  complétemeut  prives.  Qnoique  Aristote 
pense  le  contraire,  Ies  enfaiUs  sont  doués  d'une  grande  mémoire,  et  nous  don- 
iierous  pour  preuve  la  faculte  qu*ils  ont  de  reteuir  plusieurs  niilliers  de  mots  dans 
ireis  ou  qualre  langues  difíéreutes. 

Suivant  ce  philosophe,  « la  mémoíre  appartíent  à  la  partie  deTàme  delaquelle 
releve  encore  Timagínation.  L^impressíon  qui  se  produit,  par  suite  de  la  sensatiou, 
dans  Tâme  et  dans  cette  partie  dli  corps  qui  produit  la  sensalion,  est  analogue  à 
une  espèce  de  peinture;  la  perception  de  cette  sensation  constituo  précisénient 
ce  qu'on  appelle  la  mémoire.  Le  mouvemeut,  qui  se  passe  alors,  empreint  dans 
Tesprit  comme  une  sorte  de  type  de  la  sensation,  analogue  au  cachei  qu*on  im- 
prime sur  la  cire  avoc  un  anneau.  Les  enfanis  et  Ies  personnes  irop  vives  ont  peu 
de  mémoire,  parcc  i|n'ils  sont  dans  un  grand  inoiívcment,  conmie  si  le  cacliet 
était  appliqué  sur  une  eau  courante.  Chez  les  \ieillards  et  Ies  gens  trop  lenls,  la 
dureté  inéme  de  la  partie  qui  reçoit  Timpression  empèche  qiui  Timage  n'y  laísse 
la  moindre  trace.  » 

Kst-ce  de  Tímpression  de  Tesprit  qu*on  se  souvient  ou  de  lobjet  nième  qui  Ta 
produite  ?  Un  animal  peint  sur  un  tableau,  dil  Aristote,  est  à  la  fois  un  animal  et 
une  copie;  tout  en  étant  un  et  le  méme,  il  est  pourtanl  ces  deux  clioses  à  la  fois. 
l/etre  de  Tanimal  et  celuí  de  rimage  nesonl  pourtant  pas  idenliques,  et  Ton  |)eut 
se  représenter  cette  peinture  soit  comme  animal,  soit  comme  copie  de  Tanimal. 
La  notion  que  Táme  cíHJtemple  est  (juelque  chose  par  elle-mème,  bien  qu*elie  soit 
aussi  rimage  d*une  autre  chose.  Tant  qu*on  la  considere  en  elle-méme,  c*est  une 
représentation  de  Tesprit,  une  imagc;  en  (ant  qu'elle  est  relative  li  un  autre  objet, 
c*est  comme  une  copie  et  un  souvenir. 

Après  ces  explica tions  un  \yeu  confuses,  Aristote  s'atiache  à  distinguer  la  mé- 
moire de  la  réminiscence.  II  n'assigne  pas  à  ce  mol  la  méme  signííication  que 
Platon.  Celui-ci  disait  que  savoir,  cVst  se  ressouvenir;  pour  cclui-là  la  réminis- 
cence est  TeíTort  de  Tespril  pour  reunir  les  fragments  d'un  souvenir  incomplet.  II 
y  a  des  choses  qu'on  |)eut  apprendre  deux  fois ;  mais  la  réminiscence  n'est  pas  le 
second  apprentissage.  Se  souvenir  par  réminiscence,  c'est  posséder  dans  son  esprít 
la  faculte  motrice  assez  forte  pour  tirer  de  soi-même  et  des  mouvements  que  Toa 
a  en  soi  le  mouvement  mème  quon  cherche.  Beaucoup  d'animaux,  suivanl 
Aristote,  onl  de  ia  mémoirc,  tandis  que,  |>armi  lous  lesaniiiiiiux  cunnus,  la  rémi- 
niscence n'apparlient  qu'à  rhomine ;  la  cause  de  ce  privilégc,  c*est  que  Ia  rémi- 
niscence est  une  sorte  de  raisoimement.  L'une  est  une  faculte  qui  dépend  en  partie 
du  corps,  Taulre  esl  une  sorte  de  rechcrchc  que  fail  Tesprit  dans  Timage  que  le 
corps  lui  a  iransmise. 

Pourtrouverquektues  notíonsnouvellessurla  mémoire,  il  faut  ar  ri  vera  Descartes. 
Comme  Aristote,  il  pense  que  cette  faculte  provieul  de  vestiges  que  laissent  en  nous 
les  impressions  des  sens  ou  Tos  modifications  de  la  pensée :  «  Je  crois,  dit  Des- 
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cartes,  que  la  mémoirc  des  clioses  iiialéríelles  dé|)end  des  vestiges  qui  demeurent 
dans  le  corveau,  après  que  qucique  imagc  y  a  été  iinpriínée ;  et  que  ceile  des  choses 
inteliectuellcs  dépend  de  quelques  autres  vestiges  qui  demeurent  eu  la  pensèe 
même.  Mais  ceux-ci  sont  d'uu  tout  autre  genre  que  ceux-là,  et  je  ne  Ics  saurais 
expliquer  par  aucun  exemple  des  choses  corporelles  qui  n*en  soíl  Fort  dífféreot; 
au  lieu  que  les  vestiges  du  cerveau  le  rendent  propre  à  mouvoir  Tâme  en  la  méme 
façoD  qu*il  Tavait  mise  auparavant,  et  aínsi  à  la  faire  souvenir  de  quelque  chose, 
tout  de  même  que  les  plis  qui  sont  dans  un  morceau  de  papier  ou  dans  un  linge 
font  qu'il  est  plus  propre  à  être  plié  derechef,  comme  il  était  auparavant,  que  s*il 
n*avait  jamais  été  ainsi  plié.  » 

Malebranche  â'est  à  peine  occupé  de  la  mémoire;  Spinosa  la  réduit  à  Tassocia- 
tion  des  idées ,  qui  resulte  iiécessaíremenl  des  ídées  recues  par  les  seus.  lx>cke 
n*en  parle  qu*en  termes  vagues,  et  néglíge  d^appmfondír  le  côté  imporlant  de  la 
question  pour  s*occuper  de  détails  secondaires.  II  fait  du  reste  une  large  part  aui 
influences  organiques,  et  prétend  que  cettc  facitlté  est  la  méme  chez  Thomme  et 
dans  les  animaux.  Telle  est  Topinion  de  tous  les  philosophes  de  cetle  école.  Les 
objets,  suivant  Gh.  Bonnet  (1),  íoutsurles  fíbres  cérébrales  des  impressíoiis  dura- 
bles;  la  mémoire  est  le  rappel  de  ces  impressions.  On  díppeWil  fibres  vierges  celles 
qui  n*ont  encore  reçu  aucune  impression;  le  fluide  nerveux  jouaii  un  grand  role 
dans  ces  ihéoríes. 

De  toutes  les  conjectures  émises  sur  les  idées  et  sur  la  mémoire,  une  des  nioins 
vraisemblables  est  celle  de  Tauteur  de  VEssai  de  psi/chologie  (2).  II  suppose  que 
Ics  idées  produísent  dans  le  cerveau  un  mouvement  qui  se  conser\e  par  les  seules 
forces  de  la  mér^nique,  comme  ceux  de  la  círculation  et  dela  respiration.  •  Les 
fíbres  du  cerveau,  dit-il,  ne  seraient-elles  pasdes  rcssoris  si  parfaiis,  des  maclijnes 
d*une  correction  si  admirable,  qu'elles  ne  laissent  perdre  aucun  des  mouvemenls 
qui  leuront  été  imprimes?  » 

On  ne  saurait  trop  étudíer  la  mémoire,  si  Ton  rédéchít  qu*elle  est  une  des  plus 
im|X)rtaiites  facultes  de  Tentendemenl,  et  qu'en  approfondissant  les  phénomènes 
qu*elle  presente,  on  peut  espérer  jeter  un  nouveau  jour  sur  les  questions  encerre 
obscures  de  la  psychologie.  Nous  nous  abstiendrons  de  parler  de  Fimagination,  qui 
jouc  un  si  grand  mie  dans  Ics  cruvres  des  |,oe!es  et  des  arlisles;  du  jugenient, 
qui  consiste  à  mettre  en  rap|X)rt  deux  idées ,  à  les  cumparer,  u  prononcer  leur 
ressemblance  ou  leur  exclusion;  i\\\  raÍNonnement,  u|>érali()n  plus  a)mplíquêe 
encare,  (pii  juge  des  rapports  plus  éloígnés;  de  rinduciioii,  qui,  à  Taide  de  Fana- 
logíe,  de  la  vraisemblance  ou  de  Tídentité,  élend  les  résnhats  de  rexpéríeuce, 
et  s*élève  de  notions  coniiues  à  des  notioiís  en  delnirs  de  Tétendue  et  du  temps  : 
c*est  au\  traités  s()éciaux  ((ue  reviennent  de  telles  questions.  Nous  aurons  occa- 
8Íon  de  |)arlerpiu8  loin  de  la  rnison  et  de  la  comcienvc,  Maíntenant,  nous  pré- 
senterons  quelques  remarques  sur  Tune  des  facultes  ou  des  forces  de  Vnmc,  sur  la 
volonté. 

I)r  la  v(»lu:it(*. 

«  Les  impressions  recues  par  les  scns  ne  sont  pas  toujours  souniscs  à  la  volonté  : 
des  iroages  variées  se  présentent  à  la  vue  et  se  gravem  dans  la  mémoire;  le  bniit 

(1)  Eãjni  nnalytiqve  tur  le*  (acullés  de  1'Ume,  cln|».  vil  çt  nii. 

(2)  Loiídret.  I7&:í. 


FACULTES   INTELLECTLELI.es  ET  MORALES.  597 

de  la  tem|)élc  uu  des  sons  liarniuiiieux  pcrçus  par  Vouio.  frappeiu  riiiiagínaliou ;  le 
contact  d*uD  air  glacé  fait  frissoDiier;  des  parfums  sua?es  répandus  daiis  TatiDos- 
phère  ébranleul  les  uerfs;  souient,  daiis  le  lepos  de  Fesprit,  et  iDême  quand  la 
raison  veut  iniposer  soii  cinpíre ,  le  cri  des  passions  se  fait  cntendre,  le  cccur  es( 
agite  de  mouvemeuts  tuinuhueux,  une  image  de  trislesse  voile  la  sérénité  de  Tâiue  : 
ces  percepiions,  ces  idées,  ces  senil inents,  pénèlrent  eu  uous  coutre  uotrc  gré,  et 
ne  laissent  pas  à  la  cousciencc  la  liberte  de  les  ressentir  ou  de  ne  les  point  ressen- 
tir. Mais,  lorsque  je  veux  mouvoír  le  bras,  aller  d*uu  lieu  dans  un  autre,  lorsque 
j*écoute  ou  que  je  regarde,  en  dépit  de  tout  einpécheincnt,  je  sais  que  je  fais  un 
arte  qui  nVst  pas  du  domaine  de  rintelligencc  :  celle-ci  est,  jusqu*à  un  certain 
point,  dépendante  et  tributaire ,  tandis  que  Tacte  de  la  volonté  cst  un  acte  de 
nialtre ;  cette  volonté  est  le  plus  intime  caractere  du  inoi  et  de  la  pcrsonnalité 
huinaine.  Je  cherche  dans  ce  phénoinène  quel  est  le  role  de  la  sensation  ou  des 
agents  extérieurs,  et  je  n'en  Irouve  aucun.  Lorsque,  dans  la  Afédée  de  Corneillc, 
une  confidente,  la  voyant  au  comble  du  nialheur,  lui  dit :  «  Que  vous  reste- t-il?  » 
el  que  Médée  répond  :  n  Moil  »  Lorsque  Auguste,  répriniant  la  passion  de  la  ven- 
geance,  s'écrie  :  «  Je  suis  mailre  de  moi  comme  de  Vuvivers;  »  ces  nobles  paroles, 
ces  grands  sentimonts,  excitent  dans  toutes  les  ames  le  plus  vif  enthousiasme, 
parce  que  nous  y  trouvons  la  preuve  admirablement  rendue  de  notre  grandeur  et 
de  notre  liberte  (1)» 

D'antrcs  caracteres  essenticls  disunguent  la  volonté  de  rinlelligence  :  celie-ci 
est  múltiplo  et  se  subdivise  cu  un  grand  nombre  de  facultes  distínctes,  niémoire, 
ímagination,  raisonnement,  etc. ;  cellelà  est  une  et índivisible.  Daiisle  repôs, dans 
Faciion,  dans  la  mollesse,  dans  la  vij^ueur,  on  sent  les  uiotifs  qui  se  croisent,  qui 
s*entre-choquent ;  mais  le  inoi  qui  decide,  le  moi  qui  ronunande,  le  moi  qui  exe- 
cute, n*a  iii  degrés,  ni  morcellement,  et,  ju>que  dans  les  obstacles  qu*íl  rencontre, 
qu'il  ne  peut  sunnonter,  íl  est  identiquc  el  souverain.  On  ne  peut  disconvenir  que 
la  volonté  ne  jouísse  d'uhe  énergie  di verse  selon  la  force  des  molifs,  Tobjet  du 
désir  qui  pousse,  de  la  passion  qui  conseille;  mais  elle  n'eu  reste  pas  moins  entière. 
(«  Sa  nalure  est  telle,  qu  on  ne  lui  sanrait  rien  ôter  sans  la  détruire.  »  (Descartes.) 

L'observation  nous  révéie  que  la  nature  prévoyante  a  soustrait  à  Tinfluence  de 
la  volonté  les  organes  et  les  actes  indispensables  à  Tentreticn  de  la  vie  :  cette 
índépendance  était  nécessaire  à  Taccomplissement  des  Hns  du  Créateur^  qui  a 
protege  encore  son  ceuvre  en  donnant  à  Thomme  Tinstinct  de  la  conservatiou, 
Í*horreur  de  la  mort  et  la  crainte  de  la  douleur.  D'autres  organes  ont  éié  rendus 
tributaires  de  son  empire  et  en  quelque  sorte  ses  ministres  :  «  Le  pouvoir  de  la 
volonté  sur  les  organes  dont  elle  dispose  est  un  fait;  le  constaier  est  tout  ce  que 
la  philosophie  peut  et  doit  faire,  le  nier  est  absurde,  Texpliquer  est  impossible... 
Les  faits  primilifs  sont  de  leur  nature  inexplicables;  ils  sont  la  borne  de  notre 
curiosité  (2).  • 

Le  plus  important  des  fails  qui  se  ratlaclient  à  1  elude  de  cette  faculte,  c'est  le 
libre  arbitre.  Volonté  et  liberte  sont  insépai  ables,  facultes  nobles  qui  nous  dLstin- 
guent  de  toutes  les  créatures  comines,  fondemcnts  étcrneis  des  lois  de  la  morale 

(1)  FotSSAC,  Untoiíe  unhnflle  el  philosophique  de  1'hoiume.  omr.  iiiril. 

yolu,  —  liaii<ih  réilactíoii  (111  |tn*M-iil  rli;ipítrcMirlr>  racuHt-siiitellectiiellen,  nousavDii.«|)4>auroup 
eiii|iriiiitr  k  t'rl  <iii\rag(*  <|uc  iiulic  savaiil  aiiii  a  |i:rii  toiílii  iiuiik  roinmiiiii(|iier  avaiit  toiílo  |iul)lica* 
tinii.  l».ii-«  l*»iii,  le  leciriir  trouxera  «iiiclitnr^anlif-x  |ia<K ice»  M"<^  """*  avoíw  cru  devoir  reprodirre 
tf'&tii«'lli'iiw  III.  coiiifiiriMaiii  all^^i  M'niari|ii.ililr»  (ar  rrlr^aiicedii Mvleqiie par iVlcvaliuiiUv  la  priucc. 

{•2)  AHrDi^F.  Ja(,«^iK!i.  oiivr.  rii. 
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Pt  de  la  justice.  Leibnitz  (1)  no  connaissait  pas  la  vraie  nature  du  libre  arbitre, 
lorsqull  a  djt :  «  Donnez  à  une  aiguille  aimantée  Ia  conscíence  de  ses  inouTenieiils, 
ellc  pourra  croíre  qu*ils  dé|)endent  d*elle-iTiéme ,  ne  sentant  pas  les  aUrac- 
tions  insensibles  de  Taimant  terrestre,  comme  il  arrive  que  les  hommes  ne  sentent 
pas  les  influences  de  leurs  perceptions  confusos  ou  appétitions.  »  Mais  à  quoi  bon 
examiner  longuement  et  s*attacher  «h  réfuter  des  sophisines  au  sujet  du  libre  arbitre? 
Nous  croyons  à  la  liberte  humaine,  parce  que  la  conscience  nous  Tatteste  :  noasne 
demandons  pas  d'autre  certitude;  s*il  s*agíssait  de  la  prouver  à  un  sceptique,  nuns 
le  ferions  à  la  facon  de  Diogòne,  «[ui  prouvait  le  mouvement  en  marchant. 

Hes  facultes  dei  animaux.  —  De  Pinstinot. 

Si  la  psychologie  huroaine  a  trouvc  des  hisloriens,  il  n*en  a  pas  nianquó  à  la  psy- 
chologiedes  animaux  :  teis  sont  Aristote,  dans  ranli(|uité ;  Darwin,  Réaumur,  Con« 
dillac,  I)u|X)nt  (de  Nenioui-s),  G.  Leroy,  FrédéricCiívier,  ele,  chez  les  niodenies. 
Les  animaux,  et  surtout  les  animanx  domestiques,  ont  h  peu  prés  les  nièmes  ma- 
ladies  que  nous.  Toutefois  il  faut  en  excepter  raliénation  niontnie,  contra irein^nt 
à  Topinion  de  Pierquin  (2),  qui  regardc  lerut  comme  une  aliénation  épidémique, 
la  rage  comme  une  folie,  et  croii  qu*on  tue  comme  enragés  quelques  animaox 
atteints  símplement  de  ly|)émanie.  Comment  adiiiettre  lopinion  de  ce  médecin, 
d*après  laquelle  les  songes  seraient  de  \ériiablcs  aliénalions,  et  la  folie  le  rêve 
d*un  homme  éveillé,  ces  maladies  ne  diíTérant  que  par  Fépoque  de  leur  apparílion? 
11  est  hors  de  doule  que  les  animaux  éprou>enl  des  sym|)athies,  et  surtout  des 
antipathies,  même  à  uu  degré  plus  prononcó  que  Thomme :  on  ne  doit  pas  en 
r4)nclure  la  ressemblance  de  leurs  facultes  et  du  príncipe  qui  les  anime,  les  im- 
pulsions  sympathiques  pouvant  ètre  cunsidi  rées  coiimie  un  produit  de  Tinstinct. 

II  y  a  trois  opinions  príncipales  sur  les  bèles  :  les  carléíiiens  ne  voient  en  elles 
que  des  automates ;  les  scolastiques  disent  quelles  sentent  et  ne  pensent  pas; 
d^autresenfm,  telsque  Condillac,  Réaumur,  Du()ont  (de  Nemours),  G.  I^roy,  etc, 
pretendem  qu^elles  sentent  et  pensent. 

Descartes  avait  refusé  non-seulement  la  pensée,  mais  mOme  la  sensíbillté  aux 
animaux,  ne  pouvant  la  concilier  avecla  matérialíté.  HuíTon,  à  son  exem|>le,  n*at- 
tribua  aux  betes  qu*un  automatisme  perfectionné  :  «  1^  maiière,  dit-íl  (3),  u*a  ni 
sentiment,  ni  sensation,  ní  conscience  d*existence;  et  lui  altribuer  quelques-unes 
de  ces  facultes,  ce  serait  lui  donner  celle  de  penser,  d*agír,  de  sentir  à  pi*u  prc^ 
dans  le  meme  ordre  et  dela  mOine  façon  que  uouí:  pensons,  agissonset  sentons.  » 
Cependant  Buflbn  admct  une  sorte  de  mémoire,  qui  consiste  dans  le  renouvdle- 
ment  des  sensations  ou  des  ébranlements  qui  les  ont  causéos  :  cette  mémoire  est 
celle  de  Thomme  endormi.  Les  réves,  selon  cet  aiiteur,  S4)nt  indépendants  de 
Tàme  et  résident  en  enlier  dans  le  sens  inlérieur  malériel.  «  D'oú  peut  pnivenir, 
ajoute-t-il,  cette  uniformité  dans  les  ouvrages  des  animaux  ?  Y  a-t-il  de  |>lus  forte 
preu?e  que  leurs  opérations  ne  sont  que  des  résultats  puremenl  mécaniques  et 
matérieis  ?  car  s*ils  avaíent  la  moindre  étincelle  de  la  lumièrc  qui  nous  édaire,  oo 
trouYerait  au  moins  de  la  variété  dans  leurs  ouvrages. ..  Mais  uon,  tous  travaillent 
sur  le  mOme  modele;  lordre  de  leurs  aclions  esl  iracé  dans  Tespèce  enliére  :  if 

(f)  Nouvfouar  esaaiã  iur  l'entendemenl  humnin,  ilaiis  OEuvres  philo*, 

{%)  Journal  He  physiologie  exjHfrimentalft  t.  X,  p.  306. 

(3)  BiFFoN,  fiifloirr  nalurellr  :  Dela  nature  dr  8  animaux*  Pariíi,  ISIU,  t.  \\V, 
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n*appartieiit  pas  à  I'índivídu,  et  8i  Tun  voulait  altribuor  iine  âme  atix  animaux,  on 
serait  obtigé  à  n*en  fairc  qu*iiiie  pour  ciiaque  cspèce,  h  laquelle  chaque  índívídu 
participerait  également.  » 

Mais  des  esprits  aussi  émiiients  que  Descartes  et  BuíTon  ne  pouvaicnt  soutenir, 
sans  restriction  aucune,  le  pur  automatismc  des  betes,  cn  prinence  de  tant  de  fails 
qui  démontreiu  le  contraíre.  Atissi  trouvons -nous  Ic  passagc  suivaiit  dans  une 
lettrede  Descartes  :  «  ]1  faut  pourtant  remarquer  queje  ne  parle  quede  la  pensée, 
nondelaTÍeoudusentiment;  car  je  n'ôle  la  \ie  à  aucun  animal,  je  ne  leur  reíuse 
pasméme  le  sentimeot,  autantquil  dépend  des  organesdu  corps. »  Dansson  /)if- 
cours  sur  la  nature  (/es  animnux,  BuíTon  s'exprime  ainsí :  «  Si  je  me  snis  bien 
explique,  on  doit  avoir  tu  que,  loin  de  tout  Ôler  aux  animauv,  je  leur  arrorde 
toot,  à  Texception  de  la  penséeet  de  la  réflexion  :  íls  ont  le  sentíment.  ils  Tont 
mêinc  à  un  plus  haul  degré  que  nous  ne  Tavons;  ils  ont  aussi  la  conscíence  de 
leur  existence  actuelle,  mais  ite  n*ont  pas  celle  de  leur  existence  passée.  Ils  ont  des 
sensations,  mais  il  leur  manque  la  faculte  de  les  comparer,  c*est-à-dire  la  puís^ 
sance  qui  produit  des  idées.  • 

Omdillac  (1)  s*e8t  montré  Tadversaíre  passíonné  de  Topínion  de  Descartes  et  de 
BufioD,  au  sujet  de  Tautomatisme  des  betes.  Díeu  sans  doote  aurait  pu  lei  r('duíre 
aa  pur  mécanisme ;  mais  la  question  est  de  savoír  s*íl  Ta  fait.  •  I.es  r^rps  celestes, 
dit-il,  ne  choisissent  pas  leur  ronte  :  ils  obéissent  à  une  impulsíon.  i^s  pbntes 
rettent  attacliéesau  sol :  ellesne  choisissent  pas.  elles  \égi'ftent.  I>es  b^tes  veilK^nt 
dles-mémes  à  leur  conservation ,  elles  se  menveut  &  leur  gré ;  elUs  saisisM^nt  ce  qui 
Wur  est  propre,  rejetten!,  éwtent  ce  qui  leur  est  contraín*;  les  m^^íiies  sens  qoí 
règlent  nos  actions  paraissent  régier  les  leors.  Sur  queis  fondenients  pourraít-on 
sapposer  que  leors  yeux  ne  voient  pas,  que  leurs  oreiíles  n*entendHit  pas ;  qu 'elles 
DC  tcnient  pas,  en  nn  mot  ?.. .  II  >  a  donc  dans  les  betes  autre  chote  que  dii  moa- 
Temeot;  oe  ne  soDt  pas  de  purs  automates.  ell^s  sentent...  et  Hlesseofeni  romme 

DOQSl   * 

Condillac  ne  s*esl  pas  aiTêté  li.  Saivant  luí.  les  betes  comparent,  ju^ent,  éproU'» 
vent  des  senliments  agréables  et  désagréaMes,  rapportani  à  lenr  r^»rp»  les  impres- 
sMms  recues;  Hles  étodient,  qnoique  sans  aioir  le  i\í»fmnn  dVtudier.  II  irare  un 
Ubleao  de  íaolatsie  de  leur  s%sfèine  de  cíiooaí«4nce«  :  tout  y  áí^ii^íiá  án  imine 
príncipe,  le  be»ín ;  tout  s'y  eiécote  par  le  ui^me  nio%en,  la  h  ai  tf/n  //^«  iV/^«v.  || 
ne  lenr  reínse  ni  rioiaginalion.  ui  rinvenlioií.  et  il  attríbue  leun  déoiuiertes  à 
Texpmence  de  diacon.  l>rlains  aoioiaax  %í%eni  *»n  vtciéié:  ih  out  un  bngaf$e, 
mais  leur  sociéié  manque  do  renort  qoí  dfinn«.*  tant  de  mou^efOf^nl  à  la  nôlre  :  la 
porolcL  En  qooí  donc  les  bni»  differeiít-elles  de  TlKimaie  7  i^wdíllac  rí^ioná  que, 
dans  rinipnHsance  on  noos  sommes  de  connaítre  la  riatnre  dev  Hr*%  et  de  uur^ 
quer  à  cliacun  se»  limites.   ••  noi»  ne  Termns  jamais  mtre  eux  que  du   pins  an 

QnoíqDe  Kèaumnr  cf  G .  Leroy  aíent  apporti^  une  rarn  «ai^aciif  dan^  Vtám:nt^ 
ikm  des  nMPni^  des  animam,  ils  m*  rapprodienl  de  íJmMhc  par  la  nature  «t 
TéiOMlne  de»  íaculiés  qu  ils  leur  accordent  Gen^  troís  auteun^  oonfondeni  preaqnc 
loyjoQrs  rinfiiinci  ei  liutftirgeooe.  II  ne  Caul  pas  se  con^ent^^-.  d'aprés  C/indilac, 
de  reçarderriMtiDrt  comme  nn  príncipe  qui  dirige  Taninul  d'nDe  ManíèreliMl  I 
iaíl  cKhèe;  ítMifn/i  w'^  qm'HHt  f^Mt^d^  pnrée  ée  r^p^rérjt.  Dn  reaUr,  bféi' 

(1)    Trptít  á^r  tntimri  r.  Tmr».  l'M.. 
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part  dcs  savants  ont  coinmís  la  mt^me  coiifusiou  jusqifà  Fródéríc  Cuvicr  (i).  €e 
naturalíste,  ayant  remis  la  questiou  5  rótude.  Ta  traitée  avec  une  nelleCé  et  uiie 
précision  qu*on  ne  trouvc  dans  aucun  de  ses  prédécesseurs.  U  établít  que  les  facultes 
des  animaux  s*exercenl  on  condilioniiellemenl,  c*est-à-dire  en  se  coiifoi-niant  aux 
circoustauces  dans  lesquelles  les  espcces  se  trouveut  placées  :  ce  sont,  dit-il,  les 
facultes  cognitives;  ou  bíea  qu*elles  s*excrcent  ímpérativement  et  sous  une  coodi- 
tion  indépendantc  de  la  volonté  des  êtres  qui  leur  obéissent :  ce  sont  les  facultei 
imtinctivesy  ou  les  instíncts.  L*ÍDslinct,  pour  Frédéric  Cu  vier,  est  une  foixe  po- 
sitive et  proprc  cx)iujne  la  sensibililé,  comme  rirritabilité,  coniaie  Tintelligence ; 
on  ne  fera  aucun  pmgrès  dans  la  connaíssance  des  animaux,  tant  qu*on  n*aura  pas 
Qxó  les  bornes  de  leui^s  qualítós  origínelles,  et  pose  neUement  la  distinction  de 
Tinstínct  et  de  rinlelligence.  Tout  dans  Tinstincl  est  aveugie,  nécessaire  et  inva- 
ríable ;  tout  dans  rinlelligence  est  éleclif,  contingent  et  modífiable.  L*eufant  tette 
en  venant  au  monde,  sans  Tavoir  appris,  par  une  force  aveugie.  C*est  par  instínct 
que  le  chíen  enfouít  dans  la  lerre  les  i*estes  de  son  repas,  que  le  castor  bâtit  une 
hutte,  que  le  lapín  se  creuse  un  lerríer,  que  Toiseau  se  conslruit  un  nid,  etc. 
Toutes  ces  actíons  sont  aveuglcs,  nécessaires,  et  dans  ce  qu*elles  ont  d*esseutiel, 
elles  sont  toutes  invariables.  Un  autro  caractere  de  rínsiinct,  c*cst  de  croítre  à 
mesure  que  ríntclligence  décroit  d*une  classe  à  Taulrc.  Frédéric  Cuvier  est  loio 
d*admettre,  avec  Condillac,  que  Tinstinct  naisse  de  Thabilude  :  celle  ci  a)nsiste  eo 
ce  que  Tacle  corporel,  par  lequel  s*opòrc  une  aclíon,  fínit  par  se  reproduirc  saus 
le  cona)urs  de  racle  intellectuel,  qui  primitivemeut  élait  uécessaíro;  or,  c'estle 
contraire  de  Tinstiuct. 

Aristote  et  BuíTon  avaient  reconnu  que  les  animaux  sont  prives  de  réflexion  ou 
de  cette  faculte  de  considérer  intellectuelleuient,  par  un  retour  sur  eux-iiiômcs, 
leurs  propres  modifications.  Suivant  Frédéric  Cuvier,  ils  ignorent  même  qu*ik 
reçoivent  Timpression  des  corps  exléiieurs,  qu*ils  pensent,  qu*ils  agissent.  La 
réflexion  est  donc  un  caractere  qui  distingue  Thoiume  des  animaux.  l;n  second 
caractere  non  moins  (ranché,  c*est  Ia  liberte  dans  le  vrai  sens  de  ce  mot.  Frédéric 
Cuvier  croit  pourtant  reconnaitrc  en  eux  un  certain  degrc  de  liberte  et  de  réflexion. 
On  voit,  il  est  vrai,  des  animaux  incerlaíns  sur  leurs  actes,  se  décider  ensuiie  avec 
liésitatiou ;  mais  là  n'est  pas  le  libre  arbitre  :  il  consiste  dans  la  faculte  de  fairc  ou 
de  ne  pas  faire,  queis  que  soient  les  motifs  et  les  passions  qui  nous  |)oussent.  Les 
animaux,  contrairement  à  Thomme,  ne  se  décident  que  |>ar  des  motifs  qui  leur 
commaudent  impérieuscment  et  leur  i^avissent  loute  liberié  morale. 

II  est  évident  que  les  animaux  d*uu  ordre  supérieur  jouissent  comme  Hiommc 
de  la  sensibilité  physique,  ou  de  la  faculte  de  ressentir  le  plaisir  et  la  douleur.  lis 
reçoivent  par  les  sens  des  impressions  sans  doute  semblables  aux  nòtres,  dont  ils 
f(M-ment  quelqnes  associations ;  mais  il  paralt  diíTicile  d*admetlre,  avec  Frédéric 
Cuvier,  qu*ils  en  déduisent  des  jugemenls.  On  ne  saurait  leur  rofuser  la  ménioíre, 
mais  leur  mémoire  est  bornée  aux  choses  contingentes;  on  |)ourrait  Tappcler 
mémoire  matérielle,  toute  autre  leur  est  refusée.  C(M)dillac,  itéanmur,  G.  Leroy, 
Du))ont  (de  Nemours)  prétendent  que  les  betes  réfléchissenl  sur  leurs  actes,  et 
qu*elles  ont  une  sorte  de  liberte.  II  est  vrai  que  les  insiincts  sont,  en  general,  plus 
dévelop|)éK,  plus  actifs,  plussúrs  dans  certaíns  animaux  que  chez  Thonune;  qnel- 
ques-uns  mémes,  ccluí  des  mígraiions,  par  exemple,  leur  sont  exclusiveroent 

(I)  Art.  l\ATiycr  Dirt,  drt  se.  nat.^.  -^  Sur  l'in*íinet  et  l'inlfll'ujenre  det  nmmnux  W' 
■:iiiir  aiialylii|ii»>  |i.ir  Kloiin'ii!i.  «laiis  .4»naleê  d^s  $r,  nnt,,  3'  K^rie,  t.  XII,  |i.  2  ló). 
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propres.  lis  partagent  avec  Hiomme  certaines  passions,  Ia  colère,  la  jalousie,  Tat- 
tachemeDt.  Mais  ils  sont  coniplétcmcot  étrangcrs  aux  seiuinients  qui  puisent  leur 
source  dans  la  coascience,  et  à  tous  les  mouvemeiíts  qui  se  fondent  sur  la  liberte 
morale.  Eii  traítant  de  i*oi'igine  des  idées,  nous  parlerons  de  celles  que  les  pbilo- 
sophes  nominent  néc(ssnires;  aucunc  de  cos  idées,  vérítabies  créations  de  Ia  con- 
scíence,  de  la  raísoa,  de  Tâme,  D'esl  le  partage  des  anímaux,  et,  sous  ce  rapport, 
rhomme  díOere  plus  encore  de  la  brute  que  soii  noblc  visage  ne  diffère  da 
masque  hídeux  de  Torang-outang.  Plus  loin,  nous  hasardcrons  avec  Foissac  (1) 
quolques  conjectures  sur  le  príncipe  de  leurs  facultes. 

De  rorigtoe  des  idées.  —  De  la  raison.  ~  De  Ia  conscienee, 

hes  philosophcs  du  dernier  siècle  ont  fait  de  Torigíne  et  de  la  formation  des 
id(Vs  leur  champ  de  bataille  et  le  noeud  gordien  de  la  psycbologie.  D'oú  vienueut 
les  idées,  de  combien  de  sources  difíérentes  dérivent-elles  et  par  queis  procedes 
les  formons-nous?  Cesi  principalement  sur  cette  question  que  deux  syslèmes 
rssentieileinent  disiiucts  parlagent  les  philosopbes :  Tempirísme  d*une  part,  et  le 
rationalísme  de  Tautre.  Les  sensualistes  supposent  que  le  cerveau  de  rbomme 
est  une  tablc  rase,  (abula  rasa  d*Arístote,  uu  bloc  de  marbre  oú  la  nature  n*a  grave 
aucun  signe,  aucune  empreinte.  Le  résumé  de  cette  doctrine  est  Taxiome  de  Técole 
altríbué  à  Aristotc  :  Nihii  est  in  intellectu  quod  nonpnits  fuerii  in  sensu.  D'aprè8 
eux,  loules  les  idées  nous  vicnnent  de  Texpénence  et  par  les  sens.  Quant  aux  idées 
abstraites  et  aux  nolíons  générales,  Tesprit  les  compose  de  matériaux  préexistanls, 
mais  provcnant  de  la  meme  source.  II  n*a  point  la  capacite  de  les  produíre  spon- 
tanément ;  il  a  cellc  de  les  recevoir,  de  les  combiner,  et  d*en  former  des  jugemeuls, 
des  raisonnements.  I/esprit  ne  trouve  rien  en  lui,  son  role  se  borne  à  élaborer  les 
impressiuns  \enups  du  dehors.  Locke  en  Angleterre,  Condillac  en  France,  sont  les 
deux  représentants  de  cette  dociríne  qui  compte  un  grand  nombre  de  partisans. 
lis  ne  font  grâce  ní  aux  mathématíques,  ni  aux  lois  morales,  ni  à  la  notion  d^une 
cause  premicre,  de  TÊtrc  suprémc;  pour  eux,  lout  releve  de  Texpérience.  Le 
premicr  livre  des  Essais  de  Ix>cke  est  consacré  h  réfuter  Ia  doctrine  de  Tinnéité 
des  idées.  II  parait  conlradictoire  à  ce  philosophe  de  sapposer  que  certains  prín- 
cipes, certaines  vérités  soicnt  graves  dans  lentendement,  sans  que  Tentendement 
les  aperçoíve,  par  exemple  les  mathématíques  et  toute  notion  métaphysique. 
Quant  aux  idées  universelles,  il  prétend  que  tous  les  hommes  les  possèdent,  parcc 
que  tous  ont  le  sens  \mt  lequel  ellcs  arriveul  à  Tesprít;  par  conséquent,  dit  Locke, 
elles  sont  acquises. 

Pythagore  et  Platon  chez  les  anciens,  Descartes  et  Leibnilz  chez  les  modenies, 
les  philosopbes  de  Tccole  écossaise,  Royer-Collard,  Oousiu  et  presque  toute  Técole 
éclectique  françaisc,  sont,  à  di\ers  titres,  les  représentants  du  rationalisme,  et  plus 
DO  moins  défenseui-s  de  Tinnéité.  Aucun  d*eux,  assurément,  ne  prétend  que  les 
sens  ne  soicnt  pas  niie  source  alx)n(lante  d'idées.  >íer  la  matière,  à  Texemple  des 
pyrrhouiens  et  des  spínosistes,  n*est  pas  le  propre  d*un  esprit  sain,  c*est  un  geore 
d*abcrralion  philosophique  c|ui  mcrile  d*t'trc  classée  par  les  aliénistes.  La  couleur 
des  corps  avec  ses  innombi-ablcs  varíétés,  leur  situatíon  dans  rétenduc,  leurs 
fonnes  diverses :  lo  son  avpc  s.?s  pliénomcnes  et  les  dilTérenccs  d'intensíté,  de 

(1}  Ourr.  rit. 
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timbre,  de  lonalilé,  (railicuialion ;  los  odcnrs  et  les  saveiirs;  Us  modifications 
et  les  états  de  1'dir,  agitatioii,  repôs,  chaleur,  froid,  humiditó,  sécheresse;  en  un 
mo(,  la  notíon  du  moudc  extérieur,  visible  et  tangible,  nous  vient  évidcminent  par 
les  sens.  Descartes  appellc  factices  x)U  advenfíces  les  idées  qui  en  naissent ;  elles 
ont  reçu  dcs  philosophes  le  noiu  de  contingentes,  par  oppsílion  aux  idées  néces- 
saíres.  Dans  la  langue  philosophique,  le  conlíngent  est  ce  qui  existe,  mais  qui  n*a 
pas  en  soi  la  raisou  de  son  existence,  et  qui  pourrait  ne  pas  êlre.  Ix?»  traits  com- 
muns  de  toute  notíon  contingente  sont  le  Imi,  Timparfail,  le  variahle.  Le  carac- 
tere propre  de  rexpéríence,  c'est  de  ne  jamais  saisir  que  le  contingent. 

Y  a-t-il  dans  la  nature  autre  ciiose  que  le  contingent,  Ic  fini,  Timparfait,  le 
variable  ?  Y  a-t-il  dans  Thommc  une  faculte  capable  de  coucevoir  d'autres  notions 
que  cclles  donl  Texpérience  est  Ia  source  et  le  nioyen  ?  Posor  ccs  questioiís,  c*est 
les  résoudre.  L'homme  \oit  un  corps  dans  Tespace;  ce  corps  pourrait  ne  pas 
exister,  mais  non  Tespace.  Quelque  étendue  que  je  suppose  h  celui-ci,  mon  esprít 
ne  lui  trouve  ni  limites,  ni  (in;  de  là  aussi  la  notion  de  Tinimensité,  de  riníini. 
II  en  est  de  mêmedu  temps,  imnge  mobile  de  1'immnbile  étenuté  (iMiiton).  Pareíls 
aax  corps  dans  Tespace,  les  événements  qui  sont  dans  le  temps  passe,  présent,  à 
Tenir,  pourraient  ne  pas  avoir  élé,  ne  pas  ètre  :  mais  la  durée,  que  jc  Tappelle 
tomps  ou  que  jc  lui  donne  ce  nom  terrible,  ôtarnitr,  la  durée  nVst  pas  louYrage 
de  la  main  des  liommes,  elle  ne  dépend  ni  de  la  sensalion,  ni  de  rexpérience;  on 
ne  peut  jamais  supposer  qu'elle  n'cxiste  pas.  Les  anciens  avaient  personnifié  c«tte 
▼érité  métaphysique  par  la  création  du  temps,  auquel  ils  supposaieut  que  les  dieux 
ménies  étaieut  soumis,  et  par  Tidée  du  destin,  ou  vérité  imnmable  qui  dominaít 
méme  la  puissance et  la  voíouté du  maitre  de  lunivers. 

Quelle  est  la  faculte  qui  donne  à  Thomme  la  notion  du  nécessaire,  de  Fabsolu, 
de  rinfmi?  La  raison.  Ces  idées  sont-elles  aussi  evidentes,  aussi  ciTtaines  que  les 
notions  contingentes?  Elles  ont,  pour  ainsi  dire,  un  degré  de  plus  dY^idence  et  de 
certitude;  car  les  sens  ne  sont  pas  exempts  d*crreurs,  la  naiure  dcs  connaissances 
qu'il8  nous  procurent  est  variable  et  mobile.  Les  idées  de  ce  monde  harmonieux 
qui  se  révéient  à  la  raison  sont  immuables  et  alwolues.  Que  les  corps  celestes,  I  or- 
ganisation,  Thomme  disparaissent,  elles  n'en  exisient  pas  moins.  De  là  provient  Ic 
caractere  d*absolu  et  d*évidence  des  sciences  íondées  sur  les  inalhématíques;  elles 
ont  eu  elles  leur  raisou  d*étre,  elles  ont  une  valeur  intrinsèque,  immuable;  •  et 
tandis  que  Texpérieuce,  cette  mattressc  de  la  vie,  amasse  lentement  autour  d'elle, 
k  Taide  des  sens,  ces  outils  de  rãme,  le  Irésor  des  sciences  contingentes  it  de  la 
nature  crééc,  la  raison  ne  tire  ses  príncipes  que  de  la  conscienre,  de  la  réflexion, 
de  Fespril  (1).  »  Les  hommes  vulgaires  ont  remarque,  sans  les  comprendre,  les 
prétenducs  distractions  des  maliiématiciens  et  des  profonds  penseurs,  lorsque 
ceux-ci  étudient  en  eux-niémes  les  vérités  qu*ils  chercheraient  en  vain  dans  le 
monde :  lelsfurentEuclide,  A rchiniède,  Pascal,  Ampere,  etc.  Les  anciens  disaieut : 
«  Ferme  les  yeux  et  lo  verras  » ;  et  Newton  répondait  qu'il  avait  irouvé  Ic  système 
du  monde  en  y  pensant  toujours. 

Les  idées  nécessaires  ne  sont  connues  que  par  la  raison,  et  tirent  leur  origine 
de  la  conscience.  La  conscience  (vis  sut  cônscia)  n*est  point  une  faculte  de  Tâme : 
supérieure  méme  à  la  raison,  apanage  exclusif  de  rhumanité,  elle  est  le  foyer  oú 
vont  aboutir  sensations  et  pensées,  cette  force  qui  sait  le  pouvoir  dont  elle  dispose; 

(1)  Cardinal  d'086at. 
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clle  est  ce  moi  jugc  suprèine  de  sa  propre  oxistence.  «  II  fallait,  avaiil  tout,  qiic 
rhomine  ue  s^ignoiât  pas  lui-mOme,  liií  acteur  rcsponsable  dans  Ic  dranie  de  la 
création  (1).  » 

La  consciencc  est,  h  rexclusion  des  sens,  la  soiircc  dcs  idécs  nOcessaires;  ce  soiit 
elles  que  les  rationalisles  appellent  les  idées  innées  :  «  I^rsqiie  jc  dis  (l)eswrles) 
que  queiqne  idée  est  née  en  nons,  ou  empreinte  naturellemenl  dans  nos  ames, 
je  nVntcnds  pas  qu'elle  se  presente  toujours  à  notre  pensée;  mais  j>ntends  seule- 
ment  que  nous  avons  en  nous-mOmcs  la  faculte  de  les  produire.  »  Le  mOme  autenr, 
parlant  de  Tidée  de  rinfíni  et  du  parfaii ,  ajoute :  «  Dieu  Ta  imprímée  en  nioi 
comme  le  sceau  de  Touvrier  sur  son  ouvrage.  •» 

Les  príncipes  des  mathématiques^  les  notíons  de  Tespace  et  du  tenips,  les  idées 
d*unité,  de  cause  prcmière  vers  laquelle  renchainement  dcs  causes  secondes  fait 
nécessairemcnt  renionter,  slmposent  à  la  volontí»  par  le  tómoignage  de  la  raison 
et  de  la  consciencc,  et,  à  peinc  de  ró\oltc  contre  elles,  il  faut  Irs  arcepter;  si  les 
príncipes  qu*elles  représentent  pouvaient  n'(^irc  pas,  lo. monde  serait  la  vraie  repré- 
sentation  de  rinfornie  chãos  des  poetes.  Cest  d'eux  surtout  qu'on  peul  dire  avec 
Fonlenelle  :  Une  vérité  est  connue  dès  qu'clle  est  nonniiée.  Plalon,  dans  sa  hautc 
inteilígence,  soutenait  que  Tâme  avait  habite  un  auire  ntonde  avant  de  venir  en 
celui-ci,  et  qu*en  apprenanl  elle  ne  faisail  que  se  ressouvenir.  Les  sloíciens  appe- 
laient  ces  idóes  notions  cominunes,  pour  enseigner  que  le  Cróaleur  les  avait  dé- 
partics  5  toutes  les  intelligences.  Scaliger  eníin  voyaif,  dans  les  idóes  nócessaires, 
sentina  cetomitatis^  dcs  germes,  des  semences  de  fóternité. 

Se  Ia  nature  du  priccipe  pen»ao\ 

Tout  en  consacrant  quelques  pages  h  ranalyse  des  facultas  inteilccluelles,  lá 
plupart  dos  physiologisles  se  sont  abstenus  d'examiner,  mOme  brií*vcinent,  quelle 
est  la  naiure  du  príncipe  pcnsanl  dans  Thomme?  Fairc  provenir  les  phénomcnes 
intellectueis  et  moraux  de  la  sensibilité  physiqne,  parler  du  cerveau  comme  de 
Torgane  ímmédial  qui  les  accomplil,  loul  en  reservam  les  droits  d'unc  ;lme  spiri- 
tuelle  qu'on  abandonne  aux  métaphysicicns,  c'est  poscr  des  premisses  sans  conrlu- 
sion.  Pour  nous,  sans  prélendre  expliquer  ce  qu'il  nous  será  sans  doule  éternelle-» 
menl  refusé  de  connailre,  nous  dirons  sur  le  problème  qui  nous  occupe  toufe  noirc 
pensée,  sans  i  élicences  et  sans  ménagement. 

II  ne  peut  exisler  que  deux  supposiiíons  sur  la  naiure  du  príncipe  pensanl :  ma- 
líère  ou  esprit,  Tune  sujeite  à  la  destruction,  Tautre  impérissabie.  Tousles  moyens 
tcrmes,  quelque  sublils  qiriis  soient,  épicuréisme,  spinosisme,  panihóisme,  sen-' 
sualisme,  idéalisme,  spirilualisme,  \ienncnl  se  confondre  dans  ces  deux  opinions. 
«  Qu'importe  que  les  épícuriens  admettent  une  ânie  raisonnable  formée  des  alomes 
les  plus  polis  et  les  plus  parfails,  si  celle  ame  meiín  avec  les  organes,  ou  si  dii 
moins  les  atomes  qui  la  formenl  se  désagrógenl  et  retournent  à  Tétat  élémeniaire? 
Qu*imporle  que  Spinosa  el  les  panlhéistes  rcconnaissent  qu*un  Dieu  vit  en  moi, 
que  mon  ame  est  une  parcelle  du  graiid  tout?  Je  ne  conçois  d'Amc  qu'avec  le  ca- 
ractere d'unité  indi\isiblc,  el  la  conser\ aliou  de  ríndividualíté,  du  moi.  Si  mon 
àme,  après  avoir  senti,  soulTert,  pense,  aímé,  espere,  va  se  perdre  dans  cet  océan 
fabuleux  appelé  Tàme  du  monde,  le  moi  se  dissout  et  s'évanouit :  c'est  r^íTacement 

(1)  Amkdkk  JACoiFft,  oMrr.  r/7. 
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et  la  uiort  de  mes  afTections,  de  mes  souvenirs,  de  mes  esperances;  rest  1'abíiiie 

des  coDsolations  de  cetie  vie  et  Ic  vrai  néant  de  Tâme  (1).  » 

Sur  quelles  raisons  se  fondent  ceriaíns  philosopbes  [X)ur  atti  ibuer  la  pensée  à 
Torganisatiou  ?  II  y  a  prés  de  deux  iiiillc  ans,  Lucrèce  Ics  résiimait  avec  une  grande 
force  dans  son  poêaie  De  natura  rerum  (2). 

Aiosi  que  le  soutienl  le  pbilosophe  épícuríen,  le  corps  et  ràinc  paraissent  nailre, 
croitre,  vieillir  ensenible.  On  trouve,  dans  les  phénomènes  de  la  nialadie,  de  nou- 
veaux  arguments  à  Tappuí  de  celte  doctríue  :  quelquefois  une  fièvre  subite  \oile 
rintelligence,  ravit  la  vulonté,  la  raíson  et  jusqu*à  la  conscience;  que  le  inouve- 
ment  fébrile  cesse,  la  pcnscc  reprend  son  empire  et  sa  clarté.  Dans  ridíotismc, 
dans  ralíénaliou,  dans  la  déineuce,  renlendement  peut  nous  étrc  enleve  pour  tou- 
jours.  Quelle  en  est  la  cause?  Dans  les  neuf  dixièmes  des  cas,  une  lésíon  de  la  sub- 
stance  cérébrale.  Les  blessures,  les  coups,  le^  cbutes,  le  brisement  des  os  dii  cràne, 
révèlcnt  une  relatiou  intime  entre  les  dcsordres  organifjues  et  les  iroublcs  de  rintel- 
ligence :  on  voít  un  épauchement  de  sang,  de  pus  ou  de  sérosité,  ravir  Tcxercice 
de  toutes  les  facultes,  perception,  mémoire,  etc. ,  et  jusqu*au  sentiment  du  moi.  «  Dès 
que  je  sus  par  la  cbirurgie,  dit  Broussais  dans  son  testament,  que  du  pus,  accu- 
iDulé  à  la  surface  du  cerveau,  détruisait  nos  facultes,  et  que  révacuation  de  cc 
pus  leur  permettait  de  reparaitre,  je  ne  fus  plus  maítre  de  les  concevoir  aulre- 
ment  que  coinme  des  actes  d*un  cerveau  vivant,  quoique  je  ne  susse  ni  cc  que 
c*était  qu*un  cerveau,  ni  ce  que  cYtait  que  la  vie.  »  Durant  le  sommeil,  dans 
la  lipothymíe,  pendant  un  accès  épileptique,  Tintelligence  s*arrOte  et  se  sus|)end. 
II  en  est  de  móme  par  TeíTet  du  narcotisme  et  des  boissons  enivrantes  :  non-seulc- 
nient  Tesprit  s*égare,  mais  quelquefois  le  i)oison  donue  uno  conscience  faciice, 
celle  (rune  vie  imaginaire  ou  toutes  les  notions  du  temps  et  de  Tespacc  sonl  boule- 
versées.  Les  vices  de  confonnaiion  du  crâne  et  du  cerveau,  certaíns  rapports  entre 
le  volume,  la  coufiguration  de  Tencépbale  et  la  perfection  de  rintelligence,  et  enfín 
rhérédité  des  pencbants  et  des  facultes  dans  certaines  familles,  ont  paru  des  argu- 
ments irréfragables  en  faveur  de  Topinion  qui  attribue  à  la  matiòre  les  diverses 
manifestationsde  la  pensée. 

II  ne  faut  pas  trop  s'étonner  si,  frappés  de  cet  ensemble  de  preuves,  des  physio- 
logistes  ont  considere  le  ceneau  comme  une  glande  sécrétoire  dout  le  mécanísine 
ne  serait  ni  plus  complique  ni  plus  merveilleux  que  celui  du  foie  ou  du  pâncreas  : 
«  Pour  se  faire  une  idée  juste  des  opérationsdont  resulte  la  pensée,  dit  Cabanis  (3), 
il  faut  cousidérer  le  cet*veau  comme  un  organe  particulier,  destine  spécialemeut  à 
la  produire,  de  niême  que  Testomac  et  les  intestins  à  oivérer  la  digestion,  le  foie  à 
íiltrer  la  bile,  les  parotides  et  les  glandes  maxillaires  et  sublinguales  à  prcparer  les 
8uc^  salivaires.  Les  impressiuns,  en  arrivant  au  cerveau,  le  font  entrer  en  acti\ité, 
comme  les  alimcnts,  en  arrivant  dans  Festomac,  Texcitent  à  la  sécrétion  plus  abon- 
dante  du  sue  gastrique  et  aux  mouvements  qui  favuriscnt  leur  propre  dissolulion.  • 
On  s*est  appuyc  encore  de  Kopinion  du  sage  et  religieux  Locke,  qui,  dans  son 

(I)    EOIRSAC,  OtlCI-,  Cil, 

{2}  Proficrcn  tjifjtii  parilrr  rum  corpore  fl  unn 

Cretrere  áenlhntis,  pavílefifue  aenetcerf.  mentem, 

Potl  ubijttm  validi»  quasmtum  eàl  viribu*  ttci 

Corpus,  el  ohtusi»  eecideruut  riribus  aitus^ 

Clnudieat  ingenium.  delirai  liutjuaqve  mensque, 
(a)  nnpporlt  du  )Uys\que  rt  du  moral  de  Vhomme,  —  SccoiiU  iiiêmoiíc:  Ni^toire  yUytiolo' 
yique  de*  srr.àations. 
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Essai  8tw  Ventendemenl  humnin,  avance  que  le  Créateur,  dans  sa  pníssancc  infi- 
nie,  a  pii  reiídre  la  inatière  pensante :  «  Pourquoi,  fait  observer  Locke,  multiplier 
les  étres  et  les  espèces  sans  necessite  ?  Nous  ne  connaissons  pas  assez  les  propriétés 
de  la  matière  pour  étre  en  droit  d*assurer  que  la  faculte  de  penser  ne  fait  point 
partie  de  ses  propriétés  inconnues.  Prétendre  que  Dieu  ne  peut  donner  à  la  ma- 
tière la  faculte  de  penser,  c*est  muliler  ei  restreindre  la  puissance  infinie  du 
Créateur.  •  Locke,  et  Charles  Bonnet  après  lui,  font  un  appel  aux  vérilés  de  la 
religion :  •  La  mort,  dit  celui-ci  (1),  ne  serait-elle  point  pour  Thomme  une  prepara- 
tion  à  une  sorte  de  métamorphose  quí  le  ferait  jouir  d*uue  nouvelle  vie?  L*aníiour 
de  notre  étre  nous  porte  5  le  souhaiter,  la  raison  nous  le  rend  probable,  la  révé- 
lation  nous  le  persuade.  » 

Les  preuves  métaphysiques  de  la  spiritualité  de  Tâme,  accuinulées  dans  les 
ouvrages  de  Platon,  de  Descartes,  de  Bossuet,  et  des  phllosophes  de  notre  siècle, 
nous  ont  toujours  paru  assez  fortes  pour  entrainer  la  conviction,  alors  inéine  que 
nousserions  dans  Titupuissance  de  répondre  à  tons  les  arguments  de  ses  adversaires. 
Mais  ces  preuves  ne  sont  pas  les  seules,  et,  loin  de  les  délruíre,  Tobservation,  ce 
guide  si  síir  du  sensualisme,  les  confirme.  On  n*a  jamais  nié  la  solidarité  des 
organessains  et  d*une  intelligence  saine,  mem  sana  in  corpore  sano;  mais  cette  dépen- 
dance  si  naturelle  n*est  pas  tellement  absolue  qu'on  ne  trouve  de  nombreux 
exemples  du  contraire  :  on  voil  de  fréles  enfants  étonner  par  la  précocité  de  leur 
raison  et  Tétendue  de  leuresprit,  des  vieillards  caducs  et  voisinsde  la  tombe  con- 
sener  inlactslejugoment,  la  mémoirc,  le  feu  du  génie,  Tardeur  du  courage.  II  y 
a  peu  d*années,  le  professeur  Lordat  a  écrit  un  traité  remarquable  sur  Vínsénes- 
rence  du  sem  intime  chez  les  vieillards.  La  folie  s*accompagne  souvent  d*une 
lésion  appréciable  des  centres  nerveux ;  mais  que  dírons-nous  des  cas  ou  Esquirol 
et  les  auteurs  les  plus  consciencieux  aífírment  n^avoir  trouvé  aucun  vestige 
d*altération  dans  le  cerveau?  Les  annales  de  la  science  nous  fournissent,  en 
assez  grand  nombre,  des  faits  parfaitemeiít  observes  d*altérations  profondes  de  Ia 
subsiance  cérébrale,  sans  que,  i)endant  la  víe.  on  eút  remarque  le  plus  léger  trouble 
de  rintelligence.  On  a  vu  des  portions  de  cerveau  enlevées,  des  bailes  traverser 
de  part  en  part  cet  organe,  sans  le  moindrc  dérangement  de  Tesprit;  tandis  qu*il 
suíTit  quelquefoís  de  minces  (ilets  de  sang  dans  un  point  rélrccí  iK)ur  allumer  la 
lièvre,  exciler  un  delire  furieux  et  amener  rapidement  la  mort.  Hâtons-nous  de 
reconnaitre  que  Tintégritédesorganes,  leurbonneconformatíon,  un  volume  suífi- 
sant  sont  des  condilions  favorabies  au  libre  exercice,  à  la  vígnsur  des  facultes 
intellectuelles.  Mais  gardons-nous  de  confondre  Torgane  avec  la  fonctíon;  et  c*esl 
surlout  en  parlant  du  cerveau  et  de  la  penséeque  cette  distinction  est  importante, 
car  plusieurs  organes  de  Téconomie  concourent  à  ce  grand  pliénomcne  de  la  vie 
iniellectuelle  :  la  privation  de  Tair  la  fait  cesser  immédialement;  une  baile  qui  tra- 
verse  le  cceur  ia  détruit  avec  rapidité,  etc.  Et  cependant  qui  oserait  donner  pour 
causes  premiares  à  la  |)ensée  Fair  que  nous  respírons,  le  sang  vermeil  qui  circule 
dans  les  canaux  artériels?  Mais  c'est  par  la  synergie  de  plusieurs  organes,  par  la 
{iimultanéité  de  plusieurs  fonctions  que  s*entretient  la  vie,  et  que  Tâme  peut  libre- 
ment  exercer  son  empire. 

On  dirá :  Comment  comprendre  quelque  chose  qui  n*est  pas  matière  ou  loi,  or- 
gane ou  fonctíon  ?  En  supposant  un  príncj|)e  spirituel  dans  Thomme,  oú  réside-t-il  ? 

(I)  OEuvres  d'hisloh'e  naturelle  et  de  plntotopliie,  Neufcliitel,  1770,  t.  VIU. 


606  FACIJLTÉS  IMELLKCTLKLLKS  ET   MORALtS, 

S'il  est  localLsé,  il  a  donc  de  Fólenduc,  des  partics;  ctdès  lors  (|ue  devieut  ruuilé, 
príncipe  essentiel  de  la  spiritiialitr;  ?  I/union  de  la  lualière  et  d*un  espiit  esl-elle 
posslble ! 

La  réponse  k  ces  diíTicultés,  quclque  gravei»  qu*elles  paraisseiit,  ifesl  pas  impes- 
8ible,  quoique  toute  explicalloii  de  phénomèaes  qui  toucheiít  au\  causes  prcmières 
laisse  imnieusémenl  à  désirer.  II  cst  iiiutUe  de  rappeler  conibieii  de  pliéiiomèues, 
daus  Tordre  de  la  nalure,  échappent  à  la  faíblesse  de  notre  esprit :  nous  iie  savons 
comment,  eu  plaçanl  dans  des  conditioiís  Inen  connuei»  un  acide  et  une  base,  il  se 
forme  un  sei,  un  cristal;  comment,  en  déposanl  un  grain  de  bló  dans  la  terre,  il 
pousse  un  épi;  et  cepeudant  personne  ne  uic  la  cristallisation,  la  germinatiun. 
J/affínilé  et  le  mouvement,  en  pbysique,  ne  sonl-ils  pas  aussi  incompréhensibles 
que  la  vie?  La  vie,  n*esl-el]e  pas  aussi  inexplicable  que  la  pensée?  Kt  pourtant, 
ces  falts  si  merveilleux,  personne  ne  les  révoque  en  doute;  bien  plus,  pei^sonue  oe 
les  admire  :  la  nature  nous  montre  ses  u?uvres  a\ec  tant  de  proíiísion ,  que  nous 
passons  à  còté  sans  daigner  leur  jeti*r  un  regard,  et  les  miracles  journalieii»  cessent 
de  Fètre  pour  notre  admíralion  rassasióe. 

I^s  philosopbes  ont  prélendu  que  Tesprit  ne  peul  agir  sur  le  corps,  le  corps 
sur  Tàme,  que  Tesprit  ne  cunnait  que  lui  et  ses  idées,  que  les  objets  jnalériels  lui 
échappent,  ctc.  Sans  nous  arrêter  à  loules  ces  subtililós,  aux  doctrines  de  Spi- 
nosa,  de  Malebrancbe  et  de  Ix'ibnitz,  nous  répéterons  avecle  P.  Buffier  (1)  :  »  Si 
Ton  me  demande  en  quoi  consiste  celte  connexion  si  étonnante,  je  n'en  sais  rien, 
et  je  ne  |)uis  y  pénélrer.  Ceux  qui  ont  enlrepris  de  le  faire,  ont  monlré  quelquc- 
fois  de  Tesprit,  sans  rien  dire  de  solide  sur  c^  {)oint.  '>  «  Comrneiit  celte  ^olonté 
opere,  dit  Amédée  Jacques  (2),  je  Fignore;  je  sais  seulement  qu'elle  opere,  le  reste 
est  le  secret  de  Díeu,  ou  plutôt  il  n'y  a  pas  de  S(*cret.  J)ieu  ina  doué  de  cette 
puissance  efficace,  et  il  est  probable  qu'il  n  y  a  employé  ni  moyeii  ni  détour;  il  a 
Toulu  que  je  puisse  monvoir  mon  bras,  et  c'est  assez  qu'il  Tait  voulu  (Hinr  que  je 
.  le  puisse.  » 

Toutes  les  tentatives  pour  trouver  le  siége  de  Fume  ont  éié  vaines.  Descartes, 
après  avoír  pose,  avec  tant  de  génie  et  d'autorilé,  les  principes  de  la  philosophie 
spiritualiste,  a  logé  Fâme  dans  la  glande  pinéale.  I^peyronie  la  plaçait  dans  le  sep- 
tum  lucidum;  Charles  Bonnet,  dans  une  partie  du  cerveau,  sanssavoirlaquelle; 
Lancísi  a  écrit  un  iraité  intitule  :  De  sede  cogitautis  animie,  sans  ètre  plus  heu- 
reu\  dans  ses  appréciatíons.  Jmitous  la  sagesse  et  la  modestie  de  Haller,  qui,  après 
tant  de  recherches,  écrivaít  que  Fanatomie  est  muelie  sur  le  siége  de  Fámc.  Ajou- 
tons  encore  qu*llippocrate  en  avait  une  idée  plus  juste  que  tons  les  localisateurs, 
eu  la  défínissant  :  Spiritum  ienuem  per  corpus  diapersum. 

Quelques  philosopbes,  assimilam  les  facultes  des  animaux  à  cclles  de  Thomme, 
demandem  à  quel  príncipe  elles  doiveut  leur  origine  :  ils  prétendent  que  ce  priu- 
cipe  est  le  méme  chcz  les  betes  et  dans  Fespèce  humaine,  les  seules  diíTérences 
proveuautde  la  perfection  relative  des  sens  et  du  système  nerveux. 

Les  anciens  avaieut  puisé,  daus  Finitiation  aux  mystères  de  FÉgypte  et  de  Finde, . 
Fopinion  de  la  transmigration  des  ames,  et  généralemcnt  ils  eu  attribuaient  nne 
aux  botes.  Après  avoir  élevé  les  aoimaux  jusqu*à  Fhomme,  CondilUc  a  été  uéces- 

(1)  Traitédfs  vérilét  ftremiéres,  p.  168. 
(3)  Ouvr.  cit. 
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saírement  condiiit  à  se  prononccr  snr  Ic  priucipe  quí  les  fait  agir,  el  sur  la  respou* 
sabilitt*  de  leurs  actes;  il  leur  accorde  une  ame  simple  comine  celle  deshommes, 
et  pourtant  mortellc,  Díeu  nc  leur  donnant  pas  rimmortalité  parcequ*ii  nc  la  leur 
doit  pas.  J/un  de  ses  disciples,  Charles  Bonnet,  ne  met  poiut  en  doute  que  Tâme 
des  betes  ne  soit  eutièrement  scmblable  à  la  nôtre,  el  il  soulient  que  combattrc 
sou  immortalité,  c*est  porter  atteinle  au  dogme  de  rimmortalité  de  Tâme  humaiue, 
Quoique  la  supposant  simple,  Charles  Bonnet  se  demande  de  quel  côté  reste  l'âme 
dans  un  animal  coupé  en  deux  parlies  qui  contínuent  à  vivre  Tune  et  Tautre. 
«  Dans  ce  cas,  dít-il,  Tàme  reste  du  côté  du  cerveau;  il  se  développede  Tautre 
une  ame  qui  était  en  germe,  et  qui  acquiert  toute  sa  force  quand  le  cerveau  s'e8C 
forme.  »  On  trouve  une  opinion  semUable  dans  Touvrage  de  physiologie  de 
J.  Múller  (1)  :  «  I^  principe  vital,  Tâme  d'un  animal,  sont  inhérents  à  la  matière 
des  étres  orgauisés,  mais  sansétre  composés  de  parties,  et  ils  sont  suscepiibles  de 
division  comme  cette  malière,  sans  que  leur  puissauce  subisse  parla  aucun  clian* 
gement.  «  L'opinion  de  Leibnitz  n'í*6l  pas  moins  curieuse  :  il  croit  que  Tàme  de» 
betes  est  indivisible  comme  notre  esprit;  mais  là  commence  une  grande  difficullé 
sur  Torigine  et  la  durée  de  ces  ames ;  il  doute  si  elles  ne  vont  pas  de  corps  en 
corps,  et  si,  créées  avec  le  monde,  elles  ne  durent  pas  autant  que  lui.  U  est  dooQ 
conduit  à  nier  que  Tanimal  meure  (méme  quand  il  se  décompose  et  se  putréfíe); 
ayant  toujours  été  vivant  et  organisé,  il  le  demeure  toujours.  On  voit,  par  ces  cita- 
tions  abrégéi*s,  qu'à  Texemple  des  peintres  et  des  poetes,  les  philosopbes  ont  tout 
osé  :  c'est  aux  physiologistes  à  donner  Tcxemple  de  la  sagesse,  et  à  savoir,  à  défaut 
de  certitude,  s*appuyer  sur  Tanalogie  et  la  vraisemblance. 

Nous  sommes  trop  profondément  frappés  de  la  distance  infrancbissable  qui 
separe  Thomme  des  brotes  pour  admetire  de  Tanalogie  entre  le  príncipe  de  leui*s 
actions  et  de  leurs  facultes.  Les  corps  inertes  sont  sous  Tempire  des  lois  physiques; 
mais  déjà  Taimant  revele  dans  la  matière  une  propriété  assez  merveíileuse  pour 
que  les  anciens  lui  aient  donné  le  nom  d'âme.  La  cristallisatiou  semble  d*ailleurs 
une  transition  aux  pro|)riétés  nouvelles  que  nous  renr4)ntrons  dans  le  règne  des 
plantes.  Les  merveilles  de  la  germínation,  de  la  fructiíication,  une  sorte  de  tact 
cxquis  développé  dans  la  sensitive,  nous  préparent  aux  facultes  départies  si  diver- 
sement  à  Tinnombrable  cs|)èce  animale.  Mais,  de  méme  que  je  n  explique  ni  la  vie 
des  f)lantes,  par  la  gravitation,  Tafímité  ou  Taímant;  ni  Torganisation ,  la  sensibi- 
lité  et  rinstinct  des  animaux,  par  les  forces  brutes  de  la  matíère  el  Torganisatiou 
incomplète  des  plantes;  de  méme  les  facultes  toutes  mcrveilleuses  de  la  fourmi, 
de  Tabeille,  du  castor,  du  singe  et  de  Téléphant  seront  impuissantes  à  m'expliquer 
la  nature  de  Thomme  et  les  modes  brillants  de  sa  ponsée.  Je  ne  chercherai  pas, 
avec  Condíllac,  si  les  brutes  s(mt  douées  d'une  âme  mortelle;  avec  Moise,  si  la  vie 
de  toute  chair  est  dans  le  sang;  avec  saiut  Augustín,  si  la  vie  des  brutes  est  un 
esprif  vital  forme  par  lair  et  le  sang,  jouissant  de  la  scnsibilité  et  de  la  mémoire, 
mais  mouranl  avec  le  corps  et  s'évanouissant  dans  Tair;  il  suflit  de  coustater  qa'il 
n'y  a  dausTanimal  aucun  rudiment  des  facultes  propres  k  Tàme  humaíne,  c^est-à*" 
dire  de  celles  qui  n*empruntent  rien  aux  seus,  à  la  malière  et  qui  ont  leur  orígiue 
dans  la  conscience. 

L'bomme  doit-il  sa  supérioriíé  à  la  perfection  des  sens,  h  son  organisation  privi* 
légiée  ?  Mais  un  grand  nombre  d'animaux  sont  pourvus  de  seos  non  moins  parfaits 

(I)  Manuel  Je  physiologie,  trad.  de  Jourdan,  t.  II,  p.  484. 
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que  les  siens  :  les  oiscaux  de  proic  ont  méine  la  vuc,  roíiu;,  l'o(lorat  plus  éteiidits 
et  plus  fins.  II  est  vrai  qu*aucuii,  pas  niOmc  I'él(*phant,  iio  |)ossèdc  le  tact  à  uu  tcl 
dcgré  de  perfection ;  nussi  Galieii,  BufTon  ei  leiírs  |)artisans  oiit-iis  établi  sur  cettc 
perfeclion  Ja  supériorité  intellectuelle  de  riioinine.  II  y  a  longtemps  que  Gall  a 
réfuté  ces  sophismes,  et  prouve  que  les  sons  nc  font  iialtre  aucune  faculte,  aucun 
pencbant ;  il  Ta  faie  avcc  uu  talent  d*obsor\aiíoii  et  une  force  de  raísonnement 
quí  ne  laíssent  uiatière  à  aucun  doute. 

11  n*existe  dans  Thomme  aucun  orgaue  esseutiel,  aucun  nerf  important  qu*on 
ne  trouve  chez  les  aniniaux  supérieurs  au  même  degré  de  développement :  le  cer- 
veau  lui-même  ne  fait  pas  exccptiou,  quoique  Gall  ait  prélcndu  que  celuí  des 
animaux  n*est  qu*un  cencau  tronqué.  Qu*on  lise,  eu  eíTet,  bms  passion  et  sans 
idée  préconçue  les  recherches  de  Desmoulins,  Gall,  Spui*zlieim,  Spix,  lA*!ut, 
I^uret,  Parchappe,  etc. ,  sur  le  volume  et  la  configuration  de  Tencépliale  dans 
leurs  rapports  avec  Tintelligence,  •  on  reconnaitra,  d*après  la  juste  remarque  de 
Foissac  (1).  qu*en  sortant  des  généralítés  pour  apprécier  avec  rígueur  les  résullats 
de  Tobservation,  ou  épronve  un  obstacle  insunnontable  à  formiiter  une  loí  à  tra- 
vers  les  mailles  de  laquelle  ne  s'écbappent  point  de  nombreuses  contradíctions. 
Sous  le  rapport  organíque,  sans  doute  Thomme  est  le  privilegie  de  la  création,  et 
cela  devaítêtre,  car  lout  a  une  fm.  II  y  a  un  rap|)ort  harmonieux  entre  râmeet  le 
monde,  entre  chaque  faculte  et  les  choses  du  dchors.  M^h  qu*on  segardc  decher- 
cber  la  raison  de  celle  suprématie  dans  les  secrets  de  Torganisme.  L'encéphale  du 
dauphin  et  de  Téléphant  est  plus  volumincux  que  celui  de  Thomipe;  que  dirons* 
uous  de  la  force  de  ce  deniier  quand  un  considere  celle  des  taureaux  et  des  lions, 
de  sa  vue  comparée  5  celle  de  1  aiglc  ?  L*homme  enfm  est  prive  de  quelques  or- 
ganes,  des  ailes,  par  exemple,  qui  ont  créó  les  oíseaux  róis  de  Tair,  rívalísant  avec 
la  vitesse  des  vents,  et  auxquelles  il  n*a  pu  suppléer  ni  \vnv  Tinventíon  avortée  des 
aérostats  ni  par  les  ailes  de  fer  de  la  vapeur. 

»  Que  Ton  accorde  aux  animaux  une  sensíbíliló  analugue  à  celle  de  Thomme, 
une  mémoire  boméeaux  choses  contingentes,  consistant  plulôt  en  renouvellement 
de  sensations  et  d'images  qu*en  reprodnclion  d*idées,  qu*on  leur  accorde  Tinstinct 
si  varie  et  si  fécoud  en  merveilles  dont  la  cause  nous  est  inconntie ;  sur  ces  divers 
points  il  n*y  a  aucuu  díssentíment  panni  les  pbilosoplies.  Mais,  en  dehors  de  ces 
propriétés,  de  ces  forces,  de  ces  ponchants,  conibicn  trouvous-nous  de  facultes 
q)éciales  dévolues  exclusivement  5  Tliomme!  Kt  d*ahonl  la  conscíenco,  le  senti - 
mentde  Tíndividualité,  le^V,  le  mo/,  premier  attríbnt  de  Tâme  bumaine,  dans 
laquelle  naissent  et  se  díveloppent  les  idées  mrefsnires  qui  n*empruntent  rien  au 
monde  matériel,  à  qui  les  sens  n'apportent  rien ;  ensuite  la  volonté,  ce  pouvoir 
d*agir  librement,  de  faire  ou  de  s^abstenír,  de  sacriíier  sa  vie  par  dévouement  à  la 
patrie,  à  Thonueur,  desetuer  volontairenient,  cequi  faisait  dire  à  Bossuet :  •  Dicua 
»  respecté  Tépouvantable  liberte  de  Thomme.  •  Jamais  animal  n*a  commis  un  sui- 
cide. Les  stoTciens  prétendaient  méme  qu*à  cet  égard  Thomme  est  supérieur  aux 
dienx,  car  il  a  la  liberte  de  s'ôter  une  vie  devenuc  insupportable,  taiidis  que  los 
dieux  sont  encliaínés  par  le  destin  à  leur  immortalité.  A  cõté  de  la  conscience  et 
de  la  Tolonté  se  place  une  faculte  dont  on  ne  trouve  aucun  vestige  dans  les  actes 
des  animaux  les  plus  parfaits,  la  raison.  a  Ce  génie  que  Dieu  a  donné  à  chacun  de 
■  nous  pour  chef  etpour  maitrc,  émanation  de  Dieu  méine,  dit  Marc-Aurèle,  c*est 

(I)  Ouvr.  eil. 
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*  iiotiv  raisuu.  »  Cchl  eíL',  on  oíTel,  (|ui  giiidc  súreineiil  rohptil  daiiH  los  piofoti-* 
dcurs  (l(s  scicnces  iininuables;  la  conscicncc,  daiis  Ic  Haiuiuairc  dos  Ioím  inoraliH, 
leur  rcvélaut  ainsi  Icsdesseíiis  de  réteiiiilé,  et  leur  découvraiu que  riioinmc  est  eu 
quclque  sorte  le  chaíuuu  d'or  jeté  entre  la  création  et  le  Créaleur. 

>»  £t  inainteuant,  coulinue  Foissac,  que  Tou  jelle  uu  regard  sur  len  ouvragoH 
iiortís  dcs  luaíns  de  riioniine,  sur  les  progrès  et  les  dúcouverles  duM  2i  kou  k^^uíc  : 
sous  quels  rapports  peut-il  ctre  compare  aux  auiinaux?  Dímívh  auteur»  ont  parlo 
a\ec  admiration  de  leur  laugage,  si  toutefoís  ou  peut  donner  ce  iiouj  «i  un  hruit 
confus,  à  des  cris  inarticulés,  expressiou  aniinée  de  leurs  l)esoin8  et  de  leurs  pn- 
siuns.  £u  quoi  raisonnablenieut  voudrait-on  Tassiuiiler  â  la  |)arole,  ce  puis^ut  re»* 
sort  de  uos  progri*»  et  de  notrc  cívilisatíou  ?  l/imeution  dei»  langues  e^t  une  de 
cos  ocuvres  que  Ton  |)ourraít  ap{)eler  dívines,  tant  elle  csi  iner\eilleu8e  et  Hurnalu- 
relle.  Cbez  lous  les  ))euples,  oii  a  vu  la  perfection  d'une  langue  devenir  le  mobile 
íécoud  de  son  a\ancement  et  de  sa  su|)ériorilé.  I/bonnne  essuya  d'aÍMird  de  coii- 
i>er\er  le  dépòt  des  noiions  acquises,  et  de  rendre  inmiorl(*lle  la  víe  épbrnjère  íUíh 
pcuples  ou  des  béros  par  la  traditiou  orale,  une  sorte  de  mémoire  |M!r|)étuée  dan» 
les  générations  par  les  monuménls  et  les  signes  bíéroglypbiques.  Mm  ciiinbieu 
étajent  incertains  et  fragiles  ces  monumeuts  de  la  iradilion !  Que  de  Hiècb^  .nonl 
inorts  emportant  a\ec  eux  dans  Tabime  de  leur  tombe  riiisloíre  úitH  fails  quí  U*% 
oiil  travcrsés!  Que  de  grandes  pensées,  d'aclions  sublimcfs,  de  gént''niJM4>.H  aspira- 
tions,  que  de  crimes,  de  souíTrances,  de  larmes  soot  ens4'\eli.s  mun  des  ruines 
inaettes,  sous  une  poussiére  aujourdliui  sans  nom  et  sans  éclni !  Tuis  \inrent  lifs 
letlres  pbéuicienoes,  Tune  de  ces  in>entions  semée»  sur  la  routedu  teinfis  comme 
un  íaual  poor  éclain  r  lespeuples  ;  rimprimerie  eníin,  quí  est  le  couronnement  de 
celte  découverte,  et  sans  laquelle  il  de\enait  preM|ue  inifiossíble  de  mettre  ii  la 
portéede  tous  les  traditions  de  Tliistoire  et  les  serreis  de»  s<:íences.  í>n  dírait  que, 
pareil  â  uo  iostituteur  liabile  accommodant  a:»  leçons  auY  pro;;nfS  de  la  t'ãt%tm  de 
ses  jeunes  pupilles.  Dieu  conduisaii  rbumanité.  sa  íjlle  sur  h  lerre,  par  Ó4r%  «oíet 
Miccessivemiot  agrandies,  li\rantaicc  méoageiuent  les  serreis  de  la  nalure  UtcAmiUt 
â  rcníance  despeuples,  et  résenant  |K)urrâgede  leur  líríliti'  le^  íU'i(mMfU'%í\\ií\ 
íaivait  genner  dans  le  génie  des  ÍH>mmes.  Ab !  si  lon  ii'n<;rliit  a  ui  qu'il  a  íallu 
d'inlelligefic€  et  de  tra\ail  poor  dé  ouirir  \('s  arls  usuHs,  la  íontí-  d*-»  n:/'l'#Mi,  U 
iDí-canique,  b  oa<igaiioo,  rastnimmiie,  ele,  tm  resl^  UHiiuiiMi  d'a<l;i.ir;:'ti<Mf,  t*i 
iuu  ie  detnaiHlc  commeot  il  a  pu  se  trvHiier  des  pbil<is<i|>ti< s <n(anrs  fiar  yi-%\ifíi  tUs 
>«>ú'fne  au  point  de  coniparer  lliomiiie  â  cifUe  cUk»í:  d^^frf^  d/^fuMinn»  d<r  tsti^Hi, 
quí,  depo^  b  créatiou  jum|u  á  nous.  n'out  rkú  íoienlé*  tuu  riiau;ç«'f  a  U'Ui%  pre- 
aií*Yc»  babiludes,  ã  leurs  ÍQStiucL%,  et  quí  tmiiHiiellent  daii»  b  suile  d«^  .vM.de» 
leur  nuíòniie  %ie  H  leur  étemdie  imniribilílé.  • 


i  partir  du  a^Hwni  d^  b  lUMsaiKe.  wÁit:  f^iAtrtitf:  *r^  a%M^  iaír^j^Atttmui  par- 
U3ht  ru  dfQi  i^u  bi^n  diffifr^rot» :  I  «taC  de  «Hlle  «1  Y^tUA  ék  Vffnm^L  Í9n  pr*;- 
u^tr  €m  a  i oca  íútc  b  \V:  nVfl^ ;  rjQ  a  cmoçoi^,  le  seorjod  â  b  rA^#rt«  #pe  f  fm  a 
jf^vV^  da  DQPsn  de  vmdio^  «HerBeL  De  b  f  íent  qoe«  presaat  fMir  m^nm  U  «eílle. 
CIO  s'é^  yhk\\Ãfra^^\  étertoé  i  e\fiiw|««r  (flQrqQrií  «orteMt  ^  vmmHil.  #f*^l* 
éuifmt  MB  fcrai.  MO  oriziae  et  sa  Unnmm^m,  ILm»,  iftte  im;  í^M-mi  iUmté  u 
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niêine  peíiie  pour  expliquer  la  veillc,  qui  n'est  pas  plus  Télat  iionnal  de  l*exÍ8tei]ce 
que  1e  sommeil? 

I/homme  dort  et  veilJe.  Comment  8'endori-il?  comnient  dorl-il?  comiuent 
s*óveille-t-il  ?  Telles  sont  les  principales  qucstions  que  comprend  Tétude  du  som- 
meil. Quant  à  Texplicalíon  des  phénomènes  qui  s*y  rapportent,  rextrétne  difficulté 
d*en  donner  une  bonne  será  bientôt  démontrée  par  Texposé  succinct  des  diverscs 
théories  qu*on  a  successivemeiít  émises. 

T.  Mais,  d*abord,  qu'esUce  que  le  sommeil?  Est-ce  un  état  négatif  seulement ? 
SI,  comme  oa  a  cru  devoir  Tavancer,  le  somtneil  est  un  état  primordial  qui  pro- 
cede la  naissance,  on  ne  peut  Texpliquer,  le  definir  par  la  veille,  qui  ne  survient 
qu*après  lui.  Grimaud  (1),  Brandis  (2),  Fessel  (3),  BuíTon  (6)  et  beaucoup  d'au- 
Ires,  n'liósilent  pas  h  considérer  Tétat  de  sommeil  comme  le  lype,  comme  la  con- 
dition  élémeniaire  de  Torganísme.  Cette  manière  d*exister  ne  saurait  d*ailleurs  élre 
absolument  passive,  si,  pendant  qu'elle  dure,  le  fcetus  acquiert  son  cnlier  dévelop- 
penient.  !\lais,  sans  nous  transporter  à  ce  sommeil  intia-utérin,  dont  assurément  il 
seraitbien  permis  de  conlesler  Tanalogie,  la  similitude  avec  le  sommeil  proprement 
dit,  est-ce  donc  un  état  passif  celui  pendant  lequel  tous  nos  organes  acquièrent 
une  énergie  nouvelle,  et  dans  lequel  cerlaines  facultís  conservent  Tactivité  qu*elles 
possédaient  durant  la  veille?  De  cette  considóration,  il  resulte  qu*on  ne  saurait 
admettre  les  théories  du  sommeil  qui  fonl  intervenir,  dans  la  défmilion  de  cel  état, 
un  élément  négatif  quelconque  Âinsi,  d*après  Broussais  (;>) :  c  Le  sommeil  se 
manifeste  par  la  ressation  des  fonctions  des  sens,  de  ceiles  des  muscles  soumis  à  la 
volonté  et  par  VaboUtion  des  facultes  intellecluellcs  et  aíTeclives.  »  Mais  un  pareil 
somuíeil  n*cxiste  pas,  il  est  impossible ;  car  ce  sommeil  ne  jwurrait  pas  cesser,  il 
serait  éternel,  ce  serait  la  mort,  ou  du  moins  un  état  |)athologique  grave  blen  dis- 
tinctdu  sommeil  physiologique  :  pour  que  le  réveil  soit  possible,  il  fauí  qu'aucunc 
faculte  ne  soit  abolie. 

On  ne  peut  davantage  admettre  que,  dans  son  sonmieil,  Tliomme  soit  un  animal 
moins  parfait  que  dans  Téiat  de  veille  (6) ;  car,  comme  animal,  il  reste  ce  qu*il  est 
pendant  la  veille,  aucun  changemcnt  matériel  ne  sur\ient  qui  soit  de  uature  à 
altérer  sa  perfection. 

«  Le  sommeil,  dit  Cabanis  (7),  n'esl  pas  un  état  purement  passif,  c*est  une 
'  fonction  parliculière  du  cerveau  qui  n'a  liiíu  qu'autant  que,  dans  cel  organe,  il 
s*établit  une  série  de  mouvements  particnlíers,  et  leur  cessation  ramène  la  \eille 
ou  les  causes  extérieures  du  réveil  la  produisent  immédialement.  »  II  ne  faudrait 
pourtant  pas  aller  irop  loin  díms  cette  \oie,  et  ce  serait  tomber  dans  un  excès 
fàcheux  que  de  vouloir,  a\ec  Friedlcender  (8),  faire  du  sommeil  «  la  fonction  d'un 
organe  spécial,  dont  la  polarité  produirait  une  |X)larité  adynamique  de  lorgane  de 
rintuilion  intérieure  ». 

Beaucoup  de  pbysiologistes  admetteut  que  les  meilleures  déíinitíons  du  sommeil 

(1)  Cours  comfiUt  de  phytioL,  t.  II.  p.  29S. 

(5)  Lehre  von  den  JffecUn  des  lebendigen  Organitmus.  p.  688. 

(3)  Ditsert,  dt  tomni  vigiliarumque  notione  et  disctHmine,  Berlin,  18*28. 

(4)  m*t.  nau,  t.  IV. 

(h)  PhysM.  aftpHquée  à  la  peilhologie,  t.  I,  p.  342. 

(6)  DARWIN,  Zoonomie,  1. 1,  p.  344,  trad.  franç. 

(7)  Rapports  du  physique  et  d»  moral.  —  Infíuence  du  regime,  S  xv. 

(8)  Fertueh  Uber  dieinnern  SInne  und  ihre  Jnomalien^  p.  Sol. 
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fioiít  encore  celles  qui  resultem  de  cct  apliori^me  d^llippocraie:  «  Mutus  in  somno 
intro  vei^gunt  » ;  de  celte  phrase  de  Buffuu  (1)  :  «  Cesl  une  façon  d'exister  tout 
aussí  réelle  et  plus  géiiérale  qu'aucune  autre  ;  lous  les  élres  organisés  qui  n'oiit 
point  de  sens  exístent  de  cetic  façon  n ;  de  Topiniou  de  Brandis  (2),  qui  le  consi- 
dere comme  un  état  qui  uous  replonge  dans  la  vie  fcptale,  et.de  Fessel  (3),  qui  pré* 
teud  que  la  veiile  dégage  Tâme  des  cliaines  de  la  vie  pbysique. 

Burdach  (4)  admet  anssi  que  «  de  inêroe  que  le  somiiieil  des  Tégétaux  csl  un 
retour  de  Ia  plante  développée  vers  Tétat  embryonnaire,  par  la  cessation  de  Tanta- 
gonisme  entre  la  tige  et  la  racine,  et  par  la  soumission  à  Teiupire  exclusif  delaifie 
radiculaire;  de  méiiie  aussi,  cbez  i'homme,  le  somineil  estia  racínc  de  la  vie  ani- 
male  et  la  fusion  des  viés  niorale  et  physíque.  » 

£q  réalité,  dans  le  sommeil,  toutes  les  fonctíonsessentielles  coutinueutà  s^exerctT, 
toutes  les  facultes  conservent  Icur  existence,  mais  elies  se  manifeslent  plus  ou 
iiioíns,  suivant  que  le  sommeíl  est  plus  ou  moins  profond.  Le  corps  de  Tiiomme 
endormi  n*a  pas  autanl  à  lutter  contie  le  monde  extérieur,  de  lu  moins  de  niou- 
vemeuts  ou  un  repôs  presque  absolu  ;  Tesprit,  dans  le  sommeil,  n*a  plus  à  recevoir 
les  impressions  du  dehors,  de  là  cette  fralcheur  des  idées,  cette  vivacité  de  Tima- 
gínation  qui  ne  se  heurle  pas  aux  obstacles  de  la  vie  inatérielle,  ele.  Le  sommeil 
sembleétre  un  état  dans  lequel  Tbomme  vit,  ponr  ainsí  dire,  en  lui-nième,  isole 
de  ce  qui  Tentoure. 

II.  Les  premières  manifestations  du  sommeil  sont  souvent  confondues  avec  le 
simple  repôs;  mais«  lorsque  le  sommeil  est  parfait,  comme  cbez  les  individus  qui 
ont  éprouvé  une  longue  fatigue  cor})orelle,  tous  les  pliénomènes  qui  le  c^racté- 
risenl  se  pré.senlent  rrunis  :  alors  le  corps,  obéissaiil  aux  loisdcla  pesanteur,  reste 
ordinairement  dans  lo  dócubitus  dorsil,  Texécution  des  mouveiuents  volontaíres 
est  suspendue,  les  sens  ne  manifestent  plus  leur  aclivíté*,  la  faím,  la  soif,  le 
besoin  d'expectoralion,  d'excrétiou  des  urines  ou  des  fèces  ne  sont  plus  perçus. 
Dans  cet  état,  en  eíTet,  pour  un  observateur  inatlentíf,  le  sommeíl  est  comme  la 
mort,  car  le  corps  est  deveuu  étranger  à  tout  ce  qui  renvinmue;  et  (xiurtant  il 
est  animo,  et  les  fonctions  les  plus  iudispensables  à  la  vie,  la  circulation,  la  respi- 
ration,  la  digestion,  etc,  persistem. 

Ces  dernières  fonctions  sont  seulement  modifiées  :  elles  s*exécuteui  avec  une 
certaine  lenteur,  qui  est  Tindice  du  sommeil  des  organes  cbargés  de  lenr  accom- 
plissement.  Ainsi,  pour  prendre  un  exemple,  le  ca*ur  bat  moins  vite  pendant 
le  sommeil.  <»  Pulsm  in  somno  pai-vi,  Innguidi,  rari,  »  a  dit  Galien  (5).  Gor- 
ler  (6),  Boerbaave  (7),  de  Moor  (8),  ont  élabli  la  memc  pro|K)sítion  en  des  termes 
diíTérents.  Hamberger  (9)  a  compté,  au  pouls  d*uu  enfant  de  buit  ans,  100  pulsa- 
tions  pendant  la  veille  el  11  de  moins  i)endant  le  sommeil ;  au  pouls  d'un  enfant 
de  onze  ans,  90  pulsations  pendant  la  veille  et  80  pendant  le  sommeil:  une  dilTé- 

(I)  Ouvi\  cU. 
(•2)  Ouvr.  ff/. 
(J)  Ouvr,  rit, 

(4)  Traitéde  fiUysiol,,  t.  V,  p.  230,  trad.  de  Jourdan. 

(5)  Caut,  puis,,  cap.  ix,  x. 
re)  Exerc,  t.ll.n"  14. 

(7)  Prateei,,  t.  IV,  p.  505. 

(8)  Inttit,  med.,  p.  3  55, 

(9)  PhysioL  med,  lense,  1751,  p.  598. 
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rence  plus  grande  encore  exislait  chez  uii  enfant  de  qoalorze  ans.  Haller  (i),  qui 
pense  aussi  que  le  soinmeil  ralentit  lo  pouls,  dil :  «  Pulsm,  vespertino  tempore  fre- 
quentior,  per  somnum  paulatim  minuitur.  »  Hippocrale  (2),  Sanctorius  (3),  Mor- 
gagni  (&),  ont  avance,  au  conlraire,  que  le  coeur  battait  avec  plus  de  force  et  de 
vitesse  peudant  le  soninieil  que  pendant  ia  veille ;  mais  c'est  là  une  erreur  facile 
à  reconnailre  et  à  expliquer.  Lorsque  le  corps  cst  fatigue,  il  éprouve  un  besoin 
vif  et  impérieux,  celui  du  repôs.  Ge  besoin  se  traduit  par  la  sensation  parti- 
culièrc  qui  se  manifeste  dans  tons  les  organes  actifs  du  mouvement,  et,  s'ii  n*est 
immédiatemeut  salísíait,  il  occasionne  une  véritable  réaction  fébriie.  De  mêine  que 
Ia  faiin  (|uand  elle  n'est  pas  assouvie,  que  la  soif  quand  cile  n*est  pas  étaiichée, 
accélèrenl  tout  d*abonl  Ics  battcments  du  |)ouls,  de  uiéme  le  besoin  de  soiuineil 
augincnle  aussi  le  nombrc  de  ces  battemeuts.  Plns  taixl,  quand  le  malaisc  qui 
resulte  d'un  besoin  non  satisfaít  est  passe,  le  pouls  revient  peu  à  peu  à  son  état 
normal,  et  bientôt  lui-même  semble  se  reposer  et  batlre  avec  moins  de  fréqueuce 
et  de  vigueur. 

Desobservationsanalogues{)euveutétre  faites  i*elalivement  aux  autres  fonciious. 
11  n*esl  môme  pas  cxact  d*admettre,  commeon  lefait  généraicment,  que  les  organes 
génilaux  jouíssent  d'unc  plus  grande  exciíabililé  durant  iesommeil  que  durant  la 
veille.  lei  il  importe  de  rappeler  que  les  causes  d  excitaiion  possèdentseules  |)lus 
d'activité,  plus  d'ónergie,  ou  plutòt  sontaccumulées  en  plus  grand  nombre.  Ainsi, 
chaleur  du  lit,  déciíbitus  dorsal,  compression  exercée  sur  les  vésiculcs  séminales 
par  la  vessie  distendue,  contacts  órotiques,  voilà  bien  des  causes  ca|)ables  d'exciter 
Torgasme  vénérien;  et,  sans  doute,  si  elles  se  trouvaient  toutes  réunies  |H>ndanl  la 
veille,  on  constalerail  ({ue  le  sommeil  n'augmenle  pas  réeliemenl  rexcilabilité  de 
Tapparoil  genital. 

III.  Le  sommeil  ne  s*empare  pas  brusquement  de  tout  notre  êtrc  :  nos  organes 
8*endornient  successivement  à  des  degrés  variables ;  plusieurs  veillent  encore  que 
d*autres  sunt  déjà  endormis,  qui  s*éveilleront  peut-Olie  à  leur  tonr  quand  les  pro- 
niiers  s*endormíront.  \íi\  general,  ce  sont  les  muscles  des  membres  qui  les  premiers 
SC  relâcheiít,  s^alíaissent  et  particípent  au  sommeil.  Lcsbras,  les  jambes,  de\enus 
iinmobilcs,  reslcnl  dans  Ia  ))(;.sili(Mi  qn^ils  oiil  ( lioisie  et  qni  est  en  ra|)port  avec  la 
dispositíon  des  articulations  et  des  |)rincipales  massi  s  musculaires  ('}).  La  |>ri'do- 
minance  des  muscles  fléchisseurs  sur  les  extenseurs,  cho/.  riiomme,  fali  (|ue,  pen- 
dant le  sommeil,  ses  membres  se  meltent  le  plus  .souvenl  daiis  la  llexion.  Apivs  Ií*s 
membres,  les  muscl(*s  volontaires  du  trone  s'engourdissent  et  sVndorment.  Haller, 
qui  a  longuement  examine  conunent  survienl  le  sommeil,  n*a  pas  manque  de  noter 

(I)  JClem.  })ltysiol.,  lil).  XVII,  sccL  iii,  I.  v,  p.  508. 
(í)  f></..  VI,  4.r>. 

(3)  Sircr.  iv,n»»  47-4  8. 

(4)  Pf  ied,  et  caus,  morb,,  t.  I,  p.  'i5l. 

(fi)  Clipz  le»  oi»eaux,  cerlaiiics  ilÍR|iosiiioiis  m(^caiiiipir<(  expliqncnt  r.oiniiicnt  w* anitnaiix  pcuvcnl 
dormir  ileboul  mii*  í|U*II  soU  beíolii  duii  cffori  mii^ciilaire.  i:.  Dl  mkiiil  ..  Itulletin  fif  In  Súc,  f>ltUom, . 
t.  11.  p.  4)  a  th^iiioDtré  (|ue.  cliei  les  t^cliasisiers.  il  e&iMe.  «laiiii  lt>  coiidyln  iiiiciiie  <lu  féniur.  un 
curuiicniieiít  propre  à  rctcvoir  la  tcle  du  pcroni':  er,  par  li,  on  coiiiprrtul  iprilMinisc  qne  celir 
arliculatiou  int  vlé  une  íuih  li&ée  puur  iiu>lle  |-e^tc  iUuk  la  uivnm  position.  piMpii  ce  qu*uu  ríTurt 
niusculaire  vienue  la  changer.  I>c  même,  cliez  les  ui8e;tux  t|ui.  pour  dorniir,  ^e  liient  nur  Im  bran- 
cUn  ipie  Iciin*  pattes  embrasscnt  solidcmeiít,  on  voit  un  long  Iciidon  du  rrural  Krèlt*  pasMrr  Mir  U 
n»tule  pourHUiiir  avec  les  lendons  des  nêcliisH«>nrs  des  orteih  :  auNM,  ipiand  la  cui>9e  est  (lecliie.  Ie« 
orlfih  He  Irouvrnt-ils  i^galemeut  niainteiius  dans  la  flcxion  d'unc  iii.uiiõre  iixi!.  periuauenle,  sulide. 
i|uui>iue  t»4^ive,  puiMpie  ceUc  llexioii  C2it  i»roduilc  par  une  dispoHliou  pureuicnt  niécaui«pie. 
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CS  oscillations  de  la  lêle,  que  son  poids  ciitraíiic  en  avaiu  sur  la  poitríue,  et  dont 
la  chute  amène  presque  toujours  Ic  réveil  inoinentanó  que  doit  suivrc  bientôt  no 
assoupissement  plus  complet. 

Toutefois  il  arrive  fréqueinment  que  Thomme  eiidormi  execute  certains  mouve- 
meuts  qui  exígent  des  contractions  musculaires  iiombreuses,  variées,  étendues,  soít 
d'une  partie  du  corps,  soit  dn  airps  en  totalité,  ou  bien  qull  garde,  pendant  1e 
somineil,  une  positíon  prise  pendant  Tassoupissement,  et  qui  cstdenatureàexiger 
des  contractions  musculaires  capables  de  résister  aux  effets  de  Ia  pesanteur.  Poar 
expliquer  ces  pliénomènes,  il  sulfit  d*adniettre  que  1e  so:nmeiI  n'est  pas  toujours 
et  nécessairement  general,  quil  est  au  contraire  dans  sa  nature  niOme  d'ísoler,  eo 
quelque  sorte,  cliacune  de  nos  parties,  et  que,  par  conséquent,  certains  inuscles, 
certaines  régions  peuvenl  exécuter  des  mouvemeuls  niôme  volontaires,  demeurer 
éveillés  pendant  que  le  reste  de  Torganisme  est  plongé  dans  un  profond  sonnneil  (1). 
Et,  en  eflet,  la  position  que  prend  Ic  corps,  avant  de  s*cndonuir,  n'est  pas  toujours 
la  mêine ;  mais  elle  a  toujours  la  nièmc  raison  d*ètre,  elle  est  constamment  telle 
qu*ii  en  resulte  le  repôs  le  plus  parfait.  Ainsi,  qu*une  partie  de  notre  corais  ait  fati- 
gue presque  seule,  et,  mênie  contrc  lesloisde  la  pesanteur,  cette  partie  du  corps 
será  placée  de  façon  qu*6lle  puisse  patfaitement  reposer,  dormir  d*une  manière 
absolue,  contraignant  ainsi  d*autres  organes  moins  fatigues  «i  exécuter  des  contrac- 
tions continues  qui  indiquent  leur  état  de  veille. 

Dans  le  calme  de  la  nuit,  nos  seus  inactifs  ne  reçoívent  aucune  impression  du 
deliors,  et  cette  inaction,  qui  favorise  la  somnolence,  est  bientôl  suivie  du  som- 
meil.  Presque  toujours  la  viie  est  le  sens  qui  s'endorl  le  premier :  i  aúl,  fatigue,  se 
ternit,  il  ))erd  de  son  éclat  el  reste  fíxé  sur  les  objeis  qu'íl  ne  voit  déjà  plus;  en  meme 
temps,  la  paupière  supérieure  s'abaisse,  Tinfórieure  s  eleve,  et  le  globe  oculaire, 
complétement  recou\ert  par  ces  voiles  prolccteurs,  se  met  Ix  Tabri  des  rayons  lumi- 
neux.  La  translucidité  des  voiles  palpébraux  pennet  pourtant  à  la  retine  de  sentir 
encore  Timpression  d'une  lumière  óclatante,  d*ou  resulte  sans  doute  le  réveil  si  fré- 
qoent  qui  arrive  sons  Tinduence  du  jour  ou  d^nne  clarté  vive;  mais  il  faut  que  le 
sommeil  soit  léger,  pour  que  ces  impressiims  lumineuses  soient  perçues  :  dans  un 
sommeil  profond,  elles  ne  constituent  pas  un  excitant  capable  d*en  interrompre  la 
conlinuité. 

Ine  autre  remarque  interessante.  c*est  que  la  lumière  peut  manifester  son 
action  sur  la  retine,  sans  qu*il  paraisse  y  avoir  perception  :  en  eíTet,  chez  Tliomme 
qui  sVndort  dans  un  endroit  assez  obscur,  les  pupíllessontdilatées;  chez  celui  qui 
se  couche  au  soleil  el  s'endort  les  yeiix  lournés  vers  cette  masse  de  lumière,  les 
pupilles  sont  resserrées,  el  mème,  l()rsqn'on  fail  passer  un  individu  endormi  de 
l'obscurité  à  la  lumière,  sans  qu*il  s'éveille,  la  pupille  se  contracfe.  Il  y  a  douc, 
dans  cette  cira>nstance,  un  mou\emenl  qui  s'exécute  pendant  le  sommeil 
C4)mme  pendant  la  veille,  à  notre  ínsii  et  indé|)endanmienl  de  la  volonté,  mais 
en  raís(m  d*ime  impression  que  noiís  ne  percevons  pas  quand  nous  somines 
endormis,  que  notis  auriors  perene  élaiit  éveillés.  Cest  Ici  nn  tnonvcnunt  rtíflexe^ 
analogue  h  ceux  (|n*on  observe  chez  les  sujeis  qui  se  dérobent,  en  dormant,  par 

(h  K%íilrniiiirnl.  je  nViilfiitU  pn«  («lire  allminii  íri  .*i  ('.rsaiilre»  iiioiivcinoiít»  aí  iioinbrnu  qui. 
(ir>|irii<tanl!«  «Hi  pouvoir  r^p^xe  <lf  h  inorlli*.  roíilÍMuriit  »l«  <>xmilei*  |ieiiilaiil  l«  noiínncil.  Je  i«ni< 
ii(iaiiiii(tiii«i  r.ippelrr.  ni  {lassanl,  ipir  cr^t  à  rc  ]  i)ii\uir  n^ílm»  «|irit  faiil  ra|>|H>ii(*i'  la  roíitracituu 
de  rtirliu-train*  iiaipi^brnl  et  ciMlt*  drs  aiilrer.  siiiiiiirtirt  ilie/.  riiitlivMu  fiuloriiii. 
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des  mouvements  dont  iis  n'ont  pas  conscíeiícc,  à  dcs  ímpressíons  qirils  iront  (ias 
perçues. 

Lc  globe  oculaire  reste  immobíle  durant  lesouimeiK  et  ccpendaut  le  strabisme, 
dont  sont  quelqueíois  afTectés  les  enfants  qui  dornicnt  dans  une  position  leile  qu*un 
de  leurs  yeux  reçoive  l'impres$ion  solaire,  donne  lieu  de  croire  que  ce  repôs  iresi 
pas  absolu,  mais  que  le  globe  oculaire  peut  encore  se  diriger  vers  les  points  lunii- 
neux  qui  Tattirent,  ou  s*éloigner  de  ceux  qui  Tirrilent  ou  le  genenl.  Ce  seraient  ià 
des  mouvements  automatiqucs  de  1  ordre  de  ceux  dont  nous  venons  de  parler. 

Pendant  le  sommeil,  les  larmes  coulent  moins  abondammeni  que  pendant  la 
Teille,  et  déjà,  même  avant  que  les  paupières  soient  closes,  ou  remarque  une 
certaine  sécheresse  de  la  conjonctíve,  qui  reclame  des  mouvements  de  clignement 
plus  rapprochés  qu*à  Tordinaire.  D'ailleurs,  on  sait  que  la  dis[X)sition  des  bordii  des 
paupières  est  telle,  que  Técoulement  des  larmes  suit  sou  cours  normal,  mèroe 
quand  Vm\  est  fermé,  ce  qui  explique  coumienl,  malgré  le  déíaut  d'éva|)oration, 
les  larmes  ne  s*accumulent  pas  derrière  les  paupières  fermées  par  le  sommeil. 

Le  seus  visuel  ne  sVndort  pas  d'une  manière  instantanée  et  ne  s'éveilie  pas  non 
plus  brusquement :  il  arrive  souvent  que,  pendant  Tétat  qui  precede  le  sommeil 
parfait,  pendant  la  sonmolence,  des  hallucinatíons  de  lavue  surviennent  et  afTec- 
tent  plus  ou  moins  vivement  rintelligence;  il  eu  est  de  même  pendant  les  instants 
qui  précèdent  le  rèveil  complet. 

Plus  tard  que  la  vue,  Vonie  s*eudort  et  termine  la  succession  des  phénomèues 
qui  ont  signalé  Tinvasion  du  sommeil.  II  est  à  noter  (|ue  le  sens  de  Tome,  qui 
est  le  plus  rebelle  aux  intluences  du  sommeil,  est  aussi  celui  (jui  resiste  le  plus 
aux  attaques  de  la  mort :  on  entend  encore,  après  que  tons  los  auires  sens  ont 
cesse  de  vivre,  de  mème  que  lon  entend  encore  mème  (|u;md  lous  les  autres  sens 
sont  endormis.  Dne  autre  circonstance  singulière  est  la  suivante  :  c^est  par  lorgane 
de  Touie  que  |)énètrent  Irès  souveut  les  influences  soporiíi(|ues,  c*est  par  sou  inter- 
médiaire  que  les  autres  sens  s*endormenl  tandis  (jue  lui  \eille  encore.  Eu  elTet,  ou 
sait  avecquelle  facilite  la  monotonie  d'un  son  provoque  le  sommeil :  le  bruít  (lune 
chute  d'eau,  le  murmure  du  venl  dans  le  feuillage,  les  naíves  cbansons  dont  nos 
roeres  ont  bercé  notre  enfance,  etc. ,  endorment  tous  nos  sens,  tandLs  que  les 
oreilles  reslent  encore  sensibles  à  Timpression  dn  son.  J/organe  de  Toute,  iogé 
dans  un  réccptacle  osseux,  condamné  à  une  immobilité  absolue,  ne  |)eut  eu  eíTet 
facilement  se  soustraire  aux  sensations  qui  Tassiégent,  il  entend  jusquaux  bruils 
intérieurs  de  nolre  corps,  il  entend  mème  le  silcnce. 

De  tous  les  sens,  endormi  le  dernier,  le  premier  il  s'év( ille  «t  éveille  les  autres 
comme  il  les  avait  aidés  à  s'endorn)ir.  Tri^s  souvent,  en  eíTet,  on  est  é\eillé  |>ar 
les  bruits  du  dehors.  Au  milieu  d'un  assoupissement  profond,  notre  nom  pro- 
noncé  à  voix  basse  suíTit  pour  cbasser  le  sommeil ;  mais  il  y  a  dans  ce  pbénomène 
aulre  chose  que  le  résultat  d'une  sí^nsation,  il  tient  sans  douto  à  des  conditions 
psychologiques  particulières.  Par  contre,  le  bruit  le  plus  violent,  quand  on  y  est 
habitue,  n*eni|)êclie  pas  de  dormir;  quelqueíois  mème  les  im()rossi(ms  auditives 
sont  nécessaires  pour  maintenir  le  sonuneil :  le  meunior,  qui  sendort  au  bruit  de 
son  moulin,  s*éveille  quand  ce  bruit  cesse;  Tenfant,  qui  s*endort  aux  diants  de  sa 
nourrice,  est  rèveillé  par  le  silence  qui  se  faít  autour  de  lui. 

Le  goHt  et  Vodorat  |)asscnt  de  la  veille  au  sommeil,  sans  présentcr  aucun  phè* 
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nomène  appréciabie.  Le  goút  parait  s*endorinir  le  preniier  et  oe  s*évciller  que  le 
deraier.  II  est  vrai  qu*il  est  dans  les  conditions  de  ce  sens  de  oe  donner  naissancíe 
qa*à  des  sensations  bornées  par  leur  durée  et  par  Icur  fréquence.  L'odorat  semble 
conserver  quelque  temps  sa  sensíbilité,  après  inême  que  les  paupières  sont  closes : 
ou  pent  voir  du  irioius  que  les  odeurs  fortes  sont  capables  de  réveiller  des  per- 
soQues  qui  s*endorment.  Mais,  dans  ces  cas,  ii  est  assez  diíTicile  de  distinguer  TeíTet 
excitaDt  produit  par  les  odeurs  fortes  sur  la  pituitaíre,  consid^Tée  comine  organe 
tactile,  de  TeíTet  qui  resulte  des  énianations  odorantes  elles-m^mes.  II  se  pourrail 
que  le  rósuliat  attribué  à  une  impression  produite  sur  les  nerfs  olfactifs  fut  dâ' 
à  Timpression  excrcée  sur  les  nerfs  de  sensíbilité  générale  qui  fe  distribuent  dana 
les  fosses  nasales  (1). 

Quant  au  toucher,  \\  perd  de  son  actívité  dès  les  premières  manifestations  du 
soinmeil;  mais  ce  sens  est  aussí  des  premiers  à  8*éveiller,  et  jamais  il  ne  dort  três 
profondément.  Le  contact  d*un  corps  étranger  sufTit  souvent  pour  réveilíer  un 
Immme  endormi,  lorsque  ce  contact  esi  subit  et  inattendu;  au  contraire,  les  pres- 
síons  même  douloureuses  et  prolongées,  qnand  elles  ont  pr^cédé  Tinvasíon  du 
sommeil,  peuvent  n*être  plus  perçues.  L'habitude,  en  cette  circonstancc  encore, 
paratt  avoir  la  plus  grande  influence  :  tandis  que  le  pli  d'une  feuille  de  rose  cm- 
péchait  les  Sybaritcs  de  dormir,  on  voit  tons  les  jours  des  hommcs  qu'ont  épuisés 
de  rudes  travaux  trouver  un  sommeil  réparateur,  coucliés  sur  la  terre  avoc  une 
pierre  pour  oreilier. 

Certaines  excitations  sont  plus  aptes  que  d*au(res  h  réveillcr  la  sensíbilité  tactile : 
un  contact,  méme  assez  violent,  répété  sur  une  large  surface,  pourra  ne  pas  trou- 
bler  le  soinineíl  d*un  homme  que  le  plus  léger  chatouillcmcnl  éveillera  aussitôt. 
<yest  aínsi  encore  que  le  toucher,  exerce  par  une  personne  dont  la  présence  auprès 
de  nous  pendant  notre  sommeil  nous  est  connuc,  será  bien  moins  c^ipable  d*cn 
rompre  la  continuité  que  le  moindre  attoucliement  pratique  d*une  nianière  tout  \ 
fait  imprévue.  f/explícation  de  ces  parlicularités  doit  (}tre  cherchée  non  pas  dans 
nos  sens,  mais  dans  le  sensor^ium  commune  ;  non  pas  dans  notre  corps,  mais  dans 
notre  csprit. 

Oe  Tétude  precedente  sur  Tétat  des  sens  dans  le  sommeil,  ii  resulte  que  s*iLs  ne 
8*endormeut  pas  en  mème  temps  ni  ao  môme  degré,  leur  révcil  ne  se  fait  pas  non 
plus  instautanémcnt  pour  lous.  II  existe  une  solidariíé  remarquable  entre  les  divers 
organes  sensoriaux,  puisque  nous  avons  vu  le  sommeil  de  Tun  faciliter,  amener 
ie  sommeil  des  auires,  et  le  réveil  de  Tun  occasionner,  produire  le  réveil  de  tou0 
les  autres. 

IV.  Durant  le  sommeil,  selou  JouíTroy  (2),  etc. ,  Tesprit  n'esi  pas  commc  ie  corps 
dans  un  état  spécial;  il  reste  toujours  éveíllé.  Contrairement  à  cetle  opinion,  on 

(1)  •  U  C9t  Iré»  rare,  dit  Buii.LAT-S\VAr.iN(/»/iyíio/o9n?  du  goút,  1 838,  l.  li,  p.  1 7),  que  Im  «eiua- 
tíofift  qu'oii  épfouTP  en  dormant  Df  rapportent  au  goât  et  à  rodoral.  Qnand  on  réve  d'nn  parterrt 
ou  d'une  praírie,  ou  voit  des  lleun  saus  eo  sentir  le  parfum  {  si  l'oa  cruit  astister  â  uu  repai,  ou  «n 
voit  les  mets  sans  en  savourer  le  go(it.  Ce  »erait  un  travail  digne  des  plun  ^avants  <iue  de  rechercber 
pourquoi  deux  de  nos  sen.t  n'impreB8ionnent  pas  Táme  pendant  le  sommeil,  tandis  que  les  quatre 
autresjoaissent  de  presquc  toule  leur  puifsance.i  — D'aprèi]iACARio(^t)fi.  méd.ptychoi.,  t.  VIU), 
ees  difíérencea  dépeudent  de  ce  que  Irs  sensations  du  goút  et  de  l'odorat  soul  birn  muins  déterml* 
iiées,  bien  moins  défínics  et  bien  moins  prècisées  par  les  sígnes  du  langage  que  les  sensations  de  U 
voe,  de  Touie  et  du  toncher. 

(l)  í/ouv.  Bilfliolh,  méd„  1837,  t.  11,  p.  368. 
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est  autorisó  a  croire  que  le  soinmeil  de  Tesprit  existe,  qu'll  se  eompose  du  som- 
meíl  siniultané  ou  successií  de  nos  facultes  inlellectuelles,  qu'il  coincide  prcsque 
toujours  avec  te  sommeii  pliy.síque,  bien  qu'il  ne  soit  pas  nécessaircmcnt  seus  ia 
dépendancc  de  ce  dernier. 

Dans  les  pliónomènes  du  sommcil  pliysique,  uuus  avoíis  pu  ísoler,  pour  aíusl 
dire,  cliaquc  fonclion^  ciiaque  seus,  et  y  suivre  les  manífcstatíons  qui  signalent  Ic 
momont  ou  1'on  s'cnd()rl.  II  nous  reste  à  tenter  une  pareille  étudc  daiis  Tordre 
intHIerlucl. 

I,a  percepiion  sommoille,  et  parfois  inême  avanl  les  organes  des  sens  avec  les- 
quels  ellea  de  si  intimes  connexions.  I^ln  eíTel,  qu'amve-iil  ii  Tliomme  ([ui  luUc 
péniblenienl  contre  le  soiumeil,  au  travailleur  íatigué  qni  cherche  dans  une  lecturc 
aride  les  fruils  savourenx  de  la  science,  au  jugeépuisc,  coudamné  à  enteiidrc  une 
longuc  plaidoiric?  (^e  qui  arrive,  nous  le  savons  tous  par  nous-nicmcs  :  combien 
de  fois  ne  nous  est-il  pas  advenu  ,  aprís  dcs  veilles  prolongécs,  de  nous  trouver 
assiégés  d'inipressions  que  nous  ne  percevions  plus!  Coiubien  de  fois  ne  uous 
est-il  pas  (ombé  des  maios,  Ic  livre  que  nous  iisions ,  sur  les  blanclies  feuiiles 
duquel  nous  dislinguions  à  peine  les  signes  noirs  de  Timpression !  Dans  ce  livre, 
nous  voyions  les  Iettres«  nous  les  assemblions,  uous  lisions  les  mols,  nous  aclievions 
les  pages,  mais  nous  ne  concevions  plus;  un  peu  plus  lard,  nous  voyions  encore, 
mais  nous  ne  lisions  plus,  eníin  nous  ne  perce\ions  plus  nos  impressíous.  Dans  ce 
dernier  cas ,  il  esl  inconleslable  que  Ia  faculte  de  percevoir  s'assoupil,  sVndort 
avant  mnne  Torgane  du  sens  qui  transmet  Timpression. 

Dans  d'aulres  circonstances,  Torgane  sensorial  s*end(irt  avanl  la  faculte,  non  pas 

de  percevoir,  mais  de  concevoir.  II  esl  diflicile  de  démontrer  que  la  pcrcepiiun 

p<*rsiste  après  le  sommeii  des  sens;  on  ne  comprend  pas  tout  d'abord,  et  Ton  e^ 

porlé  l\  nier  qu*une  sensalion  puisse  exister  sans  passer  par  les  sens.  Mais,  que  le 

sommeii  ferme  Torgane  de  Ia  \ision  au  momentou  une  image  vient  d*Olre  perçue, 

celle  image  pourra  donner  uaissance  à  une  foule  d'idées  qui,  en  raison  de  leur 

aflinilé  avec  Tidée  mère  résultant  deTimage  perçue,  nailront,  croitront,  se  succé- 

derout  avec  une  rapidilé  d'autant  plus  grande  qu'aucune  nouvelle  sensalion  ne 

viendra  les  inlerrompre.  Pendant  la  veille,  une  idée  primaire  existam,  elle  pourra 

persisier  sous  riníluence  de  la  volonlé,  jusqu*à   ce  qu*une  sensalion  nouvelle, 

dcterminanl  une  nouvelle  série  d*idées,  la  fassedisparailre;  mais,  au  moment  oò 

survientie  sommeii,  Tidée  primaire  se  transforme  bienlôt  en  une  autre  qui  eu 

amène  une  iroisième,  et  aínsi  successivement.  Tomes  onl  cela  de  commun,  que, 

par  un  |)oinl,  elles  louchent  à  Tidée  precedente  jusqu'5  la  pi  emigre,  qni  lieal  à  la 

sensalion,  et,  danscetle  cliaine,  le  premier  anneau,  comme  cliacun  de  ceux  qui  le 

suiveui,  peut  donner  allache  à  une  foule  de  pensées  qui  variem  sui\ant  les  facultós. 

les  disposilions,  les  nalures  individuelles.  Que  Tidóe  de  la  lumière,  par  exemple, 

soit  conrue,  el,  dans  Tesprit  du  physicien,  elle  réveillera  ces  mulliples  idéi^s  de 

composilion  el  de  décomposilion,  de  réfraciion,  de  polarisalion,   ele,  dont  les 

innombrables  problèmes  pourronl  se  succéder  à  rinlini;  au  pbysiologiste,  cllc 

rappi  Hera  les  curieux  phénomèues  de  la  vision ;  au  peinlre,  les  variétés  des  coo- 

lours  el  la  finessede  ses  pinceaux ;  à  I  liouune  du  monde,  réclat  des  feles ;  au  poete, 

les  beauiés  de  la  uature;  et  chacune  de  ces  idées  primaires,  source  à  son  lour 

d*une  fo!ile  d'idées  dilTérentes  et  pourlanl  associées  a\ec  Ia  piemière,  explique 

1'innnie  \ariété  de  celles  qui  peuveiil  lenir  h  Ia  mème  percepiion.  Mais,  de  loule» 

ces  fonnes  de  la  conceptíon,  Tidée  primilive  etit  la  plus  intense,  la  plus  vi\ace; 
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(ou(es  ccllcs  qtii  lui  sucmlcnt  voiit  en  s^afTaiblíssant.  jiisqu*à  cc  que  la  dernière  se 
perde  dans  le  sommeil  de  la  conceptioií. 

II  est  facile  de  vérifier  sur  soi-même  les  faíLs  qoi  précèdent ,  et  nul  doute  que 
chacun  de  nous  n'aít  maintes  fois*éprouvc  les  phénoiuèiies  qui  suniennent  avatit 
que  la  conceplion  soniineille  et  lorsqu'elle  s*endort.  Ainsi,  pour  en  revenir  à 
r^xcmple  que  la  lecture  nous  a  déjà  oíTert,  uc  nous  est-il  pas  arrivé,  en  ILsant,  de 
concevoir  une  idée  au  moinent  ou  la  porception  s*endormait,  et  de  cette  idée 
découlaít  un  flux  d'idécs  nouvelles  cl  variées.  Si,  secouant,  par  un  dernier  eíTort 
de  la  voionlé,  iiolre  faculte  do  perccvoir;  si,  réveíllant  nos  sons  cndorinis,  nons 
reprcnions  la  Icclure  au  point  oú  nous  Tavions  interroinpue,  avcc  qucl  étonne* 
menl  n*avoiis-noiis  pas  remarque  Tintenallc  immense  qui  séparait  nos  idées  de 
celles  de  Tautcur?  Ainsi,  nul  doute,  sons  ce  rapport,  que  la  faculte  de  concevoir 
puisse  vciller  encore  quaud  la  faculte  de  perccvoir  est  déjà  endormie.  Mais,  que 
ridée  qui  precede  imniédiateuient  Ic  somtndl  des  sens  ait  fait  peu  d'inipression, 
que  le  soinmeil  physique  parfait  empêche  toute  autre  sensation,  un  moment  vien- 
lira  oú  le  deruíer  annoau  de  la  chaine  des  idées  couçues  restera  inattaché,  et, 
jusqu'h  ce  que  survi(»unc  une  idée  nouvelle,  fruit  d*unc  nouvelle  sensation,  la 
conceptíon  dormira. 

Une  objection  facile  à  prévoir  est  la  suivante  :  Si,  dira-i*on ,  les  idées  sont 
inuées  nu  Hllesde  notre  scul  esprit,  ne  pourra-til  pas  arriver  qu*une  idée  nouvelle 
survíeniie  pcndant  le  sommeil  des  sens,  de  manière  à  lenir  ia  conceplion  toujours 
éveilléc!  Cctle  hypothòse  spécieuse  tire  sa  plus  grande  valeur  de  Timpossibililé  de 
démonlrcr,  d*une  manière  absolue,  le  repôs  d'uue  faculte  intellecluelle  :  et  |)Our- 
tant,  déjh  pendant  Ia  \oille,  il  est  impossible  de  prou\er  que  le  coursdes  idées  ne 
subit  jamais  de  lemps  d'arrét.  Or,  pendant  le  sommeil,  il  arrive  souvenl  qu*au- 
cuiic  manifestation  ulndíque  la  présence  d*unc  idée,  que  la  mémoire  n'en  garde 
aucun  souvenir,  qu'au  momontdu  révell  on  n'en  ait  aucuneconnaissance;  et  dès 
lors  il  faut  bíeu  croire(|u*il  n*en  existail  pas.  D'un  autre  côté,  quand  les  idées  se 
.succédent,  découlant  d*une  mémcsource,  leurcuchamement  implique  leurconti- 
nuité;  mais,  dès  que  cette  chalue  est  interrompue,  il  y  a  discontinuité  dans  la 
C4)nception,  il  y  a  lomps  d*arrét  :  que  cette  suspcnsion  dure  un  temps  plus  court 
que  Tesprit  ne  pcut  le  concevoir,  elle  n*en  aura  pas  moins  existe ;  qu*elle  se  pro- 
longe,  c*est  le  sommeil,  le  repôs  de  la  faculte  de  concevoir. 

Í3eux  des  facultes  essenliellcs  de  Tâme  sont  donc  susceptibles  de  repôs,  de  som- 
meil, soit  simultanément,  soit  isolément,  soit  en  méme  temps  que  dorment  les 
organes  des  sens,  soit  onfin  après  «lue  ces  organes  se  sont  endormis;  car  il  peut 
arriver,  et  cette  assertion  expriínéc  plus  hant  dolt  étre  démontrée,  que  Ia  faculte 
de  perccvoir  comme  celle  de  concevoir  veille  encore,  quand  les  sens  se  irouvent 
déjà  piougés  dans  le  sommeil. 

V.  Rappelons,  |>our  quelques  uns  des  sens,  ce  (pii  se  passe  au  moment  oú  ils 
sVndorment.  Les  imprcssions  faiies  par  les  corps  extérienrs,  et  devcnues  de  plus 
en  plus\agues,  nVxistcnl  plus  que  par  leur  imago,  parles  idées  qu*ellesont  fait 
naitre.  L*anncau  prcmirr  de  la  chaine  des  idées  est  bien  loin,  que  la  faculte  de 
concevoir  encoro  évcillóo  cnchaine  de  nouvoaux  anncaux,  enfanie  de  nouvelles 
images.  Mais,  comnie  la  dernirro  impression  a  été  transmisc  par  un  organe  déjà 
aíTaíbli  par  ren^ahissement  du  sommeil;  comme  elle  a  été  saisie  par  la  faculte  de 
perccvoir  d(\jà  assoupie  elle-môme;  comme  eníin  la  conceplion,  elle  aussi,  se 
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troiivc  déjà  ainoiíidrie,  ú  doil  en  résultert  ei  il  en  resulte  eíTcctivcinont,  que  les 

idces  oíTrent  inoins  de  nellclé,  inoins  d'exaclitude  et  de  précision.  les  organes 

des  seus  mal  impressionnés  ne  transmettent  qu'uiie  sensation  mal  perçue  et  quí 

devieut  la  source  d*idóes  mal  conçues;  de  là  vieut  sans  doiite  rinfliience  incon- 

teslable  de  Tétat  intermédiaire  à  la  veille  et  au  sonmieil  sur  la  production  des  fiai- 

lucinoiiom, 

Cette  influence  resulte  sans  doute  du  sommeil  imparfait  de  la  faculte  de  perce- 
Yoir,  la  faculte  de  coiicevoír  persistant  encore,  mais  ayant  déjà  perdii  de  son  éner- 
gie,  de  sa  uctteté,  de  sa  lucidité.  On  saít  que  le  sím))le  abaissemeiít  dos  paupières 
suffit  quelquefois  pour  provoquer,  chez  des  malades,  des  hallucinatíous  de  la  vue  : 
Ficil  étaut  fermé,  aucuue  nouvelle  seusatiou  n'est  possible,  mais  la  dernière  image 
doiit  la  conception  a  gardé  Tempreinte  devieut  Tauneau  primairc  dune  série  d*hal- 
lucinations  d*autaut  plus  variées,  d'autanl  plus  persistautcs,  que  la  faculte  de  con- 
cevoir  será  plus  ónergique,  celle  de  percevoir  plus  endormie,  d^autant  plus  fan- 
tasques  aussi,  que  les  seus  serout  moius  capables  de  redresser  les  eneurs  produiles 
par  rillusion  de  TespriL 

Toutes  nos  impressious  sout  transmises  des  exlrémítés  nerveuses  aux  ceutres 
nerveux;  les  causes  qui  les  produisent  porlent  leor  action  primitive  sur  les  (ilels 
termiuaux  des  uerfs,  les  seuls  poiuts  sur  lesquels  elles  puisseut  agir.  iMais  que,  |)ar 
uoe  circoustance  quelcouque,  Ia  cause  d'excitatiou  se  trou\eeu  rai)port,  iion  plus 
avec  la  termiuaison  d'un  nerf,  mais  avec  sa  partie  moyenne,  avec  sou  trone  uu 
avec  suu  origine  daus  les  centres  nerveux,  cliaque  sensation  n  eu  será  pas  moíns 
rapportée  par  notre  esprit  à  cette  partie  du  cor|)s  dou  elle  devraii  provenir,  ou 
aboulissent  les  ramilications  terminales  du  nerf  lui-mème.  Déjà ,  daus  une  auti-e 
partie  de  cet  ou>rage,  nous  avous  iusisté  sur  los  nombreux  exemplos  qui  dómon- 
trent  la  vériíé  de  a^tte  assertiou.  Quuue  impression  aitdonc  sou  siége,  nou  |)lus  à 
rextrómité  d*un  nerf  de  sensation  spéciale,  par  exemple,  mais  sur  le  trajet  de  ce 
nerf,  la  percepliou  qui  en  résultera  dounera  uaissauce  à  mio  image  ínexade,  à  une 
conception  fausse;  car  la  sensation  será  rap|)ortée  à  Textrémité  du  nerf  etattríbuéc 
à  ragentordinaireiuent  en  rapportavec  cette  exlrómité.  Cest  ainsi  que  1  irrítation 
du  trone  du  nerf  optique  par  uu  instruau'ut  piquant,  pr  rólocti  icité,  procure  ia 
sensation  d*uu  corps  lumineux  qui  serait  placé  devant  Tceil ;  si  la  stimuiation  siége 
plus  haut,  si  elle  est  produite  daus  certaines  régious  des  centros  uor\oux,  uuc 
sensation  analogue  neu  aura  pasmoins  lieu,  et  la  conception  ou  sora  daulaut  plus 
étiange.  On  comprend  de  la  sorte  commout  les  cougestions  CiMébralos  {>euvent 
donner  uaissauce  à  uiilie  imagos  di\ersos,  sourcos  plutòt  que  produits  du  delire. 
Des  malades  a}aut  subi  Textirpatiou  du  globo  do  la^il  ont  eu  à  soulTrir,  pendant  la 
période  inflammatoire,  de  la  préseuce  continuelle  de  fautômos  iumiueux  (1).  Les 
aveugles  voient  aussi  quelquefois  pendant  le  sommeil,  mais  ils  ne  voieut  que  des 
objets  qui  ont  frappé  leurs  yeux  avant  qu'ils  eusseut  pordu  ia  faculte  do  voir  (2). 
Esquirol  (5)  a  observe  dos  hallucinations  do  la  \ue  coíncidaut  avec  l'atrophie  des 
nerfs  optiques,  depuis  laúl  jusqu*au  chiasnia. 

Jl  est  inutile  d'ailleurs  d'allor  chercbor  daus  la  pathologie  des  prouves  à  Tappui 
de  cette  proposition,  que  le  cerveau  a  la  faculte  de  concevoir  des  seusations  eo 
]*absencc  de  tout  objet  extérieur  capable  d'en  produire.  Les  enfanls,  et  surtout 


(1)  Ll^EE.  De  fungo  meduUari.  Leipsick,  1»3S. 

12)  Voy.  HFMUktiti{Journalmensuelt('y4mmoti,  1838). 

p)  Dts  nuiiadies  tn  entales,  1. 1. 
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ccux  qui  présciitent  les  attribuls  du  teitipéramcnl  sanguin,  voíeiít  suu\eiit,  avant 
de  8*eiidormir,  des  figures  bizaircs,  torribles  par  leur  ótrangeté,  gríinaccr  dcvaift 
eux,  et  leur  imaginatiou  naturelleuicnt  faiblo,  d*ailleurs  irop  souvent  bercée  de 
contes  fantastíqucs,  reconnaít  avcc  eíTroi  dans  ces  visions  les  spectres,  les  fantômct 
dont  on  les  a  entretenus.  Hs  oiU  peur,  la  nuit  de  toules  paris  les  cuvíroone,  sur 
leur  conche  iunocente  ils  veulent  fuir  un  enneini  inconau;  en  vain  ils  se  relour- 
nent  et  s*agiteiit,  se  cachent  sous  Icurs  couvertures;  en  vain  ils  contraclent  leurs 
paupíères  appesanties,  puilout  les  fantômes  les  poursuivont,  car  ils  les  portent  en 
enx-mêmes  :  c*est  dans  leur  cerveau  qu'eu  esl  la  cause  prcnitère,  lorigínc,  en 
méme  temps  que  Ia  conception ,  rínlerprétation ,  riniagination.  Sans  parler  de 
Tenfance,  dont  les  sensations  ne  sont  plus  pour  nous  qu*un  vague  souvenir,  il  arrive 
souvent  à  Thoinine  éveillé  et  dísi)osé  à  s^endornur,  de  voir  dans  Tobscurité  des 
objets  divers  sedessiner  devant  ses  yeux,  apparaitre  connue  une  réalité  à  ses  regards 
distraits.  ArLslole  (I),  Spinosa  (2),  Gostlie  (3),  Gruíthuisen  (/i),  et  pres(|ue  tous 
les  auteurs  qui  ont  écríl  sur  les  rèves,  ont  nientionné  cette  <;ircons(ance.  Mais,  pour 
cela,  íl  faut  que  r(ril,  ouvert  ou  fernié,  ne  puisse  rien  voir  des  objets  réels  :  c^est 
môme  le  nieiileur  moyen  de  faire  tesser  ces  vísions  (|ue  de  regarder  les  objets  qui 
nous  entourent. 

Ce  qui  se  passe  dans  ces  círconstances,  cette  pc  rcoptíon  d'inipressions  sans  cause 
extéríeure,  cette  conception  iinaginaire,  ces  visions,  ces  ballucinations,  expliqueut 
un  grand  noinbre  de  phénomèiies  qui  seniblent,  au  premier  abord,  lout  à  fait 
surnaturels. 

Qu*un  hommc  soit  préoccu|)c  au  point  que  le  n)onde  extérieur  n*e\isle  plus 
pour  lui;  que,  pour  un  monient,  presque  toutes  ses  facultes  soíenl  inacti\es, 
comme  dans  le  sommeil,  íl  |)ourra  arrivcr  que  ses  yeux,  ouverts  en  apparence, 
mais  fermés  en  réalité,  ne  voíent  que  lesimagessul)jecti\es,  fantômes  de  son  ima- 
ginatiou. Ceei  n'arrive  pas  la  nuit  seulemeut;  une  idée  qui  nous  al)sorl)c,  une 
crainte  que  nous  éprouvons,  une  émotion  pénible  qui  nous  accable,  |)euvent 
aussí  étendre  un  voile  sur  nos  yeux,  et  nous  meltre  dans  des  conditions  analogues 
à  cellís  qui  précèdent  le  sommeil :  alors,  ou  Tenfanl  venail  desspeclres,  Tliomme, 
suivant  ses  pensées  du  monient,  aura  des  apparitions  désírées  ou  redouiées. 

Toutes  ces  liallucinations  du  sens  de  la  vue  résultent  vrai^emblabiement  d'iuie 
impression  produite  sur  un  (H)int  quelconque  des  parties  de  Tencépliale  consa- 
crées  à  Texercice  de  ia  vision.  Ce  sont  des  sensations  sans  cause  matérielle,  des 
sensations  purement  subjectives.  II  en  est  de  nième  de  ces  visions  <iui  nous  appa- 
raissent  pendant  le  sommeil  parfait  úes  sens,  soit  comme  cause,  soit  comme  eífet 
de  nos  rôves. 

i]e  n'est  pas  seulemeut  pour  le  sens  de  la  vue  que  nous  pouvous  ronslater  Vin^ 
fluence,  sur  le  développement  de  nos  idées,  d'une  impression  |)erçue  sans  Tinier- 
médiaire  des  parties  extérieures  de  Torgane  sensorial :  le  seus  de  rouie  nous  en  offre 
un  exemple  remanpiable. 

II  est  une  hallucination  de  ce  sens,  à  laquelle  un  grand  nonibre  de  jcunes  fdies 
sont  sujeites,  ou  plutòt  il  est  un  rève  comnmn  à  un  três  grand  nombre  de  jeunes 

(1)  Traité  des  sonyes^  cliap.  iii. 
(i)  Opera  posthuma,  epist.  wx. 
(3)  Zur  FarbenUhre.  Tabingcti,  1819. 
(♦)  Physiofjnosic,  ele.,  \\  ^3ti, 
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personnes  dans  des  coiiditíons  particulières.  Qu*on  interrogo  des  chloroiiques  sur 
ffs  rèves  quí  leur  soiit  les  plus  habitueis,  et  Fon  será  éloniié  de  la  similitude 
extreme  de  leurs  iiarrations.  Toutes,  ou  presque  toutes,  se  croyaieDt  à  la  cam- 
pague,  elles  entendaient  le  doux  murmure  de  Toude,  le  bruítdu  vent  à  Iravers 
Ic  feuillage;  et  sur  ce  tlièmc  uniforme,  leur  imagination  compose  d'ini]ombrables 
variations  dont  Forigine,  plus  ou  moins  facíle  à  retrouver,  est  toujours  ce  son  en- 
tendu  pendant  le  sHence  de  ia  nuit,  cVst-à-dire  le  souíTIe,  le  murmure  musical, 
le  chant  de  tourlerelles,  le  brult  de  diable  produit  par  la  circulation  du  sang  chlo- 
rotíque  dans  les  artt»r(»s  du  cerveau  :  cVst  là  ce  bruit  qui,  sans  rinlermédiaire  des 
parties  exlérieures  de  Torgane  de  Touíe,  est  i)erçu  par  la  région  de  reucéphalc 
destinée  au\  sensatíons  auditives.  Que  Ia  maladie,  qui  enlretient  le  sang  dans  les 
cundiíions  favorables  à  la  produciion  des  bruits  musicauxdans  les  artèrcs,  soíl 
guériOi  aussitòt  les  rèves  cliangent  de  nature,  et  nc  présenleni  |)lus  ce  caractere 
spécial  qu*iis  empruntent  à  lenr  cause  |>articulière. 

Xous  venons  d'indíquer  seulement  une  forme  des  rèves  dus  au  bruit  artéríel ;  il 
en  est  une  foule  d*autres  (|uí  paraisseut  avoir  la  môme  origine.  Aínsi,  c'est  princi- 
palement  chez  les  filies  de  la  cami)agne  que  ce  bfuit  fait  rôver  arbres  et  ruisseaux ; 
aux  jeunes  personnes  de  la  ville,  il  rap|)elle  les  douces  méiodies  ou  les  brillanis 
concerls,  il  leur  fait  entendre  les  chccurs  des  anges,  les  liymnes  des  sainis,  conime 
les  impressions  lumineuses  représentent  quelquefois  aux  esprils  religieux  les  au- 
reoles divines  ou  les  fenx  de  Tenfer. 

Sansdonle  il  serait  possible  de  suivre,  à  iravcrs  la  plupart  des  rêves,  Timpres- 
síon  subjective  ou  objective  qui  leur  a  donné  naíssance  :  mais  il  faudrait  donner 
à  ce  sujet  des  développements  que  ne  comporte  point  la  nature  de  cct  ouvrage.  II 
snffit  que  nous  ayons,  par  des  exemples  pris  dans  les  phénomènes  de  tous  les 
jours,  indique  comment  surgíssent  quelques-uues  dos  idées  qui  nous  ()CCU|K'nt 
pendant  le  sommeil;  comment,  dans  ces  circonstances,  et  par  quel  mécanismc 
quelque  chose  arrive  dans  notre  intelligence  sans  passer  d*abord  par  nos  oi*ganes 
scnsoriaux. 

En  poui*suivant  notre  analyse  des  phénomènes  du  sommeil  dans  Tordre  intel- 
lectuei,  nous  trouvons  un  état  dans  lequel  une  idée  unique  absorbe  toutes  nos 
facullés,  lout  notre  êlre  :  cet  état  qui,  chez  Thomme  éveillé,  constitue  Textase, 
est,  pendant  le  sommeil,  Texpression  de  Tassoupissement  de  cerlaim^s  facultes, 
tandis  que  d*autres  restent  encore  inassoupies.  De  là  víennent  les  songes  qui  coln- 
cident  avec  dc*s  idces  abstraites.  L*imagínation  veille,  la  mémoii*e  et  le  jugenicnt 
aussí,  toutes  les  autres  facultes  étant  piongées  dans  le  sommeil  De  môine  que 
notre  conception  poul,  pendam  le  rê\é,  s'oxercer  sur  dvs  sensalions  ópitiuvées 
|)endant  la  veille,  de  même  les  idées  révées  |)euvent  n'étre,  en  qnelque  sorte,  que 
la  suiie  des  idées  évoillées  ou  peuvent  en  être  entièrement  dístinctes.  D'c)u  vien- 
pent  ces  songes?  comment  se  succèdent-ils?  comment  fmissent-ils?  A  cejs  qacs- 
tions  nous  forons  une  senie  ré|)onse  qui  será  aussi  la  seule  explicalion  que  nous 
donnerons  sur  cos  maiiifestations  de  rintelligence.  Pendant  Télat  de  veille,  nous 
l*avons  déjh  \u.  une  idée  nait  dans  notre  cerveau  ;  elle  s'y  déu*loppe  jnsqu*à  ro 
qu'une  anire  idée,  produile  par  ses  propres  Iransformaiions,  on  rrsullant  de< 
objels  extérieurs,  víenne  prendre  sa  place.  Pendant  Tétal  de  sommeil.  une  idée 
S(*journedansle  cer\ean  ets*y  elabore,  sans  qn  elle  puisse  élro  remplacée  par  une 
aulre  ayant  sa  raison  d'ôtiv  dans  les  cor|)s  extériein*s  ou  dans  nos  sensations  : 
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MBN  C5t-il  ÊKJle  áe  compreodrc  quelle  pouna  acqucrír  ck'>  dé\i4u|i|it'UH*iiis 
d^ancaat  pios paríails«  aitdndre des  proponioos dauUnt  plus  êtcndues,  uoe  lud* 
dilé  d  anUBt  plus  complete,  qu*aiicaiie  image  éinagm  oc  viendra  kii  diafiuier  le 
diuap  de  riateUi^eiice  oà  elle  règoe  aas  parUge.  Qoaiid  une  peiísée  uous  occvpe 
proiòiidéiiieiit,  elle  amèoe  presque  toajoars  on  état  aoalogue  à  ceioi  que  noas 
trooToos  ásm  cene  lònne  do  sommeil,  uoe  sorte  d*éut  exuciqoe  peodant  leqoel 
le  moade  réel.  TuniTers  des  sensatioos  nVxiste  plus  poar  uoos;  seole  die  noas 
poflsède;  car  la  maDère  esl  domioée  parla  pens^.  le  corps  par  Tesprít,  rindivida 
par  b  pemèe  qoi  est  eo  loi,  roais  qoi  n*est  pas  loi,  et  à  laquelle  il  oe  peut  se 
sottstraire,  quoi  qu'il  Casse.  II  eo  est  à  peu  pnès  de  uièuie  quand  uoe  passioo  Tk>- 
lente  noas  aveogle.  elk  seole  régit  alors  tout  ootre  ètre  :  sensatioas,  pensées,  raí- 
9on,  ndoaté,  ríen  n*existe  plus  quand  h  passioo  a  acqois  on  cerlain  degiv  de  lio- 
lence.  II  se  passe  là  ce  qoi  a  lieu  dans  le  sonimeil  ou  toules  nos  iacoitós  peo\enl 
se  coooentrer  en  on  point.  Aossi*  que  de  prod^es  de  Tesprít  huinain  nous  ver- 
rioas  se  pn>daire,  si  tons  nos  rèves,  ccs  cnfants  prí\ilégitS  de  notne  im^natioo, 
ne  s*effaçaient  pas  presque  toujours  de  notre  niénMMre,  eo  u*y  laissant  qu*une  trace 
éptiémère!  Et  déjà  uiaiotenant  noas  de%ons  au  sommeil  des  oeuvres  doni  serait 
fier  le  ^ie  êTeillé  :  c*est  peodant  le  sonundl  que  (ardan  a  oomposé  lui  de  ses 
oavrages,  que  Coodillac  a  souvent  achevé  >oii  iravaíl  ,1. ;  Voltaire  refit  coujpléle- 
nient  en  rvTe,  et  mieax  qo^il  ne  i*a«ait  composé  étant  éveiUé,  i*un  des  cbauts  de  h 
Henriade  [T. ;  des  mathématiciens  oot  sou\ent  [hi  K'soudn\  en  dorniant.  des  prtK 
blèmes  qui  a«aient  échappé  aux  io\estigatious  de  leur  esprít  é\eilló  ^3,.  La  (4i\- 
siologie  elle-mêaie  a  soulevé  les  coins  de  stm  voiie  pour  fiurdach  endomiL  «  Le 
17  joio  1822,  racoiite  cet  auleur,  en  faisaot  la  méridienne,  je  lèiai  que  le  soiii- 
nieiL  comnie  rallongement  des  mosdes,  e<t  tui  retour  sur  soi-iuème  qui  consiste 
dansnne  snppression  de  Tantagonisme  :  tout  jo\eu\  de  la  \ive  Inuiíère  que  cede 
pensée  loe  paraissait  répaodre  sur  une  grande  masse  de  plh^noroènes  \it^ux,  je 
m*éTeillai;  mais  aussitut  toul  rentradans  Tombre,  (larco  quecette  ^ue  était  Iropen 
delmrs  de  mes  idées  du  moiuiiU ;  mais  cih*  est  de\euue  le  germe  de  \ues  qui  defHiis 
se  sont  dé^eloppées  dan^  mon  csprit   h).  * 

Cest  surtout  la  fMiésie  qui  souflle  |>endant  le  sommeil  ses  iuspiralions  les  plus 
belles.  II  n*esl  fos  de  porte  qui  n  ail  réu»  ses  \eiíi,  el  Mm\cul  ks  n)dlk*urs;  il  ui'st 
pas  desprit  cultive  dont  U*s  discours  naíeut  pris  en  ròie  une  teinte  \ague  de 
|ioésie.  Je  connais  une  dame  qui,  douêe  d*un  esprit  distingue  et  cMiTert  à  toutes  les 
nobles  pensées,  n^avait  jamais  pu,  étant  é\eiUée,  rendieen  >ens  la  moindre  idée 
poêtique,  et  qoi  m*a  assuré  que,  pendant  ses  rè\es,  elle  a>ait  tri^s  sou\ent  composé 
des  piéces  de  poésie  qui,  iiées  dans  les  souges,  s  evanouissaicnt  comme  eui. 

Si  notis  oonlinuons  à  aualyser  le  sommeil  iutellectuel,  nous  tn)u\eit>ns  toujours 
el  |tartout  cette  circonsUnce  importante,  sur  laquelle  nous  avons  déjà  insiste,  que 
le  somoial,  en  arríTanl,  aunihile  tout  d*abord  la  solidarilé  qui  existe  normalement 
entre  les  diverses  facultes,  qu1l  les  fait  \ivre  isolément  de  lenr  vie  propre,  jusqu*à 
ce  qu'il  les  domine  toutes  au  profit  d*uoe  seule,  et  peut-ètre  mème  au  profil 
exdusif  des  ionctions  de  la  \íe  ^égétative.   Nous  avons  assiste  au  sommdl  de  la 

(I)  Dict,  dts  SC,  méd.,  t.  XLVIII,  p.  2GI. 

\i)  flicta  pkilos..  art.  Rêves. 

^3)  V.  cum.^,  Psffchoiojie.  t.  II,  p.  iOh. 

[*)  BtROACll,  Trailc  de  jtkysiol..,  t.  V.  |>.  21  à. 
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scnsation,  do  la  conceptíon;  iioiis  avons  \u  rimagiiiatiou  rxaliée  par  le  souuiieil 
des  autres  facultes.  Mais  que  lo  Rominoil  fassc  des  progròs,  et  bíeutòt  riinagioa- 
tiou  aussi  sVndort,  coiiime  il  arrive  dans  cc  soinmoil  profond  qne  ne  trouble 
aucun  rève,  ou,  comine  ou  le  voít  encore  chez  reu\  dont  Tesprít,  (k*u  ridli\é,  est 
absorbé  parla  luatière.  Dans  ces  condílions,  en  eíTct,  ii  n*y  a  pliis  de  rêves,  Tesprít 
dort,  et,  s'il  n'e8t  pas  possible  do  dóniontrer  positívenient  ce  sommeil,  c*est  que 
]'ab8ence  de  réves  est  un  état  négatif  non  susceptihie  d'Olre  prouve.  II  nc  nous 
paraít  donc  pas  exacl  d*élablir,  avec  Jouffmy  (1),  les  propositious  suívantes:  « Le 
fait  que  Tesprít  veille  quelquefois,  pendant  que  les  sens  dormcnl,  esl  établi;  le 
fait  qull  dorme  quelquefois  avec  eux  ne  IVst  pas  ;  les  aualogies  soul  dono  pour 
qu'il  veille  toujours.  » 

De  c^tte  círccmstance,  qu*on  peul  fournir  en  certaius  cas  la  preuve  de  la  veille 
de  Tosprit  coíncídant  avec  le  sommeil  dos  sens,  il  resulte  que,  trts  probablemeot, 
le  contraire  a  lieu  quand  cette  prouve  no  peut  pas  èire  fournie,  c'esl-à-dire  que 
le  sommeil  envabit  à  la  fois  et  les  sons  et  Tosprit.  Sans  doule,  ce  n'est  pas  en 
môme  temps  et  au  môme  dogré  que  se  prodult  T assou pissement  dans  uolrc  ètre: 
il  sempare  successívoment  de  certains  sciis,  de  certaines  facultes,  alKindounant 
les  uns  pour  attaquor  les  antros;  mais  il  est  íncontestable  quil  domine  à  cer- 
tains degrés,  en  certains  momenis,  certaines  facultes  intellecluelles.  Pour  aier 
cette  véritó,  il  faut  no  pas  admcttro  la  vórité  la  plus  vulgaire,  le  sommeil  méme 
des  sens. 

JoulTroy  (2),  pour  pronver  que  Tesprit  veille  toujours,  s*est  vu  obligé  de  poser 
en  príncipe :  «  1"  Que  les  sons  seuls  s^eyigouvfíissent  íhn»  le  sommeil ;  2"  que  plu- 
sieurs  de  nos  sens  contínnent  de  transmettre  à  Tesprit  les  sensatious  imparfaites 
qu^ils  rorx)i\cnt ;  3"  que  Tesprit  jugedes  sensatious,  et  que  c/est  eu  >ertu  de  ses 
jugements  qu'il  é\oille  les  sens  ou  ne  los  éveille  pas;  que  la  raison  |K)ur  laquclle 
l*esprit  éveille  les  sens,  c*est  que  la  sensation  tantòt  Tinquiète,  parco  quVlle  esl 
inaccoutumée  ou  pénible;  tantòt  ravenii  (fu*!!  doit  éveíller  les  sens,  parca  qu*il 
est  le  signo  connu  du  moment  ou  il  doit  le  fairo.  - 

Dans  la  premièro  de  cos  propositious,  on  voit  d'abord  que  les  sens  ne  feraieut 
que  s'ongourdir  dans  le  sommeil.  Or,  si  rongourdissoment  est  la  même  chosequc 
le  sommeil,  cette  proposition  est  inuiile ;  si  c*est  auire  cliose,  si  c'est  un  degré 
moindre,  elle  est  fausse :  daus  le  sommeil  dos  sens,  les  sens  dorment. 

En  second  lieu,  tous  nos  sens  ne  participeraient  paségalement  à  cet  engouidis- 
sement,  car  les  uns  seraient  fermés  comme  les  yeux,  les  autres  à  demi  engourdís 
eomme  le  tact  et  Toule  (3) ;  ce  qui  nous  amènerait  directomenl  à  conclure  que 
certains  sens  sont,  d'apr^s  JoulTroy,  comme  Tesprit,  non  susceptibles  de  dormir. 
Cette  analogie  existe  eflfectivement  entre  les  sens  et  res|)ril;  mais  nous  Texpri- 
mons  de  la  mani^re  inverso,  en  dísant  que  Tesprit  est,  comine  les  sens,  sujet  à 
8'endormir. 

D'apr(^  Ia  troisième  proposition,  Tespril,  après  avoir  jugé  des  sensations,  éveil- 
lerait  les  sens  ou  ne  les  éveillerait  pas;  niais,  pour  qu*uno  sensation  arrívâl  à  Tes^ 
prít,  il  fallait  bien  que  les  sens  ne  fassent  pas  endormis :  comment  les  éveillerait-íl  ? 
II  y  a,  dans  cette  proposition,  un  cerclc  vicíeux.   Comment  JoufTroy  poavaít-il 


(2) 


Nouv,  Bibliot,  méd.y  1827,  t.  II,  p.  3b4. 
Rec,  rir.,p.  361. 
(3)  Rec,  ciL,  p.  358. 


SOMMEIL.  623 

admeUrc  qu^une  sensalion  arrivàt  à  re»|)rit  à  traveis  les scns  ondormis ?  Commeiít, 
s'il8  n^étaíent  pas  eiidormís,  Tesprit  pouvait-il  ensuitc  les  éveiller? 

Ce  philosophe  a  donc  été  trop  loin,  lorsquil  a  prélcndu  que,  pendant  le  som- 
meil,  Tesprit  ne  dorraait  jamais.  Jl  a  été  dans  ie  irai,  quaiid  il  a  dit:  «  L'esprít 
travaille  toute  la  journée  comme  le  corps  ;  mais,  quand  \ient  la  nuit,  il  se  sent 
fatigue comme  son  compagnon,  et,  convié  au  repôs  par  TassoupissemeiUdesorganes 
qui  Tentourent,  il  se  dépouille  de  la  volonté,  comme  Fesclavc  de  ses  chaínes,  et 
s*abandonne  à  sa  libre  nature  (1).  » 

La  dernière  partie  de  cette  conclusion  est  conforme  à  celle  que  Maine  de  Bi- 
ran  (2)  a  lirée  de  proposilions  diíTérentes :  «  Le  sommeil,  dit-il,  ne  peut  consístcr 
que  dans  la  suspension  de  létat  d'effort,  c'e8t-à-dire  de  Taction  presente  d'une 
volonté  ou  force  motrice  sur  les  orgaiesqui  lui  sont  sonmis.  » 

Le  sommeil  de  Tesprit  n^est,  pour  JouíTroy,  que  la  suspension  de  Tattention ; 
pour  Maine  de  fiiran,  il  consiste  dans  la  suspension  de  la  volonté,  dont  Tattention 
n'est  quun  mode  d*exercice.  Un  fait certain,  c'est que  la  volonté,  cette  faculte  do 
décider et  dagir  apròs avoir  jqgé,  dort  três  souvent pendant  le  sommeil.  L'étran- 
geté  de  nos  songes,  Toubli  rapide  qui  les  suit,  la  passivité  avec  laquelle  nous  les 
subissons,  Tignorance  ou  nous  restons  des  acles  accomplis  |>endant  le  sommeil, 
le  défaut  de  conscience,  sont  autant  de  circonstances  qui  viennent  prouver  que  la 
volonté  peut  dormir  comme  les  autres  facultes.  £st-ce  à  dire  que  le  sommeil 
nc  soit  dans  TAme,  dans  Tesprit,  que  la  suspension  de  la  volonté?  JVon,  sans 
doute,  car  :  l""  la  volonté  peut  étre  suspendue  en  Tabsence  du  sommeil ;  2°  elle 
peut  persister  pendant  que  toutes  les  autres  facultes  sont  engourdies,  endor- 
tfiies. 

La  volonté  poul  étre  susi)endue  en  Tabsence  du  souuueil :  quand  nous  lai.ssons 
nos  |K?nsées  errerà  Faventure;  quand,  réveursé\eillé8,  nous  bâtissons,  avecTaide 
de  notre  iniagiuation  et  sur  le  sol  du  caprico,  des  châteaux  en  /ispague ;  quand, 
esclave  d  une  passion  violente,  nous  sommes  entrafnés  par  elle,  qu'en  proie  à  la 
colère,  par  exemple,  nous  sommes  domines  |)ar  ce  sentiment,  notre  volonté 
est  suspendue,  mais  nous  ne  dormons  pas.  Si  le  caractere  du  sommeil  inlel- 
lectuel  élait  précisément  la  suspension  de  la  volonté,  quelle  diíTérence  y  aurait-il 
entre  le  sommeil  et  cet  état  dans  lequel  la  volonté  est  suspendue  par  faction 
qu'exercent  sur  le  cerveau  les  boissons  alcooliques,  ou  bien  entre  le  sommeil  et  le 
déUre? 

Sans  doute,  elles  sont  nombreuscset  grandes  les  analogies  qui  rapprochent  ces 
diflerents  états,  mais  elles  soni  bien  loin  encore  d'établir  entre  eux  une  similitude 
complete.  Et  d*ailleurs,  ce  ne  serait  pas  seulement  le  sommeil  intellectuel  qui  dé- 
pendrait  de  la  suspension  de  la  volonté,  ptiisque,  pour  JouíTroy,  Tesprit  ne  peut 
pas  dormir;  ce  serait  le  sommeil  mOme  pour  Maine  de  Biran,  et  les  phénomènes 
physiquesdu  sommeil  n*en  seraient  qu'une  manifestation. 

La  volonté  peut  persister  pendant  le  sommeil  de  toutes  les  autres  facultes :  les 
preuves  à  Tappui  de  cette  proposition  se  présentent  en  foule.  Cest  une  véríté  vul- 
gaire  qu*íl  suffit  de  vouloiv  pour  s*éveíller  à  une  lieure  convenue,  Tâme  mesurant 
alors  le  temps  et  réveillant  les  seus  au  moment  opportun ;  c'est  chose  curieuse 
assurément  que  de  voír  cette  volonté  de  rompre  le  sommeil  persister  pendant  le 

(1)  Rtc,  eit,,  p.  3«8. 

(1)  OBuvret  pkiloê,,  U  II,  p.  291. 
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sommeil  mémejusqu^Si  Tlieure  Giée  d*avaiicc.  A  qiicllc  caiue  atlfilMer  telarik 
réveíl  de  la  mère  ao  moindrc  soopir  de  wm  «ufant?  Eú  vais  le  brak  dak  ne 
retentit  dana  Tair,  les  cr»  dea  paiaanta  ébnnleiít  aoo  oreille;  ca  vabili  fadn 
groiide  et  écUite,  elle  dort  Maia  un  léger  aooSlc  a  bit  vibrar  ki  lètna  da  aoi 
enfiiit»  00  bien  il  s*e8t  agké  dana  aon  berceaa,  et  ainaíiftt  elle  a'éfeille :  «He  a 
enténdn  ce  aouflk,  ce  inouTement,  careUe  étaít  attealíTe»  elle  eoulmttmtmiin.  U 
corpa  peat  dormir,  rânie  peut  aommeiller ;  maia  í1  oe  dort  ni  ne  aommeilleraaaw 
d'aiie  mère  poor  son  enfanu 

Dana  le  cm/chemar^  nooa  pouvons  sentir  en  iioiis*méme  la  peniatanoc  de  soUt 
ToloDté  peodant  le  soromeil:  il  nona  a  été  probablement  dooné  à  lona  de  aeotir»«t 
Uea  péniblemcnt,  Tiaolement  de  la  voiooté  ao  milíeu  d'aairea  CKulléa  codomiiei 
Íi>rMia'aprfea  dea  veillea  proloi^éêa  et  de  grandes  fatigues  corporeiloa,  il  Booa  ert 
enfin  permia  d'a8pirer  ao  sommeil,  il  arrive  aouvent  qoe  TimagiDatm  aawiriíés 
amèoe  dea  víaiona  en  rapport  avec  nos  demièrea  aenaatkna,  et  par 
péniUea.  Noas  voyons  des  (Ajets  hideui  et  redoniés  ae  préaenler  à 
noas  trouf  ons  sar  le  bord  d'on  abtme ;  nooa  nous  sentons  nienaoéa  d*a 
pressant,  nous  voulom  fuir,  noas  sentons  qoe  nous  avoos  cette  aolonté,  maia  k 
reste  de  notre  individn  dort  d*un  si  pr^fond  sommeil,  que  notre  voionié  ■'cai  pas 
capable  de  Téveiller.  Une  lutte  a*engage  alors,  dooloareoie,  pénible.  entre  h  ma- 
tière  et  Tesprit,  entre  ia  force  d*inertie  du  sommeil  qoi  engourdit  notre  oorpa  at 
notre  vokmté  qni  loi  ordonne  de  s'éveiller;  et,  lorsqne  cette  loite  a  aofl 
dnré,  elle  ae  termine  presqoe  toujours  par  uu  réveil  compiet :  nm 
notre  corps  et  notre  esprít  anéantís  par  ce  couibat,  dont  nous  avoua  été  à  la  ím 
spectateur,  acteur,  théâtre,  et  dont  noas  resions  victíinc; 

On  aurait  tort  de  croire  qu*il  y  a  cauchemar  seulemeut  lorsque  Testomac  vA 
rempli,  ou  quand  il  y  a  gene  de  la  circulalion  dans  les  gros  vaisseanx  :  saiis  doutc, 
ce  som  là  des  causes  de  cauchemar,  mais  il  eu  est  (]'autres  qui  dépeudeut  exclosi- 
vement  du  système  nerveuY,  de  rimagination.  Co  n*esl  môuie  \^s  un  caucliemar 
vérítablc  que  cet  eíTroi  éprouvé  souvcnt  par  les  astliinatíques  ei  les  gens  afleclés  de 
maladies  de  coeur;  car,  cn  réalité,  il  y  a  chez  eux,  |)endant  le  soumieil,  un  com- 
menccment  d*aspbyxíc.  S1ls  crieiít  qu'ils  étoulíeut,  ils  uc  se  irompent  pas :  ib 
éprouvenl  bieupo8Íti\emeut  uoe  sensatioii  qui  lesavorlitdu  trouble  matérícl  dela 
circulation  ou  de  la  respiration.  Préiendre,  a>ec  Muii  e  de  Biran,  que.  dans  le 
cauchemar,  il  y  a  seulemcnt  désir  vioient  et  nou  voloulé  d*écliapper  k  la  donleor 
qu*on  éprouve,  c*cst  changer  sculcmcut  les  mots  pour  ex))riuier  un  niOme  faíL  Un 
désir  vioient  n^est  autre  chose  que  Taspiraiíon  de  notre  \olomé  vers  un  bot 
qu'elle  n*atieint  pas  encore;  pour  que  le  désir  vioient  existe,  il  faut  de  loule 
necessite  que  la  faculte  de  vouloir  né  soit  pas  assoupie  dans  cet  instant,  il  faot 
qu*elle  ne  dorme  pas. 

De  tout  ce  qui  precede,  il  resulte  que  chaquc  faculte  intellcctnelle,  comnie 
chaque  organe  ou  comme  chaquc  |)artic  du  corps,  est  susceptible  de  dcimiir  d'uB 
sommeil  particulier,  soit  seule,  soit  en  même  tcnipii  que  d*aulres  facultes  plus  oo 
moios  voisines. 

VI.  De  Tassoupissement  simultaué  de  certaincs  facultes  intellcctnellos  impor- 
tantes, cofncidant  avec  rétat  de  vcilie  d'autres  faculiés  ot  de  ccrtaiues  fuirtics  do 
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corps,  resulte  uii  élat  particulier,  bizarro,  étrangc,  auqiicl  oii  a  iinposó  le  iiom  de 
mmuamòulisme. 

Nous  avoíis  vu,  dans  le  cauchomar,  In  volonté  doiiner  aii  corps  des  ordres  qui 
restaient  ínexécutés;  noiís  voiilions  fnír,  et  nos  jambes  refiisaiont  de  se  inoiívoir; 
iious  voulíoiis  saisir  uii  objet,  mais  nos  bias  appesaniis  n'obéissaieut  pas  à  notre  vo- 
lonlé.  Ou'on  se  represente  un  bom  me  parai  ysé  de  lous  ses  membres,  mcnacé  d'nn 
grave  danger  et  rendu  muet  par  TelTroi  (jiril  éprouve  :  lei  il  est  en  présence  d'un 
péril  réel,  tels  nous  sommes  sous  le  |)oids  du  caucbemar.  Supposons  un  inslani 
que  nos  membres  obéisseni  à  nolre  volonté,  sans  que  nos  sens  soient  éveillés;  alors 
nous  pourrons,  pendam  le  sommeil  meme  de  ces  dei  niers,  accomplir  des  acles 
nombreux,  par  la  seule  ínfluence  de  la  volonté  éveillée  sur  (pieíqnes  parlles  dn 
corps,  sur  lesagents  du  mouvement  en  particniier.  (^cst  ce  q.ii  arrive  fréquem- 
ment  chez  dejeunessujets.  Les  enfants,  surlout  reux  qui  sont  initablos,  se  lèvent 
souvent  la  nuil,  ou  exéculent  dans  lenr  lit  des  mouvemenls  varies,  sans  qued'ail- 
leursleur  sommeil  en  soit  inlerrompu.  Que  les  organes  de  la  voix  soient  éveillés, 
et  ils  traduirout  les  penséesde  iios  rêves :  c*est  ainsi  que  des  míllíers  de  personnes 
ont  rhabitude  de  rever  lout  haut.  II  peul  arriver  à  ces  individus,  et  nous  en  avoíis 
des  preuves  três  nombreuses,  de  soutenir  pendant  quelque  temps  la  conversalion 
atec  des  personnes  cveillées ;  mais  il  fant  qu'on  soit  entre  dans  Tesprit  de  leurs 
songcs,  car  les  repouses  qu 'ils  font  sont  adressées,  non  pasà  leur  interloculeur  réel, 
mais  à  leur  interlocuteur  ideal,  au  pei-sonnage  de  leur  réve.  Qu'arrive-t-il  dans 
ccllc  circonstance?  Presque  touies  les  facultes  inlellectuelles  sont  éveillées,  landis 
qne  la  plupart  des  organes  des  sens  et  du  mouvement  dormem  encore.  Aussi  la 
voix  elle-môme  n*a-t-elle  pas  alors  sa  netlelé  accoulumée,  elle  est  lente  et  diílicile; 
la  langue  parait  lourde;  les  paroles  sont  irainantos,  enlrecoupées,  souvent  inler- 
rompueset  souvent  répétées,  parfois  é( ranges  et  lout  à  fait  op|X)sé(»s5  Tidée  quVllrs 
doivent  reudre ;  le  bégayemenl  est  chose  assfz  babiluelle  dans  cet  élat,  et  irparaít 
ôlre  autant  dans  Tesprit  que  dans  Ia  voix.  Les  paroles  de  rinterloculeur  éveillé  sont 
imparfailemenl  entendues,  ou  du  nM>ins  elles  ne  sont  pas  de  nalure  h  metlre  en 
exercice  et  â  diriger  la  conception  de  rindi\idu  endormí ;  et  la  prenve  en  est  dans 
ce  fait,  que  les  repouses  ne  variem  pas  suivanl  Ia  volonté  de  la  personne  éveillée, 
mais  qu'elles  se  rapiwrlenl  exclnsiveinent  aux  ponsées  du  réve.  Pour  faire  cbauRcr 
d*idées  au  réveur,  il  faul  Téveiller:  aussi  n\npparlient-il  pas  l\  lliomme  éveillé 
de  diriger  les  penséesde  Ihomme  endormi.  il  ne  peul  le  faire  quVn  troublant  a  la 
íois,  dans  leur  sommeil,  presque  toutes  les  facultes  physiqnes  et  intellrrlueilcs,  (U 
réveillant  Tesprit  par  Tentremise  des  sens.  S'idenliíier  des  sensations,  indi\idnaliser 
le  monde  extérieur  en  soi,  est  une  faculte  qui  exige  que  les  rapports  entre  le  monde 
extérieur  et  Tesprit,  ce  monde  intérieur,  ne  soient  pas  inierrompus ;  et,  |x»ndant 
les  rêves  des  somnambules,  Tesprit,  isole  des  sens,  vil  en  lui-méme  conceniré  dans 
sa  spbère  propre. 

Il  importe  cu  effel  de  noter  que  le  monde  extérieur  n*a  aucone  iníluence  sur  les 
actes  des  somnambules,  donlle  corps,  instrument  docile  de  leur  volonté,  neréagit 
pas  sur  Tesprit,  à  moins  d'élre  assez  violemment  excite  pour  que  le  réveil  sur- 
vicnne.  lis  ont  une  volonté  dont  raccomplissement  seul  lesoccupe  assez  vivement 
pour  leur  permettre  de  vaincre  des  obslacles  dont  ils  u*uut  pas  conscience,  mais 
pas  assez  énergiquement  pour  amener  le  réveil  parfait. 

Sans  ajouter  une  foi  entíère  aux  récits  exageres  des  merveilles  du  sonuiai 
lísme,  nous  ne  saurions  nous  refuser  à  admettre  Texactitude  de  fails  scraj 
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inenlobscMÓs  et  (]iii  so  coiitilionl  |»arfaileineiil  iwvc  Ics  pliL^nomèiies  ordinairesdu 
soinmcil,  a\ec  li's  t*xj)licali()ns  rationnellcs  (pii  |)r(''C(íienl.  II  csl  iiiènic  bien  |)us- 
sible  que  la  concentratioii  de  loutes  nos  íaciiltós  on  uiic  seule  |)uii>se,  so  IraduiiT, 
chez  le  souinambule,  par  des  acles  diíliciles  à  réaliser  pendam  la  vcille ;  mais  gar- 
dons-nous  d  uublier  que  Tauiour  du  nier\ei!leux  a  de  loul  lein|)s  grossí  à  plaisir 
rélrangelé  des  phéiiouièncs  incompris. 

Celte  réílexioii  uous  est  dictée  par  la  necessite  ou  nous  noiís  imuvons  de  dire 
uu  niol  dn  soiunanibulisnie  arliliciel  ou  niiKjrifHismc  (niíuial.  Placé  enlrít  rincré- 
dulilé  ignorante  (pii  nie  toul,  pjrce  qn'ellc  na  rieu  \n,  el  la  foi  aveugle  quiadiue^ 
toul,  parce  (|u'elle  ne  rélléchil  sur  rien,  ouparce  cpriílle  a  loul  vu  par  les  yeux  el 
rien  par  rinlellii^ence»  uous  émetlrons  nolre  senlinient  avec  une  enlièiv  francbisis 
de  niOme  que  nous  avons  mis  un  vif  cnipressement  à  ètre  ténioin  des  pbéuoinèuc» 
dits  niagnétiques. 

Le  caractere  essenliel  du  sonnneil ,  avons-nons  dil  souvenl,  est  de  pouvoir 
n)n)pre  la  solidaiíté  qui  existe  liabilnelleinenl  entre  ies  di\eises  parlies  du  C4)rp». 
entre  le»  divcrses  fonclions,  entre  Ies  diverses  facultes  de  i'ànie.  Pendant  le  souh 
lueil,  chacuue  de  ces  parlies,  chacune  de  ces  facultes  sembie  concentrer  en  elie- 
méme  la  force  qui  lui  esl  propre,  s'isoler  de  toutes  Ies  autres,  de  mèmc  que  ie  corp6 
s*Í8ole  du  monde  extérieur  par  le  repôs  des  sens. 

Or,  s'il  élait  possible  d'endorinir  à  volonlé  un  organe,  un  sens,  xmn  faculte,  ce 
souuneil  jKirtiel  ne  pourrait-il  pas  s'accorder  a\ec  la  veille  du  reste  du  c^rps,  du 
reste  des  facuit{\s  intellectuelles?  Les  faits  ré[>ondent  anirniativement  à  cetle  queii* 
tion.  La  belladone,  par  exemple,  endort  les  nniscles  avec  les(|uels  on  la  met  en 
contact;  les  boissons  alcooliques,  à  a>rtaines  doses,  endorment  quelques  facultes 
intellectuelles ;  la  fatigue  endort  les  sens. 

Les"  passes  magnótiques,  le  regard  du  magnétiscnr  n^agiraient-iis  que  comnie 
des  moyens  propres  a  fatiguer  le  sens  de  la  vue,  et  à  amener  le  sommeii  comme 
résultat  de  cette  fatigue?  C*est  ainsi  que,  pour  endormir  son  enfant,  une  nière  iui 
chante  des  nocturnes,  de  ces  chansons  qui ,  monotones  par  le  rbythme  et  par  les 
sons,  font  cntrer  le  sommeii  par  les  oreilles.  Bien  souvent  ce  qui  concentre  latteu- 
tíon  sur  un  seul  point,  ce  qui  n*agit  que  sur  une  íibrede  nolre  cerveau,  fatigue  et 
endort  :  tel  est  peiít-être  le  seul  nioyen  d'aclion  áw  regard  íixe  et  inniMíbilc  du 
magnétiseur  {)our  provoquer  le  sommeii. 

Mais  ce  sonmieil,  semblable  à  c^lui  que  la  l>elladone  produit  dans  les  niuscles, 
u'iní1uencera  pas  simultanémenl  tous  les  organes,  toutes  les  facultes;  certaines 
facultes  dormiroul,  d*autres  restant  éveíllées ,  et  alors  ou  |X)urra  voir  survenir, 
chez  des  sujeis  naturellement  disposés,  les  pliéuomènes  ordinaires  du  soinnainbu- 
lisme  spontané.  Chez  quelques  individus  nerveux,  la  conceuiration  de  toutes  les 
facultes,  de  toutes  Ies  forces,  amènera  une  sorte  dVxtase,  une  vóritable  attaque  de 
catalepsie  (*).  Mais  dans  ces  phénomèues,  plutôt  patbologiques  que  pbysioiogiques,   , 

{*)  Cette  opinion  se  trouve  conGrmée  par  les  faits  nombreiu  dont  la  presse  retentit  depab 
quelque  temps  et  que  la  scieoce  ne  doit  pas  dédaígoer  d'euregístrcr. 

En  1847,  JAMES  BHAID  {o)  aiinoncaít  qu'il  était  facile  de  provoquer  un  sommeii  somnambu' 
tique  en  fal<ant  rcgardcr  avee  iixUé  nn  objet  placf  í  une  distancc  de  20  k  AO  centimètrea des 
yeux,  1'esprit  étant  uníqueinentaUaclièà  l'idée  decet  objet>  •  Apr»*»  un  intervalle  de  temps  va- 
»  riable.  en  soulevant  doucement  ies  bras  et  les  jambes,  ou  (rouvera  quu  le  paticnt  a  une  dis- 

{a)  Neurjpnutogy  or  lhe  Hational  of  Neivous  Slcep^  consuUred  in  Uelation  wUh  Aninttil  Hn£netism, 
Londres,  18|i. 
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(laiis  CCS  iiKinin^lali  )ns  (r<'\c('»»sivc  irriíabilitó  (riiii  systÍMiic  ncnoux  inalado,  il 
nVst  rieii  de  suriiatmel,  rieii  (jiii  fasí^o  sorlir  riioininc  de  IVlioile  splière  daiiH 
laquei] e  il  gravite. 

Dans  CCS  limites,  on  peiít  adinettre  lexistence  du  llla^I)ótísll.e  animal;  ou  la 
comprend,  on  arrive  presque  à  rexplif|ner. 

Si  le  sommeil  pro\oqué  ne  répond  pas  à  un  bcííoin  de  la  nature,  le  hnt  íinal  du 
sommcil  (la  róparation;  irexíslaiit  pas,  les  facul(('>s  intellecttielles  puurmnt  si*  mani- 
fesler  d'autant  pliis  brillaiiles,  daulant  plus  \i\t»s,  qu'elle.ssen)nl  librendes  cliaines 
de  la  réalité,  libres  daris  le  monde  de  IVspril.  Mais  ce  qu^elle»  |X)urronl  avoir 
gagné  eu  éteodue,  elles  Taiiroiit  perdii  en  jnstesse;  elles  resteroiil  daiis  lo  vague. 
De  uouvelles  íacuités  |)ourn)i)l-elles  se  fornier,  de  nonveaux  seus  se  développer 
ou  se  déplacer?  Le  pouvoir  de  IMiomme  pourra-t-il  aller  jn<((pr2i  donner  à  d'au- 
tres  ce  qu*íl  ne  |)ossède  pas  lui-mème?  L'esprit  humain,  hI  faíble  parc^^  qull  n*a 
d*aatres  instruments  que  ses  organessi  bornes,  pourra-t-íl,  se  débarrassant  de  ses 
entraves  terrestr(*s,  s'étendre  jusqu*à  Tinfini,  etc?  A  cesquestions  il  ne  faut  pas  de 
réponse:  quand  la  foi  dít  oui  et  ()ue  la  raison  répond  non,  la  scíence  (*st  en  drr)it 
de  s'abstenlr. 

•  po»ition  k  lf9  f^anler.  s*il  a  êlé  foriciiirnt  a-rccir.  ilaiift  la  «iluallon  oii  IIh  ont  rlé  niifi....  A  reialU* 

•  tion  prenière  út%  «eiia.  «ucccde  uuc  il(  itrcMíou  bcaiic<)U|i  |ilu«  K^aitilc  muc'  la  tor|>eur  du  «oiuiiieil 
»  natorel,  ele.  {a),  • 

LMnsenuibHité  (atie«th<Sie  et  aiialg''«ie)  |:fNivaiit  étre  prodnite  par  re  movfi,  Braid  en  Dl  lapplí. 
calioa  à  la  néilecme;  niaift«ca  reiiieri*lH*<  eiirent  |ieu  <le  releu líMciiiriil,  probableiueni  è  raute  dct 
apparence»  niy»lit|ue«  iloiil  dlí*  élaieiit  tí-w-iuí-^. 

ToateíoU  AZ4«.  avant  coii<Iatr  l>iacfitiiclr  Ar  re«  es|MTÍetice«,  et  BKor.v  lei  avant  publii|fjemenl 
rciMMivclée»  poar  délertniaer  raiie«ilR^f«*  daii»  de*  op^rationa  clilrurgieale*,  V»:LPt.At  inlorma  Vktjk» 
ilcinie  dea  scieuce»,  dan^  la  tcance  du  h  drcciubre  I  h:iU,  %\u  té%u\u\  oblexiu  par  ce»  eipéríMienUleur». 
DepoU  lors,  de  Ir^s  uonibrcnvr*  ei|K'riencr«  |MMir  (iroduire  riiypnolUfiif  ont  r\r.  U\\e%  i\r.  tou« 
e6iet  aveede*ftoccès  Tariablet.  I>e«  Íait5  reeiieillí<  ju«<|u'a  ce  jfMir,  il  piralt  r<''«altrr  (|ne,  eomm« 
Doua  k  díMOM  plat  baut,  cbe^  qucUiue»  iudi%idui  uerveut,  U  c/incentraliun  de  toutea  k«  (aculUa 
anirne  une  v^ritable  attaipir  ilc  catalfp»u-.  —  OUp  iilée  craílleuri  ire<»t  \ix%  nouvelle:  d/j«,  en  m\ê, 
PiOBKY  élaMuaait.  dant  le  Journal  de  In  fienne,  (|ue  \n  ^••c%  dile«  mai;n^tú|tte«  prriircK|Oiieot 
le  loiniBcil  ea  nodiiaat  lea  orí;aiie»  et  lea  qerfa  de  la  tmíoo.  Qsant  aax  applicaiKim  ebkorsicale» 
de  ce  soniiBeil.  un  sait  que  dèji,  eo  1S29.  J.  'JujgiLT  a  pu  fairr  uue  ampulaluio  du  leíu  peudanl 
ranestbftie  prodoile  (lar  le  sotnnieil  ma^n«^!i'{a^.  Or,  ou  le  romprend,  (four  Ufiu»,  m4ptMi%mt 
eC  bypooliflM.  c'est  on  teul  et  inéme  moreii  de  prodatre  le  timmeil  par  la  fatigue  de«  yens,  «àt 
ICB  aaímaai  comine  sar  l'boaiiDe  (6). 

(«;  Dutí^nmmire  áe  5Tnu.  aii.  Hypnoti$m«,  %i¥  é4i$,  pur  E.  Ixmz  el  Cu    Rotm. 

[k^C^tm^míltMtmtVkj^mAksmei  VkH^LAn»,  ChapUr$  o/  Mentni  phytwloty.  í^m-lm,  IMM,  p.  109  «t 
»oiv.'  —  ^:Aarv«TUU  Hmman  Phjitolo^y^  PbiUdelpb  *>.  Z'  r*|t.,  |,.  HZ7,  *•;  jtittU  Metp,  ámu»  Cyílttptrdta, 
of  Amai.  amJ  Pkysiol.  pmr  Too».  —  BMPrrT.  Omtitmrâ  of  l*%ygUíloiy.  VA\m\$tt%\t,  l»W.  p  V.M  n  «irf*, 
—  OmlU  il4j#,  tro^nãt  mtui  Mjfl«*i€»  of  Mesmerum  Jlu  Unuhtm  Lmntmí,  Ui&,  I,  I,  |(*  UIU  «I  Miir.^.  — 
Asaa,  Jrck.  §em€r.  de  méd.^  \*n^i*t  IfW,  eU. 
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La  (féníralion  c&t  la  íoiictioii  par  iaqucUe  les  èlres  vivaiKhsc  reproduíiieul.  Cest 
par  elle  que  ies  animaux  créés  se  perpetuem  et  que  leurs  cspèces  se  coiiser\cnt 

Cctle  fouction  s^acconipHt,  dans  i'espècc  huniaine,  à  Taide  d*uue  série  d*act« 
dans  lesquels  les  deux  sexes  interviennenl.  Cest  de  la  nieme  niauière,  c*esl-à-dirc 
à  Taíde  de  deux  sexes,  que  se  reproduisenl  un  gruud  nonibre  d'auimaux,  soil 
que  leurs  sexes  resleul  separes  et  distjucts  connue  clie/  Tliuuune,  suit  qu'iis !« 
trouveut  riuinís  chez  nu  seul  iudividu,  lequel  peut  alors  reinplir  a  la  fois  le  rôlc 
du  màle  el  celui  de  la  feuielie. 

lalais,  chez  plusieurs  autres  êtres,  dout  Forganísation  est  moius  parfaite,  il  \\\ 
a  pas  de  sexes.  L*iudividu  uuique,  qui  daus  ce  cas  couslilue  Tespèce,  peul  se 
reproduire  par  des  oenfsou  des  spores,  susceplibles  de  se  développer  d  eux-iiiènies; 
par  des  geuimcs  ou  bourgepus,  qui  se  développent  iucouipléteuient  avani  de  se 
détacherde  la  nière;  ou  bien  par  la  scis^ion  d'uno  pariíe  du  tou(,  partíe  d'ailleurs 
plns  ou  inoins considérable  el  qui  se  complete  pendant  ou  après lacte  de  sa  sépa- 
raliou.  Ces  trois  uiodes  coexislent  chez  certaius  êtres  iuférieurs,  el  niènie,  â  ce 
qu'il  parait,  se  rencontrent  quelquefois  chez  des  animaux  doul  les  sexes  sont  dis- 
tíncts. 

Ou  a  admis,  cuQu,  mais  saus  preuves  sulBsantcs,  que  plusieurs  auimaux,  sur- 
tout  les  plus  inférieurs,  peuveutse-créer  de  toutes  pièces.  Ou  a  cru  que  rasscui- 
blage  d'atomes  iuorgauiques,  ou  de  pariicules  provenaut  d'êtres  orgauísés,  uioru 
ou  vivauts,  pouvait  donuer  uaissauce  à  des  auíuiaux,  varíables  de  forme  et  deslruc- 
luresuivaut  les  circouslauces;  ue  proveuaut  |)as,  comme  les  autres,  de  pareuis 
semblables  à  eux  ;  susceptibles,  en  un  uiol,  de  se  íonner  spontanément,  [lartoul 
oà  se  trouveraieut  réunies  des  conditions  favorables  à  leur  dévelopi)ement. 

II  couvienl  d*examincr  d*abord  ce  quon  doit  penser  de  cette  hypothòse,  el  coin- 
ment  il  faut  iuterpróter  les  faíls  et  les  expériences  qu*ou  a  iuvo(|ués  eu  sa  faveur. 
Nous  uieniiouuerons  ensuile  chaque  mode  de  reproductiou ;  puís  uous  décrirons 
avec  déta    tous  les  phénomèues  de  celui  qui  est  propre  à  Tespèce  liumaiuc. 

DE  LA  GÉNÉRATÍON  SPONTANÉE. 

On  doit  entendre  par  yénératiun  spotUanée,  ou  par  les  expressious  equivalentes 
de  génération  primitive^  fírimigène,  originaire^  directe,  equivoque,  áltétérogénie 
(Burdach),  de  sponíéparité  (Dugès),  « toule  producliou  d'én'e  \i\aut,  dit  Bur- 
dach  (1),  qui,  ue  se  rattachant  ní  pour  la  substance,  ui  [touv  loorasiou,  â  úg» 

(Ij  Tiaifffde  ftlnjiiologic,  trad.  de  Juurda:i,  t.  I,  |».  8. 
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índiíídtisdcla  incMUc  espòce^a  pour  |W)iiu  de  départ  dos  corps  dune  autre  ospèce 
et  dépciíd  d'uu  concoui-s  d'aiilrfóí  circonslances.  Ccst  la  manifeslalion  d'un  être 
iiouvcau  et  dénué  de  parents,  par  conséquent  uue  géiiéralion  priínordíale,  une 
créaiion.  Nous  la  reconnaíssoos,  ajoute  le  iiiême  physiologisle,  partout  oú  nous 
voyoiis  parailrc  uii  corps  orgauísé,  sans  apcrcevoír  un  autre  corps  de  inénie 
es|)èce  doiit  il  puisse  proceder,  ou  découvrir  dans  celui-ci  aucune  partie  apte  à 
opérer  la  propagation.  » 

Aujourd'hui,  d'après  les  cxpéríences  que  nous  citerons  plus  tard,  il  semble 
irrationiieldesoutenirque,  dela  mntière  inovfjanique,  puisse  iiaitre  spontanémont 
un  {'Ireorganisc,  et  de  renouvelc;*  ainsi  lafameusehypoihèsedesatomesd^Kpicure. 
Aussi  la  plupari  des  partisans  actueis  de  la  génération  sponlanée  pensent-ils  que 
c*est  seulement  de  la  matiòre  organisée  que  peuvent  uaitre  de  uouveaux  animaux ; 
80it  qu'il8  se  créent  dans  des  corps  orgauisés  morls  et  en  décomposilion,  soitqu'il8 
prenncnt  naissance  dans  l*iutérieur  des  corps  vivants.  Le  pins  giand  nombre 
borne  même  à  ce  dernier  cas  la  possibilite  de  la  génération  spontanée:  car,  |K)iir 
les  infnsoires,  la  quesliòn  paraít  pins  avancce  que  ponr  les  entozoaircs,  cIicí  la 
plupart  (lesqneis,  d'aillc(irs,  on  a  pn  aiissi  saisir  un  autre  mode  de  génération. 
Mais,  avant  d*eutrer  dans  revanien  de  ces  faits,  il  qsí  bon  de  présenter  un  tableau 
des  vicissitudes  pai*  lesqueljes  a  passe  cette  supposítion,  et  de  la  carrièro  qu*e]le 
a  fournie  dans  la  sciencc  avant  d'arriver  jusqu^à  nons. 

I^oin  d'í'tre  nouvelle,  la  doctrinc  des  générations  sponlanéos  remonie  à  la  plus 
hanle  anli(|nité  ;  on  peut  inònic  díro  (|u'elie  fut  uno  erronr  gónéralenient  ré|)andue 
cíiez  les  ancions.  Épicnre,  on  Ic  sait,  |)rétondait  que  la  terre  avait  tout  produít. 
Aristote  (1)  n*allaitpassi  loín,  mais  il  disait  encore  que  «tout  corps secqui  devient 
huniide,  et  tout  corps  iiiiinide  qui  se  sèche,  produil  dos  animaux,  iM)urvu  qu*il 
soit  susceptible  do  les  nourrir.  n  Ainsi,  il  faisait  provenir  plusieurs  poissons  du 
limon  ou  du  sable  (2) ;  los  chenilles,  ces  |)etits  vers  qui  se  transíorment  en  ani- 
maux volanls,  dos  feuilles  vertes,  et  notaniment  des  feuilles  de  chou  (3);  les 
poux,  de  la  chair  {U) ;  les  puces,  de  la  íermentatíon  des  ordures  (ã);  les  vers,  de 
la  chair  corrompue  et  du  fromage,  etc.  Gn  un  mot,  tous  les  animaux  dont  la  géné- 
ration lui  élait  inconnue,  illes  faisait  naitre  des  endroiís  oò  on  los  trouvc.  Il  atlri- 
iHiait  la  puissancc  íormatrice  h  la  chaleur,  à  Tair,  h  rhumidité,  jouant  le  mí^mc 
role  que  les  humeurs  et  la  chaleur  animale  dans  la  génération  par  sexos.  Auot 
lui,  et  méme  longtemps  après,  on  attribuait  encore  à  la  terre  la  formation  deu 
Korpents,  des  rats,  des  taupcs;  h  la  boue  des  éiangs,  celle  dos  grenouilles  et  deu 
adgtiilles;  h  la  carcasso  d'un  hceuf  ou  d*m)  nutre  animal,  colle  des  nbeillos;  wx 
fruit»  véfeux,  aux  bois,  fiux  viandes  pourrios,  celle  des  vers,  des  mouches  et  de 
divers  insectos.  Celle  idée  de  la  création  jdurnalière  d'élres  vivants  vénus  de  la 
corruption,  née  à  Torigine  méme  de  la  philosopliie,  est  souvent  exprimée  par  les 
anciens  et  se  trouve  reprodnite  dans  un  grand  nombre  de  leurs  ouvrages. 

Mais,  comme  il  será  facíle  de  le  démontrer,  à  mesure  qu'on  a  approíondi  la 
(piestíon,  ou  a  vula  plupart  des  cas  presumes  de  génération  sponlanée  s*expliquer 

(I)  I/hloiíf  dfi  nnimnvr.  Paris.  1783,  l.  I,  p.  313,  tn»!.  <1c  Gamus. 
(i)  Ihid,,  I».  36;l. 
(3)  lUd,,  i>.  287. 
(4J    Ibiít..  |i.  311. 
'5)  IbUi,.  |i.  ni»o. 


<):í([)  i>k  la  (;kní-uatiia. 
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règie  corninune. 

Cosi  seulomenl  au  xvn*'  siòcle  que  des  idécs  vraies,  sur  ces  gi^iUMatíons  dou- 
teuses,  coinmencèrent  à  se  substituor  anx  erreurs  des  anciens.  Un  si  graiid  pi-ogrès 
fut  dil  à  rAcadéinie  dei  Cimento,  qui  ne  dura  que  neuf  années,  inaif»  se  rendil 
immorlelle. 

RedI,  un  des  illnslres  meiíibres  de  cette  Acadéinie,  démontra,  à  Taide  de  nom- 
breuses  expériences  sur  la  généraiion  de»  inserles,  que  les  vers  ne  naisficnt  pa«; 
spontanément  des  cbairs  pulrí^fiées.  Ayani  recouvert  d'une  gaze  des  viandei  en  Toie 
de  putréfaction,  Redi  remarqua  qu'íl  ne  s*y  dóveloppait  plns  de  vers,  mais  11  vit 
les  niouches,  attirées  par  Todeur,  venirvolliger  autour  dVlles  etpondre  leiírs  cpufs 
sur  la  gaze  rnOme,  dans  les  poinis  les  plus  rapprochés  de  la  cbair  qu*elles  nc  pon- 
vaient  atleindre.  Le  mérite  de  ces  exp6nenccs  nous  écbapjie  aujourd*buí,  parcc 
qne  nous  nc  concevons  pas  que  la  cormption  puísse  engendrer  un  animal  parfait 
comme  un  insecle;  mais  leur  importance  élaít  grande,  il  y  a  deux  siècles.  I/expé- 
rience  que  Redi  avait  faite  sur  la  viande,  en  Ia  mettant  dans  des  vases  cios  ou  la 
recouvrant  de  gazes  tr('s  fines,  il  la  répéta  avec  un  pareil  succès  pour  Ic  froniage  et 
pour  plusieurs  autres  malières  qui  donnaient  lieu  à  conteslation,  et  dí*s  lors  il  fut 
évident,  pour  lous  les  bons  esprits ,  que  c'étaienl  les  insectes  et  non  les  matières 
corrompues  qui  produisent  les  vers. 

Telie  élait  la  conclusion  de  cet  obscrvateur  íi)  :  car  il  dit  que  «  les  vers  qui 
naissenl  dans  les  cbairs  y  5ont  produits  |)ar  les  moucbes,  et  non  par  ces  cbairs 
mêmes.  » 

Redi  (2)  futaussi  lepremierà  démontrer  que,  cbez  les  enlozoaires  enx  nièmes, 
ou,  comme  il  les  appelle,  cbez  les  animaux  qui  vivent  dans  d'auires  anímaux,  on 
trouve,  comme  pour  tous  les  autres,  des  itiâles,  des  femelles  et  des  opnfs;  qn*en 
nn  mot,  chezeux,  lagénóralion  ne  sVffeclue  pasd'unemani(>re  diíTérente  dccelle 
qu*on  observe  communémeni. 

Cependant  Redi,  lout  en  dévoilant  et  détruisant  de  nombreuses  erreurs,  en 
commet  lui-même  quelques  autres  :  il  semble  admettre,  par  exemple,  mais  ft 
regret,  que  les  anímaux  des  galles  d'arbres  pourraient  bíen  venir  par  génératíon 
spontanée. 

Vallisnieri  (3)  continua  Redi,  en  découvrant  la  génération  par  sexes  cbez  plu- 
sieurs autres  insectes,  notamment  les  opslres;  de  plus,  il  lit  |>onr  les  entopbytes, 
c*est-à-dire  les  larves  vivant  au  sein  des  végétaux,  ce  que  Redi  avait  fait  |)our  les 
entozoaires. 

Mais  c*est  Swammerdam  (^i)  qui  nous  a  révélé  le  plus  de  merveilles  sur  la  géné- 
ration des  insectes  :  après  avoir  si  bien  observe  et  décrit  leurs  n)étamorphoses,  on 
conçoit  qu'il  ne  pouvait  pas  admettre  leur  formation  spontanée. 

Pias  tard,  Réaumur  popularisa  les  belles  découvertes  de  Redi,  Vallisnieri,  Swam* 
merdam.  <«  Pour  ce  qui  est  notamment  des  fruits  véreux,  il  y  a  deux  cents  ans, 
dit  Réaumur  (5),  qu*on  u*avait  pointsurprisdans  leur  opératioa  ces  moucheu  qui 
déposent  leurs  oeufs  dans  les  fruits ;  et  quand  on  voyait  un  ver  dans  une  |)omnie, 

(!)  Kspevicnze  intorno  alia  geuerazionc  dffjViuseiti,  Icos,  trad.  Uc  la  Colleclion  acadfiniquf, 
t.  IV,  p.  4  20. 

(2)  Ossertazioni  intorno  nlianimnti  viveuli  rhe  si  trorano  ncgli  nuimali  vlrenti,  1684. 

(3)  Dialogi  fra  M\lpichi  e  Plínio  iniorno  lo  curiosa  origine  di  moUi  intetti,  VenUe,  1700. 

(4)  fíihlia  natura:,  seu  historia  insfctorum^  trad.  franr.  {Collcct,  ncad.,  f.  V,  pari.  (Mraiif;.]. 

(5)  Lrltret  à  un  /ímérieain,  lellre  6,  p.  40. 


r.FNíR^TíON  spont\\í:f.  031 

rV»iait  ia  corriiplion  qiii  Tavail  cngeiuln''.  Maintciiant  ii  ost  bicn  prouve,  aii  con- 
traire,  que  le  ver  esl  la  causo  de  ia  corruplion  du  fruit.  » 

On  vorra  bientôt  quo  vcrs  ia  inOine  époque  ou  Hodi,  Swamuirrdani  et  Vailisnicri 
portaient  Ics  premieis  coups  à  ihypollièfte  des  générations  s|K)ntanécs,  Harvey 
concluaít,  de  ses  nonii)roiisos  oliservations,  sou  axionie  devenu  si  fameux  depuis  : 
«  Omnc  vivum  px  ovo.  »  (Icpeudaut,  par  ces  parole»,  Harvey  uV-nteudait  pas  dirc 
antre  chose,  siuon  que  les  mammifèrrs  vienueut  d'uu  opuf,  coinme  les  oiseaux. 
í'.*était,  saus  doute,  uu  Irès  boau  resultai  de  ses  recl)erch(»s  d^Halilir  que  les  vivi- 
pares  étaíent  au  fond  ovipares.  Mais  Harvey  ue  couuaissaít  pas  la  g^mératiou  des 
anhnaax  inférieurs,  nolammeut  ceile  des  insecles  :  or,  c'était  surtout  et  presqne 
exclusivemeut  pour  ces  animaux  qu^existait  lerreur  des  géuéralions  equivoque»; 
c*était  là  qu'il  fallait  la  combattre,  et  Hedi,  Ic  premier,  avait  entreprís  celte  lâclie 
avec  bonhenr. 

ÍjB  production,  quelquefois  si  prodigieuse,  des  |>oux  sur  Ic  corps  de  Thomnie  et 
de  divers  autres  animaux,  était,  pour  ainsi  díre,  le  dernier  retranchcment  derrière 
lequel  se  fussent  refugies  les  partLsans  de  la  généralion  primitive.  Aujourdlini,  oa 
sait  trop  quVIle  ne  sort  pas  de  la  règie  cfluimune,  pour  que  les  fauteurs  de  Thé- 
térogéníe  puissent  admettre  ce  mode  de  reproduction  cliez  ces  animaux  et  chez 
les  espòces  qui  s'en  rapprocheut.  «•  Les  acariens,  dit  Dugès  (1),  qu'on  trouve  quel- 
quefois eu  parasites  chez  Thomme,  dans  ia  gale  {s(/rcoples),  pouvant  passer  d'un 
indi^ídu  à  uu  autre  et  se  muilipliaul  avec  rapiditó,  conune  le  |)rouveut  ceux  qui 
fourmilleiit  sur  les  oiseaux  el  les  iusectes  {dermnm/sses  et  garnases),  ne  peuvent 
étre  attribués  à  une  géuération  s|Mmianée,  plus  rationnellemenl  que  les  insectes 
parasites,  les  poux  de  la  léte  ou  du  púbis,  qui  rertainemenl  ue  s>ngeudrent  pas 
d'eux-memes,  mais  dont  la  propagai  ion  esl  sínguiièrement  favorisée  par  la  inaipro* 
preté  et  Tincurie.  » 

Aprí*s  les  travaux  du  xvir  siècle,  dont  uons  avons  prlé,  il  semhlait  qu  on  ne 
ponvait  plus  admettre  de  créaliou  fortuite.  Mais  Tesprit  liumain  esl  comme  fata- 
leineut  entraíné  à  se  réjKHer  lui-nu*u)e,  et  les  erreurs  reparaissent  avec  le  leinps 
comme  les  véritó»;  aussi,  quaiid  cetle  vieille  liypollièse  des  géuéralions  sponlauéês 
paraissait  crouler  de  loutes  paris,  une  inagniíique  découverle  vim  lui  pnUer  un 
nouvelappui.  Avec  le  niicroscope,  Leeuwenhoek  (1)  décou\rail.  eu  l(i75,  les  ani- 
maux  invisibles  à  VmW  nu,  el  pour  ceia  nonuués  wicrosco/jiques,  dans  les  eaux 
pluviales,  dans  le  spenne  el  dans  d'aulres  ii(|uides.  Plus  tard,  Needhani  {'ò)  nion- 
trail  que,  si  la  putréfaclion  ne  produíl  pas  d'ínsecles,  elle  fail  du  uioins  naílre,  dans 
toutes  ks  infusions  renfermant  des  nialières  en  décomposilion,  de  petils  animal- 
cules  jusqu'alors  inconnus,  mais  qui  furent  aussilòl  lobjel  de  niille  recherches,  et 
que  >Vrisl)ei'g  {k)  designa,  pour  la  première  fois,  en  ITO;"),  sons  le  nom  iVinfu- 
soires. 

Si  Ton  verse,  en  eíTel,  de  leau  sur  des  subslances  animales  ou  \égétales,  et  si 
Ton  expose  le  tout  à  une  douce  (einpéralure  et  à  rinlluence  de  Tair  el  de  la  lumière, 
on  voit  apparaítre,  peu  de  lenips  après,  au  milieu  de  la  décom|K>sitíon  et  de  ladis- 

(I)  Trailé  (If  physioloyie  romparve  de  l  homuit  cl  dvs  auiutaujc.  Moiit|)<lUer,  isju,  [,  ll|, 
I>.  -iOG. 

(2-  Juatomia  et  rotilcmylntio  vomnillonim  natura  inrhihilium.  ele.  I  pvíIp.  iGsr».  —  El 
Opera  omnia,  seu  arrana  nalurcr.  Le^de,  172i. 

(3)  Jn  Jrcount  of  some  Vrtr  Mirrosropirnl  Diseoreries.  Loiídon,  17ij. 

(4)  Satura  ohserrationum  de  nnhnaUulis  infusoriis,  tiírllin^iie,  1765. 
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Roluikm  de  ces  maliores  organiques,  de»  végéuux  trèi  timplei  Icb  qm  det  mí- 
sissures,  ou  de  três  pcUls  animaox,  d*une  simplicUé  orgmíqttfripptrcBtc,  %imMa 
seolement  au  mícroscope,  qaeh)aefois  même  à  un  Ires  fort| 
n^einpèciíe  pas  que  Torganisaiioii  de  pIusíeurB  d'eii<re  eox  ne  aoit  Ibit  i 
€'eft2i  ces  éires  nooveaux  qu'est  reste  le  nomd*iiifii8iNrea»  qoi  exprime  k  ] 
pale  condilion  de  leur  existence.  Leor  apparition  ne  iemblaot  précédée  de  cdk 
d'aaciui  étre  semblable  à  eax«  ni  même  d'ancan  écre  joumnt  d'iiDe  vie  qeel- 
cooqiie^  on  sopposa  qu*ib  se  formenl  de  toutes  pièccs,  òl  Taide  de  i'eM,  de  Vm 
et  des  matières  en  infosion,  c*est-à-dire  qn*iis  naissoit  par  ene  généntioa  ipsi- 
tiDèe;  bypoUièse  que  BuRbn  devait  sooteoir  plus  tard  de  toot  Tédat  de  eiM  noa 
et  de  toot  le  prestige  de  son  styie. 

L'existen€e  de  ces  ínfosoires,  l'obscurité  de  leor  origine  el  de  ceile  de  i 
enlozoaircs,  sont  les  scols  moiífs  qui  fasseot  admeltre,  aujoard*hoi  encore,  ] 
raiion  spootanée  par  dcs  auioriíés  scieoUriqaes,  dont  le  nom  demande  qa*en  ne  b 
rcjette  pas  sans  la  souroettre  à  un  exaioen  sérieox*  Ainsi,  ell^  estprafaièe  par 
plusiears  natoralistes,  BOrmeister  (1)  entre  antres»  ponr  racanw  de  In  gale»  In 
poux,  etc.  BQrdach  ne  radmct,  d'unc  manièrc  absoloe,  qoe  ponr  lee  infiMofacs; 
.comme  si,  patce  qu*ils  sput  simples,  ils  n*en  étaient  pas  moins  det  ataiBanx,  et 
Gomme  si  Í4  génération  sponianée  n*éuit  pas  loot  aossi  díffidk  à  comprendrei 
lenr  égard  qu*à  Tégard  de  tous  les  êires.  Pour  ce  qni  esC  des  inires  ininunx, 
taoldl  Bfirdacli  (2)  va  jusqu*à  croire  que  certains  pojssons,  qu'on  tronve  dansdci 
étangs surdes  roontagnes,  peuvent  y  naitrc spootaoément ;  tantõl  il  refiised*ad- 
.metfrc,  malgré  raiialugie  des  dcux  ordres  de  foils,  ia  génération  sponlinée  ds 
crapuds  qu*on  a  trou\és  daiis  dv»  arbres  ou  dans  des  murailles.  Gomment  ad- 
meltre  Thétérogénie  des  un:»,  quand  ou  rejetie  celie  des  autres?  Dugès  (3)  croyait 
ausHÍ  h  la  spontéparité,  el  il  íaisait  inôuic  jouer  ík  l*électricíté,  dans  ce  raodc  de  gé- 
nération, un  role  qu*il  n*est  pas  bcsoin  de  réfuter  aujourd*liui.  •  L*éleclrícit6  molé- 
culairc  ou  de  coniact,  dit-il,  qui  preside  aux  cristallisatious  minérales,  qui  de 
même  agite  évidcmmcnt  les  malièrcs  oi^aniques  en  fermentaiion,  ne  peut-elle 
étre  considérée  comine  consiiluant  Fagent  vital  de  certains agrégats  nonvellcnient 
rôi*més,  vivifiant  aínsi  ces  aniuiaux  sans  sysième  nerveux  que  Lamarck  nommait 
apathiques  ? »  I  amarck  adroetuit  que  ce  sont  les  impondéi ables  généraox  qoi  lirn- 
nent  Heu  d'agcnt  vital  à  ces  aniinaux  et  les  orgaoisenL  Ottoo  Frédéric  Mflller  (A) 
declare  que  les  infusoircs  se  forment «  ex  moleculis  bruíis  et  quoad  $ensum  mu* 
truin  inorganicii  ». 

Mais  toutes  ces  oplnions  s  cvanouissont  devant  unedíscussion  séricoso  des  faíK 
;\oUs  allons  chorclior  2i  le  déinonirer,  cn  nous  occupant  successivcment  des  prind' 
pjiux  pliénonicnps  sur  icsquels  on  s^appuíc  pour  soutenir  aujourd'hui  la  génération 
Nl)oiUan^'C  dos  infusoires,  et  de  ccu!;:  qui  servent  de  base  h  h  inOme  opinion  poor 
les  entozoaires. 

(1)  i/ahHLueli  der  Enlomolflfjie.  BvrWtt^  ílOb, 

(2)  Tntitif  de  jihysiolofjir,  !•  I,  p.  4  5. 

(:i)  Traitt^  de  physiolwjie  comparei'  de  Vhomme  el  det  anUnaux,  .Monl|ii»nlor,  1810, 1.  lUf 
p.  lOU. 

(4)  /ínlwalhnn  infitsoriontm  surehieta  htitoria,  pars  I.  Coprnhaí^ur  et  Leip»irk.  I77S« 
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A.  —  De  la  géa^ralion  sponlanée  des  ínfusoiref. 

I.  On  a  fait  deux  hypothèses  sur  la  généralíon  spontanée  des  infusoires :  cellc 
dcs  molécules  organigacs  de  BulToii,  et  colle  de  la  création  despores,  des  autcurs 
uiodcrncs. 

Première  lufpothèse.  —  Buffbn,  voyant  d*une  pari  la  matière  se  désagréger,  et 
toyant  d*un  autrc  côté  naltre  de  potites  particnles  vivantes  dont  Torigíne  écliap*- 
paít  à  robservatioii,  supposa  rexistcnce  d'une  foule  de  corpusculcs  animes  dont 
chacun  scraii  Ic  centre  de  forces  vitales  propres.  De  la  réunion  d'iin  grand  nombre 
de  ces  corpúsculos,  qu*il  decore  du  nom  de  molécuies  organiques,  se  formeraienl, 
d*après  luí,  (ousies  animaux,  snns  en  excepter  les  plus  grands  nt  Ics  plus  parfaits; 
de  leur  st*paration,  de  Icur  isolcmont  résulleraiont  des  espèces  de  monades  suscep- 
tibles  de  conscrver  à  la  fois  et  leur  état  solitaire  et  leurs  facultes  vitales,  douécs 
irunc  vie  indépendante,  mais  pouvant  se  groupcr  ultéricorement  pour  crécr  des 
formes  \ivantes  nouvclles.  De  là  Tidée  d'une  mutatíon  continuelle,  non-seulement 
des  éléments  maiérieis  qui  coustituent  les  corps  des  aniroaux,  mais  de  la  forme 
memc  de  ces  animaux,  conséquence  qu*il  a  vainement  essayé  d'éluder  par  la  nou^ 
velle  supposítion  des  moules  intéríeurs;  de  là  aussí  la  possibilite  de  voir  apparaltre 
ioutes  Ics  formes  ímaginablcs  et  inconnues  de  nouvelles  esperes. 

C*est  prócisémenl  comme  une  conséquence  de  ces  molécuies  organiques,  que 
BufTon  admet  les  généralions  s|)ontanécs.  «  LHine  de  ces  hypothèses  suit  de  Taulre, 
dit  Floun*ns  (1).  »  Aussi  les  beaux  et  nombreux  résnltats  de  la  science  moderne, 
les  découverles  de  Uedi,  de  Swaniinerdam,  de  Vallisnieri,  de  Uéaumur,  scmt  entiíí- 
rement  pcrdus  pour  Bulfon.  «  11  y  a  peutêtre,  dit-il,  aulant  d*étres  soit  vivants, 
soit  végétants,  qui  se  reproduisent  par  Tassemblage  fortuit  des  molécuies  organi- 
ques, quil  y  a  daniniaux  ou  de  végétaux  qui  peuvent se  produire  pr une succes- 
sion  constante  de  générations  (*i).  »  Et  plus  loin :  «  Plus  on  observera  la  nature, 
plus  on  reconnaítra  qu*il  se  produit,  en  petit,  beaucoupplus  d'élres  de  cette  façon 
que  de  toute  autre.  Ou  s*assurera  de  méme  que  cette  mauière  de  génération  est 
uon-seulement  Ia  plus  frequente  et  la  plus  générale,  mais  la  plus  ancícnne,  c^est- 
Si-dire  la  première  ei  la  plus  universelle  (3).  »  £t,  pour  montrer  quelle  extensiou 
Bulfon  donuail  à  cette  hypothèsc :  «  Dês  que  les  molécuies  organiques,  ajoute-t-il, 
se  trouvent  eu  liberte  dans  la  matière  des  corps  morts  et  décomposés,  dés  qu*ellef 
ne  sont  point  absorbées  par  le  mouie  intérieur  des  êtres  organisés,  qui  composent 
les  espèces  ordinaires  de  la  naturc  vivante  ou  végétante,  ces  molécuies,  toujours 
actives,  Iravaiilent  à  renuier  la  miilicic  pulrcliée,  ellcs  s'cn  appropricnt  quelques 
particules  brutes,  cl  formenl,  par  leur  réunion,  une  multilude  de  petits  corps 
organisé»,  dont  les  uns,  conune  les  versde  terre,  les  champignons,  etc,  paraíssenC 
ètredes  animaux  ou  des  végétiux  asscz  grands,  mais  dont  les  autres,  en  nombre 
presque  iníini,  ne  se  voient  qu'au  microscopc;  tous  ces  corps  n  existent  que  par 
une  génération  sponlanée  (U).  Les  anguilles  de  la  colle  de  farine,  cohtinue-t-il, 
celles  du  vinaigre,  tons  Ics  préleiulus  animaux  microscopiques  ne  sont  que  des 

(f )  liUlahe  des  liaroux»!  fie»  idces  de  BtFFON.  Paris,  1844,  p.  78. 

(2)  UtFFON.  Iliitohr  uainnllc  tjcndrute  cl  particttlicre,  av.ec  la  deteription  du  cabinft  du 
hoi,  cUit.  Uc  riiu|itiiiierie  ruyale.  ui'%.  Pjri5,  17401 7.*- U.  Siippléineut,  t.  IV,  p.  33&. 

(3)  Outr.  ri/.,  Su|>pl.,  t.  IV,  |i.  ób', 
[\)  Oiirr.  ri:.,  Siijipl.,  t.  IV,  p.  a.li). 
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formos  (li ITór(.'nU's  í[ii(í  proiul  d'elie-mrnH\  cl  siii\aiil  los  cinonslanccs,  cotio  ina- 
tiòre  loiíjoiíis  aclive  et  í|ui  iie  Icnd  quà  ror^anisalioii  (1).  >•  Kiilin,  |H)iir  ii'a\oir 
pas  à  rovonir  siir  co  poiíil  Iiisloii(|iio,  \oici  co  que  dil  oiicore  liiilTon  do  la  géné- 
ration  des  enluzoairos :  «  La  géu^Tatioii  sponianée  sVxerce  consiainnioiít  et  niii- 
verseliemenl  après  la  murt,  et  quclqueíois  aiissi  pendaiU  la  \ie.  Les  niolériíles 
surabondaiiles,  qiii  ne  peuveiU  pénólror  le  moído  inlórieor  de  lanimal  ponr  sa 
iiulrítion,  cherchcnt  à  se  rénnir  avoc  quolques  parties  de  la  malièro  brule  des  ali- 
meuts,  et  íorment,  comme  dans  la  pulrófaclion,  des  corps  organisés :  c*esl  là 
i*origine  des  ténias,  des  ascarides,  des  domes,  ot  de  tons  les  antros  vors  qui 
paisseiit  daiis  le  íoie,  dans  Testomac,  les  intcstins,  et  jusqiie  datis  le  siiiiis  des 
veines  de  plusieurs  aniiDaux ;  c'est  aiissi  lorigine  de  tous  les  vors  qiii  perceni 

la  peau (2).  o 

II  esl  vrai  qu'examinés  avec  de  mau\ais  microscopes,  les  iufusoires  seiíiblenl 
a'èlre  qu'une  simple  masse  de  gelée  vivaiitc.  et  peuvenl  passer  pour  ces  prélen- 
dues  moiccules  orgauíques  de  BitíTon.  Les  lissus  des  aoimaiix,  imparfaitcitient  étu- 
diés,  avec  des  grossissements  pcu  cousidéiables,  oíTrenl  aussi  uu  as))cct  graiiu- 
Icux  qui  a  pu  los  faire  regarder  comine  composós  de  la  róuniou  de  corpúsculos  ou 
glóbulos,  aiixquels  il  était  facile,  avec  une  imagíuatiou  coinnie  celle  de  Buííou, 
daccorder  une  vie  propre.  Plusieurs  obsorvateurs  soiit  tombes  dans  une  erreur 
analoguosur  la  structure  des  tissus,  à  uue  époque  encoro  peuéioignóe  do  la  nôlre: 
tel  est  Milne  Kdvvards  (3),  qui  profe>se  aujourd  Iiui  sur  le  mème  point  des  idóes 
bien  didérentes.  Maisen  cc  momeut,  nos  connaissances  liisiologiques  ue  nous  ()er- 
raeltent  plus  de  doulo,  et  il  esl  cerlaiiiemeut  iuutilo  de  rófuter  los  idóes  de  BuíTou 
sur  cc  sujei. 

Dcuxipmc  hypotlihe.  —  Vors  la  fin  du  dernier  siòcle,  Spallanzani  conunença, 
sur  la  forniationdes  iufusoires,  des  recherclios  dont  nous  aun)ns  bionlôt  roccasíon 
de  parler:  troublé  dans  ses  conclusions  par  quol(|uos  idóes  próconçuos,  il  n>n 
tira  pcut-ólre  pas  tout  le  parti  qu'il  devail.  Pliis  tard,  en  Kraiico,  Kray  iM)  fir 
de  nouibreuses  expórionces  avec  tonte  la  minulie  des  cbimistes  ot  des  pln*»!- 
ciens.  Mais  elles  furent  pliis  nuisiblos  qu'nlilos  à  la  doctrine  qull  voulaít  dé- 
fendre;  car  elles  le  conduisiront  à  admottre  que.  dans  los  iufusions  se  produisent 
Don-seulemeiu  dos  anin^aux  microsc^)piqniís,  mais  mème  dos  vers  do  terre,  des 
coiimaçons,  etjusqu^àdes  insectos  d'une  organisatíon  conipliquóe,  dos  |)odures, 
des  cousins,  etc.  Dugès  reconnait  qu*il  y  a  eu  dans  ces  cx|)ériences  quelqne  cause 
dVrreur,  comme  dans  los  ex|)órieuces  plus  i  ócontes  de  Crosse,  qui  anrait  prodait 
des  acaiiens  dans  dos  solutions  de  sílice  dó[)osóes  sur  un  morceau  de  lave  et  sou- 
misesà  Taction  de  la  pile. 

EnAllemagne,  Gleichen,  Gruitbuiseu,  Burdacb,  Treviranus  ot  quolques  aulres 
iirent  de  nouvelles  ex|)ériences.  Burdach,  qui  les  rapporte  ot  les  resume  toules, 
n*en  conclui  néanmoinsia  génération  sponianée  que  pour  los  ôtros  infériours.  \o\c\ 
comment  il  en  explique  la  possibilite :  «  Connne  la  plasticité  indi\  iduello,  dit-iL 
ne  peutque  conserver  les  organes  supérieurs  (viscères,  muscles,  nerfs,  etc.)  par 

(1)  Ouvr.  cit.,  Siippl..  l.  IV,  p.  343. 

(2)  Ouvr.  cit,,  Suppl..  t.  IV,  p.  341. 

(3)  Répertoire  (jénéral  d'anatomie  rt  de  phythlogie,  puWié  par  Bre«chcr.  Pari?,  lSi7,  t.  Hl, 
p.  47. 

(4)  ICasoi  sur  Vorigiiie  det  corpt  ovganisés  ri  iuorganisés.  Paris,  1RI7.  — -  Qiionpir  piibiifVti 
en  Pra*}ce  sniíetnent  en  I»I7.  cp»  pxptTiencc»  dalPiit  ile  180o  et  1807.  Une  paiiír  fut  poÍ»lipecn 
Allemaicne  en  IR07. 
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la  nulrhíoii.  landis  íjiic  ponrce  (jiii  foncenií'  Icsorganos  inféiieurs  (lissu  celiiiiaire, 
Taísscanx  capillaires,  os,  otc  ),  dlo  est  apte  à  produiredc  nomeau,  soit  cn  ajoutant 
ii  ccquí  existe  dójà,  soil  cn  regenera nt  los  parlies  perdues;  de  ménie  la  génóration 
nc  sauraít  maintenírles  organismes  su|x^ricurs  que  par  propagation,  mais  pent, 
lorsque  les  circonstances  sont  favorables,  créer  de  nouveaux  organismes  infé- 
ricnrs  (1).  »  Walheurensenient  |)our  la  théorie,  il  n*y  a  pas  tout  h  fait  paritc  entre 
la  rógénération  et  la  génération  ;  elles  assertionsdc  Burdadi,  sur  la  difft^rcnce  át 
régénéralion  entre  ics  inuscies,  les  nerfs,  le  tissn  cellulairc,  los  os,  ele. ,  nc  sont 
pas  tout  à  fait  justes.  Rurdach  pense  d'ai)ícurs  que  la  génération  si)ontanée  ne 
s'excrcc  guèrc  que  sur  des  substancesorganiques :  •  Si  la  force  plastique  de  notre 
planeie,  dil-il  {'2),  a  élé  aulrefoís  plus  puissanle  qu'elle  ne  Test  aujourd'hui,  oit 
peut  penser  que  la  génération  primordiale  a  élé  mise  en  jeu  jadís  par  des  dépôtft 
inorganiques  produits  au  sein  des  eaux  ;  mais  qu'aujourd1iui  elle  a  lieu,  sinon 
exclusivemenl,  du  moins  principalement  lorsquVm  fait  infnser  dans  Teau  une  sub« 
stance  qui  a  joui  de  la  vie.  » 

En  résumé,  les  travaux  de  ces  expérímentateurs  modenies  semblèrent,  non  pas 
confii-raerlesidées  de  BuíTon,  qni  n*étaientque  de  simples supposilions,  mais  prouver 
que  la  substance  organique  morte  peut  devenir  le  siége  d'une  fermentalion,  et,  par 
suite,  donner  naissance  à  des  granules,  desqueis  se  dévelo|>peraient,  conime  des 
véritables  ovules,  les  Oires  infusoirt»s.  *•  Dans  la  propagalion  par  (eufs,  dil  Bur- 
dach  (3),  le  nouvel  individu  se  forme  aux  dépens  d'une  masse  amorplie  de  granu^ 
lations  microscopiques  qui  se  décoinposent.  De  pareílles  analogies  ne  |)ermettent 
pas  de  regarder  comme  absolnmenl  impossible  que  de  la  substance  grenue,  pro- 
duileparla  décompositionde  la  matiére  organique,  il  sedéveloppe  un  animal  d*une 
aulreespèce,  pourvude  bourl)e,de  caviíé  digeslive,  d'organeslocomoteurs,  quoique 
d'ailleurs  d*nne  slruclure  forl  simple.  » 

On  verra  qu*aucune  de  ces  deiix  hypotlH'*ses  n'est  fondée  sur  les  fails.  Mais,  il 
faut  le  dire,  avant  même  que  Texpérience  eilt  répondu  d*une  maniére  qui  nous 
parait  aujourdliui  décisive,  on  avait  émis,  sur  la  nature  du  pbénomène  dont 
fious  nous  occupons,  une  opinion  plus  logíque.  De  tout  temps,  en  effet,  on  a 
cherché  à  expliquer  la  génération  des  infusoires  par  le  développemcnl  d^oeufí 
ou  de  germes,  c'est-à-dire  par  un  mode  semblable  à  celui  par  leqiíel  nons  voyoní 
se  former  les  autres  élres  vivants,  qui  naíssenl  de  parenls  semblables  à  eux. 
Faut-il  admettre  alors  que  ces  germes  se  trouvent  répandus  partoul,  dans  Tair, 
dans  Tatmosplière,  dans  les  eaux,  etc. ;  en  nn  mot,  faut-il  admettre  la  dissemina* 
tion  des  germes  de  Bonnet?  C/est  là  une  seconde  quesflon  qu'il  nous  faudra  bienlôt 
discuter. 

II.  .Mais  avant  de  ré|)ondre  à  cette  diííiculté  et  à  quelques  autres  qu*on  a  élcvécs 
conlre  le  moile  de  reproíluclion  des  infusoires  que  nous  adoplons,  nons  devons 
exposer  les  expériences  que  tant  d'observateurs  ont  tentées  dans  le  but  de  ré- 
soudre  une  queslion  si  controversée,  et  signaler  surtout  les  caracteres  de  pré^ 
cisiou  nécessaires  à  ces  exfiériences  pour  qu*elles  pnissent  fairc  na!(re  la  cer- 
titude. 

(t)  BlRDACll.  Trnilc  de  y.hysioiofjir.  Pari*,  1837,  t,  I,  p.  I«. 
(i)  Outr.  cU.,  I.  I,  p.  4  17. 
(3)   Ourr.  rit.,  I.  I,  p.  12. 
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Los  prcniières  cxpónences  somblèient  loulà  fait  favorablcs  à  ro))iiiíon  des  géué* 
raiious  spoiítauóes.  Telles  íureutceiles  de  Leeuwenhoek  et  de  Needhain  qui  d^cou- 
vrireut  les  infusoires.  Plus  lard,  les observations dun  grand  nombre  de  phvsiolo- 
gistes  cl  de  naturalistes,  et  iiotainuient  de  Spallauzaiii,  de  AVrisberg,  de  Glcicben, 
d'0.  F.  iMtillcr,  dlngeiíhousz,  de  Fray,  de  G.-R.  Treviranus,  de  Griíilbuísen,  de 
fiurdach,  de  Schultze,  d'£hrenberg,  de  Dujaidiíi,  ele,  touteii  éteiidant  beaucoup 
Qos  connaissances  à  cet  égard,  ont  pu  donner  lieu  encore  anx  conchisions  les  plus 
opposées. 

Spallanzaui  vít  que  les  substauces  organiques  cuites  soni  loulanssi  |)t*opres  que 
cellcsqui  u'oDt  pas  bonílli  à  donner  naissance  à  des  infusoires;  qne  Teau  dislilléc 
est  aussi  íavorable  à  leur  développeinent  que  i'eau  ordinaire ;  que  Tair  atinospbé- 
riquc  est  nécessaire  à  cc  développcment,  et  surtout  qu  on  ne  voít  naitrc  aucun 
ínfusoire  dans  les  infusions  qu'on  a  fait  bouíllir  en  vases  cios.  Cependant  il  resta 
dans  le  doute  :  o  Les  infusoires,  dit-il,  tirent  sans  doute  leur  preniíòre  origine  de 
príncipes  préorganisés;  mais  ces  príncipes  sont-ils  des  (cufs,  des  germes,  ou 
d'aut!es  seniblables  corpúsculos?  S'il  faut  offrir  des  faiis  pour  répondrc  à  cellc 
quosiion ,  j*avouc  íngúnument  que  nous  n'avons  sur  cc  sujA  aucune  certí- 
tude  (1).  » 

^Vrisberg  (2j  prouva  la  necessito  de  i^influencc  do  Taír  atniospbérique,  en  dé- 
montrant  qu*il  ne  se  |)roduít  aucun  animal  dans  los  infusions  rocou\ortos  d*une 
conclic  d*huilc. 

Treviranus  (3)  dit  ([ue  la  divcrsiló  dos  substances  organiquos  on  infusion  ontraine 
anssi  dos  diíTóronces  dans  los  infusoires  qui  s'y  formem,  qno  la  lumiòn?  oxorre  sur 
a*lle  production  uno  influonce  considérablo,  etc. ,  cl  il  arriva  àsoulonir  uno  opi- 
nion  fort  analogue  l\  oollc  do  BuíTon  sur  los  molécules  organiquos. 

Uno  dos  produclions  qui  a  lo  |)lus  occiípó  los  parlisansdo  la  gónóralion  sponlanéo 
est  la  maliire  verlc  do  Prieslley.  Éludiée  surtout  par  liigonhousz  (6),  ollo  appa- 
rait  aussi  dans  les  condilionsdont  nous  venons  de  parlor,  sons  raspectd'unc  croúte 
verdâtre,  à  granulations  rondes  et  elliptíques,  qui,  d*alx)rd  ísolées  et  douées  de 
légers  mouvements,  paraíssent  se  transformer  plus  laid  en  fdcLs  transparents  qui 
se  meuveut  d*une  maníère  irrégulière.  Suivaol  R.  Magncr  (5),  elle  ne  seraít  qu*uu 
asiemblagc  de  cadavres  d^auimaicules  verts  (entre  autres  de  VEuglena  viridis), 
•CS  fileis  mobiles  seraient  des  Otres  diíTérents;  et  Ingenhousz  aurait  eu  le  tnrt  de 
ne  les  considércr  que  comme  des  transformalious  des  premicrs. 

Eu  gónóral,  les  recbcrcbes  des  observaleurs  dont  nous  avons  cite  les  noiíis  |>or' 
tèrent  succcssivcment  sur  Tinfluenc^  exercée  par  Ia  nature  du  corps  solide  ou  do 
la  substance  à  infuser,  sur  collc  de  Teau  dans  laquollo  on  la  laissc  ínfuscr,  de  1  air 
qui  est  on  coniacl  avoc  «lio,  de  la  lumiòre  qui  récUire,  olc.  il  siMait  beaucoup 
trop  long  do  rapporlor  loui*s  nombrerscs  expérioncos,  dont  los  obsorvations  substí- 
quentcs  ont  icaucoup  amoíudii  la  valeur  Nous  noUs  conlenterons  d*on  signaler 
les  r«^suitats. 

Tour  cc  qui  est  du  corps  solide^  lous  les  corps  orgauisós,  apròs  quíls  ont  jicrdu 
la  \ie,  ou  les  diversos  parlies  de  cos  corps  (racinos,  tigos.  feuillos,  floui-s,  fruiis, 
ccrveau,  poumons,  foie,  muscles,  oxcróments,  etc. ) ;  les  principos  íininédíals  qu  ou 

(1)  Sl*AU.AV/.AM,  Opimculrs  dr  phyáiqne  auimnle  rt  regt^tair.  Paris.  I7H7.  t.  I,  p.  210. 

ra)  Satura  observationum  (h  onimnlrulís  iiifutoriis,  etc.  Gcettiii.qiie,  17C5,  i».  »3,  8tí. 

(r,)  Ithlotjif,  r»(eiijii;:tif*.  ihjj,  i.  ii.  p.  ;i-j5. 

U)  Misreltaiira  ph^fuirotiirdiro,  WcutiT,  ÍIVT*. 

[h)  JUanvei  de  •phytiolMjlt  ilp  J.  IIOi.leii.  Pari*.  1K4&,  1. 1,  p«  11. 
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cxtrait  de»  corps  organisés  et  qui  soiil  encore  susceplibles  do  décoiiiposiiion  (inu- 
cus,  farine,  extraciif,  albuinine,  rd)rine,  ele.);  et  encore lelerrcau,  la  vieille  colle 
des  relieurs,  la  bière  hianclie  aigric,  lo  mauvaís  vinaigre ;  cnQn  c«rtaincs  substances 
ÍQorganiques,  legranit,  ranlhracite,  le  inarbre  coquillier,  d*après  Gruíthnisen  (1); 
le  sei  de  cuisine,  le  salpOtre,  d*après  Treviranus  (2),  sont  susceptibles  de  donncr 
naissance  à  des  ínfusoires. 

Quant  à  Veau,  on  a  employé  successivement  Teau  de  rosée,  que-Gleíchen  dit 
étre  la  plus  féconde  (3).  Teau  de  plnie  ou  de  source  frafche,  Teau  conservée 
qiielques  inois  eu  vHses  cios,  enfín  Feau  l)ouillie  et  distillée. 

La  présencíi  de  Vair  ntmosphérique  est  iudispensable  :  nous  avons  vu  coniment 
Wrisberg  Ta  prouve.  Spallanzani  [h)  avail  aussi  remarque  qu*il  ue  se  formait  des 
ififusoires  dans  des  vases  herniéliquement  fermés  que  quand  ceux-ci  conlenaienl 
assez  d*air,  ou  qu*il  avait  pu  en.pénétrer  à  travers  les  fissures  occasionnées  par 
Taction  de  la  chaleur.  Fray  (5)  prétend  en  avoír  vu  se  développer  sous  Tinfluence 
du  gaz  hydrogène  et  sons  celle  de  Tazote. 

L'inflnence  de  la  chaleur,  de  la  iumière,  de  Véiectricité,  sur  la  production  des 
iufusoires.  ne  parait  pasdifférer  de  celle  qu*exercent  ces  agcnts  iuipoudérablessur 
le  développeinent  de  lout  étre  organisé. 

EnCni,  on  a  prétendu  que  la  nature  des  ínfusoires  dé|>endait  de  la  nalure  de  ces 
troiscor|)s  (solide,  eau,  air),  de  leur  proportion  respective,  etc» 

II  est  inutile  d'insister  sur  ce  point.  puisque  les  fails  sur  lesquels  est  fondée  cette 
assertion  ue  sont  empreinls  d'aucuue  rigueur.  Burdach  (6),  après  avoir  rapporté 
les  expéríences  qu'il  a  faites  en  comniun  avec  Hensche  et  Baer,  et  qu'il  ap|)elle 
décisives,  se  plaint  de  ce  qu'un  auti-e  physiologisle  (J.  Muller)  ne  leuraccorde  pas 
la  même  valeur.  •  Je  ne  vois,  dit-il ,  dans  son  objeclion  qu'un  parti  pris  de  nier 
la  iwssibililé  d*nne  expérience  décisive,  plutôt  que  de  renoncer  à  une  hy|)othèse 
favorile.  »  Cependant  nous  partageons  pieinement  à  cel  ógard  la  convíction  de 
J.  Mflller,  et  nous  disons  avec  lui  (7)  :  «  Quoique  qnelques  observateurs  aient 
ex[>érimenié  à  h  fois  sur  des  infusions  de  substance  organiqne,  sur  de  Teau  dis- 
tillée, et  surdes  gaz  artificieis,  la  précision  nécessaire  pour  ótablir  un  résultat 
décisif  ne  sauratt  etre  admise  comme  proba ble  dans  ces  cas;  et  elle  n'est  guère 
possible,  puisque  les  instruments  employés  pour  changer  Teau  auraient  dú  Olre 
absohiinent  purs  de  toutes  parlicules  organiques  adhérenles,  et  que  chaqiie  lavagc 
donnait  occasion  h  des  erreurs.  » 

II f.  iMaintenant  nous  allons  rap|)orter  des  expéríences  d'un  caractere  plus  posi- 
tif  et  dont  les  résultats,  op|)osés  à  ceux  de  Burdach  et  de  tons  les  |)artisans  de  Phé- 
tén>géníe,  nous  paraissent  étre  d*une  rigoureuse  exactitnde. 

Les  principales  conditions  qu*il  importe  d  observer  dans  l'applicatíon  de  Texpé- 
rjence  à  la  question  des  générations  spontanées,  sont  les  suivantes  :  1°  I(  faut  étre 
sâr  que  toute  matière  organiqne  vivaute,  germe  ou  animal,  est  détruite  dans  Tin- 

(1)  fíeitraye  zur  Phy*iogno*ie  und  Eautognosie,  p.  100. 

(2)  Piologie.  Goettiiigue.  1822,  1. 11,  p.  30&. 

{%)  Dissertaiion  sur  la  génération  de*  animalcuUt  spermatiques  e1  ceux  dHnfutioii,  Pari!i, 
an  Vil. 

(4)  Obtervations  et  expéríences  sur  Irs  animalcules,  t.  1.  p.  I4U  {Opuscules  de  phyxique). 

(fc)   Kásai  êur  forigine  des  corps  organités  rt  hwrganUés,  Pari»,  |M17,  p.  5,  8. 

(fl )  Traile  de  physiotoyie,  1. 1,  p.  2tf ,  frad.  de  Jourdan. 

(7)  Mauurl  de  phyiiohujie.  Pari»,  1845.  t.  I,  p.  13,  Irad.  de  Joui\1aii. 
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fusion  qu'on  a  própaivo.  2"  II  f«iut  voillor  à  rc  (ju'il  iic  puisse  piís  sen  iiilroduirc 
du  deliorii,  pendant  loul  Ic  lemps  (pie  doil  diirci  rcxpóritiirí».  Voyons  cummeul 
ces  conditions  ont  cté  rcinplics. 

Nous  avotis  cntendu  Milne  lildwards  vaconUtr  pliisiciirs  (oníatives  infruclucuscs, 
auxquelles  íl  se  livra,  il  ya  iin  ceriain  noiubic  daiiiiéí^s,  dans  le  hut de provoqucr 
dcs  géiiéralioiís  é(|UÍvoques.  \\aiit  mis  dans  un  tube  de  la  malière  organiqiic  el  de 
l'eau,  il  faisajt  bouUir  le  liquide  aíin  de  luer  les  aniu.aux  cpii  auraieut  pu  s*y  troii- 
ver,  boucliaíL  le  tube,  eu  étirant  sou  extréniité  à  la  laiupe.  Aucun  infusoire  iie 
SC  formail  daus  ces  iufusious,  uiOuie  après  un  laps  de  tejiips  três  long.  Au  coulraire, 
des  animalcuks  s'y  développaienl  tuujours,  quand  Tappareil  n'avait  pas  été  pr{*a- 
lablemeut  cbauíTé.  Onpourrait  objecler  avec  raison  a  ces  experiências  que  Tair  iie 
ge  rcnouvelant  pas  à  la  surface  de  Tiníusion,  il  notail  paséionnanr  qu'un  animal 
ne  put  y  prendre  naissance. 

Mais  plus  tard,  Scbultze  (1)  fit  dcs  expériences  plus  concluanles.  La  preniière 
échoua,  dans  les  círconslances  suivanles :  Il  prit  un  \ase  h  denx  tubulures,  dans 
lequel  furcnt  n)ises  de  Teau  distillée  et  des  matières  organíques,  leites  surtoul  que 
du  poivre,  signalées  connne  les  plus  propres  au  développenient  des  infusoires; 
puis,  ayant  tué  tout  ce  qu'il  potivait  y  avoir  de  vivaut  dans  le  bocal,  en  le  plon- 
geantdans  un  bain-niarie  irès  cliaudjl  placa  simplemenl  Tappareil  sur  sa  feuètre, 
jX)ur  le  mettre  en  conlacl  avec  Tair  exlérieur.  Au  l)Out  de  peu  de  tenips,  des 
infusoires  s'y  montrèrent. 

Dans  nne  autie  expérience,  Scbultze  employa  plus  de  précautions.  Ayant  tout 
disposé  d'abord  comnie  dans  la  precedente,  au  lieu  de  laisser  arriver  libremcnt 
rairatmospbérique  en  amtuct  a\ec  son  mélange,  cet  observalenr  prit  lesoin  delui 
faire  subir  dabord  nn  lavage  qui,  sans  altérer  sa  com{K)sition,  le  purgeait  de 
tout  germe  elde  toule  malière  organique  quil  pourrait  tenir  en  snspension.  Pour 
atteindrc  cc  but,  il  ne  le  laissa  se  renouveler  dans  les  flacons  qu*à  Taide  de  dcnx 
tubes,  placés  dans  les  deux  tubulures  :  Tun  de  ces  1u1k*s  étail  destine  à  Tentrée  de 
Tair ;  l'autre  muni  d'un  appareil  d*écoulenient,  en  déterminait  la  sortie  et  le  renou- 
vellemcnt  continuei.  Au  tube  qui  était  destine  h  son  entrée,  Scbultze  adapta  un 
appareil,  renfermant  des  réactifs  que  Tair  était  obligé  de  Iraverser  avant  d'arriver 
dans  le  vase,  et  ou  il  se  lavait  complétement,  de  manière  que  tout  ètre  organisé 
ou  tout  germe  d'animal  qui  y  anraít  été  conlenu  fút  incontestablement  détruíL  Le 
réactif  dont  il  se  servit  de  préférence  fui  Tacide  sulfurique  concentre ;  el,  pour 
qu  après  ce  passage,  Tair  ne  restàt  pas  cbargé  d'acide,  il  lui  fit  traverser  un  second 
bain  forme  seulemenl  d'eau  puré.  Or,  quelle  que  fút  la  durée  de  rcxpérieiíc^, 
tant  que  celle-ci  íut  conlinuée  avec  le  raéme  soin,  jamais  le  moindrc  infusoire,  ni 
animal,  ni  vógéul,  ne  se  développa.  Ainsi,  on  peut  hardiment  en  conclure  que  de 
la  matière  organique,  de  Teau  et  de  Tair  ue  sufiisent  pas  pour  produire  nu  êtrc 
vivant.  A  la  fm,  Scbultze  déboucba  le  vase,  et  au  lieu  de  n'y  laisser  arriver  que 
de  Tair  purifié,  il  y  laissa  pénétrer,  comme  dans  sa  première  expérience,  de  Tair 
ordinaire,  c'est-à-dire  de  Tair  cbargé  de  toutes  les  matières  pulvérulenles  qu'il 
peut  lenir  en  suspensiou  et  cbarrier  d'un  lieu  à  un  autre ;  et,  au  bout  de  trois 
jours,  apparurent  des  infusoires. 

Schwann  (2)  a  fait  des  ob8en'ations  analogues  :  il  a  rcconnu  que  les  liquides 

(1)  /énnales  de  PocChSDOM',  lS37,p.  41.  Voyez  auuí  Kdinburgh  neto  Philosuphical  Journal, 
octobrc  1837 ;  et  yimialcs  des  sciences  naiurelles,  2»  série,  AooUxjie^  1837,  t.  VIll,  p.  3io. 
(i)  Sur  let  génévalíon*  equivoques  [Ànnalfs  de  Por.r.KNiioRK,  1817,  p.  184). 
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bouíllis  cl  cliargés  de  m.iiiòrcs  or^aniíiucs,  (|iroii  inel  cmi  coniacl  a\ec  de  Tair 
préalableincnt  soumís  à  la  chaieur  roujjtí,  inais  rklic  encore  e»  o\>gèi)e  ei  sou- 
vent  reuouvelé,  iic  produíseiit  ni  iiifusoires,  ni  nioisissurei»,  et  ue  subibsent  pai»  la 
putréfactjon.  Après  lui,  pliisieurs  observatciirs  ont  ré|)étc  ces  expcricnces  avec  le 
luOine  succès. 

11  est  donc  ínutiie  de  reauirii  au  prétendu  iiMxle  de  foriuaiioa  allribué,  |)ar 
fiurdach  et  tous  les  spoiilé|>ari8tes,  au\  auiiuaux  iufusoires.  Non-seideiueiU  les  íaits 
sur  leitquels  il  est  foiídé  sout  bieu  loin  de  concorder  eiUre  eux,  luais  ou  voit  encore 
que  rex|)érieiice  precise  le  repousse  de  la  inaníère  la  plus  íornielle. 

IV.  CopcndaiU  les  partísans  de  riiétérogéiiie,  ayani  cm  troii\er  dans  leur  hypo- 
ihèse  une  explicatiou  plus  faciie  que  dans  celle  des  germes,  et  ayaul  soulevé  contre 
cette  dernière  toutes  sortes  d*argumeuts,  il  nous  faul  répondre  niainteuantà  leurs 
objeclions,  et,  après  avoir  prou\é  que  tout  fait  eiupjeint  de  posilivisiue  repoussc 
la  généralioa  sixintanée  des  infusoires,  il  nous  faut  démontrer  en  niônic  temps  que 
rien  ne  s*oppose  à  1'intellígence  d*un  inode  plus  normal  de  génération  à  Tégard  de 
ces  animalcules. 

Com;nent  se  fait-íl,  rópètent  sans  cesse  les  adversaíres  de  rcxistcnce  des 
germes,  qu'on  n*aperçoive  pas  ces  germes  eu\-mémes  quí  doivent  être  si  nom- 
brcux  et  dissemines  partout  ?  Mais  on  |)eut  leur  ré|)ondre  qu*ii  n\  a  rien  là  de 
sarprenant,  puisqu*il  fautdéjà  des  instrumonts  três  puissants  ))onr  voir  les  animaux 
qui  en  províennent. 

Comment  peat-il  arriver,  reprennent  les  s|)ontépa ristes,  que  ces  germes  soient 
transportes  partout?  Et  alors  ils  s*élèvent  surtout  contre  la  puíssance  des  cou- 
raots  atmosphéríqnes,  laquelle  est  pourtant  si  incontestable.  Or,  ce  que  nous 
saTons  de  cette  pnlssance  doit  nous  rendre  faciie  à  comprendre  le  transport  de 
corpuscules  aussi  petits,  aussi  légers  que  des  germes  dlnfusoires,  et  dont  un 
Dombre  infíní  pourrait  fornier  à  peine  une  masse  comparable  à  un  faible  nuage 
de  poussière.  I.es  cendres  du  Vésuve  n*ont-elles  pas  été  transportées,  par  le  seul 
iutermédiaire  de  Tair,  non-seulement  dans  toute  Fltalie,  nnis  dans  des  lieux 
plus  éloignés  encore?  I^  seule  force  des  courauts  atmosphériques  et  des  oura- 
gans  n'e8t-elle  pas  la  cause  de  ces  plnies  de  crapauds  et  de  |)oissons  dom  per- 
sonne  uc  recuse  Fétounanle  authenticité?  Et,  pour  indiquer  seulement  la  possi- 
bilite d*autres  nioyens  de  transport,  les  (cufs  des  animaux  qui  vivent  dansTean  ne 
peuvent-Us  pas  étre  portes  d'un  lieu  dans  un  autre,  par  leur  adhésion  aux  pieds 
des  oiseauí  aquatiques,  ou  par  toute  autre  cause  analogue,  aussi  símple  et  aussi 
frequente? 

Si  ces  germes  sont  répandus  partout,  ajoule-t-on,  il  doit  y  avoir  un  gaspillage 
dcproduits  ioconcevable.  Mais  n^est-il  pas  évídenl  qu*il  doit  y  avoir  partout  des 
pertes  seniblables,  surtout  dans  les  rangs  inférieurs  de  Torganisation?  A  mesure 
qu*ou  descend  dans  Téclielle  des  êtres,  on  voit  que,  pour  que  leur  nombre  reste  à 
peu  prés  Ic  meme  et  que  leur  production  et  leurs  pertes  se  compensent  par  uu 
balancement  rcci|)roqae,  le  nombre  des  germes,  et  ceini  des  cpufs  se  multiplient 
de  plus  en  plus.  (Vest  un  fait  irrécusablc  et  nécessaire  aux  barmonies  de  Ia  natuix;. 
Ainsí,  il  est  probable  qu^en  gónéral  un  chanipignon  est  remplacé  par  un  chanipi- 
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•;iiun,  Cl  ce|K*udai]t  Kiks  il)  a  reina líjur  qiio  lo  iioinl)K'  (Us  s|orcs  áu  fíetícu- 
lar  ia  máxima  esl  de  dix  niillioiís.  II  faut  dono,  daiis  co  cas  particiilior,  dix  mil- 
lions  de  germes  pour  la  produclioii  diiii  indi\ídn  daiis  réionoiíiie  gáiéraledcla 
nalure.  Le  niêine  fait  s  obsene,  hien  que  daiis  des  pro|)orlions  en  géiicral  pios 
e\iguesi,  chez  la  plupart  desanímaux.  Conibioii  ie  iion:l)re  des  anifs  poiídus,  chez 
les  aiiímaux  inférieui^,  el  niême  chez  les  iiisecles,  chez  les  poissfins,  iresi-il  pa^ 
coiisidérable,  compare  à  celui  des  sujeis  qui  ariíuMil  à  Têlal  alullc.  ot  qiii,  reiíi- 
plaçaiit  leui-s  parenls,  atteignent  le  bui  final  de  représenler  ot  de  contiiiuer  r<v 
pècel  Chez  les  mammifèi*es  eux-inêines  el  dans  loinVe  humaine.  im  grand 
nombre  d*a»ufs  se  formem  qui  ne  sonl  jamais  frcoii(!é>:  oi  parmi  ceux  qui  iW 
élL,  cond)ien  |)érissent  [wiiv  quehjucs-uns  ({ui  prosj  (Venl  I  i:i  lo  si»enne,  crt 
auire  élément  de  ta  reproduclion,  nVsl-il  pas  sécrêlé,  chez  I  s  aniniaux  Ics  pli» 
élevés,  en  quaolil/?  de  bcaucoup  su|)érieiire  à  celle  que  rcclamerail  seuleinent  son 
emploi  utile?  Que  d^ceufs  de  grenouille  ue  fécoudc-l-ou  pas  a\ec  une  goutle  de 
spemie  du  màle!  Quel  potit  nombre  de  spermaiozoides  ^oions-nous  autour  de 
riruf  fécondé  des  mammiíêres,  relalivement  à  la  quaulité  inuonibrablt*  quVa 
inlmduisenl  des  éjaculalions  plus  ou  moins  ré|K'lées  dans  li»>  orgaiies  géuéra- 
leurs  des  femelles !  Je  ne  sais  si,  rigoureuseinenl  parlam,  on  Inmve  dans  les  germci 
des  infusojres  une  prodigalité  |)arellle.  Loin  i\\  \oir  une  profusion  inutile,  admi- 
runs  plutôt  cetle  extreme  libéralité  de  la  nalure  |K)ur  assurer  la  continuilé  dos 
cs|)cces. 

Une  dernière  objeclion.  à  laquelle  les  parlisans  de  la  généralion  spontanée  ajou- 
tent  un  grand  poids,  est  la  suivante  :  Dans  un  grand  nombre  de  cas,  diseul-ik, 
un  voit  des  èlres  se  formcr  dans  des  lieux  oú.  depuis  forl  Innglemps,  ou  n  avait 
vu  des  élres  semblables.  Comment  anraienl-ils  pu  s'\  dê\eIopper,  si  ce  u'esl  spoti- 
lanément?  Rien  n'est  plus  vrai.  sans  (h)ule,  <[ue  cl^  sortes  dapparilioiís  .«ouvent 
surprenanles;  mais  rien  nimplique  moins  la  m'ttNSÍlé  dime  généralion  s|)(HilaiKv. 
On  le  sail,  en  eíTel,  un  grand  nombre  de  germes,  des  animanx  méiiif  p.etiUMil 
conserver  Faptilude  à  \ivre  ou  à  se  dé\elop|)er,  quoiípie  la  \ie  semblo  aunihiléc 
cbczeux,  el  qu'elle  y  reste  plus  ou  moins  de  lemps  toul  à  fail  latente.  I]  esl  facik 
de  ciler  une  multilude  d*cxemples  de  celle  singulièi*e  facullé. 

\Ai  fail  est  |)€ut-étrc  plus  frappant  pour  les  plantes  que  |)our  les  animaux.  Tour- 
nefort  racoulc  que  des  marécagts, desséchés depuis  longienjps,  selam  rouou^elés, 
emirou  un  siècle  après  leur  desséchement,  par  suiie  de  pluit»s  abondamc*s,  oo  ^il 
s'y  développer  de  uou^eau  desplanles  marécageuses,  qui  n\i\airm  poim  |»aru  dansi 
lemême  lieu  lant  qu'il  u*y  avail  |>as  séjourné  de  Teau.  Des  eveinples  de  ce  gearcsuiU 
!i\»  mídtipliés  dans  la  science.  Franklin  (2  rapporte  quVii  Amérique«  quand  oa 
a  briilé  ávs  forêls  de  pins,  quelques  années  après  on  \oil  naiire  des  penplier^  à  U 
uiéine  place.  Sur  les  lieux  qu'occupaienl  les  foréls  \iei^es  de  1  Amériíjue,  après 
qu*on  eu  a  opéré  la  destruclion,  on  voil  pousser  des  irèfles  [Z  .  Dira-l-oo  qoc, 
dans  tous  ces  cas,  et  mille  aulres  qu'on  fiourrait  ciler.  il  \  a  eu  généralion  spoo- 
tanéc  ?  N*est-il  pas  plus  uaturel  de  supposer  que  les  graines  de  ces  diversos  plaotcs 
som  venues  d^ailleurs,  à  Paidc  des  courants  atinosphériqnes  on  de  toul  aulro  inovcn 

•i;  Systema  orb.  vfgetaL 
"  (5)   FKORItI''S  yoti^»^  f.  %'II.  p.  103. 
\\)  IIOFMA>>,  «laut  FhOKiiP'»  yotizcM,  1.  Vlll,  \k  1  Ib. 


fk  trauspnil  qui  pout  nous  échappei  ?  Oii  hicii  no  |)ctit-on  |kís  admcitro  (prdU^s 
séjonrnaicnt,  depiiís  longtcmps,  daiis  lo  licii  inOiíie  ou  olles  onr  poussó,  et  qifcilos 
y  oiU  conserve  Icur  vitalil^;  jusqu'aii  inoinenl  oíi  los  circonslancos  ambiantes, 
venant  à  changer,  Icur  ont  porinís  de  prcndro  Icur  dévelop|)oinent  ? 

I.ink  (1)  rapporle  que,  lorsqu'une  sourco  d'ean  salée  vieiU  à  sourdrc  loin  do  la 
mer,  ou  voít  bientôt  (roitre,  aux  alcntours,  dos  vógótaux  qui  n*liabi(ont  que  les 
terrcs  iinprégnées  de  sei  ou  les  rivagcs  do  la  mor.  Rurdacli  (i)  se  hâle  d'on  con- 
clare  que  le  cliangement  de  uature  dn  sol  a  suííi  pour  produire  des  vógéiaux  d'es- 
pèccs  diíTércntes  ;  et,  ajoutant  à  cot  exemple  ceiui  dos  plantes  nouveilos  qui  crois- 
scntsur  les  líeux  ravagés  par  rincendie,  il  dít:  «  II  est  |)arraitomont  conforme  à 
Fanalogie  avec  la  formation  dos  infusoíros,  que  les  produits  de  In  combustion, 
variantselon  la  nature  du  sol  et  celle  des  substances  combustiblosópai*sos  à  sa  sur- 
bce,  donncnt  lieu  aussí  au  dévelop|)ement  de  plantes  diiTóronies.  »  Cosi  ainsi  qu\\ 
prend  toujours  lechangement  des  circonslancos  oxlóriouros,  ot  par  suiie  dos  condi- 
tíons  d'exíslence  des  divers  êtres  organisós,  pour  la  cause  inòmo  de  la  produclion 
de  ces  êlres.  N'est-il  pas  |)lus  simple  de  n'y  voh'  que  la  causo  do  lour  dóvoloppe- 
ment,  que  la  possibilite  pour  eux  de  vivro  dans  des  lieux  on  lon  n*avait  |)!i  los  voir 
encore,  parce  qu*ils  n*avaient  pu  y  trouvor  jusque-là  los  éléments  nócossairos  à 
leur  existence?  Du  resle,  des  ex|>érionces  precisos  nous  dóinonlronl  (|ue  cotio  con- 
scrvation  des  graines,  que  la  persistanco  de  loiírs  pro|)riótós  vitales  et  de  leur  [tou- 
voir  gorminatif,  qnelquc  étonnantes  qu'oilos  |)uissonl  nous  paraitre,  sont  nóan- 
moins  des  faits  irrécusablos.  Ainsi,  on  a  vu  gcrnior  dos  giainos  de  sonsiiive  qni 
élaient,  depuis  soíxante  ans,  dans  Tlierbior  do  Tournefort;  dos  harícols  recneiilis 
depuis  cent  ans,  des  mousses  conservóos  aussi  dopuis  dou\  couls  ans;  onlin,  du 
blé  et  du  riz  trouvés  dans  les  plus  ancions  monumonls  de  la  vioille  Égy|>io.  \'y 
eúl-il  aucune  cause  d'erreur  dans  Texpórience  de  Fray  qui  a  vn  se  dévelo|)|)or  dos 
auiinalcules  dans  Tinfusion  dos  débris  d*une  momie,  les  faits  que  nous  venons  de 
citer  suífiraient  pour  luí  òter  lout  cacbet  de  spf>ntópai'ité. 

Les  (Eufs  des  animanx  ne  paraissont  pas,  il  est  vrai,  |>ouvoir  conserver  leur  viabi- 
lité  pendant  un  temps  aussi  long;  n)ais  encore  plusienrs  sonl-ils  susceptibles  de  la 
garder  durant  un  cortain  nombre  de  móis  et  mOme  d'annóos.  Tout  le  monde  sait 
qu^en  soumettant  lesceufs  de  vers  à  soieà  une  basse  lompéralnie,  ks  agricnilours 
panriennent  à  les  conserver  pendant  un  temps  assoz  considérablo.  <:boz  |)liisieurs 
animam  (et  notamment  cbez  quelques-uns  assoz  parfails  en  organisation  pour 
qu*on  ne  puisse  plus  élever  aujonrd'hui  à  leur  ógard  seulement  lo  soupçon  de  p;ónó- 
ration  spontanée),  on  a  constate  dos  faits  aiialogues  à  cou\  (|U(.*  nous  a\ons  cites 
chez  les  végétaux.  Ainsi,  on  a  vu  des  animanx  paraitre;,  à  certainos  é|x>quos,  dans 
des  lieux  oú  on  ne  les  avait  pas  renconirós  depnís  fort  longtemps.  Adanson  a  vu, 
au  Senegal,  de  |)etits  inaraís,  dossécbés  neuf  moisderannée,  qui,  plus  tanl,  lors- 
qa*il  avait  plu,  se  |)euplaient  de  (>oissons  dont  les  espòcos  ótaient  dílférentes  de 
celles  qui  peuplaient  les  eaux  environnantes.  b^m  alter  hí  1(hii,  (ki  múi  souvent  i^ 
eaux  pluviales  des  fossos  qui  restcnt  à  sec  la  majoure  pariie  do  iaiuuo,  ti  quol^ 
fois  plusieurs  annécsde  suite,  se  |)euplcr  rapideinoni  de  njuiãdi^ 
tacés,  en  particulier  de  daphníes,  de  cyprís,  decylhérées,  monie  d^i 
grande  taillc,  conime  les  branchipes,  les  apus :  Dcsmarest  l*d  i 

(i)  EUmenla  pMlosopkiíB  botanletr^  p.  4$im 
(2)  Traitéde  phytiologie.  Parit,  1837,  l«  If  p«  41* 
LOVGCT,  putiioixm;.^  T.  II. 
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pour  cos  dfrnici-s  ff).  li  y  a  (iiio!í|ijps  aiiiuVs,  (lai)s  la  foròl  de  Fontainebleau,  on 
trou\ait  des  llaqiies  d'('aii  pleines  de  |)eliLs  cnislacós  hicn  coiinus  des  naturalístes. 
longs  de  tx  cenlinièlros,  noinniés  opus,  et  (|iron  iic  rcnconlrail  pas  dans  les  lieux 
voisins.  Une  aniiée,  ils  dispariirent  complétcineiit,  el,  pendam  les  deux  ou  trois 
annéesqni  siiivirenl,  on  n'en  troiiva  plus  dii  !ont;  puis  ils  reparurent  bientòt  en 
grand  norabre.  Comment  expliqner  tous  ces  phénomènes,  si  ce  n'est  en  disant 
que  ies  germes  de  ces  divers  aniinaux  étaieni  restes  viables  dans  la  vase,  tant  qiw 
les  circonstances  favorables  à  ieur  développenient  ne  s'étaient  pas  présentées  ?  En- 
tourés  d'iine  huniidité  suflisante,  el  proteges  par  Ia  surface  desséchéc,  végétante 
menu»,  du  inarécage,  ils  onl  bien  pu  s'y  consener  Icinglenips  sans  p^rir.  I)*un 
aulre  côté,  les  conranls  alinosphériques,  Tadhésion  aux  pieds  des  oiseaux  aquatí- 
ques,  dont  il  a  déjh  élé  queslion,  et  plnsieiírs  au!n  s  inoyens  de  trans|H)rt,  aiiraient 
pu  les  faire  passer  d'un  aulre  lieu  dans  celui  qui  est  devenu  le  l)erceau  de  Ieur 
développement. 

Du  reste,  ce  r\v  sont  pas  seuleinent  les  germes  d'un  grand  nombre  d^êtres  qui 
sont  susceplibles  de  conservcr  lem*  viabilité,  malgr<^  le  desséchement  et  Tabsence 
de  loules  les  circonstances  nécessaires  à  Ieur  évolnlion.  Plusieiírs  animaux,  déjà 
développés,  paraisscnt  Oire  aussi  doués  de  la  nieme  faculte.  Spallanzani  (2)  con- 
stata, en  examínant  les  mousses  qui  se  trouvent  sur  les  toits,  dans  les  goutlières, 
l'existence  de  pelils  animaux,  eurieux  li  bien  des  égards,  et  qu'on  counaii  sous  Ic 
nom  de  rotiferes :  ces  animaux  dessócbós  ue  donnent  aucun  signe  de  vitalité  et  res- 
semblent  à  des  grains  de  poussièrc ;  mais,  dès  qu'oii  Ieur  donne  de  Teau  el  qa'ils 
en  snnt  humectés,  ils  reviennenl  à  la  vie  el  se  font  mème  remarquer  par  Ia  vivacitc 
de  leurs  mouvements.  On  critiqua  d'abord  lefaii:  Bory-Saint-Vincent  (3)  admit 
<|ue  les  roíifères  dessécbés  mouraient  inévitablemeni,  et  que  si  Ton  avait  cru  voir 
ces  animalcules  dessécbés  revivre,  on  n'avait  \u  en  réalité  que  de  nouveaux  ani- 
malcules  provenant  d'oeufs  promptement  développés.  Ebrenberg  (/i),  tout  en  sup- 
posant  que  Ic  rotifère  contínuait  à  vivre,  garanti  par  la  mousse  et  le  sable,  pensa 
néanmoins  que,  loin  d'être  interrompus,  les  actes  vitaux  se  poursuivaient  en  lui 
avec  la  méme  rapidiíé,  et  il  admil  qu*enlre  le  rotifère  qu*on  examinait  a^ant  le 
desséchement  et  celui  qu  on  relrouvait  aprés,  il  y  avait  une  suite  de  générations 
inlermédiaires ;  en  un  raot,  que  celui-ci  nY'tait  qu*un  des  arrière-petits-enfants  de 
celui-là.  Mais  on  a  repris  ces  expériences,  el  Ton  a  vu  que  non-seulemeni  Spal- 
lanzani avait  bien  observe,  mais  que  ceite  mort  apparente  peut  ménje  durer  pen- 
dant  neuf  móis.  Les  tardigrades,  les  vibrions  qu*on  trouve  dans  les  grains  de  hlé 
rachitique,  ele. ,  jouissent  de  la  même  faculte.  Doyère  (5),  en  poursuivant  les  rc- 
cherches  de  Spallanzani,  a  vu  un  fait  plus  eurieux  encore;  c*est  que,  malgré  la  loi 
générale  d^après  laquelle  loulc  vie  est  incompatible  avec  une  tempéralure  trop 
élevée,  ces  animaux,  une  fois  dessécbés,  peuvent,  sans  périr,  étre  souuiis  h  une 
três  forte  chaleur.  Descloizeaux  (6),  il  est  vrai,  a  presente  à  TAcadémie  des 
Sciences  des  conferves  recueillie«  en  Tslande ,  et  qu'il  avait  trouvées  végétant 

(1)  DUC.È8,  Phytiologiêtomparée,  Montpelller.  1830,  t.  III.  p.  201. 

(a)  O^UãcuUt  de  physique  animale  el  végétale,  t.  II,  p.  209. 

(:n  Encyrlofí^die,  méthodique ,  1S24,  arl.  Afirro*foptçii^jr  el  r/Aríon*. — Dietionnairt  claf 
sique  d'histoirr  nnttirelle,  art.  Rotipres. 

(4)  Die  Infusorien  ais  vollkommeur  Orrfttnumrn.  Leipsick,  I83R,  p.  402. 

(r»)  Suite  de  ^oIl  Mémoire  sur  les  Tardigrades  {Jnn,  des  scirnces  uat,,  2»  série,  Zoologie, 
1842,  t.  XVIII,  p.  5. 

(6)  Comptes  rendus  de  lÀcad,  des  sciences,  18 i 6,  t.  X.\HI,  p.  9:J4. 


GÈNf:UATi()^    M'OiNTA.NÉl'    I>KS   JNhUSOlUES,  663 

datis  la  sonrcc  liiorniale  de  Crnf  ti  une  tcmpcraturc  do  98  degrés ;  mais  en  general  il 
n'y  a  pas  d'animaux  qui  i*í»sistent  ii  une  chaleur  de  plus  de  50  degrés :  h  cette  tem- 
pérature,  ils  ineurent  lous,  même  três  promptement.  On  conçoit  qu'il  doit  en 
êire  ainsi,  ne  serait  ce  que  par  reíTei  de  Ia  cuagulation  de  I'albuinínc  :  inais  Chc- 
vreul  (1)  a  constate  que  ralbuniine,  quand  elle  a  été  préalablement  desséchée 
cl*aiie  manièrc  lente,  peut  ôtrefortenicnt  cliaufTée  sans  se  coaguler,  c*est-à-dire  sans 
perdrc  la  pro|)nété  de  se  rodlssoudre  daiLs  Teau.  C*est  précisément  ce  qui  est  arrivé 
dans  les  expériences  de  Doyère,  et,  grâce  sans  doute  h  cette  seule  circoostance, 
sen  anímaux,  après  avoíréló  d'abord  desséchés,  ont  pu  ôtre  chauíTésjusqu*à  120  de- 
grés centígrados  et  mômc  au  dela,  sans  perdre  néanmoins  Icur  viabilité  (*), 

y.  Après  les  présomptions  que  devaient  faire  nailrc  les  travaux  dos  premiers 
observaleurs  attentifs,  après  les  expéríences  positives  que  nous  avons  rapportées, 
el  les  réponses  que  nous  veoons  de  faire  aux  principales  objections  des  partisans  de 
rhétérogénie,  il  nous  sembie  peu  logiquc  d^adniettre  que  des  iufusoires  puisseni 
nallre  spontanément. 

II  est  vrai  que  plusieurs  des  pbysiologisles,  qui  croient  encore  à  ce  mode  de 
génération,  en  resserrent  étroitement  les  limites:  ils  nc  supposent  pas  que  des  étres 
vjvants  puisseni  naltre  de  composés  mínéraux  et  se  contentent  de  les  faire  pro- 
▼enir  de  ia  dissociation  de  parties  orgauisées,  c*est-à-dire  d^éléments  ayant  déjà 
appartenu  à  d^autres  corps  doués  de  la  vie.  Ainsi,  ils  pensent  que  la  formation 
d'ÍDfusoires  n'est  pas,  à  propremont  parler,  une  production  primitive  de  matière 
organique,  mais  qu'olle  suppose  déjà  rexístencc  d*â(res  orgaiiisés.  Aucune  sub- 
ftance  organique,  en  eITet,  ne  parait  pouvoir  se  développcr  d*elie-mêine.  Les  végé- 
taux  vivants  somblent  avoir  seuls  le  privilége  de  transformer  les  combinaisons 
binaires  du  règne  mineral,  Teau,  Tacide  carbonique,  Tammoniaque,  en  combi- 
Baison  teraaire  organique,  et  par  snite  en  matière  organiséo.  Les  animaux,  au 
eontraire,  d^après  les  vues  générales  émises  et  développées  successivement  par  Bur- 
dach  (2),  J.  MtíUer  (3),  J.  Dumas  (6),  vivent  en  general  de  matières  organiques 
déjà  formées ;  mais  ils  n*ont  pas  le  pouvoir  d*en  créer  eux-mêmes  avec  des  éléments 
ou  des  composés  minéraux:  en  uumot,  leurexistence  suppose  celle  des  végétaux. 

Néanmoins  nous  ne  croyons  pas  que,  méme  avec  cette  restriction,  on  puisse 
admettre  davantage  la  génération  spontanée  des  infusoírcs.  Aiusi,  dans  tons  les  cas 
qne  nous  veuons  d'examiner,  nous  ne  reconnaissons  aucune  hétérogénie;  nous^ 
y  voyons  seulement  une  révivification  de  certains  animaux  dont  la  vie  était  restée 
latente  par  TeíTet  du  desséchement  ou  de  quelque  autre  circonstance ;  ou  bien  un 
développement  de  germes  qui  étaient  demeurés  plus  ou  moins  de  temps  sans 
èdore,  parce  qu'ils  ne  se  trouvaient  pas  dans  des  circonstances  favorables  à  leur 
évolution. 

D'ailleurs  Ehrenber^  (5)  a  découvert  la  vérítable  germination  des  semences  de 

(\)  De  Vinfluenee  que  l'eau  exerce  tur  les  tubêtanees  aaotéês  solides  {Ann,  de  ehimie  et  de 
physique,  I.  XIX,  p.  41). 

(*)  A  propôs  de  la  controvene  qui  vicnt  de  •'éle?er,  à  ce  siliet,  entre  Doyerc  et  Poiichet,  con- 
tallez  ffiirtout  rintéressant  travail  de  Gwarret.  intitule  i  Nouvelles  expéríences  sur  les  Hoti- 
frret,  les  Tardigrndfs  rt  Irs  Ànguillulrt  ârs  mousses  des  toits  (Journal  du  Progi'és,  t.  IV, 
p.  421.  Pt  t.  V,  p.  1). 

(2)  Traité  dephysiologie.  Paris,  1837,  t.  IX,  p.  401. 

(3)  Manuel  de  physiologie.  Paris,  1845,  t.  I,  p.  16. 

(4)  Essai  sur  la  stalique  chimique  des  étres  organisés,  3*  édit.,  février  1844. 

(5)  Nova  Àcla  nat,  curiós. ^  vol.  X  (citalion  de  J.  Múllea,  dans  Manuel  dephysioL,  1. 1,  p.  13)* 


6/l4  l)K  L\   Gf:NÍ:nATION. 

chanipigiioiis  cl  de  inoisíssurcs,  ai  par  là  le  iiiodc  de  propagalíoii  de  ccs  %égc- 
taux.  11  a  faít  voir  coinment  on  peut  produire  de  uoiivclles  luoisissiiiTs  avec  des 
graincs  de  moísíssurcs,  et  il  a  rciidu  probable  que,  daiis  le  cas  oii  cos  èliTs  appa- 
raissent  d*une  niasiière  inopínée,  leurs  graincs,  disseminares  par  Feau  ou  par  l*atmos- 
phère,  n\)nl  fait  que  trouver  le  sol  nécessaire  à  leur  germínalion.  Quant  aux  aui- 
maux  infusoires,  non-seulement  Khrenbcrg  a  rcconnu  qu'un  grand  nombre  a  une 
8truc(ure  coiupiiquée,  mais  il  a  pu,  chez  plusieurs,  observer  des  (cnfs  et  la  pro|)a- 
gation  par  des  oeufs,  cbez  d*autres  la  propagation  scíssipare ,  ou  bíen  encore  celle 
par  gemmes  ou  boui^eons.  Devaut  revenir  sur  ces  divcrs  inodcs  de  reproduction, 
nons  fcrons  seulement  observer  icí  que  cette  multiplicatíon  peut  ctre  extrômcnient 
rapide  :  c'esl  ce  que  prouve  rexempled*uu  rolateur  (VHydathia  senfa),  duqael, 
d*aprcs  Kbrenbei^  (1),  peut  rcsulter  en  dix  jours  un  míllion  d*individus.  Si  lon 
ajoute  à  cela  que  le  développement  de  ces  animaux  parait  être  rícbc  en  fonnes  soc- 
cessives,  et  qu'il  peut  arriver  de  prendre  pour  une  diíTérence  d^espèces  cc  qiii  n'esl 
qu*une  diíTérence  entre  quelques  degrés  de  développement ,  on  n*éproavera  plus 
aucune  diíTicuité  h  se  rendre  compte  ni  de  leur  extraordinaíre  multiplication,  ui  de 
leur  extreme  diversilé. 

Díen  que  les  obsenations  d'Ebrenberg  nous  aíent  révéié  les  détails  do  structure 
les  pluscurieux  dans  les  infusoires,  il  n*est  pourtant  pasexact  de  dire  que  tous  ces 
animaux,  les  rotatoires  exc^ptés,  aíent  une  organisation  complexe,  et  notamment 
un  eslomac  composé,  comme  radmettait  d*abord  ce  micn)grapbe,  qui  leur  avait 
donné  le  nomde  polygastriqves  (2).  Dujardin  a  démontré  que  plusieurs  consistem 
seulement  en  une  espèce  de  gelée  vivante,  de  sarcode,  pour  nous  senir  de  Texpres- 
sion  de  ce  naluraliste,  susccptible  de  changer  de  forme  tantau  dehors  qu*au  dedans, 
pourvuc  d*organes  locomoteurs  (cils  vibratiles),  et  dans  laquelle  les  alimcnts  se 
creusent  progressivement  un  certain  nombre  de  cavilés  stomacalos,  destinées  à 
opérer  une  digeslíon  successive  des  matières  ingérées  (3).  Mais  ces  faits  n'ôtenl 
aucune  valeur  aux  conclusions  que  la  connaLssanco  plus  approfondie  des  infusoires 
permet  de  déduire  contre  Thypothèse  des  généraiions  primitives. 

£n  outre,  Elirenberg  n'est  jamais  parvenu  àobtenir,  à  Texemple  de  Trcviranus, 
d*infusious  déterminées,  des  formes  d'infusoires  égalemcnt  détermíuées.  II  a  va 
tantôt  les  unes,  tantòt  les  autresse  produire,  quoique  la  préparation  fút  absolnmeul 
la  même.  Celte  assertion  détruit  celle  de  Gruithuisen  (U),  qui  dit  n*avoir  jamais 
trouvé  ces  animaux  parfaitement  semblables  de  forme ,  de  taille,  etc. ,  dans  plus 
^de  mille  expériences  faites  sur  des  infusions  de  substances  diverses  et  au  milieu  de 
círconstances  diíTérentes;  et  celle  de  Burdach  (5),  qui  prétend  qne  les  diverses 
espèces  dlnfusoires  preunent  une  coníiguration  en  harmonie  avec  les  círconstances. 
Le  fait  de  cette  diíTérence,  fútil  avéré,  nc  saurait  d^ailleurs  deveuir  un  argument 
en  faveur  de  la  généraiion  spontanée.  Qu*y  aurait-il  d^élcmnant,  en  eflet,  que 
certaines  espèces  ne  pussent  se  développer  que  dans  certains  milieux ,  et  d*aQtres 
espèces  dansd*autre8  milieux,  si,  pour  les  infusoires,  comme  pour  tous  les  animaux. 
les  milieux  constituent  des  conditions  d'existence? 

(1)  ÁntioUt  des  sciencft  nalurrllft,  U*  «éiie.  Zoologie,  t.  1.  p.  I:)R. 

(2)  Ebiirnbemo.  Die  tnfutiontthiereken  ais  vollkommene  Oi-rjnnisinfn,  l/M;»<>ii:k.  is  íh. 

(3)  nuiBIMN.  Mémoíre  snr  foÊ-ganixtitlon  dr*  ínfuiolres  {  inn,  firs  *•.  uit:n'.,  z'  *•'.-;«. 
Zoologif,  1839.  I.  X«  p.  2:t0). 

(4)  Ofija nnzoonomie,  tiiuncU,  lsil,p.  164. 
(bj  Trailé  de  phytioíofjie,  t.  I,  p.  /G. 
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B.  —  9e  la  génératioa  ipoolMiée  det  eutomo«ir«fl. 

La  secoudc  quesiiou  que  nous  avons  à  oiamiiicr,  au  sujet  de  rhy|K)(iiòse  dcs 
généralions  spoutanées,  esi  cclle  de  la  foriuatioii  do»  vers  iníe^tinnux^  ou ,  plus 
géocralemeut,  áeseniozoaires  et  des  parasites,  Oi\  |)our  ces  auiinaux,  couiuie  pour 
ks  infusoires,  de  quelque  csjk^cc  qu*ils  soicut,  à  quel(|uc  profoiídcur  quMIs  80  ti^n- 
Tcnt  placés,  daiis  Ic  foie,  lesiuiisilos,  TobíI,  ie  ccrveau,  ctc,  íl  ost  iinpassíblc,  aux 
partisaos  de  Thétcrogénie,  de  prouver  qu^íls  se  formeut  8|Hmtanóment.  Toutos  les 
raisoos  alléguées  aujourdMiui  encore  eu  favcur  de  cette  opiuíon  ue  sout  que  dcM 
raboas  négalives.  De  ce  quou  croit  ue  |K)uvoir  pas  expliquer  anlaMuent  la  pn^- 
sence  d'un  íiiairc  dans  le  corps  vitré,  d*uue  douve  daus  Ie  foie,  ou  de  tout  autre 
eotozoaire  dans  un  orgcne  profond,  égalenieut  éloigné  de  la  Hurfaccdu  corpM  ou  do 
ses  cavités  uaturellcs  ei  dígestives,  on  argué  que  ce  filaírc,  (|ue  cetto  doiive,  que 
cet  entozoaire  a  pris  s]M)n(anénicnl  naissanco  dans  le  lii'u  oú  on  le  trouve.  Kl, 
coinme ilfaut  se  conlenter  ici de  lobservation direcle,  parce qu^on  ne |>eut  pas,  |K)ur 
la  forniation  des  eniozoaires,  comine  pour  celle  des  infusoires,  provo(|Ui'rlanaiuro 
par  rexpérjmeutation,  lant  qu*il  restera  un  cnlo/oaíre  dans  leqnel  on  n'anra  pas 
vudes  (cuísou  qu'on  n^anra  pas  surpris  se  reprodnisant  de  (|uel(|ne  auire  nianíòre, 
les  partisans  de  Thólérogénic  s*en  feront  une  arme  pour  défendre  Icur  opinion. 
Cependant  tons  les  faiLs  bicn  avérés,  toules  les  décoiiverles  qni.  clia(pie  jonr,  ont 
fait  mieux  connaitre  Thistoire  des  hehninilies,  sont  íorinellenienl  <  ontraires  h  Thy- 
pollièse  des  généralions  s|)onlanées.  II  ne  será  pas  três  long  de  passer  en  revue  le» 
poinls  imporlanls  de  la  question,  le  sujet  n'étantpas  encoinbré  d  expériences  fau- 
tíves,  coinnie  pour  les  infusoires,  puisqulci  on  ne  penl  en  faire  ni  de  fausses  ni 
de  V raies. 

riusíeurs  savanis,  et  surtout  plusieurs  naluralistes  et  niédccins  allanands,  Mor- 
ren,  Uudolphí,  Breinser,  entre  autres,  croient  encore  ii  Ia  génératíon  sponlanéc  ilen 
beimintlies.  Lne  telle  opinion  se  répandit  par  leurs  ouvra;^es,  qni,  d'aíll('urM  fort 
remarquables,  ne  nous  donnaient  des  versqu'une  connai>sanceKU(M'rlici('lle,  ínconi' 
plète  et  pureujent  morpbologiqne.  II  étail  reserve  aux  travnnx  anaioniiques,  surlont 
aux  plus  récents,  de  redresser  lenrs  erreurs  et  dv,  notis  donner  une  idée  juste  de 
Torgauisatiou  coinpli(|uée  d'un  grand  innnbre  d'enlo/oaires. 

Sans  parler  des  )>rcinicrs  essais  de  Hedi,  J  jnné.  Blocb,  Palias,  O.  h\  iMtiller,  ni 
inemc  des  travaux  plus  ini|x>rlanls  de  Goeze  et  de  Zeder,  on  peut  regarder  liudot^ 
pbi  corauie  le  fondateur  de  la  science  beliníntbologifpje*  .Mais,  si  dans  mm  grand 
OQvrage  (1),  ainsi  que  dans  les  magnifiques  plancbesqne  Breniser  (*2)  y  a  ajoiítéin»^ 
la  zoologie  et  Tliisioire  naturelle  des  iielniintlies  ont  fait  un  ínnnemte  progrês,  íl  faut 
avouer  que  Tanatoinie  et  la  pliysiologíe  de  a'%  animanx  n'y  ont  qne  fort  ))eu  gagfi^t 
et  que  nos  a>nnaissances  sur  cet  objet,  Ic  seul  quí  puisse  éclairer  riiÍMtoíre  de  ietur 
géoéraiion,  sont  n*stées  ;>  |)eu  pn'*s  ce  qu'elle9  éiaient  au|)aravanl,  C'fiPt  à  tH  piiínl 
que  Uudnlpbi  sir  rcfuse  à  adinettre,  dans  les  \crs  rexístenced*iin  sy»fème  nerveiif , 
bien  qu^eilc  y  íút  reconuuo  déjà  |)ar  plusieur»  de  »í*s  |>réflécetiM:ur», 


'  I     Fmtozaorum  historia  tialuralis.  XntstertlAm .  lH(/ff,  —  Emiozoorum  iynttfiii  ful  õfffàn^ 
mmutissa  HmyUx  e1  indtreã  lorupletissimi.  Beri»tfM.  f«*iv« 

(i)  ironr*  ifflmintkHm  syttrma  flttffotfkii  fkluolmyifvm  itfnttratttfifMnteilJ,  (i,  Wfttm^ 
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Bremser  (1)  lui-miMue  piiblia,  peu  dt?  icmps  apròs,  une  hisloire  des  vei-s  inttv 
tinaiix  de  Thomme.  Nonseulemcnt  il  y  décrivit  cetix  qni  se  trou\ent  dausson  tul)e 
digeslíf  et  ceux  qui  séjournent  en  dehors  de  ce  cxinnl,  il  índiqua  leiír  díagiiostic  et 
leur  traitement;  mais  il  íit  preceder  lonte  celle  parlie  de  sou  oiivrage  d'iine  longuc 
disscrtation  en  favcur  de  Ia  génératioii  spontanée  dcs  entozoaires.  Nous  examíne- 
rons  plus  loin  ceux  de  ses  arguments  qui  mérítpiit  réfutation. 

Mais,  pour  ce  qui  cst  des  notíons  anatomiqucs  positives,  c*est  Bojanus  (2) 
qui,  lepreinier,  a  déniontrí»,  du  nioins  en  parfie,  la  coniposition  du  sysièmc  ner- 
ieu\  dans  un  a^nphistome ;  de  plus,  dans  le  même  amphístome,  dans  plusieurs 
distoiocs,  cet  obsenateur  a  faít  connaitre  nettement  le  canal  intestinal,  les  organes 
de  la  génératiou,  et  inCnie,  dans  le  Distoma  hepnticum,  Texístence  d'un  appa- 
reil  vasculaire.  On  scnt  quel  coup  portent  ces  découvertcs,  qui  datent  déjà  de 
plus  de  vingt  aos,  à  i*hypothèse  de  la  génération  spontanée.  Si  ce  niodc  de  rcpro- 
duction  se  concevait  d*animaux  qu'on  ne  supposaít  donés  que  d*une  organisa- 
tion  ob^cure  et  uniforme,  il  devient  bien  plus  dííTicile  de  l*admettre  du  momcnt 
qu'on  reconnait,  dans  ces  animaux,  des  appareílsorganiques  diversement  caracté- 
risés  dans  diverses  classes,  et  surtout  des  organes  générateurs  et  les  produits  de 
ces  organes. 

J.  (iioquec  (3)  exposa,  dans  un  mémoire  assez  étendu,  Torganisatíon  de  Tas- 
caride  lonibricolde  et  de  Féchinorhynque  géant.  On  y  trouve  Ia  descríption  des 
organes  générateurs  des  males  et  des  femelles:  celle  de  Tascaride  est  surtout  tr^s 
détaillée. 

Dujardin,  qui  a  publié  une  liistoire  naturelle  des  belminthes  (/i),  a  donné  aussi, 
dans  plusieurs  mémoircs,  des  détails  siir  Torganísaiion  de  ces  animaux,  sur  la 
structure  anatomique  des  Govdius  et  du  Mermis  (5),  sur  les  holniinthes  des  musa- 
raignes,  sur  leurs  niétamorphosos  et  leursmigratíons  (6),  sur  Tembryon  d(»s  enio- 
zoaires  et  les  mouvements  de  cet  oníbryon  dans  Fwuf  (7). 

Meblis,  Nordmann,  Miran,  Diesing  et  plusieurs  autres  ont  aussi  décrít,  d*ane 
manièreplus  ou  moins  parfaite,  le  système  nerveux,  rap|)areil  vasculaire,  le  canal 
digestif,  les  organes  de  la  génération  de  plusieurs  dislomes,  amphlstomes,  lín^a- 
tules,  diplostomes,  etc. 

£.  Blanchard  (8),  dans  cesderníers  tenips,  a  repris  Tctude  anatomique  des  enlo- 
loaíres  :  il  est  parvenu  à  suivre  les  plus  petiis  (ileis  de  leur  système  nerveux,  \ 
reconnailre  i>ar  Tinjectíon  la  forme  exacle  de  leur  canal  dig(»stif,  et  la  richesse  de 
leur  appareil  vasculaire,  à  saisir  distincleinent  les  caracteres  liomologues  ou  difle- 
rentiels  des  organes  générateurs  dans  les  diverses  espèces;  en  un  mot,  à  dómon- 
trer,  dans  ces  animaux,  une  complication  de  stnicture  qu'on  ólait  loin  de  soiip- 
çonner  il  y  a  quelques  années. 
Ainsi,  d'un  côté,  la  délimitation  forl  nette  des  espèces,  fondée  sur  la  forme  géné- 

(1)  Traité  zoologiqur  et  phytiologique.  de$  vrrt  inteilinaux  dr  Ihotume,  Irailiiit  |)ar(;niii- 
Sicr.Parli.  1SS4. 

(2)  Enihelminihica ,  íii  ísis  vou  OKKN.  Jalirgaiig  1821,  cniior  Dand,  S.  1G2,  30». 

(3)  Anatomif  des  ver  tinir  »linaux,  ParU,  IM24. 

(4)  Uisioire  natnreUe  det  Htlminthet  ou  rers  intexHnaux  .«latm  Icfl  Suites  n  Rnffon).  Parii. 
I84{}. 

(5)  DUAnniM,  /innalet  det  srieucfg  naturelle»^  2*s(^ric,  Zooiogie,  t.  XVlfl,  p.  129. 
(«)  Rec.  cit.,  nième  série.  i,\X,  p.  32u. 

(7)  Rec,  rit.,  mftmt  téric,  t.  Vlll.  p.  303. 

18)  Recherehes  tu r  forganisation  des  Fers  (Junales  des  sHenees  naittrelles .  3*^  nt Ic .  Zoologie, 
1847,  f.  Vil,  p.  87). 
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rale  du  corps,  ies  caracteres  zoologíques  extórieurs,  el  loutes  les  circonslances 
qui  servent  à  établir  des  déteraiinalious  génériqueii  et  spécifiques  en  histoíre  natn- 
rclle,  déjà  si  bíeii  utilLsées  par  Uudolplii,  BreiDscr,  Cuvier,  de  filaiuville,  Dujar- 
diff,  etc ,  periuettaut  de  coinparer  sous  bieii  des  rapporis  Ies  entoioaires  avec  un 
grand  iionibre  de  vers  qui  viveut  daiis  Ies  niilieux  extéi  ieurs  aux  corps  des  autres 
aiiiniaux,  doivent  faire  suppser  ([\w  lour  j^éiiér.ilion  ne  sóloiguc  |>as  de  celle  de 
ces  derniei-s ;  que,  comine  celleci,  pou\aiit  ètre  à  Ia  fois  scissipare,  gemmipare  ou 
ovipare,  elle  est  surtout  ovipare. 

D*un  autre  côté,  la  structure  couipliquóe  de  leur  organisaiíou,  comparable  à 
celle  d*animaux  seinblables  à  eux,  (|ui  liahitent  Ies  eaux  douces  ou  la  nier  f),  dif- 
férente  dans  Ies  diverses  formes  spécifíques,  de  manière  ii  coníirmer  Ies  (;Iassiíica- 
tions  zoologiques  étahiies  sur  la  forme  extérieure,  etmème  àlos  |KM'fectionner  daus 
un  grand  nombre  de  points,  est  aussi  un  molif  puissant  de  supposer  que  Ies  ento- 
zoaires  ne  sauraient  se  développer  spontanément,  surtout  (|uand  on  saít  que  Ies 
organes  de  Ia  généralion  et  Ieurs  produits  ont  été  déjà  vus  et  décrits  dans  un  três 
grand  nombre  de  types. 

Se  fondant  sur  ces  dern leres  considératious,  .c'est-à-dire  sur  Ies  dounées  ana- 
tomiques,  Blanchard  établit,  dans  Ies  vei-s,  Ies  classes  suivantes :  ksAuévonnes  {**), 
comprenant  Ies  pianaires,  Ies  trématodes,  Ies  douves,  Ies  amphistomes,  Ies  tri- 
stomes,  etc. ;  Ies  Cesloides,  dans  les(|uels  il  range  Ies  téuias,  Ies  bothriocépliales,  Ies 
cysticerques,  etc. ;  Ies  Hclminthes  proprement  dits,  c*esl-àdire  Ies  Giaires,  Ies 
strongles,  Ies  ascarides,  etc. ;  enfm  Ies  Sémertbus^  et  quelques  autres. 

Pour  cequi  concerne  Ies  organes  de  la  reproduclion  dans  Ies  classes  precedentes, 
«  Chez  Ies  ancvormes,  dit  cet  obser\aleur,  ces  organes  ont  une  couslance  assez 
grande;  ils  permettent  de  distinguer  ces  entozoaires  des  autres  vers.  hes  hirudi- 
nés  et  Ies  scoléides  (lombricinés)  sont  Ies  seuls  qui  s'en  rapprocberaient  bien 
notablement  sous  ce  rapport  (I).  »  —  «  Quant  aux  organes  de  la  géuération,  Ies 
ccsloídes  dílTèrent  non-seulement  des  lielmintiies  nématoídes,  mais  aussi  des 
anévormes,  des  hirudínées  et  des  scoléides;  ils  uont  guère  plus  d^analogie  avec 
Ies  aunélídes  proprement  dits.  Dans  Ies  ténias  et  dans  Ies  botliriocépliales,  ou  le 
corps  est  nettement  di\isé  en  une  longue  série  d^anneau:^,  il  existe  dans  cliacun 
d^eux,  soit  en  méme  temps,  soit  alternativemenl,  un  ovaire  et  un  appareil  màle, 
compléteraent  dislincis  et  separes  de  ceux  de  Tanneau  précédent  et  de  lanneau 
suivanl.  Dans  Ies  cestoídes,  dont  le  corps  n*est  pas  divise  comine  il  Test  chez  Ies 
précédents,  Ies  organes  de  la  génération  se  multiplient  néanmoíns  de  la  méme 
manière  dans  toute  la  lougueur  du  corps  (2).  »  —  «  Toujours,  ajoute  £.  Blan- 
chard, Ies  sexes  s)nt  separes  dans  tous  Ies  animaux  que  noiís  rangeons  dans  la  classe 
des  heltnintbes;  c'est  encore  un  caractere  general  qui  Ies  separe  des  anévormes 
et  des  cestoides  (1^) .  •» 

(*)  Lw  circonslances  bioIoRiqnes,  lei.  comme  cIipz  Ies  inRCCtM  rt  pln«ipim  autres  .inimani.  ont 
fort  |)Cii  irimportaiicc  ;  elics  lu;  lieniieiit  gucic  <|u'à  la  dirréreucc  daiis  le  clioix  k\v.  la  nourriture. 
Aufisi.  en  com|>arant  rori^nitination  de**  pianaires  h  celle  des  tréinalodes,  BL.\NfíiiAnD  a-l-tl  trunvé 
que  Tauinial  vivanl  dans  Ies  mares,  dans  Ies  éiangs.  dans  la  iner,  est  Ir^s  voisin  de  Tanimal  «iraot 
danti  le  (uie,  dans  ríntcstin  ou  dans  un  autre  viscère  d'un  inammifòre,  d'nn  oisean  on  d'un  poiMOB. 
Bieu  plus.  la  môinc  espèce  est  souvent  atiuatiiinc  pendant  une  périodc  de  sa  vie.  et  parasite  pen- 
dant  une  auire. 

(••)  Cetle  dénominalion  est  destinée  I  rappeler,  dans  cette  classe.  Tabnence  caractt^ristique  d'aii 
véritablccollier  ncrveux. 

(1)  E.  BLANCiuitD,  hec.  cit,,  p.  Hl. 

(2)  IDEM,  ner.  ril..  p.  ll!>. 

(3)  Rfr.rit.,^,  liH. 


{'M  1>K  LA  (;í:Ní-n\TiON. 

Knliu  les  récentos  rechcrchcs  de  C.  Davaiiic  (1)  sur  le  (léveloppoinent  oi  la  pro- 
pagaúoii  du  trichocóphale  de  1'houime  et  de  Tascaride  loinbricoldc  démontrcnt  que 
ces  helaiinthes  pondent  des  oeufs,  quí  sout  evacues  avec  les  fèces,  et  que  ces  oeofs, 
conserves  daiis  Teaii  et  restes  à  Tétat  de  vie  latente  pendant  six  et  liuit  niob, 
fiuissent  par  doniier  naissauce  à  des  vers  quí  oíTrent,  jusqu^à  un  certaíu  point,  la 
forme  des  adultes. 

Aiiisi,  nous  reconnaíssons  aux  entozoaires  des  organcs  gcnératcurs,  nous  savons 
qu*ils  pmduisent  des  (cufs,  et  en  nombre  ímniense,  coinme  surlout  le  téiiía, 
le  hothriocéphale,  ctc.  Os  (cufs  sout  évidcniineut  destines  à  les  reproduin\  et 
Don-seulemcnt  nous  dcvous  pcnser  que  c*est  par  le  dévcloppenient  de  ces  ceufs 
que  naií  un  ver  caractérisó  coninie  le  ténia,  inaís  encore  il  nous  est  impossible 
de  concevoir,  avec  Hudolphi  (*),  que  cc  derniér  puisse  se  former  s{)ontauémcnt 
Aussi  les  partísans  de  la  génération  éqni\oque  ne  se  refuscnt-ils  plus  à  admeltre 
que  les  entozoaires  |M)ndent  desocufs,  puissent  même  se  propager  par  des  a^ufs; 
inaís  ils  se  retranchent  dçrrière  la  dííTicuIté,  ríin|K)ssibilité,  disent-ils,  que  ces 
anuís  soicnl  |>ortés  dans  les  cavilés  du  corps,  ou  dans  répaísseur  des  tissus,  et 
ils  en  concluent  que,  dans  beaucoup  de  circonstances,  les  entozoaires  nc  peu- 
vcnt  se  fonner  que  de  toulcs  pièces,  Tun  d'entre  eux  du  moins,  sauf  plus  lard  i 
ce  cpie  ce  preniier  en  engendre  d*autres  par  scissipaiitc,  par  bourgeonneiiicnt  ou 
par  des  ccuís.  (^est  Ih,  ti  proprenient  parler,  le  seul  argunient  qu*ils  puissont  pré- 
scnter  encore  en  fa\eur  de  leur  doclrine:  cVst  donc  le  seul  que  nous  ayonsi 
exainincr.  Nous  alloiis  cssnycr  de  prouver  (|ue,  sinon  dans  tous  lescas,  du  inoins 
dans  la  plupart,  il  ne  pent  plus  êlre  d'aucune  valeur,  et  qu*on  |)eut  loujours 
concevoir  plus  facilenient  le  transport  des  crufs  des  helniínllies  que  leur  génération 
spontanée. 

II  est  d*abonl  un  ordre  de  faits  ponr  leqiicl  le  doute  n*est  plus  permis  aujour- 
dhni :  ainsi  on  ne  croit  plus  ii  la  génération  sfKinlanée  des  poiíx,  des  acanis,  des 
purés  penetrantes,  des  lilaires  de  Médine,  et  de  tous  les  |>arasites  qui,  dé|Misanl 
leurs  íiMifs  d^jus  réjKiisseur  d(*  la  |)eau ,  seniblent  au  preniier  abord  se  dévc- 
lopper  au-dessous  de  renvelopiM?  culanée.  II  en  esl  de  niéine  des  végétaux  jKira- 
Mtes,  |)arnii  les(piels  ini  des  plus  reninr(|ua1)!es  esl  le  liutryti^  jyaradoxa  ou  fías- 
sinnn  :  on  saít  que  le  développenient  de  cette  nioLsissure  pn)\oquo,  clicz  les  vers  à 
soie,  une  nialadie  niourtrière  connue  sous  le  nom  de  musrariiinc.  On  croyait 
(iu*elle  était  le  résultat  (lune  génération  spontanée  provo(|uée  par  la  niauvaíse 
nourriture,  le  défaut  d*aératíon  ou  toute  autre  cause  dinsalubríté.  Mais  les 
reclierclies  de  Bassi  (de  Lodij  (2),  d^Vudonin  (3),  de  Jolianys  (6),  ont  prouve 
d'abord  que  ce  cryptoganie  est  inocnlable,  et  qu'il  suíTit,  pour  le  propager, 
d'une  qnanlilé  exta-nieinent  petite;   puis,   qull  se  développe  toujours  à  Tori- 

(I)   Comptrt  irudus  út  IJcad,  de*  se.  tlc  Paru,  I8:i»,  t.  M.VI,  p.  I JIT. 

(*)  RL-DOLriii  (cito  par  Uiif^H,  Phytiulogie  compare>,  t.  III,  \u  2ol)rroit  a\nirob«crvr  ua 
fail  reiiiari|iuble  de  génération  sponlnnéc  dii  lôiiia.  Siir  iiii  rliírii,  doiit  U:*  iiiir^liiis  nc  conleniiml 
i|ue  «l<!Ui  ariiciilalioiíB  de  l«riiia  fal('*iiiíi>riiie,  il  reiícoiitra,  aitacliós  i  liraucnup  de  villotitiM  et  conine 
'  ooiitiiiu»  avec  cUet,  de  pclih  iifvudii  blaiichátreK  que  le  ini(TO«co|ic  dt-inoiílra  tXre  aiilant  de  tétei 
de  celte  e«|)èco  de  téuia,  mait  taiisaiicuiieaiilre  partie  de  leur  curp».  lltndi.iMii  faii  reman|ll^^.  k  et 
Mjjet,  que  IcA  |ilii!i  i>eti(sdi*  ces  aníiiiani,  lor-squiU  Ruriciit  de  Vivul.  iiioiitroiit  dcjk  nii  awez  {(rand 
uoiiibre  d'arliclesi  ce  «(ui  prouverail,  Miivant  lui,  (pie  ces  capiíulrt  tie  |»ouvaieu(  provcalr  truuc 
géuOratioii  o\  i|iare. 

(S)  Ànualeê  de»  truueit  nnturelUSi  2*  >érie.  Zoologle,  I.  V,  p.  914. 

(.1)  Ibid,,  t.  VIII,  p,  3iU.  3&7. 

(4)  ibid.,  I.  \l,  p.  6b, 
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fice  dcs  iraclHVs,  c'est-iKliro  dans  les  puiiits  ou  siint  arrôtés  les  coriniscules 
entraíués  par  Tair  almosphérique  qui  penetre  dans  les  org^nes  des  insecles.  De 
ia  connaissance  de  ccs  dcux  circoustances  particulières,  íl  est  facile  de  conclnre 
qoe  la  production  du  botrytís,  chez  les  vers  à  soie,  loíu  d*ôtre  s|)ontanée,  tíent 
sculement  au  développcment  de  germes  transportes  par  Tair  d*un  poínt  sur  un 
autre  (*}. 

Quant  aux  enlozoaíres,  et  surtout  aux  intestinaux,  on  a  acquis  la  certitode, 
à  Tégard  d*un  certain  nombre,  que  leurs  germes  s*introduisent  avec  les  aliinents 
et  qu*ils  se  développent  ensuite  dans  le  coq»  des  animaux  chez  lesquels  on  les 
trouve.  On  a  mônie  vu  des  entozoaires  déjà  formes  dans  les  corps  d*insectes,  de 
poissons,  etc  ,  passer  avec  ceux-ci  dans  le  corps  des  animaux  auxqueis  les 
ínsectes  ou  Ics  poissons  servent  de  nourriturc;  comme  Dujardín  (1)  Ta  observe 
poiír  plnsieurs  vers  des  musaraignes,  dont  il  a  décrit  le  déveioppement  et  les 
uiígratioiís. 

II  cst  pmbable  que  rintroduciion  des  germes  d*helmíuthesavec  les  alíments  ou  les 
boissons,  constatée  chez  «luelques  animaux,  eat  aussi  chez  Thommc  la  cause  unique 
du  déveioppement  des  vers  dans  sou  intestin.  Si  Ton  n*a  pn  encore  prendre  la  nature 
sur  le  fait,  on  coiinnlt  du  inoins  quelques  circonstances  qní  donnent  du  poids  h  cette 
présoinptíon.  On  remarque,  en  elTet,  qu*en  Suisse  les  ténias  sont  três  conimuns ; 
et  il  suífit  d'avoir  habite  Ic  pays,  pendant  quelques  années,  pour  avoír  de  ces 
entozoaires  dans  rínteslin.  II  en  est  de  même  en  Delgíque  :  Bremser  (2),  qui  citece 
fait  curieux,  le  rogardo  coinuie  inexplícable.  Or,  une  circonstance  purement  agrí* 
cole  parait  être  la  cause  de  cette  singuiaritó :  la  méthode  flamande  de  fumer  les 
torres,  employée  en  Bclgic|uc  et  en  Suisse,  consiste  h  verser  directemcnt  sur  le 
sol  les  maiièrcs  excrénientitielles ;  en  France,  au  contraire,  on  emploie  pour  en- 
grais  In  |K)udreito,  c*ost-à-dire  Ic  résidu  des  excréments  longtemps  abandonnés 
aux  agenis  almosphériques,  et  sur  lesquels  ont  agi  toutes  les  causes  pouvant 
délruíre  la  víe  dans  les  isubslanccs  qui  en  éiaient  douées.  Suivanttoute  probabilité, 
les  germes  des  entozoaires,  en  Suisse  et  en  Belgique,  sont  absorbés  par  les  végé- 
taux,  et,  ingeres  avec  ceux-ci  sous  forme  d*aliments,  passent  de  nouveau  dans 
rinteslin  de  Thomine ;  landis  que  le  contraire  a  liabítuellement  lieu  en  France.  iVlais 
on  conçoit  en  mcmetemps  qu*il  doit  y  avoirun  bícn  grand  nombre  d*oeufs  délruits, 
pour  quelques-uns  qui  prosjièrent.  Aussi  ceux  qui  sont  habitues  h  saisir  les  bar^ 
monies  de  la  nature  ne  s'étonnei*ont  pas  qu'un  animal,  relativement  aussi  rare  que 
le  ténia,  produise  néaninoins  une  (|uantité  d'oeufs  presque  innombrable :  on  ne 
peui  s'étonner  que  d*unecliose,  c*estquede  tels  animaux  puissent  servir  encore  de 
pretexte  à  la  génératíon  s]K)ntanée.  ><  Nous  savons,  dit  E.  Blanchard  (3),  que  les 
vers  sont,  de  lous  les  animaux,  les  mieux  partagés  sous  le  rapport  desoi^anes  repnn 
ducteurs.  Dans  la  plupart  d*entre  eux,  les  o\aires  occupent  la  plus  grande  partie 
du  corps,  et  les  ocufs  se  coini)tcnt  par  milliers  et  centaines  de  milliers.  Ce  fait  seul 
indique  que  les  produíts  des  vers  sont  exposcs  à  bien  des  chances  de  destruction,  . 
et  qulls  arrivent  pour  ainsi  dire  par  hasardà  Otre  introduils  dans  le  lieu  oà  ils 
peuvent  se  développer.  Mais  Texamen  des  vers  intestinaux,  on  le  comprend  facile-* 

(*)  Voyez  aii«M  un  rap  >ort  de  DurnociiKr  mir  le«  travaux  relaltft  á  la  museardine  ^/inn»  dei 
seienret  mwÍ.,  i*  wrie,  Zoolojic.  l.  IX.  j».  5), 

(1)  /^iiit.  dfs  SC,  nat.,  u*"  M^ri-i.  Zoologie.  t.  XX,  p.  320. 

(2)  Traité  det  rtrt  intestinaux,  l'«|iirlie.  Pdris,  lS2l. 
;3)  Ann,  det  teienret  nat.,  i'  sc^rie,  Zoologie,  t.  VU,  l^t; 
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mciit  d*après  cc  uonibrc  incalculable  (ríriíís,  doii  laísscr  daiis  réloiiiieiiieDt,  en 
pensaiU  que  ccs  animaux  ont  surlout  scr\i  d' exemple  pour  répaudre  les  idées  de 
géuération  si)oiitanée.  •> 

Aínsi,  il  esl  aiissi  facilc  d'e\pliquor  Ia  |)iéscnce  des  \er.s  daiis  Ic  tube  digestif 
que  celle  des  parasites  dans  l'épaísseur  de  la  peau. 

II  ne  resle  à  résoudi  c  qirun  |)()int  de  la  (jiiesiion,  cVst-à-dire  rorigiiie  des  ciilo- 
zoaíres  qu'on  irouvedans  ré))aísseur  iks  lissus,  et  jusque  dans  le  corps  des  cm- 
bryoiis.  Cest  le  seuI  sur  lequel  il  règne  encore  réellenieut  (juelquc  obscurité. 
J.  Múller  fait,  à  ce  sujet,  uii  aveu  coinplet  d'indé(  isioií.  «  V.n  réalilé,  dit-il  (i),  oo 
trouve  ici  aulant  d'iuvraíseinblai)ces,  quand  on  se  propose  de  ivíuler  Ia  génératioB 
spoiíiauéequequand  on  veut  radmetlre.  Lesceuísdes  eutozoaires  sont  é\ideinmeiil 
trop  gros,  pour  ix)nvoir  passer,  des  organes  ou  viveui  ces  animaux,  dans  les  fâis- 
seaux  lyniphatiques ,  |>our  círculer  dans  les  capillaires  sanguins^  et  enfin  pour 
arriver  dans  les  produits  sécréloircs,  dans  le  lail,  le  jaune  de  Tíruf,  ele.  (*).  I/hy- 
pothèse  de  la  transniission  des  vers  intestinaux  de  la  mère  ii  Tenfant  cst  cn  con- 
tradiclion  manifeste  avec  les  données  expérimentales  de  la  micromélrie,  à  moins 
de  supposer  que  les  plus  |)eiitesparcelies  desubsiance  reproduclíve  de  ces  animaux 
sont  tout  aussi  aptes  que  Toeuf  entier  à  les  propager.  » 

D'abord,  celte  dernière  raisou  peul  ètre  vraie.  Puis,  je  ferai  observer  que,  oulre 
que  nous  sommes  loin  de  connailre  la  mesure  des  wufsd*un  grand  nombre  d*ento- 
zoaires,  si  ces  oíufs  ne  peuvent  ôlre  portes  par  le  torrent  circulatoire,  les  euto- 
zoaires qui  en  naissent,  par  Téuergie  de  leurs  mouvements,  la  faculte  qu*ils  ont  de 
se  creuser  une  voie  dans  Tépaisseur  des  tissus  en  écartant  faiblement  leurs  |)arties 
élémentaires,  peuvent,  lorsqu'ils  sont  encore  três  pelits,  se  porler  avec  facilite  d'uii 
iicu  dans  un  autre,  d*nn  organe  tel  que  lo  tube  digestif,  ou  (rune  des  cavités 
uaturelles  dans  le^quelles  leurs  germes  ont  été  déposés,  dans  un  autre  organe 
plus  ou  moins  éloigné,  et  peut-ètre  du  corps  mènie  de  la  fnère  jusqne  dans  celui 
du  feetus. 

Les  faits  observes  par  Oujaidin  (2)  sur  les  tricbosomes  de  la  musaraigne  et  de 
quelques  autres  animaux  justilient  complélement  notre  manière  de  voir.  *  Ka  plu- 
part,  dit-il,  étaient  libres  dans  Tinteslin  grele;  mais  cenx  du  bobereau  éiaient 
engagiN  dans  la  muqueuse  de  Iticsopliage.  Une  fois,  dans  la  nmsaraigne,  je  les  ai 
vus  engagés  par  leur  moitié  antérieure  et  plus  grele  daus  Tépaisseur  de  la  muqueuse 
de  Testomac  Dans  la  musaraigne,  en  outn;,  ils  vout  cbercber  à  une  certaiof 
époque  de  leur  développement  ua  gite  pariiculier  dans  Tépaisseur  du  tissu  de  la 
rate.  U\  ils  achèvent  de  se  développer...  La  masse  de  leurs  a?uí:>,  joiate  à  celle 
de  leurs  corps,  prend  Taspect  d*un  tubercule  blanc  jaunâtre...  Jl  est  vraísemblable 
que  divers  tubercules,  observes  ailleurs  dans  les  organes  i)arencbymateu\,  ont 
une  origine  analogue...  Du  reste,  les  dimensious  de  cet  helmintbe  sout  tdks 
qu'il  lui  est  facile  de  se  frayer  un  passage  entre  les  libres  des  tissus  les  plus 
délicaLs.  u 

D*un  autre  côtó,  Ehrenberg  n1)ésíle  pas  à  se  ranger  du  coió  de  ropinion  que 
nous  soutenons,  et  il  prélend  méme  que  les  oeufs  des  eutozoaires  peuvent  três  biet 
ôtre  dissemines  i)ar  la  circulation  dans  toutes  les  parties  des  animaux  :  c*est  aiiisi, 

'D  Mnnufl  de  physiologie,  t.  1,  p.  15,  trail.  de  Joiírdan. 

(*)  On  a  retic()ntr(^  en  cffet  des  vers  dans  des  triirs  pondu«<.  Esr.noi.z.  par  neinple,  rn  a  vu  lUas 
dei  (Buff  de  pouie  (Burdacli,  Physioiogie,  t.  I,  p.  M,  trad.  de  Jourdan). 

(2)  /inn.  dei  icieticeg  nat,,  2*  si^íe,  Zoo/oyiV.t.  X\,  p.  333,  338. 
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dit-il,  que  rcmbryoii  des  mainiuifòrcs,  danslequd  on  a  tmuvó  desvers  ínlcstinaux, 
jKíiit  rn  avoir  rccii  les  aMifsdes  Iiuiiicurs  de  la  mère  (1). 

Lu  aulrc  fail,  encore  jmíu  conuu,  mais  qu'il  será  ulile  de  preudre  ea  cimsidéra- 
lion  |)our  lever  celle  diíBcuIté,  c'e8t  que  les  cutozoaíres,  coinmebicD  d^aulres  ani- 
maux,  sont  susceptibles  d'éprouver  des  luélamorpboses.  Dujardin  (2)  a  vu,  dans  des 
OBufs  de  douve,  bieii  qu'ils  fusseiU  encore  contenus  dans  Ic  corps  de  la  mère,  Fem- 
bryon  cbanger  de  forme  et  se  mouvoír  au  moyen  des  ciis  vibratiles  dont  sa  sur- 
face  esl  reconverte.  Cet  eniozoaire,  entièrement  dépourvu  de  cils  vibratiles  exté- 
ríeurs  dans  son  cnlier  développemcnt,  et  en  présentant  dans  sa  vie  embryonuairc» 
on  peut  se  demandcr,  avec  le  naturaliste  auquel  j'emprunte  cette  observalion,  si 
plusieurs  vers,  avant  de  se  fixer  dans  les  organes  ou  doit  s'achever  leur  existence, 
n'ont  pas  des  organes  locomotcurs  transitoires  ;  et  si,  durant  une  preniière  périodc 
de  leur  \ie,  ils  ne  sont  pas  susceptibles  de  nagcr  libreroent  dans  les  fluides.  Ces 
transfonnations  peuvent  d^aillenrs  s^opérer  três  lentement,  cFune  inanière  peu  oní» 
forme,  et  rester  icí  plusqu*ailleurs  sons  la  dépendance  descirconstancesambiantes. 
Elles  ne  suivraient  en  cela  qu*unc  marche  semblable  à  celle  qu'oo  observe  chez 
tous  les  auimaux  qui  sont  les  sujeis  de  |)areils  phénomènes.   On  sait  combien  ia 
difTérence  de  tempéralure  liâte  ou  retarde  l  eclosion  des  ceufs,  surtout  de  ceux  de 
versa  ^oie;  combien  Tabaissemeut  detcm^iérature et  Tobscurité  retardent,  presque 
indéfíuiment,  les  méiamorpboses  des  batracieus.  II  est  à  présumer  que,  chez  les 
entozoaires,  les  métamorphoses  peuvent  s'accomplir  aussi  dans  des  intervalles  de 
temps  indetermines,  et  seulement  quand  ces  animaux  se  trouvent  dans  les  circon- 
sunces  favorables  à  leur  manifeslaiion.  Cest  encore  là  une  observation  de  laqueile 
il  faudra  tenir  comple  chacine  fois  qu'on  approfondira  re  sujet,  afin  de  ne  pas 
prendre  pour  un  aulre  entozoaire  la  larve  d'un  enlozoaire  déjà  determine,  et  de 
ne  pas  attribuer  ainsi,  suivaut  le  lieu  ou  on  la  trouverait,  à  TeíTet  d*une  génératioa 
spontanéc  le  ré^uItat  d'un  nio<le  de  reproduction  bien  connu. 

II  est  une  autre  remarque  analogue  qu\\  convient  de  ra|)peler.  Réc^mmenl 
Miescher  et  Dujardin  ont  émis  l*opinion  que  les  cystiques  pourraient  bien  n*être 
autre  chose  que  des  ténoides  dé\eloppés  d'une  manière  anormale :  en  eíTet,  les  cys- 
•  tiques  sont  coni»tanmient  dé|M)unus  d^organes  de  reproduction,  et  ils  ne  se  ren- 
contrent  jamais  dans  le  canal  intestinal  des  animaux,  comme  font  les  ténias,  mais 
seulement  dans  des  kystesse  développant  à  Ia  surface  des  membranes  séreuses,  ou 
à  la  surface  du  íoie  et  des  ]H)umons ;  ce  qui  tendrait  à  faire  |)cuser  que  les  (Fufs  de 
ténias,  ayant  été  introduits  dans  Téconomie  animale,  en  dehors  du  tube  digestif, 
oot  pu  éclore  et  donner  naissance  à  de  jeunes  individus  dont  le  développemenl 
demeure  incomplet  et  dont  Ia  forme  du  cor|>s  s^altère,  parce  qu'ils  \i\eut  dans  une 
condítion  en  quelque  sorte  accidentelle. 

De  tous  les  faits  et  de  toutes  les  considérations  qui  précèdent,  nous  concluon» 
que  les  hekninlhes  ne  naissent  pas  spontanément  dans  le  corps,  mais  qu*ils  y  sont 
toujours  portes  par  les  aliments,  ou  à  Tétat  d^ceuf,  ou  à  Tétat  de  larve,  et  qu*alore 
ils  se  développent  dans  Finteslín  on  passent  dans  des  partiespins  profundes.  Quant 
à  leur  multiplication,  il  est  évident  que  dès  qu'un  d*eux  se  trouve  dans  le  miliea 
qui  lui  coniient,  il  peut  pnHluire  un  nombre  de  petits  en  harinonie  avec  le  nombre 
de  ses  ceuíis»,  que  nous  a\ons  vu  ètre  des  plus  considérables.  Il  suflBt  donc  de  coo- 


'l;  KlfcbACIl.  Piiysiolo'jif ,  r.  I.  1».  n. 

(j)   Jttii.  tiís  icemes  uot,,  1*  M-rie,  Zoolofjir^  1837.  t.  VIII,  p.  303. 
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cevoír  et  d*explíqiior  rintroduclíon  crnn  seul  de  ces  animaux,  pour  rendrecoinpte 
de  la  présence  de  lous  les  aulres  (*]. 

Les  déveioppements  dans  lesqiiels  nous  somines  entre  nous  dispenseot  d'iiisis- 
ter  beaucoup  sur  les  principales  ohjeclions  que  font  à  celte  opiníon  les  spontépa- 
rLstes.  Nous  avons  déjà  dit  ce  que  nous  pensons  de  la  présence  des  cntozoaires, 
dans  les  euibryons,  bien  que  cc  cas  soit  sans  contredlt  un  des  plus  einbarrassanls. 
II  csl  facile,  d*un  autre  côté,  d'cxpliquer,  sans  avoir  recours  à  Ia  généralion 
spontanée,  pourquoi  ia  plupart  des  animaux  ont  leui^  entozoaires  propres.  Outre 
que  la  pro|)osition  n*est  pas  absolue,  puisqu*on  a  rcelleinont  rencoutré  les  mèmcs 
entozoaires  dans  plusieurs  espèccs  et  même  dans  plusieurs  classes  diíTérentes, 
les  germes  des  mênies  vers  pcuvent,  on  le  conçoit,  èire  introduits  à  la  fois  dans 
une  foulc  d'anímaux,  et  se  dóvelopper  seulement  dnns  coux  ou  ils  trouvent  Ic 
milieu  qui  ieur  convient  et  pour  lequel  ils  ont  été  créés.  Cest  donc  bien  gratuite- 
ment  que  fiurdacb,  faisant  observcr  que  Thomnie  aussi  a  ses  entozoairos  propres, 
dit  qu'ii  ne  peut  recevoir  des  ocufs  que  de  son  semblablc,  et  fait  la  singulière  snp- 
position  que  ces  cpufs  dcvraíent  se  transmettre  des  parents  aux  enfantsdans  Tacte 
dela  génération  (t).  La  niômc  necessite  de  vivredans  les  niilieux  oú  ils  trouvent 
leurs  condilions  d^exíslcncc  fait  coniprendre  aussi  pourquoi  beaua)up  de  ces  sín- 
guliers  Ctres  vivenl  seulement  dans  certains  organes,  et  meurent,  en  general,  hors 
du  corpsdes  animaux.  Aínsi,  rien n'empécbc  d*admettre  que  ces  Otres  se  reprodui- 
sentcomme  tousceux  qui  leurrei^semblent  et  qui  vivent  borsdes  aiitrcs  animaux;  rien 
n^oblíge  à  faire  la  snpposition  qu'ils  sont  engendres  spontanément.  >on-sculement 
cette  snpposition  est  toute  gratuite,  mais  elle  est  encore  contrairc  à  tons  les  faits. 

En  résumó,  qu'on  étudie  le  développenient  des  infusoires  ou  la  produciion  de» 
entozoaires,  si  Ton  suit  le  progrès  l)istori(]ue ,  si  Ton  senloure  des  luuiières 
de  rexpérience  et  de  Tobservation,  si  lon  fait  la  part  de  Texactitude  dans  toutes 
les  données  anatomiqtics  et  physiologiques  qui  s*y  rattacbent,  on  voit  que,  pr- 
tout  oú  la  question  a  été  approfondie,  rhy|)olhèse  de  la  génération  spontauée 
s*évanouil.  Récennnent  encore,  Touchet  (**),  malgré  toutle  zele  qu*il  a  mis  à  la 
rajeunir,  n*a  pu  produire  en  sa  faveur  une  seule  ex|)érience  irréprochable  et 
capable  d*a))porter  la  conviction  dans  les  esprits. 

11  faut  donc  rejeter  celte  hypothèse  dans  Télat  actuei  de  ia  science,  el  nepas  y 
recourir  par  cela  seul  qu*on  ne  peut  explíquer  encore  tous  les  cas  de  rcproducliou 
des  étres  \iyants.  Cette  décisíon  nVst  pas  d'ailleurs  aussi  indiilérentc  que  Tex- 
primt  Bnrdacli,  tout  en  défendant  avec  énergie  lopinion  que  nous  venons  datta- 
quer  (2).  Si.  à  un  point  de  ^ue  purcment  philosopbique  et  três  éle\é,  il  iuqxirte 
peu  que  des  animaux  puissent  se  former  spontanément,  ou  qu*ils  ne  provienneut 

(•)  La  coniiaiHMíicí?  «Im  iiiiRralions  et  ile«  mtWaiiiorpl.ost»  iiroprcs  aux  ciiloíoaires,  si  bien  riu- 
diéff  surtuut  par  Vos  SivxoLD  {jírchireá  de  Wikgmann,  \H:ib,  i.  I,  |».  45;  iH.is,  t.  Vil.  p.  aos: 
1841.  t.  Xlli.  p.  302).  cl  par  VAN  HhNEDEN  ( /.r*  rnt  cesioidti  ou  ncotylcs,  ele.  io-4, 
Bnikellen,  1850).  ajoiíteiiiieuoinellecin^riíi^eobjcciioiíji  riiypotlicse  dcltiirpriirraiicuispoutaiirr. 

(1)  Phytiohgie^  t.  1,  p.  29. 

(")  lléléiogénie  ou  Trailé  or  la  fjrr et  ntioii  spontauée,  bane  sur  de  voureUes  expérieneeã. 
Paris.  I8&0.  —  €k)iisiitlfzlccliapilrctV.  le  xciil  oii  la  qucslíoii  soit  Iraitéc  rip<«riiiieiilaleiiieul.  c( 
ou  i'oii  clierclte  en  vaiii  une  ex|H'rience  «lOuioulrant,  par  Tabseme  »le  germes  veuu»  du  ileliors 
ou  par  l'absence  simultauée  «Ic  germes  iIjiih  Ic  corpn  solide,  dans  l'eau  el  dan.^  fair,  la  n^alité  de 
riiélérogniie. 

(2)  Physlologie,  l.  I,  p.  ». 
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que  de  [an^nls  antérienrenicnl  cróés,  il  c\si  nécessairc  jwur  Ic  plnsioiogístc  do 
|)oursuivrc,  avant  lout,  ia  vcrilé,  cl  de  la  découvrir  (wiloul  oú  il  |x?ut  I  eclairer 
des  lumières  de  rexpéricnce.  Or,  si  la  géiiéraiion  s)x>ntanée  se  cooçoít,  rien 
de  posiiif  ne  la  justifie;  rexpérieiíce  et  Tobservation,  rhaque  jour  plus  savantcs, 
lui  ont  arraché  un  à  an  tons  les  faíts  qui  constituaieiu  ses  plus  forts  argiiments ; 
ceux  que  Ic  défaut  de  nos  coiinaissaaces  lui  pcrinet  de  revendiquer  encore  sont 
poor  le  nioins  ínsignifíants.  Ces  motifs,  nous  Ic  répétous,  suíTisent  pour  noos  Ia  rairc 
nicr  ju9qu*à  présent  chcz  les  anímaux,  et  eu  general  cbez  tous  les  êtres  organisés. 


DE  LA  REPRODUCTION  CONSIDÉRÉE  EN  GENERAL 
CHEZ  TOUS  LES  ANDIAUX. 

IHiisquc  aucun  être  ne  s^engcndre  spontanénient,  un  animal  est  donc  toujours 
la  repn)duction  d*un  antrc  animal  antérieurement  créé.  Mais  voyons  couiment 
s'opèrc  cc  phcnomène  continu  de  reproduclion,  et  jwr  queis  procedes  se  faít  la 
procréation  incessante  de  uouvcaux  organismes  semblablcs  aux  organismes  qui  les 
ont  precedes. 

Ces  procedes  se  réduisent  à  trois  : 

1"  Chez  les  animaux  inférieurs,  par  un  phénomène  de  nutrition  ou  d*accrois- 
scment  exagere,  le  corps  est  susceptible  de  se  scinder,  de  se  diviser  spontnnv' 
ment^  de  semultipliereufin  par  leseul  fait  de  cc  partiigc,  cliaquc  [larl  étaut  apte 
à  devenir  un  centre  de  forces  procréatrices  qui  se  complete  et  reproduit  un 
animal  cntíer. 

'l**  Chez  les  Ctres  moins  imparfaíts,  la  mOmc  faculte  est  moins  vague  et  se  s|)écia- 
lise  davantage.  De  Ia  surfacede  Icur  corps,  et  seulemenldans  une  ccrtaine  étcnduc, 
naissent  des  bourgeons :  en  se  développant,  d'abord  sans  se  détacher  du  trone, 
ces  bourgeons  acquièrent  peu  à  peu  la  forme  de  Torganismc  souche,  et  conti- 
nuent  dès  lors  h  vivre  par  eux-mômes,  soit  qu^ils  restent  agrógós  au  corps  qui 
leur  a  donnó  naissance,  soit  qu*ils  abandonnent  Tôtrc  sur  Icqucl  ils  se  sont 
formes. 

^^  La  tendance  à  la  concentration  des  forces  procréatrices  se  prononçanl 
davantage,  la  faculte  de  rcproduirc  Tcspècc  ne  reside  plus  dans  tout  le  cor|)s,  ou 
dans  une  grande  partie  de  son  étcnduc ;  mais  elle  se  borne  à  un  lieu  partículier, 
à  un  ou  plnsieurs  organes.  Dans  ce  poínt  determine,  elle  se  manifeste  par  Ia  pro- 
duction  d*amas  plus  ou  moins  nombreux  de  matíérc  organique,  d*une  forme 
ordinaírcment  globulaire,  et  susccptibles  de  devenir,  après  Iciir  déhíscencc,  des 
animaux  semblablcs  à  ceux  qui  les  ont  produits.  Ces  amas  moléculaires,  les  seuies 
parties  du  corps  dans  lesquelíes  reside  la  faculte  de  reproduire  ranímal,  ces 
espèces  de  bourgeons  qui,  pour  se  développer,  n*ont  pas  bcsoin  de  rester  fixés 
sur  Torganisme  maternel,  sont  connus  sons  Ic  nom  general  de  germes,  Nous 
Tcrrons  plus  tard  que,  tantõt  ils  sont  susccptibles  de  se  dévclopper  senis,  tantôt 
ils  ont  besoin,  pour  conserver  ou  acquérír  cette  faculte,  de  s*unir  à  un  sccond 
élément  provenant  d*un  autre  organe  ou  d*un  autrc  animal.  Dans  Ic  premicr  cas, 
on  lear  donne  le  nom  de  spo7*es ;  dans  Ic  sccond  cas,  on  les  appellc  des  ceufs, 

Nous  étudierous  d*abord  h  fissipíwité,  ou  rcproduction  par  scission,  parcc  que 
ce  mode  est  le  plus  simple,  qu*il  reside  seulcmenl  dans  quelques-unes  des 
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classes  les  pliis  inféricures,  et  í\\\''i\  roprrsenlo  parfailcniont  Ic  passai^e  de  la 
iiulrition  ou  conscrvation  de  riiidividu,  à  ia  gónéralioii  ou  consenation  de  Tespòce : 
c'est  le  Irail  d'union  entre  raccroissenieiU  dos  etrcs  et  lenr  repn)duciion. 
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Chez  tous  les  animaux  parvenus  an  lerme  de  leur  accroisseinent,  la  ^ie  s*cn- 
tretieut  par  un  inouvement  continuei  de  composition  et  de  décomposition,  qiii 
constituc  ce  qu  ou  appelle,  à  proprouient  parler,  la  nutriliou.  Lc  balaiicemenl 
qui  s*élablit  et  se  perpétuo  entre  le  gain  que  donno  5  ranimal  Fassiiiiilaiion  des 
aliinents,  et  la  perle  causéc  par  Ics  excrétions,  esl  la  condition  première  de 
renlrelien  de  la  vie,  et  sufíit  au  libre  exercice  des  fonctions.  Mais  il  est  des  cas 
dans  lesquels  la  rupture  de  cot  equilibre  entraine  avec  elle  la  nianifestalion  d^acte;: 
nutritifs  plus  intenses  qu'à  Télat  normal.  Ainsi,  lorsqu'un  animal  >ient  à  perdre 
quelqu*un  de  ses  organes,  on  voil  apparaitre  chez  lui  un  pliénonicne  uou\eau  de 
nutrition.  Ce  phénomène,  comparable  à  ceux  qui,  dans  son  jeune  age,  prósidaient  à 
son  accroissement,  en  diíTòreseulement  eu  ce  qu'an  lieu  d\Mreégalement  répaodu 
dans  Forganisme,  il  y  est,  pour  ainsi  dire,  localiséet  sVxerce  d'une  nianière  exclu- 
sive sur  le  |)oint  correspondam  à  la  parli<!  qui  vienl  d*èlre  enlevce.  11  se  réalisc  dans 
des  limites  bien  diíTérentes  suivanl  les  dilTérenls  èlres,  mais  il  s'observc  cliez  tous 
et  déi)end  de  la  tendance  qu'ont  tous  les  animaux  à  reproduire  les  parties  qui  Icur 
sontcoupéesou  arracbées.  Considêrant  Tétudc  de  semblables  phénomènes,  surtout 
dans  les  degrés  infórieurs  de  réchelle  animale,  conmie  propre  h  faire  naílre  une 
juste  idée  de  la  reproduclion  fissi/j^re,  nous  jiensons  devoir  nous  y  livrer,  avaut 
de  décrire  ce  premier  mode  de  génération. 

La  ré  génération,  cette  puissance  de  reproduire  des  organes,  ou  Ia  tendaQce  à 
se  compléter,  qui  se  manifeste  dans  un  tout  prive  de  quelqu'une  de  ses  parties, 
peut  se  constater  chez  tous  les  étres  vivants,  sans  en  excepter  Tliomnie  lui-nième. 
Três  ap[)arente  dans  les  étres  inférieurs,  elle  diminue  d*activité  à  mesure  qu*elle 
8'exerce  dans  des  organismes  plus  compliques,  jusqu'à  ce  qu'enfin  elle  se  borne, 
chez  rhomme,  à  ia  reproduction  dequelques  tissus;  encore,  chez  lui,  cetle  repro- 
duction  est-ellc  souvent  fort  incomplète. 

Dans  les  végétaux,  la  tendance  precedente  se  manifeste  à  un  três  haut  degré.  On 
peut  couper  la  tige  d*uu  grand  nombrc  d'arbres,  même  des  plus  parfaits  eu  orgi- 
nísation,  sans  pour  cela  déterminer  leur  mort ;  car  bientôt  du  collet  de  la  racine 
on  voil  pousser  une  nouvelle  tige.  Réciproquement,  si  lon  enfoncc  en  terre  ua 
fragment  de  tige,  il  y  pousse  des  racines,  et  peu  après  tous  les  organes  qiii  cxis- 
taient  prímitivement  sur  la  plante  dont  il  faísait  partie  viennent,  en  s*y  dóveiop- 
pant,  compléter  encore  ce  tronçon  de  vegetal.  On  sait  que  cette  faculte  remar- 
quable  est  utilisée  tous  les  jours  pour  la  reproduction  d'un  grand  nombrc  de 
plantes  :  ondonne  alors,  au  tronçon  susceplible  de  reproduire  ie  tout,  la  dénomi- 
nation  de  bouture, 

Faut-il,  pour  expliquer  ces  faits,  dire  avec  J.  Miiller  (1 ),  que  le  trone  d*un  vegetal 
est,  en  quelque  sorte,  le  faisceau  de  tous  les  individus  qui  s*en  détachent  à  une 

(1)  Manuel  de  physioiogie.  Paris,  1845,  t.  11,  p.  5&8»  trad.  de  Jourdan. 
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pliis  011  iiioins  gi*aiido  hantoiír;  que  cliaque  bourgoon  esl  niH»  jcuiio  plante,  parce 
qiril  peiíl,  isole  du  ironc,  continuer  di»  vivro,  ou  mèmc  devenir  uii  noiíveau  sys- 
tèine  d'índividus;  que  la  feuille  olle-mêiiie  cst  un  indi\ídu  susccptiblc  de  repro- 
duirc  Ic  tyi)e  entier  de  Tespèce,  parce  qu*on  voil  los  feuillets  du  cíironnier,  de 
Toranger,  du  figuíer,  [wusser  lorsqu'on  les  fiche  en  terre ;  enfin,  que  la  plante 
développée  n*est  qu*un  multiplc  de  la  plante  primitive,  un  sijntème  d'indiiHám, 
qui  peuvent  Otrc  n^iniis  jnsqu'aux  feuilles,  et  qui  sonl  mOine  contenus  encore 
dans  le  trone  niiitilé  ?  Les  faits  ne  noiís  paraissent  pas  jusiifier  une  pmposition 
aussi  absolue,  et  leur  seule  autorité  ne  suíTit  pas  peni-Oire  pour  commander  une 
telle  conclusion.  Nous  voyons  seulenient,  dans  la  diversilé  apparente  des  nom- 
breuses  parties  d*un  vegetal,  une  uniforinité  róelle  ci*organisa(ion  :  dans  cliacune 
desportions,  se  irouvc  la  réunion  des  llssus  et  des  organes  nécessaires  à  la  vie  de 
Tensenible.  Sans  décider  si  une  partie  seule  est  un  individu  entier  dans  la  planie, 
nous  poufonsnous  contenlerde  conclurc  de  là  qu*une  partie  seule  est  susceptiblc, 
lorsqu'elle  en  estséparée,  de  devenir  à  son  lour  un  centre  de  forces  procréat rices ; 
qu*uiie  partie  seule,  par  conséquent,  est  susceptible  de  reconstituer  un  toul  et  de 
reproduire  un  vegetal  nouveau  seinblable  au  premier. 

• 

La  faculte  régénératrice,  ou,  pour  parler  plus  généralement,  la  faculte  que 
possède  une  partie  plus  ou  nioins  considera ble  d'un  être  vivant  de  reproduire  Ten- 
seinble  dt;  cet  etre,  reside  auí^si  chez  les  aniniaux,  quoique,  pour  la  plupart,  à  un 
degré  inoíns  marque.  Mais,  si  ellc  est  assez  faible  pour  paraítre  presque  uulle 
dans  les  organismes  les  plus  élovés,  elle  devient  de  plus  en  plus  apparente,  à  me- 
sure qu*on  descend  les  divers  degrés  de  ces  êtres;  et  on  la  retrouve,  chez  les  plus 
inférieurs,  avec  toute  la  pl<^nitude  et  Tétendue  d'action  qu'elle  presente  dans  les 
végétaux. 

(^hez  rhomme  et  chez  los  mammifères,  non-seuleniont  les  tissus  stratifiés,  les 
épithéliums,  Tépiderme,  les  poíls,  les  ongles,  les  cornes,  se  reproduisent  coniinuel- 
lement ;  mais  encore,  s*il  y  a  des  portes  de  substance  dans  les  tissus  fibreux, 
osseux,  nerveux,  etc. ,  ces  pertos,  pourvu  qu^elles  ne  dépassent  pas  certaines 
limites,  se  réparent  dans  un  espace  de  lemps  plus  ou  moins  long.  I)e  là  les  cica- 
trices  cutâneos  ou  fibreuses,  les  cais  osseux,  les  cicatrices  norveusos,  régónérations 
qui  devionnent  toutes  plus  ou  moins  anniogues  aux  portionsde  tissu  qu*elles  sont 
destinéos  à  réparer.  On  a  va,  chez  les  mammifères,  le  cristallin  se  reproduire  quand 
la  partie  postérioure  do  la  capsule  élait  domeuróc  intacto ;  et  Burdach  (1)  dit,  d*apròs 
Vrolik,  qu*on  a  observe,  chez  Thomine  memo,  une  régénération  incompleto  de  cotio 
lentille  après  lopération  de  la  cataracte  par  abaissomcnL 

Si  des  vortébrés  supéricurs  nous  doscendons  aux  reptiles,  nous  y  trouvons  une 
faculte  de  régénéralion  bion  plus  éncrgiquo.  lei  le  trone  mutile  roproduit  les  or- 
ganes entiers  qu*il  a  perdus.  Sans  parler  de  la  regenera tion  presque  indéfmíe  des 
crochets  des  serponts  venimoux,  on  sait  que  les  lézards,  los  orvets,  les  seps,  les 
geckos,  80  rompem  la  queue  irès  facilement,  et  qu'ils  réparent  aussi  fort  aisément 
cetto  perto.  «  II  est  peu  de  lézards,  dit  Dugès  (2),  qui  n'aient  éprouvé  cetacci- 
dent;  et  Ton  en  reconnait  les  traces  h  Ia  briòveté,  à  la  couleurplus  teme,  aux  écailles 
plus  petites,  à  la  forme  plus  rapidement  conique  de  la  portion  reproduite,  qui 

(1)  Traitéde  phytiologie .  Paris,  1837,  t.  Vlll,  p.  289. 

(2)  Trailé  de  phytiologie  comparée  de  1'homme  et  det  animaux,  MontpeUler,  1830,  t.  Ill, 
p.  189. 
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|M)urlant,  à  la  iongue,  dcvicnt  presqiic  abst)ii]inent  scinhlahlc  à  une  queuc  nor- 
inale.  A  rinlérieur,  on  y  irouvc  peau,  mnsclcs,  vaisscaux.  prolongonieiit  nerveux 
enveloppé  d*un  élui  solide;  mais  cet  élui  n'est  jamais  divise  eii  vorlèbres,  ni  même 
parfaítementossirié:  c'esl  iin  cyliiidre  uniforme  de  carlilage  auquel  est  incorpori* 
un  i>eu  de  phosphate  de  chaux.  » 

Chez  les  grenouillos  et  chez  les  crapauds  encore  jeunes,  Dnméril  et  Bibron  Íl) 
onl  vu  les  palies  se  reproduire.  Mais  les  salamandres  reproduisenl  ccs  orgaues  cl 
quelques  autres  avec  bíen  plusde  facilite.  Spallan/ani  (2)  en  a  vu  qui  leprodui- 
saient  non-seulement  une  palie,  mais  toules  les  quahc  li  en  a  vu  dautres,  au\- 
quelles  il  avail  coupé  la  queue,  en  reproduire  une  nouvclle  a\(c  toutesi  ses  |wr- 
lies:  peau,  muscles,  os,  vaisiseaux,  nerfs,  moelle  épinière  (:s).  11  a  observe  aussi  la 
régénératíon  de  la  queue  chez  les  lètards  de  grenouille  (6),  cl  celle  de  la  màchoire 
inférieure  elle-même  chez  les  salamandres.  Enfiii,  sur  ces  dernieres,  Boniiet  (.')),  et 
après  lui  Blumenbach  (6),  ont  constate  la  reproduction  de  rcjcil,  dans  respre 
d'une  année,  quand  le  nerf  opiique  avait  été  mónagé  et  qu*une  |3orlioii  des  lueui- 
branes  oculaires  était  restée  dans  le  fond  de  Torbile. 

Chez  des  poissons  auxquels  il  avait  coupé  une  nageoire,  Aug.  Broussounet  (7j  vit 
bientôtse  former  un  renílement,  d'oú  naquit  un  prolongoment  mefubranenx,  d*abord 
épaís,  mais  qui  s'aniincit  ca  se  développant,  et  qui,  aj)rès  trois  rnois,  renfermait 
les  rudíments  encore  carlilagincux  de  deux  rayons.  Ces  rayons acquiretit  plusde 
longueuren  s*amiucissant,  et,  vers  le  huitième  móis,  ia  nageoire  ótail  C4)inpléte- 
menl  reproduile.  Toutefois  Dugès  (8)  n*a  pas  élé  assez  heureux  \m)uv  pouvoír 
répéler  cette  expérieuce  avec  succès. 

Ces  phénomènes  de  reproduction  pariielle  sont  un  peu  plus  sensibles  chez  les 
animaux  articules:  les  crustacés,  les  insectes,  les  arachnidcs.  II  est  inuliie  de  ra|)- 
peler  les  nombreux  exemples  que  nous  en  oíTi  enl  les  reiroduciiows  des  légumenLs 
dans  les  mucs  des  larves  d*insecles.  lléaumur  (9)  a  irès  bien  décrit  la  reproduction 
des  palies,  des  serres  et  des  autennes  de  Técrevisye.  D'après  Amoreux,  les  auta^s 
crustacés,  les  cloportes  et  les  araignées  onl  de  plus  que  les  insccles  une  aptíiude 
rcmarquable  h  reproduire,  tantôt  les  anlennes,  tanlòi  les  palies:  cVsi  ce  qui  fail 
que  Fon  rencontre  souvent  des  écrevisses,  et  parfois  des  araignées,  dit  Dugès,  ayant 
une  patle  beaucoup  plus  pelilc  que  les  autres  et  pres(|ue  rudimentaire.  Ce|H*ndant 
Gceze  (10)  a  vu  les  libellules  reproduire  leurs  palies;  et  ffeineken  (1 1)  a  vu  les 
larves  das  blattes  et  des  capricornes  régénérer  leu.  s  antennas. 

(1)  Erpélologie  générale,  ou  Hhtoire  valmclle  complrle  dfs  ]{:}U\les,  I»ari8,  Ih;15Is*7, 
t.  I.  p.  206. 

(2)  Prodramo  di  un  opera  da  imprimersi  goprn  la  riproduzioui  nuimali.  MuiU-iia,  i7tf8, 
p.  85. 

(3)  Oucr.  cil,,  p.  69. 

(4)  Ottvr,  ní.,  p.  36. 

(5)  Trois  mémoire»  sur  la  reproduction  des  membros  de  la  salainandre  aquali<|ne,  daii«  ses 
OEuvres  (Ncuícliâlel.  17-0-83.  t.  V,  p.  284). 

(6)  KleineSchriflffi.y.  120. 

(7)  Obsei-vationt  sur  la  régénération  de  quelques  pnrlirs  du  corps  des  Poisxons  [!lfe'moin's 
de  VJead,  des  scienees  de  Paris,  1 786,  p.  684;. 

(8)  Physioloyie  comparde,  Moiit|>eUier.  iHbO,  t.  Ill,  p.  ino. 

(«)  Sur  les  diverges  rejyrodticlious  qui  se  fovt  duus  Irs  Ènrvísses^  les  Itomards,  hs 
Crahes^  fír.,  et,  entre  autres,  sur  eelles  de  leurs  jamOes  et  de  leurs  écaillcs  {Métn,  de  1'yéead, 
de*  Sciences  de  Paris,  an  1712.  p.  226  ;  et  1718,  p.  2C3). 

(10)  Reprodurtionskraft  bei  den  hiseeien,  Ifaturforschcr,  \2,Stuck,  p.  221.  —  Voyez  vêh\ 
TREViRANrfl,  Jtiologie,  I.  III,  p.  515. 

(11)  FKORIIt*'»  Aoíi^n,  t.  XXVlll,  p.  196. 
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La  inéme  force  de  régénération  est  plus  étendue  encore  cbez  les  niQllusques. 
On  Ta  observéc  fréqueminent  pour  les  bras  des  céphalopodes,  les  tentacules  dos 
limaçons,  etc.  Pour  ces  demiers,  Spallanzani  (1)  a  même  constate,  dans  ses  nom- 
breuses  expériences,  la  régénération  de  la  tête  chez  quelques-uns  d^entre  eux. 
Trevirauus  (2),  qui  a  répété  ces  observations,  a  observe  aussi  un  certaín  uonibre 
de  fois  le  méme  phénomène  chez  ces  mollusques.  Mais  Dugès  fait  remarquerqu^il 
ne  faut  pas  aller  jusqu*à  enlever,  en  même  temps  que  Ia  tête,  les  ganglions  ner- 
veux  qui  entourent  Toesophage.  ScbaefTer  (3)  a  execute  les  mêmesexpériences  avec 
le  même  succès,  pour  la  tête  et  Tabdomen  des  limaces. 

#  Chez  les  vers,  la  force  de  reproductíon  devient  bien  plus  grande  et  véritablc' 
ment  surpreuante:  elle  ne  s*exerce  plus  seulenieut  sur  les  pattesou  sur  la  queue, 
mais  sur  des  portions  entièresdu  trone.  Ch.  Bonnet  (6),  Gceze  (5)  et  Spallan- 
zani (6),  disent  que  lorsqu*on  coupe  en  travers  un  lombric  ou  ver  de  terre,  ou 
un  ver  d*eau  douce,  chaque  moitié  reproduit  cequi  lui  manque.  Sangiovanní  (7) 
a  conGrmé  ces  observations.  Tout  le  monde  sait  aujourd*hui  que  les  naides  et  les 
lombrics  reproduisent  de  nouveaux  anneaux  avec  assez  de  promptitude  à  la  partie 
postéríeure  du  corps,  quand  celle-ci  a  été  tronquée.  «  Nous  avons  trouvé  au  prin  - 
temps,  dit  Dugès  (8),  de  norobrcux  échantillons  de  lombrics  ayant  une  sorte  de 
queue,  longue  quelquefois  d'un  pouce,  beaucoup  plus  mince  et  plus  pâlc  que  le 
reste,  et  parfaitement  annelée;  ici  évidemment  Tanus  appartenait  à  un  anneau  de 
uouvelle  formation.  »  Quanta  Textrémité  antérieure,  ellene  se  reproduit  pas  avec 
autant  de  facilite.  «  Nous  nous  sommes  assuré,  ajoute  ce  physiologisle  (9),  que 
la  reproduction  de  Textrémité  antérieure  n*avaít  pas  toujours  lieu,  et  que  le 
trouçon  postérieur  périssait,  après  un  temps  plus  ou  moins  long,  quand  on  enlevait 
à  Tanimal  plus  de  huit  segments  antérieurs.  Si  on  lui  en  retranche  une  moiudrc 
quantité,  quoiqu^on  enleve  la  ])ouche  et  le  ganglion  céphalique  même,  la  plaic  se 
cícatrise,  et  au  bout  de  dix  à  trente  jours,  du  milieu  de  la  cícatricc  commence  à 
saillir  un  bouton  conique  et  rougeâtre ;  en  huit  à  dix  jours,  il  devient  pointu, 
ronge,  fort  contractile,  et  Ton  y  reconnait  déjà  la  bouche,  la  lèvre,  les  anneaux 
Toisins;  le  tout,  petit  encore,  mais  servant  déjà  à  conduire  Tannélide.  Plus  tard, 
cette  téte  prend  les  dimensions  normales,  mais  reste  longtemps  moins  colorée 
que  le  reste.  »  Rien  de  semblable  n'a  été  vu,  chez  les  hirudinées,  par  Moquin- 
Tandon ;  et,  chez  les  clepsíncs,  Dugès  n*a  pu  voir  non  plus  Ia  moindre  partie  du 
corps  se  régénérer. 

Suivant  Bonnet,  et  aussi  suivant  Rnesel  (10),  les  naides  reproduisent  la  tête  et  la 
queue  jusqu*à  douze  fois  de  suite,  quand  on  enleve  la  nouvelle  partie  à  mesure 

(1)  Ouvr.  cit,t  p.  62.  —  Voyez  aussi  ResuUati  di  esperienze  topra  la  reproduzione  delia 
Ifsta  nelle  Lumache  terrestri  {Mem,  delia  Società  Italiana,  t.  I,  p.  581  ;  t.  II,  p.  506}. 

(2)  Biologie,  t.  III,  p.  513. 

(3)  ErtUre  Fersuche  mit  Schneden.  Regensburg,  1768,  p.  11.  —  Voyez  ses  deux  autres  mé- 
nioires  sur  le  méme  sujet,  1789,  1770. 

(4)  Traité  d'intectologie  (2"  partie),  ou  Observations  sur  quelques  espèces  de  vers  d'eau 
douce  qui,  coupés  par  morceaux^  deviennent  autant  d'anitnaiix  complets.  Paris,  174  5.  — 
Dans  ses  OEuvret,  t.  I,  p.  1 15-258. 

(5)  f^on  zerschniitenen  fVasserxvurmern  deren  Stacke  nach  einigen  Tagrn  wiederwaehsen 
und  vollkomniene  Thierewerden.  Nalurforscher,  3  StOck,  p.  28. 

(G)  Prodromodiun  opera,  ele. ^  Tp.  13. 

(7)  Medicinisch-chirurgischeZeitung^  1821,  t.  II,  p.  93. 

(H)   Traité  de  physiologie  comparée,  t.  IH,  p.  186. 

(9)  Ouvr.  d(.,t.  UI.p.  191. 

(10)  Ínseclen-Belusiigung,  li  Tbeil,  p.  433. 
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qu'elle  se  forme  :  une  naíde,  divisce  eu  six  seginenls  longiludinaux  el  plus,  deve- 
iiait  uii  ubinbre  égal  d*individus  nouveaux.  11  suíTisaitque  chaque  tronçoD  eút  aa 
moins  3  à  ^  millimètres  de  longueur  (1).  O.  F.  MiJller  (2)  a  repris  ces  expéiicnces 
sur  les  naídes.  II  a  vu  que,  sur  d'aulres  aiinélides,  les  parties  divisées  conlinuent 
longtemps  à  vivrc,  mais  qu'eUes  ne  se  completem  pas,  nolamment  sor  les  nereides, 
et  même  les  vers  de  terre  sur  lesquels  toutefois  nous  avons  rapporté  des  expériencfô 
plus  recentes  et  décisives.  Mais  il  en  fut  tout  autrement  du  \ais  proboscidea. 
Lc  même observateurle  divisa  iransversalement,  et  il  vit,  au  bout  de  irois  ou  quatre 
jours,  lebout  caudal  se  compléler  par  la  formation  d'une  nouvelle  tête  etd*une  noa- 
vellfi  trompe.  De  même  Textréraité  céplialique  se  complétait  par  la  formation  d*uoj 
nouvelle  queue.  Getauimala  encore  la  faculte,  que  nous  aurousàétudier  plus loin, 
de  se  reproduíre  par  une  sorte  de  bourgeonnement :  il  se  forme  à  son  extrémité 
poslérieure  de  nouveaux  anneaux  qui  se  muUiplient  au  poiut,  qu*au  bout  d*un 
certain  temps,  separes  d*abord  par  un  étranglement,  puis  par  une  scission  en- 
tière,  du  reste  du  corps,  et  reproduisant  une  tète,  ils  forment  par  Icur  ensemble 
une  nouvelle  nais  pu  une  progéniture  de  la  première.  La  centralisatíon  des  facultes 
vitalesest  même  si  faible  chez  ces  animaux,  que,  d'après  O.  F.  Miiller,  Ia  divi- 
sion,  la  décapitatiou  de  la  mère  ou  de  Tindividu  généraleur  n'exercc  pas  d  m- 
lluence  notablesur  ledéveloppementde  lajeunenaís.  De  Qualrefages  (3)  a  observe 
une  force  reproductive  analogue  sur  des  syllis  des  cotes  de  la  Bretagne. 

Quant  aux  vers  intestinaux,  on  sait  que  les  ténías,  rompus  par  accideot,  régé- 
nèrent  toujours  des  segments  nouveaux,  tant  que  leur  téte  u'a  pas  été  expulsée. 

Mais,  dans  la  classe  des  vers,  c*est  surtout  cbez  les  planaires  que  ia  force  de 
reproduction  devient  consídérable.  Les  planaires  sont  des  vers  piais,  vivant  les 
uns  dans  les  eaux  douces,  les  autres  dans  la  mer,  et  ayant  tant  d^aualogie  avec 
lesdouves,  les  ampbistomes,  les  distomes,  les  tristom es  et  autres  vers  iutestinauí 
du  même  genre,  designes  récemment  par  £.  Blanchard  sous  le  noni  d*anévormes, 
qu*on  ne  peut  s'empêcber,  malgré  leur  dilTérence  d'babitation,  de  les  laugeraa- 
jourd'bui  dans  le  mêmegroupe.  Draparnaud  avaitdéjà  observe  leur  force  régéné- 
ratrice.  Dugès  (U)  a  varie  les  expériences  de  toutes  les  manières,  etil  est  arrí\é 
à  ce  résultat  que,  «  soit  qu'on  divise  les  planaires  tranversalement,soitquoQles 
coupe  obliquement  ou  dans  le  sens  de  la  longueur,  pourvu  que  le  fragment  dé- 
tacbó  n'ait  pas  moins  de  la  díxième  pariie  du  total,  ce  fragment  devient  bieatut 
un  animal  parfaiL  »  La  tendance  à  se  compléter  est  ici  bíen  plus  marquée  qu€ 
dans  les  autres  vers,  puisque  le  sens  de  la  section  n'est  plus  limite  au  diamètre 
transversal.  Voici  d'ailleurs  comment  Dugès  (5)  raconteles  principaux  phéoomène» 
de  cetle  reproduction  ;  «>  Coupe-t-on  une  planaire  en  travers,  la  moitié  antéríeure 
et  la  poslérieure  séparée»  conlinuent  à  raniper  dans  le  même  sens;  le  bord  forme 
par  la  solulion  de  continuité  se  régularise,  devient  tranchant,  saillaut,  blaa- 
chàtre ;  il  s'élargit  par  degrés,  et  prend  peu  à  peu  la  forme  d'une  queue  au  seg- 
ment  antérieiír,  d'une  tête  au  segment  poslérieur.  Le  suçoir  ou  trompe  se 
reforme  de  toutes pièces  au  segment  qui  sen  trouve  prive,  el  souveut  même  à 
tous  les  deux,  parce  que  Tancien  suçoir,  situe  au  milieu  du  corps,  s*est  souveni 

(1)  Egger'b  yon  der  Ifiedererzeugung,  p.  37. 

(2)  Naturgetchichte  einiç&r  Wurmarten  des  sú4ten  und  salzinen  Wanerê»  Copfnlia2ite« 
1810,  '  »-       c    . 

{^)  Annalet  des  scieneet  naU,  3'  série,  1844,  t.  I,  p.  2  2. 

(4)   Ibid,,  !'•  Bórie,  1828,  t.  XV,  p.  |39. 

(6)  Traité  de  phjfsiologie  campar ée,  \.  UI,  p.  1J)2. 
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détaché  à  la  fois  de  I'une  et  de  l*autre  partie  pour  mourir  daus  l*eau,  oú  il  s*est 
agite  pendant  quelque  temps.  Si  l'oii  partage  une  planaire  longitudlnalement,  en 
deux  moitíés  latérales,  cbaque  partie  se  refera  de  Ia  même  manière  une  autre 
iDoitié,  un  autre  suçoir.  Dans  tous  ces  partages»  seulement  ranimal  nouveau 
est  plus  petit  que  l*ancien,  et  les  portions  réparées  restent  longtemps  plus 
blanches.  » 

Parmi  les  rayonnés,  cbez  les  échinodermes,  chez  les  étoiles  de  luer,  un  seg- 
ment  perdu  du  corps  se  regenere  avec  tous  ses  viscères.  Bien  plus,  non-seulement 
une  astérie  reproduit  un  des  rayons  de  son  corps,  lorsqu*iI  lui  a  été  arracbé ;  mais 
d*un  seuI  de  ses  rayons,  lorsqu*U  est  complet,  c'est-à-dire  qu*on  a  eu  soin  d'en 
conserver  toutesles  partiesintactes  jusqu*à  l'axe  du  corps,  on  voit,  dit-on,  promp- 
tement  renaitre  les  quatre  autres,  et  se  íormer  dans  son  eniier  un  nouvel 
animal. 

Eníin,  chez  les  actinies,  d*après  Dicquemare  (1),  et  surtout  cbez  les  bydres, 
d*après  les  fameuses  expériences  de  Trembley  (2),  souyeut  répéiées  depuís,  Tap- 
titude  à  la  reproduction  partielle  est  encore  plus  active  et  atteint  son  maximum. 
Toutes  les  parties  du  corps  d*une  bydre  peuvent  également  étre  remplacées,  de 
manière  que  cbaque  morceau  reproduit  un  animal  entier,  quel  que  soit  le  sens 
dans  lequel  on  l*a  divise,  qu'on  Tait  coupé  en  travers,  en  long,  ou  en  plusieurs 
lanières.  Ces  expériences,  faites  pour  ia  première  fois  par  Trembley,  il  y  a  déjà 
plus  d*un  siècle,  onl  occupé  successivement  Backer  (3),  Roesel  (/k),  Goeze  (5), 
Treviranus,  etc.  (6).  De  nos  jours,  Laurent  (7)  les  a  reprises;  et,  en  même  temp« 
qu*il  en  a  fait  ainsi  la  vérificatíon,  il  a  assigné  avec  plus  d*exactitude  les  limites  de 
cette  activité  reproductrice  dans  les  diverses  parties  de  Thydre.  —  Voici,  eu  peu 
de  mote,  les  résultats  de  ces  nombreuses  recherches. 

£n  17^^,  Abrabam  Trembley,  ayant  fendu  une  bydre  dans  le  seus  de  sa  lou* 
gueur,  vit,  au  bout  d'une  heure,  se  reproduire  la  forme  de  Tanimal :  après  trois 
heures,  celui-ci  pouvait  commencer  à  manger,  mais  il  n*avait  pas  encore  de  bras; 
ils  se  développèrent  plus  tard.  Gel  observateur  fit  plus :  il  coupa  des  bydres  en 
petits  morceaux,  dans  toutes  les  directious,  et  cbacun  de  ces  morceaux  redevint 
bientôt  une  bydre  entière.  Ainsi,  que  la  division  ait  lieu  en  travers  ou  en  long,  la 
partie  détacbée  du  polype  se  complete  également  dans  tous  les  cas :  tout  lambeau 
pousse  des  bras,  acquiert  une  cavité  alimentaíre,  et  reforme  uo  polype  entier. 
Par  la  division  incomplète,  Trembley  obtint  encore  une  muitiplication,  mais  une 
multiplícation  incomplète  aussi,  c*est-à-dire  ne  portant  que  sur  les  parties  divi- 
sées;  il  obtint  ainsi  des  bydres  à  deux  têtes,  à  trois  tètes,  et  jusqu^à  sept  têtes. 

Mais,  en  même  temps,  Trembley  observa  et  signala  aux  savants  une  grande dif- 
férence  entre  les  divers  lambeaux  du  polype,  sons  le  rapport  de  la  rédiatégralion. 
Bien  que  les  propriétés  vitales  soient  díssétninées  dans  tous  les  points  de  son  tissu, 
et  qu'elles  se  trouvent  également  réparties  entre  toutes  les  portions  du  corps  de 

(1)  Observations  sur  lei  Jnémones  de  mer  {Journal  de  physique,  1. 1,  II,  III,  V,  Vll,  Vlil, 
XVllI,  XXXI,  XXXH;  et  Philosophical  Transact.,  vdl.  LXIII,  LXV,  LXVII). 

(2)  Mémoire  pour  servir  á  Vhistoire  d'un  genre  de  Polffpes  d'eau  douce,  á  bras  en  forme 
de  cornes,  Leyde,  1744,  avec  figures. 

(3)  Some  Observalions  on  a  Polype  [Philosophical  Transael.,  voL  XLII,  p.  616). 

(4)  Die  monaflichherausgegebene  Insecten-Belustigung^  3  TheU,  1765,  p.  433. 

(5)  TradactioD  allemande  da  Mémoire  de  Trembley,  avec  des  additlons.  Quedlinburg,  1776. 

(6)  Biologie,  t.  111,  p.  bl8. 

(7)  Recherches  sur  V Bydre  et  VÈponge  d'eau  douce»  Parit,  1844. 
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rhydre,  néanmoins  quelques-uoes  de  ces  parlies,  ollraiit  daus  cc  petít  animal 
une  spécíalisation  commençante  d'organisation,  sontpar  cela  in(}me  impropres  à 
devenír  de  nouveaux  points  de  départ  d'unft  rcproductioii  organique.  Ainsi  Treiíi- 
bley  vit  bien  que  les  morceaux  du  corps  ou  de  la  tète,  quelque  petíts  qu'ils  soíent 
et  daus  quelque  direction  qii'ils  aient  été  taíllés,  peuvent  reproduire  un  polype, 
mais  que  les  brasde  ranímal,  quoique  celui-ci  conlinueà  vivre  dans  Teau,  sont 
incapables  de  foriner  jamais  une  nouvelle  bydre. 

Les  obsenateurs  qui  vinrent  ensuite  ajoutèrent  peu  de  cbose  à  des  notions  si 
precises.  Mais,  daos  ces  dernières  années,  Laurent  a  pu  les  compléter  d*uiie  ma- 
nière  heureusc.  D'après  lui,  les  bras  ou  tronçons  de  bras  dti  polype  d*eau  doace, 
non  contiaus  à  des  morceaux  de  lèvres,  avortent  presque  toujours,  et,  quoique 
pouvant  vivre  encore  pendant  plusieurs  jours,  deviennent  três  rarement  de  nou- 
veaux individus.  Les  lambcaux  du  corps  et  de  la  bouche,  avec  ou  sans  bras,  repro* 
duiseot  des  hydres  completes,  et  cela,  pour  ainsi  dire,  quelque  pelitsqu*ils  soíent. 
Le  pied  entier  ou  des  fragments  de  pied  peuvent  aussi  régénérer  une  hydre,  mais 
ils  sont  déjà  susceptibles  d'avorler  dans  Icur  développemeut.  Les  lambeaux  du 
corps  qui  ne  comprennent  que  la  peau  externe  ou  la  peau  interne  ne  produisent 
jamais  de  nouveaux  individus ;  la  coexistencc  de  c«s  deux  téguments  parait  índis- 
pensable  pour  la  régénération. 

r^urenl  a  donné  aussi  quelques  détails  intéressants  sur  les  premiers  pbéno- 
mènes  par  lesqucls  se  manifeste  la  régénération  de  Tbydre.  Lorsqu'on  coupc  un 
tronçou  transverse  du  milieu  du  corps,  chacune  de  ses  extrémités  s*arrondít  et 
semble  se  fermer,  et  la  plaie  est  bientôt  cicatrisée ;  puis.  Ia  couche  de  globules  qui 
constitue  la  peau  interne  soulève  la  peau  externe,  et  forme  ainsi  des  tubercules 
qui,  par  leur  allongement  progressif,  deviennent  des  bras  complétement  organisés ; 
tandis  qu'à  Tautre  extrémité  celte  méme  couche  éprouve  une  sorte  de  retrait,  et 
forme  un  tube  continu,  en  avant,  avec  Testomac.  et  proiongé,  en  arrière,  jus(]u'au 
disque  qui  fonctionne  comme  pied  ventousaire.  Quand  il  n'y  a  qu*un  lambeau  du 
sac  stomacal,  au  lieu  d*un  tronçon  coniplet,  ses  lx)rds  se  rapprocbeut,  s*a(Trontent, 
se  soudenl  et  se  développent  ensuite  comme  un  lambeau  transverse  círculaire.  Si 
le  lambeau  est  si  petit,  que  ses  boids  ne  puissent  pas,  en  s*a(Trontant,  produire  des 
tronçons  cavitaires,  il  prend  une  forme  globuleuse ;  sa  couche  interne  devíent  un 
noyau  sphérique,  qui  (init  par  crever  et  produire  la  cavité  stomacale  et  les  deux 
orifices :  alors  se  forment  le  pied  et  les  nidiments  de  bras,  dont  Taspect  reste  tou- 
tefois  plus  ou  moíns  monstrueux. 

Tel  est  Tensemble  des  faíts  de  reproduction  partielle  que  nous  oíTrent,  à  dos 
degrés  divèrs,  toutes  les  espèces  du  règne  animal.  Si  l*on  cherche  maintenant  la 
loi  qui  preside  à  leur  manifestation,  on  verra  que  cetle  tendance  de  tons  les  ani- 
maux  à  la  rédintégration  est  d'autant  plus  développée  en  eux  qne  leurs  particscon- 
stituantes  sont  plus  uniformément  similaires.  En  eíTet,  lorsque  la  répartition  des 
facultes  vitales  est  parfaite,  chaque  partie  est  également  propre  à  remplir  toutes  les 
fonctions ;  elle  renferme  en  sol  ce  qui  lui  suffit  pour  devcnir  un  centre  d'actions 
quand  elle  estisolée,  etpourdétermíner  la  production  dece  qui  doit  reconstituer 
le  tout.  Comme  nous  venons  de  le  voir,  cbez  Thydre,  ces  conditions  se  trouvent 
réunies  au  plus  haut  degré.  Chez  les  anímaux  un  peu  plus  élevés,  c*est-à-dire  ciiez 
ceux  qui  ne  sont  pas  formes  de  parties  presque  toutes  homogènes,  la  reproduction 
de  Torganisme  entier  ne  s*eirectue  plus  à  la  suite  de  divisíons  pratiquées  en  tous 
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sens.  Gependant  si  ces  êtres  sont  composés  d*unc  série  de  partíes  homogènes,  dont 
le  nombre  augmente  par  le  fait  de  l^accroissement,  comine  cela  a  lieu  chez  les 
vers,  íi  peut  encore  y  avoir  reproduction;  car  les  organes,  tout  spécialisés  qu*i]s 
sont,  s*étendent  néanmoius  dans  toute  la  longueur  du  corps,  et  sont  doaés  dans 
toute  cette  longueur  des  uiéiues  facultes.  Mais  cette  régéuération  ue  se  fait  alors 
qu*à  la  condition  que  le  fragmentrenfemie  des  portions  intactes  de  tous  les  organes. 
Aínsi,  quand  on  divise  certains  vers  en  plusieurs  tronçons  par  des  sections  trans- 
versales,  chacun  de  ces  segments  étant  forme  de  parties*símilaires,  et  réunissant 
tous  les  appareíls  indispensables  à  la  vie,  gauglions  et  cordons  uerveux,  vaisseaux 
sauguins,  tube  intestinal,  peau,  ele,  chacun  peut  devenir  un  centre  nouveau  de 
création,  et  reproduire  Tanimal  euiier.  Mais  il  n*en  est  pas  de  même  des  lambeaux 
qni  résultent  d*une  section  longitudinale.  On  conçoit,  par  la  même  raison,  qu*ils 
ne  pnissent  plus  régénérer  Têtre  dont  ils  proviennent. 

Dans   les  derniers  degrés  de  Tanimalité,  chaque.  parlie  de  Torganisme  est 
douée  des  facultes  de  Tensemble.  II  n*y  a  ni  centre  de  perception,  ui  centre  d*ac- 
lion ;  mais  tout  est  organe  de  perception,  tout  est  orgaue  d'action.  L*animal 
est  moins  parfait,  parce  que  rien  n*est  spécialisé  en  lui.  N'ayant  pas  de  centre 
perceptif,  il  n'est  doué  que  de  sensations  obtuses ;  mais  il  est  plus  vivace.  Répan- 
dnes  partout,  les  facultes  vitales  sont  obscures,  mais  aussi  plus  tenaces ;  elles  rési- 
dent  dans  chaque  fragment  à  un  égal  degré,  et  il  n*en  est  presque  aucun  quí, 
isole  du  tout,  ne  puisse  reproduire  Tensemble.  A  mesure  qu*on  s'élève,  la  \ie  se 
perfectionne,  et  ce  perfectionnement  s'opère  par  un  double  mécanisme,  analogue 
à  celui  que  Tindustrie  a  utilisé  dans  nos  ateliers  avec  tant  d^avantages  :  division 
du  travail,  concentration  et  unité  de  plan.  Il  s*introduit  une  division  dans  le  tra- 
vail  physiologique,  en  ce  sens  que  des  portions  de  Torganisme  sont  affectées  à  cer- 
taines  fonctions  détermiuées :  chaque  partie,  dès  lors,  n'est  plus  douée  des  mêmes 
facultes  que  les  autres  parties ;  au  lieu  de  les  posséder  toutes,  clle  se  spécia- 
lisé^ et  devient  Tínstrument  d'une  fonction ;  cet  instrument,  accommodé  à  un 
seul  acte,  est  par  conséquent  plus  parfait;  en.un  mot,  des  appareils  et  des 
organes  apparaissenl.  £n  même  temps  les  facultes  vitales  se  conceutrent :  il  existe 
des  centres  nerveux  ou  les  perceptions  arrivent  et  d*oú  parlent  le^  volilions; 
nombreux  et  dissemines  d*abord  dans  toute  Tétendue  du  corps,  ceux-ci  s'agrégent 
de  plus  en  plus  dans  les  auimaux  supérieurs,  et,  thez  les  êtres  les  plus  parfaits, 
íinissent  par  contenir  dans  leur  masse  unique  tout  le  pouvoir  de  sensation  et  tout 
le  pouvoir  d'aclíon.   La  vie  s'élève  donc,  d'une  part,  en  se  concentrant  et  en 
acquérant  de  Tunité  dans  Tapparcil  des  perceptions  et  de  la  volonté ;  d'autre  part, 
en  spéciaiisant  ses  organes  pour  les  appropríer  chacun  à  une  fonction  particulière. 
Telle  est  la  loi  du  perfectionnement  organique,  développée,  il  y  a  une  trentaine 
d*années,  par  Milne  Edwards,  et  souvent  reproduile  depuis  dans  les  nombreux 
ccrils  de  ce  savant  naturaiiste. 

Que  doit-il  résuiter  de  ce  príncipe  ?  Tant  que,  chez  un  animal  quelconque,  les 
organes  communsà  la  plupart  de  ses  facultes  sont  encore  répandus  suivant  uncer- 
tain  trajet  dans  toute  sa  longueur,  si  Ton  coupe  cet  animal  en  travers,  il  restera 
dans  Fun  ou  Tautre  de  ses  fragments  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  sa  vie,  et  par  con- 
séquent ce  seul  fragment  pourra  reproduire  Tanimal  cntier.  Mais,  si  Ton  arrive  à 
des  animaux  plus  élevés,  dont  Tunité  vitale  est  Uée  à  Tunité  analomique  de  Tappa-  . 
reil  sensitif  et  volontaíre,  cette  faculte  de  reproduction  se  renfermera  dans  des 
limites  de  plus  en  plus  étroites;  elle  n*ira  jusqu^à  régénérer  que  quelques  parties 
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relativcment  accessoíres;  elle  deviendra  plus  obscure,  et  será  bieatôt  rédaite, 
comme  cbez  l*homme,  à  ses  eíTets  les  moins  sensibles. 

Cependant  ud  lien  continu  unit  tous  ces  phénomènes  les  uns  aur  autres  et  les 
rattache  à  un  mêmc  fait :  Ia  tendance  générale  de  tout  animal  à  se  conipléter.  Cette 
tendaoce  diíTère  si  peu,  d'un  côlé,  de  Taccroissement  et  de  la  nutrition  normale, 
de  Tautre,  de  la  génération  proprenient  dite,  que  son  étude  fait  aisément  sentir  par 
quelles  nuances  insensibles  on  passe  de  la  uutritiou,  de  raccroissemeut,  de  la  repro- 
duclíon  partielie,  àla  génération  elle-méme ;  actesqui,  au  premier  abord,  et  sur- 
tout  dansTespèceliumaiuc,  pourraient  paraitrc  si  diíTérents. 

Nous  avous  exposé  avec  quelques  délails  Tensemble  des  faits  de  reproductioD 
partielle  et  le  príncipe  d*oà  découle  la  dillérence  d'énergic  de  cette  tendance  des 
divers  aniiuaux  à  se  compléter,  parce  qu'uue  pareille  exposition  est  tout  à  fait 
propre  à  faire  comprendre  le  moyen  que  la  nature  emploie  norinaiement,  à  Tégard 
de  quelques  êtres,  pour  en  conserver  les  espèces.  Si  Trembley,  après  avoir  divise 
cn  deux  Thydre  d*eau  douce;  si  Dugès,  après  avoir  divise  en  deux  ia  planaire.  onl 
vu  les  deux  fragments  se  compléter,  et,  pac  là,  reproduire  deux  hydres,  reprodoire 
deux  planaires,  nous  voyons  de  môme  cerlains  animaux  inférieurs  se  diviser  spon- 
tanément  en  deux  parties,  ces  deux  parties  se  compléter,  et  Tespèce  se  reproduire 
par  ce  seul  acte.  Ce  singulier  mode  de  génération,  consislant  dans  une  simple  di\i- 
sion,  une  scission  de  Torganisme  souche  en  deux  orgauismes  secondaires  semUa- 
bles,  a  été  designe  par  les  nonis  de  fissiparité  ou  scissiparité. 

Mais  il  s'en  faut  bíen  que  la  nature  emploie  ce  mode  de  génération  pour  tous 
les  animaux  que  Texpérience  nous  a  démontré  en  étre  susccptibles.  La  Gssiparíté 
naturelle  est,  en  ellct,  beaucoup  plus  limitée  que  la  fissiparité  artificielle.  II  est  rare 
que  les  planaires,  les  hydres  méme  se  divisentspontanément.  Cependant  Dugès  (1) 
s'est  assuré  qu*une  espéce  de  planaire,  Ia  Planaire  subtentaculée  de  Drapamaud, 
est  íissipare  :  c'est  derrière  le  suçoir  que  la  séparation  s*opère ;  Tíndividu  poslé- 
rieur  est,  par  conséquent,  plus  petit  que  Tantérieur,  qui,  réparantplus  rapidement 
ses  pertes,  peut  bientôt  en  subir  de  nouvelles,  et  multiplier  ainsi  rapidement  Tes- 
pèce,  dont  les  individus  sont  três  nombreux  dans  certaines  eaux.  Laurent  (2)  a  ob- 
serve aussi  la  fissiparité  chez*les  bydres,  mais  três  rarement :  ces  polypes  ne  se 
divisent  aloi-squVn  deux  fragments,  trois  au  plus,  par  une  constriction  transver- 
sale  dans  la  partie  la  plus  épaissc  ducorps.  Roesel  (3)  avait  déjà  fait  Ia  méine  ob- 
servation.  Siebold  {k)  dit  que  les  madréporines  se  multiplient  quelquefois  par  di\í- 
siou  longiludinale :  tantõl  la  division  est  complete,  tantòt  elle  est  incompiète.  Les 
éponges,  bíen  qu*elles  se  reproduisent  aussi  par  bourgeons  et  pr  spores,  paraissent 
susceptibles  de  se  multiplier  par  scission  spontanée. 

A  quelques  exceptions  prés,  on  peut  dire  que,  jusqu'à  présent,  la  reproduction 
scissipare  n*a  guère  été  observée  que  cbez  les  infusoires. 

De  plus,  tandis  qu*on  peut  diviser  les  |)olypes  d'eau  douce  dans  tous  les  sens, 
et  obtenir  artificiellement  de  chaque  fragment  un  nouvel  indivídu,  la  scissiparíté 
naturelle  n'a  jamais  lieu  que  dans  des  directions  déterminées :  elle  est  longítudi- 
nale  cbez  les  uns,  transversale  cbez  les  autres,  ou  alternativement  longitudinale  et 
transversale  cbez  le  inême  individu. 

(1)  Physiologie  comparée,  1. 111,  p.  217. 
(3)  Reeherches  tur  VHydre^  etc,  p.  35. 

(3)  ínêeeten-BBlutHgungm»  t.  Ill,  p.  604  et  b3b,  pi.  lxxxiii,  6g.  3. 

(4)  Lthrbuekder  vergMekenden  4natomie.  Berlip,  184&-18Í7»  t,  I,  p.  44. 
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La  division  spontanée  des  infusoires  avail  été  vued*abord  par  Beccaria,  et  prise 
par  lui  pour  un  accouplement.  En  1765,  Saussure  redressa  celte  erreur,  et  trouv^ 
ia  vraie  significatioD  du  phénomène.  Depuis,  la  scíssiparité  a  été  presque  généra- 
lement  admíse  dans  la  science,  et,  surtout  dans  ces  derniers  temps,  vérifióe  uq 
graod  nombre  de  fois  par  Ehrenberg,  Dujardin,  etc,  chcz  les  infusoires,  cbez  les 
éponges,  et  cbez  les  vorlicelles,  qui  sont  des  espèces  de  polypes  microscopiquea 
d'une  organisatioQ  três  sirople. 

Voici,  d*après  Dujardiu  (1),  commenl  s^ccomplit  le  phénomène  de  cette  divi- 
sion dans  Ia  fissiparité  transversale*  Un  infusoire  oblonga  tel  qu'nne  paramécie, 
un  trichode,  une  kérone,  etc ,  prégente  d'abord  au  milieu  de  son  corps  un  élran- 
glement  qui  devient  de  plus  en  pias  prononcé;  plus  tard,  la  partie  postérieure 
commence  à  montrer  des  cils  vibratiie^à  i'endroit  oCi  será  la  nouvelle  bouche,  puis 
cette  bouche  devient  de  pluH  en  plus  distinae ;  enCa  la  séparation  s*achève  en 
laissant  voir  la  substance  glutíneose  intérieure  étirée  jusqu^à  ce  qu*elle  se  rompe. 
Les  deux  moitiés,  prímitivement  courtes,  arrondies,  et  comme  tronquées,  s*ailon- 
gent  peu  à  peu  ea  s*accrois8afit,  et  finissent  par  ressembler  à  Fanimaícule  primitiL 
Nous  avons  représenlé  ici,  d^aprus  Eiireiíbcrg  (2),  uu  exemple  de  ceite  division 
transversale,  chezle  Paromfnmn  rhrtisrtlii;  trm$'^  TmfscMit^  fm\  On  voif,  à  atté 
d'uníndividueiitier, 
celuí  qui  se  divise  en 
travers;untroisième 
se  multiplie  par  di- 
vision longitudinale, 
de  bas  en  haut. 

II  est  facile  de  vé- 
rifier  le  même  mode 
de  division,  c'e8t-à- 
dire  la  division  en 
iravers ,    cbez    les 

Euplotes  Charon  el  Fig.  30.  —  Paramecium  chrytalis, 

monoêtyle,  YAmphi- 

leptus  meleagris,  les  Nassula  elegans  el  ornata,  le  Loxodes  bursaria,  le  Trache^ 

lius  anaticula,  le  Leucophrys  sanguínea^  ele. 

Dans  le  cas  de  fissiparité  longitudinale,  le  phénomène  se  produit  d*une  ma- 
nière  analogue;  seulement  les  deux  parties  antérieure  ou  postérieure  se  séparent 
en  demier  iieu,  suivant  que  la  division  a  lieu  de  bas  en  haut  ou  de  haut  en  bas, 
de  Textrémité  caudale  à  rextrémíté  céphalique,  ou  de  Textrémité  céphalique  à 
rextrémité  caudale. 

On  vient  de  voir  sur  le  Paramecium  chryfolis,  à  côté  d*une  scissiparíté  transver- 
sale, un  exemple  de  scíssiparité  longitudiaaie  ayant  commence  par  Vextrémité 
postérieure  du  corps,  et  ne  laissant  plus  adbérents  que  par  Textrémité  opposéeies 
deux  infusoires  qui  sont  prés  de  se  séparer.  Le  même  mode  de  division,  d*arriêre 
en  avanl,  se  relrouve  chez  le  Stylonychia  pusíulata,  le  Chilodon  cuculluluSy  et 
quelques  autres  encore. 

(1)  jénnnles  des  sciences  natnrelles,  2«  série,  t.  X,  p.  291. 

(2)  Die  ínfusioiísthierchen  ais  vollkommene  Organismen.  Leipsick,  1838,  p.  352,  pi.  xxxijç, 
pg,  VIII*.  3,  4,  &, 
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Ailleurs,  Ia  divisiou  coinmence  à  se  faírepar  la  bouche,  et  de  là  s*éteod  jusqu'^ 
la  queue :  c'est  ce  que  montre  Ia  figure  31  ci-jointe  et  eiupruntée  à  Ehrcn- 
berg  (1).  Elle  represente,  chez  le  Vorticella  jmcrostowa,  Ia  scissioii  progrcssant 
peu  à  peu  de  la  boucheàTextrémité  postérieure  du  corps,  jusqu*à  ce  qu*enfin  le 
nouvcl  indivídu,  ou  plutòt  uu  des  nouveaux  iiidividus  aiusi  engendres,  se  détacbe 
pour  aller  se  fixer  ailleurs,  et  laisse  Tautre  sur  sa  tige  indivise.  Xous  verrons  plus 
loin  que  ces  vorticelles,  comme  les  autres  polypes,  peuvent  se  reproduire  aussi 
par  bourgeonnemenl. 


f  «  «n 


tig.  31.  —  iorlicelta  microstomn. 

Enfin,  chez  le  parameciuin  donl  nous  avons  pai  lé,  chez  les  coipodes,  les  bur- 
saria,  les  opalina,  les  glaucoma,  los  stylonychia,  les  euploles,  les  Leucophrys  car- 

uiuiiiy  le  Chilodon  cu* 
cullulus,  etc,  ou  ob- 
serve indiíTéremmenlla 
fissipariíé  transversal 
el  la  fissiparité  longi- 
tudimle.  Cesl  aínsi 
qu'Ehrenberg  (2)  a  fi- 
gure le  Chilodon  cucul- 
Inlus  (fig.  32),  se  mul- 
lipliantd'ab()rdparunc 
divisíon  longitudioale 
qui  marche  d*arrièreen 
avanl,  puis  un  des  nou- 
veaux  chilodons  se  divisant  sponlanément  en  travers,  pour  en  produire  denx  autres. 

(1)  Die  InfusionsthUrcíun,  ele.  pi.  xxv,  Gg,  3,  a,  /3,  7,  J,  c. 

(2)  Ouvr.cU..  pi.  xxxvi,  fig,  fi,  12,  13,  U,  15,  16,  17,  Ib.  |i>. 


Fig.  32.  —  Chilodon  cucuUulus. 
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Danstousces  cas,  un  phénomèiie  intéríeur,  que  iious  verrousse  reproduire  a?ec 
la  même  constance,  la  même  régularité,  dans  la  segmentatioo  de  Tceuf  des  mam- 
mifères,  des  oíscaux,  ele,  precede  et  senible  déterminer,  par  soq  influence, 
la  inanifestation  des  phénoroèDes  extéríeurs  que  uous  venons  de  décríre.  Cbez 
presque  tous  les  infusoires,  eu  eíTet,  saus  eu  excepter  les  rhizopodes  (dout  le 
corps  n'est  pas,  comme  celui  des  autres  ínfusoíres,  nettenieut  liuiilé  et  muni  de 
cils  vibratiJes],  ii  y  a,  dans  Tiutérieur  du  corps,  un  corpuscule  quí  se  dessined*une 
mauière  tranchée,  une  sorte  de  noyau  (nucieus)  qui,  par  sa  solidité,  se  distingue 
du  parenchyme  mou  ou  du  sarcode  qui  Tentoure.  Ces  noyaux  solides,  donl  la 
forme  et  le  nombre  varient  beaucoup  chez  les  différents  infusoires,  pi^ennent  une 
part  essentielle  à  la  division  de  ces  animaux.  Quand  un  infusoire  se  scinde  en  long 
ou  en  travers,  le  noyau,  placé  babituellement  au  inilieu  du  corps,  se  divise  aussi; 
de  sorte  qu'après  le  partage,  chacun  des  deux  nouveanx  individus  possède  à  sou 
tour  un  noyau.  II  est  même  facile  de  juger,  par  les  modiGcalions  dont  celui-ci 
est  le  síége,  qu'un  des  animalcules  va  se  diviser :  aínsi,  chez  les  paramécies,  les 
bursaria,  les  chilodons,  etc. ,  avant  qu*on  puisse  apercevoir  sur  leur  corps  un  sillon 
longitudinal  ou  transversal,  leur  noyau  primitivement  simple  est  déjà  sillonné,  ou 
même  complétement  divise.  Cest  ce  qu'on  peut  vérifier  sur  les  figures  précé- 
denies.  Le  micrographe,  à  qui  nous  les  avons  empruniées,  regarde  ces  corpus- 
cules  nucléolaires  comme  des  organes  généraleurs  (testicules  ou  ovaires) ;  mais 
leur  signiGcation  reste  encore  indécise.  Sur  ce  poínt,  comme  sur  beaucoup  d*au- 
três,  Ehrenberg  parait  avoir  attribué  aux  infusoires  uiie  organisalion  beaucoup 
plus  compliquée  qu*elle  ne  Test  en  réalité  (1). 

La  scissiou  spontanée  est  le  plus  souvent  complete ;  mais,  quelquefois  aussi, 
elle  demeure  incomplète,  Des  monades,  quí  se  diviseut  alternativement  en  long 
et  en  travers,  mais  sans  que  la  séparation  s'achève  jamais,  forment  des  espèces 
de  mures.  Dans  le  cas  d*uue  scissiou  longiludinale  continuelle,  ii  se  produit 
des  séries  d*indívidus  unis  par  leurs  bords  latéraux.  Dans  celui  d*une  scissiou 
transversale  continue  sans  séparation,  on  a  des  séries  línéaires  ou  filiformes. 
Ehrenberg  considere  comme  de  tels  systèmes  les  vibrions  qu'on  trouve  composés 
tantõt  de  deux  ou  trois,  tantôt  d*un  plus  grand  nombre  de  segments,  et  qui  se 
font  remarquer  par  un  mouvement  particulier  de  tremblotement.  Les  vorticellines 
raraiGées,qu'il  nomme  Carchesium  elEpístiUs,  naissent  d'une  division  incomplète 
de  Tanímal  en  deux  portions  demeurant  unies  ensemblc  par  un  prolongement  de 
leur  extrémité  postérieure.  Ce  mode  de  division  a  lieu  rarcment  chez  les  coraux; 
mais  on  Tobserve,  d'après  Ehrenberg,  chez  les  caryophyliies,  oú  il  donne  lieu  à 
des  formations  díchotomiques,  pénicillées,  pédiciilées,  deux  animaux  naissant 
d*un,  quatre  de  deux,  huit  de  quatre,  seize  de  huit,  ele. 

Enfín,  des  animaux  beaucoup  plus  élevés.  pourvus  d'orgaues  générateurs  dis- 
tíncts,  se  propageaut  par  des  oDufs,  et  munis  d'ovaircs  et  de  testicules,  sont 
eux-mémes,  à  une  certaine  période  de  leur  vie,  soumis  h  Ia  fissiparilé.  Sars  (2), 
physiologíste  danoís,  en  a  faít  lobservalion,  11  y  a  quelques  années,  chez  les 

(1)  VoyeXyli  ce  sujet,  Stannius  et  Siebold»  Lehrbueh  der  vergleichenden  Jnatomie,  t.  f,  p.  23. 
(3)  Mémoire  sur  le  dévêloppemfnt  du  Mpr1ii<a  aurita  el  du  Cyanea  capillata  {Jnnalet  des 
scienees  natur,,  2*  série,  Zoologie,  1841,  t.  XVI,  p.  321). 
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inéduses.  Lcs  recherches  antérieures  de  Siebold  (1),  celles  que  Dujardin  (2)  a 
faites  réceminent,  ont  coulíriné  ces  curieux  resultais,  et  eu  out  mOme  éteodu  le 
champ. 

Voicl  en  quoi  ils  consisteiit.  Ues  ceufs  spliériques,  contcnus  dans  les  oraires 
(sur  lesquels  on  voit  les  pariies  caractéristiques  que  nous  décrirons  plus  loin, 

la  vésiciile  et  la 

Fie.  33  et  34  V).  — Strobila,  Cyanea  eapillata.  Medusa  aurila.         ^     , 

tacne    germioa- 

lives,  et  dont  le 
vitellus   se  seg- 
mente, comme  il 
arrive  chez  tons 
les     animaux), 
donnent      nais- 
sance  à  des  jen- 
nes,    ovales   ou 
ovalo  -  cylindrí- 
ques  ;     ceux  -  ci 
sontgarnisdecib 
vibratíles,  etsont 
contenus ,    pen- 
dantunecertaíne 
période  de  leur 
dévcloppement,  dans  des  réceptacles  nom- 
breux  qui  se  forment  en  inôme  temps  dans 
les  quatre  bras  environnant  la  bouche  de 
leur  mère. 

Puis,  ces  jeuues  quittent  leur  mère  et  na- 
gent,  comme  des  infusoíres,  pendant  un  cer- 
tain  temps ;  bieutôt  après,  ilsse  fixent  par  une 
de  leurs  extrémités  à  un  corps  étranger  sur 
lequel  ils  s*accroissent,  tandis  que  parTautre 
ils  sont  libres;  une  bouche  s*ouvre  à  cette 
dernière  extrémilé,  et  peu  à  peu  autour  de 
cette  ouverture  se  forme  une  couronue  de 
tentacules. 

Dans  cet  état  polypoíde,  qu'il  est  permís  de  considérer  comme  un  état  de  lane, 
ces  animaux  peuvent  se  propager  par  bouture,   à  la  manière  des  polypes,  c'esl- 

(1)  Beitruge  zur  Naturgeschichte  der  wirbellosen  Thiere,  183U,  p.  21. 

(2)  Mémoire  sur  le  déceloppement  des  Méduses  et  des  Polypes  hydraires  {jénnales  des 
Sciences  naturelles,  3»  série,  Zoologie,  184  6,  t.  IV,  p.  267). 

(*)  Fig.  33  et  34.  —  a.  Petitdu  Cyanea  eapillata,  dansson  premier  état,  ou  état  d'tfi/ft<otre: 
íl  vient  de  quitter  les  bras  buccaux  de  sa  mère,  et  il  nage  libreroent  dans  Teau. — ò.  État  polypoide. 
La  méme  larve  8'e8t  attachée  par  la  grosse  eitrémité  de  son  corps,  et  déjà  à  Textrémité  libre  s'e$t 
formée  la  bouche,  enlourée  par  unbourreietcirculaire. —  c,  d.  Les  tentacules  se  développent. — e.Des 
gemmes  se  développent  sur  son  corps  comme  sur  riiydre  de  Trembley.  — f,  g,  A.  TransformaUon  de 
rétat  polypoíde  autroisièraeétat,  ouéiat  A'acalèphe,  par  scission  spontanée  transversale. — t(fig.  S4). 
Un  de  ces  segmenls  transversaux  délaché  et  nageant  libreiuent,  designe  d'abord  sous  le  nom  de 
strobila. — k.  LeCyanea  eapillata  qui  en  provient  par  le  développement  ultérieur  des  bras  buccaux, 
des  appendiccs,  etc.  —  í.  Le  Medusa  aurita  complélement  développé,  pour  raontrer  commeot  les 
Jeunes  acalèphes  provenant  d'autres  polypes  semblables  à  ceux  qui  vienuent  d'ètre  figures  pren« 
nent  aussi  peu  à  peu,  après  qu'ils  sont  dcvenus  libreit,  les  caracteres  de  racal^jihe  nière. 
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à-dire  par  gemmes  et  par  ce  qu*on  appelle  des  stolons.  Les  nouveaux  aiiimaux  qui 
se  développent  ainsi  ressemblent  parfaítement  aux  larves  primitives. 

^dGd,  après  un  espace  de  temps  indetermine,  la  larve  se  divise  spontanément  en 
une  foule  de  segments  transversanx  qui  tous  deviennent  de  nouveaux  animaux. 
Ces  derniers  (qui  ne  ressemblent  pas  à  la  larve)  sont  libres,  uagent  en  tous  seus, 
et  oíTrent  un  corps  en  forme  de  disque,  dont  la  péripbérie  est  divisée  en  huit 
rayons  bifurques  à  leurs  extrémités;  ils  ont  une  bouche  quadrangulaire,  en  forme 
de  tube  et  pendante,  etc.  A  mesure  qu*ils  croissent,  les  rayons  deviennent  de  pius 
en  plus  courts  :  tandis  que  les  intervalles  entre  ces  rayons  augmentent  d'étendae 
et  donnent  naissance  aux  tentacules  marginaux,  la  bouche  se  divise  et  se  trans- 
forme en  quatre  tentacules  buccaux;  enGn,  ces  animaux  deviennent  parfaitement 
semblables  à  leur  mère  {Méduse  ou  Cyanea),  Ge  n*est  donc  pas  la  larve,  ou  Tin- 
dividu  développé  dans  Toeuf,  qui  se  métamorphose  en  acalèphe  parfait ;  ce  sont 
les  petits  qui  sont  formes  par  fissiparíté  transversale ;  ce  n'est  pas  Findividu,  mais 
c'est  la  race  qui  se  métamorphose. 

Ce  que  nous  observons  ici  chez  les  acalèphes,  reiativement  à  la  fissipâríté, 
se  reproduit  chez  d*autres  animaux,  les  biphores,  plusíeurs  espècesdevers,  etSbv 
sous  le  rapport  du  bourgeonnement ;  c*est-à-dire  que  la  race  se  oompose  á*mm 
successíon  d*individus  dont  les  uns  ont  un  mode  de  reproduGlâon  et  les  autreaoÉ 
autre.  Geux  qui  proviennentpar  bourgeons  d*une  première  génératíon  produisent 
des  oeufs  qui  donnent  naissance  à  une  troisiòme ;  de  sorte  que  la  série  complete d« 
mêmes  phéuomènes  génésiques  ne  se  reproduit  qu'après  deax  géoérations.  Ge 
ifest  donc  qu*en  réunissant  une  de  ces  générations  à  Tautre,  qu'on  parvient  à 
connaitre  le  type  naturel,  à  compléter  Findividu,  à  caractériser  la  race.  De  pareib 
faits  s*éloignent  as»ez  de  ceux  qui  servent  de  base  à  la  notion  de  Tespèce  pour 
que  nous  devions  y  insister  plus  que  nous  ne  Io  faisons  en  ce  moment :  aussi  y  re- 
viendrons-nous  en  parlant  de  la  généraiion  des  animaux  qui  nous  en  oíTríront  de 
nouveaux  exemples. 

II.  —  Gemmiparitê,  ou  reproduction  par  bourgeons. 

Le  second  mode  de  reproduction  des  animaux  est  Ic  bourgeonnement.  Gomme 
chez  les  végétaux,  il  consiste  dans  Taccumulation,  sur  un  certain  point  du  corps, 
d'éléments  organiques  formant  d^abord  une  éminence  arrondíe  ou  globuleuse,  qui 
porte  le  nom  de  bourgeon.  Ge  bourgeon  se  creuse  d'une  cavité  qui  communique 
prímitiveinent  ou  consécutivement  avcc  la  cavité  de  Tanimal,  et  ii  se  développé 
peu  à  peu,  de  manière  à  constituer  un  individu  semblable  à  Tindividu  souche  sur 
íequel  il  a  pris  naissance.  Enfín,  après  son  développement,  tantõt  le  bourgeon 
reste  uni  au  trone  primitif,  tantôt  il  s'en  separe  pour  aller  vivre  ailleurs  et  se  re- 
produire  à  son  tour  de  la  même  manière.  Tous  les  points  du  corps  ne  sont  plus  ici 
susceplibles  de  vivre  après  avoir  été  isoles,  comme  nous  en  avons  vu  des  exemples 
dans  la  fissiparité ;  mais  il  y  a  encore,  dans  ce  corps,  un  certain  nombre  de  points 
qui  sont  aptes  à  se  développer  en  organismes  nouveaux,  et  dans  lesquels  la  vie 
fmit  par  s'individualiser,  de  manière  à  reproduire  Tespèce.  11  n'y  a  plus  division 
de  Torganisme  enlier  en  parlies  également  susceptibles  de  vivre,  il  n'y  a  pas  en- 
core formation  de  germes  proprement  dits :  il  y  a  seulement  végétation,  mode  de 
reproduction  intermédiaire  aux  deux  autres. 

Tantôt  les  bourgeons  qaissent  directement  sur  le  corps  de  Tanimal  qui  les  pro- 
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duil ;  lantôt  ils  iie  se  développeiit  qu'à  l'cxtréinité  de  liges  rainpanies,  de  fusées  or- 
ganiques  plus  ou  moiíis  longues,  de  vérítables  stolons,  comparables  à  ceusLquou 
observe  chez  quelqucs  vêgélaux. 

Qiiand  ies  indivídus  nés  de  ]'une  ou  de  Tautre  luauière,  par  bourgeons  directs 
ou  parstolons,  ne  se  sépareul  pas  du  trone  priniitif,  ils  constiiueul  Ies  agrégations 
de  polypes  avec  leurs  divers  caracteres. 

II  y  a,  eu  outre,  des  cas  quí  sont,  pour  aiusi  dire,  interniédíaires  aur  uns  et 
aux  autres.  Dans  quelques espèces,  lelles  queV Hydra  fusca,  radhérencc  subsiste 
encore,  que  déjà  Ies  enfants  sont  devenus  parents  à  leur  tour,  et  que  Tensembie 
represente  un  bouquet  plus  ou  mojns  branchu ;  mais,  tôt  ou  tard,  il  y  a  separa- 
lion,  el  niuitiplic^tion  ullérieure de  lespèce. 

Ce^t  surlout  chez  Ies  polypes  que  se  réalise  Ia  getumiparité  ;  clle  y  est  exlê- 
rieure.  Ciiez  Ies  bydres  (fig.  35)  (*),  Ies  bourgeons  ressemblent  d*abord  à  de  petites 

saillies  arrondies.  Ils  naíssent  sur  la  surface  cylin- 

drique  du  corps,  et  peuvent  se  développer  dans 
tous  Ies  poiuts,  excepté  sur  Ies  bras.  Ils  apparaisseut 
norroalementàla  basedu  piedetexceptionnellement 
sur  tous  Ies  poiuts  du  corps  jusqu*au  voisinage  de 
Ia  bouche.  En  general,  ou  n'en  observe  pas,  dans 
toute  cette  étendue,  plus  de  quatre  à  Ia  fois,  dis- 
poses  en  croíx ;  mais  quelquefois  on  en  voit  da- 
Tantage.  Jamais  il  ne  s*en  forme  sur  Ies  bras  et  sur 
le  pied ;  mais  Ies  bras  peuvent  sans  doute  pousser 
d'autres  bras,  puisqu*ou  trouve  des  bras  bifun|ués  et 
mêmc  trifurqués,  comme  on  rencoulre  quelquefois 
des  queues  de  lézard  partiellement  doubles.  Ces 
petites  Saillies,  ces  tubercules  sont  formes  par  une 
sorte  d'hypertrophie  du  lissu  maternel.  L*enveIoppe 
Fig.  35.—  LHydre,  externe  ou  culanée,  Tenveloppe  interne  ou  stoma- 

cale,  y  participent  également;  et  Ton  voit,  dès  le 
príncipe,  la  naissance  du  futur  bourgeon  s'annoncer  par  une  sorte  de  cul-dc-sac 
de  Ia  membrane  interne.  Ces  saillies  grossissent  en  peu  de  jours ;  le  point 
opposé  à  Tadliérence  se  couronne  de  mamelons  dont  Tallongement  successif 
constitue  Ies  tentacules  qui  entourent  Ia  l)ouclie ;  enfin,  elles  ne  tardent  pas 
à  acquérir  Ia  forme  de  Tanimal.  Áinsi  que  Tavait  déjà  vu  Trembley,  la  cavité 
de  Ia  nouvelle  hydre  communique  avec  celle  de  Tliydre  mère ;  de  sorte  que 
la  nourriture  de  celle -ci  profile  à  la  première,  en  passant  directement  dans  son 
sac  stomacal,  et  qu'elles  ont  aínsi  une  parfaite  communauté  de  vie.  Mais  cette 
comnmnicatiou  se  supprime  peu  après  que  le  nouveau  polype  a  connnencé  d*al- 
longer  ses  bras  et  son  corps,  et  quMI  est  devenu  ca|)able  de  saisir  lui-nu^me  sa 
nourriture;  une  constriction  circulairc  élrangle  sa  base,  elle  se  |)rononce  peu  à 
peu  da\^ntage,  et  fínit  par  séparer  complétement  le  jeuue  animal  du  polype  géné- 
rateur.  Néanmoins  le  jeune  polype  lui  reste  encore  adbérent  pendant  quelque 

O  Figure  idéale  reprétentaiit  Ies  divert  modet  de  généraUon  de  V hydre.  —  b,  Bourgeoa  dans  le 
point  oii  il  BC  développe  norma lement.  —  b'.  Bourgeon  plus  avance»  sur  lequel  Ies  tubercules,  quí 
fomieront  plus  tard  Ies  bras,  conimencent  k  paraltre.  —  b*\  Bourgeon  prés  de  se  séparer  de  la  mére : 
déji  la  cavité  intestinale  est  isolée  de  celle  de  fhydre,  Ies  bras  sont  dévcloppés,  et  le  jeune  animal 
est  capable  de  se  nourrir  et  de  vivre  sepl. 
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temps,  qaoiqu'il  soit  tout  à  fait  développé ;  de  manière  qu*il  arrivc  uiic  é|)oque  à 
laquelle,  avant  qu'il  tombe  naturellement,  on  peut  le  dctacher  sans  qu*ii  cesse  de 
vivre  (i). 

Cest  aussi  par  (jemmipariíé  que  se  reproduiseiU  quelqucs  infusoíres,  teis  que 
les  voriicelles  et  les  vortícellines.  Gruithuisen  (2)  et  Ehrenberg  (3)  ont  cite  des 
exemples  de  cette  multiplication.  En 
décrívaot  la  reproductiou  scissipare 
des  forticelles,  oous  avons  déjà  dit 
que  ces  polypes  microscopiques  se  re  - 
produisent  aussi  par  bourgeonnement . 
Eo  effet,  sur  un  poiíit  de  leur  corps 
(fig.  36),  prés  du  pédicuie,  comme 
cbez  les  hydres,  on  voít  naltre  un 
bourgeon,  iequel  se  développé  peu  à 
peu,  acquiert  bientòt  des  caracteres 
tranches,  et  fínit  par  se  détacber  avant 
d'avoir  acquis  les  dimensious  de  la 

VOrticelle  mère.   Le   nouvel    iudividu        Vi^.i^.^Bourgtonnemenídetf^oriUelUs. 

ainsi  développé,  nageant  librement 

dans  Teau,  se  niultiplie  quelquefois  par  dívision  transversale,  avant  de  se  fixer  et 

de  se  reproduire  par  une  nouvelle  scission  longitudinale,  ou  par  un  nouveau 

bourgeonnement 

Sars  {h)  a  observe  le  même  mode  de  développement  cbez  divers  acaièphcs. 
Mais  c'est  surtout  cbez  les  hydrés,  comme  nous  venons  de  le  démontrer,  et  cbez 
les  autres  polypes,  qu*on  observe  la  gemmiparité. 

Cbez  les  sertulaíres,  le  bourgeou  represente  une  proémínencc  obtusc  et  close  du 
petit  trone,  à  laquelle  conduit  le  canal  commun  de  la  tige,  et  qui  acquiert  peu  à 
peu  Torganisatiou  du  polype,  dont  les  bras  apparaissent  par  suite  d'une  fente  qui 
s*ouvre  à  sa  partie  antérieure  (5). 

Parmi  les  entozoaires,  la  reproductiou  gemmipare  est  propre  aux  vers  cystiques. 
D'après  Meyen  (6),  dans  le  genre  Ccenurus,  les  vésiculessurlesquelles  reposent  les 
tétes  individuelles  sonten  même  temps  un  corps  producteur  de  nouveaux  individus, 
et  ceux-ci  proviennent  de  petits  tubercules  qui  naissent  sur  la  vésicule  elle-même. 
Dans  le  genre  Echinococcus,  lesécbínocoques  devenus  libres  se  inétamorphosent  en 
vésicules,  sur  la  face  interne  ou  externe  desquelles  apparaissent  de  nouveaux  échi- 
nocoques  qui,  aprés  y  être  demcurés  attachés  pendant  quelque  temps,  au  moyen 
d'un  pédicule  grele,  fíníssent  par  devenir  libres.  De  Ih  vient,  dit  J.  Mtíller, 
que  les  générations  mortes  d'échinocoques  représentent  des  vésicules  dans  Ics- 
quelles  sont  contenues  d'antres  vésicules,  et  auxquelles  on  a  donné  fort  impropre- 
ment  le  nom  d*acéphalocystes.  Dans  ces  cas,  il  y  a  donc  gemmiparité  intérieure. 
La  gemmiparité  intérieure,  dit  Dugès  (7),  est  le  propre  des  volvoces,  des  acépha- 

(1)  Voy.  LAUREIO'.  Recherche*  sur  Ifíydre  et  iÉponge  d'eau  douce.  Paris,  1844,  p.  2  et  suiv. 
(3)  Beitrãge  zur  Physiognosie,  p.  3U8. 

(3)  Infusionsthiercken,  etc.»  tab.  xxv,  fíg.  32. 

(4)  Mém.  etRec,  ciU 

(&)  KiSTER,  Philoiophical  Transactions,  1834,  p.  11. 
(0)  Neue*  System  der  Pflanzenphysiologie,  t.  Hl,  p.  26-31. 
(7;  Physiologie  comparte,  t.  111.  p.  219. 
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locystes,  des  pandorines,  ele. ,  dont  riiitéiieur  se  moutre  rcmpli  d*ai)imaux  vési- 
culaires  semblablcs  à  la  vésicule  naère,  et  dont  les  plus  gros  rcDferment  souvent 
eux-mêmes  d'autres  individus  qui  en  conlienneiit  de  plus  pelits ;  les  plus  petits 
adhèrent  à  la  vésicule  maternelle,  dont  ils  sont  une  expansion,  ce  qui  est  surtout 
bien  évident  pour  Tacéphalocyste  granuleuse  de  Laennec.  La  mère  íinit  par  périr, 
iorsque  sa  famiile  a  acquís  un  développement  nolable,  el  chaque  individu  cbaoge 
alors  sa  vie  intra-mateinelle  pour  la  liberte,  s'il  est  d'espèce  vagabonde  comme 
les  volvoces.  Spallanzani,  qui  a  suivi  cette  formatiou  successive  jusqu*à  U  trci- 
zième  génération,  a  cru,  bien  à  tort,  que  c*étaít  là  une  preuve  de  remboíteroent 
et  de  la  préoxistence  des  germes ;  car  il  ne  les  a  pu  voir  simultanément  exisUnt» 
Tun  dans  Tautre  au  dela  du  troisième  degré,  et  O.  F.  Miiller  n*a  aperçu  que  le 
quatrième. 

Daus  ie  cas  de  gemmaiion  extérieure  des  polypes  agrégés,  tels  que  les  coraus, 
les  bourgeons  ne  tonibent  pas  après  s*être  développés,  comine  il  arrive  dans  les 
deux  cas  que  nous  venons  d'examÍDer,  c'est-à-dire  chez  les  hydres  et  chez  les  en- 
tozoaires  cystiques.  Mai^t  1^  ^  développaut  et  en  devenant  eux-mêmes  le  point 
de  départ  du  développement  de  nouveaux  bourgeons,  ils  accroissent  saus  cesse  le 
nombre  des  individus ;  et  ces  individus,  comme  nous  Tavous  déjà  dit,  restentunis 
en  générations  cohérentes.  De  cette  manière,  le  polypier  grossit  continuellement 
et  prend  des  formes  diverses  (gorgones,  coraux,  etc. )  souvent  caractéristiques, 
suivant  le  sens  dans  lequel  naisseut  les  bourgeons.  Le  mêmc  eflet  se  produit,  soit 
que  le  bourgeonnement  ait  lieu  sur  le  corps  méme  des  polypes,  comme  chez  les 
alcyous,  les  alcyonides,  les  plumatelles,  les  cristatelles,  etc. ;  soit  qu'il  ne  se  mani- 
feste qu*à  Textrémité  d*espèces  de  stolons,  comme  chez  les  ascidies,  les  xéniues, 
les  sertulaires,  les  alcyonelles,  les  zoanthus,  etc.  Cest  surtout  chez  les  bryozoaires, 
ordre  de  polypes  que  leur  organisalion  plus  élevée  rapproche  des  mollusques,  qti*on 
voit  se  former  ces  espèces  de  racines  traçantes  ou  stolons  sur  lesquels  naissent  les 
jeunes.  Tels  sont  les  ascidies  sociales,  les  ascidies  composées,  les  biphores,  etc. 
Les  larves  d'acalèphes,  dont  nous  avons  parle,  développent  aussi  quelquefois  des 
bourgeons  à  Textrémité  de  stolons. 

«  Quant  aux  dillérences  que  peut  présenter  la  direction  du  bourgeonnement,  chez 
ces  polypes  agrégés,  on  observe,  par  exemple,  que,  chez  les  campanulaires,  le$ 
bourgeons  naissent  des  deux  côtés  dans  certains  points  alternes,  tandis  que,  chez 
les  plumulaires,  ils  se  développent  d*un  seul  côté  de  la  tige.  Milne  Edwards  (1)  a 
même  démontré  que  les  diíTérences  morphologiques  et  zoologíqnes  de  qnelque  im- 
portance,  que  présentent  entre  eux  les  polypes  tubuliporiens,  dépendent  essentiel- 
íement  de  la  manière  dont  naissent  les  bourgeons  reproducteurs,  et  dont  les  jeunes 
polypes  se  soudent  entre  eux.  Tantôt  la  série  d'individus,  provenant  d*une  suite  de 
générations,  ne  se  sonde  pas  avec  les  séries  voisínes,  et  tons  les  individus  dont  elle 
se  compose  sont  diriges  dans  le  même  sens ;  il  en  resulte  des  crisidies  à  séries  bien 
dressées  et  maintenues  dans  une  position  verticale,  ou  des  alectos  à  séries  ram- 
pautes  et  encroútantes.  Tantôt,  tout  en  restant  distincts  des  séries  collatérales,  tous 
les  individus  d*une  même  lignée  naissent  adossés  les  uns  aux  autres  et  se  dirígent 
alternativement  en  sens  opposé;  de  là  les  crisiesqui  restent  dressées,  les  criserpies 
qui  rampent  dans  toute  leur  longueur.  D'autres  fois  enfín,  toutes  les  séries  colla- 

(1)  ÀnnaUi  des  science*  naturelUs,  2*  série,  t.  IX,  p.  233. 
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térales  se  soudcut  entre  elles,  et  un  même  individu  ne  donne  que  rareineiU  nais- 
sauce  à  deux  jeunes ;  de  là  les  pustulopores,  les  hornères,  les  idinooées,  etc.  De 
ces  circonstaoces  dépend  donc  le  mode  de  groupement  des  divers  individus  reunis 
dans  un  polypier  commun,  et  ce  mode  de  groupement  fournit  d*ordinaire  les 
meilleurs  caracteres  pour  Tétablissemenldes  divisíons  génériques. 

Nous  avous  vu  que,  chez  les  polypes  três  simplement  organisés,  chez  les  hydres, 
le  bourgeonneroent  peut  se  faire  sur  tous  les  points  du  corps,  depuis  la  bouche 
jusqu*au  pied;  mais,  si  Ton  étudíe  le  même  phénomèue  sur  des  polypes  d*une 
structure  plus  compliquée,  on  voil  ce  travail  reproducteur  commencer  à  se 
localiser^  et  ne  plus  se  mauifester  que  dans  certaines  parties.  Ainsi,  il  resulte  des 
rechercbesde  xMilne  Edwards  (1)  sur  les  alcyonidçs,  que,  chez  ces  polypes,  la 
Tégétation  n'a  pas  lieu  sur  tous  les  points  de  la  surface  du  corps,  mais  qu*elle  y 
est  déjà  eu  partie  l%calisée :  les  bourgeous  reproducteurs  ne  se  forment  que  sur 
le  trajet  de  certaines  lamelles  membraneuses,  étendues  longitudinalement  dans 
répaisseur  des  parois  du  corps;  de  sorte  que  Touverture  basilaire  des  jeunes 
polypes,  ou  leur  communication  avec  la  cavité  matemelle  est  toujours  placée  de 
manière  à  interrompre  un  des  replis  longitudinaux  de  la  cavité  abdominale  donl  il 
nait.  Du  reste,  ces  alcyouides  produisent  aussi  des  germes  ou  spores  propresàpro* 
pager  au  loin  leur  race  sédentaire,  et  ce  sont  précisément  les  parties  susceptibles 
de  donuer  naissance  à  cette  espècede  végétation  qui  remplissent  aussi  les  fonctions 
d'ovaire. 

Dans  les  alcyonides,  pendant  longtemps  la  cavité  abdominale  se  continue  direc- 
tement  avec  celle  de  la  mère.  Dans  les  alcyons,  on  observe  le  contraire :  les  jeunes, 
formes  par  le  développement  des  bourgeous,  ne  communiquent  avec  elle  que  par 
rintermédiairedu  système  vasculaire  general.  De  plus,  la  partie  qui  donne  naissance 
aux  bourgeous  reproducteurs  est  précisément  celle  qui  n^appartient  eu  propre  à 
aucun  des  polypes  reunis  en  masse,  mais  qui  leur  est  communc  à  tous  (2). 

Chez  les  spongiaires,  la  méme  chose  a  lieu;  et,  comme  il  ne  se  forme  pas  de 
cavité  intérieure,  les  bourgeous  qui  accroissent  et  reproduisent  Téponge  forment 
des  masses  presque  iuanimées,  quoique  vivantes,  communiquaut  entre  elles  seu- 
lement  par  des  courants  nutritifs. 

Chez  les  synhydres,  la  localisation  du  travail  est  peul-êlre  encore  plus  sensíble 
et  la  spécialisation  des  organes  reproducteurs  est  liéeà  d'autres  conditions.  D*après 
de  Quatrefages,  qui  a  décrit  le  premier  ce  genre  de  polypes,  le  bourçeonnement  n*a 
lieu,  ní  sur  le  corps  de  Tanimal  comme  chez  les  hydres,  les  vorticelles,  etc. ,  ui 
sur  certaius  points  de  ce  corps,  comme  chez  les  alcyouides,  mais  sur  la  masse 
commune  du  polypier.  Mais,  ici  encore,  le  bourgeounement  n'est  pas  le  seul  mode 
de  génération :  il  se  forme,  en  eíTet,  des  spores,  des  germes,  qui  se  développent 
sur  le  polypier,  vers  la  base  des  mamelous  et  du  point  d*attache  des  polypes,  et 
qui  sont  susceptibles,  après  s'étre  détachés,  d^aller  se  développer  plus  loin.  Ce 
n*est  pas  tout :  on  observe,  en  outre,  des  corps  reproducteurs  iulermédiaires  aux 
bourgeous  et  aux  spores,  qui  ne  naisseut  ui  sur  le  polypier,  ni  sur  les  polypes 
destines  à  nourrir  la  colonie,  mais  sur  des  polypes  plus  petits,  de  forme  diflérente, 
et  paraissant  aíTectés  à  cette  seulc  fouction.  Ces  corps  reproducteurs  s^allongent ; 
leur  cavité,  communiquaut  d*abord  avec  celle  de  la  souche,  s*en  separe  après  un 

íl^,  Àn%\,  dei  tciences  nat,,  -r  srric.  t.  IV,  p.  320,  • 
(2)  MiLNREDWAiiDS,  Rcc.  cit,,  2*  séríe,  t.  IV,  p.  339. 
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certain  temps;  bicntôt  Icur  pied  s*étrangle  ;  puís  ils  se  détachent  et  vont,  prcsquc 
aussitôt  après,  en  s'élalant  par  une  de  leurs  extrémítés,  s*établír  sur  un  autre  point : 
des  boutons  tcutaculaircs  naíssent  alors  à  l'extréiníté  opposée,  et  devícnuent  l*ori- 
gine  d'une  ncuvelle  colonie,  d*un  nouveau  polypier.  De  Quatrefages  (1)  regardeces 
corps  comine  des  bourgeons,  mais  il  les  distingue  sous  ie  nom  de  òourgeans  cadu- 
ques ou  bulbilles,  En  réaiité,  ils  sont  intermédiaires  aux  bourgeons  proprement 
dits  et  aux  spores. 

Eníin,  cbez  plusieurs  polypes,  on  voit  quelquefois,  même  après  la  mort  des 
polypes  individueis,  des  bourgeons  uaitre  sur  le  polypier,  comme  on  observe  des 
bourçeons  sur  le  trone  d*un  vegetal  dépouiilé  de  ses  branches  (2). 

Cbez  des  animaux  bien  plus  eleves,  nous  retrouvons  encore  des  exemples  do 
bourgeonnement.  Mais,  au  líeu  d'étre  vague  et  presque  unifdfmément  répanduc 
comme  cbez  les  hydres,  ou  limitóe  à  un  nombre  de  parties  encore  assez  considé- 
rabie,  comme  cbez  les  alcyons,  les  alcyonides,  les  synbydres,  la  force  reproductive 
est  bien  plus  localisée,  elle  est  bomée  à  un  espace  beaucoup  moindre,  on  peut  mémc 
dire  à  la  seule  partie  du  corps  qui  soit  le  siége  de  Taccroissemeut  pendam  tout  le 
jeune  âge  de  Tanimai.  En  effet,  cbez  ces  animaux,  qui  sont  des  annélides,  c*est 
toujours  entre  le  demier  et  Tavant-demier  anneau  que  se  manifestem  les  phéno- 
mèncs  de  reproduction  gemmipare.  Ces  phénomènes  paraissent  se  lier,  en  entre, 
à  une  particularilé  sur  laqueile  nous  avons  déjà  appelé  Tattention;  mais  qui,  à 
cause  de  son  importance,  mérite  d'étre  signalée  encore  une  fois. 

Plusieurs  annélides  se  reproduisent,  parliellement  du  moins,  par  gemmiparité. 
Otton  Frédéric  Mtiiler  (3)  a  observe  le  premier  ce  phénomènc  sur  une  nais.  lo 
Naisproboscidea.  A  mesure  que  cetteannélíde  s'accroit,  les  anneaux  se  multiplient 
à  rextrémitó  postérieure  de  son  corps.  Au  bout  d'un  certain  temps,  une  partie  de 
ces  nouveaux  anneaux  commence  à  se  séparer  du  reste  de  rauimal  par  un  ^an- 
glement,  au-dessus  duquel  la  mòrc  en  reproduit  d*autres,  longtemps  encore  avant 
que  la  séparation  déQniti\e  s*acconiplisse.  On  peut  de  cette  maniére  voir  quelquc- 
fois  une  mère  unie  à  irois  jeunes  naides,  avec  lesquelles  elle  forme  un  systèino 
qui  s'est  produit  d'un  des  anneaux  de  son  propre  corps.  J.  Mtiller  (^),  qui  rap- 
porte  ce  fait,  Ta  mal  interprete  ;  car  il  altribue  sa  production  à  une  scissiou  trans- 
versale,  tandis  qu'il  s'agit  d*un  vóritable  bourgeonnement,  comme  nous  allons  le 
démontrer  tout  à  Theure  par  un  autre  exemple. 

O.  F.  Míjller  (5)  avait  aussi  trouvé,  sur  les  cotes  de  Danemark,  une  annélide 
de  la  famille  des  néréidiens,  qui  paraissait  étre  en  voie  de  se  reproduire  par  bou- 
tare,  et  qui  trainait  après  elle  un  second  individu,  auquel  elle  adhérait  organique- 
ment.  Cet  obsen'ateur,  ne  poussant  pas  plus  loin  ses  investigations,  se  boma  à 
figurer  ce  double  ver  et  h  Tinsérer  dans  son  catalogue  descriptif,  sous  le  uom  de 
Nereis  prolifero, 

DeQuatrefages  (6)  s*estrécemment  appliqué  à  Tétudedece  phénomènequi  n*a\ait 
pas  été  apprécié  à  sa  juste  valeur  par  les  zoologistes.  Sur  les  cotes  de  la  Bretagne, 

(1)  Ann.  deiseienees  tia/.,  2*  série,  Zoologie,  1H43,  t.  XX,  p.  240. 
(*i)  Ehhe>BEKG.  Die  Corallenthiere  des  rothen  Meeres.  Berlin.  1834. 

(3)  yalurgetchichte  einigev  H'urmarien  des  sãssen  und  salzigen  Jfassers,  Coi*enUà^%ic, 
180U. 

(4)  Manuel  de  physiologUy  l8tã,t.  11,  p.  &A3. 

(5)  Zoológica  Danica,  t,  II,  p.  15,  pi.  i.ii,  fig.  &,  9. 

(6)  ^nif.  det  scienees  nat.,  3*  lérir,  Zoolnjie,  1. 1.  p.  22. 


GEMMIPARITÉ,   OL   REPRODiCTION  PAR  BOIRGEONS.  673 

il  a  %n,  cIkz  ua  grand  nombre  de  St/ilis,  et  ^  uae  cerlaine  êiwqoedc  l?ur  TÍe,  ao 
indÍTÍdu  Doufeau  se  développer  à  b  partie  postéríeore  da  corpc».  D'abord  ron- 
foiídoe  avec  b  nière  par  TonifonDilé  de  ses  anneaux,  b  jeaoe  sylJb  s'en  separe 
plus  lard  par  oa  étrangteuieot,  et  Gnit  par  se  dhiser  tout  à  bit,  après  qoe  les  prc* 
roiei^  anoeaox  do  troaçoo  posléríeor  se  sont  luodifiés  de  inaoière  à  coostituer  aoe 
léte.  L  ae  jeuae  anaélide,  semhbble  à  b  première,  se  troava  aiusi  dévdoppée  par 
Teflet  d*an  boargeonoemeot  toat  à  bit  comparable  à  celui  par  lequel  se  muliiplieol 
les  polypes. 

Uais,  chose  remarquable,  tandis  que  b  jeune  el  b  vieille  syllis  se  ressemblent 
assez  par  leors  caracteres  extérieors,  dles  soot  douées  Tune  et  Tautre  de  fouc- 
tions  biea  diflerentes.  La  vieille  continue  à  se  nourrir  de  la  oianière  ordiuaire,  à 
exécoter  toates  les  fonctioos  nécessaires  à  la  conservation  de  b  vie,  et  elle  ue  tanle 
pas  à  se  compléler,  en  reproduisaut  une  queue  semblable  à  celle  qu'elle  a  perdue. 
Le  jeane  individu,  au  contraire,  forme  aux  dépens  de  cet  orgaue,  est  destine 
eiclosivement  à  la  mnltiplication  de  Tespèce.  Son  canal  alimentairc  tend  às*atro- 
phier,  et  ranimal  paraít  ne  se  uourrir,  pour  ainsi  dire,  que  des  inatières  préexis- 
tantes  dans  son  corps :  mais  il  reuferme  la  totalilé  des  organes  générateurs  que 
possédait  la  syllis  agrégée  dont  il  faisait  partie,  et,  après  sa  ^paration,  il  continue 
de  vivre  pendant  assez  longtemps  pour  que  ces  organes  remplíssent  leurs  fonc^ 
tions,  produisent  soít  des  oeufs,  soit  des  speriuatozoides,  et  assurcnt  de  la  sorte  la 
perpétuítéde  Tespèce. 

Ainsi,  tandis  que  Tiudividu  primitif,  qui  étaít  provenu  d*un  ceuf,  a  produit  un 
second  individu  par  gemmiparité,  celui-ci,  à  son  tour,  est  uníquement  destine  à  la 
reproduction  sexuelle.  Chez  les  syllis,  comme  chez  les  méduses,  Tespècc  se  com- 
pose  donc,  cn  quelque  sorte,  de  plus  d'un  individu.  De  même  que  nous  avons  vu 
des  oeufs  de  méduses  donner  d*abord  naissauce  à  des  polypes  bydraires,  qui,  cu 
se  divisant  sponianément,  formaient  de  nou\elles  méduses;  de  méme  nous  voyons 
des  (pufs  ú(*  syllis  donner  naissance,  non  à  une  lar\e  (si  Ton  peut  donner  ce  nom  à 
ce  premier  état  transitoíre)  aussi  diíTcrente  de  b  syllis  qui  les  a  poudos  que  les 
IKilypes  paraissent  au  premier  abord  diíTcrents  des  méduses,  mais  à  une  annélide 
c|ui  est  douée  eii  appareiíce  de  tous  les  caracteres  des  syllis.  Cepeiidant  cette  anné- 
li(l(*  est  jusqu*à  un  certain  \mnl  iucapable  de  reproduire  Tespècc:  cette  première 
syllis,  par  les  progn^sde  la  nutrilion  et  de  Taceroissement,  devient  seulement  sus- 
ceptible  de  |)ousser  un  bourgeou,  lequel  forme  bientòt  un  nouvel  individu ;  et  c*est 
ce  nouvel  individu  (|ui,  inhabile  d*aílleurs  à  eiitretenir  longtemps  sa  propre  vie  et 
à  s*accroitre,  n'exisie  en  réalilé  que  pour  la  génération  :  des  oeufs  ou  des  sperma- 
tozoTdes  se  développenl  daus  ses  organes  reproducteurs,  après  quoi  il  cesse  de 
vivre.  lei  donc  la  notíon  de  Tespèce  esl  encore  complexe,  et  doit  comprendre  évi- 
demment  celle  de  Tun  et  de  Taulrc  individu.  Ce  phénomèue  esl  en  méme  temps 
bien  propre  à  faire  saisir  la  nalurc  des  deux  fonclions  de  nutrilion  el  de  généra- 
tion, les  limites  qui  les  séparent  Tune  de  Tautrc,  ou  plutôl  le  lieu  qui  les  uniL 
EfTectivement  deux  individus  qui  se  succèdent,  se  partagent,  pour  ainsi  dire,  ces 
deux  functions.  Le  premier  se  nourrit,  s*accroít  jus(|u'au  point  de  pouvoir  végéter, 
bourgeoimer,  et  produire,  par  ce  mode  três  simple,  un  nouvel  élre  qui  parait  lui 
ressemblcr  :  mais  ou  dírail  qu'épuisé  par  cet  acte,  il  esl  deveuu  iucapable  de  pro- 
duire des  oeufe  ou  des  spermatozoídes ;  dépourvu  d*oi^anes  reproducteurs,  il  ne 
peut  émettre  des  germes  qui  iraiont  ^c  développer  au  loiu.  Le  second,  au  con- 
traire, est  spécialemeut  doué  des  organes  de  la  génération  :  resultam,  en  quelque 
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sorte,  d*iinc  exagéralioii  de  iiulrilion  et  d'accroissemcnt  du  preinier,  il  iie  si- 
iiourritiii  ne  s'accroit  lui-mèmc ;  sou  lòlc  se  borne  à  assurer  Ia  reproductiou ; 
toute  Tactivité  vitale  qui  est  resiée  conceutróe  eii  lui,  il  reuiploie  à  créer  ela 
émettrc  les  germes  destines  à  perjíétuer  Tespèce. 

Revenons  à  la  geramiparité  des  annélides.  Sur  une  annélide  des  còtès  de  la 
Sicile,  Milne  Edwards  (1)  a  observe,  par  rapport  au  bourgeounement,  des  fails  plus 
ciirieux  encore  que  ceux  que  nous  venons  de  signaler  chez  les  uaís  et  les  syllis. 
Chez  ce  ver,  auquel  il  a  donné  le  noni  de  Myrianide  á  ònndes  {Mf/rianida  fasciata, 

íig.  37)  (*),  lindividu  souche,  au 
licu  de  produire  par  bourgeonne- 
uient  un  seul  petit,  en  forme  ju^ 
qu'àsix,quisontréuniseucha|>eIel 
il  rexlréniilé  |>oslérieure  de  son 
corps,  et  qui,  de  mèine  que  chez 
les  syllis,  renfermentles  orgaiiesde 
Ia  génération,  parties  donl  l'indi- 
vidu  soucbe  est  lui-nième  prive. 

Or,  cos  petits  se  constitueut  pré- 
cisénient  dans  le  point  oíi  naisseiil 
les  nouveaux  anneaux  chez  les  lar- 
ves  d'annélides,  c'est-à-dire  entre 
le  seguient  caudal  ou  anal  et  ic  der- 
nier  segnient  du  trone;  mais  tous 
ne  se  forment  pas  en  mème  temps», 
et  ils  sont  dautant  plusjeunesqulls 
sont  placés  plus  prés  de  Tindividu 
producteur.  Ou  voit,  sUr  Ia  íig.  37, 
que  le  pelit  qui  s*était  fomié  le 
preuiier  devait,  dans  le  príncipe, 
se  trouver  entre  le  segnient  termi- 
nal du  trone  de  rannèlide  adulte  et 
son  anneau  caudal,  qui,  refoulé  en 
arríère  par  le  bourgeon  reproducteur,  aura  dès  lors  ctssé  d'appartenir  à  Tan- 
Délide  mère,  et  será  devenu  un  des  zoonites  constitutifs  de  Tètre  en  voie  de  for- 
mation.  Le  second  petit,  situe  au-devant  du  premier,  a  dú  se  développer  eulro 
celui~ci  et  le  méme  anneau  terminal  du  trone  de  Tadulte  ;  il  ne  pouvait  ètre  en 
rapport  avec  Tanneau  caudal  primitif,  et  il  ne  |)eut  ètre  considere  que  comuie 
étant  produit  sons  Tinfluence  du  dernier  anneau  du  trone  de  Tindividu  souche. 
11  en  aura  été  de  méme  pour  le  troisième  petit,  puis  |)our  le  quatrièmc,  et  ainsi 
de  suite. 

Il  est  aussi  à  noter  que,  dans  ces  reproductions  par  l)ourgeons,  les  jeunes  iudi- 
vidus  se  sont  développés  de  la  même  manière  que  lorsqifils  provenaient  d*un  em- 


Fig.  37.  —  Myrianide  à  bandes. 


(I)  Observations  sur  le  développement  dei  annélides  (^nn»  det  sciences  nat. ,  :r»éTie,  Zoologie» 
1845,  t.  111,  p.  170). 

(*)  La  f^ure  37  represente  la  Myrianide  á  bandes,  groasíe  au  ilouble,  avecsii  pctiU  ddveloppr* 
•OCceMivement  et  par  bourgeonneiiient  à  son  extréiiiiu^  postiTieiíre.  -  a.  rin<lividu  more;  — 
(y,  le  premier  dcfl  petits,  c'est-ii-dire  le  pliifi  Age;  —  f.  W  ppconc! ;  —  r.  \p  troisiicme ;  —  d.  \v  qua- 
trièine  i  —  c,  6,  le  cinquième  et  le  sixièine,  cutnpoités  i  {leiíie  de  queliiues  anneaui. 
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bryon.  En  eOèU  le  iioinbre  do  leurs  aoueaux  a  augmonté  pcu  à  |)eu  ;  c*cst  la  UHe 
et  i*auiieau  caudal  qui  se  soiit  constitués  d  abord,  et  c*est  entre  le  deniier  seg- 
ment  de  la  série  céphalique  ou  ses  dérívés  et  le  segmeot  anal  que  s*est  forme  sue* 
cessivemeot  chaque  zoonite  nouveau.  Âinsi,  le  plus  jeune  de  ces  singuliers  aní- 
maux,  reunis  en  cbapelet  à  Tarríère  du  corps  de  TindÍTidu  souche,  se  coinposait 
de  dix  anneaux  seulement,  tandis  que  le  second  en  a^ait  quatorze,  le  troisième 
seize,  le  quatríème  dix-huit,  le  cinquième  vingt-trois,  et  le  síxíème,  qui  était  Taíné 
de  tous,  et  qui  terminait  postérieurenienl  cette  série,  en  pi-ésentait  trente.  II  était 
en  niéme  temps  facile  de  se  convaiiicre,  ajoute  Milne  Edwards,  que,  chez  chacun 
de  ces  petils  êtrcs,  la  série  des  auneaux  du  trone  s*était  foraiée  d*avant  en  arríère: 
ces  anneaux  étaieni  d*autant  plus  avances  dans  leur  développement,  qu*ils  étaient 
situes  plus  prés  de  la  téte,  qui  pourtant  ofTrait  à  peu  prés  le  mème  volume ;  eníin 
Tanneau  caudal  était  partout  plus  complet  que  les  segments  postéríeurs  du  trone, 
de  sorte  que,  suivant  toute  probabilité,  c*était  entre  ce  segment  terminal  et  le 
demier  segment  du  trone  que  se  constituait  chacun  des  zoonites  uouveaux  dont 
Forganisme  s*enríchíssait 

Ces  détaíls  caractérisent  assez  le  curieux  phénoméne  de  reproductíon  dont  il 
s*agit,  |)our  montrer  que  tous  ces  exemples  de  multiplication  d*annélides  sont  des 
cas  de  reproductíon  gemmipare  ou  par  bourgeonnement,  et  nullement  de  fissipa- 
rité.  Nous  croyons  donc  n^avoir  pas  besoin  d*y  insister  davantage. 

IH.    —  OVIPARITÉ,   ou  reproductíon    PAR   GERMES. 

Nous  venons  de  voir  certains  animaux  infcríeurs  se  reproduire,  tantôt  par  la 
scission  naturelle  de  leur  corps  en  deux  parties  également  aptes  Tune  et  Tautrc  à 
reconstituer  le  type,  tanlòt  \\àr  la  formation  de  bourgeons  sur  certains  points  du 
corps,  par  la  végélation  de  C€s  bourgeons,  el  leur  séparation  quand  ils  ont  atteint 
les  caracteres  de  Tespècc.  Nous  avons  vu  également  que  tentes  ou  presquc  toutes 
les  portions  de  Tanimal  étaient  susceptibles  de  se  compléter  après  le  phénoméne  db 
la  division  spontanée,  et  que  la  force  reproductrice  résidaít  également  dans  cbR- 
cune  d'elles,  tandis  que  nous  avons  retrouvé,  seulemenl  dans  des  points  determines, 
la  faculte  végétative  qui  preside  au  développement  des  bourgeons.  Cette  tendanoe 
à  la  concentration  des  forces  qui  produisent  Tétre  nouveau,  à  la  spécialisatlon  det 
facultes  procréatrices  et  des  organes  reproducteurs,  se  prononce  de  plus  en  pllM» 
et,  en  se  localisant,  imprime  à  la  fonction  un  nouveau  caractere  de  perfectiomie*^ 
ment  C*esl  ce  qui  se  réalise,  chez  les  auimaux  les  plus  élevés,  à  Taide  de  la  pf^ 
création  par  germes.  ^ 

£u  general,  il  faut  enteiidre  |)ar  germes  des  amas  de  matiére  organique  se  for* 
mant  dans  des  organes  spéciaux,  et  susceptibles  de  devenir,  d*eux-méme8  oa  pac 
radjonction  d*un  autre  éiément,  des  corps  organisés  semblables  à  ceux  qui  lai 
ont  produits.  Le  germe  diíT^re  du  bourgeon  en  ce  qu*il  ne  se  dévdqppe  pss,' 
comme  celui-ci,  sur  Tétre  vivant  qui  Ta  forme  :  contenant  en  lui-môme,  primiti- 
veinent  ou  consécutivemcnt,  tout  ce  qui  est  nécessaíre  à  )a  formation  d*un  étre 
nouveau,  il  ne  se  déveioppe,  pour  constituer  le  jeune,  qu*après  s*étre  détaché  de 
rindividu  souche,  tout  à  fait  isole  de  lui,  et  à  une  distance  plus  ou  moíns  éloiguée. 
Quand  les  apparences  sont  diíTérentes,  cela  ne  vient  pas  de  ce  que  le  germe  s'est 
développé  sur  la  mèi  e,  mais  seulemenl  de  ce  que,  par  TeíTet  de  certaiues  circou- 
sunces  d'organisation,  il  a  dú  contracter  avec  elle  de  uouveaux  rapports;  comme 
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il  arríic,  |>ar  o\<mii|)1(*,  iHiur  les  obuÍn  qni  se  (Iéu.*lo;»(MMit  cIjiis  une  p^iclio  pnrticti- 
lièrc,  créée  h  cet  usagc,  deslinée  à  oourrir  i  ciiibryon  tout  Ic  temps  de  sa  preuilixe 
íoriiiatioii,  et  qaon  iioiuine  vwtrice. 

Ou  bieii  CCS  germes,  avons-iiousdit,  pciivent  se  dc^cloppcr,  primitivcnient,  sfxm- 
taiiéiiieiil,  dVu\-mên)es,  sans  radjoiíctioii  d'aucuue  autre  inatiêrc  genninative ; 
ou  bicii,  au  contraire,  ib»  ne  doniieut  naissancc  à  uu  iiouvel  ètre  qifapK*s  s*êirc 
préalabkMueiit  unis  à  une  matière  p;ermiuati\e  diíTérente.  destioée  â  les  complétor. 
et  dont  l'influence  est  indis|M!Usable  5  Ja  manffestation  de  lenrs  propriétés  ropn»- 
duclives.  Les  'germes  de  la  première  esj)èce  «nt  reçu  le  uoin  de  s/wres :  ceui 
de  la  seconde.  de  l)eaucoup  les  plus  nonibreux,  les  seuls  |)eut-ètre  (|ui  soieut 
aCTectt^s  à  b  niulti|)Iication  des  aniniaux,  |)ortent  relui  á^ceufs  ou  á^ovules. 

Tous  les  vé;;étaux  designes  par  les  botanislcs  sous  le  nom  de  cryptogames  se 
reproduisent  par  spores,  Oii  n*a  pas  observe,  chez  euv,  la  formation  d*un  élénieiít 
niãle,  nécessaire,  comine  dans  les  autres  plantes,  au  dévcloppenient  du  gernu\ 
et  Fon  a  appelé  s/fftres  leurs  corpuscules  reproducleurs,  pour  les  distinguer  des 
o%ulc*s  qui,  dans  les  végélaux  phanérogaines,  ne  se  développent  qu*après  avoir 
subi  rinfluence  du  \w\\en  ou  de  la  favilla. 

II  esl  douteux  que,  cliez  lesanimaux,  il  existe  un  senl  exemple  de  ce  modede 
reproduction.  Si  Ton  distingue  de  ce  qu*on  entend  réellement  par  spores,  les  bour- 
geuns  caducs  ou  bnlbilles,  dont  nous  avons  parle  en  dccrivant  les  divers  inod<  s 
degemmi{)arité,  il  est  vraiseinblable  que,  dans  tous  les  cas  oà  Texistence  d  organes 
génitaux  doubles  n*a  pas  été  constaiée  encore,  les  corpuscules  reproducteurs  ne 
recoivent  néannioins  leur  ajHitude  «i  se  développer  que  de  Tiníluence  qu*eiercenl 
Tun  sur  Tautre  deux  indi\idusde  sexes  diíTérenls,  ou  du  nioins  deux  éléiuenb 
niatériels  diíTérents,  elabores  cbez  le  niéine  individu. 

Toutefois  on  a  longtenips  admis  la  reproduction  à  Taide  de  spores,  chez  un  graod 
nombre  d^étres  inférieurs,  et  notamnient  pariui  les 
zoophytes,  chez  les  acalèphes  et  les  polypes. 

Laurent  (1)  croit  à  ce  inode  de  généralíoii, 
l>our  la  s|>ongillc  et  Thydre  de  Trenibley.  Jl  a 
figure,  chez  la  spongille  ou  c|)onge  deau  douce, 
des  corpuscules  reproílucteurs  qui  paraissent  aptes 
u  se  développer  sans  avoir  contraclé  (Punion  avec 
aucun  élément  organique  diíTérent  Ces  corpus- 
cules, qui  seraicnt  de  véritables  spores,  se  séfia- 
rent  à  certaines  époques  de  la  niassc  amorphe  de 
ró|)onge,  nagenl  dans  Teau  à  la  niauière  de  la 
plupart  des  iuíusoircs,  c'e$t-à-dire  à  Taidc  desnoin- 
breux  ciis  vibratiles  qui  sont  implantes  sur  loule 
la  suríacede  leur  corps,  puis  se  fixentaux  branches 
des  végétaux  aquatiqnes  ou  à  quelque  autre  objet 
submerge.  Oevenus  alors  immobiles,  ils  prenmait 
de  Taccroissement ;  n*offrent  plus  que  les  phéno- 
mònes  de  mouvement  vague  et  de  coutractíon  plus  ou  moins  sensiblc  qui  a|)par- 
tiennent  aux  éponges;  se  caractériseut  par  la  formation  de  spicules,  qui  leur  consti- 


(I)  hechachet  »ur  i llydvt  ti  nuelqHfs  Kjwnurs  d'eau  doucc.  Paris,  Iku. 
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iiifiii  iiiio  charpoiuo  cl'unc  solídíi<'  variable,  roíume  il  arrivc  chei  lows  les  aulres 
sj)oi]í>íaires;  enfin,  doviciincnt  lo  siéi;e  de  courants  plus  ou  nioins  actife,  desliiivs  ^ 
faiorísíT  sor  lous  les  |xiiiits  ie  traiail  de  la  nutrition. 

Lo  iiièinc  obsenjleur  décrit  aussi,  coinme  de  véritables  spores,  k^s  gernies  sé 
qu  01)  \oit  se  dévelop|)cr,  à  certaíns  moinents  de  raiinéc,  cliez  le  }p(À\\yo  d'eau 
douco  '\o\.  fig.  38;. 

Cos  spores  ou  cos  opufs  se  mauifestent,  comme  les  bourgeons,  le  plus  souvcut,  à  b 
l>asodupit*d,  quclquefois  sur  tons  les  poínts  de  lenvelopin*  exteruede  rauinul.  Ih 
ne  paraíssent  que  dans  rarrièro-saison,  lorsqu*aucun  autre  bourgiH)n  ne  se  dê\e* 
lop}>e,  el  ordjnaireuienl  au  iiouibre  de  quatre  à  la  íois,  lous  de  uiême  graudeur, 
sousia  fonue  de  pustulesà  baM*  largo,  (|ui  devíennent  de  plus  en  plus  .vpbtViques. 
Après  avoir  acqiiis  leur  plus  grand  volume,  lis  distendent  la  poau,  la  déchirent  et 
sYchappent  au  dehors.  I.eur  onvelop|>c  mucoso-cornée  prait  coustituor  uno  véri- 
tablo  coque,  et  leur  conienu  fluido  lonferuie  un  graud  nombro  do  glóbulos.  Dans 
chacuu  de  cos  corpúsculos  se  dóveloppo  un  polype,  el  raninial  ou  sort  Inutòt  par 
l'extrémitt*  |M)slóneure,  tanlôt  par  la  lète,  pour  aller  se  fixor  ot  vivrc  dans  TeaQ» 
à  la  uianièrc  de  riudi\idu  quí  lui  a  douné  naissance. 

Ces  observatious  do  Laurout  confirmeut  et  coniplètent  les  olxsorvatíous  ante- 
rieures  de  Falias,  Ehroul)org,  olc.  (dependam  les  reclierches  de  quolquos  aulres 
anatomistos  |)araissent  prouver  que  ces  prótondues  spores  iie  sout  autre  chose 
que  dos  (pufs,  et  que  leur  formation,  chez  Ihydre,  coincido  avor  ia  production 
d*un  autre  éléniont,  doni  Tactiou  ost  iiidisponsablo  à  leur  développonient  ullé- 
riein\  Sous  co  rapport,  lo  polype  doau  douce  se  com|)orlorail  donc  coiunic  la  plu- 
parl  dos  antros  polypos,  sur  les(|uels  nous  possiHbns  dos  notious  plus  precisos, 
c*est-à-dire  que,  chez  eux,  conuno  cltez  les  auiuiaux  ((ui  leur  sout  supóriours,  la 
roproduction  consisterait  dans  Tunion  ot  dans  Tactian  rccipmquo  dos  doux  ólé- 
mcnts  organiques  dont  nous  allous  hiontòt  décriro  los  caracteres  góiióraux.  D^apits 
Siebold  (1),  cos  doux  partios  so  formoiit,  chez  rhydro,  sur  le  inòmo  indi\idu; 
landis  que,  chez  quolquos  antros,  elles  ne  se  dóvoloppenl  quo  sur  dos  individus 
distincis,  ou  momo,  comme  il  ari  ive  |)our  plusiours  òtros  ih  la  mOm<;  classe,  sur 
dos  animaux  appartcnanl  à  dos  |>olypicrs  diíTéronis. 

Cependant  une  oxccption  bien  remarquable  à  nu  priíicipo  nussi  gónóral  se 
réalisc  chez  certains  insectos,  c'ost-à-diro  chez  dos  animaux  tVmxc  oi-ganisalion  ti-és 
élovóe,  dont  la  géncration  se  fait  loujours  i>ar  le  concours  dos  sexos,  ot  pour  los- 
queis,  plus  peut-être  que  pour  d'autros,  Tunion  dos  cruís^t  du  sponno  somhio  ètre 
une  necessite  de  la  roproduction.  CvXle  excoption,  encore  inexpliquóo  el  néaa- 
moíns  conslatée  avec  toute  la  garantic  que  peuNonl  donnor  à  un  fail  lossoinsdes 
obsorvateui^  los  plus  illiístros,  ost  rolative  à  la  géuéralion  dos  pucevuuf.  PcMsonne 
nlgnore  que  les  pucerons  sont  de  petils  insectos  hómipiòros  qni  s'atlachont  cu 
grand  nombre  aux  jeunes  poussos  de  certains  végéLnux,  de  hètre,  do  rosior,  ele, 
en  sucent  los  humours,  en  recoquillcnt  les  feuilles  et  y  occasionnent  dos  ondurcs 
d*une  grosseur  qiiolquoíois  monstrueuse.  Ces  animaux  vi\enton  ti-oupes  c.onsidóra- 
bk^s,  el  se  muliipiíent  dans  rété  avec  une  grande  faciiíió:  loulefois,  au  momont  ou, 
sous  riuduence  de  la  clialonr,  leur  fécondiléest  oxtròuio,  il  n'y  a  parnii  oux  aucnn 
mâle.  Déjà  Leouwenhook  (i)  avait  reconnu  que  los  pucerons  femellos  sonf  \ivi- 

(li    Isfhrhnrh  thr  m-gteichfnftiii  Jiinlomif.  tierliii,   IS15,  t.  I,  p.  4  0. 
(i     .'Irefnía  unhivír,  f.  I,  Irtirexc. 
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pares,  cl  que  les  pelils  sortent  de  leur  corps  la  tôte  la  dernière.  D'après  une  indi- 
calion  de  Réaumur  (1;,  Charles  Bonnet  (2)  entrepril,  eii  1760,  une  série  d'ob- 
servations  sur  uu  puceron  sequestre  à  la  sortie  du  corps  de  sa  uière,  et  sur  les 
générations  qui  en  provinrent,  pour  décider  si^ce  puceron  se  multiplierait  sans 
accouplement.  Ses  expériences  eurent  un  plein  succès,  el  dénionlrèreul  que, 
mèmc  pour  un  nombrc  cousidérable  de  générations,  raccouplenient  n*était  pas 
nécessaire:  Bonnet  alia  jusqu*à  la  neuvíènie  génératíon.  En  1825,  Duvau  (3;  a 
repris  Tétude  du  mêuie  phénouiène,  et  a  constate  encore  la  viviparité  des  puce- 
rons,  sans  accouplement,  jusqu*à  Ia  onziènie  génératioií.  De  Geer,  Friscli,  Réau- 
mur et  Lyonnetavaient  vériíié  et  répétésouvent  lesohservations  de  Bonnet,  de  sorte 
que  le  fait  est  complétenient  liors  de  doute.  Mais,  vers  la  fín  de  Tété,  en  general 
après  sepl  ou  huit  générations,  on  voít  naitre  des  indívidus  diíTérant  un  peu,  par 
leur  forme,  des  femelles  qu'on  avait  seules  observées  jusqu'alors :  ce  sont  des  males. 
Bientòt  raccou|)lement  a  lieu,  et  il  en  resulte,  non  plus  la  naissance  de  petits  pu- 
cerons  vivants,  mais  la  ponte  d'un  grand  nombre  d^ceufs.Tandisque  le  niâle  et  la 
femelle  meurent  dans  Tautomne,  Tceuf  resiste  au  froid  delMiiver,  et,  à  la  nouvelle 
saison,  donne  naissance  à  une  femelle,  laquelle  produít  elle  mêmc  une  nouvelle 
généralion  vivipare,  celle-ci  une  autre,  et  ainsi  de  suite,  jusqu'à  la  fni  de  lelé,  et 
jusqu'à  la  naissance  de  nouveani  males. 

Telles  sont  les  principales  phases  de  ce  singulíer  phénomène,  dont  il  est  encore 
diíTicile  de  donner  une  explication  satisfaisante.  On  avait  d'abord  supposé  que  les 
pucerons  sont  hermaphrodites ;  mais  Léon  Dufour,  Dulrochet  (U)  el  quelques  autres 
anatomistes  onl  disseque  avec  soin  les  appareils  générateurs  des  femelles,  sans  y 
rencontrer  aucun  organe  analogue  à  cenx  qu'ils  ont  observes  chez  les  males.  Dulro- 
chet a  même  vu  les  foetus  de  pucerons,  contenus  dans  les  tubes  ovariques,  d'au- 
tant  plus  gros  qu*ils  étaient  plus  prés  de  Toviducte,  et  le  derrière  tourné  vers 
ce  conduil  excréteur,  ce  qui  coincide  avec  Tobservation  de  Bonnet  el  de  Leeu- 
wenhoek,  qui  ont  vu  des  puceions  naitre  à  reculons.  Onest  donc  obligé  de  rap- 
porter  ce  mode  de  généralion  à  un  de  ceux  dont  nous  nous  sommes  occupé  jus- 
qu'à  présenl.  Peul-être  se  forme-t-il  des  spores  iniérieures  qui,  au  lieu  de  se 
développer  seulement  hors  du  corps  maternel,  comine  les  siM)res  de  Téponge  oudu 
polyped*eaudouce,  donnent  naissance  aux  jeunesdans  lesorganesmémesou  eiles  se 
sont  produiles.  Peul-être  ces  petits  pucerons  sonl-ils  dus  à  un  bourgeonnement 
intérieur,  analogue  à  celui  que  nous  avons  décrit  chez  un  certain  nomhre  d*aní- 
maux  inférieurs,  en  traitant  de  la  gemmiparité;  et  nous  inclinoiís  volontiers  vers 
cette  seconde  hypolhèse,  puisque  Texistence  de  véritables  spores  est  lout  à  fait  pro- 
blématique  el  de  nioins  en  nioíns  probable :  seulement,  cette  faculte  de  l)our- 
geonner,  que  nous  avons  vue  passer,  à  mesure  qu'on  s'élève  dans  la  série  aui- 
male,  de  Texténeur  du  corps  à  Tintérieur,  de  la  surface  générale  à  un  poinl  de 
plus  en  plus  limite,  el  enfín  à  un  appareil  s)>écial,  se  trouverait  localisée,  chez  le 
puceron,  dans  un  seul  organe,  qui  d'ailleurs,  c^mmc  chez  tous  lesanimaux,  elchez 
rhydre  elle-même,  jouirail  égalemenl  de  la  faculte  de  produire  des  bourgeons  elde 
celle  de  former  des  oeufs. 

(\)  Mémoires  sur  les  Insecles,  t.  Ill,  p.  329. 

(2)  C^uvres  completes,  Neurdiâtel.  1779,  t.  I,  p.  1  et  suiv. 
^    (3)  NouvelUs  rrcherches  sur  1'histoire  noturelle  des  Pucerons  (Ann^  des  se,  «aí.,  V*  «lérle, 
t.  V.  p.  324  :  et  Mémoires  du  Muséum,  t.  Xlll). 

(4)  ^fin.  des  Sciences  nat,,  í^  nérW,  1833,  l.  XXX,  p.  204, 
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Qnant  à  Untérôt  que  presente  le  mí^me  fait,  relati?ement  à  Ia  série  de  géiiéra- 
líons  qui  se  saccèdent  depuís  rappariliou  d^une  géuération  de  males  jusqu*au  re- 
tour  d*uoe  Doavelle  génération  de  males,  ce  mode  multiple  de  reproductioo  paralt 
se  rapprocber,  par  son  cssence,  de  celui  que  oous  avons  déjà  signal^  à  propôs 
des  reproductions  par  scissipnrité  et  par  gemtmpanté,  II  en  est  peut-étre  des 
pucerons  comme  de  quelques  acalèphes,  comnie  decerlaines  annélides:  i*individu 
né  d*uu  ceufcommcnce,  sous  riofluence  de  )a  saison,  decertaines  circonstaoces. 
ou  de  sa  propre  organisation,  à  se  reproduire  par  bourgeonuement,  etc'est  seule- 
ment  après  uue  ou  plusieurs  reproductions  de  ce  gcnre,  que  rcparaissent  dans 
sa  race  la  díspositíon  sexuelle,  la  séparation  des  sexes,  et  toutes  les  conditions  de 
Toviparité.  lei  encore  le  typc  s|)écirique  ne  serait  pas  limite  à  un  individu,  mais  i! 
s*étendraít  à  toute  une  race  comprise  entre  deux  générations  successives  de  males. 
Assurément,  le  nombreimmensede  générations  vivipares  des  pucerons  donne,  avec 
plusieurs  autres  círconstances,  un  degré  de  complication  plus  grand  à  ce  síngulier 
phénomène :  pourtant  il  paratt  possíble  de  Fassimiler  à  ceux  que  nous  venons  de 
rappeler. 

Ouoi  qu'íl  en  soít,  chez  la  plupart  des  animaux  qui  se  reproduisent  par  germes, 
sinon  chez  tous,  il  est  nécessaire,  comme  nous  le  disions  tout  à  Thcure,  que  le 
germe  s*unisseà  un  autre  élémcnt  organique,  pour  devenir  susceptible  de  se  déve- 
loppcr.  On  le  nomme  alors  ceiíf  ou  ovule,  et  Ton  appelle  spetme  la  matière  vivi- 
íiante  qui  le  complete.  L'acte  par  lequel  le  sperme  s'unit  à  Toeuf  et  rend  celui-cí 
apleti  devenir,  par  les  progrès  de  Tévolutíon,  un  animal  semblable  à  celui  dont  il 
provient,  est  designe  sous  le  nom  de  fécondation, 

Avanl  d*étudier  comment  cct  acte  s*accomplit,  dans  Tespècc  humaine,  et  quels 
phénomènes  le  précèdenl  ou  le  suivant,  nous  décrirons,  d*unc  maní^re  générale,  les 
|)arties  constituantesde  Tceuf  et  du  sperme,  ainsi  que  les  divers  modes  d*après  les- 
quels  s'opère  la  fécondation,  dans  la  série  animale. 

Kolions  généralei  9ur  Vctuí»  le  i perme,  la  fécondation  et  les  divert  inodet  d'oviparité. 

A.  —  Chez  tous  les  animaux,  VfBiif  se  compose  de  troís  partíes  cssenlielles: 
d'une  enveloppe  mcmbranense,  ou  membrane  vitelline ;  d*un  contenu  granulcux, 
vitellns  ou  germe;  et  d'uue  vésicule  particulière,  désignéc  sous  le  nom  de  vési- 
cnle  germinative  ou  proli fique, 

A  ces  élémenls  essentieis  se  môlent,  chez  certaincs  esperes,  comme  les  oiseaux, 
les  squales,  les  céphalopodes,  etc. ,  des  éléments  accessoires  ou  nutritifs,  auxqueis 
on  donne  le  nom  úcjamie, 

Nous  décrirons  avec  détail  chacune  de  ces  parties  en  étudíant  TapuÍ  humain, 
et  alors  seulemenl  nous  pourrons  faire  connaitre,  d*une  manière  complete,  lesdif- 
férences  qui  existcnt  entre  les  ceufs  de  tous  les  animaux,  le  role  que  joue  chacun 
de  leurs  éléments,  le  mode  de  formation  de  ces  derniers,  et,  par  conséquent,  Tori- 
gine  et  le  développement  de  Tceuf  avant  Ia  fécondation.  Maintonant  nous  devons 
nous  bomer  à  signaler  les  faíts  príncípaux  et  à  donner  une  idée  générale  de  Ja 
constitution  de  Tccuf. 

La  membrane  vitelline  est  ordinairement  transparente,  tantôt  mince  et  fíbreuse, 
comme  chez  les  oiseaux,  tantòl  épaisse  et  d'une  struclure  plus  obscure,  commp 
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chez  los  mammifèros.  Sa  face  inlerne  ost  en  rapport  iiiiniédial  avcc  la  sulislance 
vitelline ;  sa  face  cxlernc  toiíche  (Vabord  à  l*ovairc  ou  aux  ccllulcs  p;ranuict]M*s  ilr 
la  vésicale  de  de  Graaf,  et  plus  lard  5  la  première  couche  d'albiimiiie  cjui  se  dé|K^c 
autoiír  de  Tceuf. 

Le  vitellus  ou  gef^nie  consiste  en  un  amas  plus  ou  uioins  volnmineiix  de  gra- 
nules qn*un  fluide  de  nature  albumiueuse  tient  reunis.  II  cst  spliérique  et  fonnc 
tont  le  contenu  de  Tceuf  chez  Thomme,  l(»s  mammifères  et  une  foulo  d*iinortébrés: 
tandis  que  chez  les  oiscaux,  les  reptilcsécailleux,  les  poissntis  cartilap;ineu\,  il  uNst 
represente  que  par  la  cicatricule,  point  rcstreint,  circulaire,  aplati  en  formo  de 
disque,  au  centre  duquel  est  enchâssée  Ia  vésicule  germínativo. 

La  vésicule  germinative,  découverte  pour  la  première  fois  par  Piirkinjc  dans 
Toeuf  de  Toiseau,  plus  tard  par  Goste  dans  Toeuf  des  mammifères,  et,  depnis,  dans 
Tfpuf  de  tous  les  animaux,  a  paru  h  quelques  physiologistes  être  Télément  impnr- 
tant  du  germe,  ce  qui  lui  a  fait  donner  les  noms  de  vésicule  da  gprntf>,  résirnh 
get^minative  ou  proli fique.  Elle  est  forméc  d*une  eiiveloppe,  ordinairement  três 
élastique,  et  d*uu  contenu  fluide.  Ce  contenu,  quelquefois  lout  «-i  fait  transi^arent 
et  d'autres  fois  granule,  tient  souvent  en  suspension  un  ou  plusíeurs  corpús- 
culos découverts  par  Wagner,  et  nommés  par  lui  toc/ies  germinai i cot  Toujonrs 
presente  snr  Toeuf  pris  dans  Tovaire,  et  constituant  un  de  ses  élémonts  tout  5  fait 
caractérístiques,  cette  vésicule  ne  se  voit  plus  apriXs  la  déhiscence  :  du  reste,  oii 
ue  sait  pas  encore  la  manière  dont  elle  disparait^  ni  le  rôlc  qu*clle  est  destin^*c 
à  jouer  dans  le  travail  générateur. 

Lejaune,  ou  parhe  nutr Uive,  dont  la  couleur,  la  consislance  et  la  quantité 
varíent  selon  les  espèces,  est  ordinairement  formC»,  dans  Tceuf  arrivé  à  maturité,  áv 
vésicules  assez  voluniineuses,  à  parftis  excessívement  ténues  et  remplíes  de  gra- 
nules três  fms.  Sonmis  à  TanaUse  cbJmique,  il  se  montre  composé  d*une  matièrc 
grasse  ou  huileuse,  à  laquelle  se  mele  un  élément  albuminóide. 

Outre  les  parties  essentielles,  et  |K)ur  ainsi  dire  élémcntaires,  sans  lesquellc-s  il 
ue  sauraít  exister,  Tceuf  s*entoure  souvent,  aprés  étre  sorti  de  To^aire,  de  parties 
secondaires,  íluidrs,  ou  membraneuses,  quelques-unes  méme  solides  :  ce  sont  Tal- 
bumine  ou  le  blancd*cRuf,  la  membrane  a)qnillièreou  testacée,  le  icst,  et  la  coque 
ou  coquille,  tantôt  niolle,  tantôt  dure,  cornée  ou  pierrcuse,  etc. 

En  general,  cesdívei*s  éléments  secondaires,  qui  ne  sunt,  à  proprement  parlor, 
que  des  envelop{>es,  se  forraent  autour  des  a*ufs  qui  doivent  étre  pondus  et  ré- 
sisier,  pendant  un  temps  plus  ou  moins  lonp;,  aux  induences  atmosphéi  iques.  Cest 
dire  assez  que,  s'ils  sont  três  développés  chez  les  oiseaux,  les  reptiles  écaiileux,  etc, 
\h  n*en  existent  pas  ntoins,  bien  qu'à  des  degiés  divers,  cluz  un  ^rand  nombre 
d*autres  espèces. 

II  est  diílicile  de  dire  comment  se  forme  rcenf,  et  cette  question  mérit*»  dVtrc 
examinée  un  peu  plus  loiu  :  on  sait  seulement  qu*il  est  une  époque  oii  le  vitellus 
n'y  existe  pas  ou  nes'y  troiive  qu'en  si  faible  quantité,  que  Topuf  parait  evclusive- 
ment  forme  d*une  vésicnle  germinative  et  d*nnc  membrane  vitelline ;  k  nu  surc 
qu*il  se  développe,  la  masse  du  vitellus  augmente,  et  finit  par  lui  donner  le  volume 
qu'il  doit  avoir  dans  chaque  cspèce.  C/est  alors  seulement  que,  si  les  auires  cirrnn- 
ptances  sont  favorables,  Tceuf  se  détache  du  lieu  oi^  il  a  été  forme,  qu*íl  est  pondu, 
et  devíent  susceptíble  de  fécondation  et  de  développeroent. 
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B.  —  Le  Hp/rmp  cst  un  fluidc  consístaiit,  blaiichâlrc,  doué  d*uue  odeur  soineiU 
caractéi  isti(|uc  et  d*une  réaction  alralíiie.  Yauquelín  eo  a  retire  de  la  soudc  libre, 
dcs  phospliates  calcaires  et  une  inntiòrc  c|u*ii  a  appeléc  extractive;  Herzelius  a 
reconnu  que  cetle  malière,  5  laqucile  il  donna  le  nom  de  spermatine,  est  coa- 
gulable  dans  i'eau  et  i*alcoo1,  et  soiuble  dans  Tacidc  sulfuríque  étendti ;  enfin, 
daiis  ia  laitance  de carpe,Fourcroy  cl  Vauquelin  ont  trouvé du  phosphore. 

Nos  counaissances  sur  la  composítion  du  sperme  se  réduiraíenl  à  bíen  peu  de 
cliose,  si  elles  se  bornaicut  à  ces  queiques  faíts  de  constitutíon  chimiqnc.  Mais  le 
mícroscope  a  été  plus  utile,  daus  la  détermínation  des  divers  éléments  orgauiques 
dontse  compose  ce  liquide.  En  eíTet,  11  y  a  déjà  plus  d'un  siècle  et  demi,  I.eeuwen- 
hoek.etavant  lui  Hamm,  étudiant  en  médecínc  à  Leyde,  y  découvrirent  un  nombrc 
incalculable,  non  d'animaux  proprement  díts,  mais  de  partícules  solides,  se  niou- 
vantavecrapidité  à  ia  manière  d*animaicules,  en  un  niot,  de  véritables  corpuscules 
vívants,  connus  aujourd'huí  sous  le  nom  de  spermatozoides, 

Ces  petils  corps  sont  doués  de  facultes  bien  remarquables  :  rétincelle  élcc- 
trique,  la  strychnine,  les  narcotíques,  délruiseni  en  eux  tout  niouvement.  Leur 
\ilalit6  parait  d^ailleurs  ôtre  plus  grande,  dans  la  líqueur  excrétée  au  moment  du 
coít,  qne  danscelíc  qu'on  puisc  dans  les  vésicules  séminaics  ou  dans  les  leslicules. 
Leurs  formes  et  leurs  dimensions  varient  d'espèce  à  espèce,  mais  nc  paraissont 
pas  Otre  en  rapport  avec  la  forme,  et  surtout  avec  le  volume  de  ranimai  dont  ils 
proviennenl.  Ceux  du  triton  (salamandre  d'eau  douce)  ofTrentune  forme  asscz  re- 
marquable,  et  qui  s*éloigne  beaucoup  de  toutes  les  autres :  leur  fiiament  caudal, 
irès  allongé,  est  le  siéged'un  mouvement  ondulatoire  fort  curieux  ;  ce  mouvemcnl, 
dont  Forígine  n*est  pas  encore  bien  expliquée,  serait  produit,  suivant  les  uns,  par 
un  long  íil  roulé en  spírale,  suivant  les  autres,  telsque  Pouchet  (1),  par  une  espècc 
de  crète,  à  bord  plisse  en  forme  de  manchette,  qui  serait  attachée  dans  toute  la 
longueur  de  la  queue. 

Ouant  à  leur  origine,  Burdach  (2)  les  attribue  à  la  putridité,  ou  à  TeíTet  d*une 
génération  spontanée,  comparablc  à  celle  qui  preside,  selon  lui.  à  la  formal ion 
des  entozoaíres,  et  il  ne  leur  faít  jouer  aucun  nMe  dans  la  génération.  iMais,  outre 
qne  tous  les  actes  physíoiogiques  sont  contraíres  5  cettc  opinion,  les  |)rincipales 
pbases  de  leur  développement  sont  connues  aujourd*hui.  Ainsi,  on  avait  d*abord 
remarque  que,  dans  le  sperme  d*un  animal  jeune,  ou  arrivanl  au  moment  du  rut, 
outre  les  spermatozoídes,  on  irouve  encore  de  nombreux  granules;  que,  chez  les 
animaux  plus  jeunes,  on  ne  trouve  plus  de  spermatozoídes,  mais  seulcmenl  des 
granules  et  des  vésicules,  contenus  dans  une  des  poches  ou  culs-de-sac  membra- 
neux  plus  ou  moins  larges  qui  forment  la  terminaison  des  canaux  séminifères.  De 
ces  granules,  on  a  vu  se  développer  des  filaments,  d'abord  isoles  dans  leurs  vési- 
cules individuelles,  puis  se  groupant  dans  Tutricule  commune,  et  conslituant 
bientôl  un  faisceau  de  spermatozoídes:  ce  faisceau  lui-méme  est  ordiuairement 
enveloppé  d*ime  grande  vésicule,  et  cVst  seulcmenl  peu  à  peu  que  les  zoospermes 
se  désagrégent,  en  commençanl  par  leur  exlrémité  terminale,  et  finissenl  par 
tievenir  libres. 

Le  canal  déférent  renferme  ces  spermatozoídes  tout  formes,  et  à  Tétat  de 
lil)erlé:  chez  plusieurs  animaux,  leur  développement  s'ach^ve  dans  les  utrícules 

(1)  Me'moire  sur  la  itrucluredes  zoosprrmet  dultWon  críxlaliis  (pn^senléi  riiisliliii  eii  IH1%'. 
—  Tht^ofie  finsitive  df  1'ovulation  spontafi^e  rt  de  l't  fécondalion.  Pariu,  1847,  p.  ;!06. 

(2)  Trailt'  de  physiolofjif,  Irailiiit  par  Joiírilan.  Pari*,  IMn7,  t.  1.  p.  13.). 
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testiculaires  ;  mais,  chcz  los  élres  inférieui-s,  il  es(  probable  que  ces  produits  n*en 

sortent  qulinparfaib,  et  qu*íls  se  développent  eusuitc  dans  ie  trajet  du  canal 

déférent. 

Enfin,  de  inême  que,  dans  les  oeuís  de  quelques  anímaux,  des  parties  acces- 
soires  s*ajouteDt  aux  élémcots  essentieis,  de  oitMiie  les  s()ei'inatozoídes  de  phisieurs 
espèces  s'entourent  de  productions  analogues,  destinóes  li  les  proléger  coiitre  Tiii- 
fluence  des  milieux,  et  leur  forniant  des  es|)èces  de  résenoirs  qui,  souvent  par  un 
inécanisine  três  singulier,  les  déversent  dans  les  lieux  propres  à  la  fécoiidation. 
Plusieurs  uiollusques  |)ossèdent,  pour  leurs  spenuatozoldes,  de  pareils  moyens  de 
trausport :  tels  sont  les  sperniatophores  de  la  sèclie ;  de  nu^ine,  chez  certaiiis  crus- 
laces,  les  spermatozoTdes  seraient  renferniés,  (rapròs  (^oudsir,  dans  des  espi»ces 
d'utricules  prises  (fabord  pour  les  s|)erinat()Z()ídes  eux-mOnies.  Mais  nous  iie  coii- 
naissons  encore  que  peu  de  faits  analogues  à  ceux-ci. 

C.  —  La  fpcondntion  est  Tacle  qui  rend  TACuf  susceptihie  de  se  développer.  Klle 
est  pi-oduite  par  la  pénétraiion  des  deux  éléinenis  dont  nous  venons  de  donner  une 
idée  générale:  de  Toeuf  et  du  sperine.  Le  speriue,  en  eíTet,  n'agit  pas  sur  lor- 
gane  qui  forme  le  germe,  mais  sur  le  germe  lui-même  ;  il  ágil  encore,  non  seus 
forme  d*c(I1uves,  mais  directement  et  matérielleuient.  Onlre  que  ces  hypollièsies 
d*action  indirecle,  ou  dVflluve,  inveulées  seulemenl  |)0ur  Thomme  et  |K)ur  les 
mammífères,  devaienl  lomber  devanirobser^ationdesanimaux  inférieurs;  losexpé- 
riences  de  Spallauzani,  Prévoslet  Dumas,  Ilaiglhon,  Cosle,  ele.  ,démontrèreni  que, 
chez  les  uns  comme  chez  les  autres,  le  contact  malériel  de  rocuf  et  de  la  liquenr 
séminale  est  seu!  capablc  de  produire  Ia  fécondalion.  Bien  plus,  par  plusieurs  de 
leurs  expériences,  Prévost  et  Dumas  prouvèrenl,  non-seulemenl  Taclion,  mais 
Taction  individuelle  des  spennaiozoides :  car,  ayant  dilué  une  goutle  de  sjwrme. 
ei  en  ayanl  a)inpló  les  spermalozoides,  ils  vireni  le  nombre  des  a»ufs  fécondés  par 
cetie  goutle,  n(m-seulemenl  ne  pas  dépasser,  mais  mOme  n*égaler  jamais  le  noitibn* 
de  ces  corpuscules.  Enfm  les  mêmes  ol>servaleurs,  chez  les  grenouilles,  el  plus 
récemment  Cosle,  Barry,  BischofT,  ele,  chez  les  chiens.  les  lapius  el  plusieurs 
autres  mammifères,  ont  vu  qu'il  y.  a  loujours  conlacl  imnvédial  de  Tofuf  avec  les 
spermalozoídes.  II  est  facile  de  répéler  leurs  observations  ;  d'ailleurs  nous  de\rons 
bienlôl  y  revenir. 

Dísons  mainlenant,  d*une  manière  succincle,  comment  s'o|M!re  Ia  fécondalion, 
el  (|uelles  modificalions  caractérisent  cel  acto  dans  les  diverses  classes  du  rí-giie 
animal. 

I^-es  animaux  inféríeurs  sonl  hermaphrodites,  cVsl-à-dire  qu*un  seul  indivídu 
produit  à  la  fois  les  eeufs  el  le  s|>erme,  et  que,  jwur  cela,  il  est  pourvu  en  nième 
temps  d'ovaires,  ou  organes  femelles,  dans  lesquels  se  formeut  lesoeufs,  et  de  tes- 
ticules,  ou  organes  màli»s,  dans  les(|uels  se  forme  le  s|)erme.  En  oulre,  les  organes 
males  et  les  organes  femelles  se  ressemblenl  le  plus  souvent ;  ils  ne  cliffêrenl  quen 
ce  que  les  uns  renferment  des  zoospermes,  les  autres  des  eeufs.  Dans  le  plus  grand 
nombre  de  cas,  le  contact  el  Ic  mélange  de  ces  deux  élémenis  s^opiTe  dans  le  sein 
malemel ;  mais  quelquefoís  les  deux  produits  sont  jetós  dans  Teau,  milieu  daus 
lequel  vivent  le  plus  grand  nombre  de  ces  ètres,  el,  en  se  i-enconlrant,  ils  opí^rent 
la  fécondalion.  Celtc  disposilion  existe,  iwr  exemple,  chez  les  stéphanomies  ^1  . 

(I)  IIILNB  EDWAKDft,  Descriplion  det  Stepbaiiomia  coiUorta  el  S.  prolilrra  lÀnnflles  dfs 
sriencfs  nntareltrs,  !•  »érie,  \Hi\,/,oolofjir,  t-  XVI.  |».  21"). 
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II  y  a  là  hermaphrodisine  complet,  relativenient  à  ranimal  quí  se  reproduit ;  mais, 
en  méme  teoips,  hermaphroclisme  très  incomplet,  quant  à  la  manièrc  cloni  sont 
assurés  les  resultais  do  la  fécoiidalion. 

Chez  quelques  échinodcrmes,  Ic  bat  de  cet  acte  est  alteint  plus  súremeut,  bien 
qae  ses  procedes  ne  diíTèrent  guèrc  du  mode  t^^s  siinple  que  nous  venons  de  citer : 
chez  les  synaptes,  par  exemple,  animaux  três  transparents,  qu  ou  reucontre  dans 
la  vase  ou  dans  le  sable,  les  organes  géuitaux  fdiformes  sont  appendus  à  la  partie 
antéríenre  du  corps,  etflottent  líbreoient  dans  la  cavité  abdominalc,  entre  rintestin 
et  la  peau.  Les  amfs  forment  des  espèces  de  colounes  au  centre  de  lous  ces  fda- 
ments,  et  autour  d'eux  sont  ranges  des  mamelons  remplis  de  spermatozoídes,  se 
vidant  par  la  pression  méiue  qu^exercent  sur  eux,  en  se  développant,  les  (cufs 
qu'ils  sont  destines  <i  féconder  (i).  II  en  est  probablemcnt  de  mOuie  chez  les 
Edwardsies  (2).  F.  Schultze  a  signaléun  cas  fort  cnríeux  d*heniiaphrodisme  acci- 
dentellement  aussi  complet,  chezle  ténia.  II  a  vu  une  fois,  et  il  a  montré  à  RudoK 
phí  (3)  et  à  J.  MQller  (2i),  cet  helmintbe  accouplé  avec  lui-même,  une  partie  da 
corps  s*ínnéchissant  volontairenient  vers  Tautre,  et  se  comportam  comme  mále  ^ 
Tégard  de  celle-cí,  qui  jouait  le  role  de  femelle.  Ge  sont  là  des  cas  de  Thermapliro- 
disme  le  plus  complet  qu*on  puisse  citer.  Mais,  chez  d*aatres  animaux  également 
hennaphnxlites,  il  n'eii  est  pas  de  méme,  et  Texcédant  de  la  liqueur  spermatique, 
sortant  du  conduit  genital,  peut  féconder  d*autres  (Pufs.  Chez  Ic  |>ecten, par  exemple, 
ou  trouvo,  aupri^s  du  pied,  des  organes  males  et  femelles :  ces  organes  versem  leurs 
produils  dans  un  point  ou  ceux-ci  se  rencontreut,  et  ou  les  (Pufs  conunencent  k  se 
développer  en  embryons  ;  mais  les  excédants  de  ces  produits,  ou  de  Tuu  dVux, 
CBufs  ou  sperme,  peuvent  sortir  sans  s*étre  unis,  et  la  fécondation  peut  s'o|)érer 
de  mOmc  hors  du  corps  de  Fanimal,  soil  entre  des  produits  males  et  femelles  à  luí 
appartenant,  soit  entre  Tun  de  ses  produits  et  Tautre  pixnluit  d'un  animal  de  la 
meme  espèce  (5). 

l)*autres  fois,  bien  qu'il  y  ait  hermaphrodisme,  le  mème  individu  ne  peut  pas  se 
suílire  à  lui-mème.  Krohn  (6)  en  a  sigualé  derniòrement  un  exemple  remarquable 
chez  les  biphores  ou  salpa.  Ces  animaux,  de  Tordre  des  molluscoides  ou  tuniciers, 
forment,  en  s*accouplant,  de  longues  chalnes  flottantes ;  iis  possèdenl  des  organes 
males  et  des  orgaues  femelles,  de  sorte  qu*ils  peuvent  fournir  égalemcnl  Tun  et 
Tautre  des  éléments  de  la  fécondation  ;  mais  ces  deux  éléments  ne  se  déveiop|)ent 
|)as  simultanément  dans  le  mème  individu,  et  comme  ces  animaux  s*accouplent, 
cliacun  d*eux  ne  saurait,  à  la  mêmc  époque  de  sa  vie,  remplir  u  la  fois  les  fonclions 
de  mâle  et  de  femelle.  II  s'établít  donc  chez  eux  une  division  de  travai!  três  sin- 
gulière:  dans  lejeuneâge,  leurs  ovaires  élant  dévelop|)és,  et  formant  des  ceufs, 
ils  peuvent alorsjouer,  et  jouent, en  effet,  le  role  de  femelles;  plus  tard,  ro\aire 
s*atrophie,  Tappareil  testiculaire  entre  eu  aciivité,  et  alors  ils  jouent  le  ròle  de 
males.  Ainsi,  les  jeunes  individus  remphssent  les  fonclions  de  femelles  à  Tégard  des 


(1)  De  QUATHKFAGRS,  MémoWf.  sur  la  SynapUde  Duvernoy  (Hec.  cil,,  2«  série,  t.  XVII,  p.  19). 

(2)  IDEM,  Memoire  sur  les  Edwardsies,  nouveau  yenre  de  la  famille  des  AcHnies  {^Rec,  ri(.« 
l.  XVIII,  íi«  série.  p.  6  5;. 

(3)  Jhhandlungen  der  Akademie  zu  Berlin,  184  5.  t.  II,  p.  45. 

(4)  Manuel  de  physiologie.  Paris,  1845.  t.  II.  p.  501. 

(5)  Voyez  MiLNR  Edwakds,  sur  ['Hermaphrodisme  des  Pectens  '  Jnn.  des  sciences  nal,,  1842. 
2*  série.  Zoologie,  t.  XVIII,  p.  32 r. 

(6)  Obseri/alions  sur  la  tjénération  et  le  dévtloppemeni  des  Biphores  (Jnn,  des  se,  nat,, 
3*  série,  Zoolofjie,  1840,  I,  VI.  p.  lio). 
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vieux,  et  ceux-ci,  ò  lenr  lour,  se  comporlent  exclusiveracnt  comine  des  inales  et 
fécondcnt  les  jcunos.  C*esi  là  une  premièrc  tenda n co  vers  la  (li\isíon  d u  travai! 
I)hysíolo!];iqne  et  >ers  la  distinclion  dos  scxes. 

(ihez  d'autres  espèces de  moilusqiies, rheiínaphrodisnie est,  ))our  ainsi  dirc,  pliis 
coniplet.  Chez  les  limaces,  par  exemple,  deux  índividus  sont  loujours  nécessaires 
poiír  la  fécondaiíon ;  mais  ils  se  fécondent  Tun  Tautre,  et  se  servent  h  la  fois,  (*t  ré- 
cíproquement,  de  mâle  et  de  femelle.  On  a  jeté,  il  est  vraí,  quelques  donles  sur  la 
réalité  do  cet  arte,  et  Ton  a  prétendii  qn*il  n'y  avait  pas  doublc  fécondation,  mais 
seulemeiit  copulation  double.  Aiiisi,  d'après  Gaspard  (i),  VHclix  powatia  s'ac- 
couplcdeux  fois :  viiigt-cinq  on  trentejoiírsaprès  le  premier  accoiipleir.onl,  IMndi- 
TÍdu  seul  qui  a  été  fécondé  pond  des  oenís,  et,  quelques  jours  après,  a  lieu  un 
second  accoupleraent,  destino  h  o|)érer  la  fécondation  de  Tautre  índividii.  Cetlc 
liypothèse  a  été  souiennc  de  nouvenu,  il  y  a  pcu  de  temps.  Steenstrup  (i),  stirtoni, 
refiise  à  tous  les  anímaux,  d'unc  manière  absolue,  la  |)ossibilitédejoner  on  memo 
temps  le  rõle  de  mâle  et  celui  de  femelle,  et  prétend  quN.ls  ne  penvont  remplir 
ces  deux  fonctions  qu'alternativement  et  à  des  épocjues  diíTérentos.  Mais,  outro 
qu*on  n*a  pas  ap|)orté  des  preuves  à  Tappuí  de  cette  opinion,  le  fait  contraire  a  été 
írrécusableraent  observe  chez  d'autres  mollusc|iics.  I)*aílleurs,  il  y  aurait  encore, 
méme  à  c«  point  de  vue,  une  grande  diíTérence  entre  les  bi|)I)oros,  qui  ne  sont 
allernalívement  aptos  à  remplir  les  fonctions  de  femelle  ou  de  màle  qn*«i  deux  ages 
de  leur  \ie  éloignés  Tun  de  Tautre,  et  les  limaces,  qui  possèdent  la  méme  aplílude, 
sinon  au  méme  instant,  du  moíns  dans  la  méme  saison. 

Chez  quelques  mollusques,  voisins  des  précédenis,  tels  que  les  Limnêesje  méme 
individu  ne  peut  plus  agir  5  la  fois  à  la  maniére  de  mâle  et  de  femelle  vis-à-vis  de 
8on  compagnon ;  mais  il  jouo  le  role  de  mâle  avec  un  animal  de  sou  espècx»,  et  C4:lui 
de  femelle  avec  un  autre ;  de  sorlc  (|u*il  eu  resulte  des  chaínes  |)his  ou  moins 
longues  de  limnées  accouplées. 

De  Ib,  à  la  division  complete  du  travail  génésique,  il  n'y  a  qu*un  |kis.  En  eííet, 
chez  tous  les  animaux  plus  élevés,  non-seulement  un  individn  ne  peut  pas  se  snflirc 
à  lui-méme,  mais  lui  seul  ne  romplit  jamais,  à  Tégard  d*un  autre,  les  fonctions  de 
mâle  et  de  femelle,  soit  au  méme  moment,  soil  à  des  époques  dilTérentes.  De  cette 
division  du  travail  dans  la  fonction  génératríce  resulte  la  dislinction  des  sexes<. 
l/exístence  dessexes,  dans  les  esi>éces  animales,  indique  un  dcgré  fonctionnol  dans 
loquei  le  travail  physiologique  qui,  bíen  que  double,  pouvait  s*opérer  d*abonl  eii 
un  seul  individu,  se  trouvc  défmitivement  reparti  entre  deiiv  individus  dilTérenis. 
De  ces  deux  étres,  Tun  est  destine  a  proiluire  des  ocufs,  Fautro  à  élaborer  le  spenne; 
le  premier  a  reçu  le  nom  de  femelie,  le  second  celui  de  mfiie,  (ihoz  Tnn  et  chei 
Tautre,  la  dilTérence  du  but  génésique  ontraíne  aussi  une  diíTérence  marqnéo  dans 
toute  Torganisation.  Cette  diíTérence  s*obsorve  chez  Ia  plupart  des  es|)éces  animalos, 
donl  les  sexos  sont  distincts  :  clle  se  manifeste  par  des  caracteres  frappants,  choz 
certains  insectos ;  elle  n*est  |)as  moins  sensible  chez  les  animuux  su|>érieurs,  et,  on 
particulier,  dans  l*espècc  humaine.  Au  point  de  vue  physiologique,  commo  sous 
lo  rapport  anatomique,  Taxiome  des  anciens  est  i>lein  de  vérilé  :  a  Sextas  prtrHfv 
gpnilídia  inter  se  discrepant.  » 

On  donnc  le  nom  de  rnonoiques,  ou  d^animaux  à  génération  monoiqnc,  aoi 

(1)  Journal  de  }}hysiologie expf^Hmentnle,  Paris.  Ih>22.  I.  11,  p.  i^:n. 

(2)  Untersuehungni  úbfr  dos  f^orkommen  dei  /i,'nnfipltrodismiiS  ht  der  Sntur,  IHIO.  Ira- 
dait  ilu  (laiioís  parC.  F.  nornscliucli. 
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aiiiinauiL  dont  dous  avons  parle  jusqu*à  présent,  chez  Icsqueis  les  deux  pi*oduits 
gciiérateurs,  nécessaircs  au  développement  d*uii  nouvel  étre,  se  trouvent  reunis 
surlc  iiièmc  íiidnidu.  Oii  appelle  dioiçues,  ou  animaux  à  génération  díoíque, 
ccui  dont  les  actes  cl  les  organes  géuitaiix  sont  repartis  entre  deu\  individus 
dúitiiicts,  et  |)our  lesquels,  |Kir  consóqueut,  il  existe  deux  sexes.  Mais.  de  nièrae 
que  uous  venons  de  1e  voir  pour  Ic  preniier  mode  d'ovi|Kirité,  c*est-à  dire  pour 
rbennaphrodisme,  il  existeaussi  plusieurs  degrés  dans  la  génération  dioíque.  Ainsi, 
chez  la  plupart  des  poissons  osseux,  la  fécondalion  est  pour  ainsi  dirc  fortuite  :  les 
femellcs  déposent  leurs  oeufs  dans  les  bas-fonds,  à  Tabri  des  courants,  et  s*éloignent 
bientòt;  plus  tard,  après  un  temps  variable,  souvenl  três  court,  quelquefois  plus 
long,  le  uiàlc  passi*  dansle  mème  lieu  et  y  excrete  sa  laite ;  le  reste  de  Tacle,  la 
fécondalion  elleniOme,  est  abandonné  aux  circonslauces  plus  ou  inoius  fortuites 
qui  rapprocheront  le  s|)erine  des  oeufs,  au  milieu  de  Feaii,  conime  nous  eu  avons 
vu  des  exemples  cliez  quelques  animaux  inférieurs  nionoiques.  Chez  les  batra- 
ciens,  tantut  le  inàle  suit  la  feinelle  et  féconde  les  atuís,  peu  après  leur  sorlie; 
taulòt  il  fait  plus  encore,  coinme  chez  les  greuouiJles,  il  s*atlache  à  elle  et  arrosc 
les  (PUÍS  à  mesure  qu*elle  les  pond.  Dans  quelques  mollusques  et  quelques  crus- 
tacés,  la  liqueur  séminale  est  niieux  utilisée  :  au  lieu  d*ôtre  éjaculée  directement 
dans  le  milieu  ou  vit  Tanimal,  elle  se  trouve,  au  moment  de  sou  expulsion,  ren- 
fenuée  dans  un  spermatophore,  sorte  d*étui  qui  ne  crève  que  |)ar  Teífet  de  Teau 
et  au  moment  de  la  sortic  des  ovules.  iMais  pour  les  repliles,  les  oiseaux  et  les 
mammiféres,  de  même  que  pour  beaucoup  de  poissous,  la  fécondalion  esl  mieux 
assurée  encore ;  elle  s*opère,  en  eíTet,  avant  la  ponte,  et  dans  Tintérieur  mème  du 
corps  de  la  femelle.  Ou  donue  à  Tacte  qui  determine  cetle  fécondalion  interne  Ic 
nom  á'accoupiement  ou  de  copulation,  Chez  quelques  animaux,  surtout  parmi  les 
oiseaux,  cetle  copulation  esl  irès  incomplèle ;  chez  les  animaux  plus  élevés  et  chez 
la  plupart  des  insectes,  il  existe  au  conlraíre  des  organes  spéciaux  d'inlromissiuu 
ou  de  copulation  qui  rendem  raccouplemenl  aussi  parfail  que  possible. 

Kn  resumam  ce  que  nous  venons  de  dire  des  divers  modes  d'oviparité,  on  voil 
que  lantôt  oeufs  et  $|)erme  sont  formes  par  Ic  mOme  individu,  taniôt  au  contraire 
les  organes  producteurs  de  Fun  et  de  Tautrc  de  ces  deux  élémentssont  ra|>anage 
de  deux  élres  dislincts.  —  Dans  le  premier  cas,  il  y  a  ce  (|u*un  appelle  hermapliro- 
disme.  IMais  tous  les  animaux  hermaphrodites  nc  le  sonl  pas  au  mémc  degré :  les 
uns  sonl  hermaphrodites  complets,  c'est-à-dii*e  qu^ils  se  suíTisent  à  eux-mémes, 
soil  que  la  fécondalion  se  fassedans  le  milieu  qui  les  environne  et  après  Texpul- 
MÍon  simultanée  des  (eufsel  du  sperme,  soil  qu*elle  ait  lieu  dans  rintérieur  mémc 
de  leui*s corps ;  les  aulres  sont  hermaphrodites  incompiefs,  c'esl-5dire  qu^inca- 
pables  de  se  fécoiider  cux-memes,  ils  sont  aptes  à  jouer,  soil  simultanément,  soil 
à  certaiits  intervalles,  soit  à  leurs  divei*s  ages,  les  roles  de  mâle  et  de  femelle, 
par  rapport  àun  ou  h  plusieurs  individus  de  la  mème  esi)èce,  landis  que  ceux-ci 
reniplisseiil  â  leur  égard  des  fonctions  reciproques.  —  Dans  le  second  cas,  ou  de 
reproductiou  dioTque,  tantôt  la  fécondalion  est  extérieurc,  tantôt  elle  esl  inté- 
rieure  :  la  fécondalion  extérieuie  peul  élre  seulemenl  fortuite  (poissons  osseox), 
ou  sopérer,  au  conlraire,  d*une  manièrc  direcle,  soit  à  Faidede  spermatophores 
(céphalopodes),  soil  par  une  fausse  copulation  (batraciens  anoures) ;  la  féconda- 
lion intérieure  esl  assurée  par  la  copulation,  qui  peul  consister  elle-mOme  dans 
uuesimplc  juxtaposition  (oiseaux),  ou  dans  une  intromíssion  complete  (mammi- 
fères). 
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Ponr  achever  de  caractériser  les  modes  divers  de  fécoiidaiíon,  et  coinpléter  le 
lableau  de  la  reproduction  ovipare,  nous  devuus  niainteiiaiil  donuer  une  idée  iK*!» 
succincte  des  organes  qui  servent  à  foruier  le  sperme  ou  les  oeufs,  daiis  Us  prin- 
cipaux  lypes  du  règne  animal,  et  de  ceux  qui  soul  destines  à  assurer  Temploi  utile 
de  ces  oeufs  et  de  ce  sperme. 

Un  fait  qui  frappe  au  premier  abord,  c'est  la  ressemblance  extreme  qui  existe 
entre  Tapparcil  màle  et  Tappareil  femelle,  snrtout  pour  les  parties  fondamentales  de 
rappareil  genital  :  chez  les  animaux  inférieurs,  cette  ressemblance  est  lelle,  que 
Cuvier  a  méconnu  la  natare  des  organes  de  la  góuéraliou  chezun  grand  nouibredc 
mollusques.  Aujourd'hui,  on  ne  peut  guère  se  méprendre  à  ce  sujet;  mais  il  nVxiste 
qu'un  moyen  de  caractériser  súreinent  ces  organes,  chez  une  nuiltitude  d^ani- 
maux,  c'est  Texamen  microscopique.  La  préseuce  d'a»ufs  enlraine  seule,  pour 
forgane  ou  on  les  a  trouvés,  la  détermination  d'ovaire ;  la  présence  de  sperma- 
tozoides,  celle  de  testicule. 

La  partie  fondamentale  de  Tappareil  genital  fenielle  est  donc  Vovaire:  c*est 
l*organe  oà  se  forment  les  oeufs.  Sa  slructure  rappelle  tout  à  fait,  dans  ses  variélés. 
celle  que  nous  verrons  bientòt  appartenir  aussi  à  la  partie  fondamentale  de  Tap- 
pareil  générateur  màle.  II  peut  être,  en  eíTet,  solide,  ou  creusé  d*une  cavité  inlé- 
rieure.  Quand  Tovairc  est  massif,  tantot  il  constilue  une  simple  membrane,  tantôl 
11  consiste  en  un  organe  ayant  des  dimensions  consídérables,  dans  les  trois  sens: 
dans  Tun  et  Tautre  cas,  il  j)eut  verser  directement  ses  produits  au  debors.  ou  ue 
les  laisser  échapper  que  par  ríntermédiaire  d'uu  oviducte,  canal  membraneux  plus 
ou  moins  long,  avec  lequel  il  est  en  connexion.  Dans  ce  dernier  cas,  les  mêmes 
relatious  que  nous  verrons  s'établir  entre  le  testicule  et  le  canal  déférent  |)ouvenl 
exister  entre  Tovaire  et  Toviducte  :  sculement,  la  disposition  qui  est  ordiuaire  dans 
Tappareil  màle  est  cxceptionnelle  dans  Tappareil  femelle,  et  réciproquement.  Ainsi, 
les  ovairesen  continuité  avec  les  oviductes  se  trouvent  seulemont  chez  les  animaux 
inférieurs,  tandis  que  les  ovaires  separes  des  oviductes,  et  n'entrant  que  momen- 
tanément  en  relation  dirccte  avec  eux,  existent  chez  les  animaux  supérieurs  et  dans 
Tespèce  humaine. 

L*ovaire  est  destine  à  former  seulement  les  parties  essentielles  des  ceufs,  les 
seules  dont  la  présence  soit  vraiment  caractéristique  :  membrane  vitelline,  vitellus, 
vésicule  germinative.  Cliez  beaucoup  d*animaux,  les  ceufs  sont  expulses  à  cet  état 
de  simplicité;  mais  chez  d*autres,  bien  qu*ils  abandonnent  Tovaire  dans  le  méme 
état,  ils  s*enveloppent  plus  tard,  comme  nous  Tavons  dit,  d^albumine  et  de  diverses 
raembranes,  membrane  coquillière,  coquille,  etc.  Ces  parties,  qui  \iennenl  les 
eutourer  et  les  proteger  après  leur  expulsion,  sont  produiles  par  autant  d'organes 
accessoires,  comparables  à  ceux  que  nous  verrons  bientòt  former  des  liquides  qui 
se  mêlent  au  sperme,  avant  sa  sortie,  ou  au  nioment  de  son  excrétion.  Elles  sont 
sécrétées,  tantôt  par  les  oviductes  eux-mémes,  dont  la  slructure  s'est  di\ersemeDt 
modifiée  à  cet  eíTet  dans  différents  points,  tantot  par  des  organes  glandulaires 
particuliei-s,  placés  autour  des  oviductes  sur  certains  \m\\\s  du  trajet  que  doivent 
parcourir  les  oeufs,  comme  c*est  le  cas  pour  les  raies  et  les  céphalopodes. 

Dans  les  animaux  qui  s^accouplent,  et  surtout  lors(]ue  la  copulaiion  doit  élrc 
complete,  Tappareil  femelle  se  composc  encore  d'un  organe  spécial,  destine  à 
recevoir  le  memhre  copulateur  mâle.  Cet  organe  peut  revélir  deux  formes  princi- 
pales.  Tantôl  il  est  simple,  accommodé  seulement  à  lorgane  avec  lequel  il  doit 
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èlre  eo  rdatiou,  el  dispoiié  de  nianière  à  laísser  |K>rlcr  directoinent  li*  sponne  sur 
les  wuís  (celte  foriue  se  reucoiilre  daiis  toiís  les  cas  oú  la  liqueiir  fecundante  doil 
étre  utiiisée  imuiédiatenieut  après  Téjaculation) ;  tantòt,  au  conlraírt\  la  niènie 
iiqueur  doit  étre  luise  en  reserve  pour  servir  peudant  un  teni|)8,  souveni  tròs 
long,  et  pour  féconder  un  grand  nombre  d*oeufs :  c*est  |H)uniuoJ  une  |)artie  du 
méme  organe  se  dilate  eu  résenoir,  eloíTre  Ic  double  usage  de  recevoir  le  spernic 
et  de  le  couserver.  Celte  dernière  disposition  est  surtout  propre  aux  insectes,  et 
coustiiue  chez  eux  ce  qu*OD  a  appelé  une  poclie  copnlatrice.  On  le  sait,  en  elTet, 
cbez  plusieurs  animaux  de  cette  classe,  la  copulation  n*a  lieu  qu'une  fois  dans  la 
vie,  le  niâle  nieurt  presque  inimédiatement  après,  et  la  íenielle  continue  ni^annioins 
à  pondre,  pendant  un  temps  três  long,  des  (eufs  snsceptibles  de  se  dé\el()pper : 
ces  ocufs,  doui  un  grand  nombre  ne  sont  pas  niôme  formos,  à  réfxxiuc  de  Tac- 
couplemenl,  sont  successivenient  fécondés,  à  mesure  qu*ils  grandissent,  |)ar  le» 
corpuscules  spermatiques  que  la  {)oche  copulatrice  tient  en  reserve  et  fait  reduer 
vers  les  ovaires  par  les  contractions  dont  elle  est  douée.  ^ 

Enljn,  une  autre  modification,  dont  íl  nous  será  diílicilc  de  rctrouver  ranaiogue 
dans  Tappareil  généraleur  mále,  peut  s^introduire  encore  dans  Tappareil  femelle  : 
elle  consiste  dans  Fexistence  de  chambres  incubatrices,  favorables  au  d^*vel()p|R*- 
ment  des  ceufs  fécondés.  Ces  organes  ne  sont  pas  d'ailleurs  exactemen!  CA)mpu- 
rabies,  au  point  de  vue  anatomique,  chez  les  divers  animaux  qui  en  sont  |H)urvuH ; 
ou  bieu  ce  sont  des  emprunls  faits  à  d'autres  organes,  ou  bien  ce  sont  des  cri^^alions 
d  organes  nouveaux,  interposés  à  Tovaire,  oú  se  forment  les  wufs,  et  au  «anal 
copulateur,  par  iequel  vient  le  liquide  fécondant.  Ainsi,  chez  les  cruDiarés,  ces 
chambres  incubatrices  sont  empruntées  aux  fausses-pattes;  chez  le  pipa,  h  la  peau 
du  dos;  cbez  certains  mollusques,  aux  branchies,  etc. ;  mais,  |K)ur  ces  animaux, 
la  íécondation  est  extérieure.  Chez  ceux  qui  sont  plus  élevés,  et  dont  les  wufs  sont 
fécondés  et  se  développent  dans  Tintérieur  uiéme  du  cor|w,  existe  un  nouvel  or- 
gane qui  porte  le  uom  á'utérus  ou  de  matrice :  ceile  dernière  dis|M>sition  ap|)artíenl 
aux  mammifères. 

On  dirait  que,  chez  ces  derniers,  les  portions  inférieures  des  canaux  \ecteurf 
se  traosforment  en  utérus ,  avant  d'al)outir  â  Textrémité  á\i  canal  de  copu- 
latiou.  Elles  acquièrent  une  structure  particulière,  et  deiieunent  aptit»  â  rernplir 
des  fòoctions  spéciales,  ce  qui  ne  peruietplus  de  les  assimiler  aux  |K>rtions  píu(»ou 
aioins  aoalogues  des  trompes,  que  les  a;ufs  parcourent  chez  les  owpan?»,  ou  ihu% 
lesqoelles  ils  éclosent  diez  les  ovovivipares.  Les  a^uís  dei»  ujanjmiíère«,  n 'avant  |ia« 
eu  eux  ce  qui  suílit  â  leur  dé\eloppemeut,  eutrent  en  reiation  intime  aiix  la  ifia- 
trice:  leurs  viliosités,  ou  dautres  organes  de  íoiujation  embr%ofinaíre,  dont  fiou» 
parlermis  pios  tard,  y  absorbeut  les  sues  nécessaires  à  leur  accroibfteujeut  et  ã  ímíuí 
áa  jeaoe.  Aosbi  recoooait-on  ã  la  matrice,  outre  une  íortr;  eutek>|>pe  mu^cuieuMe, 
une  membraiie  muqueuse  pro{)re,  trèsdételoppée,  qui  íoruie  eu  s'b%pertnifj(iíaii( 
ooe  eiipêce  de  uid  pour  le  jeune  otule,  et  qui  tombe  et  m^  reproduil,  au  Uâoio* 
d  une  maoiêre  partielle.  apres  ciiaque  parturitiou.  Pour  C4;  qui  e^  de  mi  Uirum,  la 
mathoe  est  simple,  seuleuient  chez  ilKifuuie,  le^  MUge»,  le»  édeiités  et  U%  Urdi' 
grades^ s^aboochaot, par ^es deux  angles  supéríeur»* a«ec  leitiémité  dt» trouipes; 
eUe  est  double  diez  les  autres  niammifères,  c^est-àndire  qu'il  %  eti  a  uiie  de  €tiaqu« 
oúlié,  Taiie  draite.  Taotre  gaudie.  partaut  Umleh  deux  du  tagífi,  el  yt:  ouutiuuaut 
d*mtre  part  airer  ks  cniductes :  ce»  deux  toatrioes  Miot  déMgttées  alu«^  pio»  i^aiii  - 
culieremeal  sou»  le  dooi  de  curfuê  ytéríaes.  £ile  esl  inêuie  ytmàà%tUMmi  éimhk 
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daiis  Tespòce  liumainc  et  chez  ies  singes,  car  clle  rósulle  de  la  sondure  inédiaiie 
des  deux  cornes,  qui  cxislenl  aussi  chez  enx,  mais  seuleiíient  daiis  la  prcinière 
épociuc  du  développemeiít  embryonnaire. 

Le  testicule  est  Torgaiic  cssenliel  de  Tappareil  màle.  II  a  mie  slrucUire  plusoii 
nioins  coinpliquée,  chez  lesdivers  aiiiiiiaux.  et  iép(!*taiit,  dans  ses  varíélés,  ccllc*sque 
uous  venons  de  signaler  pour  Tovaire.  Chez  Jes  uns,  il  consiste  en  une  ineinhninc 
simplement  plissée;  chez  d'autres,  eu  des  capsules  réunies  en  grappcs;  chezd*au- 
ires,  enfui,  en  iin  ou  plusieurs  tubes  capillaires  longuenicnt  coniourncs  sur  cux- 
uiênies.  Ainsi  Tapparcil  niàle  se  presente  sons  trois  formes  principales  :  inetnbra- 
neuse,  capsulaire,  tnhulaire,  lesquelles  peuvenl  aiscment  se  rcduire  à  deux,  com- 
parables  aux  deux  formais  principales  de  Tovaire:  solide,  ou  creusée  d'une  cavité 
inléricure. 

La  forme  membraneuse  se  reucontrc  chez  Ies  méduses,  Ies  polypes,  ele.  La 
forme  capsulaire  est  plus  Xréqucnfe :  parmi  Ies  animaux  Ies  plus  inférieurs,  iiousen 
Irouvons  un  exemple  chez  Ies  sléphanomies ;  plusieurs  insecles  présenlentlemèmc 
mode  d*organisation,  mais  varie  à  des  degrés  divers :  cequll  y  a  de  plus  iiiiporlanl 
à  rappeler,  sous  cc  rapport,  c*esl  que,  lanlôl  Ies  capsules  sonl  simples,  comme 
dans  Ies  forficules,  oíi  elles  sonl  au  norabre  de  deux ;  f aniôt,  au  conlraire,  elles  sonl 
uombreuses,  comme  dans  Tabeille,  qui  possède  peut  êlre  150  capsules  Irès  allon- 
gées,  agglomérées  et  préscnlant  réellòmenl  un  élat  intermédiaire  entre  la  forme 
capsulaire  el  la  forme  tubuleuse.  Cetle  dernière  forme  de  tesiicule,  la  forme  lu- 
buleuse,  est  la  píus  frequente  de  toutes:  dans  ce  cas,  le  tube  peui  encore  élre 
simple  ou  rameux,  droit  ou  pelotonné,  ele. 

Quand  le  sperme  s'est  forme  dans  lorgane  dont  il  s*agil,  il  doits'unir  aux  auiís 
et  Ies  féconder.  Chez  quelques  ètres,  celtc  union  se  faitdans  le  corps  mème  de  IV 
nimal,quiporfc5  la  fois  lesanifsetle  s))cnne;  noiísen  avonsdéjà  citêdi  s  exempirs. 
et  entre  nutres  ceini  des  synapies  :  il  n'esl  alors  bcsoin  de  Tadjunction  d'aiiruii  or- 
gane  conducleur,  ou  ('Macualeur,  destine  à  porterla  liqueur  fécondanle  à  la  reií- 
contre  de  Tíruf.  Mais,  ainsi  que  nous  Tavons  dit,  il  nVu  est  pas  de  inC*me  chc 
le  plus  grand  nombre:  en  eíTet,  tanlôt  le  s|)enne  doií  ètre  dévcisé  en  dihof^. 
lantòt  il  doit  êtrc  porte,  plus  ou  moins  profondnnent,  dans  le  corps  d'un  autrc 
animal. 

L'évacuation  du  sperme  au  dehors  est  surtout  facilo  chez  Ies  sléphanomies,  Ns 
méduses,  etc,  dont  Ies  testicules  flottent  à  Textérieur.  Mais.  \\om  tous  hs  ani- 
maux  chez  lesquels  cetorgane,  mieux  protege,  est  ren^ermé  dans  le  corps,  \\  doit 
exisler  quelque  moyen  à  Taide  duquel  le  sperme  soit  verse  dans  le  j)oinl  ou  se 
trouvent  Ies  ceufs.  Déjà,  chez  quelques  méduses,  telles  que  Ies  rhizostonies,lesor- 
ganesgénitaux,  au  lieu  d'etre  à  Textérieur  comme  chez  Ies  équorées,  tendent  â 
rentrer  dans  le  corps,  et  circonscrivent  des  cavités  qui  débouchent  directcment  au 
dehors :  cependant  il  n'y  a  pas  encore  là  de  canal  excrétenr.  Lorsque  cc  dernirr 
commence  à  paraítre,  la  nalure  Temprunte  d'abord  h  Tappareil  digestif :  ainsi,  chex 
Ies  polypes,  Ies  testicules  entourent  tet  appareil  digestif,  et  quand  ils  crèvenl,  le 
sperme  tombe  dans  la  cavité  intestinale,  pour  etre  rejeté  par  la  bouche.  Chez  le 
poulpe.  Ia  sèche,  parmi  Ies  mollusques,  et  chez  certains  poíssons,  teis  que  la  Iam- 
proie,  Tanguille,  ele,  la  liqueur  fécondante  n*est  plusévacuéc  par  le  t abe  digestif. 
fiien  que  la  nature  n'ait  encoro  rien  créé  de  nouveau,  ce  n*est  plus  à  cet  appareil 
qu*ellc  emprunte  un  moyen  d'excrétion  :  le  sperme,  chez  Ies  preniiers,  toiíiljc 
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daiis  une  \wc\hí  parliculière,  siir  un  poínt  de  laquellc  s*ouYre  rextróniílé  inlernc 
dii  canal  qui  sert  à  sou  expulsiou ;  il  (oiiibc,  cliez  Ics  seconds,  dans  la  cavité  abdo- 
iniuale,  et  de  là  passe  au  dehors  par  un  double  oriíice  situe  au  voisinage  de  Tanus. 

Mais,  en  general,  le  testicule  esl  en  rapport  avec  un  canal  eicréteur  qui  lui  est 
propre,  et  qui,  le  plus  souvent,  à  Tin verse  de  la  disposilion  que  nous  oíTrcnt 
Tovaireet  Toviducte,  est  encontinuilé  direclc  avec  lui :  ce  canal  areçu  le  uom  de 
sperniiducte  ou  de  canai  déférmt,  A  mesure  que  Tappareil  mále  se  |)orfeclionne, 
ses  deux  porlions,  celle  qui  elabore  le  sperme  et  celle  qui  le  conduit  el  Tévacue, 
dcviennent  de  plus  en  plus  dissemblables.  A  Taide  d*un  appareil  aínsi  composé, 
la  fécondalion  vague  ou  accidentelle  peut  loujours  s*eíTectuer ;  mais,  en  outre, 
la  fécondation  direcle  devient  possible,  el  son  succès  mienx  assuré.  Enfm ,  lors- 
qu*une  économie  plus  grande,  dans  la  disiribution  des  malières,  vienl  à  étre  néces- 
saire,  le  canal  excréteur  se  compUMe  |)ar  la  formatíon  d'un  réservoir.  Ce  perfec- 
tionnement,  qui  se  rencoulre  déjà  cbez  des  animaux  d'une  organisalion  peu 
clevée,  se  réalise  alors  par  un  simple  reuflementdu  spermiductc.  Mais  bicnlòl  un 
troisième  élément  se  joint  aux  deux  autres,  une  poche  disiincle  se  forme  vers 
Textrémilé  externe  du  canal  déféreut,  et  joue  le  role  d*uu  vcritable  réservoir  sper- 
matique  :  elle  porte  le  nom  de  vésicuie  séminale. 

II  faut  meutionner  encore,  sans  les  niettre  néanmoins  sur  Ic  môme  rang,  quel- 
ques  orgaues  accessoirrs  qui  se  renconlrent,  cbez  les  males,  dans  le  voisinage  des 
organes  génilaux,  vers  le  poíut  ou  Ic  caual  déférent  se  termine  eu  dehors :  cc  sout 
des  glandes,  quelquefois  trcs  développées,  dont  le  nombre  est  asscz  varíable  dans 
les  diverses  espèces.  Elles  sécrètenl  un  liquide  muqueux,  destine  à  se  mèler  au 
sperme,  à  en  faciliter  la  sortie  et  Temploí,  à  le  díluer,  à  contribuer  peui-élre 
à  la  cx)n8ervalion  des  spermatozoides,  et  mOme,  cbez  quelques  animaux,  à  for- 
nier  pour  ces  élémeuts  de  fécondation  des  enveloppes  connues  sous  le  nom  de 
spernfatophorcs,  et  qui  sont  destinées  à  les  proteger  momenlanément. 

Telles  sont  les  parties  les  plus  essentielles  de  Tappareil  màle.  Touteíois  elles  ne 
suflisent  pas  toujours  pour  assurer  la  reproduclion.  Eu  eíTet,  dans  lous  les  cas  ou 
il  y  a  accouplenieni,  et  ou  la  fécondation  doit  s*opérer  dans  Tintérieur  du  cor|)s, 
un  appareil  copula teur  vient  s  adjoindre  à  Tappareii  mâle,  de  méme  que  nous  avons 
vu  un  appareil  copulateur  compléter,  dans  ce  cas,  Teusemble  des  orgaues  femelles. 
Mais  ici  encore,  la  nature  ne  se  bate  pas  de  créer  un  nouvel  orgaue.  Cbez  beau- 
coup  de  crustacés,  par  exemple,  telsque  la  langousle,  etc. ,  bien  qu*il  y  ait  copu- 
lation,  il  n'y  a  pas  d'orgaue  copulateur  proprement  dit,  ou  plutôt  celui-ci  ne  se 
coustitue,  pour  ainsi  dire,  qu'au  moment  de  fonctionner,  |)ar  le  retournement,  ou 
le  renversement  en  debors,  de  la  portiou  termiuaie  du  canal  déféreut :  il  ne  peut 
y  avoir^  comme  ou  le  \oit,  une  forme  plus  simple.  Quaud  la  copulation  doit  se 
faire  plus  fréquemmenl  ou  d'une  maníère  plus  complete,  la  nature  ne  se  contente 
plus  de  faire  un  emprunt,  elle  crée  uu  organc  spécial,  vasculaírc,  érectile,  entou- 
raut  Textrémité  du  canal  excréteur,  et  conuu  sous  le  nom  de  verge  ou  de  pénis, 
Cbez  les  tortues,  ce  pénís  est  três  simple  :  il  consiste  seulement  en  une  gout« 
lière.  Cbez  des  auimaux  mieux  constitués,  il  se  complete  et  forme  un  véritable 
tubc.  Enfm,  pour  plusieurs  autres,  dont  la  réunion  sexuelle  doit  durer  plus  long- 
temps,  la  nature  ajoute  au  pénís  de  nouveaux  organes,  destines  à  fixer  le  mâle  à 
la  femellc  d*une  maníère  plus  ou  moins  solide.  Ainsi  la  verge  des  papillons,  par 
exemple  de  la  pyrale  de  la  vigne,  formée  par  le  spermiducte,  qui  se  reuverse  en 
dehors,  est  hérissée  denombreux  aiguillous,  qui  s*introduisent  facilement  en  fais« 
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ccau,  maísqui  se  redressent  cnsuile  et  s^accrocheiít  si  sulídemenl,  daus  riiitérieur 
du  vagin,  qu'oa  ne  peut  leu  relirer.  Cliez  la  plupart  des  autrcs  iusectes,  il  y  a 
autour  du  pénis  des  appareils  copulateurs  d'une  autre  forme,  mais  d*uue  actioo 
aussi  éuergique  :  desvésicules,  des  pinces,  des  crochcls,  des  espècesde  cornes,  ele. 
li  eu  est  de  mcuie  pour  certaíus  mauimifères  :  chez  le  chíen,  entre  autres,  il  existe 
un  simple  renflemeut  qui,  par  TeíTet  de  rérectiou  pendant  le  coit,  rend  momen- 
lanément  impossible  la  disjonctiou  des  sexes. 

Nous  veuous  de  parler  des  élémeuts  de  la  fécondation  et  desorganesquí  les  prépa- 
rent,  de  riucubaiiou  et  des  appareils  ou  elle  s'opère;  mais  ces  actes  ne  sonl  pas  le» 
seuls  auvquels  se  borne  toujours  la  reproductiou  ovipare.  Souvent,  en  effel,  après 
que  lincubation  est  terminée,  les  matières  nutritivos  que  le  jeune  porte  avec  lai 
ne  suQisent  plus  à  son  dcveloppement ;  et  cependant  ce  fuetus  ne  peut  pas  eucore  se 
nourrir  lui-môme,  et  irou  ver  uue  réparation  convenable  dans  les  alíments  qai 
seront  appropriés  plus  tard  à  son  organisation.  Des  éléments  nouveaux  s*ajoutent 
alors  aux  appareils  principaux  de  la  génération:  quelquefois,  par  un  simple  em- 
pruutorganique,  comme  chez  les  oiseaux,  il  y  a  sécrétion,  daus  Tun  des  estomacs, 
d'un  liquide  nulritif  spécial,  que  la  mèredéverse  par  son  bec,  pour  en  nourrir  son 
petit.  Mais,  en  general,  un  appareil  parliculier  se  coustitue  :  cet  appareíl,  dévohi 
à  la  femelle,  et  destine  à  sécréter  un  liquide  nulritif  doué  de  caracteres  généraux 
non  equivoques,  porte  le  nom  à!appareil  mammaire,  Sa  présence  a  paru  suffi- 
saute  pour  caractériser  toule  une  classe  de  verlébrés,  les  .Mammifères. 

Ainsi,  dans  roviparité  en  general,  comme  dans  les  autres  modesde  génératiou. 
et  en  parliculier  dans  chacun  des  divers  actes  dont  se  compose  Fensenible  des 
phénomènes  de  la  reproductiou  ovipare,  c'St  par  la  division  du  iravail  que  le  per- 
fectionnement  s'opère,  des  animaux  inférieurs  aux  animaux  les  plus  élevés.  Le 
phénomène  est  ici  plus  complique  que  daus  ia  scissiparité  et  daus  le  bourgeonae- 
ment,  à  cause  de  la  mulliplicilé  même  des  faits  qui  le  constituem.  Ces  faits  pou- 
vant  se  grouper  entre  eux  de  bieu  des  manières,  suivant  rorganisalíon  des  ani- 
maux, leurs  conditions  d^exislence,  les  milieux  qu*ils  habitem,  il  en  resulte  um* 
immense  variélé  de  moyeus,  variólé  d'aulant  plus  remarquable  que  le  príncipe  «i 
le  but  sont  partout  identiques.  Les  décrirc  ou  même  les  énumérer  lous,  nou> 
aurait  beaucoup  trop  éloigné  de  notre  principal  but,  qui  est  de  faire  conuaítre  la 
reproductiou  de  riiomme.  Nous  avons  donc  esquissé  seulement  les  modiGcation:» 
les  plus  importantes,  celles  auxquelles  peuvent  serattacher  toules  les  autres. — Il  en 
est  une  dernière  dont  nous  n'avons  pas  parle,  parce  qu'elle  n'est  ni  aussi  générale, 
ui  aussi  en  rapport  ^vec  les  divers  actes  de  la  génération  de  Thomme,  mais  qm* 
nous  devoDS  pourtant  citer,  parce  qu*elle  nous  ofTre  un  exemple,  eucore  plus  re- 
marquable que  lous  les  précédents,  de  la  division  du  travail  physiologique ;  c'esi 
le  mode  d*oviparité  parliculier  à  certaius  iusectes,  notamment  aux  abeilles.  En 
eíTet,  chez  ces  animaux,  deux  individus  ne  suílisent  plus  pour  accoaiplir  tons  les 
actes  de  la  reproduclion  de  Tespèce  :  uue  division  plus  grande,  une  distribution 
nouvelle,  s'introduisenl  dans  les  roles  de  la  maternilé.  Oulre  les  males  qui  sécrèienl 
le  sperme,  outre  les  feinelles  qui  produisenl  et  {)oudeni  les  wufs,  il  existe  des  neu- 
três,  ou  plutôt  des  femelles  infécondes,  qui,  inca|>ables  de  produire  par  elles- 
mêmes,  sont  destinées  à  soigner  les  ceuís,  à  élever  les  jeunes,  et  sont  pounroe» 
d'orgaues  accessoires  sécréleurs  irès  développés,  qui  leur  permetlent  de  jouer,  à 
Tégard  de  ces  derniers,  le  role  de  nourrices. 
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DE  LA  REPRODLCTION  DANS  LESPÈCE  HUMAIiSE. 

Le  inode  de  reprodactíon  de  l*hoiiime  oe  diffère  pas,  dans  ses  actes  les  pios 
généranx,  du  mode  de  reproductioD  commun  à  la  plupart  des  espèces  animales, 
doot  oous  TenoDs  de  tracer  le  tableaú  sous  le  titre  á^omparité,  £n  outre,  la  piupart 
des  £iils  de  détaii  qui  s*y  rattachent  soot  eotièreinent  comparables  à  ceui  qaí  ca- 
ractériseot  roviparité  chez  les  inammifères,  c*est*à-dire,  chez  les  auiiuaux  ies  pias 
rapprocbés  de  Tespèce  humaiDe  et  formes  sur  le  même  type  qu^elie.  Les  nom- 
breuses  découvertes  dont  s*est  enríchie,  pendaDt  les  dernières  années,  l*histoire  de 
la  génération  de  Thomme  et  des  niaiumifères,  doivent  uon-seulemeut  auloriser, 
mais  eocore  imposer  une  telle  condusion,  comine  la  seule  qui  soit  réellemeot 
compatible  avec  robsenration  directe.  £d  effet,  tous  les  poiuts  correspondants 
que,  jiisqu*à  ce  jour,  il  a  été  permis  d'étudier  à  la  fois  chez  Thomme  et  chez  les 
mammifères,  sont  eiactement  semblables.  Cetle  parfaite  analogie  donne  le  droit  de 
conclure,  comme  Ta  fait  depuis  lougtemps  Cosle  (1),  et  après  lui,  Courty  (2)  et 
Poucliel  (3;,  que,  si  1*00  D'a  pas  pu  observer  encore,  directewent,  (ousles  degrés 
de  Tovologie  humainc,  ou  n*en  a  pas  moius  le  pouvoir  de  se  íuruier  sur  leur 
ensemble  une  conviction  éclairée,  et  de  tracer  déjà  une  histoire  à  peu  prés  com- 
plete du  développement  de  Thomme.  Ainsi,  on  peut  décríre  aujourd'hui  presque  tous 
les  phéuomènes  de  cet  acte  pbysiologique  si  lougtemps  environné  de  mystères. 
L  obscurité  qui  Tenveloppait  éiant  Tunique  source  des  systèmcs  les  plus  divers 
dont  il  fut  successivement  Tobjet,  nous  nous  abstiendrons  d'entrer  dans  une  dis- 
cussion  inutile,  sur  toutes  les  hypothèses  anlérieures  à  Tétat  actuei  de  Tovologie 
humaine.  L*histoire  de  cette  science  importe  peu  à  sou  expositiou.  La  certitude 
incontestable  des  faits  récemment  acquis  nous  permeltra  de  juger  plus  loin,  en 
quelques  mots,  les  tliéories  de  Tévolution  ou  de  Tépigénèse,  de  la  préexistence 
des  germes  et  de  leur  emboitement,  des  ovistes  ou  des  spermistes,  etc. ,  qui  ont  si 
longlemps  divise  les  esprits,  et  tour  à  tour  triomphé  dans  les  écoles,  taut  qu*aucuD 
fait  positif  n'a  pu  servir  de  base  aux  idées  plus  ou.  moins  bízarres  que  suggérait 
aux  plus  grands  esprits  TinsufEsance  des  observations. 

Nous  chercherons  encore  moins  à  rappcler  ici  les  idées  que  raniiquilc  se  faí- 
sait  de  la  génération  de  Thomme,  surtout  a^ant  Aristote  et  Hippocrate.  L*opinioo 
des  premiers  philosophes,  qui  furent  aussi  les  premiers  savants,  ne  nous  oíTre  sous 
ce  rapport  aucun  intérêt ;  nous  ne  sommes  mème  pas  súrs  qu'elle  u*ait  point  été 
altérée  par  leurs  historiens,  et  nous  ne  counaissons  aucun  des  motifs  sur  lesquels 
ils  la  basaient  Aussi,  quoi  que  nous  en  aient  dit  Platon,  Aristote,  Plutarque, 
Galieii,  nousue  parlerons  ui  des  systèmcs  d*Alcméon  ou  d*Anaxagore,  ui  de  ceux 
d*Empédocle,  qui  le  premíer,  dit-on,  nomma  amnios  la  membrane  qui  reníerme 
le  foetus  et  les  eaux  dans  lesquelles  il  nage,  nide  ceux  de  plusieursautres.  Faisons 
observer  seulement  que,  déjà  à  cette  époqne,  des  discussious  régnaient  sur  la  pré- 
dominance  de  Tun  ou  de  Tautre  sexe,  ou  sur  leur  égale  influence  daus  Tacte  de 
la  génération;  les  uns  faisant  provenir  le  germe  du  méiange  dedeux  élémenlséga- 

(])  Embryogénie  rompcirée,  cours  recueiUi  par  Gerbe  et  Mecnier.  Paris,  1837,  t.  I,  p.  180. 

!2)  De  l'aufet  de  son  développement  dans  1'espéce  hutnaine,  Montpellier,  184  5.  p.  II,  89. 
3)  Théorie  positive  de  1'ooulation  spontanée  et  de  la  fécondation  des  mammifères  rt  dr 
1'espéce  humaine^  baséc  sur  Vobservation  de  toule  la  série  aiiimate.  Paris,  1847,  p.  11. 
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leniciit  imporlanis,  Tuii  inàle,  raiilre  femellc;  Ics  aulrcs  pcnsaiit  que  rcmbnon 
vient  uniquoineiU  de  la  seinencc  du  pèrc,  et  que  la  inèrc  lui  fournit  sculement  la 
place  oíi  il  doit  se  développer. 

A  ces  idóes  puremeni  spéculatives  succédèrent  deux  syslèines  qui  devaieut  jooir 
d*une  plus  grande  faveur,  parce  qu'ils  étaient  Texpression  de  la  pcnséc  de  dcoí 
liommes  profondcment  observaleurs,  propres  tous  deux,  par  rétenduc  de  leurs 
connaissances  et  la  force  de  leur  raisoniiemenl,  à  éiayer  une  opínion  de  loulc 
Taulorité  du  gcnie.  Hippocratc  (1)  supposa  que  Ics  deux  sexes  possèdenl  cliacuu 
deux  semences,  Tune  forte,  Tautrcfaible,  dontils  lirenllasourcedelouleslespaities 
de  leur  corps,  et  principalement  des  centres  nerveux ;  que  le  mélange  de  ces  liqueun 
dans  Tutérus,  sous  riiifluence  de  la  chaleur  propre  de  cet  organe,  doQiie  naissauce 
à  Teinbryon  ;  enfin  que,  de  ces  deux  semeuces,  la  plus  forte  engendre  les  males, 
et  la  plus  faible  les  fenielles.  I)*un  autre  côté,  Arislote  (2)  admit  que  le  fluide 
seminal,  dont  il  reconnait  Texístence  sculement  chez  le  mâle,  renfcrme  quelquc 
chose  d'6théré  et  d'immatériel,  contient  surlout  Télément  des  autres  partíes,  et 
fournit  la  forme  de  Tembryon  avec  Je  principc  de  son  mouvemenl;  il  admit  en- 
core que,  la  femme  n*ayant  pas  de  semence,  le  sang  des  menstrues  en  tíent  liça 
chez  elle ;  que  ce  sang  est  épaissi  par  le  príncipe  étliéré  de  la  semence  de  Thonimo, 
et  qu*enfín  Tembryon  nait  de  cette  coagulatíou.  En  un  mot,  pour  rappeler  les 
expressions  d*Âristoto,  le  sang  menstruei  est  le  marbre,  le  sperme  le  scuipteur,  le 
foetus  Ia  statue. 

Ces  deux  syslèmes,  tout  absurdes  qu*ils  nous  paraissent  aujourd'hui,  n'en  onl 
pas  moins  traversé  presquc  tons  les  siôcles  qui  précèdent  le  nôlre,  et  élé  adoptes 
simultanément  ou  alternalivement,  Tun  surtout  par  les  médecins,  Tautrc  |)ar  les 
philosophes.  Fabrice d'Aaiuapendente  (3),  puis  Malpighi  (6),  enétudiant  avecsoin 
le  développement  du  poulet,  introduisirenl  Ics  premicrs,  dans  la  science,  plusíeurs 
faits  posilifs  qui  durent  commencer  à  jeter  quelque  défaveur  sur  do  pareilles 
idées.  Mais  la  question  fut  attaquée  d*une  maniòre  bíen  plus  directe  par  les  cxpc- 
riences  dcRégnierde  Graaf  (5):  cecélòbre  anatomisle,  ayant  ouvert  sou^ent  dw 
femelles  de  mammifères,  quelque  lemps  après  raccouplemeni,  et  observe  sur 
Tovaire  autant  de  déchirures  quil  complail  d^oeufs  dans  rinlérieur  de  Tulérus, 
recunnut  par  là  Timportance  des  vésicules  ovariques  qui,  depuis  ce  temps,  ont 
cousené  son  nom,  et  les  regarda  comme  de  vérítables  ceufs.  Malgré  toutes  les  ol)- 
jectionsqui  s'élevtTent  contre  elle,  cette  opinion  devait  avoir  un  grand  relentisse* 
ment :  car,  si  les  femelles  des  mammifères,  si  la  femme  clle-môme,  produísaient 
des  OBufs,  le  problème  de  la  généralion  de  Thonune  se  confoudait  avec  celui  de  la 
génération  des  animaux  ovipares,  et  sa  solution  en  devenatt  d'aulant  plus  facílc. 
Swammerdam  (6)  eleva  sur  ce  sujet  une  vive  discussion,  dans  laquelle  il  atlribua 
à  Vau  Horne  Ia  priorité  de  la  découverte. 

Mais  en  1077,  peu  après  les  iravaux  de  de  Graaf,  une  nouvelle  découverte,  qiii 
avait  déjà  arrélé,  eu  un  autre  sens,  le  progrès  de  la  science,  en  fouriiissant  de 

(I)  lib.  de  genitura  ei  Lib,  de  dieta.  Lugdiinl  Balavorum.   1005,  t.  I,  p.  129,  l08. 
i3)  i/istoire  des  animaux,  traduile  par  Cainus.  Paris.  1793.  liv.  Vil. 

(3)  De  formatione  ovi  el  pulli,^De  formato  fatu  '^Opeia  omuia  anatómica  et  phpsioloijica» 
Lugdsni  Balavorum.  1737. 

(4)  De  formatione  pulli  in  ovo.  Appendix  repetitai  amlasque  de  000  incubato  obseroationef 
coviinens  {fíihlioth,  anatom,  de  Maiicct). 

{-•i)  De  mulierumorganis  generalioiniiísm^ifiítibus.  Lrydf,  l(í7-2. 
(0)  Miraculnm  naluras,  tive  uteri  muliebrit  fabrica.  Lo^dr,  1079. 
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nouvclles  araies  à  i'hypothèse  des  générations  s|K)iilanóes,  vínt  s*opposèr  aussi  au 
développement  des  idées  d^oviparíté  chez  ies  manunifères,  et  détourner  de  cette 
díreclioD  tous  Ies  observaleurs :  nous  youIods  parler  de  la  découverte  des  sper- 
matozoídes  par  Leeuwenhoek.  £n  outre,  une  quesrion  quí  avait  déjà  divise  Ies 
esprits  au  sujet  des  ovules  fut  alors  agilée  de  nouveau  à  roccasion  des  sper- 
niatozoTdes:  celle  de  savoir  si  l'homine  se  forme  postérieurement  à  la  fécondation, 
ou  s'il  existe  déjà  tout  forme  dans  la  semeuce  du  mâle,  à  Velai  á'homunculus.  Dans 
ces  moléculcs  mouvantes  et  évidemment  douées  de  la  víe,  révélées  par  le  micros- 
cope,  le  plus  grand  nombre  voulut  voir  de  vérilables  animaux,  auxquels  il  ne 
reslait  plus  qu*à  prendre  de  Taccroissement.  £d  conséquence,  la  femelle  fut,  pour 
ainsi  dire,  dépossédée  de  la  faculte  de  produíre  un  nouvel  individu.  Elle  ne  fut  plus 
considérée  que  comme  une  espèce  de  terraiu  plus  favorablc  qu'un  autre  à  sa 
germination;  de  sorte  que,  pour  Ies  partisans  de  la  préexislence  et  de  Temboite- 
inent  des  germes,  c'était,  non  plus  la  première  femme,  mais  le  premíer  homme 
quí  aurait  porte  toutes  Ies  générations  dansson  sein. 

Quoí  qu'il  en  soit,  deux  faits  u*cn  furent  pas  moins  acquis  a  la  scicnco:  d*une 
part,  Texistence  des  spermatozoides;  de  Tautre,  la  possibilite  de  la  formation 
d'cBufs  dans  Tovaire. 

La  plupart  des  travaux  entrepris  depuis  ce  moment  sur  la  génération  prirent 
res  deuv  faits  pour  point  de  départ:  aussi  esl-il  probablc  que,  si  rinfluencc  de 
HuíTon  n'eiit  entrave  leur  marche,  ils  auraíent  reçu  dès  longtemps  le  complé- 
ment  uaturel  que  notre  époquc  leur  a  donné. 

Les  recherches  de  de  Baer  et  celles  de  Coste  levèrent  enfin  tous  los  doutes  sur 
Texistence  de  Toeuf,  que,  jusqu'à  eux,  on  avait  seuleraent  soupçonnée  :  dès  lors 
la  génération  de  Thomme  et  des  mammifères  put  être  assimilée  à  celle  des  ani- 
maux ovipares,  et  toutes  les  obscrvatious  dont  elle  a  été  postérieurement  le  sujet 
n'ont  fait  que  confirmer  et  élendre  cette  manière  de  voir.  II  nous  faudra  donc 
étudier,  à  propôs  de  la  reproduction  de  Tespèce  liumaine,  les  éléments  que  nous 
avons  vus  intervenir  et  les  actes  que  nous  avons  dit  s'eíTectuer  dans  le  mode  de 
reproduction  par  germes  ou  par  oeufs.  Ainsi  nous  nous  occupcrons  d'abord  de 
r(Euf  et  du  sperme,  —  puis  de  Taction  reciproque  qu'ils  exercent  Tun  sur  Taulre, 
—  enfin  de  Tévolution  de  Toeuf  fécondé  et  du  développement  de  Tembryon  qui  y 
esl  conlenu. 

I.  —  Kí.í:mknts  de  la  heproduction  hans  les  deux  sexes, 

A.  ~  De  TcBuf. 

Nous  venons  de  dire  que  Tépoque  ã  laquelle  on  soupçonna  Texistence  d*un  oeuf, 
chez  la  femme,  n*est  |)as  três  éloignée  de  nous,  et  que  cette  existence  fut  mise 
hors  de  doutc  seulcment  dans  ces  dernières  années.  I)*abord  les  physiologistes 
s'étai(nt  sans  doutc  laissé  dominer  par  Tidée  que  notre  es|)èce  devait  présenter 
nne  exception  ;  ou  du  moins,  ne  saisissant  pas  Tanalogie  de  la  génération  des  ovi- 
pares vi  de  rellc  des  viviparos,  ils  pensaient  qu*aucun  mammifère  ne  se  reproduit 
l>ar  des  oDufs.  On  avait,  il  est  vrai,  remarque  depuis  longtemps.  sur  Ies  ovaires, 
IVxisfenco  de  vésicules  de  divei*ses  grosseurs.  Plusieurs  analomistes,  leis  que 
Vósale,  Fallope,  Riolan,  otc,  en  avaient  méme  donné  Ia  description.  Mais  on  les 
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preiiait  pour  des  hydatides,  jusquà  ce  que  J.  Vau  Horue  (1)  eui  émis  le  premier 
l*idée  qu'elles  étaient  peut-être  de  vérilables  (pufs. 

Biculôt  Régnier  de  Graaf  (2)  formula  nettemeut  cette  dernière  idée,  et 
même,  comme  nous  Tavons  fait  voir,  avec  une  apparence  de  fondemenL  II  crnl 
surtout  ia  justifier.,  eu  moutraut  que  la  plus  grande  ressemblance  existe  entre  les 
vésícules  ovaríques  et  ics  opufs  contenus  dans  Tovaire  des  oiseaux.  EnGn,  dansk 
but  de  dévoiler  partout  cette  analogie,  d^ailleurs  tout  à  fait  superficielle,  il  prít 
ia  peine  d*observer  lui-même,  et  de  faire  examiuer  par  Stenon.  les  ovaires 
d'un  grand  nombre  d^animaux  de  toute  espèce.  Mais,  on  le  coinprend  bien,  ses 
eiTorts  échouèrent,  iorsqull  voulut  suivre  ces  prétendus  oeufs,  à  travers  les 
trompcs,  jusque  dans  la  malrice.  Aussi  G.  Cniilcshaulc  (3),  un  siècle  apròs,  obser- 
vant  des  oeufs  dans  ies  trompes  utériues  des  lapines,  et  les  trouvant  pias  petitsque 
les  ova  Graafiana,  n'eut  pas  de  peine  à  conclure  que  ceux-ci  ne  pouvaient  êtn» 
de  vérítables  cenís,  et  rendit  IVxistence  de  ces  derníers,  cliez  la  femine,  plus  pro- 
blématique  encore. 

Cependant  les  ceufs  que  i*anatomiste  anglaís  avait  su  trouver  dans  ies  trompes, 
Prévost  et  Dumas  {U),  en  1825,  crurenl  les  voir  deux  fois  sur  Tovaire  de  la 
chieune,  sous  la  forme  de  corps  sphériques  exlrêmemenl  pelits,  renfermés  daiis 
la  vésicule  de  de  Graaf.  Enfin,  en  1827,  C.  E.  de  Baer  (5),  comme  nous  k 
disions  plus  haut,  mit  un  terme  à  ces  oscillations  de  Topinion  des  physíoiogistos, 
en  découvrant  Toeufcbez  Thommeet  chez  les  mammífères,  eten  démontrant,  dela 
manière  la  plus  positive,  qu'il  existe  dans  l*ovaire,  avant  la  conception. 

Malheoreusement,  tout  en  décrivant  avec  exactitude  la  position  do  a^i  ceuíei 
ses  rapports  avec  le  contenu  de  la  vésicule  de  de  Graaf,  £.  de  Baer  resta  eo 
deliors  de  la  vérité,  dans  Tinterprétation  qu'il  en  donna;  car,  au  lieu  d*eu  recou- 
naitre  la  nature  réelle,  il  crut  ne  voir  en  lui  qu'une  vésicule,  romparahle  à  la 
vésicule  que  Purkinje  (*)  venail  de  découvrir  presque  en  mc^me  temps  dans 
Toeuf  de  l*oiseau.  De  ià  le  nom  á' ovule,  dont  il  eut  soin  de  se  servir  pour  ei- 
primer  la  prétendue  dilTérence  entre  loeuf  des  mammifères  et  celui  des  on- 
pares;  de  là  la  comparaison  qu'il  établit  entre  l*Qeuf  de  I*oisean  tout  entier  ei 
la  vésicule  de  de  Graaf  elle-méme;  de  là,  enfin,  la  tbéorie  erronée  qu*il  douna 
des  modifications  particulières   de  Toviparité  cbez    les  mammifères  (**\  Aussi 

(1)  'Prodromui  observationum  circa  partes  grnita les  in  uiroque  sexu,  Leyde,  1668. 

(2)  De  miilierum  organU  generationi  inservientibus.  Leyde,  1672.'Voycz  le  chap.  De  lestihus 
muliebribuê,  sive  ovariis. 

(3)  Philosophical  Transactions ,  1797,  t.  1,  p.  107. 

(4)  yínti.  des  tciencesnat.,  I"  série,  t.  III,  p.  I3B. 

(5)  Epistola  de  ovi  mammalium  et  hominis  genesi.  Leipsick,  1827. — Letlre  sur  la  formation 
de  Vaeuf  dans  Vespèee  humaine  et  dans  les  mammifères,  traduite  par  G.  Brp*M:het,  dao^M» 
Répertoire  general  d'anatomie  et  de physiologie  pathologiques.  Paris,  1829. 

(*)  Sifmbolce  ad  ovi  avium  historiam  ante  incuba  tion  em.  Bresh-^ii.  septembre  1 825. — O^travail. 
publié  en  l'honneur  dn  cinquantième  anniversaire  du  doclorat  de  J.«P.  Blomenbacli.  ne  »e  répandit 
d'abord  que  par  échange  entre  les  universités.  Connii  de  df.  Bafr  et  de  quelques  aulre».  il  re«ta 
ignore  dn  public  «cientifique,  JuMia'à  ce  qu'une  édition  publiée  à  í.eipsicli  en  1830  l>At  répando 
dans  le  commerce. 

(**)  «On  peut  donc  admettre.i  dit  deBarr  à  Tavant-demière  pagedeson  mémoire  {Lettre  ««r  U 
formation  de  l*ceuf,etc,,d&n»\e  iic^^rtoire de Breschet,  Paris,  1820),  «si  ronaégard  ^  rorairert 

•  au  corps  matemel  en  general,  que  la  vésicule  de  de  Graaf  constitue  l'oevf  de,s  mammifères. 

•  Quant  k  révolution  de  cet  ceaf,  elle  diffère  grandement  de  cclle  de  Vaut  des  antres  animam,  ehn 
»  lesqoels  le  noyau  de  l'ceuf  nori  tout  entier  de  Tovaire,  non-seolement  pour  servir  d'babitaUoaai 

•  fcetus  futur,  mais  pour  se  Iraosformer  lui-méme  en  fcetus.  Dans  les  mammifères,  au  contraire.  ti 

•  Tésicule.  Incluse  dans  la  vésicule  de  de  Qra^f,  contient  un  vitellu<  pias  développé.  et  te  moatft 


ÉLÉMENTS  1)K    l.\   RKPROnUCTION    DANS  LES   DEUX  SEXES.  695 

Cosle  (1),  en  d(''monlrant,  on  1836,  rexistence  d'une  vésicule  germinotive  áans 
l'a?iif  de  rhomme  et  des  mammifères,  et,  par  là,  en  assimilam  cet  opuf  à  celui 
des  oiseaux  ei  des  autres  ovipares,  completa  la  décoiiverle  de  de  Baer  et  en  assura 
ie  fruil. 

Ainsi,  dans  Tespèce  humaine,  Tovaire  renferme  des  oeufs  qui  preexistem  à 
toute  fécondation,  et  qui  oíTrcut,  quaiit  aux  parties  essenlíelles  ou  fondaraen- 
tales,  une  constitution  identique  avec  celle  des  c£ufs  contenus  dans  Tovaire  des 
oiseaux.  Nous  reviendrons  bientôt  sur  toutes  les  parlicularités  que  presente  leur 
organisation,  et  sur  la  manièredont  ils  se  développent;  mais  nous  devons  étudier 
d'abord  les  poches  ovariques  dans  lesquelles  on  les  rencontre. 

Les  vésicules  de  de  Graaf  {ova  Graafiana)  som  des  espèces  de  kystes  se  pré- 
sentant  toujours  en  certain  nombre  dans  la  profondeur  des  ovaires  ou  à  leur  sur- 
face,  et  ayanl  des  dimensions  Irès  variables,  selon  qu'elles  commencent  ase  déve- 
lopper  ou  qu'elles  approchent  plus  ou  moíns  de  leur  maturité.  Loin  de  préexister 
aux  oeufs  et  de  les  sécréter,  comme  on  Ta  cru  quelque  tenips,  elles  sont  une 
conséquence  de  la  formation  des  germes,  et  constituent  autour  d'eux  un  appa- 
reil  adventif  destine  à  les  proteger,  à  favoriser  leur  maturatiou,  à  eíTectuer  leur 
expuIsioD  spontanée. 

L'ovaire  de  Ia  femme,  dont  il  esl  inutile  de  rappeler  ici  la  forme  et  la  situation, 
est  composé  d*un  tissu  dense,  ferme,  rougeâtre,  parcouru  par  de  nombreux 
vaisseaux  sanguins,  oíTrant,  quand  on  Texamine  au  microscope,  Taspectde  fais- 
ceaux  entrelaces  de  tissu  cellulaire,  et  designe  par  Baer  (2)  sous  le  nom  de  síroma. 
II  est  revêtu  immcdiatement  par  une  menibrane  blauclie,  solide,  de  stnicture 
fibreuse  [tunique  albuginée  ou  enveloppe  propre  de  Vovaire),  et  extérieurement 
par  le  périloine,  qui,  Tenvironuant  de  toutes  parts,  lui  adhère  d'une  manière 
intime.  Loi*sque  les  oeufs  se  forment  dans  Tépaisseur  de  ce  tissu,  par  un  méca- 
nisme  dont  nous  essayerons  plus  loin  de  canrclériser  Ia  nature,  ils  determinem 
autour  d*eux,  comme  il  arrive  on  une  foule  d*autres  circonstances  dans  Téco- 
nomie  animale,  la  formation  de  peiiies  vésicules. 

Ges  vésicules,  d*abord  imperceptiblcs  à  la  snrface  des  oeufs  qui  sont  profondéiií^bnt 
situes,  sont  formées  d*une  mínce  membrane  appliquée  autour  de  leur  enveloppe 
immédiate.  A  mesure  que  les  (Bufs  se  développent,  elles  augmentent  peu  à  peu  de 
volume,  se  remplissent  d'un  liquide  qui  les  distend  progressivement,  comprimem 
le  stroma  environnant,  en  délerminent  pour  ainsi  dire  le  feutrage  et  s'en  forment 
des  parois  consistantes.  A  ce  moment,  elles  ont  atteint  et  meme  dépassé  la  surface 
de  Tovaire,  au-dessus  de  laquelle  elles  proéminent  sous  la  forme  de  petites  lu- 
meurs  parcourues  par  de  nombreux  vaisseaux,  fortenient  injectées  de  sang,  et 
faisant  eíTort  sur  les  tuniques  albuginée  et  péritonéale,  dont  elles  sont  prés  de  dé- 
terminer  la  ruplure.  Leur  volume  est  alors  irès  considera ble,  rclativement  au 
volume  total  de  Tovaire  (*) :  d'ailleurs,  cet  organe  presente  d'ordinaire  une  seule 

•  étre  le  véritable  (piif  par  rapport  aii  fretii^  futur.On  ponrrait  dire  que  c'esl  Vceuf  fatal  dans  Vopuf 
■  matemel,  Les  niammifères  ont  donc  iin  ceuf  dans  rceuf,  nu,  9*11  est  permisde  se  servir  de  celle 
>  expresston,  ils  ont  nn  ceuf  élevé  à  la  seconde  piiissance.  > 

(1)  Hechei-chet  sur  la  génération  des  mammifères,  par  Goste,  sulvi  de  Hecherches  sur  la  for- 
mation  des  embryons,  par  Delpech  et  Cosle.  Paris,  1834,  p.  29. 

(2)  Epistola  de  ovi  mammalium  et  hominis  genesi.  Leipsick»  1827. 

(•)  Voyei  planche  l,  fig.  1. 
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vésiculc  à  ce  degré  de  développenienl;  il  (\st  rare  quoii  en  Iroiivc  deiix  et  siiiloul 
irois,  sur  un  seul  des  ovaires  ou  réparlies  entre  les  deux.  í^hez  les  femellosde  la 
plupart  des  inammifères,  leur  volume  est  un  pen  nioíndre  et  leur  nombre  bíen 
plus  grand;  ces  diíTérences  dependem  du  nombre  de  petits  que  pouveiit  produire 
les  d i verses  espèces  dans  une  seule  porlée. 

Les  vésicules  de  de  Graaf  oITrent  à  considérer  une  enveloppe  ou  parei,  et  une 
cavité.  La  cavité  est  tapissée  elle-raême  d'une  membrane  proprc  el  reiíferme  un 
liquide  particnlier. 

Outre  le  feuillet  péritonéal  qui  entoure  Tovaire,  et  la  tunique  albuginéo,  plus 
ou  moins  amincie,  qui  limite  de  toules  paris  son  tissu  propre,  on  recoiinaít  deux 
membranes  propres  aux  vésicules  de  de  Graaf :  Tune  externe,  plus  forte,  réirac- 
tile,  consliluée  par  Tespèce  de  feutrage  que  determine  la  pression  cenlrifugc  du 
liquide  s'accumulanl  dans  la  vésicule;  Tantrc  interne,  forméc  d*un  tissu  cel- 
lulairc  plus  délicat,  et  plus  riche  en  vaísseaux  sanguins  (*),  qui,  dcvenant  le 
siége  d*une  inflammation  à  la  suite  de  Texpulsion  de  Toeuf,  aura  la  plus  grande 
part  dans  la  formation  de  la  cicalríce  volumineuse,  connue  sous  Ic  nom  de 
corpsJQune,  Les  vaisseaux  de  ces  deux  feuillets  membraneux  et  leurs  princi- 
pales  divísions  ont  élé  figures  depuis  longtemps  par  les  anatomistcs  qui  se  sont 
occupés  des  ovaires  et  de  leurs  follicides,  notammenl  par  de  Graaf  (1),  et  d'uue 
maniòre  plus  théorique  par  Swammerdam  (2).  Nous  les   avons  representes  (**), 

d'après  nature,  sur  un  ovaire  de  femnie, 
en  memo  temps  que  nous  avons  uiontré 
leurs  rapports  avec  les  deux  feuillels  d'en- 
veloppe  de  la  vésicule  (fig.  39,  t;). 

La  vésicule  de  de  Graaf  est  doublée, 
à  sa  face  interne  et  dans  loute  son  éten- 
due,  par  une  membrane  formée  de  cellules 
à  contenu  grauuleux,  et  à  laquelle  de  Baer  (3) 
a  donné  le  nom  de  inembroue  granuleuse 
(fig.  39,  g),  et  Cosle  (6),  avec  plus  cIc 
raison,  celui  de  membrane  ceilideusf.  Elle 
est  composée,  en  effel,  comme  nous  venons 
de  le  dire,  d'une  multitude  de  cellules 
dont  on  distingue  le  plus  souvent,  à  Taidc 
du  microscope,  et  la  paroi  et  le  noyau. 
Ces  cellules  renferment  dans  leur  caviíé 
des  granulations  plus  ou  moins  nombreuses;  elles  se  louchent  mutuellemenl, 
exercent  assez  de  pression  les  unes  sur  les  aulres  pour  revèlir  la  forme  |)olygo- 

(")  Voycz  planche  I,  fig.  I» 

(1)  Histoire  anatomique  des  partifs  géniiales  de  1'liomme  et  de  In  fenime  qui  serrent  n  h 
fjéiif'ration.  Bale,  1679,  p.  108.  pi.  \v. 

(2)  Mivar.ulumnnturce,  Lcydr,  IC79.  p.  :M. 
(•*)  Voy.  plancbe  I,  fig.  1. 

(••*)  Coupe  tynthflique  d'utte  vésicule  de  de  Cvnaf,^fe,  feuillet  externe  ;—/'i,  reuillet  interne: 
— r*  ramlficatlons  vasculairessedístribuant  á  Tun  et  à  l'aufre ;  —  i,  cavilé  íntéríeure  pleine  d'uo  liquide 

iraiisparent,  albumineux;  —  g,  membrane  cellulense;  —  c,  cumuluR  ou  diMpie  proligère; <r,  trut 

offrant,  de  dehort  en  dedanii,  la  membrane  vilelline  (zone  tranuparenle),  le  vilellus,  la  v^icuie  da 
germe. 

Í3)  Kntwickelunysgesehichte  der  Thiere.  Kõnlg^berg,  1837,  t.  II,  p.  no. 

(4)  I/isL  génér.  et  pnrticid,  du  dépeloppement  des  rorps  oryauisés.  Paris,  1947.  t.  1,  p.  |6.i. 


Fig. 39. — Coupe  syníhélique  d'une  vésicule 
de  de  Graaf  ("*), 
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Dale;  nc  preDiient,  pour  la  plopart,  on  a^pect  arroodi  que  dans  le  point  oiise  trou\e 
roeuí ;  soot  retenues  eoÚD  et  comine  mastiquées  par  ud  liquide  albumiiieux  d*une 
¥ÍscQsité  cxtr^e.  La  inembraoe  quVlles  cooslitoenL  u*ofrre  pas  une  bien  grande 
résistance  et  ne  renfenne  pas  de  vaisseaux  sanguins» :  les  trafaux  de  BischolT  (1), 
lesobserrations  de  Goste  (2),  de  Courly  (3),  ainsi  que  notre  propre  vérífication, 
oe  noas  permettent  pas  d*en  douter.  Pouchet  (4)  ne  peut  avoir  soulouu  i*o|)inion 
opposée,  qu*en  ayant  pris  le  feuillet  sous-jacent  pour  la  roenibrane  ceiluleuse  ou 
granulense  elle-méme,  mince  et  presque  translucíde  :  é\  idemment  il  a  coinmis 
une  erreur,  surtont  en  ajoutant  qu*il  croit  avoir  ¥u  les  vaisseaux  de  la  nteiubrane 
ceiluleuse  passer  sur  iovule  que  ceile-ci  recouvrait.  L*ceuf,  en  eflet,  n*a  aucune 
espèce  de  íiens  vasculaíres  avec  ce  qui  Tentoure,  conune  nous  allons  le  voir  en 
étudiant  ses  rapports  avec  la  precedente  meinbraoe. 

Dans  le  point  ordinairement  le  plus  rapproch«^  de  la  superfície  de  Tovaire,  et 
correspondant  à  la  partie  libre  de  la  vésicule  de  de  Graaf  qui  se  rompra,  les  cellules 
qui  forment  cette  membrane  sont  plus  nomhreuses,  et  constiiuent  un  renflement, 
un  épaississenient  discoTde  (fíg.  39,  c)  (*)•  auquel  de  Baer  (5)  avaít  donnélenom  de 
cumulus  ou  disque  proiigère,  par  suite  de  la  fausse  analogie  qu*il  établissait  entre 
cc  disque  granuleux  et  Ja  cícatrícule  de  Tocuf  de  Toisean.  L*cDuf  (fig.  39,  op)  f^) 
csl  logé,  et  pour  ainsi  dire  niché  au  milieu  de  ces  granules,  dont  il  ne  dépend 
par  aucun  lieu,  ni  vasculaíre,  ni  filamenteux.  ^fais,  comme  ces  granules,  un  pen 
plus  pressés  les  uns  contre  les  autres,  sout  plus  étroitenient  unis  dans  le  point 
indique,  soit  entre  eux,  soit  à  Foeuf  qu'ils  entourent  de  lout  aMé,  il  s'ensuit  qu'ils 
restent  adliérents  k  ce  dernier,  après  Fouverture  de  la  vcsícule  de  de  Graaf,  et 
qu'ils  lui  constituent  une  espèce  de  zone  cm  de  disque,  jus<|u'à  ce  que  la  dissec- 
tion,  ou  laction  natureile  de  la  tronipc  et  du  liquide  qu'elle  conlient,  eu  les  disso- 
ciant  peu  à  peu,  en  ait  débarrassé  rovuled*uuc  manière  plus  ou  moius  complete. 

Gliez  quelques  manimifères,  nolamment  chez  le  lapín,  le  dépôt  granuleux  n*est 
pas  borne  à  la  surface  interne  de  la  vésiculeet  au  pourlour  de  Fcruf;  il  forme  en- 
core  des  espèces  de  filamenls  s*eiitrecroísaut,  se  soudant  entre  eux,  et  sillounant 
en  divers  seus  la  cavité  du  follicule  de  De  Graaf.  Bien  qu'ils  aient  été  niés  par  Bis- 
cholT(6],  qui,  sans  doute,  n*a  pu  les  apercevoir«  il  estassez  faciled*eu  constater  la 
présence.  Seulemení,  aulieu  de  nous  ranger  à  Tavis  de  Barry  (7),  et  de  voir,  dans 
ces  prolongemenls  qu*il  désigue  sous  le  noin  de  retiriacles,  des  espèces  de 
fjubemacuium  de  Tceuf,  nous  croirions  plutôt,  avec  Goste  (8),  que  leur  formalion 
n'a  pas  de  but  particulier,  et  qu'elle  resulte  siinplement  d'une  abondance 
extreme  de  granules,  au  milieu  desquois  le  liquide  s'est  crcusé  des  lacunes  et  des 
sillons  irréguliers,  pendant  raccroissementde  la  u>sicule  ovarique. 

EuGn,  le  liquide  (fig.  39,  i)  dont  est  remplie  cette  (>ctite  poche  est  tn>s  abou- 

(1)  Tratlé du  dévelcppement  de  Vhomme  rt  dfs  mammifnes.  Paris,  1843,  p.  7. 

(2)  Ouvr,  eit„  t.  I.  p.  164. 

(3)  De  Ictuf  et  de  son  defveloppement  dans  Vetpèce  humainr.  AlonlpHlier.  IR* 5.  |>.  39. 
i4)  Théori^  posilire  de  Tovulation  sponinnee,  etr.  1'aris,  IM7,  p.  72. 

(*)  Voyezawsi  planclie  I,  íig.  1. 

(r>)  Epistola  de  ovi  mammalium  et  hominis  rjenesi,  Lfip<tick,  1827,  p.  U,  IH. 

(**)  Voyez  aassi  plartchc  I,  fíg.  \.o,  o. 

ífli  Traité  du  drveloppement  de  Vhomme  eí  des  mammifères.  Pari».  184:í.  p.  8. 
(7i  Philosoph,  Trnnsart,,  l8:íM,part.  II,  p.  3i0, 

(8)  Uistoire  géiie'rale  et  partirulirre  du  dereloppemetit  des  corps  organistas,  P.iri9,  I8t". 
t.  I.  p.  168. 
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(lant  (ians  Tespèce  humaíiie^au  momcul  de  la  iiiaturité.  Clair,  \isqiieu\,  il  iie 
conlientquc  dcs  granulations  microscopiques  avcc  qudques  globules  huileai  el 
transparents.  Quand  on  ouvre  une  vésicule  de  de  Graaf  bien  dislendue,  et  près  de 
se  rompre,  il  s'en  échappe  avec  force,  entrainant  quelquefois  avec  lui  le  renfle- 
jnent  díscoide  de  la  membrane  granuleuse,  et  par  conséquent  Vauí  lui-mòme, 
encbâssé  dans  ce  cumulus.  Si  Ton  veut  alors  exaininer  Topuí,  il  faat  Tagiíer  légè- 
rement  avec  la  pointe  d*uDe  aiguille,  pour  favoriser  la  disjonclíon  ou  la  dissolurion 
des  granules  qui  Tentourent,  er  le  tenir  toujours  humecté;  mais,  comme  l*acliou 
de  Teau  allère  son  organisatiou,  el  que  le  liquide  de  la  vésicule  de  de  Graaf  sèche 
bientôt  autour  de  lui,  on  obvie  à  cet  inconvénient  en  plaçant  Toeuf  daiis  de  Fhu- 
ineur  aqueuse  préalablement  extraite  de  IVeil,  ou,  à  son  défaut,  daiis  de  Teau 
légèrement  sucrée ;  enfin  on  le  porto  sous  le  microscope. 

l/(Buf,  ainsi  isole,  se  presente  sous  la  forme  d'une  petite  spbère  ayant,  à  Vêm 
de  maturité,  un  diamèlre  d'environ  1/tO''  à  1/7''  de  millimètre,  environnée  d*une 
membrane  quioíTre  Taspect  d'un  espace  transparent,  et  renfermant  une  matière 
granuleuse  plus  ou  moins  obscure  avec  une  vésicule  inlcfieure  irès  claíre;  en  un 
mot,  composée  des  éléments  que  nous  avons  déjà  designes  sous  les  uoms  de  metn- 
òrane  viteUine^  vitellus  et  vésicule  gei^minative. 

La  membrane  vitelline  (*)  se  presente  sous  Taspect  d'un  auueau  clair  fort  large, 
dont  les  contours  externe  et  interne  sont  accusés  par  deux  Ugnes  circulaires  bien 
tranchées,  tandis  que  Fintervalle  est  tout  à  fait  transparent  De  là  le  nom  de  zone 
transparente  que  lui  avait  donné  de  Baer  (1)  en  la  décrivant  pour  la  première  fois, 
et  que  BischoíT  (2)  lui  a  conserve,  tout  impropre  qu'il  est.  De  Baer  Tavaít  encore 
nommée  cAor/o/j,  eu  égardà  la  parlie  de  Tccuf  qu'elle  represente  plus  tard,  pendant 
le  développement.  Goste  (3)  lui  a  donné,  avec  plus  de  raison,  le  nom  de  rnembrarte 
iHtelline,  pour  rappeler  son  analogie  avec  la  membrane  du  jaune  de  Toiseau. 
Krause(^)etG.  Valentin  (5)  avaient  pense  que  c*étaii  une  simple  couche  d*albumiDe 
enveloppantla  spbère  du  jaune ;  les  mêmes  auteurs.  el,  aprèseux.Wharton  Jones  (6), 
Barry  (7)  et  R.  Wagner  (8),  supposèrent  en  outre  Texistence  d'une  membrane 
vitelline  propre,  située  en  dedans  de  cette  zone,  et  mise  en  évidence  par  Ia 
rétractíon  du  vitellus.  Mais  Tune  et  Tautre  opinion  sont  également  dénuées  de 
fondement  Bernhardl  (9),  Henle  (10),  J.  Muller(il)  etCourty  (12)  adoplenl  avec 

(*)  Voycz  planche  I,  fig.  2  et  3,  m,  v. 

(1)  De  ovi  matnmalium  et  hominU  genesi,  p.  ».  —  Ejusdem  Commentarius  in  ilEt&iNGEB's 
ZeiUehrifl.  Bd.  2,  Hcfl  2,  p.  168, 190.— Voyw  ausM  la  Iraduction  de  Breschet.  daii*  »on  lU^pfr- 
toire  d'anatomie.  Paris,  1829. 

(2)  Ouvr.  rií.,p,  9.  " 

'3)  Recherehes  sur  la  génération  des  mammifêrej,  Parh,  1834,  p.  27.  —  Embryogénxe  com 
pnrér.  Paris,  1837,  p.  80. 

(4)  MnLLER's  j4rchiv,  1837,  p.  27. 
(6)  Repertorium^  l.  III.  p.  loo. 

(6)  London  and  Edinburgh  Philosophical  Magazine,  1835,  t.  Vil,  p.  209. 

(7)  Philosoph.  Transacl,,  1838,  part.  II,  p.  316. 

(8)  Traité  de  physiologie,  —  Hiitoire  de  la  génération  el  du  développement,  tradiiil  par 
Habets.  Bruxelles,  1841.  p.  40,  4  9. 

(9)  Symbola  adovi  mammalium  historiam,  Breslau,  1834,  p.  17.  40. 
(1«)  Ànatomie  générale,  Irad.  par  Jourdan.  Paris,  1843.  t.  Il,  p.  r)40. 

(11)  Manuel  de  physiologie,  trad.  par  Jourdan.  Paris,  1845,  t.  II.  p.  605. 

(12)  De  Vanf  et  de  son  développetnent  dans  Vespcce  humnine.  Montpellier,  Í84's  p,  42. 
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raison  l*ioterprétation  de  Coste.  Si  Poucbet  (1}  a  pretendo  que  cette  zonc 
poarraít  bien  étre  l^eíTet  du  dé?ek>ppement  que  prennent  les  oeufs  en  traversant 
les  trompes,  cela  tient  sans  doate  à  ce  qu'il  n'a  pas  observe  sufiBsamment  l'(£uf 
dans  Tovaire. 

Quand  on  comprime  Toeuf  sous  le  microscope,  ou  quand  on  le  fend  à  Taide 
d*une  aiguille  três  fme,  pour  déchirer  la  membranc  vitellioe,  on  voit  que  celle-ci, 
en  laissaot  échapper  son  contenu,  conserve  néanmoíns  toute  son  épaisseur  (*). 
Cette  épaisseur  est  três  apparente  à  Ia  surface  de  la  déchirure,  et  aucun  liquide  ne 
s'écoule  par  TelTet  de  la  pression.  La  membrane  vitelline  parait  d*ailleurs  byaiine, 
sans  texture  déterminée,  et  douée  d*une  graude  élasticité;  car  elle  ne  se  rompt 
que  dífficilemeut,  et  après  s'être  fjprtemcnt  distendue  et  déformée  sous  reflbrt  du 
compresseur. 

!.e  vitellus  (**)  touche  de  loutes  parts  à  la  paro!  interne  de  cette  membrane.  II 
consiste  en  une  quantité  innombrable  de  três  fins  granules,  unis  ensemble  par  une 
humeur  três  visqueuse,  et  susceplibles  d*éprouver  un  retrait  en  masse,  lorsque 
de  Teau  penetre,  par  endosmose,  entre  lui  et  ia  membrane  vitelline.  Ce  retrait 
est  la  principale  cause  de  Ferreur  dans  laquelle  sont  tombes,  comme  nous  venons 
clc  le  dire,  certains  anatomistes  qui  supposaient  la  masse  vitelline  entourée  d*une 
membrane  particulière,  extrêmement  ténue.  Pour  se  convai^ncre  qu'il  n'en  est 
rien,  ii  suífitde  déchirer  la  zone  transparente  :  on  voit  alors  s*en  échapper,  non  la 
roasse  du  jaune,  mais  les  granules  qui  la  composent,  plus  ou  moins  dissocies.  Pou- 
cbet (2)  a  commís  encore  une  erreur  en  avançant  que  la  substance  du  jaune  est 
formée  de  vésicules,  remplies  elles-mêmes  d'un  fluide  dans  lequel  nagent  des  gra- 
nules. Cette  dernière  disposition  ne  se  rencontre  qne  dans  les  oeufs  des  oiseaux  et 
dans  tous  ceux  qui  se  rapportent  au  même  type ;  elle  n'oxiste  jamais  chez  Thomme 
et  chez  les  mammifêres.  II  resulte  même,  de  cette  diíTérence  et  de  quelques  autres, 
nne  interprétation  nouvelle  de  Tceuf  des  vivipares,  sur  laquelle  nous  auroíis  à  revê- 
nir  bientôt,  quand  nous  devrons  comparer  cet  ceuf  à  celui  des  ovipares,  et  loi-sque 
nous  nous  occuperons  du  phénomêne  de  la  segmentation  du  vitellus. 

La  vésicule  genninative  (***)  est,  comme  son  nom  Tindique,  une  petite  vésicule 
de  l/35''à  l/SO*"  de  inillimêtre en  diamètre,  trêsfragile,  fort transparente,  sedélrui- 
sant  si  facilement  après  la  mort,  que  de  Baerne  Tavait  pas  aperçue.  Aprês  Coste  (3), 
ò  qui  on  doit  sa  découverte,  Bernhardt  (Jx)  Tétudia  avec  soin  chez  plusieurs  mam- 
mifêres, et  AVharton  Jones  (5)  confirma  le  résultat  de  ces  recherches  par  de 

(1)  Thénrie  de  Vovulation  spontanée.  Pari*,  1847,  p.  50, 
(•)  Voyex  planche  I,  fig.  3,  m,  r, 

(••)  Voyer  planche  I,  fig.  2,  3,  j. 

(2)  Ompt.  cit.  Paris,  ÍS47,  p.  51  etMuiv. 
(•••)  Voyez  planche  I,  fig.  2,  3,  r,  g. 

(:\)  Recherches  sur  la  génération  des  mammifrres.  Paris.  1834,  p.  29. 

(4|  Ouvr,  cit,  — On  a  si  souvent  depute  à  Coste  la  découverte  de  la  vésicule  germinatire  dans 
rípuf  des  maromirères,  quil  est  bon  de  citer  lei  la  premlère  phrase  du  travall  d*  A,  Berkhardt.  Elle 
sufRt  pour  établír  sans  partage  les  droits  de  rembryologisle  (rançais  :  «  Quamnam  eligerem  ma- 
a  teriam  pro  doctoris  gradn  disputaturus,  quíim  diú  mullíimque  hssitarem,  accidit,  ut,  quxtunc 

•  forte  innotuerant,  Costii  circi  mammalium  ova  experimenta  reileranda  mihi  proponerentur, 

•  eo  potlssimiim  animo,  ut  istius  auctoris  de  vesícula  prolifera  mammalium  commenta—  lalía  enim 

•  lunc  videbantur—  novis  fidisque  redarguerer  observationibus.  • 

(5)  London  and  Edinburgh  Philosophical  Magazine  .í%'ib,  t.  Vil,  p.  200.  —  On  pourrait 
crojre  encore,  sur  la  foi  de  plusieurs  auteurs,  que  Wharton  Jomes  a  vu  le  premier  la  vésicule  du 


«»irt  ia  iltMÍmol^.  HirvMic  i^  mia  dane»  ki|i!KÍ  iVraf  i^^  trune  u«rK  »r  fe 
(«^Mrt^^-ffkfft;  <af  ^Ik  a  ofy^  poMtíos  ^/i»tii(nqi>».  et  jie  tnjme  pariw  pru^«  <t 

nr|Wr,  Ufonh:  âm^  para  m^fridrauMtEi^  trf:^  liriíratj!:  «^t  doa  a3«t<a9  b^iwie. 
fariaíil^  f,yfiUí^áí%*^r\  aoífimn.  TaolÀt  f^  IWfOKi^.  Maiiii.  !raKfar««t.  «f  d*iiB^ 
pfirH/^  *nlrhrtt.  t/trntw,  cM»  a  Ikn  daik»  IVraí  dr  ía  pouk.  n>:»i  mobãé  par  U 
^h^^f  á  avKfin  r»fpitv-,ul^  vjlíd« ;  UotM,  aa  aMtraii^,  ii  nmíenDe  aoie  cmaiie 
i\tvênu\í'  áir  //ir|ittM^I^.  drnit  k  nofobr^.  I  aEspiHrt,  le^  dim^ibirjfis  diffrreot  b»a- 
r/#fjp  dfJíMí  #r^i^>r  á  laolr^r.  R.  Wa^D^rr  !,,  qui  ks  a  sizii^rs  le  pr^nii^Y.  I«ira 
aftrí^ifi^  nn^  sçrande  tuíf^rfUor.^,  H  i#iir  a  doooé  k  Doni  de  //vA»  ^trmtM.jíivei. 
%la»cfrfi#;  árnfffíúfUiitftn  ^M  douWwn^nt  irnprrif»re;  car,  iKja-ã^alrfn^nt  c^  oe  M«t 
^lav  díí*  inthf%,  ifiaU  *rní:r>re  ri^fi  o'ifHÍÍ€{ue  qudU-*  doi^eot  jooer  le  rôle  de 
(ç^rrrM;,  K  d^  ju<^(k,  fiar  r/Mi^queot,  Teipressíoa  de  germinaiic^u  On  eo  jogen 
par  !#;%  r/mMd«^ratífmi^  Miitante». 

í>'alK»rd  i>%í>tffnre  de  ces  pn'tendaes  taches  n*est  pas  aMistanie.  Ouire  qoe 
riirkifije  '2  n'a«aít  jarnaí^  ^u  de  corpuscoles  ^erminatifs  dao:»  b  ^ésicule  de  TiiMif 
deji  oívain,  \\,  Wagner  iaírnème  (3)  atart  si^nalé  la  dííficuité,  et  le  pios  sooveot 
rírnpíi^fiflíté  Ofj  Ton  e\td*eii  déroiivrir  un  scuL  Oiste  [h  uefut  pas  pias  heureoi 
A4n%  rMUi  <l«''lícalc  rí'ctierrhe,  et,  de  plus,  il  déiiKMitra  que  ra(>pjreficc  duDf 
taclie  fÇfTfnínatíve  ne  <te  manifeste,  chez  la  poale,  que  quelque  teinps  après  b 
fiirirt,  par  ftuite  de  IVípcMilíon  à  Tair  et  d*ane  vérital>le  allération  orgauique;  chez 
la  raie,  qi/apr^*»  un  »/'jour  daus  Teaii  \àus  ou  nioins  proiongé,  etc  r>>iirty  (5 
aílirme  aiiHHÍ  qu'elle  manque  tolalement  dans  les  «ésicules  d*un  cerlain  nombre 
d*anímaut;  landis  que  chez  plusíeurs  autres,  et  en  particulicr  chez  certains 
Itoirds,  on  ciimpte  plus  de  trente  airpuscules  irermiualeurs.  Goste  6),  répétanl 
m^  premí^Ti»  exp^;ríences,  s'est  convaincu  de  nou\eau  que  S4Ui  apprítion  se  lio 
k  ríníliienci!  purcment  ph>siquc  de  círconstances  extérieures  chez  la  poule,  b 
dinde,  le  vanneau,  le  canard,  etc. 

Aíhhí,  d'un  r/»lé,  la  vésicule  germínalive  est  homogène,  et  privée  de  tont  cor- 
puscnle  ínténeur,cliez  un  grand  nombre*  d*oiseaux  et  chez  certa inspoissons;  d'un 
autre  cot/í,  elle  tienl  en  sus|M*nsion  un  corpuscule  unique,  chez  Thomme  et  los 
inanuniRTcs,  les  molluM|ues  gastéropodes,  les  oursins,  les  ascidies  com|)os(Vs,  etc. 
Knfni,  elle  est  (wurvue  de  corpusculcs  multiples  chez  les  lézards,  les  tortues,  les 
Hípiale»,  les  cruslac^s  décaiHxIes,  ele.  íles  corpiiscules  se  présenlent,  tanlôt  sous  b 
forme  de  vraíes  cellules  ou  de  glohules;  tanlôt  coinnie  un  amas  granuleux,  régu- 
lièremenl  sph^frolíbl,  silu^;  au  voisinage  de  la  i)aroi  de  la  vésicule  genninative. 

HHftnft  (Unii  ra^uf  deu  mammirèrf *.  n\  n  piiblícatiori  nVtaít  poKiérieurc  «Vuiip  mnóe  à  celle  de  Costf.. 
«1  «'Il  iravail  reconnu  luUméme.  depuis  cetio  f^|K)que,  les  droil«  de  re  dernier  analomiote  i  la 
prlorlt^  lie  cetie  dácoaverte.  notammeiít  dans  an  rapport  sur  lovologie.  publié  danu  le  iti-itisk 
Fvreign  Medicai  fievieuf,  1843,  n*  32. 

(I)  Profivomus  Muloriof  generatkonii,  Lcipílck,  1830.  —  Traité df  physiologie.  —  Hisloiíf 
riêla  yt^nt^rathm  ri  du  dt'orlúppfníent,  traduit  par  Ilabct».  p.  43.  BruxHleA,  IH4I. 

(a)  SymhoUr  ad  ovi  avlum  hUtoHnm  antfi  ineuhationem,  Breslaa,  1825;  Leipuick,  1R30. 

(.1)  Prodvomus  historim  generalionis,  Li^ipftick,  183C»  p.  11. 

(4)  /iludes  opolofjiquei ,  dana  let  ^nnnles  fratiraises  et  t^trangères  d'onatomif  et  de  phy- 
aiologie,  18S8.  t.  II,  p.  334. 

(fi)  Oupr,  ríí.,  p.  64. 

(fl)  Nhlolre  g/nerale  rt  jwrllruli^re  dn  dfoeloppement  des  coiyt  organistas.  Pari».  Isw, 
p.    135. 
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Coste  (1)  fail  observcr  encore  que,  chez  les  animaux  ou  ils  soiu  niuUiples,  leur 
nombre  est  d*autant  plus  graud  et  leur  volume  d'autai)t  plus  pelít,  que  i'u?uf  est 
l^us  prés  du  terme  de  sa  niaturilé. 

De  toutes  ces  diíTérences,  nc  doit-on  pas  conciure  que  la  taclie  germínative  est 
loin  d'être  cequ'avait  supposé  R.  Wagner  (2) :  •  ic  vérítable  germe  déjà  vivaut  et 
9  forme  avant  la  conception,  passant  plus  tard  dans  le  blastoderme  d'oà  le  foetus 
»  tire  sou  origine,  et  forma iit  la  partie  centrale  de  celte  membrane  de  i*embryon  ? » 
La  supposiiion  de  Rarry  (3),  que  cette  tache,  consístant  elie-même  en  une  cellule, 
formerait,  par  une  sorte  de  niultiplication,  un  certaín  nombre  de  nouveilcs  cel- 
Inles  desquelles  Fembryon  prendrait  naissance,  u'est  pas  non  plus  jusIiGée  |)ar 
les  faíts,  et,  par  conséquenl,  n*est  pas  plus  admissible  que  celle  de  Wagner.  Nous 
en  dirons  autant  du  sentiment  de  Vogt  (U),  qni  croit  avoir  vu  la  supposítion  de 
Barry  se  réaliser  dans  les  recherches  qu'il  a  faítes  sur  les  batracieas  et  sar  les 
poissons  osseux.  Ces  deux  observateurs  n*ont  produit  d*aíllcurs  aucunc  preuve 
certaine  à  Fappui  de  la  precedente  hypothèse  ;  et  BischoíT  (5),  ainsi  que  (ous  ccux 
qaí  se  sontoccupés  plus  récemment  de  ce|X)intdélícatd*ovologie,  n'ont  pu  justífier, 
par  aucuu  procede  d*observation,  une  pareillc  destinalion  de  la  tache  germinalive. 

Cette  tache  ne  paraít  donc  joncr  aucun  role  dans  la  formatíon  du  germe ;  sou 
exislence  se  lie  sans  doule  aux  premièrcs  époc|ues  du  développement  de  Toeuf 
ovarique.  Car  elle  semblesur  le  pointdcsedétruire,  dans  Toeuf  mâr,  comme  une 
imrtie  quí  a  fini  de  remplir  Tusage  auquel  elle  était  destiuée.  II  en  est  probable- 
mentde  méme  de  la  vésicule  du  genne,  à  laquelle  on  a  attríbué,  jusqu*à  ce  jour, 
la  plus  grande  part  dans  la  formatíon  du  nouvel  étre. 

Mais,  pour  ne  pas  anticiper  sur  Tordre  naturel  des  faits,  nous  devons  retardcr 
la  solulion  de  ce  problème  jusípfau  momenl  ou  nous  traiterons  des  preiniers 
phénomènes  de  la  conception  et  de  la  dispariUon  de  ia  vésicule  germinalive.  Pour 
le  nioment,  nous  allous  rechcrcher,  dans  Toeuf  de  loiseau,  les  partíes  analogues  à 
cdles  que  nous  \enonsdc  décrírc  dans  Ta^uf  humain,  afm  de  fixer  les  idées  sur  le 
degré  de  himiliiude  qui  existe  entre  Tun  et  Tautre,  et  de  nous  faciliter  les  mo\ens 
de  reconnailre  les  vrais  |)oints  de  concordance,  entre  les  phénomènes  dont  tous 
les  deux  deviendront  bienlòt  le  siége. 

Vceufdc  1'oiseau,  u  son  état  de  maturité,  et  surtout  à  sa  sortíede  Tovaire,  et 
après  la  ponte,  oíTre  un  volume  bien  plus  cousídérable  que  celui  des  mammifères. 
Mais  ce  n*est  |)as  à  dire,  pour  cela,  que  les  élémenls  de  cet  oenf,  qui  sont  les 
analogues  de  ceux  que  nous  avons  enumeres  dans  Toeuf  de  Thommc,  y  aient  des 
diinensions  aussi  disproportionnées.  Au  contraire,  les  dernières  découvertes  ovo- 
logiques  tendent  à  établir  de  Tanalogie  entre  des  portions  organiques  qui  sont 
moins  díssemblables  qn  on  ne  Tavail  presume  ju$qu'ici. 

Si  nous  faisons  abslraction,  en  eíTet,  de  la  coguille  et  de  la  merubrane  cor/mi- 
lière,  des  diverses  cunches  de  blanc  et  des  chuiazcs,  qui  se  forment  autour  de 
Tceuf,  à  mesure  qu*ii  parcourt  toute  Télendue  de  Toviducte;  et  si  nous  exami- 

(1)  0»vr.  n(.,p.  121. 

(2)  Prodromus  hislorim  géneraiionis,  Leipsick,  IHSfl^  p.  5. 

(3)  PhUotoph.  Transncl.,  ÍH19-1840.  part.  II,  p.  bi9, 

(4)  Untei-suchungen  tlber  die  Entirickelunfjsgeschichte drr  Gebur tshelfrrkrôte.  Solearc,  p.  li. 
Iil4i«  —  Embryologir  dfs  Salmones,  !Vfnfch.1tH,  l8l),  p.  M. 

í-'»)  Trniíé  d»  déct:lopi>cinent  de  Ihomme  ri  des  mammifêrfi,  Parií,  1%11,  p.  li. 
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aoDsun  oeaf  de  pouic  aa  luonient  ou  il  \a  quitler  la  capsule  o\arieniie,  uous  \ 

trouverons,  de  dehors  en  dedans,  la  niembrane  vitelline  (6g.  UO^  mv)^  propor- 

^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^  tionnellement    bien    pios 

^^^^^^^PP^^^^^^^^Hf^^^^H  mince  que  dans  Tceof  hu- 

^^^^^^^      .j^^^^^^^     ^^^^^1  inaiu,  et  d*une  strocture 

^^^^^ .^^  ^^  v^l  manifestement  íibreiise;  on 

^H^izi^iiv^^ -^^K  ..^B^       ,     wÊ  <lépôt   granuleox     (mg), 

^■^      'v^  ^ ^^^^^  ^^^^^      WÊ  <}out  Dous  alioos  donoer  ia 

^^  V^  .^^^^^^      ^Ê  significalioo,  se contiauanl 

^^^^  ^íjáÊ^^^ÊÊ^w  ^k  auias    bien  pios 

^^^^^,  ^^^^^^^^^^        ~^^|  ^P*^^^   ^^  granules   et  de 

^^^^^■jl^         ^^9P^^        .i^i^^l  P^^^^  globules,  qui  consti- 
^^^^^^^hh^^.-     .  ■      ^^^gÉ^^^^B  la   cicalricule    (g), 

^^^^^^^^^^^^*^*"*"*^^^^^^^*  au  centre  de  laquclle  est 

Hg.  40.  —  OEuf  d'oUfau  (*).  i      x  •      i     j  j 

^  /  V  y  ig  vésicule  du  germe  ou  de 

Purkiiije  [vg) ;  la  massc  du  jaune  (J),  cl  une  ap|)areuce  de  cavité,  en  forme  de 
bouteille  à  long  goulot  {j"),  à  laquclle  Purkinjc  avail  donné  le  uoni  de  latehra, 
resultam  de  la  transpareace  des  vésiculcs  et  des  gtobulcs  vilellius  qui  occupeni 
cette  régiou. 
Quaud  on  vient  à  tourner  Toeuf  de  nianière  à  placcr  la  cicatrícule  dans  uu 

L»'^^^^      plan  horizontal,  celtc  cicatrícule  (Gg.  i^l,  ^;  se  presente 
^^P      sous  Faspect  d'un  disque  blanc  et  percé  au  centre,  eu 
^      rapport  par  sa  circonférence  externe  avec  la  surlace 
o  I      sphérique  du  jaune  (7*),  et  par  sa  circonférence  interne 

J      avec  la  vésicule  germinative  [vg),  donl  rextrême  dia- 
^m      plianéilé  produit  Taspect  d*un  trou  qui  se  détache  en 
.^^^H      noir  sur  le  fond  blauc  niat  de  la  cicatrícule. 
Fig.  41.  —  CicauicuU.  i^iaig  çQi  Qjuf  (i*oiseau  a  une  structure  eu  apparence 

bien  diíTérente,  quand  il  est  encore  à  Torígine  de  sou  développement  :  en  eíTet, 
son  orgauisation  parail  alore  identique  avec  celle  de  Toeuf  des  mamniifères ;  Tun 
et  Tautre  sont  constítués  seulement  par  une  niembrane  vitelline  renfermant  une 
petUe  masse  de  granules  opaques,  au  sein  desquels  est  logée  la  vésicule  du 
germe.  Mais,  tandis  que  cette  orgauisation  initiale  de  Toduí  des  manimifères 
persiste  comme  orgauisation  permanente,  ou  du  moins  ne  se  modifie  que  fort  peu, 
Forganisation  initiale  de  Toeuf  des  oiseaux  passe  bieutót  par  une  séríe  de  modifl- 
cations  dont  le  bnt  n'est  pas  d*altérer  Ics  parties  fondamentales,  mais  d*ajonter 
à  ces  éléments  similaires  un  élément  nouvcau,   une  masse  volumineuse  de 

(*)  Celte  figure  represente  une  coiipe  théoriqne  de  1'ceuf  de  la  poule,  sur  laquelle  on  a  coosenré 
Ums  les  rapporis  et  toutes  les  proportions  qui  existent  daas  la  nature. 

Parties  de  Iceuf  encore  contenu  dans  Vovaire.  —  vg.  Vésicule  germinative  (on  ne  la  figore 
ici  que  pour  indiquer  sa  position,  car  elle  disparait  dés  que  Toeur  sort  de  1'OTatre,  et.  par  consé- 
quent,  eUe  n'eiiste  plus,  depuis  longtemps,  sur  un  ceuf  pondu  et  environné,  comme  celui-ci,  d« 
toutes  ses  parties  adveutives).  —  g.  Cicatricule  ou  blasloderme.  —  mg.  Couclie  granuleuâe  tr^ 
mince,  de  mème  natnre  qne  la  cicatrícule,  et  doublant  la  face  interne  de  la  membrane  vitelline, 
dans  toute  son  étendne.  —  J.  Jaune  ou  Ton  a  simule  de  grandes  vésicules,  pour  rappeler  sa  compo- 
slUon  élémenUIre.  — J',  Prétendue  cavlté  du  Jaune.  —  mv.  xMembrane  viteUlne. 

Parties  adventives  dont  s'entoure  1'auf  en  parcourant  toute  la  longueur  de  l'oviducté.  — > 
ck.  Chalates.  —  b"  b\  b,  Couches  interne,  moyenne  et  externe  du  blanc,  répondant  à  troii  dépôl' 
saccessifs  d'albuniiue  faits  à  Iroit  époques  difftrentes  du  trajet  de  Tceuf  dana  le  canal  vectear.  — 
mc\  FeuiUet  interne  de  la  tueinbrane  coquilliere.  —  me,  Feuillet  externe  de  la  méme  raenbranc. 
-—  o.  Chambre  k  air,  située  au  gros  boot  de  roenf,  dans  TintervaUe  que  ces  deux  feuilleli  écarté» 
laisaent  entre  eux.  —  c.  Coqne  ou  coquille. 
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matière  nutritive.  Plusieurs  observateurs,  entre  autr^H  Prévost  H  LelH)rl(1\ 
et  Pouchet  (2),  avaient  fait  une  analyse  niicroscopique  assei  délaillée  dett  ^l^ 
ments  qui  entrent  daus  ia  coniposilion  do  jaune;  roais  ib  n^avaient  naisl  ni  leul^ 
connexions,  oi  sartout  leur  mede  de  formation  et  la  marche  naturelle  de  T^vo- 
Intion  de  Toeuf.  Cette  demière  lacune  a  été  comblée  par  Cosle  (3),  &  qui  uuuh 
emprnnterons  la  plupart  des  faits  propres  à  éclairer  la  question  qui  uous  uccupe. 

On  voitd'abord  lepetitamas  de  granules,  qui  constitue  primitivement  Tauiídi^ 
Toiseau,  poussé  dcdedans  en  dehors,  s*étal(TSur  la  face  «iuterue  de  la  meiubraue 
Yitellinc.  II  se  converlit ainsi  en  une  couche  granuleuse  dont  la  iKutiuu  ceutrale, 
conser\'ant  une  épaisseur  proportionnellementcouHidérable,  repr^neute  une  eH(l^c't• 
denoyau.  Ce  noyau  n*est  autre  choseque  te  futur  cumulusoii  la  ciaitrkuit.dmi 
rorganisation  nc  subira  plus,  ou  presque  pluN,  de  cliaiigement :  íl  couHJiileia  lou- 
joursen  une  massede  granules  cl  de  globules  fort  ténus,  seniblableN  li  ceux  doni 
il  est  déjà  forme,  et  il  rcnfermera  toujours,  couune  à  Torigine,  la  vr^icule  de  Pur* 
kinje,  logée  dans  sonmilieu.  Ou  romprend  (railleurH  que.  dan»  ce  uiouient,  relle 
vésiculc  el  ce  cumulus  sonl  Tuu  el  Tautre  trÒH  voluuiiueux.  par  rupixirt  uu  rertle 
de  Toeuf  dont  ils  remplissent  presque  cntíòrenient  la  viwlií»» 

La  manifestatiou  de  la  cicalricule  et  de  la  couche  grauuliniNe,  doul  nouH  venonii 
de  parler,  est  provoquée  par  une  formation  nouvelle  :  des  glohuhi»  mulócu- 
laires  s'organiseut  au  centre  mômc  de  ra;uf.  aux  d^*|)ens  di*it  liquíden  alhumi- 
neux,  quiy  pénètrent  par  endosmose;  íIm  y  prenueni  du  développcnitMit,  ri,  par 
saite,  refoalent  vers  la  |)ériphéríe  ies  granulaiions  primitivei,  qui  coumIímumH 
alors  la  membrane  granuleuse  et  son  noyau.  (a^  globules  moléculaireti.  difv<fnaiit 
bientòt  fort  nombreux,  déterminent  dan.s  ra*uf  uu  accroinM^ment  rapidv;  ilu  tumi 
tons  primitivement  compactes  et  aoMditi,  et  ainservent  |>efidant  quelque  U;m|Hi 
ime  grande  transparence,  ce  qui  ex|>lique  fHiurquoí  Toa  ne  voít  |ia»  imnlínt 
d'abord,  dans  le  jaune  de  Toiseau,  la  aiuleur  qui  le  iiurstcUtrím*,  Plun  tard,  iU 
se  couvertissent  eu  vésicules,  au  seín  des<|uell«f»  ou  dtoiuvre  uu  preniier  fioyau« 
pais  deox,  pais  uu  plus  grand  nombre  ^íig.  /i2,  /y, :  aMn  iréuuhrnuiUm  h'o|Mfn; 
en  euY,  soít  par  une  liquéfaction  de  la  |iortiofi  tenlrahf,  ailncldant  a%ei:  mut  [mr* 
sístaoce  de  solidité  j  la  suríace ;  soít  par  ia  Utravuítm  (iérí|itWfrí/|tie  tVunti  iiúnctt 
membraiie  enveloppaote,  doot  le  reste  du  gl^ibule  %'tínÀn  fKftj  k  imu.  ía*%  %(t%iiM\á*i> 
úaá  noovelieroent  formées  prenneot  uo  ztxmménnt^ú  ra- 
pide,  el  eo  méme  temps  leur  amXttnn  mt  twfáíiUf :  la  ^/ti^- 
nÚM  de  ooyauí  qui  a  coinaieDcé  â  se  Caíre  daus  U^r  mitt- 
rienr.  s^accomplit  a%er  uoe  iolcosíté  umfwtn  cmtMaiite , 
et  hÊmUA  diacuDe  de  oa  «ésíiok»,  atteí;^iit  dèUh  Tafuí 
â  mtfsnt^aii  nAuwe  de  1  10*  de  aúllifueti-e  'íti^  'ii,  a,, 
He  tnuuie  remplie  d'iiiiKiCDbraU«s  gMiok^  uMMfvriíiaire» « 
mjiààef'.  bcMDo^èiMfS.  ÒMit  la  préwnu;  fiUcurcà  hè  ca%álé.  ^  ^ij^  ^^^^  fMm^mu 
áe%ktíí  b  cauMf  de  la  couieor  iaoae  que  praMl  sthn  Ut   r^**'*' <«•>'>  ></'>*/ 

liJBfoetraijiJarçaBÍMtenr.  qui  |«>étádeala  ^^eãm^éííi^má^  ^^mN^í^»$MàhMm 
dauf  la  cat ii^;  det^  téskoW du  jatiue.  i*^  wr  iait pab  a^^.  ia  ««^'ul*»'  mÁi%iUt 4mt  Umi» 
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Ie>  |*iínl.>  de  ríj?iJÍ:  íl  niarche  avec  beaucoop  plus  úk'  protuplitode  à  la  pvriphfri*: 
íjo'aii  ceiíire;  de  tdlc  Mirle  qoc.  daní>  ce  dernier  point,  reste  toote  one  iv^«jo 
Tfg.  60, y),  élendue  d*uii  côté  jusc|u'ao  cúmulos,  daus  laqoelle  oa  ne  itvasc 
que  dcs  ^é^ícules  â  no\ao.  c*esl-à-díre  des  ^éskok-s  à  la  première  pcriode  de 
lenr  d«helo|)peiHenl  lig  'r2,'>j.  Si  Ton  se  rappelle,  d'après  ce  que  nous  ^eoons 
de  díre,  que  ces  ? *?sícules  si>nt  transparentes,  on  comprendra  facileinenl  que,  de 
leur  présence  au  centre  do  jaunc,  resulte  cette  apparence  de  caviíé  latebnj]  qui 
a  cause  tant  d 'embarras' a  u\  o^oloçisles,  et  donné  pretexte  â  de  si  étrangcs  bjpo- 
thèses. 

Parmi  ces  liypothèses,  il  en  est  une  qui  est  de^enue,  p.)ur  aiosi  dire,  si  cias- 
sic|ue,  que  je  ne  puís  passer  outre  sans  la  combattre :  je  veux  |>arfer  du  pretenda 
iiK)Uvenient  de  la  vésíciílede  Purkinje,  dont  le  déplacement,  dn  centre  \ers  la  sur- 
face  de  Toeuf,  serait  la  cause  de  cette  sorte  de  raréfacliou  localc  desglobulesfitd- 
lins.  Kn  efíct,  landis  que  Purkinje  (i).  dans  ^on  admirable  Ira^ail  sur  rcraf  de 
Toiseau,  avail  compare  cette  laUbva,  pleíne  de  lunpe  spécifiqueinenl  |>lus  pe- 
sante  que  la  substance  à  demí-huíleuse  du  ntellus,  à  un  fil  â  pioinb  destine  à 
ramener  toiíjours  en  haut  la  cicatricule,  pendant  Tincubatii.n ;  \\.  Wagner  (2)  la 
regárda  (on  ne  sauraii  dírc  |)ourquoi)  comme  une  U^ritable  cavitc  produite  par 
le  inouvemenl  asconsionnel  de  la  vésicule  du  germe,  qu'il  supposa  placée  príuai* 
tivement  au  centre.  Mais,  ouirc  qu*il  n*e\iste  pas  de  cavité  du  jaune,  et  que  la 
cause  de  cette  apparence  nous  est  aujourdliui  connue,  on  |)eut  affirmer  encore  que 
la  vésicule  germinalive  n'a  jamais  occupé  le  centre  de  Tceuf.  Si,  d*un  côté,  elle 
peut  |)arailrecentralc  quand  cet  aMif  est  três  pelit,  íl  est  ccrtain,  d'un  auire  côté, 
qu'elie  n^abandonne  jamais  le  voísinagc  de  la  membranc  vitellíne,  à  mesure  qae 
rcEuf  s*accroit,  retenue  quVIle  est  |>ar  le  cumulus  qui  Tenveloppe,  et  la  couchc 
granulcusc  qui  dépend  de  ce  cumulus.  PurkinJL*  a\ait  trop  bicn  étudié  Tceuf  ova- 
rique,  |K)iir  qu'iin  pareil  déplacenicnl  dans  la  vésicule  du  germe  lui  fút  jamais  veiiu 
à  Tesprit;  aussí  n^cn  parlc-t-íl  en  aucun  cndroit  de  son  mémoire.  11  est  donc  inu- 
tile  de  chercher  à  ex|)liq(ier  cc  i)rétendu  mouvement  ascensionnel  de  la  vésicule 
germinatíve,  soit  en  altríbiianl  à  cclicderníère,  comme  lontíail  plusieurs  pb\sio- 
logistei,  un  poids  spéciíique  dilTérent  de  celui  des  autres  élémenLs  de  Topiif ;  soil 
en  lui  supposant,  avec  Duvcrnoy  (3),  un  gvhernaculum  qui  Tattirerait,  de  sa  posi- 
tion  primitive,  dans  une  position  excentríque. 

U  resulte  de  ce  qui  precede  que  Toeuf  de  Toiseau  ne  rcnferme,  oulre  la  cica- 
tricule  et  la  vésicule  du  gernle,  que  des  vésicules  à  noyaux  de  diverses  diiuen- 
síons,  cl  de  grandes  vésicules  granuieuses.  Hormis  ces  denx  ordres  de  vésicul(>s 
vítelliues,  11  n'y  a  ni  liquide,  ni  granules  libres  dans  Ic  jaune  de  lopuf.  Or,  si  Toii 
se  Bouvient  que  ni  Tun  ni  Tautrc  de  ces  deux  éléments  (vésicules  à  noyaux  et 
grandes  vésicules  granuieuses),  nese  tronve  dans  Tcpuí  des  mammifères,  on  sentira 
qu'il  ifest  guérc  |)ossible  d'assímiler  rígoureusement  ce  qu*on  appelle  le  viiellus, 
dans  ce  dernier,  à  Tamas  de  vésicules  granuieuses  qui  constitue  le  véritable  jauue 
dansToiuf  de  Toiscau.  Il  n*y  a  entre  eux,  quoi  qu'en  disc  Pouchet  (6),  aucune 
analogie. 

(1)  Symbola  adovi  a vium historiam  anleinCubalionem.  I.eipsick,  Í83U,  p.  8. 

(2)  Traité  dr  physiologie*  Uisioire  de  la  génération  el  du  développementt  traduíf  par  IfatK'!. 
Briuelirtt  IB4I,  p.  41,  43. 

(:))  Leçons  d'analomie.  compart^e  de  CuviEHé  Paris,  1840,  9*  c'die.,  t.  Vllf,  i*.  4  3. 
(«)  Ouvi-.  (il»Vni*,  I8«7,  p.  bl. 
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D'aiUeurs,  il  D'y  a,  dans  cetlc  dis^inblaDcc,  ríeu  qui  doive  dous  élouner  :  cu 
eflet,  ceite  sphère  vitellíDe,  qui  forme  la  partie  la  pios  volumiDeuse  de  Tcpuí 
de  Toiseau.  est  uue  pro\ision  de  nonrriture  destinée  k  saúsfaire  au\  besoius  do 
rembnoo  futur:  luais  elle  n*est  pas  le  gernie.  Le  cootraire  existe  daus  Vwuí 
des  luaaunifères  :  ue  portant  pas  avec  lui  sa  uiaiière  nutríii\e,  qu'il  doii  iroQ\er 
dans  rotérus,  cet  oeuf  se  réduit  à  une  partie  essenlielle,  TélénieDl  genuiuaieur. 
Que  si  maiutenant  uous  reclierchoos ,  dans  Tceuf  de  loiseau.  Ia  partie  porenieot 
germioative,  la  seulo  qui  soit  comparable  à  Tu^uf  des  oiaiuuiiferes  pris  eu  lolalité, 
noas  ue  tarderous  pas  à  Ia  rencontrer  daus  cet  amas  de  graiiulatious  qui  tieut 
einbrassée  Ia  \ésicule  du  geruie,  et  auc|uel  ou  doune  le  uoui  de  cicatricuie.  Cet 
amas OQ  cumulus  est,  eu  eíTei,  granuleux,  conime  le  couleuu  de  Topuí  liumaiu ;  il 
fonue à  lui  seul  la  lotalitc  de  To^uf,  pris,  chez  loiseau,  au  tcrnie iuitial  de  sou dé- 
veloppemeut,  coiuuic  il  forme  à  lui  seul  lout  Topuf  des  manuuifères,  depuis  uue 
époque  \oibine  de  sou  origiuc  jusc|u*à  sa  complete  maturité ;  euGu  la  vésicule  de 
Purkinje  est  logée  dans  son  é|>aísseur,  coiume  celle  de  Coste  dans  le  vitellus  de 
Toeuf  humaiu.  Plus  tard,  uous  iuvoqueroiis,  à  lappui  de  cette  aualogie,  de  iiou- 
fdles  considérations,  d*uue  valeur  supéríeure  peut-èlre  à  celle  d(*s  raisous  qiH' 
noosvenoiís  d*éoumérer ;  mais  la  similitude  uous  |)araít  déjà  sullisamment  prou\ée 
par  la  comparaison  dout  uous  \euons  de  mettro  los  termos  ou  regard,  pour  qu  ou 
doive,  di's  à  présonl,  Taccepter  comme  un  fait  acquis. 

£nlin,  le  résultat  que  uous  vouons  d'établir,  comme  cousóqueuce  do  Ia  com|)a- 
raison  de  Tceuf  dos  oiseaux  avec  Tceuf  dos  mammifòres,  loín  de  se  boruor  à  cos 
deox  classes  du  n*gne  animal,  parait  s*appliquer  aux  cpufs  de  tous  los  animaux,  et 
devenir  la  source  de  distinclions  radicalos  outro  los  uns  et  los  autres.  —  II  ciisle. 
sous  ce  rapport,  doux  catógories.  La  prcmiòre  coinprend  los  animaux  qui  out  ui!e 
cicalrícule  distincie  (oiseaux,  reptilos  ócaiiloux,  |X)issous  cartilaginoux ,  céphalo- 
podes;;  leur  vitellus  est  composé  de  vósiculos  remplios  de  matière  nutritivo,  et  Ia 
cicatricule,  exclusivement  formóe  de  grauulaiious  ólómentairos,  y  reprósonto  seulo 
le  germe.  La  secoude  reuferme  los  animaux  chez  qui ,  une  cicatricule  distincte 
n'existant  pas,  le  vitellus  tout  eulier  a  une  a^nstitution  analogue  à  celle  de  la  cica- 
lrícule, et,  par  consóquont,  pris  dans  sa  totalitó,  constituo  lo  germe  (manuui- 
feres,  batracious,  et  la  plupart  des  invertóbrés  à  roxcoption  des  cóphalopodos). 
Dans  les  oeufs  de  la  prcmiòre  catégoríe,  il  y  a  un  ólémont  íoudamonlal,  qui  ost  la 
cicatrícule,  et  un  élémont  accessoire,  qui  ost  le  jauno ;  dans  los  ceufs  de  la  secoude, 
il  n'y  a  plus  que  1  olómeut  fondamental,  c*est-à-dire  le  germe,  ou  Tanalogue  de  la 
cicatricule.  31ais  il  est sans douto aussi  dos intormódiaíres  entre  Tuue  et  lautre  de 
ces  catégories  :  chez  coriains  animaux,  dont  le  jauuo  ost  três  albumineux,  los 
granulations  du  germe  rostcnl  uniformóment  disporséos  dans  touto  rótonduo  de 
Tceuf  jusqu*au  moment  de  ia  ponte;  elles  ómigrent  toutes,  apròs  la  fécondation, 
▼ers  un  point  determine  de  sa  surface,  et  y  constituont  une  véritable  cicatricule, 
qui  devient  alors  lo  siógo  de  pliónomènos  analoguos  à  ceux  qui  se  passout  daus  la 
cicatricule  de  Topuí  do  roiseaii  :  los  |X)issons  ossoux  soul,  jusqu'à  ce  jour,  les 
seuls  animaux  qui  nons  oíTront  Toxemplo  de  ce  typo  transitoire,  relativemout  à 
la  coustitution  dorcouf. 

Apn^s  avoir  fait  connaítix'  les  ólémonts  dont  se  compose  Toenf  humaiu,  et  fíxé  los 
idóos  sur  la  significatioii  do  chacun  dVux,  par  la  amiparaíson  que  uous  avous 
óiahiio  entro  oux  ol  los  di\ors  ólómonis  do  Tíouf  dos  antros  animaux,  uous  devons 

r.osicr.T.  Piiv^foioc.,  T.  ii.  ^ 
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compléter  celte  notion  du  produit  générateur  feinelle,  en  disant  ce  qu*on  Mil  de 

ion  origine  et  du  mécanisme  de  sa  formation, 

Purkinje  (1)  ayant  obsen^é  que  la  vésicule  germinative  existe  dans  les  oduh 
d*oiseaux  ou  la  sub-stance  vitelline  cst  encore  peu  abondante,  et  qu*elle  a  méim* 
atteint,  dans  les  plus  petíLs,  un  volume  considérable,  supposa  que,  de  fontes  les 
parties  de  Toeuf,  elle  était  la  première  créée,  et  devenait  un  centre  de  formation, 
autour  duque!  s*organisaient  ie  viteilus  et  la  membrane  vitelline.  De  Baer  (2)  accepta 
bientôt  cette  hypothèse,  et  la  soutint  de  son  autorité.  Mais  R.  Wagner  (3),  ayant 
découvert  la  tache  germinative,  ne  tarda  pas  à  admettre  qu^elle  apparaissait  la 
première,  et  que  la  vésicule  du  germe  s'organisait  autour  d'elle,  de  même  que  Ih 
viteilus  et  sa  membrane  se  formaient,  postéricurement,  autour  de  cette  derníèrp. 
Plus  tard,  néanmoins,  en  étudiant  avec  phis  de  soin  Tovaire  tubuleux  des  insectes, 
qui  avaít  été  Ie  sujet  de  ses  premières  observations,  il  reconnut  que  Ia  membrane 
vitelline  enveloppe  la  vésicule  germinative,  dans  les  ceufs  les  plus  petits,  et  ébranla 
ainsi  sa  propre  théorie  et  celle  de  ses  prédécesseurs  (6). 

Schwann  (5),  acceptant  les  premiers  faits,  pensa  que  Toeuf  entier  e$t  une  cel- 
lule  primaire,  et  qu*il  se  développe  d'après  Ie  mode  que  nous  décrírons  en  expo- 
sant  la  théorie  cellulaire  :  la  tache  genninativc  apparaitrait  d'abord,  comine 
nucléole;  puis  la  vésicule  du  germe,  comme  noyau;  autour  de  celui-ci  s*organi- 
serail  la  membrane  vkelline,  comme  paroi  de  cellule,  dans  Tintérieur  de  faquelle 
s'ama8serait  enfín  Ie  jaune,  comme  contenu  de  ceitnle.  Mais  sou  opinion  n'a  pas 
été  partagée  par  les  physiologistes  qui  se  sont  Ic  plus  appliqués  à  la  solution  de  a* 
problèmc.  D'après  les  observations  de  Barry  (6),  Valentin  (7),  Henle  (8),  Bis- 
choíT  (9),  Courty  (10),  les  porlions  centrales  de  TtBuf  (tache  et  vésicule  germina- 
tives)  seraient  toujours,  il  est  vrai,  les  premières  développóes ;  mais  la  membrane 
vitelline  ue  se  formerait  pas  autour  de  ces  )K)rtious  centrales,  comme  une  celluk 
autour  d'un  noyau,  pour  étre  ensuiie  remplie  peu  5  peu  par  Ie  viteilus.  An  con- 
traire,  de  fmes  granulations  commenceraient  h  envelopper  la  vésicule  du  germe; 
puis  un  nombrede  granules  toujours  croissant  viendrait  sedéposer  successívement 
autour  d'elle,  et  former  une  masse  vitelline ;  ce  viteilus  s'entourerait  enfin  d*une 
membrane simple et anhiste,  c^est-à-dire  dela  zone  transparente. 

Toutefois  les  derniers  travaux  de  Coste,  sans  nous  ramener  à  la  théorie  de 
Schwann,  sont  loin  de  justifier  cette  dernière  mauière  de  voir;  ils  introduisent 
méroe,  dans  la  science,  une  opinion  tout  opposée  à  celle  qu*on  se  faisait,  jusqu'à 
ce  jour,  de  Forígine  de  Toeuf  :  en  eíTet,  les  divers  éléments  de  ce  demier,  au  lieu 
dese  montrer  du  centre  à  la  circonférence,  se  développeraient  de  la  círconférencc 
au  centre.  — Voici  quel  paralt  ôtre,  d'après  Coste  (1 1 ),  Ie  mécanisme  de  cette  formi- 

(I)  SymbúlcB  a  d  ovi  avium  historiam  ante  inevbationem,  LeipMck.  1830,  p.  &. 

(3)  Lettre  surla  formation  de  Vatuf,  traduct.  franr.  deBretchet.  Paris,  1890,  p.  44. 

(3)  Prodromuê  histoi-ia  generatUmis.  Leipttick,  1R36,  p.  9. 

(4)  Traité  de  physiologie  :  Hittoire  du  la  génération  et  du  développe ment ,  Irailiiit  \w 
Ilab«U.  BruKelles,  1841,  p.  46. 

(5)  Mikroihopitehe  Untersurhungen  úber  die  Vbereinttimmung  \n  der  Structuv  nnd  ím 
If^aehsthum  der  Thiere  und  Pflanzen.  Berlln,  1839,  p.  49.  368. 

(6)  Philosophical  Trafisactions,  I8.)8,  part.  11,  p.  noi  et  suiv. 

(7)  MÚLLER'8  Jrchiv,  1840.  p.  210. 

(8)  Jnatomie  générale,  trad.  par  Jonrdan.  Paris.  1843,  t.  II.  p.  bn<). 
(0)  Traité  du  dévehppement  dê  1'komme^  Parla,  1848,  p.  386. 
(lO)  Ourr.  cit,  Montpellier,  184b,  p.  4{». 

( I I)  íliitoire  générale  et  partiruliére  du  dépehppementdes  rorpg  organisés.  Paria  i847  1. 1 
p.  tftft,  '^  • 
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liou.  Uu  globuie  moiéculaire  se  détache  de  l'oTaire  et  reste  libre  dans  une  des 
It^es  de  cet  organe.  Ce  globuie,  d*abord  plein,  homogène,  solide,  se  transforme 
en  une  vésicule  transparente  (la  membrane  TÍtelline).  Dans  la  cavité  naissante  de 
ceUe-ci,  se  forme  presque  simultanément  un  nouveau  globule,  quí  se  convertit  à 
soo  tour  en  vésicule  germinative,  au  sein  de  laquelle  peuvent  naftre  une  ou  plu- 
sieurs  macules  germinatives.  La  vésicule  germinative  remplit  d'abord  presque 
toute  la  cavité  de  la  membrane  vitelline ;  mais  peu  à  peu  le  vitellus  s*accumule 
entre  ces  deux  vésicules  emboitées,  la  membrane  vitelline  grandit  rapidement,  et 
s'éloigne  de  la  vésicule  germinative,  qui  íinit  par  ne  plus  occuper,  dans  sa  cavité 
distendue,  qu'une  place  três  restreinte. 

Quelle  que  soit  Topinion  que  Ton  adopte  sur  Torigine  de  Toeuf ,  il  est  certain 
que  la  vésicule  germinative  est  on  des  premiers  éléments  qui  s'organisent  en  lui. 
I.e  volume  considérable  de  cette  vésicule ,  eu  égard  au  reste  de  Tceuf,  dans  les 
prewières  périodes  du  développement  de  ce  demier,  nous  indique  que  sa  desti-* 
nation  est  de  présider  à  la  forraation  du  dépôt  granuleux  qui  se  formera  bientôt 
autour  d'elle.  Cette  masse  granuleuse,  qui  est  le  germe,  seule  ou  accompagnée  de 
matières  nutritives,  devient  alors  la  partie  importante  de  Toeuf,  et  la  vésicule  ger* 
minative  sembk,  dès  ce  moment,  avoir  termine  son  r5le. 

Pour  suivre  tous  ces  degrés  de  Tévolution  des  oeufe,  il  fiaut  les  étudier  dans 
Tovaire  d*une  femme  adulte,  oà  il  est  facile  d*en  trouver  à  toutes  les  périodes  de 
leur  formation.  Mais  cela  ne  snfiit  pas,  et  si  Ton  vent  remonier  à  Tépoque  oà 
apparaissent,  dans  cet  organe,  les  mdiments  des  premiers  OBufs,  il  faut  soumettre 
Il  un  examen  plus  attentif  les  ovaires  de  petites  Clles,  et  méme  de  foetus. 

11  semble  que  la  formation  des  CBufe  devrait  commcncer  seulemeiít  aux  appro- 
ches  de  la  puberté,  et  au  moment  oà  les  femelles  vont  devenir  aptes  à  reproduíre 
leur  espèce;  mais  Texpérience  adémontré  que  Torigine  de  ce  phénomène  remonte 
à  des  temps  bien  antérieurs.  Carus  (1)  annonça  lepremier,  ii  ya  quelqucs  années, 
((u*on  rencontre  des  ceufs,  contenus  dans  des  vésicules  de  de  Graaf,  cliez  des  filies 
qui  viennenl  de  naitre,  et  jusquc  dans  les  ovaires  des  foetus  femelles.  Négricr  (2), 
(fuoiqull  n*ait  pas  reconnu  Toeuf ,  a  signalé  plus  tard  Tcxistence  de  vésicules  de 
lie  Graaf  dans  les  ovaires  de  três  jeunes  enfants,  et  décrit  le  développement  que 
leur  impriment  les  progrès  de  Tâge.  Enfm  BischoíT  (3),  Courly  (4)  et  Coste  (5)  ont 
étudié,  plus  récemment,  le  même  sujet,  et  décrit  Tétat  des  oeufs  pendant  la  pé- 
riode  fcetale.  Le  premier  de  ces  physiologistes  a  méme  vu,  chez  un  petit  nombre 
de  fdles  nouvellement  nées,  des  vésicules  de  de  Graaf  complétement  formées.  II 
est  facile  de  répétcr  ces  observations,  particulièrement  surde  três  jeunes  veaux. 
Dans  ces  circonstances,  les  ovules  se  présentent,  ainsi  que  nous  le  disions  tout  à 
rheure,  avec  une  vésicule  et  une  tache  germinative  três  développóes,  roais  jamais 
indépendantes;  car  il  exLsie  toujours  autour  d^elles,  comme  nous  lavons  dit  aussi 
d'après  les  derniers  travaux  de  Coste,  une  membrane  vitelline  parfaitement  carac- 

(1)  MOLLBE's  /írehiv,  1837,  p.  A4'i:  ei  yénnales  françaises  el  étrangères  d'anatomie  et  de 
physiologie,  t.  I,  p.  41. 

{'!)  Befhei'ehes  anatomiques  et  physiologiques  sur  les  ovaires  dans  1'espèce  humaine,  consi- 
deres spéeialement  sous  le  rapport  de  leur  influenee  dans  la  menstruntion.  Paris,  1840,  p.  -j, 

{-.{)  Ouvr.  rit.  Paris,  1843,  p.  367. 

(4)  Ouvr.  rit.  Montpellier,  1845.  p.  44. 

(5)  Histoire  générale  et  particuliére  du  développement  des  eorps  organisés.  Paris,  184  7, 
t.  I,  p.  148. 
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térisée.  Quaiit  aux  globulcs  vitellins,  oii  en  trouve  pliis  on  inoiíis,  onlro  rctic 
mcmbrane  vitelline  et  la  vésicule  du  germe,  suivant  lN''poqiie  pliisou  moiíis  avaiicéc 
des  jeunes  oeufs  qu'on  soumet  à  I*observation. 

Les  recherches  de  G.  Valentiii  (1),  et  celles  de  Barry  (2),  sur  ia  mnnièrc doiu  Itf 
vésicules  de  de  Graaf  se  forment,  pendant  le  développeiiient  du  lissu  pmpre  do 
|'ovaii'e,  sont  loiíi  de  concorder,  et  ne  nous  oiit  appris  rieii  de  |)ositif  sur  riiistoire 
de  leur  apparítion  première.  On  sait  seuieinent  que,  chez  la  femme  et  diiz  los 
feraelles  des  niaminifères,  chacun  des  innonibrables  ovules  occui)e  priínitivemcnt 
une  capsule  partículière,  en  contact  immédiat  avec  eu\,  et  les  tenant,  |K>ur  ainsi 
dire,  étroilenient  enibrasscs. 

Enfiu  ic  uouibre  des  ocufs  qui  naissent  dans  ro\aii'e,  ou  qui  s'y  (1i*velop|)eni 
coniplétenient,  est  bien  supérieur  au  nonibrc  de  ceux  qui  devront  conaiurir  â 
reproduire  Tespcíce,  et  nieme  au  nouibre  de  ceux  qui  seront  chass<»s  natiirelleiiienl 
hors  de  leui*s  follicules. 

D'après()oste  (3),  Tovaire  de  la  feinnie,  destine  à  n'émettrequ'une  |>elile  qnan 
tité  d*oeufs,  n'est  |)ourtant  pas  inoius  ri(  heinent  pourvu  que  celui  des  inainini- 
fèresles  plus  féconds.  Un  grand  norabre  de  ces  jennos  ovules  doivent  donc  avorter  de 
três  bonne  heure,  périr,  et  èlre  résorbés.  Quant  au\  autres,  ils  doi\enl  {Kircourir 
toutes  les  phases  de  leur  évolution,  et  èlre  enfni  expulses  de  Tovaire,  en  rompam 
les  membranes  de  la  vésicule  de  de  Graaf  et  le  feuillel  périlonéal  qui  la  rpcouvre 
Mais  leur  volume  étant  microscopiquc,  à  Tépoque  même  de  leur  raaturité ,  ils 
seraient  tout  à  fait  dans  Tinipuissance  d'e(Tectuer  celte  rupture  et  de  qnitler 
Tovaire,  si  raccumulalion  d'un  liquide  dans  la  cavité  de  la  vésicule  ovaríque,  la 
distension  de  ses  parois,  et  Taccomplissement  d'un  travail  physiologique  |>articu- 
lier,  ne  leur  veuaient  en  aide,  et  n'ouvraient  le  chemin  qu'ils  ont  à  parcourii*. 

U  nous  faut  décrire  ici  cet  acte  physiologique,  exan)iner  successivement  ic  mé- 
canisme,  les  causes  de  la  chute  de  Tíruf,  les  époques  ou  elle  s'accoinplit,  et  It^s 
phénomènes  qui  Taccompagnent  ou  se  manifestent  à  sou  occasion. 

Cliute  de  roeuf.  —  Menstrualion. 

Mécanisme  de  la  chute  de  Vceuf,  —  La  chute  de  Toeuf  ne  se  produit  pas  par  Ic 
même  mécauisme  chez  tous  iesauimaux:  sons  ce  rapport,  Tespèce  humaine  et 
les  mammifères  se  distinguem  des  autres  es|)èces  animales.  En  ayant  égard  aui 
différeuces  que  presente  ce  phénomène,  Goste  {U)  admet  deux  divisions :  dans  la 
première,  qui  comprend  les  oiseaux,  les  reptiles,  les  poissons  et  les  inveriébrés  en 
general,  Tceuf,  remplissant  toute  la  cavité  de  la  loge  que  lui  fournil  lovaire,  opere 
lui-môme  sa  délivrauce,  et  n'a  besoin  d'aucun  secours  élranger  pour  la  preparar 
ni  pour  Taccomplír ;  dans  la  seconde,  qui  embrasse  seuleraent  rcs|)èce  humaine 
et  les  mammifères,  Texpulsion  de  Tceuf  est,  au  coutraire,  toujoui-s  confiée  à  Tac- 
tiou  exclusive  d'un  liquide  parlicuiier,  sausTinlervenlion  duquel  le  produit  femellr 

(1)  Ilandbuch  der  Entícickélungtgeschichie  des  Menschen^  clc.  Berlin,  1835.  i».  3S9.  —Er 
)IOLLEH'Sy/r<rMr.,  1838,  p.  &29. 

(2j  Philosophieal  Transaclions ,  1838,  part.  II.  p.  301  c.i  »uív. 

(3)  Ouvr,  ciL  l»ari»,  1847,  l.  1,  p.  161. 

(4)  Ohrr,  eit.  Pari»,  1847.  t.  I,  p.  lf.7. 
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de  la  génératíoii  ne  pourrait  jamais,  à  cause  de  sa  petitesse,  déchirer  les  parois  de 
la  vésicule  qiii  le  renferme. 

Le  premier  luode  de  déhísceuce  de  Toeuf  est  bieii  facile  à  constater  chez  les 
oiseaux.  Si  Ton  étudie  Tovaire  d*uue  poule,  on  reconnatt,  daus  i'es|)ècc  de  grappe 
qu*il  represente,  que  tous  les  oeufs,  depuis  les  plus  jeunes  jusqu*aux  plus  múrs, 
sont  étroitemeut  embrassés  par  les  capsules  que  leur  fournit  cet  organe.  En  cíTet, 
chaque  ovule,  après  s'ètre  façonué  une  loge  {theca)  dans  le  tissu  de  Torgane  oú 
il  prend  naissance,  dilate  peu  à  peu  cette  loge,  saus  cesser  de  la  rouiplir  entíère- 
went.  En  continuant  à  grandir,  il  Ia  soulève  et  la  repousse  peu  à  peu,  de  telle 
sorte  que  bientôt  elle ne  tient  plus  à  lovaire  que  par  un  pédicule  grôlc,  destine  à 
soutenir  les  trones  dos  divisions  vasculaires  disséminées  à  sa  surfacc.  Dans  Tliémi- 
sphère  opposé  à  celui  ou  adbère  le  pédicule,  une  bande  blanchâtre,  complete- 
ment  dépourirue  de  vaisseaux,  et  mesurant  les  deux  tiers  au  moins  de  la  circon- 
férence  de  la  capsule,  indique  d'a\ance  le  lieu  oú  se  fera  la  dóchirure  par  laquelle 
s  echappera  le  produít.  Enfín,  lorsque  rceuf  arrive  à  maturité,  les  parois  de  cette 
loge  ou  capsule,  qui  porte  aussi  le  nom  de  cálice,  soumises  à  une  dilatation  con- 
tinue et  toujours  croissanle,  s*ainincissent  peu  à  peu ;  Tabord  du  sang  devenant 
diíiicile  dans  les  vaisseaux,  par  refTet  de  la  compressiou,  bientôt  la  circulatíon  s*y 
trouve  interrom])ue ;  alors  le  tissu  de  la  capsule  cede,  il  sVnir  ouvre  dans  toute 
Tétendue  de  la  zone  blanchâtre,  et  rceuf,  autant  par  son  propre  poids  que  par  la 
rctractilité  des  ])arois  du  cálice,  tombe  dans  le  pavillon  appliqué  autour  de  lui 
sur  Tovaire,  et  lout  prôt  à  le  recevoir  (*). 

Chez  la  femme,  il  ne  peut  pas  en  étre  ainsi ;  car,  cbez  elle,  la  vésicule  de  de 
Graaf  n*embrasse  pas  Toeuf  étroitemeut,  comme  elle  le  fait  chez  Toiseau.  iMais  cje 
n*est  pas  à  dire,  pour  cela,  que  Tovule  soii  libre  et  flottant  dans  Tintérieur  de  cette 
vésicule;  au  contraire,  et  c*est  là  une  circonstance  sur  laquelle  on  doit  insister,  il 
y  est  retenu,à  loutes  les  époques  de  son  exislence,  dans  une  position  lixe  et  presqne 
in\ariable.  Cette  lixité  est  due  à  rexistence  de  la  coucbe  celluleuse  et  du  disciue 
proligère  (fig.  39)  dans  lequel  nous  Tavons  vu  logé,  dès  la  première  période  du 
développement  du  follicule  ovarique.  Tout  le  travail  ultérieur  dont  celui-ci  será 
le  siége  n'aura  d'aulre  resultai  que  d'en  distendre  la  paroi,  de  la  faire  proémíner, 
sans  changer  la  s)osilion  de  rceuf,  et  enfín  de  la  déchirer,  pour  en  chass^^r  ce 
dernier. 

Rappelons  d'al)ord  la  \raie  position  de  Vwuí:  depuis  de  Baer  (1),  tous  les  obser- 
^ateurs  ont  figure  Tovule,  comme  nous  Tavons  déjà  décrit,  toujours  ou  presque 
toujours  situe  au  sommet  de  la  vésicule  de  de  Graaf,  dans  un  poínt  o[)|)Oflé  à  celui 
par  leque]  pénètrent  les  trones  vasculaires  qui  viennent  s*irradier  sur  cette  vési- 
cule. Bischofí  (2),  Coste  dans  ses  demiers  travaux  aussi  bien  que  dans  les  pre- 
miers  (3),  Courty  (d),  lui  assignent  cette  position.  Cest  en  efíet  la  seule  dans  laquelle 
nous  Tayons  nous-mème  obsené.  I/ceuf  se  trouve  ainsi  \ers  le  còté  libre  et  le 
poini  le  plus  8U|)erljciel  de  la  vésicule:  à  mesure  que  celle-cí,  par  FelTct  de  soo 
développement,  se  dégage  du  parenchyme  ovaríque,  íl  est  dans  la  position  évidem- 

(*)  R.  Wju;^ER.  íroêifs  phffsiologiccp,  Leipsick,  isao,  I.  II,  Biç.  1,1. 

(i)  Epistola  de  ori  maintnnlium  et  hominis  geuesi.  Vjtrl*,  1829,  tra^l.  fraiir.  par  Uretehet. 
{l)  TraUé dm  dewtloppetAent  de  Ihomwu  et  dts  wtammifrfes.  Parit,  IA  13,  p.  p. 
/3)  EwkknfOQémie  comparte.  Pará,  1»37.  —  iiuíoirc  géméraU  et  parliemiUre  du  dceeloppt' 
mumt  d^M  eorpM  onjnnis/s.  Pari«,  IHI7.p.  IGã. 

(i,   D^  ímmf  fl  de  ton  dceelopi-emeut  datu  1'etpcce  hymutine.  Nanl|HfUf«r,  \iS%^j,\*^  A9.  \^, 
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nient  la  plus  favorabie  pour  être  expulse,  quand  Ic  inoinenl  de  sa  malnrité  sen 
venu.  Pouchel  (1)  admel,  au  contraire,  que  I  a?uf  est  placé  príinitiveinent  dans 
Teiidroit  le  plus  profond  du  foUicule  ovaríque.  II  dit  Tavoir  constate  chez  la  troie. 
el,  d^après  ce  fait,  il  édiíie  loute  une  ihéorie  sur  !e  mode  dexpulsion  de  Tovule: 
uu  épanchement  sanguin,  sous-jaceni  à  Ia  couche  celluleuse,  soulèverait  foiulr 
avec  cetle  dernière,  landis  que  le  liquide  séro-albumineux  qui  remplissait  d*abord 
la  vésicule  serail  concurremment  résorbé ;  de  telle  sorte  que  le  caillot  résoltant 
decelte  bémorrhagie,  augmentant  peu  à  peu  de  volume,  finirail  par  pousser  foeuf. 
coiume  une  espèce  de  vis  á  tergo,  jusqu*au  point  même  de  la  vésicule  qui  serail 
prés  de  se  rouipre  (2).  Mais  ce  physiologiste  est  seul  de  son  avis,  et  nos  propres 
recherches  ne  nous  permettent  pas  de  parlager  son  opinion.  Coste  (3),  loin  d'afoir 
pu  en  vérifier  Texactitude,  a  trouvé  que,  sous  le  rapporl  de  la  position  intra-vési- 
culaire  de  roeuf,  la  iruie  ne  diffère  pas  de  la  fcmuie,  de  la  brebis,  do  la  vache,  dela 
chienne,  de  la  lapine,  ele. 

Ainsi,  Tovule  est  placé  au  point  leplus  superficiel  de  la  vésicule  de  de  Graaí,ct 
conserve  invariableuienl  Ia  niéme  posilion,  tant  qu*il  y  est  conlenu.  Reste  à  exposer 
le  vórilable  mode  de  son  expulsion. 

On  sait  que  les  vésicules  de  de  Graaf  sont  d*abord  três  peliles  et  ensevelies  daos 
letissu  même  de  Tovaire.  D*après  Négrier  (/i),  elles  s'arrêtenl  quelque  tenips  àce 
premier  degré  de  développement,  pendant  qu*il  s'en  forme  de  nouv elles;  puis 
elles  gagncnt  le  bord  libre  de  cet  organe,  apparaísseut  à  sa  surface,  mais  ne 
s'isolent  et  ne  se  pédiculent  jamais,  coinme  chez  Toiscau.  Dans  toule  la  porliou 
qui  s'élève  au-dessus  de  Tovaire,  elles  deviennent  minces  et  transparentes;  tandis 
que  leurs  vaisseaux,  comprimes  par  Teflet  de  la  dilalation,  s*alrophieut,  s*obli- 
tèrent  mtMne,  dans  le  point  le  i)liis  saillaul.  Parvenues  ainsi  au  terme  de  leur 
accroissement,  ces  vésicules  semblent  èlre  slalionnaires  jusqu*au  moment  oú 
une  surexcilalion  provoquée,  soit  par  la  malurilé  de  Toeuf,  soit  par  le  rapproclie- 
ment  des  sexes,  vient  en  déterminer  la  rupture.  Sous  rinfluence  de  ceite  nou- 
vellc  stimulation,  le  liquide  qui  les  remplil  est  sécrété  encore  plus  abondamoieul. 
surtout  chez  la  femme,  et  afflue  dans  leur  cavité  déjà  distendue  outre  mesure : 
aussi  leurs  parois  amincies,  et  arrivées,  jwur  ainsi  dire,  au  terme  de  leur  résis- 
tance,  ne  lardent  pas  à  ceder;  elles  se  déchirent  dans  leur  point  culminant,  et,  en 
se  rétraclanl,  expriment  sans  violence  le  liquide  qu'elles  contiennent.  Blumen- 
bach  (5)  coniparait  cetle  rupture  à  celle  dun  abcès  qui  souvre  s|^K)ntanémeot, 
par  le  double  eíTet  de  Ia  pression  du  liquide  et  de  Ia  résorplion  des  parois.  Le 
fluide,  exprime  par  le  relrait  du  follicule,  rencontranl  sur  son  passagc  le  disque 
proligère  et  Twuf  qui  y  est  renfermé,  détache  el  entraine  celui-ci,  pendant  que 
de  son  côté  le  paviUon  vient  le  saisir  et  le  diriger  vers  Ia  tmmpe.  La  rupture  de  la 
vésicule  de  de  Graaf  se  fait  d'ailleurs  d'une  manière  lente  el  progressive  :  ses 
membraues  propres  se  déchirent  les  premières,  et  il  eu  resulte  toujours  «ne  petiie 
extravasalion  sanguine  qui  se  manifeste  à  leur  sommet;  le  péritoinc  ne  cede  qu*en 
sccoud  lieu.  Xégrier  (6)  allribue  la  congestion  générale  des  organes  de  la  géné- 

(1)  Théorie  poãitivede  í'ovulalion  spontanée  ei  de  la  fecondation.  Pari»,  184  7.  p.  48. 

(2)  Oucr.  cit.,  |i.  130.  137,  et  alias,  pi.  8. 

(3)  Ouvr.  eit,,  l.  1,  p.  165. 

(4)  Hreherchet anatomiguêê  et  physiologiqueM  tur  les  ovaires  dana  lespèee  kumaine,  e*m$h 
dérés  spécialtment  sovsle  rapport  de  leur  infíuence  dans  la  menstruation,  Parit,  1810,  p.  ai. 

(&)  Kleiue  Schriflen,  p.  13. 

(6)  liecherchet  anatomique*  et  phffsMogiqueê  sur  les  ovaires.  Paris,  1840,  p.  89» 
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ratioD  k  la  disteosioii  violente  et  souvent  dooloureuse  dont  \e»  membraoes  et  le 
parenchyme  de  i  ovaire  8out  le  síége  dans  ces  circonslaaces ;  mais  évideinroenl 
cette  opinioo  est  au  iiioins  exagérée. 

Cltez  ie»  mauimifèie»  qui  |)oudeiit  plusieurs  Geufs,  Bari^  (D  et  BischoíT  (2)  peií- 
seDl  que  la  poute  de  tous  les  ovules  a  li^u  simultanénieut,  pour  une  inéme  portée. 
Mais,  d'après  Pouchet  (3)  et  Goste  (6),  la  chute  des  oeufs  n*est  jamais  simultanée. 
Lne  remarque  teudrait  à  prouver  qu'elle  s^accomplit  d'une  manière  successive : 
eu  eíTet,  on  peut  trouver,  à  la  fois,  des  ceufs  dans  la  (rompe  à  divei^es  hauteurs, 
d*aatres  retenus  sur  les  bords  des  vésicuies  de  de  Graaf,  et  d*aulres  contenns  en- 
core daufl  leurs  cayités  cioses. 

Après  que  Toenfa  nbandonnó  Tovaire,  qu'ilen  a  été,  pour  ainsi  dire,  exprimi», 
pour  entrer  dans  la  voic  ou  doivent  8*accomplir  les  premiers  phénomènes  de  sun 
développement,  11  laisse  sur  cot  oi^ane  une  déchirure  ei  des  lambeaux  dont  la 
GÍcatrisation  va  donner  naissance  à  un  travail  analogue  à  celui  qui  favorise  la  gué- 
ríson  d*uue  plaíe  quelconque.  Cetacte  pliysíologíque  est  le  dernierque  nous  ayous 
à  étudier,  pour  compléter  la  série  de  ceux  qu*on  observe  dans  les  vésicuies  de  de 
Graaf:  c*est  luí  qui  a  pour  effet  Ia  formation  de  ces  cicatríces  ovariques,  conimes 
depuis  longtemps  sous  le  nom  de  corpsjaunes. 

Vers  le  miiíeu  du  xvi*  siècle,  Fallope  (5),  eu  décrivant  les  vésicuies  ovariques 
de  la  femme,  avait  observe  que,  tandis  que  les  unes  renfernient  un  liquide  trans- 
|)arent,  les  autres  conliennent  une  humeur  jaune.  Après  hii,  AVolcher  Coiler  (6) 
avait  sigualé  de  nouveau  rexislcnce  de  vésicuies  jaunes  cliez  la  vache.  Peu  áv 
temps  après,  Stenon  (7),  et  surtout  Régnier  de  Graaf  (8),  en  donnèrent  les 
premiares  descriptions.  Gelledece  dernier  analomiste  mérite  d*étre  rappelée.  » II 
se irouve,  ditil,  seulement  quelquefois,  dans  les  testicules  des  femclles,  certains 
petits  globes  composés,  comme  les  glandes  conglomérées,  de  plusieurs  parliculcs, 
qui  vont  du  centre  à  Ia  circonférence  presque  en  ligue  droite.  lis  ne  s'y  rencon- 
trent  qu'après  lecoTt,  unou  plusieurs  en  nombre,  suivantque  la  femelledoit  faire 
un  ou  plusieurs  petits.  lis  sont  jaunes  dans  les  vaches,  rouges  dans  les  brebis,  et 
cendrés  dans  les  autres  animaux ;  quelques  jours  après  le  coít,  ils  sont  formes 
d'une  substance  três  mince,  et  ont,  dans  leur  milieu,  uneliqueur  fort  claire  ren- 
fermée  dans  une  membrane;  celle>ci,  sortant  avec  sa  liqueur,  laisse  une  cavité  qui 
8*abolit  insensiblement,  de  sorte  qu^aux  derniers  móis  de  la  grossesse,  ces  globes 
sont  solides,  et,  après  Teníantement,  disparaissent  peu  à  |)eu.  » 

Régnier  de  Graaf  avait  encore  vu  que  les  corps  jaunes  sont  le  résultat  de  la  cica- 
trísation  des  vésicuies  rompues :  íl  exprime  son  opinion  sur  ce  point,  quoiquf* 
d'uDe  manière  un  peu  vague,  dans  plusieurs  autres  endroits  de  son  ouvrage. 

(1)  Philos,  Transact.,  1838,  part.  11,  p.  313. 

(2)  Trai  té  du  développement  de  1'homme  et  de»  mammlféiet.  Paris,  1843.  p.  34. 

(3)  Théorie  positive  de  lovulotion  sponlanée  et  de  la  fécondation.  Paris,  1847,  p.  139. 

(4)  Histoire  générale  etparticulière  du  développement  des  corps  organisés,  Pirit ,  1847,  t.  I, 
p.  172. 

(5)  Observationes  analomicce,  áãmOpera  omrna.  Prancfort.  1600,  p.  421. 

(6)  TabuUeet  observationes  anatomiccr»  ^furemberg,  1673,  p.  134. 

(7)  Observationes  de  oris   riviparium  apiimalium   {Bibliothtque  anatamique  de  Manget, 
t.  i,  p.  G37). 

(8j  Uistoire  anatomique  des  parties  génila les  de  l'homme  et  de  la  femme.  BAie^  1879,  trad. 
fraiiç.,  p.   lol,  130. 


712  DE   LA  (ift.NÍ-KATION. 

Panni  les  ancieiís,  Malpighi  (1)  est  i'anaiomísto  qui  a  le  iiiieux  conno  ie  corps 
jauiie;  c*est  lui  aussí  qui,  le  premier,  lui  a  cloiiiié  Ic  uom  de  cor/jUS  It/teum,  soib 
loquei  on  le  designe  aujourd*hui.  Quaiit  à  la  uature  et  aux  usagcs  de  ce  corps, 
Malpiglii  émit  une  opinion  coui])l<^>ten)ent  diíTérente  de  cette  de  de  Graaf,  et  qui 
lui  est,  pour  ainsi  dire,  o])|K)st'e  :  il  supposa  que  le  corpus  luleum,  fonctionnani 
pres(|ue  à  la  niauière  d'une  glande,  séci-ètc  les  niatériaux  du  germe,  qifil  a  |x>ur 
dcslinalion  de  conserver  Tovule,  de  le  proteger,  et  de  présider  eiifin  à  sou  expul- 
síon  hors  de  Tovaire. 

Ainsi,  d'après  de  Graaf,  le  corps  jaune  ne  se  manifeste  jamais  f|u*à  la  suiie 
d'un  coít  fécondanl;  d*après  Malpighi,  il  precede  raccouplement  et  existe  mème 
chez  le  feetus.  La  plupart  dos  pliysiologistes  qui  onl  écrit,  après  eux,  siirle  mème 
sujei,  se  sont  ranges  à  Tune  ou  à  Taulre  de  ces  deux  opinions.  G.  Bartholin  (2), 
C.  Peyer(:5),  Vcrlicyen  (^i),  Kulilemauu  (5),  llaller  (6),  llaighlon  (7),  Cruik- 
sliank  (8),  Prévost  et  Dumas  (9),  E.  de  Baer  (10),  llivclli  (11),  partagèrent  lesidées 
de  Ilégnier  de  Graaf ;  landis  que  Fanioni  (12),  Santorini  (13),  Vallisuicri  (li). 
iMorgagni  (15),  Bertrandi  (161,  Buffon  (17),  Brugnone  (18),  Home  (19),  sou- 
tinrent  riiypolhèse  de  iMalpighi.  Aujourd'hui,  des  expériences  nombreiíses  el 
décisíves  ne  laissent  plus  le  moindre  doute  sur  i'origine  des  corps  jaunes.  les 
corps  jaunes  ne  sont  pas  le  résultatde  la  conception;  ilsse  forment  chaque  foisquc 
ács  ceufs,  arrivcs  à  maturité,  se  détachent  de  Tovaire  :  ce  qui  a  lieu ,  comme  dou^ 
le  dirons  bientôt,  à  des  époques  dóterminées,  sous  Finfluence  de  causes  spécíak^. 
el  le  plus  souvent  indépcndamiuent  du  sperme  et  de  la  conception. 

Mais  voyons  d*abord  quels  éléments  enlrent  dans  leur  composilion,  et  de  quellc 
manière  ces  cicatrices  volumineuses  s'organisent  sur  les  ovaires. 

(Ih.  E.  de  Baer  (20),  reproduisant  avec  plus  de  précision  ro|>1nion  déjà  é»ii«' 
par  II.  de  Graaf  (21),  considera  le  corps  jaune  comme  un  simphí  dévelopjíenuui 
de  la  couche  interne  de  la  vésícule  ovarique.  Depuis  lors,  on  a  ()oussé  plus  loiíi  Ij 

(I)  Epistola  ad  J\i:.  Spon  de.  vlerorum  forma  {Opera  oníu ia _  ftguris  cln/nulissimis  imr> 
inciáiM  iUvstrnta,  i.oiidreu,  t6««,  l.  I.  ap|)end..  p.  ao). 

(•i)  De  ovariis  niulierum  elgenerationis  historia  epistola  anatómica,  Roíue.   lo77,|>.  47. 
(:t)  Mrryrologia.  Dasílea^,  inK5,  lib.  I.  cap.  v. 

(4)  Corporii  humani  anatomia?  libri  duo.  Leipftick,  1731,  t.  II,  p.  5R:(. 

(5)  Obscrvaliones  quadam  circn  negotium  generationis  in  ocibus  factíB»  Leipsick,  17S4. 
p.  41. 

(01  Klementa  physiologice  corporis  humani.  L.iu«(anne,  1766,  t.  V!II,  p.  li. 

(7)  Vtber  die  Befruchiung  der  Thiere.  {Archiv  de  Reil,  t.  Ill,  p.  36^. 

(H)  Philos,  Transact.j  1797,  pait.  I,  p.  107. 

íí))  y/tifi.  des  scienres  nat.^  I"  wTÍe,  1824,  t.  III.  p.  I II. 

(10)  Peovi  mammali^^m  et  homiiiis  genesi  epistola,  Lcipsick,  1k27.  p.  20. 

(II)  Osservazioni  sopra  alio  scolg intento  (le  rorpi  organiri  le  guali  appofjginnQ  direita' 
mente  la  doltrina  palingenira.  Fano,  183». 

(12)  Dissertationes  anatómicas,  Tnriu,  170H,  p.  105. 

{l'^)  Ohsvrrationes  anatómica;.  Veiiísc,  17  24,  p.  223. 

(li)  Istona  delia  genera&ione.  deli'  uomo  e  degli  animali,  Viuiisc,  1  72t,  1.  II,  eh,  III.  \. 

(Ih)  adversaria  anatómica  omnia,  Leydp,  1741,  p.  ^3. 

(16)  De  glanduloso  ovarii  corpore,  de  útero  gravido  et  placenta  observationes  [Misrell. 
TaurinensisSoc,  1759,  t.  I,  p.  104). 

(17)  Uistoire  nalurelle,  générale  elparticulière,  l»ari«,  174»,  l.  II.  p.  203  el  *ui%. 

(Ib)  De  ovariis  eorumque  corpore  luteo  ohservationes  anatomicat  [Mcm,  de  l'/4cad,  ron- 
des scie^ices  de  Turin,  1790.  p.  393). 

(19)  On  Cjrpora  lutea  {Philos,  Transact.y  18  ly). 
(:o)  Otirr.  ri7.,  p.  20. 
(21)  Ou  cr,  cit,,  p.  |:iíi. 
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déteniHBatioo  des  éiéments  anatomiqucs  quí  conlriboeut  k  sa  formatioD.  Poor 
coiiipreodre  les divergeuces  des  autears  sor  ce  sujet,  poar  saisir  le  ^órítable  inode 
áu  défeloppement  des  corps  jaanes,  il  faat  se  rappeler  que  la  vésicule  de  de  Graaf 
est  lòrniée  de  deax  feaillets,  Tud  ÍDlerne,  Tautre  externe,  et  d*UDe  niembraDe 
celluieuse  tafNssaDt  le  íeuillet  iuterne  dans  toute  son  étendue. 

Or,  Xégríer  (ij,  W.  JoDes(2),  MoDtgoinery  (3),  Paterson  (4),  Robert  Lee  (5) 
et  Bam  (6),  admeUent  qa'uDe  inatière  jauDe  se  dépose  ciilrc  ces  dcux  feuillets ; 
plosieors  d*eiitre  eux  pensent  que  ce  dépôt  s*opère  avant  luème  que  la  vésicule  se 
déchire.  D*après  Mootgomen',  celui-ci  coDtríbuerait  à  la  rupture  de  la  lésicule  de 
de  Graaf,  eu  même  temps  qu*il ser\irait  k  reíouler  lovule  et  à  faciiiler  son  expul> 
sion.  Pins  récetnuient,  Pouchel  (7)  a  émis  une  opinioii  aualogue  :  dans  cet  acte 
physiologiqiie,  il  íait  jouer  le  role  principal  au  caíllot  volumineux  qtii  determine, 
d'après  sa  ihéoríe,  Texpnlsion  deTovule;  seulement,  pour  lui,  le  caillot  est  tout  à 
fait  interne,  au  lieu  d*être  intermédiaire  anx  deux  raembranes  de  la  vésicule,  et  la 
cavité  de  cette  dernière  n*est  coinblée,  par  les  pi»  de  sa  niembrane  propn\  que 
d*une  manière  secondaíre. 

An  contraire,  d'après  R.  Wagner  (8),  BíschofT  \9)  et  Coste  (10),  la  forniation 
du  corps  janne  est  due,  en  majeure  partie,  k  un  accroissement  et  k  un  épaissísse- 
ment  du  fenillet  interne  de  la  vésicule  de  de  Graaf,  comnie  Haller  Tavait  eu- 
trevu  (\\).  Voici  comment  la  nature  procede  à  ceite  organísation  : 

Onand  Tovule  s*est  échappé,  entrainant  avec  lui  la  portion  de  ia  couche  cellu- 
ieuse dans  laqueile  il  ist  logé,  le  fenillet  interne  de  la  vésicule  de  de  Graaf,  mu- 
f|ueux,  épais,  non  rétractile,  en  contact  avec  la  portion  restante  de  cette  couclio 
celluieuse,  devient  le  siége  d* une  modiíication  profonde,  laqueile  se  iraduit  |)ar 
une  sorte  d'hypertropbie  ou  de  tuméfaction,  et  par  ia  dilatatiou  dí*s  \aisNoau\ 
qui  se  distribuem  dans  son  épaisseur.  Le  feuillet  externe,  au  coiitraíre,  fibrenv, 
élastique,  eu  rapport  avec  le  stroma  de  Tovaire,  ne  participe  pas  à  cette  niodíliai- 
tion,  mais  il  se  retracte.  Sa  rótraction  coincidaiit  avec  l«i  tuméfaction  du  premier, 
qui  estlié  avec  lui,  danscerlaiiis  points,  par  des  brides  fibreuses,  determine  dans 
le  feuillet  interne  la  foraiation  de  plis  qui,  croissanl  de  plus  eu  plus,  arrivent 
bieutòt  au  contact,  et  dounent  à  Tintérieur  de  la  vésicule  ovarique  Tasp^Hl  des  cir- 
convolutions  cérébrales  (*).  (lei  aspect  est  d*autant  plus  prononcé ,  que  le  feuillet 
interne  est  boursouflé  davantage,  et  que  le  feuillet  externe  se  retracte  plus  forte- 
iiienL  Or,  le  corps  jaune  resulte  précisénieiíl  de  celle  hy|HTlmpbie  du  feuillet 
interne  et  de  la  rétraction  du  feuillet  externe.  Raciborski  (12)  se  tronqn;  lorsi]u*il 

(1)  flrrherches  nnalomiqurs  et  j)hysiologiques  sttr  les  ovaire*  dans  Vfspèce  huniaine.  Paris, 
1840.  p. Hl. 

(2)  Piactiral  Observalions  on  Diseases  of  SVomen,  Londrrs,  |hi9,  p,  2i(». 

(3)  Kxposilion  ofthf  Signs  ond  Sym))toms  of  Prrgnancy,  f(c.  Londoii,  1837,  p.   .»«. 

(4)  Kdinburgh  Mfdir.and  Sunj.Journal^  18U).  p.  :)0o. 

(5)  London  Mrd.  Chirurg    Tratisacl.,  I.sa»,  I.  XXII,  p.  aili. 
(c)  Philos.  Trnnsact,y  l8iR,  part.  11,  p.  :il7. 

{!)  Ourv.  cit, 

(8)  Tfailé  de  physiologie :  Uistoire  de  la  gineta  tion  et  du  deuelojtpetn.nl.  Hriiifllf5,  1841. 
p.  lih,  Iraduit  par  Habet;». 

(9)  Trailédu  développement  de  1'homme  el  de*  mnmmifères,  l»ari«,  184  3,  p.  :í7. 

(10)  Histoire  générale  et  parliculiére  du  développemeut  dei  corps  organites,  l*ari».  184  7. 
t.  I.  p.  'i48. 

(11)  tlementa  physiologitB.  Rernc,  1706.  t.  Vlfl,  p.  33. 

(•)  Voyez  planclie  2,  figure  I.  //. 

(12)  De  la  pubcrlc  ri  dr  ithjv  nifuiiir  i  luz  la  f>  nnnr.  l»drÍ!»,  IhH.  p.  \'-ii. 
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altribue  sa  formation,  d'une  manière  exclosi%e,  au  simple  retrait  des  toiiM|im  du 
follicule. 

Lorsqo*on  cherche  quelle  peut  éire  la  cause  de  répaissíssement  si  proiioaré  áv 
la  coache  interne  de  la  capsule  ovarienne,  on  trou\e,  en  soumettani  à  Texameii 
microscopíque  des»  fragments  de  corps  jannes  à  divers  ages,  quVIle  esl  sim|>lefnetii 
due  á  un  développement  des  ceitules  dont  son  lissu  se  compose.  Kllrs  grandisseut. 
en  eflet,  ]yeu  à  pen  et  finissent  par  prendre  nn  diamètre  six  et  hnít  fow  plus  grand 
f|ue  celuí  qu'elles  avaieut  avant  la  déhíscence  :  les  granules  moléculaires  qu>lles 
renfermcnt  se  multiplient  et  se  convertisseiit  de  Icur  côté  en  globules  assez  voln- 
ininen\.  Cel  accroissenient  individuei  des  cellules  produit  uécessairemeot  celui  di- 
la  membrane  qu*elies  constituent. 

Le  travail  d^hypertropbic  duut  íl  est  question  cominence  à  sr*  manifester  daos 

les  vésicules  de  de  Graaf,  un  pea  avant  leor 
rupture,  mais  il  n'est  bien  appréciaUe  qo'a- 
près  ta  sortie  de  Toeuf.  II  devient  três  in- 
teuse,  surtout  chez  la  femme;  et,  daos  les 
cas  ou  Texpulsion  de  Iccuf  est  saivie  de 
grossesse,  il  détennine  sur  Tovaire  la  forma- 
tion d*une  tumeur  considérable.  dont  la  duréi* 
est  de  plusieurs  niois.  Ainsi,  au  dixièmc  jour 
de  la  fécondation,  le  airps  jaune  occu|)e, 
coniuie  le  dit  Haller  (1),  une  grande  partir 
do  Tovaire,  la  inoitié,  et  nième  au  dela.  1^ 
iig.  ^3,  dessinée  d'après  nature,  represente 
un  ovaire  de  fenime,  portant  un  corps  jaunc 
volumineux  dans  cette  première  période  de 
la  grossesse,  c'esl-à-dire  à  peu  prés  à  ré|)oque 
ou  TíBuf  arrivc  dans  Tuiérus.  Mous  avoíb 
nièine  vu  quelques  corps  jaunes  si  dévelop- 
pés,  que  la  portion  restante  de  Tovaire  u  e- 
galait  pas  le  sixièmc  de  leur  volume. 
La  coucbe  de  cellules  qui  tapisse  le  feuillet  interne  est  soulevée  par  les  dr- 
convolutioiís  de  ce  deriiier  (*;;  mais  elle  joue  un  role  passif,  et  ne  participe  |)oin( 
à  son  b^jKTlropbie.  D*ailleui*s,  la  luméfaction  de  ce  feuillet  augmenie  jusqu*à  ce 
que  la  vésicule  de  de  Graaf  soit  obstruée ;  les  circonvolutions  se  touchent  d'abord 
entre  elles,  sans  conlracler  d'adhérence  les  unes  avec  les  autres»  de  sorte  quVii 
coupant  le  cx)r|)8  jaune,  on  peut  les  déplisser.  Noa-seulemenl  elles  remplissent  la 
cavilé  du  follicule,  mais  elles  continuem  souvent  à  se  dóvelopper  au  point  de  se 
projeler  par  la  déchirure  qui  a  précédemment  donné  passage  à  Topiif,  et  d'y  former 
une  sorte  de  hernie  on  de  mamelon  rouge,  inégal ,  resseniblant  à  une  génération 
luxuriante  de  l)ourge(>ns  charnus. 

Loi'squ'clles  ont  alteinl  loul  leur  accroissenient,  ce  cpii,  [)our  res|)èce  humaine, 
arrive  du  trcntième  au  quarantième  jour  de  la  grossesse,  les  circonvolutioiís 
du  feuillet  interne  contracteut  entre  elles  d'étroites  adhérences  qui  en  efTacent 
les  contours.  Le  cor|>s  jaune  se  presente  alors  sous  forme  de  masfie  compacte, 
renitente,  quedes  cloisons  fibreuses  s'irradiant  du  centre  àla  circonférence  sein- 

(1)  ElemnUa  physioloijM  rorporis  humani.  Bcrnf.  170S,  l.  VIU,  p.  :irt. 
(*)  Voyez  planclie  S,  fíg.  í,g. 


Fig,  4  J.  — fitr  fxldrieure  dn  rorp»  jaunc 
rhez  la  femme. 
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hient  divÍKT.  Mais  bieDtôc  à  la  période  de  développemeDt  soccède  la  péríode  de 
déclÍD,  et  ta  tonieur,  qui  avaii  suivi  une  progression  ascendante,  subil  une  modili- 
catkMi  en  seos  inverse.  Les  \aisseaux  qui  s'engageaienl  dans  les  circonvolutions 
cbsfiaraiaseBt ;  les  cdlules  dont  rh\periruphie  a  ainené  roblitéralion  de  la  capsule 
ovarienae  s^évanouisseut ;  leur  conlenu  granuleux  est  résorbé,  et  cette  résorplion 
entraíne  la  décadence  de  Ia  uiaí^se  tulale,  qui  rentre  peu  à  peu  dans  le  tissu  de 
ToTaire,  et  se  trouve  réduite,  vers  le  lernie  de  la  grossesse,  tantòt  à  un  petit  tuber- 
cole jaonâtre,  lardacé,  et  d*autres  fois  à  nn  simple  no^-au  íibreux,  incolore,  seinblable 
à  uoe  ancienne  cicatrice.  Alors  Tonvertiire  dn  coqis  janne  s*est  compléteiiient 
íermée;  Ia  surface  de  lovaire,  à  reiídroit  oíi  élait  siluée  la  déchirure,  devient  de 
plus  en  pios  lisse;  le  coq)6  jaune  lui-mème  rentre  peu  à  peu  dans  le  slmma, 
dorcit,  et  entiu  disparaít  presque  entièrement. 

Qooique  la  denominai ion  de  corps  jaune,  corpus  luteum,  donnée  par  Malpighi  ( 1 ' 
am  tomeors  fonnée»  dans  Tovaire  de  la  femme  après  la  chute  de  Fceuf,  soit  eni- 
ptoyée  coninie  terme  générique,  íl  s'en  faut  uéanuioíns  que  ces  tumeurs  aient,  chez 
tou2»  les  auímaux,  une  coloratiou  en  rapport  avec  le  nom  quVIles  portem.  Si  elles 
sont  d*un  janue-citron  dans  Tespèce  humaine,  d*un  jaune  orange  chez  la  vache, 
eHes  prennent,  chez  le  lapin,  une  nuance  gris  jaunâtre,  et  rose  ou  d*un  rouge  gris 
chez  la  brebis.  La  plupart  des  aiiteurs,  Pouchet  (2),  Raciborski  (3),  entre  autres, 
ont  attríbué  la  coloration  du  corps  jaune  à  une  extravasation  ou  à  une  inibibitioii 
seinbbble  à  celle  qui  se  manifeste  dans  les  eccbymoses,  et  ont  admis  qu*a^ant 
d'arriver  au  jaune  plus  ou  moins  marque,  elle  passait  successivement  au  rouge 
>if,  au  fouge  sombre  et  au  gris.  Mais  il  suffil  d^assister  au  développemenl  des 
corps  qui  nous  occu|)ent,  pour  se  convaincre  qu'iis  prennent,  dès  les  premiers 
jours  de  leur  appariliou  et  à  de  três  légères  différences  prés,  la  couleur  qu'ils  auront 
aux  périodes  d^activité  et  de  déclin,  et  que  cette  couleur,  couime  Ta  démontré 
Coste  (k),  a  pour  cause  la  tcinte  méme  des  granules  contenus  dans  les  cellules  en 
¥oie  d*hy(>ertrophie.  II  se  passe  ici  un  phénomène  analogue  à  celui  qui  a  lieu  dans 
le  jauuede  rceufdesoiseaux,  à  mesure  que  les  vésicules  nutrilives  arrívent  à  ma- 
luriíé.  I.es  granules,  dabord  três  Gns  et  légèrement  nuaucés  de  jaunàtre  chez  les 
anímaux  dont  les  tumeurs  ovariennes  sont  jauues,  et  de  rougeàtre  chez  ceux  oú 
diessont  rouges,  se  muitiplient,  grandissent,  se  colorent  plus  vivement,  et  douneni 
à  ta  masse  dont  ils  lont  partie  constituaute  la  coloration  qui  la  caractérise. 

I^  tuméfaction  et  le  plissemeut  du  feuillet  interne  de  la  vésicule  de  de  Graaf 
sont,  sans  contredit,  lesdeux  principaux  éléments  de  la  formation  du  corps  jaune. 
Mais  à  ces  éléments  peuvent  sen  ajouter  d'aulres  :  il  >  a  qnelquefois»  chez  la 
femme,  épanchemeni,  dans  la  cavilé  du  follicule  eu  \oie  de  cicatrisation,  d'un 
liquide  gélalino-albumineux  qui  s'orçanise,  et  donne  uaissance,  en  se  solidifiant, 
à  des  circonvolutions  qui  sonl  reçnes  dans  les  anfractuosilés  laissées  entre  les  pUs 
du  feuillet  interne. 

BischoíT  (5}  dit  que  la  membrane  celluleuse  participe  à  ce  travail  organisa- 
teur.  que  ses  cellules  s'allongenl,  s*agrandissent,  se  multiplieul.  Le  méme  obser- 

(1)  opera  omnia:  Epist.  ad  Jac.  Spo?i,  de  útero,  Londres.  1686,  1. 1,  |>.  30. 

(2)  Tkeorie  posilice  de  Vovulation  spontanée,  ele. Paris.  1847,  p.  I4ti. 

(3)  De  la  pubertéel  de  lãfje  critique  chez  la  femme.  Paris.  1844,  p.  4i7. 

(4)  Histoire  general/ et  ptirticu Urre  du  développemenl  des  corps  organises.  Paris.    1847, 

f,  i,p.  -252. 

(,s)   Olícr.rií.  Paris.  1843,  p.  38. 
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\aieur  (i)  avaDcc  qiw  la  íormalioii  du  corps  jauiie,  du  moins  cliez  la  ciiíi*uiip. 
coininencc  daiis  la  \ésicule  de  de  Graaf,  sous  forme  d'excroissaiices  aiialogues  au\ 
granules  qui  tapisseiU  riiitérieur  de  cetle  vésicule,  avaut  qu'elle  s'ouvre  pour 
laisser  échapper  ToBiif ;  cn  sorte»  ajoule-l-il,  quon  |)eul  envisager  la  formation 
coinineii(*ante  du  corps  jaune  couuue  un  deniier  sígne  de  la  iiarfaíte  maturílé  de 
ra»uf. 

Pouchcl  (2)  uie  cetle  modílicalion  de  la  couclie  celluleuse  :  il  attríbue  k* 
développeineut  du  corps  jaune  à  une  augmentation  de  volume  des  cellulcs  du 
feuillei  inlerne,  et  à  ta  formaiíon  de  nouvelles  cellules  dans  Tépaisseur  mènie 
de  ce  feuillei. 

Ln  autre  élément  que  Ton  trouve  dans  le  corps  jaune,  sans  toutefois  qu*il  aii 
participe  à  sa  formation,  est  le  sang  extravase  pendant  la  ruplure  de  la  vésiculo. 
>ous  avons  vu  Poucliel  Caíre  jouer  un  grand  role  à  cette  liémorrhagic,  et  supposer 
Pexistence  d'un  caillot  qui,  ayant  cliassé  Tovule,  remplírait  eusuite  nécessaircmeol 
le  follicule  de  de  Graaf.  Ceei  n'arrive  jamais;  seulcment  rextravasatiou  sanguíoe 
réelle  est  plus  ou  moins  considera ble. 

Miémorrliagie  résultant  de  la  déchirure  des  membranos  de  la  vésícule  et  de 
celle  du  péritoine  ne  peut,  dans  aucun  cas,  ètre  gra\e.  Mais  il  n'en  est  pas  ainsi 
de  la  déchirure  elle-mème  :  quoique,  dans  la  plupart  des  cas,  Tinflamniatíon  qui 
Taccompagne  se  borne,  il  est  vrai,  au  lieu  mème  de  ia  rupture,  on  conçoii  néan- 
moins  qu'elle  puisse  se  propager  aux  en\irons,  et  mème,  dans  des  circoiistnnces 
défavorables,  caiiser  une  vérilable  péritoniie. 

11  n*y  a  plus  lieu  de  maintenir  aujourd'hui  Ia  distinction  des  corps  jaunes  eii 
vrais  et  en  fauv.  Iluschke  (3),  qui  conserve  ces  dénominations,  appelle  vraif  les 
corps  jaunes  (|ui  succèdent  à  une  fécondation,  et  fnnx  cenx  qui,  ne  se  liant  pas  à 
cet  acle,  dépendent  du  rut  ou  de  la  menstruation,  ou  bien,  ajoutel-il,  de  rexcilation 
de  Tappétit  vénérien.  Nous  avons  déjà  dit,  et  nous  redirons  bientôl,  que  lous  les 
corps  jaunes  ck-pendeni  d'une  seule  et  méme  cause  :  la  maturation  des  vésiculcs, 
qui  ordinairement  s'acconq>agne  de  leur  ruplure.  Cette  rupture  |)€ut  d^aílleun» 
ètre  ou  n'(}tre  pas  spontanée. 

Toutefois  on  doit  recoimaitre  deux  esffèces  de  corps  jaunes  :  les  coii)s  jaunes  qni 
résultent  de  la  ric^itrisalion  d'un  follicule,  après  Texpulsion  spontanée  d'un  ceuf, 
sans  conception  conséciítive;  el  ceux  qui  sont  la  conséquence  du  uièmo  travail, 
après  Texpulsíon  d'un  (puf,  suivie  de  conception  el  surlout  de  gestation.  Lvs  pre- 
midas parcourent  rapídement  loutes  leurs  périodes,  iratteignent  jamais  un  liaut 
degré  de  dévelop|KMnenl,  n'olTrenl  qu'un  volume  bien  inférieur  à  celui  des  seconds, 
ont  une  couleur  jaune  plus  blafarde,  se  llètrissent  en  peu  de  jours,  et,  avaut  un  ou 
deux  móis,  se  trouvenl  retractes  et  complétement  dissimules  dans  le  lissu  de  lovaire. 
Les  seconds,  participam  à  la  congestion  el  à  Tactivitè  du  tra\ail  physiologique  dont 
tous  les  organes  sexueis,  la  matrice  surlout,  deviennenl  le  siége  pendant  la  gesta- 
tion, acquièrent  un  volume  qui  dèpasse  ()uel([uefois de  beaucon])  celui  de  lovaire 
Itii-mème,  et  passent  avectant  de  lenleur  par  lous  les  degrès  de  lenr  formation  et 
de  lenr  décroisseinenl,  qullssonl  encore  sensibles  à  Ia  fin  de  la  grossessc:  |)eu  à 

(1)  ./««.  drg  sciniccs  «rt/.,  :i*  *»Tir,  IS4i,  t.  I.  |i.   lon. 

(2)  Outr,  fií.,  I».  14  1. 

{.\)  Traité  de  sylnttchuvhgie.  Paris»,  18^5,  \u  4-i:>. 
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peo  ib  diminueiit  de  volume,  à  inesare  qae  le  fcptiis  grandit  et  que  le  tenne  de  la 
gesution  approche.  Cependant  il  n'est  pas  rare  de  les  troufer  eucore  f iugt-rinq 
et  treiite  jours  après  raccouchemeiít. 

Faut-il  aossí  recounaítre  d*autres  corps  jauues,  proveoaut  de  vésicnies  de  de 
Graaf  DOD  roíupues,  mais  flétríes  et  rétractées  |>ar  la  résoq)tion  des  ceufs  ?  Courty  (! ) 
adraet  qu'il  en  existe  chez  les  femmes  et  chez  les  feroelles  de  mamuiifères.  II  est 
certaiD  qu'on  en  voit  des  exemples  chez  les  oiseaux. 

Quoi  qu*il  en  soit,  on  peul  dire  qu*eu  général  nn  corps  jauue  témoigne  de  la 
sortie  d'uu  oeuf  hors  de  Tovaire.  R.  de  Graaf,  qui  avait  bieu  saisi  cetie  relalion, 
Tavait  déduite  de  ses  expéríences  avec  tant  d*habileté  et  de  logiqne,  que  son  mé- 
nioire  restera  tonjours  une  des  oeuvres  les  plus  roniarquables  qui  aient  été  écrites 
siir  la  conception.  >lais  nos  connaissances  syr  ce  point  se  sont  fori  étendues. 
R.  de  Graaf  n'apercevait  de  relations  quVutre  le  corps  jaune  el  la  conception. 
Nous  en  saisissons  aujourd*lini  de  nouvelles  entre  la  fomiation  de  c(»s  corps  el 
d'autres  phénomènes:  non-senlement  le  développemeut  des  corps  jaunes  est 
ponr  nous  la  preuve  de  Texpulsion  d'un  o\uIe,  niaLs  ce  fait  coincide  (oujonrs 
avec  d*aulres  qui  si;  rattaclient  à  lui  comnie  catises  ou  comme  eíTcts.  De  Ih 
une  question  complexe  qui  se  presente  maintenant  à  noire  examen,  et  h  laquelle 
nous  ailons  essayer  de  répondre,  en  recherchaut  les  canses  de  la  chute  des  Oíufs 
et  de  la  fonnation  des  corps  jaunes,  en  déterminant  rí*|)oqne  à  laquelle  Pune  el 
Tautre  s'elTectuent,  en  décrivaiit  enlin  les  phénomèncs  qui  les  acconipagnent  on 
(|ui  en  résultent. 

Causes  de  la  chute  de  fopuf,  —  Nous  a>ons  déjh  vu  que,  chez  nn  grand  nombre 
d*c*lres,  surtout  parmi  les  animaux  inféricurs,  la  fécondalion  csl  exiéi  ieure  :  \\vu\ 
el  le  sperme  sonl  expulses  hors  dti  corps  de  Tanimal,  chacun  de  son  côté,  et, 
de  Ia  rcncontre  de  ces  deux  éléments  dans  Ic  milieu  ambiant,  resulte  une  coni- 
bínaíson  organique  qui  ala  faculte  de  reprotlu  ire,  en  se  développant,  un  nouvel 
êlre  semblable  au  premicr  (*). 

Sansaucundoute,  cheztous  ces  animaux,  lesoeufs,  apr<>s  s'èlre  développés  spon - 
tanément,  ont  acquis  d'eux-môines  le  volume  et  lorganísation  nécessaires  |H)ur 
pouvoir coopérer  à  la  reproduction,  ont  atteint  le  degrede  maturité  propreh  cette 
destination,  se  sont  enfm  separes  de  Torgane  foi*mateur  par  leurs  seules  forces, 
et  indépendamment  de  toule  influence  de  la  part  du  sperme  ou  de  Tèlre  qui  pro- 
duit  cet  aulre  élément  générateur. 

Si  Ton  isole  des  femelles  d'insecles,  après  avoir  sui>i  leurs  niélainorphoses,elsi 
lon  a  soin  d*en  íloigner  les  inales,  la  ponte  des  ceufs  ne  sVii  offectue  pas  moins,  et 
pourtant  il  y  a  certitude  qu*elle  n*a  pu  etre  provoqnée  par  aucun  accouplement 
préalable. 

L  expériencc  la  plus  ancienne  avait  encore  appris  que,  chez  la  plu|)arl  des  poissons 
osseux,  les  ceufs  sont  formes,  milris,  expulses,  indépendamment  du  mâle;  que 
ce  demier  les  arrose  de  sperme,  seulement  lorsqu*íls  sont  hors  du  ventre  de  la 
femelle,  et,  le  plus  s(mvent,  après  que  celle-ci  en  est  dèjà  três  éloignée.  On  savait 
aussi  depuis  longlemps  que,  chez  les  batraciens  anomes,  le  mâle,  bien  qu'il  soit 
cramponnè  à  la  femelle,  ne  féconde  les  ceufs  qu*au  momenl  de  leur  expulsíon. 

(I)    Dr  V(íiif  et  í/r  son  flrrriopj^rinrnt  dons  rfsprre  hnmnluf.  Moulprilior.  isi:,.  p    r,s. 
[*)  Voyfz  |»lu<  liaiif,  page  fiH2. 


718  i>i:  KA  (;^:^KHATlo^. 

Kiilin,  on  voyait  lous  les  jours  ies  íeiuelies  des  oiseaux,  iiotainineul  les  |)oule!>, 

poudre  des  (pufs  régulièreineot,  alors  mème  qu*elles  sont   privées  de   leurs 

iiiâlcs. 

La  s|)ontanéité  de  la  íoruiation,  de  raccroissemeni,  de  Ia  maliiration  ei  de  la 
chute  des  (ruís,  n  etait  donc  Tobjet  d'auciin  doule,  inéme  à  Tégard  d*auiuiaux 
très  ólcvés  en  organisatioii,  si  ce  i^est  pour  Thorome  et  les  mammííères.  Quant  k 
ces  derniers,  on  en  avoit  fait  le  sujet  d'une  excepiion  à  un  príncipe,  dont  loutes 
les  circonstauces  tendaient  h  déniontrer  Ia  généralité,  et  Tiin  supposait  que,  chez 
eux,  la  forination  de  Tceuf  datait  seulement  du  moment  oii  la  liqueur  séminale 
se  róuuissaith  un  élément  femelle,  indetermino,  cuntenu  danslesovaires. 

Lorsque  E.  de  Baer  (1),  justifíant  toules  les  prévisions  de  son  digne  précur- 
seur  R.  de  Graaf,  eut  démontró  que,  non -seulement  la  femme  et  les  fenielles  des 
Hiauimifères  ont  des  ceufs,  mais  qiA'  ces  ceufs  préexistent  dans  leurs  ovaires  à 
Tacle  de  la  conception,  il  renvcrsa  à  moitié  cette  hypolhèse  d'mi  mode  de  géné- 
ratíon  particulier  aux  manimífères  et  constituant  une  exceptiou  inexplicable  dans 
les  lois  générales  de  la  reproduction.  i)ès  lors  on  ne  douta  plus  qu*ici,  comine 
partout  ailleurs,  les  ceuts  ne  préexistassent  à  la  fécondation,  et  que  ces  ceufs  oe 
dussent  arriver,  dans  les  ovaires  mèines  ou  ils  se  sont  formes,  jusqu*à  leur  cooi- 
plète  maturation. 

Mais  on  crut  encore  que  Tinflueuce  du  sperme  était  nécessaire  pour  déterminer, 
sinon  la  maturité  des  oeufs,  au  moins  leur  chute  :  la  question  resta  ainsi  à  demi 
résolue,  jusqu*à  ce  que  des  travaux  récents  eussent  enfm  donné  la  solulion  com- 
plete de  ce  difficile  problème  et  permis  d'assimiler,  dans  ses  faits  les  plus  géné- 
raux,  la  reproduction  de  Thomme  et  des  mammifères  à  c^lle  de  tous  les  animaux 
dont  le  mode  de  génération  est  Toviparité.  Du  reste,  sous  ce  rapport,  les  nalu- 
ralistes,  saisissant  mieux  la  généralité  des  phénomènes,  étaient  plus  avances  que 
les  médecins.  S'ils  partageaient  les  doules  de  ces  derniei^s  sur  le  mode  de  géné- 
ration des  mammifères,  sur  la  cause  qui  fait  tomber  les  oeufs  de  Povaire,  ainsi 
que  sur  les  condítions  et  les  suites  de  cette  chnte,  ils  étaient  du  moins  plus 
disposés  b  recevoir  les  nouvelles  notions  que  Texpérience  allait  fournir,  et  à  adopler 
les  théories  qui  devaient  en  être  Ia  conséquence. 

Dès  1837,  Goste  (2)  exprima  nettement  Tidée  qu'à  Tépoque  du  rui  les  oeufs 
tombent  sponianément  de  Tovaire,  chez  les  mammifères,  et  proposade  tenir  compte 
de  ce  fait  pour  déterminer  le  lieu  oú  la  conception  doit  s*accomplir.  Peu  de  lemps 
après,  Négrier  (3),  publiant  les  résuhats  de  ses  nombreuses  obser\ations  sur  los 
ovaires  de  la  femme,  les  interpreta  dans  un  seus  favorable  à  cette  opiuion.  II  avait, 
en  elTet,  depuis  piusieurs  années,  constate  la  présence  de  corps  jauues  sur  les  ovaires 
de  filies  encore  vierges,  remarque  la  coíncidence  de  la  riipture  des  foliicuies  o^a- 
ríques  et  de  la  formation  des  corps  jaunes  avec  Tépoque  cataméniaie,  et  conçu 
ridée  de  la  chute  spontanée  de  Toeuf  à  chaque  menstruation.  Les  travaux  de 
Pouchet  (k)  contribuérent  bientôt  à  mettre  le  même  fait  dans  tout  son  jour,  et  à 
le  faire  prévaloir  dans  la  science.  Quoique  ce  deruier  physiologiste  ait  exagere 

(1)  De  ovi  mammalium  et  Aomtnw,  etc. 
(Z)  Emhryogénie  eomparée.  Paris,  18:n.  p.  4  55. 

^3)  Hecherches  anatomiques  et  physiologiqurs  sur  les  orohrs  dans  lesytève  humainc.  I*ari<, 
1840. 

(4)  Thi^orie  positive  de  la  fécondation  des  mammifrrrs.  Paris,  niars  184$. 
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TuDÍversalilé  et  Ia  spontanélté  de  ce  phénomène,  il  a  eu  Ic  méritc  de  le  confiriner 
surtout  par  i'analogie  et  le  raisoonemeiít,  d<'  Je  populariser  à  uuc  époque  oú 
les  idées  ancieones  étaient  eDcore  aoiverseliement  adoplécs.  Duvernoy  (Ij  et 
Argenti  (2)  furent  des  premiers  à  sui?re  cette  voie  uou\elle.  Eufin  les  obiiena- 
lioos  de  Raciborski  (3),  de  fiischoíT  (U),  de  Courty  (5),  sur  la  feuiine  et  sur  Ick 
femelles  des  mammífères,  et  les  dernières  recherchcs  de  (>iste  (6),  en  élayaDt  de 
oouvelies  pi'euves  la  ioi  de  la  chute  sponlanée  de  r<£iif,  luí  ont  de  plus  assigoé  ses 
vérítaUes  limites. 

Voici  toot  ce  que  les  expéríeiíces  oot  appris  sur  ce  sujet : 

BisclioíT  (7),  après  avoir  cru  d*abord  que  la  chute  des  íbuís  étaii  sous  la 
dépeudance  de  la  fécoudatiou,  eotreprít  des  ex|)érieiices  qui  raiiieuèreni  à  uoe 
cooclusioo  tout  opposée,  et  conCrmèreiít  la  Loi  formuiéc  par  les  auatoinístes 
français.  Sur  plusieurs  femelles  de  mammífères  (chíennes,  lapiues,  truíes),  il 
lia  et  extirpa  la  matrice,  d*un  seul  côté  ou  des  deux  côtés,  en  coiiservant  iniacts 
les  ofaires  et  les  trompes ;  puis  il  Uissa  k  ces  anioiaux  la  liberte  de  s*accou- 
píer.  Le  rut  ne  manqua  pas,  eo  eíTet,  de  se  manifester  cliez  eux ;  Faccoupleuient 
eut  lieu  ;  les  oeuíis,  arrivés  à  maturíté,  abandonnèrent  Tovaíre,  et  des  corps  jauiies 
se  formèrent  à  la  place  des  follicules  qui  les  coolenaient.  Jl  devenait  ainsi  évi- 
deotque  le  contact  matériel  du  sperme  n'était  |)asla  cause  de  Texpulsiou  des  opufs. 
Hais  toute  la  qnestioQ  n'était  pas  résolue.  Les  expériences  précédeutes  ne  suf- 
íisaient  pas  pour  prouver  la  spontanéité  de  la  chute  de  Toeuf ;  tout  eu  ^«cliappant 
à  rinflueuce  directedu  sperme,  cette  chute  pouvait  bicn  dépendre  d^autres  causes, 
nolamment  de  Texciutiou  provoquée  par  le  mâle,  d'uoe  sorte  d'impulsion  causée 
|)arle  rapprochement  des  sexes,  etc.  Cela  est  si  vrai,  que  les  plnsíologistes  qui 
avaieot  entrepris,  antéríeurement ,  de  semblables  exp<*riences,  iren  aiaieul  pas 
autreroent  interprete  les  resultais.  De  ce  nombre  sout :  >uck  (8),  Grassmeyer  (9), 
tlrnikshank  (10),  Haighton  (11),  Blundell(t2),  Haussmann  (13 >.  11  est impossible, 
en  eflet,  d*argiier  d'un  cas  oú  le  mâle  intervient,  pour  démontrer  que  sou  influeiica 
est  nulle. 

A  sespremières  observatíons,  Bischoír(i6)  en  ajoula  donc  quelques  unes  failes 
en  décembre  i8/i3,  en  janvier  et  en  mars  i8Zi6,  sur  une  chieune  et  sur  des  truíes 
dorit  il  examina  les  ovaires  à  la  fín  du  rut,  sans  a\oir  pennis  raccoupleiiient ,  ni 
paríois  méme  la  vue  du  mâle.  Dans  tous  ces  cas,  il  trouva,  soit  des  vésicules 
de  de  Graaf  sur  le  point  de  se  rompre,  soit  des  corps  jaunt^  sur  Tuu  et  Tautre 

(1)  Coacrèi  icieDUfiqae  de  Stra^bourg.  Procét>Tei Uai  df  la  »^arice  du  h  «ictobre  1842  {Reruf 
zooloçique,  onvembre  1K«2). 

(2)  j4nn.  univ.  di  mfditina ,  («frrieret  man  1843. 

(4)  Mém.  coamoDuiué  i  lAcâdémie  de  médedoe  Ir  I'!»  dtrenibre  1842.  è  rAcadéioie  det 
ftcéenoette  17  elle  34  jniUet  1943.  ~  Voy.  Gaz.  méd,,  Isti.  \t.  1k.  4V8.  %h:í.  et  rouvr^t^i*- de 
RiCraOftfiKJ.  intitule  :  Dt  la  jtuherié  et  de  Vage  crilique  ehez  la  femme.  i*ari«.  1  hí4. 

{^)  Amn.  étã icienceê  nat.,  IRI4,t.  Il.p. /40. — Cocmilter  laMettrelue  i  TAculi^nie  des srieiíret 
le  17  joillet  1S43,  et  in»érée  dam  la  Gúatle  medéeole,  uutii^ro  du  2»  juillet,  méme  auiâ«x'. 

'h)  Ourr.  rit.,  p.  5í>  el  »uiv. 

{ti    fíittoire  génerale  et  partirulière  du  d^reloppemeut  des  rorft  organites.  Paris.  I81T. 

Í7)   J»m.  des  scienresnat.,  3*  série,  1844,  L  11,  p.   1U4. 

(«j  jédrnographia  curiosa,  p.  «9    Opera  omnia  Lerde.  1773  . 

(9)  De  feeundatione  et  conceptione  humana  (difarrt.),  p.  48.  GtPttiu^^ue,  17hV. 

(10)  PkUoê.JransacL,  1797. 
(II,   RBLíi  Jrchiv.  l.  Ill,  p.  46. 

(IS)  Medic.  Ckir.  Transad.,  181».  t.  X.  p.  1«4. 

ÍI3)  VeberdU  Z^ugung  des  tcahren  weiblicken  Eies.  y.  !»  ;. 

ÍUJ  Jíem.  ri/.,  p.  128  et  mi V. 
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ovaíre,  el  des  cjeufs  dans  Ics  troinpes.  bès  lors,  s'a|)puyan(  siir  des  observatMiiis 
aiLssi  direcles,  íl  put  coiiclure,  avec  une  entièrc  ceriiiudc,  (|ue,  pendant  Ic  rui,  Us 
GBufs  se  détacheiU  de  1'ovaire,  sans  accouplemeiít  préalahle,  puis  desceiídeiil  dans 
Toviducle  et  inème  dans  l^ulénis,  ou  ils  iinissetU  par  se  délinire;  que,  par  coom'*- 
quent,  les  corps  jaunes  se,  forment  sur  lesu\aires,  coiinue dans  ies  tas  d*accou- 
plenient  et  da  fécondatíon. 

Celle  (MHniction  que  les  a?nfs  tombeut  s|)ontanónient  chez  Ies  feniolles  dis 
mamniifères,  dc\ail  faire  penser  qu'ils  se  détachenl  aussi  dVux-mènii^  chez  la 
feinnie  :  Kius  les  aulres  acles  génésiques  ont  enlre  eux  une  telle  analogie,  chrz 
r^lle-ci  el  chez  celles-là,  qu'il  ne  iK)uvait  guère  en  èlre  autremenl  |)our  ce  demíer 
phénoniène.  On  se  souvinl  alors  de  plusieure  faíts  passes  presque  inaperçus  :  Buflon 
avail  vu  le  corps  jauue  sur  une  vierge  ( I ) ;  Brugnone  (2),  en  disséquant  le  cada\ro 
d'nne  lille  de  quatorze  ans,  que  la  présence  de  Fhymen  autorisaít  à  regarder  aussi 
comine  vierge,  avait  découverl  un  corps  jaunâtre,  de  la  grosseur  d'un  pois  chiclie, 
saillant  à  la  surface  de  Tun  des  ovaires.  Puis,  de  nouvelles  ohservaiions  fureni 
faites  avec  plus  d*atlention.  Négrier  (3)  put  conclure  des  siennes,  cx)inuienc<Vs 
en  1831,  que  les  vésicules  de  de  Graaf  naissent  dVlles-inènies,  el  parcoun^ni 
loules  les  phases  de  leur  accroissement,  sous  Tinfluence  d'une  cause  ÍDh<^rentr 
aux  ovaires,  índépendaiile  du  coíL  Racihorski  [U)  vil  des  vésicules  de  de  Graaf 
bien  développées  el  des  corps  jaunes  sur  les  ovaires  de  deux  filies,  Tune  do 
vingt-six  ans,  Taulre  de  dix-neuf,  dont  la  membrane  hynien  élait  parfaíteineni 
inlacte.  Cosle  (5)  observa  des  corps  jaunes  sur  des  ovaires  de  filies  viei^cs,  au&i 
bien  que  sur  ceux  de  fenmies  ayant  eu  déjà  des  rapports  sexucls. 

II  est  donc  prouve  aujourd'hui  que,  chez  la  feinnie  et  les  fenielles  des  inammi- 
feres,  les  vésicules  de  df  Graaf  pcavent  se  rompre  spontanfhnctií ,  ciHunie  s** 
rompem  les  capsules  ovariennes  de  tons  les  animaux,  sans  que  la  fécondation 
ou  Faccouplement  soit  nécessaire  Ik  Taccomplissement  de  ce  phéuomène;  que 
les  ORiífs,  arrivés  à  maturité,  peuvent  s'échap|)er  riaiurelleuicnl  de  lovaire,  |)asser 
dans  Toviducte,  descendre  dans  la  inatrice,  et  enfin  (Hre  expulses  au  dehors,  hi 
toutefois  ils  |)arvienneni,  sans  Ctre  décomposés,  jusqu'à  lorifice  genital  exienie. 

Mais,  de  ce  que  rinlervention  du  malc  n'est  pas  nécessaire  |)our  déterininer  la 
ruplure  des  follicules  el  la  chulé  de  TípuÍ,  faul-il  en  conclure  qu*elle  esi  co:nplé- 
tement  nulle  à  Fégard  de  ces deux  actes  physiologiques,  suiUml quand  elle  sexerce 
en  temps  opportun  ?  Non,  sansdoule;  el  il  nc  faul  pas  se  dissimnler  que  les  pliy- 
siologisles  qui  ont  fourni  le  plus  de  pieuves  en  faveur  de  Texpulsion  spontauóc 
de  FoBuf  ont  avance  aussi  d*unc  maníère  trop  al)solue  que  celte  expulsion  étaii 
indépendante  de  toute  aclion  extérieure  aux  ovaires,  el  surioui  de  Taccou- 
plemenl.  Cosle  (6)  a  fail  des  expériences  variées,  dans  le  bui  de  coiístaler  Tin- 
fluence  exercée  par  le  niàle  sur  la  maturation  et  la  chulé  des  ojufs  :  les  resultais 

(t)  nUt.  nní.,  t.  11.  |).  208;  t.  V.  p.  148. 

(2)  Mém.  df.  l'/ícad,  drs  scienrr»  de  Turin,  171)0. 

(3)  Ouvr.  cit,,  p-  62. 

(4)  De  la  puberté  et  de  Vage  critique,  Parií,  1844,  p.  42 í,  425.  —  Wrw.  rii  ,  ihi- 
rf  184  3. 

(r»)  liistoire  geiíerale  et  pnvlirulièrc  du  derelopprmenl  drs  eorvi:  onja nitri,  Pêri*  IH47 
l.  I,  I'.  220. 

(n)  Ouvr,  ciL  f.  I,  p.  183. 
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qiril  a  obtcuus,  tout  an  conservam  à  la  loí  posée  par  Pouchct  son  caractere  do  gé- 
iiéralité,  inodifieiit  iiéanmoins  Texpression  niOme  de  cette  loi  et  luí  ôteiit  soq  cachct 
d'universalité  absoluc. 

Os  recherchcs  démontrent  d*abord  que  la  présence  constante  dti  mâic  hâte  le 
rclour  du  rut 

Eu  second  lieu,  si  Ton  altend  que  le  rut  se  manifeste  spontanément  chez  dcs 
femelles  séparées  du  mâle^  et  si,  quand  cet  état  s'est  manifeste,  on  varie  ies  expé- 
riences,  on  constate  Ies  faits  suivants :  £n  laissaut  s^accoupler  une  iapine,  au  mo- 
ment  mémc  oii  elle  entre  en  chaleur,  et  la  tuant  dix  ou  quinze  heures  après  le 
coít,  on  trouve  Ies  oeufs  hors  des  ovaíres ;  mais,  en  empéchant  I'accouplement  et 
tuant  Tanimal  quarante-cinq  heures  après  Tínvasion  du  rut,  on  trouve  Ies  mêmes 
ceufs  renfermés  encore  dans  leurs  capsules  intactes,  et  Tétat  de  ces  capsules  indique 
que  leur  séjour  s'y  serait  prolongé  davantage.  Bicn  plus^  une  Iapine  en  rut  est 
présentée  au  mâlc  trois  jours  de  suite,  et  manifeste  cbaque  fois  un  vif  désir  de 
s*accoupler,  mais  on  empéche  le  colt;  le  quatrièmejour,  elle  cesse  d*étre  en  cha- 
leur, et  le  cinquièroe  elle  est  ouverte  :  Ies  ovaires,  quí  ne  présenlent  aucune  trace 
de  déchirure,  porteut  Tun  une  vésicule  de  de  Graaf,  Tautre  sept  de  ces  vésicules, 
turgescentes,  mais  inuctes. 

Âinsi,  d*un  côté,  la  présence  du  mâle  et  ses  assauts  hâtent  la  maturation  des 
(pufs.  D'un  autre  côté,  Taccouplement,  sans  étre  la  cause  essentielie  de  la  chute 
des  ceufs,  a  du  moins  le  pouvoir  de  précipiter  la  réalisation  de  ce  phénomène,  et 
souventméme  d*empêcherqu*il  n*avorie  :  entre  une  femelle  qula  subi  Tapproche 
du  mâle  et  une  femelle  dont  on  a  empèché  le  colt,  il  y  a  cette  diíTérence  que,  dans 
]*une,  la  rupture  des  vésícules  ovaríques  est  prompte,  et  que,  dans  Tautre,  elle  est 
tardive  ou  méme  ne  s*eíTectue  pas  du  tout.  D*ailleurs  on  comprend,  ainsi  que  (k)sle 
le  íait  obsenrer,  comment  Finfluence  du  mâle,  inutile  chez  Ies  au  três  animauxdont 
Tcraf  rompt  sa  capsule  par  TeíTort  que  lui-même  exerce  sur  cette  enveloppe  mem- 
braneuse,  peut  au  contraire  devenir,  chez  Ies  mammifères,  la  cause  accélératríce 
et  sonvent  determinante  de  cette  déchirure.  La  rupture  du  follicule  de  de  Graaf 
résulunt,  chez  ces  derniers,  d*un  mouvement  fluxionnaire  qui  accumuledu  liquide 
dans  ce  follicule  pour  le  disiendre  outre  mesure  et  le  faire  éclater,  il  est  évident 
que  le  coít  et  le  sperme,  faisant  office  de  stimulus,  peuvent  augmenter  cette  con- 
gestioo,  la  ranimer  quand  elle  se  ralentit  ou  retrograde,  et,  par  conséquent,  deve- 
nir  cause  efiiciente  de  la  déchirure. 

Quand,  le  mâle  n^étant  pas  intenenu ,  la  chute  des  ceufs  ne  se  réalise  pas,  il 
peut  arríver,  ou  bien  que  Ies  vésicules  de  de  Graaf  restent  stationnaires,  conser- 
vent  leurs  cenfs  emprisonnés,  Ies  tiennent  en  reserve,  pour  Ies  mettre  en  liberte  â 
la  prochaine  époque  du  rut,  ou  bien  quVlles  deviennent  le  siége  d*nu  travai!  de 
résorptiou  qui  bíentôt  Ies  eíTace.  C*est  ce  qui  a  lieu,  toutes  Ies  fois  que  ractivíté 
dont  elles  sont  douées  est  insufiisante  pour  déterminer  leur  rupture.  Si  riofluence 
du  mâle,  toujonrs  efficace,  ne  vient  pas  leur  imprimer  une  stimulation  nouveJle, 
le  phénomèoe  peut  ne  pas  atteindre  le  but  vers  lequel  il  tendait 

Cette  restríction  u'atlaque,  d'ailleurs,  en  aucune  manière  le  priocipe  de  la  cbute 
spootanée  des  ceufs.  Seulement  il  con vient,  pour  conser^er  à  ce  príncipe  sa  géné- 
raiité,  de  1  exprimer  ain^i  :  chez  ia  femme  et  cbez  Ies  femelles  des  manuniíères, 
Ies  oeuís,  arrívés  au  termc  de  leur  maturation,  peuvefit^  comme  cbez  toos  Ies  aui- 
maux.  se  délacber  deux-mOmes,  quitler  spontanément  Fo^aire,  et  parcourir  le 
canal  vecteur.  Ajoutons  que  cette  chute  spontanée  est  mêue  le  cas  le  plus  fré- 
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queiil,  et  qu*elle  ae  fait  à  des  iiitervalle^  de  tetnps  \ariables  dans  les  diverges 
es|)ècc«,  ordinaírenient  fixes  ))our  chacuiie  d'clles.  li  eu  résulie,  chez  les  femelle» 
des  inamiilifères,  des  altoniunces  de  pliéiiomèiies  secoiidaíres,  répoiídant  aux  di- 
verses  périodes  de  dévelop|Kniieiit,  de  niaturalioii  et  de  ruplure  des  vésicules.  Le 
moinenl  auquel  ces  phénonièiics  se  reproduisent  est  aussi  marque  par  le  pios 
haut  degré  du  travail  ovarique,  et  par  Texpulsion  de  i'ovule,  qui  estie  but  final  de 
ce  travail 

Déleruiiner  quelles  sont,  chez  les  femelles  des  mammifères,  et  surtout  chez  la 
femnie,  les  é|)oque8  auxquelles  se  inauifestent  ces  étais  particuliers,  et  8*accoin- 
plisseot  cu  uiôuie  tenips  la  rupture  des  follicules  et  la  chute  de  Tceuf,  tel  est  le 
Douveau  problème  qu*lí  nous  faut  examioer. 

Époques  de  la  dwte  de  l'ceuf.  —  JtiUt  menstruation.  —  Nous  venons  d*iadi- 
quer  déjà  les  élémeuls  quí  doivent  nous  servir  à  résoudre  ce  problème,  en  disant 
qu'oii  trouve  les  vésícules  de  de  Graaf  três  développées,  chez  les  mammifères,  aux 
époques  du  rut.  Ces  vésicules,  bien  qu*clles  existent  déjà  dans  le  foclus,  sont,  pour 
aiusidire,  statiounaires  ju8qu*à  lapuberté,  et  leur  accroísscment  conimeuce  seule- 
meut  lorsque  les  caracteres  du  sexe,  la  faculte  de  se  reproduire  et  rínstinct  géoé- 
rateur  apparaissent  chez  les  femelles.  Mais  aussi,  Ic  dóveloppemenl  des  follicules 
ovaríques  retcntit,  alors,  dans  le  reste  de  Tappareil  genital  et  dans  Técouomie  loul 
entière.  Les  oviductes,  la  matricc  et  les  organcs  copulatcurs  se  tuméficnl,  g*iujec 
tent,  sécrètent  certains  liquides,  et  subissent  dans  leur  structure  des  changemeots 
qui  les  approprient  au  role  qu*ils  devront  bicniòt  remplir,  soil  relalivenient  an 
spermc,  soit  par  rapport  à  Toeuf  cl  au  produit  de  la  conception.  L'iustinct  de  la 
reproduction  s'éveille  etdevient  si  impérieux,  que  les  femelles,  qui  jusqu*alors 
évitaient  les  males,  en  recherchent  au  coutraire  les  approches  et  cèdent  avcc 
empressemeut  à  leurs  poursuitcs.  Cet  état  ne  persiste  pas  longlemps,  surtout  si 
l*accouplement  vient  en  limiter  la  durée ;  car  11  cede  presqne  tonjours  au  coiL 
LorsquMl  n*existc  plus,  la  femelle  perd  son  ardcur,  fuit  le  mâle,  ou  lui  resiste 
obstinément,  jus(iu'à  ce  qu'après  un  temps  plus  ou  moins  long,  les  mêmes 
•ymptômcs  se  manifestcnt  de  uouveau,  pour  revenir  désormais  aprt^s  des  inter- 
valles  de  temps  égaux,  dans  chaque  espcxc,  et  à  des  époques  dont  Ia  i)ériodici(é 
régulicre  coincide  souvent  avec  cclle  des  saisons.  Pour  designer  Teiisemble  des 
pbénomènes  que  présentent  alors  les  femelles,  on  dit  qu^elles  sont  eti  riU  ou  en 
chaleur. 

Ainsi,  à  des  époques  périodiques,  les  ceufs  formes  dans  les  ovaires  atteignent  uo 
état  de  maturalion  complete,  et  la  rupture  spontanée  des  vésícules  qui  les  con- 
tiennent  est  imminente.  Ce  travail  intérieur  se  manifeste  par  les  pbénomènes  exté- 
rieurs  du  rut,  c*est-à-dire  par  des  signes  analogues  chez  ia  plupart  des  animaux, 
quoique  variables  d'une  espèce  à  Fautre. 

Aristote  (1)  avait  avance  que  les  mammifères  ont  des  régies  au  moment  do  rut; 
il  avait  dit  aussi  que,  chez  enx,  les  régies  sont  moins  abondantes  que  chez  la 
femme ;  enfin  il  avait  bien  obsené  que  la  suppression  de  Técoulement  périodiquc, 
chez  la  vache,  est  un  signe  de  conception.  Stahl  (2),  Verduc  (3),  Heiwig  (A), 

(1)  liUloire  dtê  animaux.  Parii,  17S3,  liv.  VI  et  vil,  trad.  de  Gamuf, 
(3)  De  mtnsium  mulifhi^ium  fíuxu  et  tupprettionr.  lenae,  1694. 

(3)  De  rutage  det  parties.  Parto,  1«9<,  t.  I,  p.  374. 

(4)  Ephem,  «ai.  cur,,  dec.  1,  anu.  tf,  lo,  obs.  ivé. 


iijEaE!íTS  H  LI  ftErttaiM:rTH>^  dí\s  ixs  nctx  5e\es.  T^S 

P.  GMnéB>  I  .  Saoimii  5.  iHiicrwy  .3  .  Uufer  i>  « tlwrè  ,5  .  Min  6\ 
IbtJiit  T\  OBi  aflniè  qoe  le  lai  riHii'Mil  ar  »  mooMliv  p»  ««Inimit 
dn  h  feww.  ouv  dm  b  tfmidie  da  «àer.  b  mbr,  b  hiriíe,  b  jnctiu  b 
dkàemat^  b  kukioe.  et  chei  l($  íenielle^  tie  rritiiT  poisme^  trà»  que  b  rw« 
b  imche.  le  mokt.  Nonvin  S  <»f  Riiund  9  oq:  lêriÍH^  leç  pnkè<ktil<f$  i;::<:^fYt>Mis 
ST  plagiem  »  de  Cf5  aBimani ;  fVwclirt  10*  raaron$talêbrâithé5Qrlr$rlikt»e:i^ 
1(9  trws.  I»  rhatte«^.  les  bpine»  ff  If9  colnyfs.  F.  Cmier  11'  a  rectMUia  vm 
fcoukiKBt  mgmuuel  dm  les  f^mwttcs;  Lescsra.  Gareoi  H  Geoffnoy  Sainl-Hibír^ 
oot  bit  b  meiDe  obserratioo  chez  k»  nMi<i$Htie& 

L»  âgacs  do  rat  Tamiiu  d*aillfQrs,  duis  les  dmncs  espècKv  Ainsi.  dm  l<» 
pooi».  b  crête  se  colore  phis  riiemeat  eu  roQ^r:  cba  le$  bpines.  b  mire  se 
goofle  et  s'ÍBJette  fortemeiít :  diez  b  dúeone,  relte  tnm^actkHi  est  arcompaMn»^ 
d^im  écoaJement  nroqneni ,  odorant ,  qni  mire  l«  mik^s :  diez  le$  shu^,  eHe 
oomdde  afec  on  écouleineDt  sai^!:iuiiolefit.  et  m^me  sançirin,  «sei  aboodant. 
BqIími  i2\  F.  Coiier  JS\  E.  Geoffroy  Sant - Hiiaire  !i\  Banbch  15\ 
Rengger  (16),  Ehrenbei^M?,  Bresdiel  ;i8\Radbon!lti  19).  Isid.  Geoffro)  Siinl- 
Bibire  '20' .  oot  fait  sor  b  meiístnutioo  de  ces  derniers  aniinaax  do  nooibnNiscs 
obseiratioiís.  Cet  écoalement  esi  encore  pios  caraciénstiqne  et,  en  qoekpie  sorte, 
pios  comparable  i  b  menstraation  de  b  femnie.  si«  ao  fíeti  de  Tétodíer  dans  nooi 
oiéiiageríes.  on  l*obseiTe  dans  des  cooditions  pios  rapproch^  de  Tétat  de  natore. 
Rifle  '21),  médecin  de  Tarmée  néerlandatse,  à  Sorínam.  possódaít  ODefeinellede 
singe  qoi.  à  chaqoe  renoavelleinent  de  lane,  étaít  sojette  à  on  flo\  sangoin  abon* 
dant,  doot  b  durée  était  de  trois  joors  eiiTiron.  pendant  Icsqoeis  ranimal  doiinail 
toos  les  signes  d*one  excessive  lobrícité. 

Enfin,  b  péríodicíté  dii  nit  est  hors  de  donte  poor  plusieors  animaux,  sortooi 
poor  nos  espèces  doniestiqoes,  cbez  lesqoelles  le  retoor  do  col  tMat  (>hysiologiqoe 
est  beaocoop  pius  fréqoent  qoe  chez  les  espèces  saovages.  Solon  Rohiomann  (*2*2), 
qoi  a  fait,  poor  Haller,  de  nombreoses  obsenrations  à  co  sujot,  los  brebis  uoo 
fécondées  defienDent  en  chaleor  toos  les  qoínze  joors ;  les  tniics,  toos  los  qoíoie 

(1,  Tito  Pejrcscu.  Pari*.  164t. 

(s)  De  eaUimenHs,  lib.  IV.  dAiu  fOQ  ODTra|(e  intituk  t  fíe  strutiurn  et  motti  /ihroTy  ée  nmtri^ 
ti&neanimali,  de  httmorrhoidibus  ft  calameniis,  Vrni9e.  174<>. 

(3)  OEuvr,  anaL  Paris,  1761,  t.  11,  p.  174. 

(4)  Svettntk  acad,  Handlinç,  1764. 

(b)  DUsert.  de  catãmeniis,  Leydc.  1751. 

(c)  Ciremlms  amatom.  physioloçicu*  d<  (xconomia  eorporU  humani,  Leípsick.  16K0,  p.  2M . 

(7)  Jaarreg,  cent.,  ti,  n»  19. 

(8)  Tijdiehrift9oornatHlijke  çfsekiedenUenphysioi,,  1838.  t.  111. 

(»)  Traité  compUt  de  ia  parturition  des  principúles  femelles  domestiquei,  Lyoo,  1845, 
p.  57. 

(10)  Tkéorie positive  de  1'orulation  sp9ntmn/e^  eU,  Paris.  1847,  p.  338. 
(II    HiâL  nai,  des  mammifères.  Paris.  1824. 

ÍI2)  Hisioire  naturelle  gén^v,  et  partir.  Paris,  1770,  t.  XII,  p.  44. 
13)  Bist.  nat,  des  mnimniféres.  Paris,  18i5. 

(14)  Cours  sur  l'hist.  nat,  dss  mammifères.  Paris,  18S9. 

(15)  Traité  de  phjfsiologif.  Paris,  ISJl,  t.  II,  p.  ^0. 

(18)  yaturgesch.  der  Sãugethiere  von  Paraguay,  Bale,  1830. 

(17)  Mém.  deVJcad.  de  Berlin,  1833,  p.  351. 

(18)  Reek.  sur  la  gestation  des  quadrumanes  {Mèm.  de  rinstit,^  t.  .\IX,  p.  401). 
(1«)   De  la  puberte  et  de  l'dge  critique.  Paris,  1844. 

(20)  Dicl.  class.  d'hist,  n<if.,  art.  Maraqueet  Mammifères.  Paris,  1830. 

(21)  Woehenschrifl  fúr  die  gesammte  Heilkundr,  1843. 

(22)  Obserwitiones  quadam  circa  negotium  generationis  in  oribus  faetae*  Lípsiie,  17^1. 
édit.  II. 
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à  dix-huil  jours.  Ce  phcnoniènc  se  reproduii,  craprès  kahleis  (t)  el  Nuinan  (2), 
toutes  les  troís  ou  ijualre  semaines  chez  les  vaches;  selon  Greve  (3),  tons  le^ 
móis  cbez  les  juments,  et  selon  F.  Cuvier  (/i),  après  le  méme  laps  de  temps,  chez 
les  bulHes,  les  zebres  et  les  singes. 

La  feiniue  est-elle  soumise  à  la  mCme  loi  que  les  femelles  des  maminiíères, 
c'est-à-dire,  y  a-t-il,  chez  elle,  des  époques  correspondantes  au  rut,  se  renouve- 
lant  après  des  périodes  régulières,  caractérisées  par  les  mêmes  phénomènes 
internes  et  externes  ? 

Quaut  aux  phénoniènes  internes,  nous  Tavons  déjà  vu,  íls  sont  ideutiques  chez 
ia  feniine  et  chez  les  femelles  des  mammifères :  les  vésicules  de  de  Graafarriíent 
d*elles-mêmes  à  malurité  ;  et,  puisqu'ou  a  trouvé  des  corps  jauues  chez  les  viergcs, 
il  en  resulte  que  ces  vésicules  peuvent  aussi  se  rompre  sponianément  et  expulser 
Tceuf,  quand  il  est  arrivé  au  lerme  de  son  évolution. 

Des  phénomènes  extérieurs  géuéraux  et  locaux  se  manifeslent  aussi  chez  la 
femme  comme  chez  les  femelles  des  mammifères :  Arístote  (5)  en  avait  si  bica 
saisi  Fanalogie,  qu*il  douue  le  nom  de  menstrues  au  flux  cataménial  de  la  feinnie 
et  à  Tècoulement  |)ériodique  qui  suinte  par  la  vuhe  des  mammifères  eii  chaleur. 
(jes  phénomènes  présentent  même  chez  la  femme  bien  plus  d  intensilé  sous  quel- 
((ues  rapports :  au  lieu  d^ofTrir  líne  simple  lurgescence  ou  un  ócoulemeut  sangui- 
nolent,  lesorganes  génitaux  sont  le  8iéged'une  véritable  hémorrhagie;  et,  cliezk 
plus  grand  uombre  des  femmes,  ces  signes  ont  une  fréqueuce  et  une  péríodicité 
bien  plus  prononcées  que  chez  la  plupart  des  mammifères. 

L-n  seul  ])oint  reste  à  vérifier:  il  s'agit  de  savoir  si.  entre  ces  deux  ordres  de 
phénomènes  intérieurs  et  extérieui-s,  il  existe  la  mème  coincidence  que  nous  lear 
avons  reconnue  chez  les  mammifères;  si  les  uns  précèdent  ou  suivent  lesautres, 
ou  bien  s'ils  coexistent ;  s'ils  sont  lies  entre  eux  par  quelque  relation  de  cause  à 
eíTet,  ou  enlin  si,  se  raltachant  à  une  méme  cause  qui  dominerait  à  la  fois  les  uns 
et  les  autres,  ils  sont,  par  cela  mcme,  toujours  concomitants. 

On  comprend  d'abord,  d*après  ce  que  nous  venons  de  dire,  que,  chez  la  femme, 
des  phénomènes  d*un  seul  ordre  peuvent  ètre  compares  à  ceux  qui  consliluent 
le  rut  chez  les  auimaux:  ce  sont  les  phénomènes  dont  Tensemble  est  conuu  sous  le 
nom  de  menslruation, 

Or,  Texpérience  des  plus  anciens  temps  a  appris  que  les  jeunes  filies  ne  sont 
nubiles  et  fécondes  qu*à  dater  du  jour  de  leur  première  menstruation.  L*observa- 
tion  attentive  des  actes  physiologiques  de  notre  espèce  avait  aussi  donné,  aux  nié- 
decins  des  premiers  ages,  la  conviction  que  le  coit,  exerce  pendant  les  régies,  ou 
immédiatement  après,  est  suivi  de  conception  bien  plus  souvenl  que  le  coít  exerce 
pendant  la  période  ínlermenstruelle.  Hippocrate  (6)  recommandaít  aux  femmes 
qui  voulaient  avoir  des  enfants  de  cohabiter  au  commencement  et  à  la  fín  de  la 
purgation  mcnstruelle,  mais  plutôt  quand  elle  dure  encore  que  lorsqu*elle  est  cora- 
plétement  passée.  Galien  (7)  pensait  que  Ia  conception  était  |3ossible,  suitout  im- 

(1)  MBCKEL*ft  járch,,  t.  VIU.  p.  434. 

(2)  Ouvi',cií, 

(3)  MECKEL'ft  /írehiv,,  t.  VI,  p.  53. 

(4)  Jnn.  dfs  scienccs  tiaf.»  l'«  lérie,  t.  IX,  p.  120. 

(5)  Hiãt,  des  animaux.  Paris,  1783,  llb.  VI,  p.  37U,  Irad.  de  Caniiin. 

(6)  Opera  omnia.  Francfort,  IbOS,  édit.  de  FOES,  p.  G41,  «44. 

(7)  CommenL  ili  in  mpPOOR.VTiA /t6r.  Il^edit.  Opcr.,  vdit.  cur,  Dr  Kui.n,  Lcipsick,  \^in', 
p.  443. 
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médiatemeot  après  ia  nienstrualion.  A  une  épocfue  plua  rapproch^e  do  nous, 
Boerbaavc  (1)  affirmait  que  les  íeinaies  nc  devienneut  predique  jamais  enceiutes 
qu'à  la  fíu  de  leurs  règles ;  et  Haller  (2)  dit  qu*ii  est  inutile  dMnsister  sur  ce  faít. 
II  est  si  connu,  ajoute-t-ii,  que  les  feoimes  qui  ne  veuleot  pas  avoir  d'enfanto 
redoutent  d'exercer  le  colt  pendaot  cette  période.  Enfin,  parmi  les  auteurs  pius 
récents  qui  ont  essayé  des  théories  sur  la  nienstruatiou,  I.ecat  (3)  coDsidérait  celte 
fooction  comme  une  espèce  de  phlogose  araoureuse;  R.  Emett  (U)  comme  une 
véritable  éreclion  des  parties  génitales;  Dugès  (5),  d*après  les  idées  exprimées  par 
Béclard  dans  ses  leçons  orales,  comme  le  résultat  d'une  excitation  générale  des  or- 
gaoesde  la  généralioii,  analogue  à  celle  du  rut,  et  dont  les  ovaires  seraient  le  foycr. 
Mais  Texpérience  directe,  qui  consistait  à  rechercher  quclle  modilicalíoo  mate  • 
rielle  s'accomplit  dans  Tovaire,  concurremment  avec  la  modííication  fonctíonnelle 
des  antres  organes  de  la  génération  et  de  tout  Foi^anísme  de  la  femme,  n'a  élé 
tentée,  ponr  la  premíère  fois,  qu*en  1831.  Négrier  d^Augers  (6),  laissant  decôté 
Tanalogie,  pour  s'appuyer  senlement  sur  Tobservation  des  ovaires  de  Tespèce 
humaioe,  fut  le  premier  à  saisir  le  lien  qui  existe  entre  la  fonction  de  ces  organes 
et  la  période  menstruelle.  II  exprima  ses  idées,  sur  ce  point,  dans  un  mémoire  la  à 
la  Société  de  médecíne  d'Angers,  et  les  rendit  publiques  quelqnes  années  plus  tard. 
On  pent  dire  que,  bien  qu*il  n*ait  jamais  vu  Tcbuí,  il  n*a  pas  moins  reconnu  la 
cotocidence  de  la  rupture  des  vésícules  ovariennes  avec  les  époques  de  la  meus- 
tniatioD.  Après  luí,  Gendrín  (7;.  Montgomery  (8),  R.  Lee  (9),  Paterson  (10), 
Raciborski  (11),  Bischoff  (12),  Courty  (1 3),  jusliúèrent cette  opinion  fiardes  obser- 
vations  Doavelles ;  taudis  que  Davemoy  (i^)|et  Poucbet  (15)  donnaienl  toutesles 
preuves  rationnelles  que  Tanalogie  et  llnduction  peuvent  foumir,  eu  íaveur  de  la 
similitude  de  la  menslruation  de  la  femme  et  du  rut  chez  les  mammiíères.  EnHu, 
Goste  (16)  a  conGrmé,  plus  récemment,  les  conclusions  de  ces  nombreux  travaux 
en  doonaot  le  résultat  de  ses  recherches  sur  letat  des  organes  génitaux  de  la 
íeiDOie  aux  diversas  époques  de  la  menstruation  et  de  la  période  iutenneostnielle. 

D*après  les  pièces  que  uous  avons  observées  dans  la  collection  de  ce  demier 
aoatomiste.  an  coilége  de  France,  voici  les  modifications  que  présenteni  les  ovaires 
de  la  iemme  relativement  à  la  menstruation  : 

Une  vésicole  de  de  Graaf,  dont  la  matoration  coincide  toujours  avec  la  turges- 
ceoce  des  organes  génitaux,  poursuit  le  conrs  de  soa  dévdoppement  pendant  les 

(1}  PrwOettíúmes  acaéemiem :  Dt  <oncepím.GctiUupííe,  1711,  |i.  3?S.  . 
(S.  EUmumim  pà^sMo^iet  corforis  hmmutmi.  Bcrwr,  I76C.  f«  Vlll.  p«  ii. 
(a)  JÍMivetfa  Bfstéme  snr  la  cause  de  FéemíUwuut  jteriodiqm<e.  AOÊtbtrúim,  l'C^,  p.  Zt, 
fi;  E*smi  de  mãédecime  smr  le  flux  uunstruel.  Pari*.  17^7. 

{ò)  Vnis  eC  Bonrni.  Troiié  des  maladies  de  Vmttrus.  Pviv,  XhZ^,  —  Cotup.  a«tM  IM«»«, 
TrmUé  éefkgtia,  e^mf.  McMlpclficr,  1S38,  t.  lU.  p.  Ji»h. 

{$)  B£€k.  mumí.  et  pi^ft-  smr  les  atmires  de  tesftee  kmuutiãe.  Pari»,  Ibiu. 

(7)  Trmilé  fkilosofMiqme  de  uuderine  pratique.  Par»,  I HZ9,  t.  II.  p.  39.  chzp.  Memmmctunt. 

(t^,  ExipMitiMi  of  tke  Siçns  aná  Sfmpíomu  of  PrefmMUfj.  Loadre*.  U3t7, 

>}  Med.-Ckir.  Tramtorl.,  t.  XXII.  p.  3Sf. 

no)  Ediulurgk  Mid,  and  Smrg,  Journal^  Itkif, 

^11)  De  la  pmherié  et  de  Vá^  critifue,  eU.  Pam.  Iê4  4. 

(is;  Ana.  de*  scirmces  uaU,  lt44.  J*  téne.  ZaaiagU,  t.  II.  p.  104. 

(13)  iPt  Fmmf  ei  de  som  dcxmUffewumt  dams  trspeee  kmwsanwe.  MMitpellier,  164  &, 

(14)  CMkigrés  seiemli fique  de  Sírasbimrg,  IS4J. 

ri  s)  TViprír  p0aétàr€  de  la  fécoudmtwm,  Pará.  1 1'4 2.  —  Tkémrie  fMiiire  ée  t^mlaiiem  spom- 
tamée,  fie  Pará.  í^iZ. 

I€  Hisímrf  ^cmeroU  *i  periiculirre  dm  drr*l»ppeai^mt  éfS€*rps9rgmtí'í^s.  Pifjf,  HJ47.  t.  f, 
p.  í:i»'J  1  «nir- 
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ái%ir%f^  \àoa^  de  b  nfostriuiion -.  H.  ?«Ioa  que  k»  circmaUocei  s»t  plns  oq 
mním  Caforablcs.  ^le  pmc  se  rompre.  oa  dés  le  débot.  oa  fers  la  fin,  oq  á  u 
«lOfDent  qoelconqn^  de  cei  écooleoi^c  périodiqne.  —  Chez  une  imuDe,  morte 
le  premíer  joar  de  línvaMoo  des  Hastes,  la  lésicuie  o^arique  éuít  nanifcsteoieoc 
rriiDfiae,  Chez  un^"  aotre,  morUr  qaatre  oo  cioq  joan  apM  lear  ceaanioa,  Toraire 
dmít  portaít  uce  %ésíciile  «^ocore  íniacte.  mab  teUement  disteodoe.  que  la  pios 
légère  preMkm  en  fit  éclater  la  paroi.  Kofio.  cbez  une  jeone  61ie  vierge.  morte 
qoínze  jnun  aprês  la  meostroatioa.  ii  o^y  avait  aocaoe  trace  nécente  de  ooq» 
jaiine,  et  Ton  oe  pouTait  doaterqoe  la  ^éaicole  de  de  Graaf  ne  »e  fôt  arrètée 
dan»  soa  dévdoppemeot  Os  femines,  et  toutes  celles  doai  nons  avons  po  éto- 
díer  les  ovaires,  avaieot  succombé  â  une  mort  Tíoleote  et  dans  la  plenitude  df  U 
santé. 

Ainsi,  cliez  ia  femine,  â  cbaque  Dienstruation,  ime  tésicule  de  de  Griaf  preod 
SúT  toutea  les  autres  une  préix)DdéraDce  marquée,  arrí%e  spootanément  à  raaturíté, 
et,  en  general,  se  déchire  â  on  rooment  indetermine  de  cette  période,  poar  eipol- 
ser  rcpuf  qu*eile  contient :  inais  pourtanl,daoscertaíns  cas.  cette  vésicuie  peutaosM 
deineurer  stationnaíre  ou  <^tre  totalement  résorbée :  doable  pbéoomèQe  analogue 
à  celni  qu*on  observe  chez  les  manimifères.  pendant  le  rot. 

La  roenstmation  est  dooc  pour  Tespèce  humaine,  coinme  le  rot  pour  les  ani- 
mauXf  répoque  naturelle  de  la  chute  des  ceufs,  et,  par  conséquent,  la  pias  favo- 
rabie  à  la  conception  :  telle  est  la  cause  prochainc  de  la  plus  grande  aptitude  géné- 
ratrice  de  la  feinme  à  ce  moment ;  telle  est  la  raison  aiiatomiquc  de  ce  résnltat 
d'obfervation,  qui,  déjà  constate  par  le  pèrc  de  la  médecine,  étatt  reste  sanseipli- 
r^ition  jusqu'à  ces  demières  années. 

Lne  (fuestion  d'un  grand  intérêt  se  rattache  à  cette  demière  conclusion  :  L« 
époqu(»  de  la  maturation  et  de  la  chute  naturelle  des  ceufs  se  reproduisent-elles 
toujours  et  nécessairement  d'uuc  manière  régulière  ?  La  loi  de  la  ponte  pérío- 
diquc,  applicable  à  la  feinmc,  aux  feinelles  des  mammiíères  et  de  tous  les  autres 
animaux,  est-ellc  non-seulement  générale,  mais  absolue?  (leite  loi  ne  souíTre- 
t-elle  aucune  exception  ?  Kn  un  mot,  en  dehors  du  rut  et  de  la  menstruation, 
n*existe-l-il  pasdcsinfluences  capabies  de  hâter  les  époques  de  Ia  maturation  et  de 
la  chute  des  oeufs. 

l/exemple  de  plusíeurs  espífces  animales,  surtout  de  nos  espèces  domesti- 
ques, prouve  que,  ioin  d*étrc  soumises  à  un  príncipe  iramuable,  la  déhiscencp 
spontanée  de  Ta^uf  et  la  ponte  périodique  dépendent  aussi  de  conditions  étran-  ' 
geres  à  lV*volution  naturelle  des  vésicules  de  de  Graaf.  Klles  peuvent  en  effet  tHre 
inodifiées  par  des  causes  extéricures  dont  Tinfluence  se  fait  sentir  aussi  bien  siir 
les  fonctions  qui  |)erpéluent  les  espèces  que  sur  celles  qui  servent  à  entretenir  la 
vie.  —  La  gónération  est  à  Tespèce  ce  que  Ia  nutrition  est  à  Tindividu  :  tootes  les 
circonstances  qui  contribuent  li  modifier  celle-ci  peuvent  par  cela  méme  modiíier 
r^lic-Ià. 

Ainsi,  Ic  pigeon,  qui  ne  pond  dans  Fétat  de  nature  qu'une  ou  deux  fois  par  an, 
niclie  sept  à  huit  fois,  dans  nos  colombiers.  Les  poules,  qa*on  a  le  soin  de  priver 
de  leurs  oeufs,  |)our  einpôcher  qu'cllcs  ne  les  couvent,  pondent  presque  tous  les 
jours  pendant  buit  inois  sur  douze.  Le  lapin,  qui,  dans  Tétat  de  liberte,  n*i  pas 
plus  d*une  ou  deux  portées  par  an,  se  reproduit  jusqu*à  sepl  fois,  quand  oo  sènv 
ses  petits  en  temps  opportuu. 
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L*époque  de  la  niaturation  et  de  la  chute  des  cBufs,  loin  d*étre  immuable,  parait 
donc  dépendre  de  certaines  circonstances  qai  penyent  la  hâter  dans  un  cas,  la 
retarderdans  un  antre.  Par  conséqnent,  il  faut  distinguer,  avec  Goste  (1),  deaépo- 
ques  natnrelles  ponr  cette  maturaiion  et  cette  chute,  et  d'autre9  époques  que  l'oa 
pourrait  appeler  artificielles,  parce  quVIles  íwnt  proroquées  par  des  iofloeocet 
eitéríeures  dont  Texpérience  a  déiiiontré  Tefiicacité.  Au  nombre  de  cellea-ci,  on 
doít  citer  les  condítions  d'abri  et  de  température,  Tabondance  et  la  qualité  dea 
aliments,  etc.  Goste  (2)  ajoute  à  ces  moyens  accélérateurs  la  cohabitatíon  det 
luâles  ayec  les  femelles,  comme  étant  un  des  plus  actifs :  une  lapine  entre  en  nit 
seulement  tous  les  deux  móis,  quand  elle  est  isolée;  au  contraire,  la  met*on  avec 
le  mâle,  peu  après  la  cessation  du  rut,  cet  état  ne  tarde  pas  k  se  maniíester  de  noa- 
Teau,  et  elle  se  laisse  courrir  an  bout  de  quelques  jours. 

Si  Ton  considere  que  Tespèce  humaine  dispose  ^  son  gré  de  toutes  ces  condí- 
tions à  Tégard  d'elle-méme,  et  jouit  du  prívilége  d*nne  aptitnde  permanente  aa 
rapprochemenl  des  sexes,  ne  pourrait-on  pas  conclure  qu'elle  aussi  est  soumise  à 
ces  influences,  et  qne  les  phénòmènes  de  la  maturation  et  de  la  chute  de  VanU 
chez  la  femme,  ne  sont  pas  toujours  spontanés,  ni  invaríaMement  íiiés  par  la  pé« 
ríode  menstnielle  ? 

Les  consídérations  precedentes  sur  la  chute  spontanée  de  ToBuf  et  sa  ponte 
péríodique  forment  une  exposition  complete  et  fídèle  de  toutes  les  partícularitéa 
de  ce  phénomène.  Si  noas  chercbons  è  les  résumer,  notamnient  dans  ce  qo*elles 
renferment  de  relaiif  k  notre  espèce,  nous  serons  amené  à  conclure  que,  cheí  U 
femme,  les  oeufs  peuvent  atteindre  spontanémeut  leur  maturation,  et  passer  des 
f  ésicules  de  de  Graaf  rompaes  dans  les  trompes  de  Fallope ;  qu'ils  opèrent  lear 
déhiscence  chez  les  femmes  qui  sont  vierges  comme  chez  celles  quí  ne  le  sont 
pas  et  índépendamment  de  Tinfluence  du  sperme ;  que  le  coft  n'est  peut-étrc  pas 
sans  influence  pour  activer  leur  maturation,  etsurtoat  leur  chute;  que  roéme  les 
seules  excitations  génésiques,  ou  d'autres  cirronstances,  peuTent  hâter  le  retonr 
des  époques  oà  s*accomplÍ5sent  norraalement  ces  phénòmènes ;  mais  qa'en  general 
ceax-ct  se  reproduisent  périodiquement,  et  qne,  pendant  les  péríodes  auxquelles 
ils  se  manifestent,  ils  s'accompagnent  de  signes  dont  Tensemble  porte  le  nom  de 
menitntaiir/n  :  qne,  par  conséqnent,  la  maturation  des  cenfs  et  le  pios  sourent 
leur  déhiscence  se  traduísent  au  doíiors  par  Véruptirm  deu  rèffh». 

Maintenant  il  nous  reste  li  étndier  ce  dernier  phénomène ,  qui  constitue  la 
maniíestation  extérieure  dn  travai!  dont  les  ovaires  sont  le  siége ;  ^  décrire,  par 
conséqnent,  les  caracteres  de  la  menstruation,  ses  ? ariétés,  son  siége,  ses  canses 
prochaines  et  élotgnées. 

On  a  donné,  depois  longtemps ,  le  nom  de  menstrues  {purgatio  memtrua, 
régies^  nuds,  etc.)  â  une  excrétioo  de  sang  qui  sort  par  la  vuhe,  sarrient  natu- 
rellement  et  presque  sans  exception  à  toote  femme  bíen  constitoée,  dès  qa'elle 
a  atteint  Táge  de  puberté ;  se  reproduit  périodiquement  toas  les  mob,  et  se  continue 
jaaq[o'aax  approches  de  la  vieillesse. 

(I)  Biãtmre  q^éraU  et  particuliére  dm  déwthppwmtmt  des  eorfê  Êir§mmiséê,  ^aht,  1947, 
t.  I,  p.  21«. 
2)  Loe.  rU, 
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Haller  (1),  ne  se  doutaiu  pasdis  reiaiions  (jui  existont  cnlrc  la  luciisiniaiioii  i-i 
le  rut,  reconnaissait  que  certains  animauv  ont  iiii  êcouleineni  do  saiig  par  la  Mihe. 
1orsqu'ils  soiit  en  chaleur,  mais  uiaíl  qii'ils  eussenl,  à  piopremenl  pailer,  des 
menstrues  ou  des  régies.  Les  dé\eloppemenls  daus  lesquels  nous  sommes  eiiiré, 
en  décrivant  tous  les  phénomènes  de  la  chulé  de  Toeuf,  ne  pcrmeitent  plus  du 
roéconnaitre  Tanalogíe  de  Técoulement  menstruei  de  la  femmeavecles  manifesta* 
tions  extérieures  du  rut  chcz  les  animaux.  Gette  aualogie,  que  tout  démontre, 
nous  dévoilc  elle-môme  les  causes  de  Thómorrhagie  périodique,  dout  tous  les 
physiologisles  s'étaient  vainement  eíTorcés  jusqu'à  cc  jour  de  donner  une  iiiter- 
prélation  plausible,  et  facilite  le  jugemenl  qu'on  doit  porler  des  diversos  explica- 
tions  proposées  par  chacun  d'eux.  Aussi  devrons-nous  moins  chercher  à  faire  cou- 
naitrc,  chez  la  femme,  les  causes  de  cette  hémorrhagie  que  ses  caracteres,  ses 
variations  suivant  Tâge,  le  tempérament,  le  climat  et  les  divers  états  physiologiques 
ou  pethologiques.  Décrivons  d'abord  le  phénomòne  en  lui-mème. 

Les  diíTórentes  phases  de  la  menstruation  ontété  dístinguées,  dansccs  dernières 
années,  avec  plus  d*exactítude  qu'on  ne  Tavait  fait  autrefois.  Pouchet  (*>)  surtoul. 
en  caractérisant  les  diverses  périodes  de  ce  phénomène,  et  en  comparant,  à  raidf 
deTobservalion  microscopique,  les  liquides  de  la  menstruation  avec  ceux  de  Tinter- 
menstruation,  a  trace  de  Thémorrliagie  menstruelle  un  lableau  compiet. 

Le  preraier  fait  caractéristique  de  Tinvasion  des  régies  est  la  manifestation  d'unp 
odeur  spéciale  que  contracto  le  mucus  excrete  par  les  organes  sexnels :  celtc 
odeur  est  physiologiquement  comparable  aux  émanations  qui  naissent  des  parlies 
génitales  des  femelles  à  Tépoque  du  rui,  et  qui,  impressionnanl  le  niàle  d*une  ma- 
nière  remarquable,  snrtout  chez  les  mammifères,  lui  permettent  de  suivre  la 
femelle  à  la  piste.  Un  second  phénoméne  décèle  Tapparítion  des  menstrues,  c'esi 
le  changement  de  couleur  du  mucus  utéro-vaginal :  ce  mucus,  d*abord  d*un  blauc 
mat,  devient  alors  brunâtre ;  quelques  globules  sanguins ,  mêlés  aux  nombrcux 
globules  muqueux  et  aux  fragmeuts  d*épithélíum  qui  nagent  dans  ce  liquide,  sonl 
la  cause  d'une  pareille  coloration. 

Cette  première  póriode  dure  un  ou  deux  jours.  Tanlôt  elle  precede  Técoule- 
ment  sanguin  d*une  manière  immédiate,  tantôt  les  symptômes  qui  la  caractéríseni 
disparaissent,  et  le  mucus,  excrete  par  les  organes  génitaux,  redevient  uormal ; 
puis,  après  un  intervalle  d'un  jour,  du  sang  presque  pur  s'échappe  subitement  par 
Ia  vulve. 

L'écoulement  sanguin,  rutilant,  constilue  la  seconde  période  du  phéuomène. 
Le  liquide  aloi-s  excrete  se  composc  de  sang,  qui  ne  difTòre  pas  du  sang  artéríel, 
mêlé  à  du  mucus  vaginal.  Kn  eíTet,  en  Texaminant  au  microscope,  on  v  trouve 
des  globules  muqueux  à  divei-s  degrés  de  dévelop|)ement  et  de  miiices  fragments 
de  lames  épithélíales  transparentes,  mélangés  à  d*innombrables  globules  sanguins. 
Cet  écoulement  cesse  d'ordinaire  après  trois  ou  quaire  joui-s,  mais  il  se  prolonge 
chez  piusieurs  femmes  pendant  cinq,  six  et  méme  huit  jours. 

La  quantíté  du  liquide  exhalé  devenant  de  moins  en  moins  abondantc,  sa  cou- 
leur passe  du  rougeau  brun,  la  proportion  des  globules  sanguios  diniinuc  et  celle 
du  mucus  augmente;  enfín  ce  mucus  devient  lui-mème  plus  épais,  et  ofTre,  (vn- 
dant  cette  période  de  cessation,  des  caracteres  analogues,  mais  inverses,  à  ceux 

(1)  EUmenta  physiologicp  rorporis  humaui.  Berne,  1765,  t.  VII,  líb.  xwiii,  Muliebria, 
p.  138. 

(2)  Théorit  positive  de  Vovulation  »pontanée,  Parift,  1R47,  p.  240. 
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qa*il  avait  d*abord  presentes,  (^est  siirtout  à  la  fin  de  cotle  póriode  que  les  vési- 
cules  de  de  Graaf  pcuveut  s*ouvrir  spoutanémeut. 

Quand  i*écoulement  menstruei  a  cesse,  la  suKace  interoe  de  Tutérus,  et  snrtout 
celle  du  vagiu,  se  dépouíUeut  de  plaques  épitbéliales  nombreuses,  d'abord  presque 
ioiactes,  bieutôi  réduites  eo  fragments  plns  ou  moins  ténus  :  ces  plaques  ou  ces 
débrís  d*épithélium  constituent,  pendantles  premiers  jours  de  rintermeustruatíon, 
la  majeure  partie  des  éléments  solides  contenus  daos  les  excrétions  de  la  vulve ;  le 
reste  est  composé  d'un  nombre  variable  de  globules  muqneux.  A  ce  moment* 
c'e8t-à-dire  le  dixiènie  jour  envirou  après  la  cessation  des  régies ,  on  verrait 
tomber  constamment ,  d'après  Pouchet  (1),  un  flocon  alburoinenx,  élastique, 
d'uue  teinte  opaline,  produit  par  la  surface  utérine,  et  qui  serait  une  Térítable 
decidua,  se  formant  nornialenient  dans  la  luatrice,  après  chaqne  péríode  mens- 
truelle,  se  délacbant  noruialement  aussí,  pendant  chaque  intervalle  des  régies, 
lorsqD*il  n\  a  paseu  conceptíon.  Nous  n'avons  jamais  pu  observor  ce  phénomène; 
mais,  alors  méme  qu*il  aurait  lieu,  nous  nous  garderions  bien  d*y  voir  la  chute 
d*une  caduque  pour  ainsi  dire  préventive.  1^  caduque  étant  une  portion  mi^me 
de  la  muqueuse  utérine  exfoliée,  ainsi  que  nous  le  démontrerons  en  faísant  rhis- 
toire  de  cette  membrane  externe  de  Toeuf,  nous  ne  saurions  conserrer  une  pareillo 
interprétation  au  flocon  albumiueux  décrít  par  Pouchet :  la  texture  méme  qu*il 
lui  assigne  n'y  décèle  guère  qu'un  produit  de  sécrétion  muqueuse,  analogue  à  celui 
que  fournisscnt  quelquefois  les  glandes  du  col  utérin  connues  sous  le  nom  á^ontfs 
de  Naboth, 

De  méme  que  rinvasion  des  menstrues  est,  chaque  fois,  précédée,  chez  une 
femme  déjà  réglée,  d'une  modification  dans  la  quantité  et  dans  la  couleur  des 
sécrétions  sexuelles  normales ;  de  méme  aossi  chez  ia  jeune  fiUe  qui,  n'étant  pas 
encore  régiée,  arrive  à  Tãge  de  puberté,  Thémorrhagie  menstruelle  est  souvent 
précédée  d*un  écoulement  séreux,  blanchâtre  ou  brunâtre.  Cet  écoulement  peut 
devancer  de  quelques  móis  celui  du  sang,  et  se  reproduire  piusieurs  fois  avant 
que  ce  demier  apparaisse;  souvent  aussi,  après  la  premíèrc  évacuation  sanguiiie, 
une  jeune  íille  est  quelques  móis  saus  avoir  ses  régies.  Ces  mémes  phénoménes 
surviennent  de  nouveau  à  Tépoque  ou  Tévacuation  menstruelle  disparait  et  oú  la 
femme  perd  pour  toujours  le  privilége  de  ia  fécondité. 

Des  symptômes  généraux  accompagnent  ordínairemeni  le  phénomène  local  de 
'  rhémorrhagie  périodiquc,  et  présentent  méme,  surtout  aux  premiéres  époques,  une 
certaine  gravite.  Des  douleurs  plus  ou  moms  vives,  auxqueiles  s*ajoute  un  seuti- 
ment  de  pesanteur,  se  font  sentir  aux  lombes  et  dans  le  bassin.  II  s'y  joint  de  la 
lassitude  dans  les  jambes.  On  obsene,  en  méme  temps,  une  tuméíaction  notable 
des  mamelles ;  d*oà  Fon  doit  conclure  que  T^ctivité  se  tit)uve  exaltée  dans  le 
système  genital  tout  cntier.  Pendant  la  duréede  révacualion,  Tintensité  des  batte- 
mentsdu  pouls  diminue,  les  yeux  se  creusent  et  s'en(ourent  d'un  cercie  livide; 
ia  femme  éprouve  un  aíTaiblissement  general,  elle  est  plus  sensible,  plus  impres- 
sionnable.  Enfín,  si  rhémorrhagie  se  fait  avec  difficulté,  surtout  la  première  fois, 
à  ces  divers  phénomènes  se  joignent  de  véritables  symptômes  morbides. 

I.a  durée  de  chaque  écoulement  menstruei  est  variable  :  tautôt,  comme  nous 

'I)  Th/orie  positive  flf  i'oriilalion  spotitanfftf.  ParU.  1847,  p.  •i4«. 
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ra\ons  dit,  clle  se  réduít  à  trois  ou  quatre  jours,  et  tantôt  se  prolongc  an  moins 
pendant  une  semaine. 

La  quantité  de  sang  rendue  chaque  fois  varie  aussi  d'nne  feinme  à  l*aatre  eC 
suivaut  diverses  circonsuuces.  D'après  Burdach,  elle  serait  seulement  de  200  grani- 
mes ;  mais  ordinairemeot  elle  s'élève  à  300  ou  350  grammes.  Elle  pent  atteindre 
jusqu'à  500  grammes ,  et  môme  aller  au  dela.  £n  general ,  cette  quantité  eM 
moindrc  chez  les  femmes  pauvres  et  mal  nourríes  que  chez  les  ferames  riches  et 
vivant  dans  Tabondance ;  chez  les  femmes  chastesque  chez  les  femmes  )asci?es,  etc. 
í)'après  Haller  (1)  et  Burdach  (2),  le  flux  menstruei  se  reproduil  même  plus  sou- 
vent  chez  ces  derníères,  doiit  quelques-unes  sont  régiées  tous  les  quinze  jours. 
Selou  Parent-Duchátelet  (3),  11  est  quelquefois  immodéréchez  les  filies  publiques. 
Eníin,  suivant  Burdach  {U)  et  Brierre  de  Boismont  (5),  il  est  plus  considérable 
dans  les  pays  chauds  que  dans  les  pays  froids. 

Relalivement  à  la  uature  du  liquide  excrete,  on  sait  aujourd'hui  que  le  saogdes 
menstrues  n*est  ui  félide,  ni  vénéncux  :  Tanalyse  chimique,  qui  en  a  été  faite  plu- 
sieurs  fois,  et  Texplicatiou  physiologíque  que  les  découvertes  modemes  ont  donnée 
de  cette  hémorrhagie,  nc  permetteut  pas  le  doute  à  cet  égard.  Hippocrate  (6)  et 
Aristote  (7)  n*avaient  pas,  d'ailleurs,  une  opinion  diíTérente  ;  car  ils  ont  dit  que 
le  sang  des  régies  était  comme  celui  quí  coule  d*une  victime,  et  que,  comme  lui, 
il  se  coagulait  immédiatement.  11  ne  devient  fétide  que  par  la  raalproprelé,  la  cha- 
leur,  ou  un  long  séjour  dans  les  organes. 

Quant  à  Torigine  du  sang  qui  s'ócoule  par  la  vulve,  à  chaque  époque  cata- 
méniale,  Haller  (8)  savait  déjà  que  cc  fluide  vient  de  la  matrice  ;  en  eflet,  dans  les 
cas  de  renversemeut  ou  de  prolapsus,  ou  Tavait  vu  s'échapper  par  gouttes  de  cet 
organe.  II  le  faisait  provenir  des  artères,  et,  comme  uous  le  dirons  bientôt,  attrí- 
buait  à  une  pléthore  la  cause  de  son  excrétton.  On  ue  peut  dire  si  le  saug  mens- 
truei provicnt  réellemenl  des  artères  ou  s*il  coule  des  veiues ;  car  il  s^échappe  de» 
capillaires  interposés  aux  unes  et  aux  autres,  et  répandus  à  la  surface  de  la  nm- 
queuse  utérine.  Chez  des  femmes  mortes  au  moment  oà  commeuçait  Thémor* 
rhagie,  on  a  vu  cette  muqueuse  engorgée,  taiouée,  pour  ainsi  dire,  par  ud  nombre 
infíni  de  petits  points  rouges,  comparables  à  autant  do  piqúrcs  par  lesqoelles 
suíntaicnt  des  goutteleties  de  sang;  en  mème  temps,  elle  se  trouvaít  parsemée  çà 
et  là  de  petites  ecchymoses  sous-jacentes  à  son  épithélium.  D'après  Coste  (9),  qui 
a  observe  un  grand  nombre  d'utérus,  aux  diverses  périodes  de  la  menstniation,  le 
sang  s^échappe  des  vaisseaux  superGciels  de  la  muqueuso  utérine,  non  poiot  par 
de  larges  déchirures,  mais  par  de  petites  gerçures  microscopiques  à  travers  le»- 
quelles  il  perspire,  comme  cela  arrive  à  la  surface  de  la  raembrane  pituitaire 

(1)  Elemento  physiologia.  Berne,  1765, 1.  Vil,  liv.  xxviii,  p.  146,  146. 

(2)  Traité  de  physlologie.  Paris,  1837,  t.  1,  p.  388. 

(8)  De  la  proãtUuHon  dans  la  tille  de  Paris,  Paris,  183C,  t.  I,  p.  349. 

(4)  Ouvr.  ciL,  t.  I,  p.  288. 

(5)  De  la  mensiruation  dans  ses  rapporls  physiologique^  et  pathologiques.  Paris,  1841. 
p.  164. 

(•)  Natura  pueri,  lection  111. 

(7)  Histoire  des  animaux^  lir.  Vll,  eh.  i. 

;8)  Liv,  cit,,  p.  149. 

(9)  Ouw,  cU,,  p.  206. 
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dans  le  cas  d*épistaxi8 :  c'e8t  seulement  quand  des  Taincaux  d*uii  amox  grand 
calibre,  distendus  outre  mesure,  Gníssent  par  se  rompre,  (|ue  Ic  flux  inonMrucl 
M>rt  de  ses  limites  oatureiles,  et  peut  donner  líea  à  des  accidcnts  graves.  La  mu- 
qaeuse  de  Fntérus  doit  douc  étre  profondément  modifiée  lors  de  Tapiuirítiaii  de 
chaque  flnx  périodique  :  elle  devieut  targescente,  son  apparni  vasculaire  xe  dé- 
Yeloppe  et  8'injecte,  ses  glandules  elles-mômes  grandissent  visiblcnieiu.  Mais, 
Gomme  ces  dernières  modiGcations  se  rattachent  d* une  maníère  plns  iinmédiate  I 
la  formation  de  la  membrane  caduque,  et  comme  il  noos  faudrait  insister  (Fabord, 
pour  les  bien  faire  comprendre,  sur  ccrtaines  particularítés  de  slructure  de  l*nténis 
et  de  sa  membrane  interne,  nous  renvoyons  la  description  de  tous  ces  phéno* 
mènes,  pour  ne  point  rompre  le  fil  de  leur  exposition,  ju8qu*au  moment  oú  nous 
devrons  faire  rbistoire  complete  de  la  decidua, 

£n  general,  chez  la  femme,  la  meostmation  se  reproduit  péríodiqucmcnl  tous 
les  móis.  D'après  Bríerre  de  Boismont  (1),  chex  un  grand  nombrc  de  fenimes, 
trente  jours  s*écoulent  entre  le  moment  de  Fapparition  des  régies  et  colui  de  leur 
retour.  D*après  Schweig  (2),  quí  a  fait,  sur  soixante  femnies,  plus  de  cinq  cents 
obsenrations,  la  valeu r  moyenne  de  cet  intervalle  seraít  de  27i<'"",^9;  c\4t-*k-dire 
que,  dans  la  majorité  des  cas,  rbéinorrhagie  se  reproduirait  du  vingt-septième  au 
viogt-buitième  jour. 

11  est  certain  que  les  régies  revienneot,  chez  uo  grand  nombre  de  femmes,  í 
des  époques  fort  régulières,  après  un  móis,  jour  pour  jour.  ÍAt  plus  souvent  elles 
anticipentde  plusieurs  jours  sur  I  epoque  suivante,  plus  rarement  elles  retardent. 

II  règne  plus  d'incerlitude  sur  Tépoque  de  la  première  éruptiou  des  régies  a 
sur  rínfluence  que  peuvcnt  avoir  les  círainstauces  extéríetires,  les  climats  surtout, 
pour  avancer  ou  reculer  celte  époc|ue.  On  sait  que,  généraleiíient ,  le»  régUfS 
commencent  k  couler  quand  les  mamelles  commencent  à  se  gonfler,  et  les  priils  à 
crottre  aux  partíes  génítales.  L*âge  auquel  se  manífestent  cessignf»  de  la  pub«;rté, 
chez  la  femme,  est  coinprís,  dans  nos  climats,  entre  la  treízième  et  la  quinzíéiiie 
année.  Mab  il  peut  laríer  exceptionnellement,  dans  des  limites  a^w^ez  /'tendues. 
Sãos  parler  des  cas  dans  lesquels  on  a  vu  sortir  du  sang  de  la  vuUe  de  |)etítes 
Mes  à  rinstant  de  leur  naissance,  à  trois  moís,  à  deux  ans,  k  sept  ans,  n'>us  rap- 
peDeroos  que  Haller  (3"  a  vu  lui-méme  une  fjHe  de  neuí  ans,  f>etite,  délicate,  etc, 
régiée.  dit-il,  depuis  quelques  années ;  une  autre  quí  est  devenue  enceínte  ao 
mhDe  ige,  et  d*autres  qui  sont  devenues  méres  3i  dix  ans  et  à  douze  ans. 

Ouant  k  rínfluence  des  climats,  Haller  dit  que  le«  filies  sont  nubíles  f>lus  tík 
dans  les  pa^s  méridionaux  que  dans  les  contrées  sept^ntríonales,  d^m  les  plainei 
que  dans  les  montagnes,  ou  Fapparítion  des  régies  est  souient  retardée  jusqu'â  Táge 
de  víDgt-quatre  ans. 

Injoard^bui,  on  admet  encore  géoéralement  que  la  mens(ruatjí>u  est  filus  |>ré- 
coc«  dans  les  pa)s  chaods  que  dans  les  pays  froíds.  La  température  exerce -i-f;lle« 
en  eflet.  une  action  aossi  dírecte  sur  Pé^olution  de  rapparell  genital  ?  f>es  recher- 
cbes  don  grand  nombre  d*olM<er\ateur^  moderues,  et  eu  partículíer  celles  de 
Bríerre,  tcsdeot  à  démootrer  que  cette  influcDce,  toat  exagiérée  qu'Hie  a  été,  o'«o 

fí    Ih  la  wuustruatwn  dúus  ses  rajfporig  fJtffioíoçlques  et  pafkoUfgi^ues*  Pari»,  1^42. 
ti'  lUifcEliCl  «mcKLicii,  MrdtcimUcik^  rierieijMkrisrkrift,  I4«ft,  f.  1. 
'5     LiT.  ''ií.,|u  li¥. 
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est  pas  inoiíis  réclle;  d'un  aulrecôlé, .).  Robertoii  (1),  chimrgicn  à  .^lanchcsler,  a 
exprime  une  opínion  opposée  dans  deux  niémoires  publíés  il  y  a  peu  (Vannées  siir 
le  inônie  sujet ;  et  Prichard  (2)  ne  craint  pas  d'admettre  queles  preuvessur  lesquelles 
cette  dernière  opinion  est  élablie  sont  parfaiteinent  salisfaisanies.  Roberton  cherche 
à  prouver  qu'il  nV  a  pas  de  diíTérence,  sous  le  rapport  de  la  précocité,  entre  les 
femmes  blanches  et  les  négresses ;  que,  dans  Ic  Nord,  les  femmes  sont  souvent 
inenstruées  de  três  boune  heure;  que,  dans  Tarchipel  Indien,  la  puberté  n^arríve 
pas  plus  tòt  qu'en  Europe,  etc.  iMais,  sans  entrer  ici  dans  une  discussion  qui  serait 
trop  étendue,  nous  dírons  que  Tauteur  de  ces  deux  niémoires  a  du  se  servir  de 
documents  inexactsou  peu  précis,  et  qu'il  a  donné  de  cesdocutnents  une  interpré- 
tation  fautive.  Si  nous  cherchons,  en  eíTet,  à  déterininer  Tâge  inoyen  auquel 
apparaissent  les  régies,  d'après  les  données  plus  recentes  que  la  science  possède, 
et  si  nous  comparons  les  ages  nioyens  de  la  menstruation  dans  des  climats  oíTrant 
entre  eux  des  diíTérences  sensibles,  nous  ne  tarderons  pas  à  découvrir  dans  ces 
ages  eux-mêmes  des  diíTérences  assez  notables.  Ainsi,  tandis  que  Tâge  inoyen  est 
del6«n»,75à  Varsovic,  il  est  de  ia"",75  à  Paris,  et  de  t3*w,9/4  à  Marseille; 
c'est-à-dire,  pour  prendre  les  limites  exlrômes,  que  la  puberté  est  plus  precoce  à 
Marseille  qu*à  Varsovie  de  2«™,8l  ou  prés  de  3  années.  Ix>rsqu'on  met  on 
parallèle  deux  pays  separes  par  un  petít  nombre  de  degrés  de  latitude,  il  est 
possible  que  leurs  températures  soient  égales,  ou  la  diíTérence  de  ces  températures 
assez  faible  |)our  que  leur  influence  sur  la  menstruation  disparaissc  devant  Taction 
de  causes  agissant  en  sens  opposé.  Mais,  quand  on  compare  des  pays  dont  la  dis- 
tance  à  Téquateur  est  três  inégale,  et  dont,  par  conséquent,  les  températures  sont 
ordinairement  fort  diíTérentes,  le  résultat  de  celle  comparaison  est  toujours  favo- 
rable  à  Topinion  généralement  admíse,  qii'une  temperai uix»  plus  élevée  rend  Térup- 
tion  des  régies  plus  precoce. 

Bien  des  incertitudcs  existent  encore  relalivcment  à  la  détermination  de  Tàge 
auquel  cesse  la  menstruation.  Souvent,  à  irente-six  ans,  des  perles  blanches  sue- 
cèdent  aux  hémorrhagies  i)óriodiques,  et  les  femmes  devieunent  stériles.  Habituel- 
lemeut,  vcrs  quarante  ans,  du  trouble  survient  dans  la  périodicité  des  menstrues, 
ou  observe  des  alteruatives  entre  de  grandes  perles  sanguiues  et  de  longues  sup- 
pressions,  et,  vers  cinquante  ans,  les  régies  cessenl  cntièrement.  D'après  les  obser- 
vations  recentes  de  Brierre  de  Boismont  (3),  c'esl  de  quarante  à  cinquante  ans 
que  la  cessation  des  régies  est  plus  frequente,  et  Tâge  de  quarante  ans  est  celui  oú 
elle  a  eu  lieu  chez  le  plus  grand  nombre  des  femmes  qui  ont  été  le  sujei  de  ses 
observalions.  Quelquefois  il  y  a  retour  des  régies,  et,  pour  ainsi  dirc  une  sec(mdc 
jeunesse,  jusqu'à  cinquante-cinq  ans,  soixaute-huit  ans  et  au  dela,  |>endant  laquelle 
la  femme  peut  recouvrer  sa  fécondité :  d'aprés  Haller  (4),  on  a  vu  des  femmes  de 
soixante  et  dix  ans  avoir  encore  des  enfauts. 

Le  climat  a-t-il  une  influence  sur  la  disparition  defini  tive  des  régies?  Cetle  in- 
fluence est-elle  analogue  à  celle  qui  s'exerce  sur  leur  éruptiou  ?  Les  règles,  qui 
sont  plus  precoces  dans  les  pays  cbauds,  se  suppriment-elles  aussi  de  bonne  heure 

(1)  Àn  Inquii-y  into  the  Natural  IlUtory  oflhe  Menstrual  Function  (Edinb.  Med.  and  Surg, 
Journ.,  t.  XXXVni.  I83Í,  p.  227).  —  On  the  Pfriod  of  Puberttf  in  Negro  iromfn  {Ibid,, 
1844.  t.  LVUM).  112). 

(l)  liUtoire  naturelle  de  Vhomme,  Paris,  184.).  t.  11.  p.  252,  trad.  de  IloLUN. 

(3;  Ouvr,  eit. 

<i)  Uv.  rit.,  p.  142. 
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daiis  ces  contrées ;  et  Tinverse  a-t-il  lieu  dans  les  pays  froids  ?  Cesl  Ic  seDlinient 
de  Haller.  Mais,  en  se  foiídaut  sur  les  seuls  fails  que  nous  coDnaíssioiís,  il  est  im- 
possible  d*émetlre  à  cet  éganl  une  opinion  positive.  Ainsi  Frank,  cite  par  Bríerre 
de  Boismoot  (1),  a  eu  Toccasíon  de  se  convaiocre,  dans  )a  Lomliardie,  qu*un  gnod 
nombre  de  úlies,  réglées  de  bonne  heure,  cessent  pourtaot  de  i'être  senlement 
vers  quaraute-huit  aos  ou  méme  plus  tard. 

La  gestation  suspend  les  régies :  c'est  méme  presquc  à  ce  seul  signe  que  les 
femmes  reconnaíssent  d*abord  leur  grossesse.  Cependant  Haller  en  a  vu  qui  sont 
restées  réglées  jusqu*an  huitièmc  móis,  et  méme  pendant  loute  la  durce  de  la  ges- 
tation, dans  plusíeurs  grossesses  successives.  D*autres,  dit-on,  n'auraient  été  réglées 
que  pendant  leur  grossesse ;  mais  nous  verrons  tout  à  Thenre  ce  qu'il  faut  penser 
de  cette  assertion. 

L*allaitement  n'entraine  pas  toujours  la  suppression  des  régies,  et  il  n*est  pas 
três  rare  de  voir  des  nourríces  menstruées.  Aussi,  dit  Haller  (2),  la  lactation  n  em- 
péche-t-elle  pas  une  femnie  de  devenír  grosse,  quoiqne  Topiníon  contraire  soit 
généralement  accréditée. 

Enfin  il  existe  un  assez  grand  nombre  de  femmes  qui,  pendant  toute  leur  vie 
ou  pendant  plusieurs  années,  n'ont  pas  été  réglées;  et  néanmoins,  plusienrs 
d*entre  elles  ont  eu  des  enfants.  Cette  excfeption  apparente,  qui,  lorsqu'elle  ne 
ticnt  pas  à  un  *état  particulier  des  ovaires,  peut  dépendre  d'nne  structure 
spéciale  de  Tutérus,  n*attaque  en  aucune  manière  les  lois  qui  établissent  un  rap- 
port  intime  entre  la  meustruation  et  Tévolnlion  oTarique.  Mais  peut-il  arriver,  cc 
qui  serait  plus  extraordinaire,  que  des  femmes  qui  n  ont  jamais  été  réglées  Ic 
de\iennent  dans  le  seul  tem|)s  de  la  grossesse?  Maygríer  (3)  en  a  cite  un  exemple. 
Outre  que  l>ésormeau\  a  uíé  les  faits  de  cette  nature,  Négrier  (6)  pense  avec 
raisou  que,  dans  ce  cas,  comme  dans  un  autre  dont  il  a  été  lémoin,  ia  femmc, 
sai;s  perdre  de  sang,  offrait,  à  toutes  les  époques  précédant  la  grossesse,  les 
prodromes  de  la  menstniation,  qu*elle  rendait  méme  par  la  vulve  un  liquide  mu- 
queux  blanchàtre,  rappelant  Técoulement  menstruei,  et  qu*elle  pouvait,  par 
consé(|uent,  avoir  foumi,  durant  les  premiers  móis  de  la  grossesse,  quelques 
exsudations  sanguinolentes. 

Telles  .sont  les  diverses  phases  et  les  príncipales  variations  que  nous  offre  Tbé- 
niorrbagie  menstruelle  cbez  la  femme.  II  ne  nous  reste  plus  qu*â  rappeler,  en 
peu  de  inots,  les  relations  qui  existent  entre  ce  pbénomène  et  celui  de  Texpulsioo 
spontanée  des  ovules,  à  déterminer  ainsi  la  vraie  cause  de  la  menstniation. 

Cette  cause  fut  longtemps  ignorée.  Sans  parler  de  toutes  les  bypothèses  que  Tan  • 
tiquité  avait  faltes  sur  ce  sujet,  nous  ne  pouvons  nous  empécher  de  dire  que 
Haller  (5)  lui-méme  n*a>ait  assigné  à  ce  pbénomène,  si  remarquable  par  sa  pério- 
dicíté,  dCautre  cause  qu*une  plétbore  périodique.  Ce  grand  pb\siologiste  donnait, 
pour  prenve  de  son  opiuiou,  la  manifestation  des  divers  écoulemeuLs  sanguins  qui 
paraissent  suppléer  les  régies,  lorsque  celles-ci  manquent,  et  qui  se  font  soit  par 

vi)  Ovrr.  cif.,  p.  Sll. 
(2    Air.  cif.,  p.  I4:t. 

3;  Diet»  des  teiemres  mcV.,  t.  XXXII,  p.  377. 

.4    Reck.  anúL  etpkfs,  svr  Irs  orairet  de  1'esprce  humaiur.  Paru,  I5I0«  p.  5f. 
^b)  Liv,  ril«,  p.  iâl,  17^. 
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Jes  pouinons,  soil  par  les  intestins,  etc. ,  taiitôt  sous  la  forme  de  vomisseiiienii». 
tantòt  sous  celle  dliéinorrboídes,  ele*  Après  avoir  compare  longuement  la  force 
des  vaisseaux  chez  les  inales  et  chcz  les  femelles,  il  avail  condo  que,  chez  cps 
dernières,  les  artères  s^amollissent  en  approchaiit  du  bassin,  première  conditioD 
favorable  à  rtiémurrliagie  catamêníale.  I>*uu  autre  còté,  la  nature,  pensait-íl,  avail 
reiídu  les  feinmes  pléihoriques,  atin  que,  lorsqu*il  en  serait  lemps,  ellp  trouvâi 
dans  la  inatrícc  une  quanlité  de  saug  suíTisantc  |)our  en  transmetlre  abondamment 
au  fceUis.  11  esl  mutile  de  développer  cette  théorie  três  longuement  exposée  parsoD 
auteur  et  complétement  inadmissible  aujourd*hui. 

Burdach  (1),  sans  plus  de  raisou,  atiribue  Texistence  de  la  menstniation,  chez 
la  femme,  à  ce  que  la  force  plastíque  a  bien  plus  d*énergie  chcz  elle  que  chez 
rbomme.  Non-seulement  il  pense  que  réruptiou  des  régies  a  pour  but  de  débar- 
rassor  Téconomie  d*un  excès  de  sang,  mais  il  admet  encore,  avec  Testa,  que  la 
matrice,  en  accomplissant  cette  fonction,  pcut  Otre  considérée,  en  quelque  sorte, 
comme  un  poumon  accessoirc  :  il  prétend,  en  eflet,  avec  Lavagna,  ce  que  Texpé- 
rience  n*a  pas  confirme  depuis,  que  le  sang  menstruei  coniient  moins  de  íibríne. 
moins  d*azote,  et  plus  de  carbonc  que  le  sang  artériel ;  eu  un  mol,  que  ce  liquide 
a  les  caracteres  du  sang  veineux,  que  sa  perte  débarrasse  leconomie,  au  lien  de 
TaíTalblír,  el  qu'aínsi  la  menstruation  sert  de  complément  à  la  fonction  pnlmo- 
naire,  c'est-^-dire  à  Thématose. 

Nous  en  avons  déjà  dit  assez  sur  les  causes  de  la  menstniatiSb,  et  sur  les  rap- 
ports  qui  lient  ce  phénomòne  à  celui  de  la  chute  spontanée  de  Tocuf,  pour  ue  pas 
nous  arrôter  à  combattre  ces  hypothòses,  dénuées  de  toute  es{)(>ce  de  fondemeni. 
Nous  avons  vu  que  Négrier  (2),  le  premier,  constata  expérimentalement  le  lien 
qui  existe  entre  la  fonction  des  ovaires  et  Ic  retour  des  époques  menstraelles. 
11  rappela,  d'aprí.*s  les  obsenations  de  Simon,  de  Pott,  de  Pearson,  que  la  mens- 
truation ne  s*établit  jamais  chez  les  sujets  manquant  congénitalement  d*ovaírvs, 
et  qu*elle  n*a  plus  lieu  après  la  destruction  de  ces  organes;  que,  tout  au  con- 
Uraire,  d'après  les  obsenations  d*Engel,  de  Dupuytren,  de  Bloxam,  il  y  a  nubi- 
lité,  désirs  vénériens,  et  congestion  hypogastrique  plus  ou  moins  périodique  chez 
quelques  filies  pourvues  d'ovaires,  mais  manquant  d'utérns.  11  établit,  par  ses 
recherches  proprcs,  que  jamais  les  ovaires  des  femmes  menstruées,  de  quelque  àge 
qu*elles  soient,  ne  manqueiit  de  cicatrices  vésiculaires  ou  de  cor|)s  jaunos ;  que 
les  ovaires  sont  développés  ou  petits,  vésiculeux  ou  peu  vésiculcnx ,  reuferuirui 
beaucoup  ou  peu  de  cicatrices,  suivant  que  les  feinmes  sont  precoces  et  perdent 
beaucoup,  ou  qn*elles  se  trouvent  dans  les  conditions  opposées ;  et  il  en  conclut 
que  Tévolution  des  vésícules  de  de  Graaf  est  la  cause  de  la  menstruation.  Aflirmant 
aussí  que  parfois  on  rencontre  des  cicatrices  sur  les  ovaires  de  filies  qui  n*ODt 
pas  encore  été  menstruées,  et  que,  pendant  la  grossesse,  Tóvoluiion  vésiculaire  est 
três  lente,  il  en  conclut  encore  non-seulement  que  les  ovaires  sont  la  cause  de 
Texcitation  de  Tutérus,  mais  que  jamais  Tutérus  ne  devient  cause  d*excítatíon  pour 
let  ovaires. 

Les  relations  entre  les  modifications  ovariques  et  la  menstruation  ou  le  nit  ont 
été  confirmées  par  de  noinbreux  observateurs,  et  justifiées  |)ar  Tétude  des  faii> 
préccdemment  ex|)osés  (3) ;  elles  ont  méme  été  quelquefois  éleiídues  hors  do  lean 

(1)  Traité  de  phtjtiologie.  Paris,  1837,  t.  I,  \u  287. 
(a)  Oiirr.  fj/.,  p.  «O.  71. 
(3}  Voyei  plus  hint,  pase  7S6« 
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limitei»  ualurelles.  Ainsi  RacilMrski  (i)  attribue  aux  ovaires  non-Deulnnent  la 
cause  du  rui,  mais  encore  Todeur  qul  le  caraclérise. 

Négrier  (2)  pense  que  rhéinorrhagie  nienstruelle  est  à  nou  plus  haut  poinl, 
quand  arrive  la  ruplurc  de  la  vésicule  de  de  Graaf.  La  plupart  des  autres  auteurs 
quí  ont  écril  sur  ce  sujet  admeltent  que  Tépoque  de  cette  rupture  coincide  avec 
le  terroe  de  récoulemeul  sanguiu.  Mais,  nous  I^avons  vu,  la  déchinire  de  la  vési- 
cule peut  se  faire  aux  divers  uioments  de  rhémorrhagie  |)ériodi(iue,  étrc  hâtée  ou 
rctardée  par  certaiues  circoustances,  ou  enfin  avorter :  le  plus  souvcnt  elle  s'opère 
à  la  Qn  de  la  période  catauiéniale,  ou  inôme  lorsque  le  flux  a  complétement 
cesse.  Dans  tons  les  cas,  Tépoque  de  Thémorrhagie  utérine  coincide  avec  colle  de 
la  maturíté  de  Tceuf,  et  il  est  évident  que  cette  hémorrhagíe  et  cette  maturité  con- 
courentà  un  raême  but,  la  conceptíon.  L^ceuf,  en  mâríssant,  de?ient  un  élément 
germinateur  prét  à  sortir  de  Tovaire  et  à  se  développcr.  f/hémorrhagie  n'est  que 
le  symptôme  extérieur  d*une  lurgescence  utérine,  et  de  niodíficatíons  particu- 
lières  quí,  nous  le  verrons  plus  tard,  préparent  Ia  inatrice  à  recevoir  cct  élénicni, 
à  le  conserver,  à  en  favoriser  le  développement.  Que  Tccuf  se  détruise  et  se  perde, 
ou  qu*il  fructiíie  et  poursuive  son  évolution,  peu  im|K)rte ;  le  fail  no  se  réalise  pas 
moins  de  la  méine  manière.  Gbaque  fois  qu*un  OMif  devient  susceptiblc  á*òxrv 
fécondé  et  d*entrer  daiis  la  voie  de  son  évolution,  Tutérns  subit  un  travaíl  pré- 
paratoire  qui  devrait  aider  à  cette  évolution  dans  le  cas  oú  la  fécoiulation  aiiraít 
líeu.  G*est  précisémeut  ce  travail  qui  se  traduit  au  dchors,  chez  la  fenime,  par 
rbémorrhagie  menstruelle,  et  chez  les  aniinaux  |>ar  les  syinptòmes  locanx  du  rui. 
Il  est  d*ailleurs  diflTicile  de  dire  si  la  rupture  de  la  vésicule  ovarique,  ou  |)luiôi 
la  maturation  de  Toeuf,  est  la  cause  de  la  meustruaiion,  ou  si  ces  phénoniénes 
ne  sont  pas  tellement  lies  entre  eu\,  qu'aucun  (Vvux  ur  soit  sous  la  dé[)endancf 
de  Tautre,  mais  que  tous  les  deu\  résulteut  en  méme  temps  d'une  cause  plus 
générale. 

B.  —  IHi  tperme. 

L*élément  mâle  de  la  reproduction  est  le  sperme. 

Le  sperme  est  un  liquide  épais,  filant,  d'unc  couleur  blanchâtre,  d'uue  |)esan- 
teor  spécifique  plus  grande  que  celle  de  Tean,  d'une  odeur  particulière  quon  a 
assez  bíeii  caractérísée  en  la  comparant  à  celle  qu'exhale  la  râpure  d*os,  et  que 
R.  Wagner  (3)  attribue  aux  sécrétions  mêlées  à  la  semena;  plutôt  qu'au  speruie 
lui-méme.  Il  verdit  les  couleurs  bleues  végétalcs;  mais,  en  general,  on  a  rapfxirté 
cette  réaction  légèrement  alcaline  à  la  liqueur  prostatíque  qui  est  toujours  méiangée 
au  sperme  après  Téjaculation.  II  est  soluble  dans  Teau  et  dans  les  acides,  et  se 
coagule  sous  Tinfluence  de  FalcooL  Abandonné  à  lui-méine,  il  laisse  déposer  des 
prísmes  à  quatre  pans ,  termines  par  de  longues  pyramides  quadrangulaires  et 
groopées  en  étoiles,  qui  soat  du  pbosphate  calcaire  ou  du  ptiosphate  ammoniaco- 
magnésien ;  puis  il  se  dessèche  en  une  lamelle  jaune,  fendillée.  insolabâe  dans  Teau. 
Soomis  à  Taction  de  la  cbaleur,  il  donne  aaissaoce  à  de  ramrooniaqoe,  et  bientdC 
répand  Todeur  de  la  come  brulée. 

Ces  caracteres  pbysiques  et  chimiqoes  nous  apprennent  peo  de  chose  sor  la  na- 

V   nela  pmbtrlé  et  de  Vage  critique,  etc.  ParíSp  1814,  \u  379. 
[l)  íPturr,  ftf^  f».  77. 
;í;  Uittmrt  de  la  gémération  et  du  d^veloppenunt.  Bnudiei,  1841,  p.  38,  tnd.  par  llabet*. 


l'M')  DE   LA   (.fcNÉRATION. 

lure  du  spcrmc.  Les  diverses  analyses  quoii  a  failes  de  ce  liquide  nc  nous  onl  |>a^ 
cclairés  davautage.  Vauquelin  (i)  a  trouvé  dans  le  spermede  riiomine,  90  |)ariii> 
d*eau,  ti  d'une  matière  extraciive  ou  d'une  substance  mucilagincnse  particulíère. 
3, de  phosphatc  calcaire  avec  uo  peu  d'l)ydrochlorale  de  chaux,  et  1  de  soude. 
Berzelius  (2)  ifa  rien  ajouié  à  celle  aoalyse  :  il  a  seuleinenl  étudié  avec  plus  de 
soiíi.  mais  sans  arriver  à  aucun  résullat  digne  d'iiitérél,  la  substance  animale  sigoaléc 
par  Vauquelin,  et  désignée  depuis  sous  le  noni  de  spcrmatine,  Cetle  inalière  a  de 
l'analogie  avec  la  fibrine,  maiselle  en  diíTère  par  sa  solubilitc  dans  Tacide  azoliquc 
et  son  |)eu  de  solubilité  dans  la  potasse  ;  eile  se  rapproche  aussi  du  mucus  par  ta 
propriété  qn^elle  a  de  se  gonfler  dans  Teau ,  mais  elle  eii  díííère  aussi  par  celle  de 
SC  fluidifier  et  de  se  redissoudrc  dans  cc  liquide.  Aucun  travail  sérieux  n*a  été  fait, 
depuis  ces  dcux  chimistes,  sur  la  composilion  du  spenne,  et  Ton  peut  dire  qu^* 
nos  connaissances  sur  ce  sujet  sont  encore  des  plus  imparfailes.  —  Cetle  iinper- 
fectiou  tient  surtout  à  ce  que  Tanalyse  a  porte  sur  la  masse  des  divers  liquide> 
excretes  pendaut  la  copulation,  et  non  sur  chacuu  d'eux  en  particulier. 

L'observation  la  plus  superíicielle  sullit  pour  démontrer  que,  dans  le  liquido 
de  rójaculatiou,  une  matière  blanche  et  opaque  est  mOlée,  en  proportious  va- 
riables,  à  une  matière  plus  translucide.  De  là  resulte  la  demi-transparence  du 
fluide  seminal,  qui  est  d*autant  plus  claír,  connue  Haller  (:5)  Favait  déjà  remar- 
que, que  le  sujet  est  plus  faible,  et  que  Tacte  dans  lequel  il  est  évacuè  est  plus 
souvent  répéte.  Cela  tient  à  ce  qu'aloi^  le  liquide  rejeté  renfermc  heaucoup  plus 
d'humeur  prostalique  et  de  mucus  urélhral  que  de  sperme  proprement  dit  (*). 

En  eíTet,  la  semence  éjaculée  pendant  le  coít  se  composc  de  plusieurs  liqueurs 
sécrétées  dans  des  organes  distincts,  douées  d*une  importance  et  de  propriétés 
diíTérentes. 

1"  Le  sperme  proprement  dit  est  le  liquide  qui,  formo  dans  le  teslicule,  gonflc 
quelquefois  cet  organe,  Tépididyme  et  les  canaux  déférents,  de  mème  que  les  <pufs 
distendcnt  Tovaire  au  moment  de  leur  maturité  :  ce  gonflement  est  facile  à  obser- 
ver  chez  les  males,  surtout  à  Tépoque  du  rut.  Ce  fluide,  de  couleur  légèreraenl 
ambrée,  est  épais,  et  il  forme,  dansle  liquide  ejacule,  des  grumeaux  d'aulantpluN 
volumineux  que  le  sujet  se  livre  plus  rarement  au  coit. 

2"  Un  autre  liquide  est  sécrété  par  les  vésicules  séminales.  Haller  {k)  avait  soup- 
çouné  que  non-seulement  ces  sacs  membraneux  servent  de  réservoir  au  sperme, 
mais  encore  qu'iis  sécrètent  une  humeur  spécialc  analogue  à  celle  de  la  prostaie, 
des  glandes  de  Cowpcr  et  des  follicules  de  Furèthre.  Les  données  de  ranatoniíe  com- 

(!)  /íunales  du  Muséum,  I.  \,  p.  169. 

(2)  Traiíé  de  chimif.  Paris,  írud,  fianr.,  1833,   t.  Vil,  p,  5:>7. 

(3)  EUmenta  physiotogiit,  Berntf  1705,  t.  VI!,  p.  517. 

(*)  E.  GODARD  a  faít  derniérenient,  dans  les  liaras  du  Poitou,  des  rcchcrclies  sur  le  liqoide 
ejacule  par  des  éialons  et  des  baudets  dans  les  différentes  saillies  succesfives  d'nne  inéme  Jouruée. 
U  a  constate  qne  le  sperme,  qui  était  asscz  épais,  três  opalin,  de  couleur  ambrée  dans  la  première 
monte,  devenait  de  plus  en  plus  clair  et  de  rooin^  en  moins  épai»,  de  lellc  sorte  qu'à  la  quatriéiue 
•aillie  ce  liquide  étalt  absolument  comme  de  Teau,  et  contenait  à  peine  qnciqucs  rares  auimalcule*. 
Aussi  était-il  aisé,  ft  la  vue  seule,  de  dlstinguer  le  sperme  éjaciilé  par  Ir  mémc  animal  aux  divers 
moments  de  la  Journéc.  D'aprè!i  ie  mème  observaleur,  la  semence  de  la  premiére  monte  da 
uiatin  auraít  seule^es  propriétés  íécondantescertaines;  et,  dans  les  haras,  II  serait  avantageux  de 
ne  faire  faire  au  mème  animal  qu'une  saillie  par  Joiír.  Tne  saillie  tous  lesdeux  jours  serait  méme 
préférable  :  en  agissant  de  la  sorie,  ou  obliendraít  nn  mcillenr  résultat  qu'en  obligeant  les  élaluosi 
qnatre  et  cinq  montes  par  our.  {Note  comtnuniquée,) 

(4)  EUmenia  phf^ioiorji(V,  t.  Vil,  p.  540. 
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parée  et  les  recherches  recentes  ont  confirme  et  étendu  cettc  manièrc  de  Toir. 
Ainsi ,  cliez  plnsieurs  aniniaux,  les  vésiculcs  séniínales  sout  tout  à  fait  indépen- 
dantes  des  canaux  déférents,  et  s'ouvrent  sé|)aréuient  dans  Turèibrc ;  chcz  Tliomme, 
d'après  les  observaiions  de  £.  II.  Weber  (1),  on  trouve  bien  des  spennatozoides' 
dans  ces  vésicules,  lorsque  les  canaux  défércnts  en  sont  remplis,  mais  toujours  en 
quantité  moindrcque  dans  ccux-cí. 

3*"  Lc  sue  de  la  prostate  a  été  considere  par  certains  autenrs  comine  ayant  une 
aussi  grande  imporlance,  chez  Thomme,  que  Hiunieur  méme  du  testicnie.  Mais, 
commeGalien  (2)  l'avaít  fait  obsener,  quoique  cetie  bumenr  soit  toujours  sécrétéc 
cbez  les  castrais,  elle  uc  suíBt  |)ourtant  pas  pour  leur  conserver  la  puissancc  fécon- 
dante.  l/anatomíe  comparée  noiís  a  appris,  plus  tard,  que  boaucoup  d*es|>èccs  se 
rcprodiiisent,  quoique  les  males  n*aient  pas  de  prostate.  La  sécrótion  de  cette 
glande  est  néanmoins  três  active,  cbez  rbonime  en  particulier,  au  inoment  du  coTt ; 
et  Haller  (3)  a  pu  dire,  non  sans  queíque  raison,  que  le  volume  de  la  prostate 
devenait  plus  considérable  cbez  les  iiidividus  lascifs. 

U°  Knlin,  il  faut  ajouter  aux  liquides  précédents  rbumcur  fournic  par  les 
glandes  de  Cow))er  et  par  les  innombrables  follicules  muqueux  qui  s*ouvrent  dans 
toute  la  longueur  de  Turèthre. 

Teis  sont  donc  les  liquides  élémcntaires  du  méianp;e  desqucis  resulte  la  liqueur 
complexe  de  Téjaculation,  liqueur  souniise  à  Texamcn  des  cbin)istes,  et  dans  laquelle 
j*ai  signalé  une />ro/wiVVe  émt/lsive  des  plus  piononcées  [*). 

Mais  ce  que  Tanalyse  cbimique  n'a  pu  faire  encore,  ranalyse  anatomiíjue  Ta 
accompli  avec  le  secours  du  microsco[)e  :  elle  a  distingue,  d'unc  manièrc  trancbée, 
les  liquides  qui  provicnncnt  de  tou^i  les  organes  sécrétciirs  accessoires,  du  liquide 
excinsivement  fécondant  qui  vient  du  tesiicule. 

Les  premiers  renferment  un  grand  nombre  de  globules  muqueux,  des  plaques 
^'pítbélialesentièresou  divisées,  à  noyanx  três  distincts,  et  souvcnt  fort  abondanles, 
surlout  dans  les  cas  d'irritation  cbronique  de  la  prostate  et  de  rurètbre.  Ces  liquides 
ne  constituent  pas  réiément  fócondant ;  ils  en  sont,  pour  ainsi  dire,  le  díssolvant 

(1)  Mifmoire  sur  un  vestitje  tVulérus  chez  Ut  mates  des  mnmmifn-es,  sur  In  struclitve  de  la 
prostate  et  sur  les  glandes  de  la  muqueuse  ulenne  (Jrchives  d'anatomie  générale  et  de  phy' 
siotogie,  Paris  1K40,  p.  381). 

(2)  De  vtililate  parlhim,  lib.  XIV.  cap.  ii.  De  semhie^  lib.  II,  cip.  vi. 

(3)  Klementa  physiologta?,  t,  \U,  p.  bll. 

(•)  LOiNGET,  jáction  du  flttide  seminal  sur  les  eorps  gras  neutres  {Comptrs  rendus  de  l\4caâ, 
des  SC.  de  Paris,  décembre  i85t]. 

Si  Tun  tiiéle  avec  ie  Uuide  néiniiial  une  iiiaUère  grasse  préalablcment  reconnue  neuíre  (de  l'buile 
d*olive,  par  exeinple) .  et  si  oii  lis  a^iU;  euseinble,  le  mrlange  hí  transforme  aussitót  eu  uii  liquide 
semblablei  du  lait;  il  se  fait  une  t-mnlxion.  Celle-ci  est  tellement  parraite,  que  jusqu'au  moment 
méme  de  la  putréfaction.  avec  une  temp<irature  de  -[-  1&  ^  2t>  degrés  centigrades,  le  liquide  blan* 
cliâlre  crémeux  ue  chaiige  p.i^  du  toul  d'a|)parcnce.  et  qu'il  n'y  a,  par  le  repôs,  aucuue  si^paratiou 
entre  la  matiòre  grasse  et  te  lluide  seminal.  —  Ce  íluide  ne  paratt  pas  devoir  sa  propriété  émul- 
sive  à  Taicali  (soude)  qu*il  renfcrnit*  ;  en  effct,  neutralise-t-un  ce  deriiier  par  Tacíde  acétiqoe,  ou 
méme  vient-on  i  acidifier  la  liqueur,  rtiumlsiou  se  produit,  dans  l'uu  et  l\iutre  cas,  comnie  aupa- 
ravaut;  seulement  elle  est  uioins  persistante.  —  Si,-  après  avoir  precipite,  à  Taide  de  Talcool.  la 
matière  coagulable  du  fluide  seminal,  on  la  redissout  ensuite  dans  one  petite  qoantíté  d*eaa  à 
+  40  degrés  cen  ti  grades,  la  solntiun  offro  encore  lc  pouvoir  c^mu/ii/' que  j'ai  découvert  dans  ce 
lluide  à  l'état  normal.  —  Knlin,  il  resulte  de  mes  nombreui  essais  comparatifs  sur  diverses  cspèces 
tl'albumine8  mélangées  avec  de  rhuile,  du  faindoux,  du  beurre  ou  du  suif,  que  les  émulsíons  ainsi 
obtenues  n'ont  cien  de  comparal)U>,  sons  le  rapport  de  la  perfection  et  de  la  durée,  avec  celles  qui 
proviennent  du  liquide  si^minai. 

11  est  présumable  qu'une  pareille  propriété,  dans  ce  liquide,  se  rattaclir  li  certaines  conditíous 
encore  iuconnues  de  i'acle  générateur. 

I.ONGET,  PHTMOLOC.,  T.   I|.  Jfí 
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ct  Io  véhícule.  Non-seulement  ils  varient  beaucoup,  dans  les  diverses  espèces  anU 
males,  pour  la  quautité  et  pour  le  nombre  ou  la  nature  des  organes  qui  les  sécrè- 
tent,  mais  encore  ils  sont  remplacés,  clicz  quelques  animaux,  par  d*autres  liquides 
qui  ont  ordinairement  une  destinatioa  difTércntc.  Ainsi  Prévost  et  Dumas  ont 
íait  observer  (i )  que,  chez  Ia  grenouille  commune,  les  canaux  efTérents  des  testi- 
cnles  allant  s*ouvrir  dans  les  ureteres,  Turine  sert  ici  à  diiuer  la  semence  et  rem- 
place  les  humeurs  fournies,  chez  les  mammifères,  par  les  divers  appareils  connns 
sous  les  noms  de  prostate,  glandes  de  Cowper,  ele. 

Quant  au  sperme  proprement  dit,  il  renferme  une  partie  fluide,  quelqoes 
globules  analogues  aux  globules  muqueux,  des  granules  élémentaires  quelquefoÍ!» 
três  bríllants,  et,  par-dcssus  tout,  une  innombrable  quantité  de  corpuscules  mou- 
vants,  filiformes,  qui  constituem  presque  entièrement  rhuroenr  produite  par  le 
testicule,  et  lui  donnent,  par  leur  abondance,  sa  ténacité  et  sa  c^nsistance  ris- 
queuse.  Ces  corpuscules  mouvants  sont  Télément  caractérístiquc  du  sperme,  et 
paraissent  être  Télément  réel  de  la  fécondation.  Ils  existent  chez  tous  les  animauí; 
on  les  trouve  toujours  incorpores  à  Tceuf  fécondé;  leur  absence  rend  la  féconda- 
tion impossible.  C*est  indiquer  assez  leur  importance,  et  justifier  le  soín  que  noas 
allons  apporler  dans  Tétude  de  leur  forme,  de  leurs  propriétés,  de  leur  dévelop- 
pement  et  de  leur  nature. 

Des  spermatozoides. 

Louis  Hamm,  jeune  étudiant  allemand,  vit  le  premier,  eu  aoút  1677,  dans  le 
sperme  humain,  des  filaments  qu'il  regarda  comme  des  animaux  vivants,  et  ks 
montra  à  Leeuwenhoek.  Celui-ci,  habilué  aux  observations  microscopiques,  les 
étudia  attentivement  chez  Thomnic  ct  chez  plusieurs  animaux,  puis  communiqua 
cette  découverte  à  la  Sociélé  royale  de  Londres,  au  móis  de  novembre  de  la  même 
année.  La  description  de  Leeuwenhoek  (2)  parut,  pour  la  première  fois,  dans  les 
Transactions  philosophiques  (déc.  1677 ;  janv.  et  févr.  1678).  N.  Hartsoeker  (3) 
prétendit  avoir  vu  ces  petits  animaux  dès  1676  ;  mais  il  ne  les  décrívit  dans  le 
Journal  des  savanís  qu'en  1678.  Dailleurs,  persoune  ne  donna  sur  eux  autant 
de  détails  que  Leeuwenhoek;  et,  depuis  ses  observations  jusqu'aux  dernières 
recherches  qu*on  a  entreprises  de  nos  jours  à.leur  sujet,  aucunc  oeuvre  interes- 
sante n*était  venue  édaírer  d'un  nouveau  jour  Thistoire  de  ces  singulières  produc- 
tions.  Si  Ton  en  excepte  le  mémoire  dans  lequel  Gleíchen  (6)  les  compare  à  des 
infusoires,  il  faut  arriver  à  Prévost  et  Dumas  (5)  pour  voir  commencer  une  série 
de  travanx  sérieux  sur  la  signification  de  ces  corpuscules  et  la  manièrc  dont  ils  se 
développent :  nous  aurons  bientôt  à  apprécier  plusieurs  de  ces  travaux,  et  à  donner 
notre  opinion  sur  les  résultats  auxquels  ils  ont  conduit  leurs  auteurs. 

Les  spermatozoides  sont  des  éléments  organiques,  en  general  úliformes,  n*ayant 
ni  structure  ni  organisation  apparentes;  doués  d'un  mouvement  propre;  se  trou- 
vant  constamment,  à  Tépoque  dn  rut,  dans  la  semence  de  tous  les  animaux ;  se 
formant  directement  par  le  développement  de  noyanx  ou  de  contenus  de  cellules, 


(1)  jánn»  de*  êciencet  nat.,  1. 1,  p.  278. 
Opera  omnia,  t.  I. 

Praven  der  Doorsichikunde  seu  speeimina  IHoptrices^  p.  333. 
Abhandlungen  úberdie  Saamen-  und  Infusionsthierrhtn,  Nuremberg,  etc,  1778. 
jénn,  des  tHenres  nat.  Paris,  1834,  t.  l. 


(2) 
(3) 
(O 
(5) 
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mais  ne  se  reprodaísant  pas ;  consUtuant,  enfio,  selon  toote  probabilílé,  la  partie 
fécoDdante  du  sperme. 

Ces  éléments  de  reproductíon,  connus  d'abord  sous  le  nom  de  petiis  animaux 
ou  de  petiis  vers  spermatíquesj  furent  successivement  designes  par  les  denomina- 
tions  á^animalcules  spermatiques,  de  zoospermes^  de  filaments  spermaliqueSy  de 
spermatoxoaires.  A  toutes  ces  dénominatious,  dont  plusieurs  ont  J*inconvénient  de 
préjuger  Ia  nature  mêmc  des  corpuscules  qui  nous  occupent,  nous  préférons  celle 
de  spermatozoides,  introduite  dans  la  science  par  Duvernoy  (1). 

Les  spermatozoides  de  Thonune  sont  formes,  comme  ceux  d'un  grand  nombre 
d'animaux«  d*une  partie  renflée  à  laquelle  on  a  donné  le  nom  de  corps  ou  de  tête, 
et  d'un  filament  qu'on  a  designe  généralement  sous  le  nom  de  queue.  La  téte  est 
ovóide,  un  peu  aplatie.  La  queue,  faisant  suite  à  la  grosse  extrémité  du  corps,  et 
assez  épaisse  à  son  origine,  s*amincít  à  mesure  qu*elle  s*en  éloigne,  et  se  termine 
par  un  filament  três  délié.  Un  grossissement  de  trois  à  quatre  cents  fois  est  né- 
cessaire  pour  laísser  aperceyoir  les  contours  délicats  de  ces  corpuscules.  £n  effet, 
leur  longuenr  totale  est  seulement  de  ^  de  millimètre,  et  le  grand  diamètre  de  la 
téte  n'excède  pas  y^  à  j^  de  millimètre.  lis  sont  plus  grands  dans  d^autres  es- 
pèces  animales ;  et  bien  que,  chez  la  plupartdes  mammifères,  leur  forme  soit  ana- 
logue  à  celle  des  spermatozoides  de  Fhomme,  on  peut  dire  néannioins  que,  dans 
les  classes,  les  genres  et  méme  les  díverses  espèces,  ils  offrent  dans  leur  aspect 
des  difièrences  notables.  Ces  variations  sont  assez  sensíbles  pour  que  plusieurs 
naturalistes  aient  range  tous  les  spermatozoides  connus  dans  les  cadres  d'une 
classification  aualogue  aux  classifications  des  espèces  animales.  Nous  exposerons 
bientôt  les  raisons  qui  nous  font  rejeter  à  la  fois  Topinion  de  leur  animalité,  et  la 
possibilite  de  les  classer  comme  de  véritables  animaux.  II  est  bon  pourtant  de 
constater  la  dlversité  des  formes  qu'ils  nous  préscntent  dans  les  dliférentes  espèces, 
quoiqu'au  fond  on  ne  doive  pas  peut-étre  attacher  à  cette  diversité  une  grande 
importance.  R.  Wagner  (2)  a  signalé,  depuis  plusieurs  années,  les  plus  remarqua- 
bles  de  ces  diíTérences  chez  les  mammifères,  les  oiseaux,  les  reptiles,  les  poissons 
et  les  invertébrés. 

Ce  qui  frappe  le  plus,  quand  on  observe  des  spermatozoides  réceiument  expulses 
du  corps,  c*est  la  rapidité  et  la  nature  de  leurs  mouvements,  qui  leur  avaient 
fait  donner  par  Spallanzani  (3)  le  nom  de  corpuscules  mouvantSj  avant  que  cet 
observateur  se  fút  prononcé  en  faveur  de  leur  animalité.  Ces  mouvements  n'ont 
rien  de  commun  avec  ceux  qu'on  observe  parfois  sous  le  microscope  dans  des  par- 
ticules  entrainées  par  des  courants  plus  ou  moins  rapides,  ou  avec  le  mouvement 
moléculaire  sur  lequel  R.  Brown  a  appelé,  le  premier,  Tattention  des  micrographes. 
En  eíTet,  on  voit  les  spermatozoides  se  diriger  en  avant ,  comme  s*ils  tendaient 
vers  un  point  determine,  revenír  en  sens  contraire,  suivre  chacun  une  direction 
didérente,  se  heurter,  se  séparer,  passer  entre  les  lamelles  épithéliales  ou  les  glo- 
bules  muqueux  qui  les  environnent,  s*abaisser  dans  le  fluide  oú  ils  nagent,  ou 
s*éleverà  sa  surface,  s*agiter,  en  un  mot,  comme  sous  Tinílucnce  d*une  impulsion 
volontaire.   Henle  (U)  a  essayé  de  raesurer  leur  vitesse  chez  Thomme,  et  croit 

(1)  Coan  profesié  aa  collége  de  France.  Paris,  1841,  S*  fascicule,  p.  48.  —  Dietionnaire  unU 
vertei  d*kist'  tiaf.,  art.  Animal,  t.  1,  p.  628. 

(2)  fíistoire  de  la  généralion  et  dú  développement,  Broxelles,  1841,  p.  12. 

(3)  Opuseule  de  physique  anitnale  et  végétale.  Pavie,  1787,  t.  II,  p.  10. 

(4)  Anatomie  générale.  Paris,  1843,  t.  II,  p.  533, 
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s'ètre  assuré  qiren  sepl  h  huil  iniiuiles  íls  penvent  parcourir  oiiviroii  donx  crnii- 
mètres. 

Le  inouvement  des  spennatozoTdes  paraít  êtrc  prodnit  par  les  ondulations  do  la 
queue.  II  cesse  après  peu  d'instants,  sous  rinlluence  d'une  tompératiire  trop  rlevre 
ou  du  desséchement,  et  aussi  sous  rinfluonce  du  froid  et  de  Ia  congólatioii ;  seulo- 
ment  les  animalcules  sonl  susceptibles  do  reprondre  leurs  nionvemenls,  si  le  liquide 
coagule  est  ramené  h  Ia  tempéralure  ordiuaire.  La  d<^nions!raiiou  de  ce  dernier 
fait  appartient  à  Godard  (*).  Si  Ton  a  soin  dVutrotíMiir  la  lluidilé  dii  niiliou 
dans  lequel  s*agitent  les  corpúsculos  spermaliques  ei  de  niaintenir  Fa  tempt*ralurc 
au  même  degré  que  celle  du  corps,  on  pent  ou  prolougor  la  diiréo  pondant  iiii 
temps  três  loug.  Ainsi  Godard  (1)  los  a  >us  poi-sisler  plusiours  fois  qiiaraule- 
huit  heures,  une  fois  soixaule  et  doiizo  houres,  uno  autre  fois  quatre-vingl-dou\ 
heures.  I)*après  cet  observaleur,  qui  a  loujours  eu  lo  soin  do  conservcr  dans  des 
vases  bien  fermésle  liquide  sur  lequel  il  expórimentait,  la  durée  dos  moiivements 
des  animalcules  serail  en  rapport  avec  Téiat  de  \ignour  el  de  sanié  des  hommes 
qui  ont  fourni  la  semence ;  et,  quand  la  durée  de  ces  mouvements  se  prolongo, 
elle  indiquerait  une  aplilude  plus  grande  à  féconder.  Dans  une  goutte  de  s|x»nne 
épais,  exlraite  du  canal  déférent,  les  spermatozoídes,  accuniulés  et  comprimes  par 
Icur  masse  même,  se  meuvent  avec  lenteur :  mais  si  lon  élend  coite  goutte,  par 
exemple  avec  du  sérum  du  sang,  leur  mouvement  devient  plus  vif  et  continue  plus 
longtemps.  La  durée  des  mouvements  parait  varier  dans  les  diversos  espaces  ani- 
males  (**).  Chez  les  mammifères  et  cbez  Tliomme,  R.  Wagner  ("2)  dit  les  avoir 
observes  encore  après  vingtquatre  heures. — Si,  au  lieude  faire  ces  rechorcbes  siir 
du  sperme  fourni  par  Téjaculation  ou  extrait  des  organos  males,  on  va  recueillir 
les  spermatozoídes  dans  les  organes  inêmes  oú  ils  sonl  normalemont  introduits.  el 
oú  leur  conservation  doitêtre  par  conséquent  micux  assuróe,  on  recounait  que  leur 
faculte  molrice  persiste  bien  au  dela  du  lerme  précédont.  Plusiours  observatours 
ont  acquis  cette  certitude  en  examinam  du  sperme  trouvé  dans  le  vagin,  el  surtoui 
dans  Tulérus  el  dans  les  trompes  de  Fallope.  Leeuwenhoek  (3)  pensait  que  les 
spermatozoídes  peuvent  se  mouvoir  dans  ces  oi-ganos  duram  plus  de  huil  à  dix 

(*)  •  Le  18  janvier  1855,  dít  cet  obscrvalcur,  j'ai  coiiMaté  que  le  rcrroMli.i^cmeiít  |)eut  anifiirr 
•  lacessation  momentanée  des  mouvemenls  des  spermatozoaircs;  poiír  cela.  j'ai  fait  reip^rienre 
»  suivaote.  J'aí  examine  au  microscope  du  sperme  récemmeDt  «ejacule ;  il  renrermait  des  aiiiinalcalf« 
»  doués  de  mouvement;  j'ai  fait  congeler  ce  liquide,  puis  j'ai  examiué  une  gouttelette  provenant  du 
>  petit  glaçou :  elle  renfermalt  des  animalcules  immobiles.  J'ai  fait  chauffer  la  plaque,  et  bieotòt 
»  quelques  animalcules  ont  repris  leur  mobilitt^.  L'expérience,  répt^lf'e  plusieurs  fois,  a  toujour» 
»  donnéle  méme  résultat.  i  [Études  sur  la  munorchidie  et  la  crypiorchidie  chez  Vhomme,  Pan$. 
1857,  ln-8,  p.  34.  note  f.) 

(1)  Ouvr,  eiU,  p.  34,  note  1. 

(**)  E.  Godard  n'a  jamais  trouvé  d'animalcule8  doués  de  mouvement  dans  le  liquide  extrait  df« 
canaliculet  spermaliques  de  Thomme,  méme  chez  des  suppliciés  et  cbez  des  índividus  morts  (»ar 
acddent;  au  conlraire,  il  en  a  trouvé  preaque  con^tamment  dans  le  contenu  de  ces  canalícule« 
chez  les  animaux,  méme  longtemps  après  la  mort.  Une  fois  feulement,  sur  un  supplicié,  il  a  vu  de« 
■permatozoides  en  mouvement,  dans  les  canaux  déférents  et  les  épididyme«,  trente-huit  heures 
après  la  décapitaUon.  Ayant  répété  la  méme  recliercbe  cinquanle-quatre  heures  aprés  la  mort 
d'iui  autre  individu  decapite,  11  a  pu  apercevoir  un  sperniatozoide  doué  de  mouvement  dans  le 
liquide  pris  dans  le  canal  déférent.  —  Chez  les  anlmaux,  les  mouvements  des  spermatnzoidr*  fter* 
•istent  três  longtemps  dans  Tépididyme  et  dans  les  canaux  déférents  :  aiuid  le  méme  observateur  a 
▼D  des  animalcules  se  mouvoir  dans  le  sperme  recueilli  k  la  téte  de  Tépididyme.  chez  dd  taurean. 
soixatite-deux  heures  après  la  mort  de  Tanimal.  (0«vr.  ri(.,  p.  34,  note  1,  et  p.  64.  note  3. 

(3)  Ouvr,  ciU,  p.  26. 

(3)  Opera  omnia,  1732,  t.  I,  p.  150. 
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jours.  Prévosl  et  Dumas  (1)  ont  vu  des  spermatozoides  se  moufant  encore,  dans 
les  troinj)es  de  cbicniies,  sept  jours  après  le  coít ;  BischofT  (2)  a  observe  le  même 
phénoniène,  dans  les  irompes  de  iapines,  huit  jours  après  J*accoup1emenL 

I/influcnce  de  dívers  agents  se  fait  sentir  d'une  inaníère  três  marquée  sur  la 
faculte  molríce  des  corpuscules  spermatiques.  Nous  avons  dit  que  le  froid  ou  une 
température  trop  élevée  anéantissent  assez  rapíderaeut  celte  faculte.  On  savaitquc 
le  niéme  eíTet  resulte  de  Tactiou  des  acides.  Prévost  et  Dumas  (3)  ont  vu  que  tout 
mouvement  cesse  dans  les  spermatozoides  soumis  à  qnelques  décharges  d*unc 
bouteille  de  Leyde  :  au  contraire,  d'après  les  mêmes  observateurs,  les  mouvements 
persistent  après  le  passage  d*un  courant  galvanique  coniínu  qui  ne  donne  point  de 
secoussc ;  seulement,  dans  les  portions  rapprochées  du  pôle  positif,  ces corpuscules 
deviennent  bíentôtímmobiles,  ce  qui  parait  tenir  uniquement  à  Taction  des  acides 
qui  se  produisent  à  ce  pôle.  Le  mucus  et  la  salive  ne  nuisent  pas  à  leurs  mouve- 
ments. II  enestde  méme,  d'après  Donné  (/i),  du  sang  (*),  du  laít,  du  pus  (**), 
et  même  de  Turine,  d^aprês  R.  AVagner  (5).  Mais,  selon  les  observations  de  Pré- 
vost (6),  et  les  expériences  plus  completes  de  Wagner  (7),  Tacide  cyanhydrique 
les  arrete  instantanément ;  la  strychnine  les  fait  cesser,  après  lenr  avoir  imprime 
une  perturbation  en  quelque  sorte  convulsive ;  les  solutions  d'opinm,  de  laurier- 
cerise,  et,  en  general,  de  tons  les  narcotiques,  les  arrêtent  rapidement ;  Talcool  et 
les  acides  étendus  cxercent  aussi  sur  eux  une  influence  nnisible.  EnGn,  il  parait 
en  être  de  même,  d'après  les  interessantes  recherches  de  Donné  (8),  du  mucus 
vaginal  et  du  mucus  utérin,  lorsque  Tacidité  du  premier  et  Talcaliuité  du  second 
sont  beaucoup  plus  prononcées  que  dans  Tétat  normal  (***). 

Cette  apparence  de  spontanéité  dans  les  mouvements  des  corpuscules  sperma* 
tiques,  Taction  de  Télectricité,  des  narcotiques,  des  acides,  qui,  en  frappant  ces 
corpuscules  dMmmobilité,  semble  les  príver  de  la  vie,  tcis  sont  les  arguments  les 
plus  séríeux  presentes  par  les  physiologístes  qui  soutieunent  Topinion  de  Tani- 
malíté  des  spermatozoides.  Les  autres  motifs  sur  lesquels  se  fonde  encore  cette 
opiníon,  déjà  émise  pâr  Leeuweiihoek,  adoptée  par  Spallanzani  et  même  par  des 
auieurs  contemporains,  sont  d'une  bien  moindrc  valeur.  lis  consistent  seulement 
en  certaines  particularités  de  structure  ou  d*organisaiiou  qu*aucune  observation 
attentive  n'a  pu  jusiifier  encore.  D*ailleurs,  loin  d*accordcr  aux  prétendus  aní- 

(1)  jánn,  des  sciences  iia/.,  !'•  »érle,  t.  III,  p.  122. 

(2)  HtLLUi'^  Jrchiv,  1841,  p.  16. 

(3)  j4nn.  des  scifnces  nnt.,  1'*  série,  1. 1,  p.  288. 

(4)  Nouveltes  expériences  sur  les  animalcules  spermatiques.  Paris,  1827.  —  Et  Coiíf*  dê 
microscopie  complémtntairerdes  eludes  médicales.  Paris.  1844,  p.  287. 

(*)  E.  GODARO  a  constate  que  le  sang  des  régies  aogmente  la  motilité  des  aDÍmalcales  :  ceox-d 
fout  les  iDoufements  les  plus  désonlonués  au  milieu  des  globulen  sanguíns,  qu*ib  déplaceotet  Jettent 
daos  tous  les  sens  en  se  friyant  une  route  au  milieu  d*eux.  (.Vo/e  communiquée,^ 

(**)  Le  pus  s^rété  par  le«  organes  génitiux  maladeit  ne  parait  pas  aroir  une  ínflueoce  fâcheose 
sur  les  animalcules,  au  dire  de  Godard.  qui  a  eu  Toccasion  dexaminer  du  spenne  ejacule  par 
des  malades  aflectés  d'uréllirite  aigué  ou  cbronique.  (Ourr.  d/.,  p.  73,  note  1.) 

(5)  Ouvr.  tit.,  p.  24. 

(6)  Comptes  rendus  de  VAcad.  des  sciences»  Paris,  1840,  ao  novembre. 

(7)  Ouvr,  ríí.,  p.  23. 

(8)  Cours  de  microscopie,  p.  291. 

(•••)  Le  liquide  leucorrhéique,  selon  GoDiRD,  fait  cesser  assez  rapidement  les  moovemenU  des 
siiermatozoides;  Veau  seule,  ou  addílionnée  d'Dne  faiMe  quantité  de  vinaigre,  ágil  de  même.  Cet 
auteur  pense  que  Ton  peut  expliquer  ainsí  rinfécondité  de  bien  des  femmes,  et  surtout  de  celles 
qui  foot  det  inlectioM  Tagioales  apr«t  kt  rapprochements  sexueb.  (iVoto  eoiiiiiiariil^ar^r.) 
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malcules  du  sperme  l^íuiportance  que  leur  assiguaient  les  premiers  obsenateurs 
qui  proclamèrent  Icur  animalité.  et  de  reconnaitre  en  eux  des  animaux  déjà  formes 
auxqueis  ii  manque  seuleineut  de  se  développer  pour  reproduíre  Tcspèce,  la  plapart 
des  partisans  actueis  de  raninialité  des  spermatozoídes  assimilem  ces  corpuscaies 
mouvants  aux  eutozoaires,  ou  bien  aux  aoimaux  microscopiques  qui  fourmillent 
dans  les  ínfasions  ou  dans  les  matières  putréGées.  — Quoi  qu*il  eu  soit,  voici  les  príD- 
cipaux  faits  iuvoqués  par  eux. 

Sans  rappeler  1  opinion  d*Ehrenberg,  qui  a  placé  les  spermatozoídes  parmi  les 
microzoaires  suceurs,  ni  celle  de  Czermak  (i),  qui,  en  les  faisant  rentrer  dans  les 
infusoires,  les  a  consideres  commc  de  vérítables  animaux,  et  classes  les  uns  dans 
les  Tibrionides,  les  antres  dans  les  cercaires,  etc;  nons  dironsd'abordquc  G.  Yalen- 
tin  (2)  croit  avoir  reconnu  des  traces  d*organisatiou  chez  les  spermatozoídes  de 
Tours  :  uu  suçoir  antérieur,  un  anus  et  des  \ésicules  stoniacales  ou  des  circonTo- 
lutions  d*intestin.  Gerber  (3)  assure  avoir  distingue  des  organes  de  génération 
dans  les  spermatozoídes  du  cabiai.  Schwann  (^)prétendqu'íl  existe,  au  centre  de  la 
tête  des  spermatozoídes  de  Thomme,  une  ventouse  ou  un  suçoir  analogue  à  celui 
des  cercaires  et  des  douYes.  Pouchet  (5)  ne  craint  pas  d'assnrer  qu'i1  s*y  tronve. 
en  avant  une  sorte  de  ventouse  stomacale,  en  arrière  une  circonvolntíon  íntestinale 
faisant  suite  à  ce  premier  oi^ne.  II  ne  mct  pas  en  dou  te  non  plus  que  tonte  la 
surface  des  spermatozoídes  ne  soit  reconverte  d'un  feuillet  építhélial. 

Répétons  qu'on  n*a  pu  parvenir  jusqnlci  à  vérifier  aucune  de  ces  assertions,  et 
à  découvrir  la  moindre  trace  d*organisation  dans  les  spermatozoídes. 

U  est  inutile  d*ajouter  qu*on  a  voulu  encore  voir,  dans  les  spermatozoídes,  des 
modes  de  reproductíon  comparables  à  cenx  des  animaux  auxqueis  on  les  assími- 
lait :  les  uns  disent  avoir  observe  chez  eux  la  scissiparité,  les  autres  le  bourgeoo- 
nement;  de  là  de  nouveaux  argumcnts  eu  faveur  de  leur  animalité.  On  doit 
expliquer,  seulement  par  Tinexpéríence  la  plus  complete,  Terreur  dans  laquelk* 
de  grossières  illusíons  ont  pu  jcter  des  observateurs  dont  ii  est  inutile  de  citer  les 
noms.  Cest  au  contrairc  du  mode  de  production  des  spermatozoídes  que  noQ> 
dédnirons  Topinion  qu'on  doit  se  former  de  la  naturc  de  ces  corpuscules.  Jamais 
on  n*a  découvert  en  eux  aucun  mode  de  repmductíon ,  ni  par  scíssion,  ni  par 
gemmes,  ni  par  oeufs.  Voyons  donc  comment  iis  se  fonnent  dans  Torgane  mâle  : 
nous  commencerons  aínsi  à  uous  faire  une  idóc  du  role  quMIs  sont  appelésà  rein- 
plir  dans  la  fécondation. 

Origine  des  spermatozoídes.  —  l^s  opinions  émises  sur  ce  sujet  ont  élé  três 
diversos,  car  elles  étaient  suggérées  par  Fidée  que  chacun  se  faisait  de  la  naturc 
des  corpuscules  spermatiques.  Des  observations  precises  et  nombreuses  ne  pennet- 
taat  plus  aujourd'hui  le  doute  sur  la  manière  dont  les  spermatozoídes  se  développent. 
nous  éviterons  les  longueurs  d'une  discussion,  devenuc  inutile,  en  exposant  lont 
d'abord  leur  mode  de  formation.  Ensuite  il  uous  será  facile  de  juger,  en  quelques 
mots  et  avec  pleíne  counaíssance  de  cause,  les  divergences  des  auteurs  à  cet  ^rd, 
et  leurs  diverses  hypothèses  sur  la  nature  et  la  destiuatíon  des  filaments  da 
sperme. 

(1)  Beitrãge  zur  Lehre  ton  den  Spermatosoen»  VieDne,  Isaa* 

(2)  Nova  Jcla  naturm  curiot,,  t.  XIX,  p.  237.  -^  Repertorium,  1837,  p.  134. 

(3)  Mlgemeinf  jinatomie,  p.  310. 

(4)  MikroseopUehe  Untertuchungen^Berlini  iè^9» 

(b)  THéoríê  foêitive  de  l'o9ulaHon  sponianée  et  de  la  fécondatic».  Paris,  1847,  p.  ssi. 
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On  doit  à  K.  ^  agner  (1 )  ies  premières  obsen  atious  exactes  sur  la  genèse  des  sper- 
matoioidfis.  Ses  recherches  ont  porte  sor  Ies  oiseaox,  et  notamment  sdf  Ies  passe- 
reaax.  A  l*approcbe  du  printemps,  ies  testicules  de  ces  animaux  se  gonflent  gra- 
doeUement  et  atteignent  un  volamc  et  on  poids  vingt  et  trente  fois  pios  coosidé- 
rabies  qoe  ceux  qo'ils  avaieot  en  hiver.  £q  examinant,  dans  ces  circonstances 
favoraUes,  le  contenu  des  condnits  séminifères,  chez  le  grimpereau,  Wagner  y  a 
reconna  ies  éléments  suivaots,  dont  íl  a  donné  le  dessin  et  la  descríption.  Dans 
ces  canaux,  se  trouvent  d*abord  des  globules  de  grandeur  et  de  forme  différeotes, 
à  coDtenu  grannleux  ou  transparent,  a?ec  an  noyau  à  leur  centre ;  puis  apparais- 
sent  des  vésicuies  rondes,  transparentes,  ne  renfermant  d'abord  qn'un  nucléus 
granule,  analogue  aux  premiers  globules  libres,  puis  deux  ou  trois,  et  enGn  dix  ou 
nn  plus  grand  nombre,  semblables  au  précédenL  Ces  fésicules  augmentant  de  vo- 
lume, on  Toit  se  manifester,  dans  leur  intéríeur,  nn  precipite  fin  et  grannleux  qui 
s'interpose  aux  noyaux  dont  nous  venons  de  parler ;  en  même  tenips  que  ceux-ci 
s^évanonissent,  se  forme  un  groopement  linéaire  que  bíentôt  on  reconnait  pour  un 
faisceao  de  spermatozoides.  Les  vésicoles  8*aUongent,  leur  contenu  granuleux 
diminoe  peu  à  peu  et  finit  par  dispardtre ;  aiors  elles  sont  remplies  par.un  faisceau 
de  spermatoBcMes  replié  sor  hii-même.  Bientôt  elles  se  rompent,  et  les  corposcoles 
spermatiqoes  pa»ent  librementâans  le  canal  déférent,  oú  ils  se  dissocient  et  parais- 
sent  acqoérír  un  tolume  plosoonndéraUe. 

Cesobsenrations  étaient  exactes,  mais  incomplètes.  R.  Wagner  avouait  lui-méme, 
en  les  publlant,  qu'ii  est  diflBdIe  de  décider  si  les  globules  observes  dans  le  prín- 
cipe sont  de  nouteaux  éléments  ou  des  ceilules  de  TépiUiéliom  modiGées ;  s*ils  se 
transforment  en  ces  grandes  vésicoles  qui  leor  succèdent,  oo  8'ils  soivoít  une 
aotre  marche ;  si  le  precipite  granoleox  de  ces  vésicoles  est  le  résultat  de  la  décom- 
position  des  nueiei,  ousll  provientd'une  formation  noovelle ;  enGn  si  les  sperma- 
tozoides naissoit  de  cette  sobstance  granolée,  oa  s'ils  se  dévdoppent  &ns  sou 
intéríeor. 

Lallemand  (2)  a  elucide  plusieurs  points  de  cette  obscuro  question,  par  ses 
obsenations  sur  les  corpuscules  spermatiques  d'un  grand  nombre  d*animaux, 
par  ses  eludes  sur  ic  sperme  de  Thomme,  dans  Tétat  de  santé  ou  dans  1  etal  de 
inaladie,  et  surtout  par  ses  recherches  sur  le  développement  des  spermatozoides 
de  la  raie. 

A  Tépoque  du  frai,  qui  a  lieu  au  commencement  d'avril,  les  testicules  de  la  raie 
deviennent  plus  turgesceuts ;  leur  face  supéríeure  est  convexe,  inégale  et  conmie 
tuberculeuse ;  on  y  voit  proéminer  des  mamelous  blauchátres  et  granuleux,  formes 
par  des  agglomérations  d'ampoules  sphériques  qui  soni  eiles-mêmes  les  terminai- 
sons  des  conduiis  sécréteurs  du  lesticule,  et  chacun  de  ces  mamelons  est  composé 
d'une  centaine  d*ampoules.  Parmi  ces  ampoules,  les  unes,  beaucoup  plus  petites, 
sont  complétemeut  vides  et  dtaphanes  dans  tous  les  points,  aucuu  travail  n*a  com- 
mencé  à  se  manifester  dans  leur  inlérieur ;  d*autres  laissent  apercevoir  une  foule 
de  granulations  diaphanes  qui  tapissenl  la  face  interne  de  leur  paroi ;  dans  quel- 
quês  autres,  ces  granulations,  devenucs  opaques,  commencent  à  se  grouper  vcrs 
Ic  centre,  puis  des  groupes  distincts  se  fonnent  et  íinissent  par  s*isoler  les  uns  des 

(1)  Hittoirr  de  la  qénéraiion  et  du  développement,  Bruxelles,  1841,  p.  26.  —  ícones  phy- 
«to/ojjrica  da  ménie  aoteur.  Leipsick,  1839. 

(2)  .díiiii.  des  iàences  naU,  2^  série,  Zooloçie^  t.  XV,  p.  30,  257,  202. 
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aulres  ((ig.  UU,  o) ;  eníiii  ces  groiípcs  cuv-mr^ines,  aii;^incntanl  dr  \ ultime,  reiíi- 
piissciU  loule  rumpoulc.  A  ce  muiiiciit,  Ics  siM/rinatozoulcs  sonl  dé%elop|)és  et  itrèts 
à  passcr  dans  le  canal  sporinalique. 

Si  Ton  exainioe  le  coiitenu  de  ces  ain|M)idt's,  à  leurs  divers  élals,  on  remarque, 
dans  cellcs  qui  conunencent  à  devenir  opaqueset  dont  les  granulalions  se  gmiqient, 
qu*il  existe,  dans  chacuii  des  groui)es  granules,  des  spermatozoídes  isoles  les  uns 
des  aulres  (fig.  Uti.ò),  rouléssur  eux-inOnies  et  renfermés  dans  une  vésicule  à  paroi 
tellcment  délicate,  qu*elle  s*évaiioui(  au  conlact  de  Tair  et  sui  tout  â  celui  de  ieau. 
I^  fragilité  de  cetle  vésicule  est  (raulanl  plus  grande,  que  les  spermatozoídes 
sont  plus  prés  de  Icur  nialurité.  Dans  les  auq)oules  plus  avancées,  les  sperma- 
tozoídes se  déroulent  de  plus  en  ])Ius,  puis  se  reunissem  en  fascicules  noin- 
breux  :  on  les  trouve  groui)és  ainsi  dans  les  anipoules  qui  sont  arrivées  an  degré  de 
développemenl  reproduit  par  la  fig.  t\íi,  a.  Paraissant  d'ahord  adhérenls  à  la  faa* 


Fig.  44.  —  Développemenl  des  spermatozoídes  de  la  raie. 

interne  de  Tampoule  et  contenus  dans  une  vésicule,  les  íilauients  sj^rmatique?, 
devenus  libres,  se  déroulent  successivemenl,  (?t  conmiencent  h  se  reunir  en  fasci 
cules,  à  mesure  qu'ils  se  redresssent.  lis  forment  drs  faisceaux  plus  nonibreux,  plus 
serres  encore,  quand  ils  sont  tout  5  fait  redressés.  Cest  dans  cet  élat  (fig.  (i.'i,  C) 
quHs  parcourent  tout  le  canal  déférenl,  acípiérant  soulcnxul  úhíí  diinensions  h  |)eu 
prés  doubles  et  des  uioiivenients  de  plus  en  |)lus  prononcés,  inalgré  leur  état 
d'agrégation.  Enlin  leur  dissociaiion  (íig.  /i/i,  d)  s'elTeclue,  lorsqu'ils  arri\enl 
dans  la  vésicule  séniinale,  probablenient  h  Taide  du  liquide  fourni  par  cet 
organe. 

Kn  ménie  lemps  que  Lalleraand,  K.  llallmann  (1)  fil,  sur  le  niême  sujei,  dos 
observations  dont  les  resultais  s'accordenl  avec  ceux  «lue  nous  venons  de  rappor- 
ler.  II  reconnut  aussi  que  cliacun  des  spernialozoídcs  se  développe  dans  une  vési- 
cule, ei  qu'il  y  demeurc  enferme  jusqu'au  moment  «ú,  rompam  cetle  premièrc 
cnveloppe  par  relTet  de  son  dé\elop|K'ment,  il  se  rapproclie  des  spermatozoídes 
voisins  pour  former  avec  eux  des  faisceaux  plus  ou  moins  volumineux,  cjui  bientôl 
s'epgagenl  dans  le  canal  déférenl. 


(1)  IICLLl.l('ft  Yrr/iir,  1840,  p.  407* 
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t>Jaís  Kòlliker  (1),  qui  a  égalcinent  reconiiu  que  chaque  spennatozoídc  se  déve- 
lopfK}  en  eíTet  dans  uiic  vésícuic,  a  coniribué,  plus  qu'aacun  autrc  observaleur,  à 
déterminer  Ic  vrai  mode  de  forniation  des  corpuscules  sperrnatiques,  ea  décrívant 
avec  détail  toutes  les  phases  de  cc  phéuomène,  et  en  le  généralisant  par  ses  uom- 
breuses  recherches  sur  ies  animaux  de  toules  les  classes. 

I/épithélium  de  Ia  surface  des  canaux  spermaliques  parait  être  la  source  de  cctte 
forinaiioQ.  Ainsi,  chez  VHelix  pomatia,  Kòlliker  (2)  a  vo,  dans  les  lubes  sémini- 
fères,  des  ccllules  épithéliales  volumineuses,  sphériques,  granuKíes,  renfermant 
plusieurs  vésicules  toutà  fait  semblables  à  celles  dans  lesquelles  se  développent  les 
spermatozoides.  Lorsque  Ia  cellule  épitbéliale  est  détachéc  du  poiut  ou  elle  s*était 
formée,  les  Yésicules  precedentes  paraissent  s*en  écbapper  et  se  mullíplíer ;  car  on 
les  trouve  encore  quelque  temps  groupées  autour  des  vestiges  racornís  de  cette 
sorte  de  cellule  mère.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  rencontre  plus  tard,  à  Textrémité  des 
condujts  séminaux,  chez  les  inammifères,  comine  dans  les  autres  classes,  des  glo- 
bules  à  noyaux,  libres  ou  contenus  dans  des  vésicules.  II  est  probable  qu'ils  sont 
tous  normalement  et  primitivement  contenus  dans  des  vésicules.  Si  ces  dernières 
ont  échappé  à  la  plupart  des  observaleurs  et  sont  parfois  difficiles  à  apercevoir  sous 
le  naicroscope,  cela  tient  sans  doute  à  ce  qu'elles  sont  três  fragiles,  et  à  ce  que 
Taciion  de  Teau  suflBt  pour  les  faireéclater  inslantanémcnt.  Ces  vésicules  seraient 
d'ailleurs  sorties  elles-mômes  de  la  cellule  épithéliale  dans  laquelle  clles  auraíent 
été  eugendrées.  Quant  aux  globules  que  Ton  observe  avant  Ic  développement  des 
spermatozoides,  ils  possèdent  tous  un  corpuscule  ou  noyau  :  Kòlliker  designe  ces 
globules  eux-mémes  sous  le  nom  de  noyaux,  et  leur  corpuscule  intérieur  sous 
celui  de  nucléole.  II  les  a  trouvés  chez  tous  les  mammiíères  dont  il  a  étudié  le 
sperrae,  chez  le  chien,  le  chat,  le  lapin,  le  rat,  etc. 

Tantôt  un  seul  globule  se  trouve  dans  une  des  vésicules  precedentes,  et  ii  en 
rempUt  la  cavité;  tantôt  plusieurs  de  ces  globules,  depuis  deux  jusqu*à  vingt,  sont 
contenus  ensemble  dans  une  vésicule  dont  le  volume  est  alors  en  rapport  avec  le 
nombre  des  éléments  qu*elle  renferme.  G.  Valeuiín  (3)  a  constate  cette  dísposition 
chez  Tours ;  R.  Wagner  (6),  chez  Thomme  et  chez  le  lapin ;  Goste  (5),  chez  la  raie  et 
les  céphalopodes.  Nous  avons  reproduit  ici,  d*après  Kòlliker,  une  des  grandes 
vésicules  qui  se  trouvent  dans  les  tubes  spermaliques 
du  lapin.  Cette  vésicule  (fig.  /i5,  A)  renferme  cinq  glo- 
bules à  noyau,  dont  Tun  a  été  represente  isolémcnt 
(fig.  65,  a).  II  est  facile  de  reconnaitre  ces  grandes 
vésicules,  lorsqu'on  étudie  les  produits  du  testicule  h 
Tépoque  du  rut;  les  peliles,  n*étant  peut-être  qu'un 
degré  de  développement  des  plus  grandes,  sont  alors 
bien  moins  nombreuses.  Les  unes  et  les  autres,  comaie 
nous  Tavons  dit,  se  détruisent  si  facilement,  qu*il  faut 
proceder  avec  beaucoup  de  8oia  quand  on  veut  les  'X^-^^^j^^Xit 
éludier. 

Plus  tard,  dans  cliacun  des  globules  que  renferment  ces  vésicules ,  onvoitse 

(1)  Die  Bildung  der  Saamenfãden  in  Bloeschen»  ais  allgemeinet  Entwickelungtgesetz.  Neuen* 
burg.  184G. 

(lí)  Ouvr,  cit.,  p.  10. 

(3)  iVorrt  Jcta  natur.  curiós.^  t.  XIX.  p.  I. 

(4)  lllstoire  de  la  gtínéialion  eldu  dcoeloppemenl,  Bruxelles,  184 1,  p.  30. 

(5)  fíutoire  góiérale  et  luirticuUcre  du  dHoehppement  des  corps  organises.  Paris,  184?, 
I.  I,  p.  494. 
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développerun  sperinatozoidc  (fig.  45,  B,  b).  Est-ce  aux  dépeus  du  uoyau,  ou  de  Ia 
substance  méme  du  giobule,  que  cette  formation  se  réalise?  Ou  Tignore  encore. 
Seulement,  dans  chacune  des  vésicules  qui  renferment  des  globules,  aussi  bien 
dans  ceiles  qui  eu  contiennent  un  seul  que  dans  celles  qui  en  enveloppent  un  plus 
grand  nombre,  ou  voit  les  spermatozoídes,  d*abord  assez  vaguement  limites, 
revétir  bientôt  uue  forme  plus  arrétéc,  puis  oíTrir  un  aspect  presque  eniièrement 
semblable  à  celui  qulls  doivent  présenler  au  terme  de  leur  développement  A 
cette  époque,  les  corpuscules  spcrmatiques  sont  donc  contenus  dans  la  vési- 
cule  qui  renfermait  le  globulc  gónératcur,  ou  du  moins  antérieur  à  leur  fonna- 
tion  ;  de  sorte  que  les  uns  sV  trouvent  solitaires,  les  autres  en  nombre  variable 
(fig.  hhy  R),  suivant  le  nombre  des  globules  que  cette  vésicule  contenait  prímiti- 
vement« 

Tout  cu  se  formant  aux  dépens  du  globule  qui  le  produit,  le  spermatozoide 
reste  emprisonné  dans  la  merabrane  qui  limite  ce  globule  ou  son  contenu,  denia- 
níère  que  chacun  de  ces  filamcnts  se  trouve  dans  une  vérítablc  vésicule,  qui  lui  est 
particulière  (fig.  /i5,  6),  et  qui  est  renfermée  eiie-méme  dans  la  vésicule  commuuc 
(fig.  45,  B). 

Dès  que  le  développement  des  spermatozoides  est  accompli,  Tenveloppe  de  cha- 
cun d*eux  ne  tarde  pas  à  se  rompre,  et  ces  corpuscnles  deviennent  libres  dans  la 
vésicule  qui  contenait  leiu^s  globules  générateurs.  Les  dispositions  qu*ils  afTecteni 
varient  alors  suivant  le  nombre  des  globules  à  noyau  qiú  se  trouvaient  dans  diaque 
vésicule,  et,  par  conséquent,  suivant  le  nombre  des  spermatozoides  qui  s'y  trouveot 
actuellement.  Qnand  un  seul  spermatozoide  est  renfermé  dans  une  vésicule ,  il  y 
aíTecte  la  même  position  qu'il  avait  d*abord  dans  le  globule,  c'est-à-dire  qu'il  y  est 
contoumé  en  spiraie  (fig.  45,  b)  et  adossé  contre  sa  paroi,  sans  en  changer  essen- 
tiellement  la  fonne.  Quand  deux  ou  trois  spermatozoides  occupent  une  seule  vési- 
cule, ils  y  sont  irrégulièrement  placés,  toujours  contre  la  paroi.  Lorsque  enfin  un 
nombre  considérable  de  filaments  spermatiques  est  renfermé  dans  une  grande  vési- 
cule, ils  s*arrangent  en  faisceau,  Tun  à  côté de  lautre,  toutes  les  tétes  toumées du 
même  côté,  et  d'une  manière  irès  régulière. 

Peu  de  temps  après,  toutes  les  vésicules,  grandes  et  petites,  se  rompent  et  dis^ 
paraissent,  chez  Thomme  et  chez  les  mammifères,  sans  laisser  de  traces,  sans 
fcrmer,  comme  chez  d'antres  animaux,  une  espèce  de  capucbon  ou  d*enveloppe 
tncomplète  aot  faisceaux  de  spermatozoides,  pendant  leur  acheminement  Par 
taite,  dans  le  contenu  des  canaux  de  Tépididyme,  on  rencontre  à  la  fois,  et  des 
ll^matfaoldetf 'libres,  et  de  longs  faisceaux  de  spermatozoides,  signalés  déjà  par 
UMwenhoek,  décrits  de  nouveau  dans  ces  demiers  temps  par  Dujardin,  R.  AVagner, 
JSerber,  let  li  plnpart  des  autres  observateurs. 

^^  £nfin,'géiiénilement,  la  plupart  des  faisceaux  se  rompent  dans  le  canal  déférent, 
ledfs  élénMmts  se  dissocient,  et  il  ne  reste  plus  qu*une  masse  de  spermatozoides 
serres,  entrelaces,  confondus  les  uns  dans  les  autres,  et  n*ayant  que  des  mouve- 
ments  peu  étendus  ou  insensibles,  à  cause  de  leur  nombre  trop  considérable  et  de 
la  viscosité  du  liquide  trop  peu  abondant  qui  les  baigne. 

Si  Ton  étudie  ces  corpuscnles  eux-mêmes,  indépcndamment  des  vésicules  dans 
lesquelles  ils  se  fonnent,  on  observe  encore  que,  bien  qu*atteignant  déjà,  dans  les 
coflduits  séminifères,  la  forme  générale  qu*ils  oíTriront  plus  tard,  ils  subissent 
néanmoins  dans  leur  structure  certaines  modifications,  en  parcourant  les  conduits 
cxcréteurs  de  la  semence,  depuis  les  tubes  spermatiques  jusqu'à  rcxtrémité  da 


ÉLÉMENTS  DE  LA  REPRODUCTION  DANS  LES  DEUX  SEXES.       747 

caoal  déférent  et  jusqu*aux  vésicules  sémiiiales.  Dujardin  (i)  avait  sígnalé,  sur  les 

spermatozoides  de  rhomme,  l*cxistence  de  nodules  irrégnliers  et  de  lambeaux 

adhérents  à  la  base  des  filaments  :  il  regardait  ces  nodules,  ces  lambeaux,  comnie 

des  parties  détachées,  en  même  temps  que  le  spennatozoíde,  du  lieu  oà  ce  dernier 

A  pris  naíssance.  Kôiliker  (2)  a  observe  les  niêmes  particu- 

larítés  chez  le  lapin  et  chez  quelques  autres  animaux ;  mais 

il  a  remarque  que  les  uodules  situes  à  Torigine  de  la  qaeue 

se  rencontraient  seulemeot  sur  les  spermatozoides  contenus 

encore  dans  le  testicule  (íig.  /i6,  a,  6),  tandis  qi^e  ces  ren- 

flements   dimiuuaient  de   volume,   ou  paraissaient  avoir 

cbangé  de  place,  sur  les  spermatozoides  recueillis  dans  le 

canal  déférent  (fig.  46,  c),  et  disparaissaient  complétement 

sur  les  corpuscules  spermatiques  tout  à  fait  constitués, 

arrivés  à  Textrémité  des  voies  séminales  (fíg.  66,  d),  Aussi 

regardc-t-il  ces  modifications  comme  un  efTet  du  dévelop- 

pement  de  ces  particules  aniniées.  D*ailleurs,  il  faut  bien  se  Pig.46.— D^foppeiiMnt 

garder  de  confondre  ces  renflements  avec  les  apparences  de     (j^'P^rfnato9oidudu 

dispositions  analogues,   produites  par  la   coagulation   du 

mucus,  surdivers  points  de  la  surface  des  spermatozoides,  et  occasionnant  souveut 

des  illusions  dans  les  observatíons  microscopiques. 

Dans  ces  derniers  temps,  le  mode  de  développement  des  animalcules  sperma* 
tiques  a  été  Tobjet  de  reclierches  assidues  de  la  part  de  Godattl  (5).  Étonné  de 
voir,  dans  le  spermc  ejacule,  des  spermatozoides  à  queue  contouniée,  ne  sachant 
pas  d^ailleurs  s*il  s'agissait  d*une  varlété  nouvelle  ou  d^animalcules  anormaax,  cet 
expérimentateur  eut  Fidée  d^examiner  le  conteuu  des  différentes  parties  de  la 
glande  sérainale.  Sur  un  snpplicié,  il  reconnut  que  les  animalcules  à  queue 
rcpliée,  existant  d*une  manière  exceptionnelle  dans  le  liquide  éjacolé,  se  trouvaient 
eu  grand  nombre  dans  le  canal  déférent,  dans  Tépididyme  et  au  niveatt  du  corps 
d'Highmore;  mais  que,  dans  ce  dernier  point,  le  plus  souventdes  spermatozoides 
faisaient  partie  de  petítes  cellules  à  contenu  granuleux.  £.  Godard  fot  ãinsi  «mené 
à  assigner  aux  spennatozoides  de  Thomme  le  mode  de  développement  qui  snit : 

Dans  le  liquide  que  renferment  les  canalicules  spermatiques,  etisteatiao  milieu 
d'uustroma  granuleux  (fig.  47,  a)  des  cellules  volumineuses  sphéríques(^),  doot  le 
conteuu,  composé  de  granules,  ne  se  segmente  pas,  mais  se  condense  pour  íbrttier, 
chez  rhomme,  une  petite  cellule  (c  et  d)  et  chez  les  animaux  plurienrÉí  petítes 
cellules.  Gelles-ci  sont  également  composées  de  granules.  Les  granules  qui  eon- 
stituent  Tensemble  de  la  petite  cellule  se  rapprochent  dans  un  pointi  queloonque 
de  sa  périphérie,  pour  former  tout  d*abord  un  amas  de  granules  iqul'Selrft'la  têce  de 
Tanimalcnle.  (/*);  puis  ensuite  d*aulres  granules  se  condenseut  j^uf  ibrmer 
la  queue  (g).  Ainsí,  Tanimalcule  ne  se  développe  pas  tout  d'uiiê'  plèoé,  btò  la 
téte  est  formée  avant  la  queue.  —  Puis,  la  grande  cellule  se  rompt,  et  la  petite 
cellule  est  mise  en  liberte.  De  même,  quand  Tanimalcule  est  développe,  la  petite 
cellule  se  rompt  à  son  tour  (t).  Le  spermatozoide  est  entrainé  dans  le  liquide 
qui  remplít  les  canalicules  du  testicule;  mais  alors  il  n'a  pas  Taspect  qu'il 

(1)  j4nn,  des  teiences  naU,  2*  série,  Zoologie,  1837,  t.  Vlll,  p.  293. 

(2)  Ouvr,  ctí.,  p.  15. 

(a)  Eludes  sur  la  monorchidie  el  la  crjfptorehidie  chez  Vhomme.  Paris,  1857,  p.  67,  Dote  1. 
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aura  |)lus  lard,  la  queue  esl  repliéc  ( / )  en  anneau  ou  rccouibéc  ;  bienlôt  elle  so 
déplie(A)  cl  prend  Ia  |K)sition  quelleaura  plus  lard  (/),  alors  raníiiialcule com- 
mence  à  faire  les  mouvemeuts  qui  lui  sont  pro[)res.  —  En 
géuéral,  lesanimalcules  de  Tliomme  nc se  ineuvent  que  lors- 
qu'ils  sonl  complétement  formes.  Ceu\  des  animaux  peuvent 
faire  des  uiouvements  avant  d'elrc  lout  à  fait  dévcloppés. 

Oepuis  1856,  Godard  a  fait  de  pareilles  recherrhes  cbei 
Ic  singe,  Tours,  le  verrat,  Ic  chat,  le  rat,  Ic  lapin,  le  codion 
d'Indc,  Ic  iièvre,  l*isard,  le  taureau,  le  bélier,  le  hérisson.  la 
taupe,  le  crapaud,  la  grenouille,  la  couleuvre,  le  lézard,  Ic 
coq,  le  canard,  Toie,  le  pigeon,  le  lucane,  la  saulcrelle,  ei  il 
a  constato  que,  chez  ces  animaux,  le  dóveloppeaient  des 
speroiatozoides  se  faisait  à  peu  de  ciiose  prés  comine  cbei 
rhomme. 

N ature  et  destination  des  spermatozoides,  —  On  voil, 
d'après  ce  qui  precede,  que  les  spermatozoides  se  formeot 
daus  des  cellules  appartenanl  au  tissu  propre  du  testicule  et 
détachóes  de  la  surface  interne  des  canaux  speruia tiques.  Co 
sont  des  produits  directs  de  Torganisme,  sinon  sécrctés  par 
l'organe  généralcur  màle,  du  nioins  se  séparaul  de  lui,  souâ 
une  forme  animée  qui  témoigne  de  leur  activité  viiale  et  do 
leur  puissance  de  dóveloppemenL  lis  ne  présentent  douc.  par 
ce  mode  méme  de  formation,  aucune  analogie  avec  les  iufu- 
soires,  les  entozoaíres  ou  d^autres  parasites  quelconques.  Ea 
un  mot,  Torigine  des  spermatozoides,  telle  (pie  nous  venons 
de  la  décrirc,  ne  permet  plus  d'admettre  dans  la  science  la 
supposition  que  ces  corpuscules  sont  de  véritables  animaux. 

(iette  supposition  s*6tait  présentée  à  Tesprit  des  prcmiers 
observateurs.  JA>euwenhoek,  qui  désignait  ces  élémenls  orga- 
niques  sous  le  nom  de  vers,  pensait  qn*il  existe  des  vcrs 
spermatiques  de  Tuu  et  de  Tautre  sexe,  qulls  s'accouplent 
entre  eux,  que  les  femelles  mettent  bas,  qu'ils  s*accruíssent, 
changent  de  peau,  et  présentent  en  pelit  la  véritable  figure 
d'un  homme.  Ilartsoeker  partageait  cette  opinion.  Haller(i], 
frappé  de  leurs  mouvements,  considérant  que  c^s  mouve- 
meuts, une  fois  perdus,  ne  se  reproduisent  plus,  vit  luimème 


(•)  ExPLiCÀTiON  DE  LA  FiGiiHE  47.  —  fl  (Jranulcí  «permatiques. -> 
b.  Grande  cellule  formée  de  granules  spcrmatíque?».  —  r.  Grande  cellale 
contenant  une  pelitc  cellule.  —  d.  Grande  cellule  contenant  une  pelile 
cellule  dans  laquelle  un  animalcule  est  en  voic  de  formation.  —  e,  Pelile 
cellule  ne  contenant  pas  d'animaIculo.  —  f.  Pelile  cellule  dans  laquelle 
on  voil  un  amas  granuleux  qui  será  la  lêle  de  ranimalcule.  —  g.  Pelile 
cellule  dans  laquelle  raniuialcule  est  rn  vole  de  formalion.  —  h.  Pelile 
cellule  dans  laquelle  on  aperroit  laninialcule  plus  développé  encore. 
La  queue  csl  loule  forméci  —  i,  Pelile  cellule  roíupne;  la  queue  de  rani- 
malcule se  depile,  et,  &  sa  concavilé.  on  \oil  les  granules  spermatique» 
mis  en  liberte.  —  j,  Animalcule  non  coniplélenienl  déplié.  —  k,  Sperm aloioldc  dont  la  lèle  e*t 
bien  forniée,  mais  donl  la  queue  est  encore  repliée.  —  /.  Spermaloioide  normal. 


Fig.  47.—  Développé 
ment  des  spermaio 
zotdfs  rhez  l' homme, 
d'après  E.  Godard  (*; 


(1)  Eiememlaphjftiologia^U  VH.p.  639. 


ÊLÊMENTS  DE  LA  REPRODUCTION  DANS  LES  DEUX  SEXES.       769 

dans  les  spermatozoídes  des  animaux  vivaiils;  mais,  cu  ménic  tein^,  íl  regarda 
les  asseriions  de  Leeuweuhoek  comme  de  simples  conjectures,  et;  loiu  d'admettrc 
avec  lui  qu*ils  sout  déjà  l^embryon  futur,  ou,  comme  Tont  fait  des  physiologistes 
plus  récents,  qu*ils  sout  de  simples  parasites,  il  se  contenta  de  les  consídérer,  avec 
Paitoni  (i),  conune  dos  animaux  essentids  à  la  semence. 

l)*un  autre  còté,  BuíTon,  faisant  servir  la  découverte  de  Leeuwenlioek  à  Tédi- 
fication  de  son  système,  vit  (2),  dans  les  spermatozoídes,  ces  espèces  d'atomes 
vivantsqu*il  avait  designes  du  nom  de  moíéculps  organiques,  II  assura  que  des 
molécules  identiques  se  produiseut  lorsc|u*on  fait  infuser  la  substanc^^^  testiculairc 
d'un  cadavre,  et  les  assimila  à  celles  (|ui  résultaieut,  d'après  lui,  de  la  putréfaciíon ; 
puis,  de  môme  qu'il  expliquaít,  à  Taide  de  ces  dernières,  la  fonnation  d'animal- 
cules  nouveanx  |)ar  génération  spontanée,  de  mèine  il  regarda  cos  molécules  orga- 
niques,  se  délachant  normalement  du  teslicule,  comme  les  ^lóincnts  de  la  repro- 
duction,  dans  la  génération  sexuelle.  Mais  Haller  (3),  en  faisant  la  critique  de  cette 
hypothèse,  remarqua  três  judicieusement  qu*on  ne  peut  s'attendre  \\  ohsener, 
dans  la  sémenes;  recente  et  cliaude,  les  mêmes  phéuomènes  qu*on  voit  se  produire 
dans  rinfusion  d'un  teslicule  prive  de  vie,  et  il  en  déduisit  que  cette  prétendue 
re.ssemblance  entre  les  molécules  organiques  et  les  vers  spermatíques  n*est  tout 
au  plus  qu'une  apparenc«;  qu*ainsi  BuíTon  s*était  trompé  en  faisant  un  tel  rappro- 
chement. 

Depuis  cette  époque,  les  ex|)ériences  d'un  grand  nomhre  d'()bservatenrs  (parmi 
lesquels  il  faut  citer  surtout  Spallanzani,  tout  partisan  qu'il  est  de  ranírnalílédess|)er- 
matozoides,  Trévost  et  Dumas,  Wagner,  Lallemand,  Kòlliker,  Coste)  ont  drinontré 
à  la  fois  le  peu  de  fondement  qu*il  y  a  à  atlribuer  le  privilége  do  ranímalíió  auv 
corpuscules  du  sperme,  et  Tímportance  de  leur  rôlodans  la  fécondalion.  I/opinion 
dans  laquelle  on  les  regarde  comme  de  véritables  animaux  ne  peut  guòre  ro|)oser 
ai!Jourd'hui  que  sur  la  singularité  de  leurs  mouvements.  Mais  la  nioliiíié  ne  suffit 
pas  pour  caractériser  un  animal.  Tons  les  animaux  connus  nou-seulement  se  meu- 
vent,  mais  se  reproduisent  et  digerem.  Or,  on  n*a  jamais  vu  les  spermatozoídes 
se  reproduire  entre  eux;  nous  venons  de  décrire  la  mauière  dont  ils  pronnent 
naissance.  On  ne  les  a  jamais  vus  non  plus  digérer,  ou  seulemeut  al)sorl)er,  quelque 
soin  qu*on  ait  mis  à  découvrir  eu  eux  ces  fonctions,  en  teignant  de  diverses 
niatières  colorantes  le  liquide  ambiaut,  comme  Ehrenberg  avait  enseigné  à  le  faitre 
pour  découvrir  lorganisation  des  infusoires. 

Après  leur  mode  d  origine  et  Tabsence  de  toule  organisation,  le  plus  fort  argu- 
ment  contre  Tauimalité  des  spermatozoídes  se  tire  de  la  relaiion  qui  existo  entre 
leur  présence  dansle  sperme  et  Taplitude  de  la  semence  à  la  fócond-Thon. 

Hel)enstreit,  Ch.  Bonnel,  Gleicbon,  nont  jamais  trouvé  do  sponnatozoídes  chez 
le  mulet.  Prévost  et  Dumas  (/i),  ot  plus  récemment  K.  Godanl,  les  ayant  re- 
chercliés  sur  des  raulets  en  chalour,  n'en  ont  rencontré  aucun  dans  loule  letondue 
des  organes  de  Ia  génération  :  le  liquide  renfermé  dans  le  teslicule  ot  le  canal 
déférent  contenait  seuloment  des  glóbulos,  qui  nous  paraissont  ôtre  dos  collules 
d'épithélium.  Wagner  (5)  a  répété  ces  recherches  sur  les  batards  croiseaux,  qui 

(1)  Disc,  neadem.  delia  (jenerazione  deWiiomo.  Venisp,  1722,  p.  22. 

(2)  Voyez  plus  baut,  p.  633. 

(3)  Klemenin  physlologiiv.  I.  VII.  p.  B-28. 

(4)  //»in.  des  sflenres  nat.,  I.  I,  p.  IH». 

(fi)  Ulstoire  de  la  géneiution  et  du  développemení,  p.  Vi. 
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sont  gén^*ral(unent  stériles  comine  les  inulets :  chez  un  grand  uombre,  i\  n*a  troiiiré 
quedes  globules  ou  corpuscules,  de  volume  varíable;  chez  quelques-uns,  il  a  tu 
des  espèces  de  filaments  qu'il  a  cru  pouvoir  rapporler  à  une  production  impar- 
faite  de  spermatozoides,  ceux-ci  odrant  d'ailleurs  un  aspect  tout  différeut  de  celoi 
que  présenlent  les  mémes  éléments  chez]  les  espèces  naturelles. 

Si  des  mulets,  naturellement  stériles  pendant  toute  leur  vie,  nous  passons  aux 
animaux  capablcs  de  se  reproduire,  nous  observerons  d*abord  que,  chez  ces  der- 
niers,  le  pouvoir  reproducteur  n'existe  pas  à  toutes  les  époques  de  la  vie  ;  que 
même,  chez  le  plus  grand  nombre,  il  ne  se  manifeste  qu*à  des  intervalles  deter- 
mines, pendant  un  laps  de  temps  assez  court,  et  disparait  dans  certaiues  saisoos. 
Or,  chez  les  uns  comme  chez  les  autres,  on  ne  trouve  de  spermatozoides  dans  la 
semence,  ou  dans  les  organes  qui  Télaborent,  qu*à  Tépoquc  oú  existe  la  puissance 
fécondante. 

Hartsceker  (1),  GeoíTroi  (2),  Andr)'  (3),  avaient  remarque  les  premiers  q«'il 
n'y  en  a  pas  chez  Tenfaut.  Leeuwenhoek  n*en  avait  pas  trouvé  chez  les  jeunes 
agneaux,  et,  à  leur  place,  il  avait  signalé  de  petils  corpuscules  comine  le  seul  élé- 
ment  solide  qu'on  pút  découvrir  dans  leur  semence.  I^  même  obsenrateur  et 
Baker  (U)  n*en  avaient  pas  rencontré  davantage  chez  les  hommes  épuisés  par  des 
excès  vénériens.  Toutes  ces  obseiTalions  ont  été  confirmées  de  nos  jours.  II  esl 
constant  que  les  spermatozoides  n*apparaíssent,  dans  la  semence  de  Thomme,  qu*à 
Tépoque  de  la  puberté. 

On  a  encore  reconnu  que  ces  corpuscules  n'ont  pas  toujours  la  méme  énergie, 
la  même  densité,  les  mémes  dimensions,  depuis  le  moment  oú  ils  commencent  à 
se  rencontrer  dans  le  testicule.  Ils  peuvent  être  plus  ou  moins  nombreux,  três 
rares,  remplacés  par  des  produits  incomplets,  par  des  globules  ovóides  ou  sphérí- 
quês,  et  même  manquer  totaleinent  chez  certains  malades  (*).  Lallemand  (5)  a 
signalé  toutes  les  varialions  qu'on  leur  voit  subir  en  quantité,  en  forme,  ou  en 
dimension,  chez  les  individus  aíTectés  de  pertes  séminales.  Euíin  il  est  générale- 
ment  admis  qu*ils  disparaissent  complétement  chez  Thomme  par  les  progrès  de 
Tâge.  Toutefois  Duplay  (6),  ayant  examine  le  fluide  seminal  chez  51  víeillards,  y 
a  trouvé  37  fois  des  spermatozoides  normaux  et  en  assez  notable  quantité  :  parmí 
ces  37  sujets,  il  y  avait  8  sexagénaíres,  20  septuagénaires  et  9  octogénaires.  Bien 
plus,  parmi  les  7  sujets  dont  les  spermatozoides  étaient  aussí  abondants  que  chez 
I  adulte,  le  moins  âgé  avait  73  ans  et  le  plus  âgé  en  avait  82. 

Les  animaux  domestiques  ne  possèdent  des  spermatozoides  qu*à  Tépoque  de  b 
puberté,  c'est-à-dire  au  commencement  de  la  période  reproduclivc  de  leur  exis- 
tence,  et  pendant  tout  le  reste  de  cette  période.  Chez  les  animaux  sauvages,  au 
contraire,  dont  la  fécondité  est  intermittente  et  se  renouvelle  à  des  époques  à  peu 

(1)  Estai  de  dioptrique,  Pari«,  1694. 

(2)  Qu4Btt.  med,  an  haminis  primórdio  vermes TPirUf  1784. 

(3)  Dê  la  génération  des  versdans  le  corps  de  Vhomme.  Paris,  1741,  t.  I,  p.  187. 

(4)  The  Mieroseope  made  easy,  Londres,  1743. 

(*)  Toutefois  E.  GODARD  a  constate  que  les  individus  atteints  dMctère  et  de  vérole  constítu- 
tionnelle  éjaculent  du  sperme  abondamment  pourvu  d*animalculeii  doués  de  niouvement.  Le  méme 
obsenrateur  a  trouvé  des  animalcules  dans  les  vésicules  séminales  d'homme$  ayant  succombé  aax 
affections  suivantes ;  pneumonie,  pleurésie.  gangrene  du  poumon,  phtliisie,  fíèvre  typholde»  câncer, 
népbrite  albumineuse.  péritonite,  abcès  urineux.  {Ouvr,  dl.,  p.  64,  note  1.) 

(5)  jénn,  des  sciences  nat.  Paris,  1841.  2*  série,  t.  XV,  p.  3o.  —  Voyei  aussi  le  Traité  des 
pertes  séminales  involontaires  áu  même  auteur.  Montpellier.  1841,  t.  11. 

(6)  Rech.  sur  le  sperme  des  víeillards  {^reh,  génér,  de  méd,,  2«  semestre.  1 858). 


ÈLÊMEMTS  DE  LA  REPRODUCTION   DANS  LES  DEUX  SEXES.  751 

prés  constantes  poar  chaque  espèce,  on  trou?e  seolemeat  à  ces  époqncs  des  cor- 
puscales  spermatiques  dans  les  testícoles :  les  changements  qo'éproDYent  chaque  iòis 
ies  produits  de  ces  organes  aux  approches  du  rot  sont  toat  à  fait  semblabies  à'ceax 
qo'oD  obsenre  cbes  l*hoinme  anx  approches  de  la  paberté,  et  l'on  mt,  pendant 
toute  la  dnrée  de  ce  pouvoír  fécoodant,  les  spermatoioides  se  fomier  à  Textré- 
mité  des  tobes  on  des  sacs  testículaires,  de  la  méme  manière  qn'íls  se  développent, 
en  tonte  saison,  ches  les  animaox  domestiques  ou  dans  Tespèce  hnroaíne. 

L'apparítion  des  spermatozofdes  à  Tépoqne  de  la  puberté,  leur  rctour  à  Tépoque 
dn  rnt,  et  lenr  disparítion  dnrant  le  reste  de  Tannée,  soot  de  graves  difficnltés  ponr 
ceux  qni  regardent  ces  corpuscnles  comme  des  parasites.  Burdach  (1),  qui  s'est  pose 
en  défensenr  de  cette  demière  opiníon,  est  obligé  d'admettre  que  le  sperme  est  le 
liquide  le  |dus  pnUrescihle  de  Téconomie,  et  que,  quand  il  est  devenu  assez  parfait 
pour  étre  apte  à  la  fécondation,  il  est  en  méme  temps  três  décomposaUe  et  propre 
à  donner  naissance  à  des  infusoires  (*).  D'un  autre  côté,  le  méme  pbysyologíste 
s'appuie  sur  Tobserration  que  ks  spermatozofdes  se  meuvent  bien  mieux  dans  le 
sperme  dilné  que  dans  le  sperme  extrait  directement  des  canaux  testículaires,  pour 
conclure  que  ces  filaments  deviennent  Ti?ants  par  TeíTet  méme  de  cette  sorte  d*in- 
fusion :  or,  on  sait  que  ces  diíTérences  tiennent  tout  simplement  &  ce  que  la  masse 
méme  des  spermatozoídes  et  la  viscosité  du  liquide  qui  les  unit  ne  leur  pennettent 
pas  d'exécuter  leurs  mouvements  avec  facilite,  tant  qu'on  ne  les  a  pas  isoles  par  le 
méiange  d'une  humeur  plus  fluide. 

Ignore-t-on  d'ailleurs  que  les  parasites  se  développent  surtout  chez  les  individus 
faibles,  mal  nourris,  eiposés  à  Tintempérie  des  saisons,  ou  à  quelque  autre  cause 
debilitante?  Au  contraíre,  ainsi  que  le  fait  observer  Lallemand  (2),  les  spermato- 
zoides  n'apparaissent  ;qu'au  moment  oà  le  corps  a  pris  la  plus  grande  partie  de 
sou  développement ;  ils  se  reproduisent  avec  d*autant  plus  de  rapidité,  que  Tin- 
dividu  est  plus  robuste,  mieux  nourri,  etc.  Quand  le  rut  est  dans  sa  plus  grande 
énergie,  chez  les  animaux,  les  corpuscnles  spermatiques  sont  tellement  entassés 
dans  les  canaux  sécréteurs  du  testicule,  qu*ils  y  occnpent  plus  de  place  que  le 
liquide  ambiant;  de  sorte  que  la  créatíon  des  spermatozoídes  est,  on  peut  le  dire, 
le  résultat  essentiel  de  Faccroissement  d'activité  de  cette  glande.  Les  organes 
souffrentde  la  présence  des  entozoaires,  et  leur  expulsion  est  toujours  suivie  d'une 
amélioration  dans  les  fonctions,  dans  Tétat  general  de  Téconomic ;  au  contraire,  le 
séjour  prolonga  des  spermatozoídes  angmente  la  force  physique  et  Fénergie  morale. 
T/alTaiblissement  produit  par  lenr  expulsion  exagérée  devrait  suflire,  à  áMmi 

(f)  Traité  de  phytlologie.  Pariii,  1R37,  U  I,  p.  133. 

(*)  t  Le  sperme  renfermé  dans  un  vase  mal  fermé,  dit  God4RD  {ouvr,  dl.,  p.  73,  notes  a  et  3), 
s*altère  rapidement,  et  en  general  les  animalcnles  perdent  leur  motilité  à  mesure  que  les  vibrlons  se 
forment.  Ceux-ci  se  développent  de  la  manière  sulvante.  Un  temps  variable  après  rOacnUtlon,  on 
aperçoit  dans  le  sperme  des  corps  allongés ,  quelquefois  méme  excessivement  longs ,  qui  sont 
flottânts  dans  le  liquide.  Plus  tard,  res  corps,  qui  ressemblent  à  des  bátonnets  et  qni  ont  été  pris 
pour  des  animalcules,  commencent  à  décrire  quelqnes  mouvements  lents ;  bientôt  on  voit  qn*iis  se 
segmentent  par  places,  et  alors,  maintenus  par  leur  enveloppe,  et  décrivant  des  xigzags,  ils  res- 
semblent assez  à  ces  serpent:»  de  bois  articules  qui  servent  de  Jouet  aux  enfants.  Un  peu  plus  tard, 
Tenveloppe  qni  les  maintenait  se  brise.  et  chaque  fragment  du  vibrion  mis  en  liberte  circule  libre- 
ment  dans  le  sperme  en  décrivant  altematlvement,  soit  des  mouvements  de  iatéralité,  soit  des 
mouvements  d*élévation  et  d'abaissement.  —  A  mesure  que  le  sperme  s'altère,  les  cristaux  se  for- 
ment. Ceux  que  l'on  observe  le  plus  souvent  sont  des  cristaux  de  phosphate  de  magnésie,  de  chlo- 
rare  de  sodinm  et  de  carbonate  de  chanx.  • 

(2)  yíiMi.  deg  teienret  nat,,  2*  série,  t.  XV.  p.  «7. 
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(rautres  raisons,  poiír  éloigiier  Tidée  de  toul  rapprochomínt  enire  eii\  ot  los 

parasites. 

Dans  Tétat  sauvage,  non-seulemeiít  on  iie  trouve  des  s^ermatozoides,  diez  les 
inales,  que  dans  les  circonslances  oíi  l'on  reucontre  en  cux  Taptítudeà  la  féconda- 
tion,  mais  encore  celte  aplitude  ne  se  manifeste,  les  spormalozoídes  ne  se  dévc- 
loppent,  (|n'au  niomeni  ou  la  femelle  entre  en  clialcuret  ou  les  cruís  arriveiit  i 
niaturité.  J.es  mêines  causes  agissant  à  la  fois  et  de  Ia  mOme  manièrc  sur  le  niâle  et 
sur  la  femelle,  Tun  el  Tautre  se  trouveni  disposés  en  même  lemps  |x>ur  la  repituluc- 
tion.  Les  ovaires  et  les  testicules  deviennent,  à  la  mème  é|)oque,  le  siége  d'un  tra- 
vail  actif  qui  acquiert  peu  à  peu  sa  plus  grande  inlensité.  II  est  vrai  que  Ta^uf  se 
forme  déjà  dans  les  ffPlus  femelles,  tandis  que  le  sperme  coramence  à  se  produire 
chez  les  males,  seulement  à  ré|)oque  de  la  puberté;  mais  le  développement  que 
prennent  les  testicules  à  cette  époque,  le  volume  enorme  qu'ils  acqnièrent  chez  les 
animaux  s»auvages  au  momenl  du  rut,  la  masse  de  spermalozoídes  doiu  ils  sont 
alors  gorgés,  soiit  des  pliénomèneí»  tout  à  fait  comparables  à  la  tuniéfaction  áes 
ovaires,  à  la  distension  des  vésicules  de  de  Graaf,  au  dévelop|)ement  des  ovules,  à 
leur  maturation,  à  leur  chute,  chez  les  femelles  en  chaleur.  Lallemand  (i)  a  exprime 
d'une  manièrc  três  nelle  les  principaux  termes  de  cc  rapprochemeni  entre  Tovule 
et  le  spermaiozoíde. 

Les  testicules  sont  manifeslemenl  les  analogues  des  ovaires:  nous  les  ver- 
rons  se  développer  comme  ces  derniers,  au-dessous  des  reins,  à  la  ^>artie  interne 
des  corps  de  AVolíI;  occuper,  chez  Tembryon,  Ia  même  place  que  les  ovaires, 
et  aíTecter  les  mêmes  rapports.  Les  spermatozoídes  se  développent  dans  leur» 
CBBcums  comme  les  (Dufs  dans  le  stroma  de  Tovaire.  Chez  certains  animaux  infé- 
rieurs  et  chez  les  auguilles,  parmi  les  vertébrés,  il  n*y  a  même  aucunc  dííTérenre 
entre  Torganisation  des  deu x  appareils  dans  lesquels  se  forment  soil  les  ovulw, 
Soit  les  spermatozoídes,  de  sorte  que,  pour  détermincr  s'il  s'agit  d'un  o\aire  ou 
d*un  testicule,  il  faut  en  avoir  examine  les  produils  au  microsco))e. 

Après  avoir  quilté  Tovaire,  les  aíufss'enveloppentdans  Toviducte  d'une  couchc 
d'albumine,  et  de  plus,  chez  les  ovipares,  d'une  membrane  extérieure  ou  dune 
coque;  puis  leur  progression  est  facililée  par  la  présence  de  liquides  plus  ou  moins 
visqueux,  sécrétés  par  la  trompe.  Une  partie  de  la  sécrétion  de  ce  canal  est  donc 
employée  à  compléter  leur  développement,  Tautre  h  les  isoler  et  à  favoriser  leur 
marche.  Il  en  est  de  même  pour  les  spermatozoídes  traversant  successi^ement 
le  corps  d'Highmore,  Tépididyme,  le  canal  déférent,  la  vésicule  séminale  et 
rurèthre. 

Enfm.  chez  les  siches,  lescalmars,  les  hélix,  les  cyclops,  les  crabes,  les  corpu.s- 
culcs  spermaliques,  au  lieu  d*ètre  isoles  à  leur  sorlie  des  canaux  déférenis,  sont 
renfermés  dans  une  sorte  de  capsule  formée  autour  d'eux  par  la  coagulaiíon  d'unf 
matiêre  visqueuse,  el  connuesous  le  nom  de  spermatophore  ou  corps  de  Necdham, 
Ne  doit-on  pas  reconnaitre,  dans  cette  disposition,  Tanalogne  de  celle  que  nous 
présentent  les  opufs  composés  des  sangsues,  des  moules,  et  d'une  multítude  d'in- 
vertébrés  ? 

L'origine  des  spermatozoídes,  Tépoque  à  laquelle  ils  se  développiMU  et  les  cir- 
conslances dans  lesquelles  ils  refiaraíssent,  les  analogies  (|ui  les  rapprorheut  des 

(I)  //iin.  (Usscifiices  nnl.,  2*^  sOric,  l.  XV,  |.  74. 
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ovules,  tOQt  senible  déniontrer  que  cos  élóineiits  organiqnes  constítuent  la  partic 
esseuttelle  du  sperme,  celle  |>ar  laquelle  le  luále  amcouit  à  la  reprodnctioa.  Mais 
on  a  été  plus  loin :  on  a  cliercbé  à  déteriníuer  directemeut,  par  Tcxpérieuce,  si 
c'est  à  eux  qa*il  íaai  attríbuer  le  pouvoir  de  féconder  Tóvnle,  quelle  part  ib  pren- 
nent  à  cet  acle  ph}siologique,  et  JDsqu*à  quel  poiot  la  uiatière  mème  dont  ils  sout 
cooiposés  iutenrienl  daus  la  fonuation  du  germe. 

Les  efforts  de  Spallanzaui  (1)  ont  puissamnieut  contribué  à  détruire  ie  préjugé 
de  Vauraseminaiis.  Ayantdémoiitré  que  la  líqueur  semi nale  continue  de  féconder 
des  ceufs,  bíen  qu*elle  soit  noyóe  dans  une  ti*ès  grande  quaniité  d*eau,  cet  obser- 
Tateur  eút  pu  se  laisser  entrainer  à  lopiuiou  du  pouvoir  fécondaut  de  la  vapcnr 
spenuatiqne;  mais  les  faits  décidèrent  le  contraire.  Lne  assez  grande  quantite  de 
spernie  fut  placée  dans  un  verre  de  montre ;  dans  un  aulre  scmUable,  fureut  déposés 
des  ceufs  qui,  par  la  viscosílé  de  leur  albumeu,  s'attacbèrent  à^la  partie  concave  du 
Terre ;  celui<ci  fut  disposé  sur  le  preuiicr  de  manière  à  laisser  un  três  faible  inter- 
\alle  entre  les  ceufs  et  le  sperme  (d*une  ligue  dans  qudques  expériences,  d*un 
tiers  de  ligne  dans  les  autres),  et  Tappareil  resta  plusieurs  heures  exposé  à  uneteuH 
pérature  de  18  à  25  degrés.  Une  quantiiéde  vapeur  considérable  humec|a  les  ccub ; 
à  chaquc  expérience,  une  perte  sensiblc  fut  constatée  dans  le  poids  du  sperme  qui 
avaít  séjourné  au-dessous  d*eux,  et  néanmoins  jamais  les  ceufs  soumis  k  cetle 
seule  action  ne  présentèrent  des  phénomènes  de  développejnent ;  tandis  que  ceux 
d*entre  eux  qu*on  mettaii  ensuite  en  contact  immédiat  avec  le  sperme  éprouvaient 
bientôt  les  effcts  de  la  fécondation.  Ces  expériences  furent  répétéessur  deux  espèces 
de  crapauds  et  sur  deux  espèces  de  grenouillcs ;  elles  donnèrent  toujours  le  méme 
résultat. 

La  partie  du  sperme  qui  s*évapore  est  donc  complétement  iufécoude,  et  u*a  |)as 
plus  d*actiou  que  u'cn  aurait  de  la  vapeur  d*eau  :  au  contraire,  la  semencc  liquido 
possèdc  seule  le  pouvoir  fécoudaut,  et  elle  en  jouit  à  un  si  haut  degré,  qu*uue  três 
faible  quantitésuffit  |)our  déterminer  le  développemeut  d*un  grand  nombre  d*CDufs. 
Aiusi  Spailanzani  (2)  s*assura  qu*uue  petite  goutte  d'eau  de  g^  de  ligne,  tiréc  d'un 
volume  d*eau  de  dix-huit  onces,  dans  laquelle  on  avait  délayó  sculement  trois 
grains  de  semence,  étaít  irès  propre  à  la  fécondation. 

Quel  était,  dans  cette  semence  éteudue  d*une  si  grande  quantitó  d*eau,  rélément 
fécondant?  £st-ce  à  sa  partie  liquide  ou  aux  spermatozoídes  qu^iifaut  attribuer  la 
part  qu*elle  prenait  à  la  reproduction  ?  Spailanzani  (3)  assure  que,  dans  plusieurs 
cas,  il  n'a  pu  y  découvrir  aucun  corpúsculo  spermatique.  Mais  des  expériences 
analogues,  répétées  par  d*autres  obsenalcui-s  avec  de  meilleurs  iustruments,  et 
les  faits  nombrcux  que  uous  pouvons  vériOer  tous  les  jours,  nous  autoríseut  à 
croire  que,  daus  cette  circonstance,  il  a  commis  une  erreur. 

Prévost  et  Dumas  (6),  qui  ont  rcproduit,  d*une  manière  encore  |dus  probante, 
les  expériences  de  Spailanzani  sur  Vaura  spemiatica^  et  qui  ont  démontré  non- 
seulemcut  la  necessite  du  contact  matériel  du  sperme  avec  Tceuf,  mais  encore  le 
mode  de  pénétration  de  ce  liquide  jusqu'à  Tcnveioppe  immédiate  de  í*ovu1|b,  se 
sont  de  plus  eíTorcés  de  prouver  que  le  pouvoir  fécondant  de  la  semence  appar- 
tient  seulement  aux  spermatozoidc*s. 

(I)  Expá-ifnret  pour  tfrcir  ú  Vhitloire  de  la  généralion.  Paris,  1787. 

(i)  Ouor.  cil,,  p.  170. 

(3)  Ouvr.  cil,,  p.  133.  180. 

U)  Jnn,  drt  science*  na/.,  I'*  serie,  t.  II,  p.  TiU. 
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Depuís  que  Spallanzani,  par  ses  fécoiulalious  artificiellcs,  nous  a  appris  que  Ic 
spernic,  étendu  d'iiiic  graude  ([uantiié  d*eau,  iic  perd  ricii  deson  poiívoir,  oo  pre- 
fere se  servir,  dans  les  ex|yérieiices,  de  cette  préparatioii  (à  la(|ueUe  il  dounait  le 
nom  íVeuu  spermatisée),  à  cause  de  la  facilite  qu'elle  doiiiie  d'isaler  les  divers  élé- 
uients  sperinatiques  et  de  déterniiiier  rimporiance  de  cliacun  d'eux.  Pré\ost  et 
Dumas,  ayant  prepare  viiigt  grainuics  de  cette  liqueur  prolifíque,  eii  róser^èreiít 
une  moitié  et  soumirent  Tautre  uioitié  à  síx  explosious  électríques  (|ui  suflireiK 
|)our  y  faire  cesser  toul  inouvemeut  dans  les  spermatozoides :  on  niit  alors  cette 
liqueur  et  celle  qu'on  avait  réservéc,  chacuiie  eu  contact  avec  (|uiii7.e  ceufs  daib 
des  vasos  s(*parcs.  I/une  n^cíTectua  aucuue  fccondation  ;  Tautre,  qui  n*a\ait  fias  éii: 
souiiiise  aux  coniniotions  áv  la  bouteille  de  Lcyde,  produisíl  cpiatoi^ze  tOtards.  Od 
|K*ut  objecter,  il  esl  vrai,  que  des  étincelles  rlei*tn(|ues,  assez  puissaiUes  punr 
faire  cesser  les  niouvenients  des  spennatozoídes,  out  dú  modifier  la  cnin|M>síti<Mi 
chiniique  du  siktuic,  et  lui  faire  perdre,  avec  ses  qualités  intimes,  sa  pmj)rK*te 
fécondante. 

Mais  la  niéine  objectiou  s'adrossc  dííTicilement  à  Texpérience  suivante.  Cent 
grannnes  de  liqueur  fécondante  ayant  été  prepares,  avec  douzo  testicules  et  autant 
de  vésícules  séminales,  Prévost  et  Dumas  les  jetèrent  sur  un  filtre  coniposé  ()t? 
cinq  filtres  einboltés  les  uns  dans  les  autres.  Dans  Tesiiace  d* une  heiíre,  on  nv 
cueillit  dix  grammes  qui  ne  contenaient  aucun  spennatozoídc.  Cette  portion  fui 
mise  en  contact  avec  quinze  o^ufs,  et  la  liqueur  restóe  sur  le  filtre  fui  \ersée  siir 
une  niassc  de  plusieurs  centaines.  Ces  derniers  furent  fécondés  comine  à  Tordi- 
naire ;  les  autres  ótaient  tons  gàtés  au  bout  do  quelques  jours.  La  nièine  ex|)i'- 
rience  avait  été  faite  déjà  par  Spallanzani  (1):  cot  obs(M'valeur  avait  luOme  rf- 
marqué  que  le  nombre  des  naissances  était  en  raison  inverso  du  nombre  de  filtres 
employés,  et  qu'en(in,  avec  six  ou  sept  (iltres,  il  n*y  en  avait  plus  aucune,  quoiqur 
la  liqueur  exprímée  des  papiers  conservai  ses  propriétés  fécoudantes.  rout-on 
dire  que,  malgré  la  quantité  d'eau  employée,  la  liqueur  séminale  n*a  |K)s  vív 
dissoute,  qu'elle  n*a  pu  passer  à  travers  le  papier,  et  que  c'esl  à  elle,  et  mm 
aux  spermatozoides,  qu*il  faut  atlribuer  le  [)ouvoir  fécondant  du  liquide  reste  sur 
le  nitre? 

Convaiucus  de  la  necessite  des  spermatozoides,  Prévost  et  Dumas  ont  voulu  aller 
plus  loiu  et  chercher  à  évaluer  le  nombre  des  ceufs  qu*il  est  possible  de  fécondvr 
avec  une  quanliié  connue  de  ces  cxirpuscules.  ILs  ont  trouvé  que  225  8p';rmato- 
zoldes  ont  fécondé  seulement  61  ceufs  sur  380.  L*ensemble  des  recberches  au\- 
queiles  ils  se  sont  livres,  sur  le  inOme  sujet,  les  a  conduits  à  cette  conséquence, 
qoe  le  nombre  des  ceufs  fécondés  est  toujours  inférieur  à  celui  des  s|HTmalozoidv$ 
employés. 

Les  recberches  que,  de  son  côté,  (ioste  (*i)  a  faites  pour  détcrminer  quel  est, 
dans  la  seroence,  Télémenl  essentiel ,  établissent  que  le  pouvoir  fécondant  reside 
dans  les  corpuscules  mobiles  produíts  par  les  testicules,  et  nuliement  dans  les  fliiides 
exhalés  par  les  canaux  excrétcurs  de  Tappareil  genital.  C'est  aussi  la  grenouilie 
commune  qa'il  a  choisie  pour  sujet  d'expéríence,  cette  espèce  oíTrant  les  condí- 
tions  physiologíques  les  plus  favorables  pour  la  démonstration  qu'il  se  proposaiL 
Les  males,  en  eíTet,  ont  sur  les  côtésdela  vessie  urinaire,  à  rextrémité  de  chaque 

(1)  Ouor.  ciL,  \t.  310. 

(2)  Hiãiúire  généraU  $i  particuliére  du  dételoppement  des  eorpê  organis^s.  Paris  u^q 
U  11,  p.  36. 
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canal  déférent,  uno  sorte  de  vésículc  séminale  qui,  dans  la  saisou  des  ainoursr, 
prend  un  grand  dcveloppcnient,  et  sécrète  un  liquide  aboudant  d'une  fluidité  e 
d'une  transparence  eUrcuies.  Dans  ce  liquide,  qui  constilue  à  lui  seul  la  partie 
fluidc  de  la  senieoco,  le  microscope,  durant  les  quaraiite  ou  cinquante  premières 
lieures  de  raccouplemeut,  ne  révòle  encore  aucuue  trace  de  spemiatozoídes.  Ce 
n'est  qu'à  partir  du  troisiòme  jour  que  ces  corpuscules  coinmencent  à  s*y  méler. 
lei  donc,  sans  qu1l  soit  nécessaire  d'avoir  recours  à  la  filiration,  letdeux  éléments 
de  la  semence  sont  naiurellement  separes  :  la  portion  fluide  est  accumulée  dans  Ia 
poche  qui  la  sécrète,  et  la  portion  solide,  exclusiveineut  formée  de  spermatozoides, 
so  trouve  encore  dans  le  testicule  qui  la  produit,  ou  dans  les  canaux  déférents 
qu*elle  traverse.  On  peut  exlraire  chacun  de  ces  éléments,  pur  de  tout  mélange,  des 
organes  qui  les  renfenuent,  et  s*en  senir  isolénient :  c'est  ce  qu*a  fait  Goste. 
Après  avoir  recueíllí,  dans  les  vésicules  séminales  d*un  mâle  accouplé,  le  fluide 
qu*elles  contenaient,  et  s*étre  assuré  que  ce  fluide  était  déj)Ourvu  de  corpuscules 
sperinatiques,  il  en  a  arrosé  des  oeufs  arrivés  à  maturité,  et  jamais  il  n*a  pu  réussir 
à  en  féconder  un  seul.  Toujours,  au  contraire,  Texpérience  lui  a  donné  un  résultat 
positif,  lorsquil  a  mis  ces  ccuís  au  contact  de  s{)ermatozoTdes  pris  soit  dans  les  testi* 
cules  soit  dans  les  canaux  déférents. 

Mais  Goste  (1)  ne  s'est  pas  borne  à  démontrer  que  les  corpuscules  spermatiques 
ont  seuls  ie  prívilége  de  féconder ;  il  a  encore  recherché  dans  quelles  couditions 
devaient  se  trouver  ces  corpuscules  au  nioment  de  leur  contact  avec  les  oeuís, 
pour  que  ceux-ci  fussent  influencés,  et  il  s'esl  assuré,  par  une  série  d*expérience8, 
qu'eii  [)erdant  leurs  mouvements,  les  spermatozoídes  perdem  leur  pouvoir  fécon- 
dant,  que  la  vertu  prulifique  de  la  semence  décroit  avec  la  motílité  de  cessper- 
matozoídes,  et  qu'elle  s*éteinl  complétemcnt  à  partir  du  inoment  ou  il  n*y  en  a 
plus  un  seul  de  vivant ;  ce  qui,  i)our  Ia  grenouille,  arrive  vers  la  vingt-cinquième 
oa  la  trentième  heure,  à  une  températurc  de  10  à  22  degrés,  et  vers  la  soixantième, 
si  Ton  met  le  fluide  seminal,  éteudu  d*eau,  dans  une  glacière.  Ce  terineest  beau- 
coup  plus  court  chez  les  poissons  osseux  :  les  spermatozoldes  pris  au  contact  de 
rean,  qui  est  le  miiien  naturel  ou  se  fait  la  fécondation,  loin  de  se  conser\'er  vivants 
pendant  irente  heures  environ,  sont  frappés  d*inertie  et  d'impuissance  au  boutde 
quclques  minutes. 

Ajoutons  qu'aprè8  la  fécondation,  sur  les  ceufs  de  grenouilles  fécondés  artificiel- 
lement  et  sur  ceux  de  toas  les  animaux  iuférieurs,  comine  sur  les  oeufs  des  mam- 
mifères,  on  trouve  toujours  des  spermatozoídes  dans  Talbumine  dont  ils  sont  en- 
tourés,  et  jusqu^à  la  surface  de  la  membraue  vitelline  elle-méme.  Ces  corpuscules 
arrivent-ils  au  contact  de  Toeuf  |)our  jouer  seulement  un  role  accessoire?  Vallis- 
nierí  (2),  qui  ignorait  leurs  rapports  avec  Ta^uf,  leur  attribuait  Tusage  de  conserver 
à  la  semence  sa fluidité.  Bischoff*  (3),  iiTexemple  de  G.  Valeutiu  (4),  émet  uneopi- 
nion  analogue,  et  considere  les  s|)ermatozoides  comme  étant  destines  tout  simple- 
menta mainlenir,  par leuragitation,lacompositíonchimiquedu  sperme.  Avanteux, 
Bory  de  Saint-Vincent  (5),  regardant  les  spermatozoides  comme  des  entozoalres, 
leur  avait  assígné  la  même  fonction  de  contribuer  au  mélange  des  éléments  chimi- 

(1)  Otivr.  cit.,  t.  II,  p.  46. 

(2)  Ittoria  dtlla  generazione  deW  uomo,  Veniie,  1731. 

(:\)  Trailé  du  développemeni  de  1'homme  et  des  mantmiféres.  Paris,  1843,  p.  31. 

(4)  Ref)eríorium,  t.  VI,  p.  251. 

(&)  DicL  elass,  d^hUt.  naUy  art.  Zoospeime.  Paris,  1830,  p.  737. 
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qaes  de  ia  scmeuce ;  mais  il  supposaít,  en  outre,  qu*ils  pourraicMit  bien  conlri- 
baer  à  ia  fécoiidation,  eii  ciurainant  partniil  avcc  eiix  de  la  liqueur  séminale  plus 
ou  moins  adhéreiite  à  la  surfacc  de  leur  cor|)s.  Faut-il  s*arréter  à  combaltrc  de 
telles  liypothèses?  L*opiuion  d'après  laqucUe  on  attribue  aux  s|)erniatozo1des 
Tusagc  dViitretcnir  la  C4)mposition  cbimique  du  spermc,  ne  reposc  sur  aucuu  foQ- 
denient.  Quaiil  à  celle  qui  les  ferait  passer  poiír  des  esptíces  de  coI|X)iieurs  de  la 
semence,  nous  verrons,  eu  étudianl  bíeutôt  le  líiécanisme  de  la  péniHration  du 
spenne,  que  ce  liquide  n*a  pas  besoin  de  leur  secours  pour  atleiíidre  Ia  surface 
de  rcDuf. 

Tels  sont  les  caracteres  des  produits  foumis  par  leniâle  daos  Ia  génération.  Toos 
ces  produíts  sout  loin  d'avoir  la  inênie  iinportance :  les  uus  sontévideniment  acces- 
soires;  les  autres,  elabores  par  le  testicule,  i)ossèdeot  seuls  le  pouvoir  fécondaut 
Eofin,  |)armi  ces  deniiers,  les  spernialozoídes  paraissent  étre  les  vérítables  élé- 
ments  de  repnniuctiou.  lis  sont  produits  par  les  testicules ,  comine  les  (snU 
par  les  ovaires ;  les  uns  et  les  autres  se  forment  de  la  méinc  maniiTC ;  ils  se  com- 
plèient  réciproquement,  ei  sont  susceptibles  de  se  développer  eu  commun,  de 
former  une  coinbinaison  organique  nouvelle,  et  de  reproduire  le  lypc  des  iudi- 
vidussoucbes  dont  ils  se  sont  détachés. 

Étudions  inaintenant  les  príncipaux  pbénomèiies  qui  accoinpagnent  cetle  unioo 
de  Téléuient  màle  à  Télément  feinelle,  et  voyons  comnient  s*accomplit  Tacte 
physíologique  designe  sousle  uom  de  fécondation. 


II.— De  la  fécondatiox. 

Ge  que  nous  avons  dit,  jusqu'à  présent,  des  éléments  de  la  reproduciion  dans 
le8  deux  sexes  et  de  Tuniou  à  laquelle  ces  éléments  sont  destines,  doit  faire  prés- 
aenlír  que  la  fécondation  n*e8t  pas,  comme  on  Ta  professe  longtemps,  une  sorte 
dimpuísion  donnée  à  la  matière  inerte,  une  influence  dynamíque  s*cxerçant  sur 
une  substance  organisée  qui  n'attendait  que  Fapplication  d'uue  force  |x>ur  cntrer  eii 
tclion. 

L'oeuf  et  le  spenne  ne  sont  pas  seulement  organisés,  ils  sont  encore  vivants. 

En  eíTel,  Tceuf  ne  presente  pas  seulement,  dans  Tovaire,  des  phénomèuesd*é\u- 
lation  remarquables;  après  avoir  quitté  le  lieu  desa  fonnation,  il  continue  à  «ivrc, 
et  8a  vitaitté  se  manifeste  par  des  changements,  par  des  progrès  d*organisatíon.  U 
segnientation  ?itelline,  dont  nous  parlerons  bientôt,  peut,  par  exemple,  íodépcn- 
damment  de  toute  influence  exlérieure,  coinmencer  à  8*opérer  en  lui  et  donner 
naissince  aux  sphères  organiques  desquelles  proviendraient,  sur  un  oeuf  fécondé, 
les  cellules  du  blastoderme,  première  réalisation  matérielle  de  rembr^on  fulur. 
De  Bon  côté,  le  sperme,  longtemps  après  qu*íl  est  sorti  du  corps,  atteste  encore  sa 
%italité,  par  la  persistance  des  mouvements  dont  ses  corpuscules  caractéristiqoes 
demenrent  animes. 

Les  bourgeons,  les  spores  des  animaux  inférieurs,  sont  des  partíes  \i vantes  qui 
86  sé|)arent  de  Tindividu  souche,  Iorsqu*elles  ont  en  elles  ce  qui  leur  suOit  pour 
86  développer  isolément  L^ceuf,  le  sperme,  sont  des  parties  vivantes  qui  se  sépa- 
rent  des  deux  individus  d*un  type  spécifique,  lorsqu*elles  ont  en  elles  le  pouvoir 
de  se  co;npIcter,  de  se  développer  en  connnun,  de  puiscr  enfin  Tune  dans  Vauin 
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les  éléments  nécessaires  à  la  formatíon  ultóríeurc  d'un  nouvelêlrc  seiubiablc  i  ce 
méme  type. 

La  fécoDdation  n'est  pas  non  plus  un  acle  iiistaDlaoé.  Nous  ferroas  que»  sons 
ce  rapport,  pas  plus  que  sous  celuí  de  rapparílíon  soudaine  de  la  vie  dans  une 
matière  inerte,  eile  ne  diíTèrc  des  autres  pbénomènes  organiques.  íjl  fusion  de 
Tceuf  et  du  sperme  8*eírectuo,  lorsque,  sous  1'ínfluence  d'actions  appropriées,  ces 
deux  éléments  sont  mis  en  contact  Tun  avec  Fautre :  le  développement  quí  suit  ce 
contact  est  simplement  un  eíTet  de  continuation  de  TactiTÍté  vítale  qui  déjàrésidaít 
dans  chacun  d'eux,  avant  leur  rapprochement 

Ainsi  envisagée,  la  fécondation  n'en  est  pas  moins  un  acte  aussi  inystérieux 
qulmportant,  car  le  sperme  et  Tceuf,  abandonnés  isolément  à  eux-mêmes,  perdent 
toute  aptitude  à  vivre,  se  désorganisent ,  se  décomposent;  au  contraíre,  sont-ils 
unis,  on  voit  redouMer,  dans  le  composé  résultant  de  leur  fusion,  Tactírité  quí 
anímaít  isolément  Tun  et  Tautre,  et  ce  tout  devenir,  en  peu  de  temps,  un  nouvel 
être  qui  tient  matériellement  des  deux  individus  dont  il  participe. 

Dans  Tétude  de  cet  acte  organique,  il  con?ient  de  signaler  les  moyens  qui, 
portant  le  sperme  à  la  rencontre  de  Tceuf,  donnent  à  ces  deux  éléments  la  possi- 
bilite de  se  reunir;  —  d'examíner  en  lui-même  le  phénomène  qui  consiste  dans 
la  fusion  de  ces  éléments ;  —  d*índiqaer  le  líeu  oú  celle-ci  s'opère  et  le  moment 
ou  elle  s'accomplit 

íL.  —  Copalation. 

La  copulation^  ou  Tunion  des  sexes,  dépendant,  chez  le  mâle,  de  la  sécrétion 
du  sperme,  peut  se  faire,  chez  nos  animaux  domestiques  et  surtout  chez  Thomme, 
dans  toutes  les  saisons,  à  des  intervalles  assez  rapprocbés :  du  moins  n 'observe- t-on 
pas,  sous  ce  rapport,  des  intermittences  forcées,  des  périodes  limitées,  com  me  nous 
en  avons  reconnu  dans  Télaboralion  et  dans  Texpulsíon  de  Télément  générateur 
femelle.  Si,  parmi  les  animaux  sauvages,  les  males  ne  sont  pas  continuellement 
en  chaleur,  cela  tient,  comme  nous  Tavons  vu,  à  ce  qu'ils  ne  se  trouvent  pas 
tonjours  dans  les  conditions  de  bien-Otre,  de  nourriture,  etc,  favorables  à  la 
sécrétion  de  la  semencc.  Mais  aussi,  lorsqu*iIs  arrí?ent  à  cet  état,  ils  peuvent 
suRire  à  plusieurs  femelles,  et,  pendant  un  assez  long  temps,  sont  toujours  préts  à 
leur  íournir  Télémenl  reproducteur  elabore  dans  Icurs  organes ;  tandis  que,  chei 
les  femmes,  le  rut  passe  avec  Texpulsion  des  «ufs,  et  ne  se  reproduit  plus  après 
la  fécondation  opérée. 

Chez  rhomme,  Télaboration  du  sperme  est,  pour  ainsi  dire,  continue :  il  s'en 
faul  bien  que  Tintenalle  qui  separe  la  inaturation  d'un  cpuf  de  celle  d'un  autre 
ceuf  separe  aussi  la  formation  d'une  certaine  quantíté  de  sperme  de  la  formation 
d*une  nouvelle  quantité  de  ce  liquide.  De  plus,  si  toutes  les  influences  volup- 
tueuses,  si  Texcitation  vénérieune,  et  surtout  le  colt,  hâtent  la  maturation  des  ceais 
et  la  rupture  des  vésícules  de  de  Graaf,  les  mémes  causes  agissent  encore  avec 
bien  plus  d*cfricacíté  pour  accélérer  la  sécrétion  du  sperme.  L'homme  qui  reste 
longtemps  prés  d*une  femme  dont  il  est  épris  éprouve  bientut  un  gooQemeat 
douloureux  des  testicules,  dú  à  une  accélération  dans  la  formation  de  la  semence, 
et  commandant  impérieusement  le  coií.  Le  rapprochement  des  sexes  ne  tarde  pas 
alors  à  étre  suivi  de  Téjaculation,  c*est-à-dire  de  Texpulsion  da  liquide  repro- 
ducteur dont  Tabondance  se  révéiait  par  des  signes  indubitables.  Mais  popr  que 
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rójaculalion  s'e(Teclue,  |H)iir  que  Io  coít  soít  possiblc,  Ia  verge  acqiiiert  une  i  í;;i- 
dilé  qui  lui  perincl  de  pcnétrer  dans  le  vagin  et  d'cn  parcourir  loule  réienduc : 
cet  état  du  \yéim  cst  designe  sous  Ic  noni  á'érection. 

Vérection,  ou  Tauginentation  de  volume  et  de  rigidité  du  membro  viril,  est 
produite,  chez  Thomme,  par  la  distension  des  corps  cavenieux. 

II  faut  distingucr  rérection  naturellc  qui  resulte  de  rexcitation  au  colt,  de  cellc 
qui  est  factice  et  dépcnd  de  causes  étraugères  à  Tacle  vénérien. 

Cette  dernjère  pcut  se  manifester  sous  Tinfluence  d^actious  mécaniques  ou  irri- 
tantes três  variables :  la  plenitude  de  la  \essic,  par  exemple,  determine  géuéralc- 
ment  des  érections  le  inatin,  avant  le  lever,  même  cliez  los  jeunes  enfants,  mais 
elles  cessent  dès  que  Turine  a  été  évacuée;  la  compression,  par  toutc  autre  cause, 
des  veines  qui  rapportcnt  le  sang  des  organes  génitaux,  Tusage  des  cantharídes,  etc. , 
peuvent  aussi  los  provoquer. 

Les  causes  de  rérection  naturelle  soul  Tappétit  vénérien  et  Texcitation  du  8>'s- 
tème  ncncux.  Los  désirs  provoques  par  Timagination,  par  les  lecturcs,  les 
tableaux  ou  les  souvenirs  érotiques,  etc,  non-seulement  causent  de  violentes 
érections,  mais  peuvent  aller] encore,  chez  quelques  hommes,  jusqu*à  déterminor 
Féjaculation.  On  sait  combien,  même  auprès  d*une  femmc,  le  secours  de  i'inia- 
gination  est  suuvent  nécessaire,  et  que,  sans  lui,  rérection  ot  Tôjaculation  no  sunt 
pas  toujours  possibles. 

Gependant  la  cause  la  plus  active  et  la  phis  généralo  do  réroclion  ost  la  disionsíon 
des  vésicules  séminales  ot  des  testículos  par  rabondancc  du  fluido  s}>ormatiqno.  Cette 
abondance,  détorroinant  d'ailleurs  nn  senliment  íncomnKKlc  de  pression  et  de 
douleur  sounie,  provoque  Téroction  tri*s  promptement,  %'\\  s*y  joint  un  aíguilloo 
quelconquc.  Cellc-ci,  quelle  que  soit  la  nature  de  Texcitaut  vénérien,  a  toujonrs 
d'autant  moins  de  force,  comme  le  fait  observer  Haller  (1),  que  les  réservoirs  de 
la  semence  sont  plus  épuisés. 

Mais,  s'il  est  aisé  de  découmr  les  diverses  circonstances  favorables  à  Térection. 
il  n*est  |>as  aussi  facile  de  comprendre  son  mécanisr)ie, 

On  sait  bion  que  cette  turgescence  est  produite  par  raccumulation  du  sang  :  oo 
8'est  convaincu  direclomonl,  soit  par  la  soction  du  pénis  chez  les  animaux,  soit 
par  la  compression  des  veines,  que  Ia  rétention  de  ce  fluido  dans  les  corps  caver- 
neux  est  on  eflet  la  cause  immédiate  de  Taugmentation  de  volume  do  la  verri^c. 
Mais,  comment  le  sang  ost-il  retenu  dans  cot  organe?  —  Dans  ces  demiers 
temps,  Rougot  (2)  a  cherché  à  mioux  précíser  la  nature  s|)<'*ciale  des  tissus  dits 
érectiles,  et  aussi  à  expliíjuer  le  vérítable  mecanismo  de  rérection.  Suivant  cet 
observateur  (3),  tout  organe  érectilc  n*étant,  en  réalité,  qu*un  organe  musculaire 
'  dans  loquei  lo  sang  apporté  par  les  artéres  |)eul  êlre  temporairoment  retenu  dans 
les  capillaires  ou  dans  les  veines  transformées  en  sinus  caverneux,  en  plexus 
rétifonnos,  íl  n*y  a  |)as  liou  de  cherchor  la  cause  immédiate  de  Téroction  aillours 
que  dans  Ia  contraction  des  faisceaux  musculaires,  qui  sont  Télémcnt  proniicr 
ou  la  base  de  toutc  partie  érectile. 

G.  Valenlin  assigne  aux  trabécules  musculaires  dos  corps  caverneux  Tusage 

ri)  Ouvt\  fit.,  VII,  I,  p.  5B&. 

(I)  Eeekerchtt  sur  leg  organtê  éretUles  de  la  femme  et  sur  Vappareil  mutrulaire  fiiòo-ora- 
Hfli,  dans  Uvrs  rapportt  avec  1'ovulalioh  et  la  munstruation.  lu*S,  Paris,  Iti&s. 
(3)  Théieinaug,  Paris,  1865. 
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(récarler,  en  so  contraclant,  les  parois  des  aréoles  pour  permetlre  à  ces  caTÍtés 
de  rcccvoir  une  pliis  grande  quantíté  de  sang  dans  Icur  íntéríeur.  En  regardant 
le  corps  caverneux  tout  entier  coinme  un  tube  fibreux  traversé  intérieuremcnt 
par  des  cordes  mnscniaires  tendues  d*une  paroi  à  Tautre,  il  semblc  évident  que 
TeíTet  de  la  contraction  de  ces  cordes  inusculaíres  ne  peut  être  que  de  rappro- 
cher,  et  non  d'écarter  Tune  de  Tautre,  les  parois  du  tube.  Aussi  Kdlliker,  qui 
admet  également  la  dilatation  des  aréoles  dn  corps  caverneux  comine  cause  prc- 
niíèrc  de  I  ercction,  attribue-t-il  cette  dilatation,  non  pas  à  la  contraction  deS 
trabécules,  mais  à  leur  paralysie  momentanée.  Suivant  la  remarque  judicíeusc  de 
Ilouget,  cette  opinion  ne  saurait  être  admíse,  attendu  qu'elle  suppose  que,  pen* 
dant  Ic  rc|H)s  du  pónis^la  portion  musculaíre  de  i  organe  est  dans  un  ctat  de  con- 
traction ou  d'activité  permanente,  tandis  qu*au  contraire  cette  même  portion  seraít 
inerte  au  moment  ou  apparaitrait  Tactivité  fonctionnelle  de  Torgane  tout  entier ; 
cn  outn*,  Topiníon  de  Kulliker  est  en  contradiction  formelle  avec  Tobservation 
de  faiis  pathologiques,  qui  prouve  que,  dans  certaines  altérations  de  la  moellelom- 
baire,  accompaguées  de  la  paralysie  des  orgaues  pelvieus,  vessie,  rcclum,  etc, 
Tcrection,  bien  loin  d*èlre  plus  frequente  ou  même  permanente  (comme  le  voudrait 
rigourcusement  ia  tbéorie  de  KòUiker),  est,  au  contraire,  un  des  premiers  actes 
abolis.  I)'ailleurs,  quand  les  trabécules  musculaires  sont  riellemcnt  contractées, 
sous  rinfluence  de  rélcctricilé  par  exemple,  la  diniinution  remarquable  du  vo- 
lume de  ia  verge  s'accompagne  d'une  rigidité  toutc  spéciale,  bien  diíTérente  de 
rétat  de  repôs  et  de  flaccidité  (Rougel). 

L'élargissement  des  aréoles  du  corps  caverueux  n'est  qu'un  eíTet  secondaire, 
et  la  cause  immédiate  de  Térection  est  uu  obstacle  temporaire  à  la  sortie  du  sang 
par  les  veines  :  c'esi  Topinion  la  plus  gónéralement  accréditée  aujounrbuí.  Mais 
en  quoi  consiste  cet  obstacle  à  la  circulation  vcineuse? 

Phisieurs  physiologistes  attribuent  à  la  c4)ntraction  des  muscles  bulbo-caverneux 
et  ischio-caverneux  la  compression  des  veines  du  pénis.  Kobclt  (1),  qui,  comme  le 
fait  observer  Rouget,  s'est  vérilablemcnl  approprié  cclte  tbéorie  par  les  ingénieux 
développementsqu*il  y  a  apportés,  recomiait  lui-mémc  qu^aucun  de  cesdeux  mus- 
cles n'est  réellement  capable  d'agir  sur  les  veines  volumineuses  et  profondes  qui 
sortent  entre  les  raciues  des  corps  caverneux.  En  eíTet,  la  contraction  des  muscles 
bulbo  et  ischio-caverneux  est  ímpuissaute  k  produire  I  erection;  olle  paiait  seu- 
lement  Tactiver  ou  la  diriger,  en  quelque  sorte,  dans  certaines  parties.  —  Ji  faut 
nécessairement,  dit  Rougel,  chercher  Fexplication  de  Térection  dans  la  structure 
des  organes  érectiles  et  dans  la  c^jntraction  des  faisceaux  musculaires  qui  en  fout 
essenliellement  partie  integrante.  Or,  comment  agit  la  contraction  des  trabi'culcs 
musculaires  du  péuís?  11  se  passe  là,  suivant  le  ménie  pliysiologiste,  ce  qu*on 
observe  dans  tons  les  muscles  organiques  :  la  contraction  debute  par  un  point, 
généralement  par  une  des  extrémités  de  lorgane,  et  se  transmet  ou  teud  à  se 
iransmettre  de  proche  en  proche.  Dans  le  cas  particulier  des  oi^anes  de  la  copu- 
lation,  la  contraction  commenceraít  dès  avanl  le  bulbe  et  la  raciue  des  corps 
caverneux,  ou  tout  au  moins  à  leur  niveau.  (íe  serait  ii  la  région  des  vésicules 
séminales,  dont  la  distension  est  la  cause  première  de  lerectiou  naiurelle,  que 
débutcrait  lespèce  de  spasme  qui,  se  développant  dans  Tappareil  musculaíre  uro- 

(I)  De  l'appareU  du  sens  genital  des  deux  sexes,  elc.y  trad.  franç.  de  Kaula.  8trafitK>urg, 
1851. 
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genital,  se  transiuettrait  de  prochc  en  proche  aux  faisceaux  <lc  la  racinc  du  corps 
caverneux  et  du  bulbc,  et  leiídrait  à  se  propager  dans  toute  Tétendue  de  la  \erçe: 
mais  Tobstacle  apporté  au  cours  du  sang  dans  les  veines  du  plexus  de  Saniorini 
par  les  premières  contractíons  musculaires,  a  en  pour  eíTet  immédiat,  suívant 
Rouget,  •  la  dilatation  des  aréoles  du  corps  cavenieux  par  le  sang,  et  la  lension 
du  liquide  luite  énergiqucment  contre  la  tonicité  musculaire  jusqu*au  uiomeiíl 
oà,  Téjaculatiou  étant  accomplie,  le  spasme  s*éteint  |)cu  à  peu  dans  les  parties 
mêmes  oú  il  a  débuté;  puis,  la  circulation  redevenant  libro,  la  conlraclion  mus- 
culaire Temporte  enfín  sur  la  tension  du  sang,  chasse  en  partie  ce  liquide,  et 
ramène  graduellenient  la  verge  à  ses  diincnsions  naturelles.  » 

Faut-il  faire  jouer  un  rôle,  dans  le  phénomène  de  rércction,  aux  artères  keli- 
cines  décrites  par  J.  MOller  (1)  et  par  Valenlín  (2)  ? 

J.  Muller  avait  décrit,  sons  ce  nom,  des  ramifications  artérielles  contoumóc$ 
en  forme  de  vrille;  il  admit  d'abord  qu*clles  s*ouvraient  dans  les  sinus  cavemeus. 
tandisque  plus  tard  il  les  considera  comme  de  simples  varicositós  temiinées  en  cul- 
de-sac.  Henle  et  Valcntin  rcgardent  les  artères  hélicines  comme  des  producttons 
accidentellos,  résultant  de  ce  que  les  trabócules  coui)ées  en  travers  se  roulent  e n 
spirale,  ou  de  ce  que  certains  vaisseaux  se  retírent  dans  Tintérieur  des  trabécules 
tendues. 

Kobeit  (3)  admet  des  diverticulwm  artérieis  dans  le  corps  caverneux  du  pénis, 
dans  le  bulbe  et  raême  dans  le  gland  ;  mais,  tout  en  leur  donnant  le  noni  de  dÍTer- 
ticulums,  il  parait,  adoptant  la  premi(M*eopinion  de  J.  Muller,  les  considérer  comme 
ouverts  à  leur  extrémíté,  et  chargés,  dit-il,  de  favoriser  récoulement  du  sang  dans 
les  espaces  veineux  au  milieu  desquels  ils  sont  librement  suspondus.  Kõllíker  cmit 
aussi  à  Texistence  des  artères  hélicines. 

Rouget,  ayant  repriscettequestion,  a  constato  que  les  artères  des  organesérec- 
tiles  présentent  une  disposition  spéciale  dont  on  est  frappc  au  premier  examen  : 
d*abord,  comme  Ta  indique  J.  Muller,  les  trones  artérieis  dans  le  bulbe  et  à  la 
racine  des  corps  caverneux  ne  se  divisent  pas,  à  Tordinaire,  en  ranieaux  dicho- 
tomiques,  mais  sont  garnis  dans  tout  leur  pourtour  de  bouquets  de  vaisseaux  se 
détachant  au  nombre  de  trois  à  dix  d*un  court  pédicule  commun.  Ces  vaisseaux  ne 
se  terminent  pas  en  de  courts  diverticulums,  ils  traversent  librement  les  larges 
sinus  de  la  partie  centrale  des  corps  caverneux  et  des  bulbes,  et  pénètrent,  après 
des  divislons  et  des  anastomoses  multiples,  dans  las  trabécules  musculaires,  acco- 
mulées  surtout  à  la  périphérie;  ils  les  parcourent  et  s*ouvrent  enfm  à  leur  surface 
par  un  orifice  en  forme  de  fente  évasée :  mais,  depuis  leur  origine  jusqu*à  leur  ter- 
mínaison  dans  les  trabécules  musculaires,  les  branches  des  bouquets  artérieis  se 
tordent,  s'enroulent  en  spirales  à  tours  brusques  et  pressés,  s*enchevélrent  les  unes 
dans  les  autres,  et  se  mêiant,  s*anastomosant,  forment  de  véritables  pelotons  vascu- 
laires  qui,  bien  dilTérents  des  simples  flexuosités  qu*efrace  unecertaíne  distensioo, 
persistent  pendant  Térectionlaplus  complete  et  présentent  une  analogie  frappante 
avec  les  réseaux  admirables.  II  n'est  guère  possihie,  comme  le  fait  oliserver  Rouget, 
de  méconnaítre  le  rapport  qui  lie  cette  dis|X)sition  avec  la  fonction  spéciale  d*aB 
organe  oú  le  sang,  dans  un  momeut  donné,  doít  s*accumuler  connne  dans  an 
réservoir. 

(1)  liai.LEn*8  jérehiv,  1835,  t.  II,  p.  308. 
(9)  UaLVKK'%  ^rehit,  1838,  p.  182* 

(3)  Ouvr.  riu 
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Quel  que  <M)it  Ic  niécanísmc  de  Térection,  Tétat  de  rigídité  du  pénis  est  iiéceit- 
saire  à  son  iiitroduciion  daiis  le  conduit  vulvaíre  et  à  raccoinplissement  du  cott. 

En  niêine  temps  qu*elle  prend  plus  de  volume  et  de  dureté ,  Ia  verge  acquiert, 
surtout  en  avant,  uue  sensibilité  beaucoup  plus  vive,  dont  le  dévcloppement  est 
indispensable  pour  détcrminer  Texcrétion  de  la  liqncur  séiniiiale.  Cette  sensibilité 
se  développe  par  des  frolteinents  reiteres  dans  Torganc  màle  et  dans  Torgane 
femelle.  Lorsqu'elIe  a  acquis,  à  la  surface  de  la  verge  et  surtout  du  glaud,  un  de- 
gré  suflisant,  elle  provoque,  par  un  eíTet  d'action  réflexe  de  la  moelle,  la  contrao 
tion  spasiuodique  des  vésicules  séminales,  des  muscies  du  périnéc,  de  ceux  de 
Turèthre,  et  determine  ainsi  Véjaculation  de  la  serAence  (*). 

L'cxaltation  de  la  sensibilité  est  à  la  fois  cause  et  eíTet  de  Téjaculation.  Si  la  tilil- 
lation  due  au  frottemeut  du  gland,  et  la  sensation  de  plaisir  qni  en  resulte,  doi- 
vent  alteindre  leur  plus  haut  degré  pour  pouvoir  determinar  Téjaculation,  à  son 
tour  le  passa(;e  du  sperme  dans  Turèlbre  augmente  encore  la  volupté,  qui  semblait 
avoir  atteint  ses  dernières  limites,  et  determine  un  état  general  de  spasmc  qui  aboiít 
momentanémont  toute  autre  sensation. 

Comme  tous  les  mouvements  réfleies,  Téjaculation  e>t  un  acte  involontaire. 
Plusíeurs  organes  concourent  à  sa  production  d*une  manièrc  puissante,  et  combi- 
nem leurs  eíTorts  syuergiques  pour  les  diriger  vcrs  le  même  but  Après  que  le  tisso 
spongieux  de  Turèthre  et  du  gíand  s*est  fortement  gouflé,  le  sphínctcr  de  Tanus  se 
ferine  exactement,  les  vésicules  séminales  se  contractent,  (oul  Ic  planchcr  périnéal, 
et  notamment  le  releveur  de  Tanus,  en  se  contractant  aussi ,  font  remontcr  ces 
Clones  avec  la  prostate,  et  en  expriment  le  contenu;  le  sperme,  en  verlu  de  la 
direction  des  canaux  éjaculateurs,  est  verse  dans  rurèthred*arrièreen  avant,  au  licu 
d*étre  porte  vers  la  vessie,  et  de  là  il  est  entraíné  avec  les  sues  de  la  prostate,  des 
glandes  de  (  owper,  des  foUicules  uréthraux,  et  méme  dardé  à  une  certaine  díslancc, 
non-seulement  |)ar  les  actions  musculaires  dont  nous  venons  de  parler,  mais  encore 
par  celles  des  muscies  bulbo-cavemeux  dont  les  contractions  altematives  achèvent 
de  vider  le  bolbe  de  Turèlbre. 

On  ne  peut  guère  préciser  la  quantité  de  sperme  éjaculée  ni  la  facilite  que  peut 
avoir  cette  liqueur  à  se  former  de  nouveau  et  à  provoquer  la  répétition  du  coil. 
L*une  et  Tautre  varient  beaucoup  chez  les  dilTérenis  sujets  et  selou  les  divers  états 
de  bíen-être  ou  de  fatigue,  de  santé  ou  de  maladie,  dans  lesquels  ils  se  irouvent. 
Oo  ne  sauraitdonc  exprimer  à  cet  égard  aucun  príncipe  absolu.  11  en  est  de  méme 
pour  la  force  avec  laquelle  le  s|)erme  est  ejacule :  la  faiblesse  des  contractions 
musculaires,  un  obstacle  dans  le  canal  de  Turètlire,  peuvent  cmpecher  la  liqueur 
séminale  d*étre  projetée  dans  les  organes  génitaux  femelles;  mais  on  sait  que  cette 

(*)  Les  bonimes  et  les  aniinaux  t\vk\  mearent  de  mort  TuileDle,  selon  E.  Godamd  'ourr,  eil,^ 
p.  124,  note  -2).  «'jacalent  de  la  semeace  alHiiidaiiiment  founiín  de  )i[»ermarozo<des.  Cbez  let  aol- 
raam  qn*il  a  Mcrifiés  oo  qo'il  a  to  alMttre.  Í'éint9Sioo  du  sperme  éUit  \tH  abondaoie,  et  arait  \ítm 
uoe,  deax  ou  trois  niiunlen  après  que  ranimal  avait  élé  saisné,  abatUa  o«i  étraugié.  Peudant  tool  le 
lemps  de  réctiulemeiít  de  la  semence,  la  queue  de  ranimal  s*a^itail  commr  dans  lecnit  ordinaíre. 
Cbcx  le  bérísHNi,  cet  obser^ateur  a  «u  que  IVjacutation  éialt  pnj«luiie  |)ar  des  cootractíons  da 
iMilbo-cateruefix.  11  a  constate  de  plus  «|ue,  chez  les  liommes  qui  meiíreot  rapidemenf ,  i  la  soílc 
d*aD  accident,  par  exemple,  ii  suffít  de  toucber  un  |*ru  le  gland,  une  ou  deax  beares  apr^  la  omnI, 
po«r  Toir  le«penne  arriver  au  roéat.  Or.  ce  sperme  contient  des  anímalcales  doo^  de  moaTemenC. 
Plnsican  fois  Godard  a  obteuu  ainsi  de  la  semence,  «ur  des  índi vidos  morCs  de  maladie.  quinze  k 
díx-bnit  beures  et  méme  trenle-Mx  beurcs  aupara*anl.  Dans  ce  demier  ca«,  íes  paroís  de  rurèlhre 
êtant  accol^es,  il  riait  oblij;r.  |Ntar  obtenir  do  floide  s^inal,  de  presser  d'arrí^re  en  avaot  la  face 
iotériewf  de  la  verge. 
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circoiistance  nc  nuit  |>as  à  la  fécondatiou,  ou  du  inoins  n*enlraíne  passou  ím|>os- 

sibiiité. 

Le  coit  cxcilc  dans  toul  Ic  corps  une  iri  adiation  sousitivc  iiidcíjnissahie,  une  agi- 
tation  cxlrOine;  le  pouls  s'accélèrc.  Ia  respiralion  ost  lalx)riruso,  ele;  la  plii{K)rt 
des  phénomènes  qui  caractérisent  les  cITorls  violenls  se  manifeslenl.  Après  lêjacu- 
lalion,  lorsque  le  calme  se  rélablil,  la  verço  diminue  de  volume  et  resle  un  peu 
donloureuse,  Téreclion  disparait  bienlôt  complélemenl;  enfin  un  seniimcnl  de  fai- 
blesse,  qui  rend  riiomme  languissant,  succòde  à  cet  ótat  de  spasme  et  se  prolongo 
pendant  un  inlervalle  de  lemps  variable. 

La  femme  participe  à  celle  agitaiion,  à  ces  sensations  voluptueuscs,  l\  cotte 
fatigue.  Mais  il  existe,  sons  ce  rapport,  quelques  diíTérences  entre  U»s  deux  sexft». 

En  general,  le  senlimenl  volnptueux  est  pins  pi*onipi  cliez  rbomme  que  chez 
Ia  femme.  Qu^"^  '^  l«  vivacité  de  celte  sensalion,  s*il  est  \rai  que,  cli«^z  ([uelques 
femmes,  elle  soit  moindre  quVIIe  ne  Test  chez  tons  les  Iiommes,  ou  doit  |)ourtant 
rcconnailre  í|u'à  cet  cgard  beaucoup  d'enlre  elles  semblent  ne  !e  ceder  va  rien 
à  ces  derniers. 

II  n'en  est  pas  de  meme  de  la  fatigue  qui  accompagne  Ia  copnlation.  Klle  parait 
être  plus  grande  chez  Tlionime  que  chez  la  femme,  aussi  celle-ci  supporle-t-ellc 
plus  facilenient  la  ré|)étilion  du  coít.  On  conçoit,  en  eíTel,  (pie  Ia  lurgescence  ou 
Tespèce  d'éreclion  du  vagiu,  Ic»s  coniraclions  par  lesípielles  ce  canal  euibrasse  Ia 
verge,  Texcrétion  du  mucus  qui  s'échappe  de  ses  follicules  pour  faciliter  le  coít, 
puissent  entrainer  moins  d'ópuisemenl  (pie  les  acles  correspondants  chez  Tliomme, 
leis  que  Térection  de  la  verge,  les  contractions  \iolentes  de  réjaculation,  la  jierte 
surtout  d*une  humeur  aussi  importante  que  le  sperme. 

Kxiste-l-il,  chez  la  femme,  une  véritable  éreclion  accompagnant  le  coíl?  Hougeti  l), 
poursuivant  ses  interessantes  i*echerches  sur  les  formations  <'»recliles,  remar()ua, 
dans  les  branches  tenninales  des  artères  ntéro-ovariennes,  une  dispositíon  en  toat 
semblable  à  celle  qu'il  avail  observée  dans  les  artères  hélicines  dfs  corps  ca\erneux 
de  rhomme.  Puis  bientôt  íl  reconnut  que  rmórus  et  Tovaire  poss(Ment  chacun  un 
véritable  corps  spongieux.  Ces  organes  sont-ils  le  siége  de  phénomènes  aualogues 
à  ceux  de  Térection,  ainsi  que  le  fait  supposer  cette  nolion  de  leur  texture  intime? 
Chez  la  femme,  dit  Ilouget,  dans  Tétat  normal  et  en  dehors  de  Tétat  de  gcstation, 
Tutérus  el  les  ovaires  sont,  aprí^s  Ia  morl,  alTaissés  dans  Ia  cavité  pelvienne,  et  lors 
mOme  qu'on  les  debarrasse  de  la  masse  inlesiinale  qui  pcsait  sur  cux,  si  la  \essif 
et  le  rectum  ne  lui  prêtenl  un  appui,  Tutérus  ol)éít  à  tons  les  mou>enients  qu  on 
lui  imprime,  et,  lorsqu'on  cesse  de  le  soutenir,  relombe  et  slnfhjchit.  Dans  ces 
conditions,  si,  après  avoir  placé  le  bassin  dans  un  bain  cliaiid,  on  pousse  par  Ie5 
vcines  ovariques  une  injeclion  qui  remplisse  complélement  les  corps  spongieux  de 
Tovairc  et  de  Tutérus,  on  verra  de  la  manière  la  plus  evidente  qu  au  nionient  oíi 
Tínjection  le  distend,  Ic  corps  de  Tulérus,  se  redressant  dans  Taxe  du  col  et  sêle- 
vant  en  quelque  sorte  dans  Ia  cavité  pelviemie,  execute  un  mou\ein«  iit  toul  à  fait 
analogue  à  celui  de  Ia  portion  pendante  de  Ia  verge  se  redressant  dans  Taxe  de  la 
portion  fíxée  au  púbis  ets*élevaut  vcrs  TalKlomen;  Tulérus,  comme  la  verge,  |)er' 
siste  dans  cette  position  tant  que  Tinjection  goiífle  les  corps  érectiles.  Ce  change- 
ment  de  position  s'accompagne  aussi  d'un  changemcnt  de  volume  et  de  forme  três 

(I)  Ofirr.  rit. 
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noiahie  :  Tulérus  devient  pliis  convexc  en  avaiit  et  en  arrièrc  siirloiil;  ses  bords, 
précédciiiineiit  amincis,  s*arrondissent  et  se  développent  de  telle  façoii  que  Tor- 
gane,  après  rinjcclíon,  presente  iin  volume  de  moitié  au  moinsplus  considérable 
qu*à  Tétat  de  vacuilé ;  eu  même  temps  ies  parois  de  la  caviíé  utéríne  s*écarteut, 
comme  Gunther  et  Kobelt  Tont  montré  pour  Ies  parois  de  Turèibre.  Du  côlé  de 
l'ovaire,  des  phénomènes  analogues,  quoique  moins  prononcés,  sont  loul  aussi 
incontestables  :  tandís  que  la  trompe  ne  subít  aucun  changement  de  forme  ni  de 
volume  et  n'exécute  par  elle-même  aucun  mouvement,  ou  voit  Tovaire  se  soulever 
par  la  tension  du  plexus  veineux,  pendant  que  ie  corps  spongieux,  quí  le  supporte 
comme  une  especa  de  réceptacle,  se  gonfle  et  semble  naitre  de  toutes  pièces, 
comme  Ies  bulbes  du  vestibule  au  moment  de  Térection.  Quant  au  vagiu,  il 
ne  parait  présenter  aucune  portion  que  Ton  puisse  considérer  comme  éreo- 
tile,  si  ce  n'est  le  plexus  de  larges  veínes  qui  longent  sos  bords  l.itéraux,  et  le 
plexu?,  qnelquefoís  annulaire,  qui  eutoure  Ia  première  poriion  seulemeul  de  ce 
conduii. 

Sans  doute,  ajoute  Rouget,  souvent  Texcitation  sexuelle,  cbez  Ia  femme,  est 
bomée  aux  formations  érectiles  des  bulbes  et  du  clitóris,  mais  elle  doit,  lorsquVllc 
est  complete,  lors<{ue  Téréthisme  vénérien  arrive  à  son  summum  d*intensité,  fran- 
cliir  ces  limites,  et  envabir  Ies  organes  essentieis  de  la  fonction  géniiale  danslesqueis 
se  développe  Ia  sensatiou  voluptueuse  s{)éciale  qui  annonce  Taccomplíssement  de 
Tacte  sexuel,  que  Ies  organes  de  la  copulation  ont  seulement  pn'paré. 

Si,  en  elTet,  Torgasme  vénérien,  cbez  la  femme,  a  pour  siége  Ies  organes  génilaux 
internes,  on  comprendrait  le  rôle  que  doivent  jouer  toutes  leurs  riches  formations 
érectiles,  qui  surpassent  de  beaucoup,  par  leur  développement,  cellesdes  organes 
de  la  copulation  (*). 

(•)  Nou»  croyons  dfToir  complétcr  le  précédcnt  chapitrc  cn  donnant  jci  le  r<**umá  Ae*  inlrres- 
iiantc5  ob«ervatious *de  E.  GoDARD  relativement  aux  caules  quii  assignc  Io  plns  orilinaireiíiciit  à 
limfmissnncr  rt  à  la  sterilitr  chez  Thonime. 

L'inipuis«aiice  et  la  stérilité,  dit  cel  observateiir,  se  rencoiitrcut  liicn  pliis  'ouvent  qiron  nc  le 
suppose  griK-ralrinent.  Ces  deux  infírniilcs.  souvent  iudépendantes  l'iiiie  de  Taiilre,  &ont  parfaite- 
raent  distioctes.  La  première  con*>iste  dans  rimpossibiliti^  d'exercer  le  coit.  elle  e^t  rarement  absolue ; 
la  secondc  dépeiid  lanlôl  de  ce  que  le  spermc  n'e5l  ni  s<hTélé  nl  ejacule;  d'autres  fuis  cUe  resulte 
fie  IVlat  anormal  de  ce  liquide,  qui  est  prive  de  spermatozoaires.  Puis.  le  même  observateiir  rap- 
pelle  d'abord  dans  quelles  arTectionscon^énitalc:*  ou  acquises  du  teslicule  il  a  rcncoutré  rtmpuis* 
5aoce  et  la  stérilitiS  soit  simultancmeut,  soit  isolément.  l\  ne  dit  ricn  des  castrat<$,  nayaut  jamais 
observe  d'bommes  ayant  subi  une  pareille  mutiiation. 

Quant  aui  hommes  «lont  lappareil  genital  n'est  repréiienté  des  deux  cútés  «pie  par  le-«  canaux  défé- 
rent!«,  ils  entrcnt  dirfícilement  en  érectíon,  mais  n'í'jaculent  jamais.  CUez  eux,  Timpuissance  est 
preMjuc  absuloe,  et  la  strrilitr  est  complete. 

Les  individus  dont  Ies  deux  testicules  nc  se  sont  pas  développés  se  rapprocheul  beaucoup  des  pré- 
cédents,  pour  1'extérieur,  les  guúls  et  Taptitudc  i  la  reproilucliou.  Sans  doute  iU  ont  «ies  érectioni, 
mais  ils  éjaculent  au  plus  une  i  deux  goultes  d'une  se:iience  inféconde;  car  chezeox.  comme  Ta 
reconnn  E.  Go<lard,  les  testicules  «ont  à  peinc  da  volume  d'une  noisette.  et  les  vósicuies  semi* 
nales  ont  tout  au  plus  le  diametre  d* une  plume  de  pigeon. 

Les  hommes  dont  les  deux  testicules so  sont  atrophiés soit  spontanvment.soit  à  la  suite  d'un  coup 
ou  de  Torchile  blennorrhagique,  se  trouvent  dans  les  mémes  conditions.  Ceux  dont  les  deux  glandes 
sêminales  sont  le  siége  de  ri^pancbement  plastiquc  qui  coustitueletesticule  sypbilitique  sont  presque 
compl<^tement  impuissanis  et  absolumrnt  stérilrs.  Ceux  au  conlraire  qui  ont  seulement  de  peiits 
noyaux  plastiqnes  au  niveau  du  corps  dHighmore.  qui  est  le  lieu  oii  ils  se  déposent  tout  d'aboril, 
sont  putssanis  et  íéconds.  ainsi  que  Godard  Ta  vérifié  plusieurs  fois  par  Teiamen  du  sperme  ejacule. 

L*affeclion  tuberculeuse  double  des  testicules  amène  quelquefois  Timpuissance.  et  toujours  la 
stéhlilé:  bien  plus,  ceux  qui  sont  atteintsde  cette  affectiou  éjaculent  au  plus  une  ou  deux  goatlet 
d'un  liquide  prive  de  spermatozoaires. 

Onx  qui  nont  i|u'un  seul  tcsiicule  tuberciileux  sont  puissants,  mais  inféconds;  leur  sperme  est 
príTé  de  spermatozoaires,  ainsi  i\uc  Godard  s'ea  est  assuré  par  Texamen  du  sperme  étaculé  et 
auisi  par  rexaroen  dn  liquide  cootemi  dans  les  Tésícnleit  séminales  et  les  cansai  déférents.  De 
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B.  —  Uoion  de  ToBuf  et  du  «perme. 

La  líqueur  sémínalc,  portée  par  le  coít  dans  Ia  profondear  des  organes  génitaax 
de  la  fennne,  doit  bíentôt  s*unir  à  réiémcnt  femelle  de  la  reproduction.  Lonquc 
cette  uuion  est  accomplie,  le  grand  acte  de  la  fécondatioii  est  réalisé.  Nous  devrons 
cherclier,  pias  tard,  à  détenniner  queis  moyons  la  natare  emploíe,  après  la  copo- 
lation,  pour  porter  rceiíf  et  le  spcrmc  au-devant  Tun  de  Tautre;  dans  que!  lieo  et 
à  quel  inoment  la  rencontre  de  ces  élénieuts  gcrmiuateurs  peut  s*opérer.  Prouvons 
d*abord  que  celte  reucontre  elle-même  constituc  le  phénomèiie  de  la  cotiception, 

La  díRícuIté  de  constater  la  prósence  du  sperme  sur  ra?uf,  d*e\p1íquer  les  ino^ens 
de  transport  de  ce  liquide  dans  Tétendue  des  voies  génilales  internes  de  la  feinine 
et  des  fenielles  dos  niammifères,  a  fait  longtemps  attribner  la  conceplion  à  une 
influeuce  puremeut  dynaniique.  Encore  de  nos  jours,  Burdach  (1)  s*est  pose  comme 
le  demier  et  le  plus  ardent  défenseur  de  cette  opinion.  Mais  il  est  austsi  diflicile 
d*exprímer  la  natureréelle  d'une  telle  influence  que  d*en  précLser  les  limites.  Sans 
doute,  nous  ne  pouvons  pas  plus  pénétrer  Tessence  de  la  conception  que  le  niyst^re 
de  la  \ie  elle-inenie;  toutefois  nous  |)ouvons  exprinier  que,  dans  cot  acte,  % 
réalise  un  fait  organique  semblable  à  ceux  dont  nous  avons  saisí  déjà  la  manifesta- 
tion  dans  les  fonctions  animales  de  Tindividu. 

Les  expériences ont  démontré  que  ni  les  phénoniènes  neneui  qui  accompagnent 
la  copulatíou,  ni  Tacte  mônie  du  colt,  ne  sont  indispensables  à  la  fécondation.  Lne 

plus,  ceux  qii'il  a  obnen-és  et  qui  étaient  niariés  n'avaient  pas  eu  d*enrant8  depois  qu*iU  avalent  ■■ 
Icslirule  tuberculeux. 

•  Ce  fait.  (lit  Godard,  peut  scmbler  extraordinaire,  car  I'un  des  testicules  est  absolument  míd; 
mais  ce  qui  parattra  plus  étonnant  encore,  c'est  t|ue  J'ai  constate  plusieurs  fois  que,  chn  eux.  la 
stérililé  avait  précédé  d'uii  k  deux  ans  le  développement  apparent  des  tulicrcules  testiciilaire;!. 

Comme  on  le  voit,  Teiamen  du  «perme  peut  servir  au  diaguostic  dirTéreutiel  du  tesiicnle  tulier- 
cnleux  et  de  rorchílc  chronique  occupant  dans  les  deui  cas  un  seul  tettieule:  dans  la  preiiii4^«ic 
ces  affections,  le  liquide  i^Jaculé  est  |n-ivé  de  spermalozoaires ;  dans  la  seconde,  11  en  renferiite  aiie 
quantité  variable. 

Les  hommes  dont  les  deui  testicules  sont  arretes  dans  Tabdomen  Jouí^sent  de  toutes  les  fanilti^ 
viriles  ;  lis  entrent  en  i^rection,  iis  exercent  le  coU,  ils  éjaculent  une  cerlaine  quantitt-  de  semcoce. 
mais  ce  liquide  manque  de  propriétés  fécondantes.  Dans  ce  cas  Jes  testicules  nes^crt-lent  pas  de 
spermatozoaires. 

L'liomme  qui  a  on  testlcule  saln  descendu  dans  le  scrotum  (celol  du  cAté  opposé,  arréli^  dans 
•on  iWolntion,  étant  saln  on  malade)  est  poiAant,  et  il  éjacnle  do  sperme  largenient  fourni  de 
spermatozoaires.  11  en  est  de  même  de  l'homme  qui  a  on  testicule  sain,  et  dont  l'antre  presente  nu 
uoyau  plastiquc  f^pididymaire. 

Au  contraire.  lindiYldu  qui  est  atteint  de  double  orchite  est  puissant,  mais  il  ne  peut  ft-ronder; 
Molement,  tanlôt  cette  alTection  di^paralt  spontanémout,  et  celol  qui  en  est  atteint  rrpremi  ses 
facull<<s  \iriles ;  d'aulres  fois  il  reste  slérile  apròs  ia  disparitlon  des  tumcurs  épididymaircu.  Dans  ce 
demier  cas,  la  stérillté  rèiulte,  soit  de  Toblitération  du  canal  défèrent  qui  a  i>ersisté.  soir  de  larr^t 
de  la  f^rétíon  sperntatíque  dans  le  testicole  par  suite  de  rínílanimatíon  du  parenchyme  f^landulairr , 
ainsi  que  Godard  Ta  établi  par  Texamen  do  sperme  ejacule  et  par  des  observai  ious  d*auatumie 
|iatliologique. 

Les  iiersonnei  aUelntcs  d'orrhite  uniialérale,  la  glande  do  côté  oppos<^  élant  saine,  sont  pulsaanle* 
et  f«^ondes. 

Le  Taricoct^le.  les  kystes  spermatlqoes  épididymalres  ou  intra-testiculaires,  les  kystes  sêreoi  de 
la  téte  de  T^pidldyme,  n'empécbent  ni  la  sécr^tíon  ni  rexcrélion  du  liquide  f^oudant.  U  en  est  de 
rofme  des  congestlons  ou  des  apoplexies  spermatiques  épididymalres  ou  levliculaires. 

En  régumé,  dans  toates  les  conditlons  d*impuissance  et  de  ^térilíté  signali^  par  E.  Godard 
{Eludes  iur  la  monorehidie  et  la  erjfplorchidie,  p.  Ma.  nole  1 ;.  Tinfirmité  «lépendait  tantAt  dere 
que  la  S4*crétion  n'avait  pas  lieu,  tantdt  de  ce  que  récoulemeiít  du  liquide  féamdant  <^tait  empéchr  « . 

(1)  Traité  de  phpsiotogie.  Paris,  1838.  t.  II. 

(m)  Poar  Ws  canicg  de  •térilil^.  ches  lafemme.  contnltn  Toavrage  de  F.  RorBADO,  iniilule':  Trmité  éf 
fémpuitsmnre  et  de  la  stérUilé  ckn  Vhomme  el  cktz  ia/emmr.  Paria,  I8&5,  t  rui.  íd-8- 
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seuie  circonstaiice  importe  à  raccoinplissement  de  cette  fonciíoD  :  la  renconire  de 
rceuf  et  du  sperine  doués  encore  de  toute  leor  vilalité.  Les  fécondatious  artifi- 
cielles,  exécutées  avec  taut  de  soins  par  Ics  observaleurs  du  siècle  demier,  et  re- 
nouvelées  de  dos  jours  avec  iin  égal  succès  chez  les  batraciens,  les  poissous  et  beau- 
coup  d'aniinaux  inféríeurs,  prouvent  bien  en  eflfet  que  les  actes  couconiitants,  dout 
Teosemblc  coustitue  le  coit,  sont  loín  d'ôtre  des  conditíons  cssentielles  dans  Tacte 
de  la  géiiération.  Spallanzaní  (1)  et  Rossi  (2)  nous  ont  laissé  dos  observatious  de 
fécondatioiís  artificielles,  inéme  chez  le  chieu.  Haightou  (3),  en  liant  Tune  des 
trompes,  chez  des  lapines,  rendait  Ia  fécondation  impossible  de  ce  côté,  bien  que 
Taccouplement  eút  été  accompagné  de  toutes  les  circonstances  normales,  et  que 
les  ceufs  du  côté  opposé  eussent  été  fécondés.  Enfm,  dans  Tespèce  humaine, 
Tabsence  de  tout  sentimenl  voluptueux,  surtout  chez  la  femme,  est  loin  d*étre 
contraire  à  la  fécondation.  Les  exemples  de  viol  suivi  de  grossesse  ne  sont  pas 
rares;  dans  plusieurs  cas,  la  catalepsie,  Tivresse,  le  sommeil,  le  narcotisinc,  n^ont 
pas  empéché  la  conception  d'avoir  lieu.  De  la  pari  de  Thomme  luí-môme  la  fécon- 
dation peut  se  faire,  non-seulement  sans  la  moindre  sensation  voluptueuse,  mais 
encore  h  la  suite  d*nn  coit  douloureux,  sans  intromission  parfaite  du  pénis  dans 
Ic  vagiu,  et,  par  conséquent,  sans  cette  harmonie  intime,  dyuamique  et  matérielle 
que  Ton  a  regardée  longtemps  comme  la  conditiou  essentielle  d*une  copulation 
féconde. 

Ainsi  donc,  le  contact  matériel  de  Tccuf  et  du  sperme  est  la  seule  conditiou 
qui  soit  vraiment  uécessaire,  indispensable,  pour  assurer  la  conception.  La  fusion 
intime  de  ces  deux  éléments  organisés  et  vivants  est  seule  capable  de  produírc  le 
composé  dans  lequel  se  continuera  la  vitalité  de  Tun  et  de  Tautre,  c*est-h-dire  de 
former  le  germe  dont  le  développement  donnera  naissance  à  un  individu  uouveau. 

En  étudiant  les  divers  éléments  du  sperme,  nous  avons  démontré  que  Ia  vapeur 
de  ce  liquide  est  impuissante  à  féconder  Tovule ;  que  sa  parlic  la  plus  fluide,  celle 
qui  passe  à  travers  les  filtres,  n*a  pas  davantage  le  pouvoir  d'exciter  le  développe- 
ment de  Télément  femelle ;  en  un  mot,  que  Ia  liqueur  séminale  ne  possèdc  la  pro- 
priété  de  féconder  les  ccuís  que  si  elle  renferme  des  spermatozoides.  Par  consé- 
quent, les  spermatozoides  sont  seuls  doués  de  la  faculte  de  compléier  les  ovules, 
Ic  contact  matériel  de  ces  corpuscules  avec  les  ceufs  est  toujours  uécessaire  à  ia 
formaiion  du  germe,  et  la  fusion  de  ces  deux  éléments  semble  étre  la  conditiou 
indispensable  du  développement  du  uouvel  animal 

On  peut  déterminer,  du  moins  chez  qiielques  espèces  aninaales,  le  mécanisme 
[)ar  iequel  les  spermatozoides  péuètrent  à  travers  Tenveloppc  albumineuse  de  Tceuf, 
jusqu*à  la  surface  de  la  membrane  vitelline.  Prévost  et  Dumas  (U)  ont  découverl 
ce  mode  de  pénétration,  en  teignant  de  matières  colorantcs  le  sperme  dont  ils 
arrosaient  ensuite  des  ceufs  de  grenouille.  D*après  leurs  observations,  la  matière 
albumineuse  qui  eutoure  Tceuf  est  três  hygrométrique :  après  quelques  hcures  de 
séjour  dans  Teau,  elle  augmente  considérablemeut  de  volume  en  se  laissant  gonfler 
par  la  pénétration  de  ce  liquide  dans  sou  épaisseur.  Or,  si  Ton  attend  que  ce 
gonflement  soit  complet,  ou  a  beau  mettre  le^  oeufs  en  contact  avec  le  sperme  et 

(1)  Expér,  pour  seroir  n  1'hist.  de  ia  (jcntration.  Paris,  17H7,  p.  32&. 

(3)  Opusfíoli  êcelli  di  Milano,  t.  V,  p.  00. 

(3)  Pkilos,  Transacl,»  1797.  pi.  1,  p.  Ib9. 

Cí;  y/nn.  dfs  iciencts  nal,,  !'•  série,  t.  11,  p.  129. 
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les  agiter  dans  cclle  iíqueur,  jamais  on  n'o)HTO  de  íécondalioii :  cela  tieiít  ii  ce  que 
Ic  spennc  ne  pcut  pliis  péiiiHrer  à  liavers  l*c*nvoloppe  atbuiiiineusf,  ijui  esl  déjà 
salurée  d'eaii  et  a  aajuis,  parcctte  saturatíoii,  le  plus  graiid  volume  qirelle  puisse 
allciíidie.  Au  conlraire,  m  1  oii  mel  los  anifs  dans  Teau  spermatisée  au  uiomeiít ou 
ils  vioiíiicut  d'clrti  pondus,  ces  ocufs  s*imbibeiit  du  liquide  dans  lequel  ils  sunl 
ploug('>s,  le  s|)enne  póiuare  par  endosmosc  à  travers  ralbuininc  ([ui  Jes  eiitoure;  de 
DOinbreux  couraiils  diriges  de  deliors  en  dedans  s'élablissent  avec  rapiditó  à  inesurt: 
que  ralbuminc  se  gonfle,  el  ces  courauts  cntralnent  avec  eux  les  spermatozoldes 
jusqu  a  la  suríace  de  la  membrane  vitelliue,  et  luètue  proba  bleineut  à  travers  celieci 
jusquc  daus  rintérieur  de  i*ceuf. 

Ce  phcnouiène  remarquablc,  qui  se  produit  cbcz  les  batracicns,  ne  pcut-il  [)H 
8*accompiir  de  Ia  môme  maníèrc  cbez  les  mainmifèrcs,  et,  en  general,  chez  tous 
les  auíiuaux  à  íécondalion  inlerne  7 

Si  nous  preuions  íci  Tanalogie  |)our  guide,  elle  nous  conduirait  à  Terreur,  da 
iDoins  cu  ce  qui  concerne  les  luanunífères.  Lorsquc  1  on  examine  des  oeufs  de 
lapin,  recucillis  dans  les  trompcs  et  sur  lesquels  s^obscrvent  les  premiers  pbi'oo- 
mònes  embryogéuíques,  on  trouve  bicn,  il  est  vrai,  des  spermaiozoTdcs  sur  la 
inembi-anc  vitelline  mOme  (*) ;  mais  Texpórience  déraonlre  que  leur  rapport  est 
antérieur  à  la  fonnation  de  Talbumen.  Lors(|uc  a^iui-ci  entoure  1  ovule,  les  sper- 
matozoldes sont  impuissants  à  le  pénrtrcr,  et  par  consóquent  li  arriver  jusqu*à 
Tenveloppc du  germe.  Les  observa lions  de  Coste  (l)  ne  laisseni  aucun  doute  i  ce 
sujet.  Sur  une  lapine,  éloignée  du  màle,  qu'il  a  laissée  s'accoupl(T  cinqiiaute 
beures  environ  a|)rès  la  rupturc  des  vésicules  de  de  Graaf,  el  qu'il  a  sacrifiée 
douze  beures  après  Taccouplement,  les  ovules,  arrivés  à  reitrémiió  supérieurc  des 
trompes,  y  étaient  entourés  d*une  nmllitudc  de  corpuscules  spennatiqiies,  s'agi- 
taut  avec  vivacité ;  mais  Tépaisse  zone  d'albumcn  dont  ils  étaient  pourvus  nVii 
avait  laissé  i)énétrcr  aucun.  Les  coucbcs  superíicielles  en  étaient  aussi  com|)léie- 
ment  dégarnies  que  les  coucbes  profondes;  la  membrane  vitelline,  à  phisíorte 
raison,  n*en  oíTrait-elle  pas  de  trace.  Sur  une  aulre  lapine  êgalement  livrie  au 
mâlc  après  Facuité  du  rut,  et  tuée  seize  beures  apròs  Taccouplement,  Coste  a  êga- 
lement constate  que  Talbumen,  qui  ne  formait  encore  ici  (|u'une  couclie  livs 
mince,  n^avait  laissé  passer  aucun  des  nombreux  spermato/.oides  avec  les<|uels  ces 
oeufs  étaient  en  contact  dcpuis  cinq  ou  six  beures.  La  meitdnanc  vitelline,  comnie 
dans  Tobservation  precedente,  n*en  oíTrait  pas  le  plus  léger  vestige,  et,  dans  les  deu\ 
cas,  le  vitellus  avait  dójà  subi  un  conmiencement  de  décomposition.  Nous  invo- 
querons  plus  tard  ces  faits  pour  déterminer  quel  est  le  lieu  ou  la  fécondation  s*ac- 
compliL  Pour  le  momenl,  il  nous  impoUe  senlement  d*établir  que  réiément  male, 
que  Ton  voit  au  contact  de  la  membrane  vitelline,  n*a  pu  y  pénétrer  par  endosinose 
ou  par  une  sorte  de  faculte  tércbrante,  commc  cela  a  lieu  pour  les  grenonílles, 
mais  a  dâ  s*y  déposer  avant  la  formation  de  la  coucbe  albumineuse;  ce  qui,  du 
reste,  à  de  rares  exceptions  prés,  arrive  pour  tous  les  animaux  à  fécondation  tant 
interne  qa*exteme. 

Le  contact  matéríel  des  spermatozoldes  avec  Tovule,  la  necessite  de  ce  contact 
pour  opérer  la  fécondation,  ne  peuvent  donc  faire  Tobjet  d*aucun  doute.  Mais 

(*)  Voy.  planche  I.  fig.  4,  6,  6,  7,  8,  9. 

(1)  HisMre  généraU  et  pariiculiére  du  dévehpjitmenl  des  corpg  orffanUét,  Paris,  l<t59, 
t.  U,  p.  79. 
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quellc  ost  la  naiiirc  de  cette  uuion  ?  Quellc  part  prcnDcnt  ics  sperinatozoídes  dans 
la  íorniation  du  gcnne,  ou  du  nouvcl  ctre  qui  ea  pi*o\iendra  ?  Oii  ne  peut  fairc 
à  ce  sujet  que  des  liypothèses  :  tuuteíois,  parini  ces  hy{)otlièses,  il  eu  est  quclqucs- 
unes  dont  Tobservation  peut  dóinontrer  pusitívemeut  ia  íausseté ;  ii  eu  est  d*aulres, 
au  coutrairc,  qui  paraísscut  plus  ou  luoius  vraíscmblables. 

La  plus  ancicnue  opiniou  que  les  observaleurs  se  soient  forniée  sur  Ic  ròlc  des 
speimatozoldcs,  rst  que,  pendant  la  íécondatiou,  íis  pénèlient  ímuiédíatemenl  dans 
Foeuf  et  sV  dévelopi)ent  en  uue  miniature  de  Vembryon.  Émiso  par  Leeuwenhock, 
cette  nianière  de  voir  jeta  bientòt  de  uombreuses  racincs ;  elle  fut  successivcmeut 
soutenue  par  Harlsceker,  Boerhaave,  Keil,  Chr.  Wolf,  Lieutaud,  ctc.  Audry  alia 
nieine  jusqirà  la  piésenter  sous  une  forme  tout  à  íaít  ridiculc. 

De  nos  jours  Prévost  et  Dumas  (1)  Tont,  pour  aiusi  dire,  restaurée,  en  se  bor- 
naut  à  admettre  que  le  spermatozoide  est  ap|K'lé  à  former,  non  |)as  tout  Tanimal 
fulur,  mais  seulemeut  son  système  nerveux.  Lallemand  (2)  s*cstaussi  range  à  peo 
prés  à  cette  opinion  :  tandis  que  Télément  fcmelle,  notammeiít  le  vitellus,  serait 
destina  à  constituer  la  pariie  organique,  digestiva,  intórieure  du  nouvcl  indívidu, 
l*élément  mále  íormerait  le  fond  de  son  système  nerveux  et  des  organes  de  sa 
vie  extérieure.  iMais  Taualogie  éioignée  de  forme,  qui  existe  entre  le  spermatozoide 
et  les  prcmiers  linéamcnts  des  centres  nerveux,  ne  suflit  pas  pour  justiQer  une 
pareille  supposition  :  en  outre,  si  Ton  étudic  attentivement  le  développement  de 
Í'ocuf,  depuis  le  moment  oú  il  subit  le  contact  des  spermatozoides,  jusqu'à  celui  ou 
se  mauifeslent  les  rudimcnts  du  cerveau  et  de  la  moelle,  ou  peut  se  convaincre 
aisément  que  les  uns  ne  proviennent  pas  directemcnt  des  autres.  L^obscrvation  mi- 
croscopique  attentive  suflGt  pour  trancher  la  quoslion. 

D*un  autre  côté,  Bory  de  Saint-Vincent  a  considere,  avons-nous  dit  plus  baut, 
les  spermatozoides  comme  de  simples  coIi)orteurs  du  sperme,  servant  à  mettre  en 
contact  a\ec  Tovule  la  liqueur  séminale  dont  toutc  la  surface  de  leurs  corps  se 
trouve  engluée.  iMaislemodemémc  de  péuétration  endosmotique  du  sperme,  que 
Dous  a\ons  mentionné,  sufiit  pour  renverser  cette  hypothèse.  £n  e(Tet,  un  liquide 
pur  aurait  pénétré,  par  endosmose,  à  travers  Talbumen  et  la  zone  transparente, 
plus  facilement  encore  que  des  parliculcs  solides,  quelque  ténues  que  soient  ces 
dernières. 

Le  méme  naluralislc  a  supposé  encore,  ainsi  que  nous  Tavons  déjà  vu,  d'après 
une  bypothése  émise  d'abord  par  Vallisnieri,  et  reproduite  tout  récemment  par  Va- 
lentin  et  par  BischoíT,  que  les  spermatozoides  ont  i)our  fonction  de  mainteuir,  par 
la  rapidité  de  leurs  mouvemenls,  la  com|)osition  chimiquc  du  sperme.  Certai- 
nement,  si  une  hypothèse  f)araít  dénuée  de  fondement,  c'est  celle-ci :  car  les 
mouvements  des  spermatozoides,  cessant  dès  que  le  sperme  penetre  à  travers  les 
couches  albumincuses  qui  cnveloppent  Toeuf,  il  s^ensuivrait  que  leur  role  serait 
forcément  interrompu  au  moment  ou  il  de\iendrait  le  plus  nécessaire. 

J.  C.  Mayer  (3)  a  fait  une  autre  supposition  sur  le  méme  sujet.  D*aprés  iui,  les 
s|)ermatozoides  seraient  nécessaires  pour  conduire,  par  leurs  mouvements  de  pro* 
gression,  la  liqueur  séminale,  de  la  matrice  dans  toute  Ia  longueur  des  trompes  et 
jusqu'aux  ovaires ;  et  nous  verrons  bientòt  qu'en  eíTet  le  mouvement  des  sper- 
matozoides peut  contribuer  à  faire  rencontrer  dans  les  trompes  les  éiéments  géné- 

(1)  Jnn,  des  seiences  nat,,  1**  série,  t.  II. 

(2)  Jnn.  des  seiences  nal.,  2«  série,  t.  XV,  p.  284. 

(3)  Rheiniseh-medieinisches  CorresfondeníbUtU,  1842,  n**  7,  8,  9. 
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ratcui^s  màlc  et  fcmello.  Mais  telle  ifcst  pas,  an  foiíd,  la  desiinatioii  de  cos  cor- 
piiscules  nioiivants  :  n\'\istciit-ils  |)as  aussi  cliez  tes  liatracicns,  k*s  poissons  et  tons 
los  autres  aiiiinaux  à  fócondatioii  extérieurc,  chez  lesquels  Ic  sperme  est  soiiveut 
luis  cn  coiilact  avec  los  ovules  d*iine  luaniêre  directc  el  immédiate  ? 

Nous  devons  donc  rejeler  loutes  ces  iiypotlicses  sur  le  but  finat  des  spcrnialo- 
zoídes,  et  nous  cn  tenir  à  ce  que  nousavons  déjà  dit  en  décrívant  lesdivers  é!é- 
ments  du  spenne :  los  s|)ennatozoides  représenteut  l'éléinent  généiateur  màlc 
destino  à  pcnélrer  rélément  généraleiír  femclie  (cicatricule  clicz  les  oiseaux,  vitellus 
chez  les  niaimnifères),  à  se  niélanger  avec  hii,  pour  que  de  ceUc  pónctration,  de 
cctte  fusiou  intime,  resulte  une  comhínaison  or^anique  nouvellc,  constituant  le 
germe  qui  se  développera  en  iudividu  nouveau. 

Mais  par  quellc  voie  les  corpuscules  spermatiques  s'introduísent-ils  dans  Tceaf 
pour  oi)crcr  leur  mélange  avec  le  vitellus  ou  avec  les  matéríaux  de  la  cicatrícule  ? 

Uenouvelant,  du  moins  en  partie,  Topinion  des  anciens  sur  le  role  des  sper- 
matozoídcs,  Prévost  et  Dumas  (1)  leur  en  avaient  encore  emprunté  une  autre: 
trompés  par  une  apparence  que  prodnit,  à  la  face  interne  de  la  membrane  vitelline 
de  ToBuf  des  oiseaux  et  des  grenouilles,  la  prósenc^  de  la  vcsicule  germínative, 
avani  la  fécondation,  ils  admircnt  que  cette  membrane  étail  perece  d'unc  ouver- 
ture circulaire,  et  que  cette  ouverture,  ménagée  d'avance  pour  le  passage  da 
corpuscule  spermalique,  se  refermait  ensuite  derrière  lui,  dès  que  celui-ci  était 
enlré  dansTocuf  |)our  en  opérer  la  fécondation.  Un  examen  plus  attcntif  ne  tarda 
pas  à  révéler  la  cause  de  cette  méprise;  et  la  croyance  à  Texisteuce  d*un  pertuis 
transitoire  (chez  ces  espèces),  pour  Tíntroduction  de  Télément  mâlc  dans  Toeuf, 
fut  bientõt  abandonnéc. 

Ce|)endant  cette  opinion  devait  se  reproduire  quinze  ans  plus  tard,  à  la  suite  des 
rechcrches  de  Rarry  (2)  sur  le  dévelop|)ement  des  mammifères.  Ce  pliysiologistc 
dit,  cu  eíTct,  avoir  remarque,  sur  la  membrane  vitelline  d*un  ceuf  de  lapin,  une 
pctite  íissure  dans  laquelle  s'était  engagé  un  spcrmatozoíde.  Ce  serait  Ik,  selun 
íui,  la  voie  ménag{*e  pour  le  passage  de  Télément  màle,  voie  transitoire  qui  se 
produirait  à  Thcure  de  la  déhisceuce,  |K)ur  s'oblitérer  dès  que  le  mélange  serait 
accompli.  Rarry  avoue  ne  favoir  aperçu  qu'uiie  seule  fois ;  et  tous  les  obscna- 
tcurs  qui,  après  lui,  ont  cherché  à  découvrir  ce  prétendu  micropyle  ont  échoué 
dans  leurs  tentatives. 

BischofT  (3)  et  Coste  (d),  malgré  les  nombreuses  recherches  qu^ils  ont  faltes  dans 
cette  íntention,  n*ont  jamais  découvert,  sur  la  membrane  vitelline  du  lapin,  ríeii 
qni  ressemblât  de  prés  ou  deloin  à  la  fente  décrile  et  figurée  par  Barry.  Coste  (5) 
a  néanmoins  constate  la  présence  de  spennatozoídesdans  la  caviíé  de  la  membrane 
vitelline,  vingt  heures  après  la  déhisceuce,  c*cst-à-dire  quand  Tccuf,  dé|K)uilIé  des 
cellules  granuleuses  dont  il  était  auparavant  envcIop|>é,  permet  de  distinguer  ciai- 
rement  ce  qui  se  passe  dans  son  seiu.  Ce  faít,  qu*il  avait  depuis  longtemps  signaié 
avec  une  certaine  hésitatiou  (6),  revu  depuis,  a  fixe  définitivement  son  opinion  sur 
le  8ort  de  Télément  fourni  par  le  mâle  dans  Tactc  de  la  génération  :  selon  cet 
observateur,  cet  élément  penetre  dans  Tccuf  sons  forme  de  spcrmatozoíde,  et  se 

(I)  yénn.  des  seienees  nat.,  1824.  J**  série,  t.  U,  p.  lui. 

(3)  Pkiloi.  TransacL,  iH40.  p.  b33,  &Ô0. 
i3)  Ouvr.  eil. 

(4)  iiisU  gén.  et  part.  du  d^velopp.  des  corps  organisifs»  Par»,  1847,1.1.  p.  8â,  et  t.  II,  |i.  luá. 
(b)  Omvi*.  cit.  Paris,  iSbU.t.  II.  p.  lu.). 

(6)  Ouvr.  cit.,  eiplicatioD  de  la  planclie  11  (lapin),  fig.  12. 
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trouve  au  contact  mèino  du  genne,  sous  Teuvcloppe  couiniune  oà  ieur  alliancc 
doit  s'accoiDptir. 

Si  Ton  s*eii  rapportait  aux  obsenatious  de  Keber  (1),  od  serait  lente  de  croire 
à  iexistence,  cliez  les  inaminiíères,  du  niicropyle  indique  par  fiarr> ;  car,  dans  un 
travail  récent  sur  rintroduction  des  spermalozoides  dans  l*oeuf,  il  décrit  longue- 
ment  et  figure  méme  un  canat  assez  considérable,  ménagé  sur  un  point  de  la  inem- 
branc  viteltine,  pour  le  passage,  dans  cette  menibrane,  des  corpuscules  sperma- 
liques.  Mais,  lorsqu'on  examine  les  cboses  de  prés,  on  acquiert  bientôt  la  certilude 
que  Keber  a  pris,  pour  le  micropyle  d'un  ovule  de  lapin,  la  bouche  d^une  de  ces 
vésicules  bydatiques  que  Ton  trouve  sou  veut  adhéreutes  soit  aux  franges  du  pavillon, 
soit  aux  troinpes  elles^mêmes. 

Keber  (2)  a  été  plus  heureux  en  ce  qui  concerne  Yinío  el  lAtiodotUe.  Ji:i, 
malgré  les  assertions  contraíres  de  Leuckart  et  de  fiiscboíT,  Fceuf  ovarien  est  pourvii 
d*on  petit  canal  qui  met,  pendam  un  certain  teinps,  Tintérieur  en  communicatíon 
avec  Textérieur.  Keber  aurait  méme  vu  un  spermatozoide  engagé  dans  ce  canal, 
Taurait  suivi  dans  la  cavité  de  la  membrane  vitelline,  aurait  enfin  assiste  à  son 
iocorporation  au  vitellus  et  aux  modlOcations  ultérieures  qu*il  subit. 

Ce  qui,  chez  les  manunifères  et  les  oíseaux,  8*est  jusqu*^  présent  dérobé  à  Tob- 
servation,  se  montre  avec  clarté  chez  les  polssons  osseux.  Goste  (3)  a  découvert, 
sur  Toenf  de  ces  poissons,  au  fond  d*un  ombilic  visible  à  la  loupe  simple,  un  trou 
microscopique  nettement  dessiné,  muni  en  dedans  d'nne  petite  sou  pape,  et  tra- 
versant  la  membrane  vitelline.  Ce  micropyle  n'aírecte  pas  une  posiiion  indifférente, 
il  est  toujours  situe  en  un  lieu  d'élection  ;  et  ce  qui  semblerait  indiquer  qu*íl  a 
bien  réellement  pour  usage  de  donner  accès  à  la  semence,  c'est  que  les  matériaux 
do  germe  ou  les  éléments  femelles,  avec  lesqueLs  cette  semence  doit  se  combiner, 
Tíennent  s'assembler  derrière  lui.  La  fonction  accomplie,  le  pertuis  s'oblitère  peu 
à  peu,  et  en  quelqoes  jours  la  membrane  vitelline  recouvre  son  intégríté.  Cepen- 
dam,  dans  les  espèces  à  incubalion  prolongée,  telies  que  les  saumons,  il  n*est  pas 
rarêde  le  trouver  encore  un  et  méme  deux  roois  après  la  ponte,  surtout  sur  des 
ceais  qui  n'ont  pas  été  impregnes. 

Quoí  qo*il  en  soit,  Topinion  à  laqaelle  se  rallient  aujourd*hui  les  piíysiologistes, 
e9t  que  la  fécondation  resulte  de  la  fusion  intime  de  Télémeut  générateur  mále 
avec  Télément  générateur  femelle.  Cela  étant,  le  produit  doit  nécessairenaent 
participer  à  la  íòis  de  Ton  et  de  Fautre,  et  Tindividu  nouveau  doit  ressembler  â 
ses  deux  parents. 

Mais,  sons  ce  rapport,  il  existe  des  faits  bien  dignes  d^attention,  et,  en  méme 
temps.  des  parlicularités  si  diverses,  qu'on  n*a  pas  encore  pu  formnler  les  k>ís 
ph>^ologiqoes  qui  les  régissent. 

Ainsi,  tandis  quecertains  caracteres  de  constitotion,  dlntelligence,  d*édacatioa, 
de  conformalion  organique.  etc. ,  se  transmettent  par  la  géoération,  il  en  esl  an 
grand  nombre  d^autres  qni,  tom  en  se  présentant  chez  lest  parents  dans  les  mémes 
condiííons  que  les  premiers,  ne  se  reprodaisent  pas  néannioins  chez  iears  eníanis. 
Qui  ne  sait  com  bien  sont  constantes  quelqoes  prticnlarítés  de  race  dans  nos  ani- 
maox  domestiques  ?  Les  mutilations  méme  se  sont  iransoiises  qoelquefois  ptr  f «e 

I,  De  spermatozaorum  inlroitm  in  orula,  Korainber;,  I8&3p  |i.  8H 
(1;  Omtr,  cil.^  p.  12. 
t^:  Ourr.  riU  Paris,  IftãV,  t.  II,  p.  lOb. 

Lnvcrr.  rvTsioLoc.,  t,  n.  4*1 
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d*hérédité  :  t(Hle  e»l  la  brièvoté  de  la  qacuo,  iIice  te»  chieiís  doiil  Jes  iMireiíin  aváient 
ia  qucuc  eu  parlíe  coupée.  Chcz  cesaniinaux,  la  transniissibililé  de  r^uoitioii,  iH 
mêinc  du  niòde  |>arlicnlier  d'apUtude  que  l'^ucalioii  a  dóveloppó  déjà,  ii*esi  |uis 
moins  rcmarquable.  CUet  i*honime  hii-inéine,  noti-seulemcnt  ia  constitiitn>n  piíy- 
sique,  mais  encore  les  dnipositions  iiudtcctuellcs,  et  quelqiiefois  jusqu*à  cirlaiAcs 
dííTotinités  ou  inonstrnosités,  oiit  été  transmíses  des  pareiUs  aut  eiifant».  D*tín  auirt' 
côtó,  les  liommes  monotxhide»  font  de»  garçons  poun  ns  de  denx  testiculcs ;  cer- 
tains  peuples  détruisent  1^  prépuce  depuÍH  des  iníllierB  d^ánnée»,  et  cela  n'eiiipéche 
pas  cct  OrgaiK*  d'eJcister  toujours  cliea  leurs  descendam» ;  des  |)anMiUi  sinipir^ 
d*esprít  donuent  souTent  tiaissance  à  des  hoinmes  supérieurs  eu  intelligencc,  et 
souventaussí  des  intelligences  d'éiite  n'onl  légiié  à  leurs  eufants  d^aulrc  héiilagc 
qu*un  esprit  borne. 

Le  géníeet  Ia  beantt^.parfaite  nc  sont  pas  plus  hórédita(re9  que  la  défifradation  piív- 
sique  et  morale.  Knttx>  ces  eíclrôtnes,  qui  som  loujours  rares  relativeiiieut  au  nomhir 
total  des  individus  d'une  seule  espòce,  oii  voit  toujours  òscillvr  la  représentation  dr 
Tespèce  clle-m^hie  qui  tend  è  maimehh-  sort  typc  et  à  Ic  l^mener  à  «es  ^iiortioB» 
moycnnes,  en  môine  temps  qu'ellc  cherche  à  le  i^lisor  coiMplétY>n)ent;  Néatittioins  on 
ne  saurail  cn  conchire  que  les  caractÍTes  de  Tespí^ce  se  transrtiettent  seuls  dos  pari*nts 
aux  eofams;  la  lransirtissibilit>ô  s^applique  égâlenient  aux  caracièit»  de  \áriété.  dr 
ratre,  d'individu  ou  de  famille.  Quand  la  titiUsmiwion  n'est  pas  dirpcle,  rflc  se  ím\ 
d'une  mahíèrc  latente  et  niédiate :  la  sliiicture  organíc)Ue  des  |>aiTUtK,  sann  attHtidrr 
le  ménicdegré  de  rtianif^tation  qiic  choE  eiix,  i^en  existe  pas  moíns  chei  le»  enfaiih, 
prôtc  à  se  dévelop|)er  chei  ces  deniiei-s,  ou  à  se  Ifansmetlre  d*abord  |mili*  ne  se 
dévelopi>er  que  dans  les  seconds  descetidants.  S'il  nS  a  pas  hérítage  des  tfâractèft^ 
palerliels,  il  y  a  doíir  att  ttioíws  aplítUde  à  en  hériter,  disi)Os<tioh  à  les  tieprodiiiii>. 
et  toujours  transmissíon  de  cette  éptit\]t(e  è  de  houveaux  descendants,  chez  lesquHs 
ces  meraes  caracteres  se  martffesteniul  lôt  t>u  taí-d.  Ainsi  iioos  voytms  maintes  km 
des  qualités  orgauíqU^  et  Vitales  rester  à  Tétal  latetit  dans  une  ou  plnsi^iirs  gèn^- 
rations,  et  ae  manífester  de  nouveoú  dans  les  généi*ations  ^bséquentes;  Gimu  de 
fiuzareingues  (1)  a  observe,  par  exemple,  que  desanimaux  blaucs,  doUt  les  parettH 
étaiem  mouchetés,  font  souventdeepetits  moucbetés.  Fréquemment,  dansTesin^o' 
humaiae,  les  eofants  ont  plus  de  ressembiauce  physíque  et  morale  avec  leurs  aíeu\ 
qu*avec  leurs  parenls. 

L^obsenation  des  extremes,  la  remarque  de  Tabsence  de  manifestatioos  bérédi- 
taires  dans  un  cerlain  nombre  de  cas,  ont  pu  faire  croire  à  quelques  pliilofioplM» 
que  la  ressembiance  des  enfauts  avec  leurs  |)arenu  dépendait  motos  de  Tliérédiíê 
que  de  Téducation,  de  Timitation  et  d*autres  círcoiistancen  exlérieures  aoalogue». 
Mais,  en  réalité,  rbéréditó  seule  a  plusd'empire  sur  la  coifôtitntioii  et  le  caractm 
que  ii*eo  ont  toutes  les  influences  veuues  du  dehors.  £n  eflíet,  n*oublioii$  pas  que 
leuvent  rhérédité  traosmet  seulement  la  prédisposition  à  une  ou  plusieurs  qualiti*s 
qui  n^apparaissent  elles-mémes  que  dans  la  génération  suivante;  et  qu*en  génénil. 
eu  égard  à  la  constitution,  aux  caracteres  organiques  et  intellectuels,  et  mèiuc 
80U8  le  rapporl  des  maladies,  les  parents  donnent  nioins  à  leurs  cnfants  ce  qu*eii\' 
mêmes  sont  que  la  disposition  à  devcnir  ce  qu*eux-mémes  sont  deveous. 

II  ne  sufTit  pas  d*exprimer  ainsi  le  íait  de  Tliórédité,  il  faudrait  encore  posiM-  dos 


(I)  Dr  la  fjétufralion.  I»iri5, 182H,  p.  l  IR.  —  Voy.  aussi  yinn,  dfs  srirnrfs  nát,,  l»«líWr,  v  v 
1».  31;  t.  VIII,  p.  108;  t.  \,  p.  145,  314;  t.  Xllf,  p.  134  ;  t.  XV,  p.  131  ;  t.  XtX.  p.  .15^. 
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príncipes  qoi  perinissenl  de  détemiiner  à  queis  produits  leis  parents  devront  don- 
ner  naissauce.  Mm,  pour  cela«  il  faodraii  connattre  le$  circonstaâces  qai  deter- 
ininent  Ic»  caracteres  de  la  progénitare^  savoir  quelles  qualités  aoiit  propagées  dn 
père  ou  de  la  nière  à  reiífaiit,  et  quelle  infkience  l'uii  ou  Tatitre  parent  peut  a?oir 
sur  le  sexe  de  celui-ci ;  pénétrer  enfin  la  cause  méme  de  la  settialitó,  et  dlre  en 
vertu  de  quelle  disposition  primitive  du  genne,  rembnon  cotntnence  à  revêtir 
bientôt  les  caracteres  qui  rattacheront  plus  tard  findividu  nouveau  à  Tun  ou  à 
i^autre  sexe.  Or^  une  grande  obscurité  règne  encore  sur  tontes  ces  qiiestions; 
pour  la  plapart  d'cntre  elles,  les  expériences  font  défaut.  Est-il  méme  certain 
que  des  expériences  puissent  en  déterininer  Ia  soiution?  Cest  cequ*on  rte  saurait 
décider. 

La  eonsiitution  des  parents,  Tétat  physique  dans  lequel  ils  se  trmiTent,  leur  àge, 
ia  diíTérance  entre  Tâge  de  l*un  et  Fâge  de  Tautrc,  sont,  sans  doute,  autant  de  cir- 
constances  dont  Tactioti  sur  le  produit  doit  se  faire  sfntii*;  mais  rinfluence  qu*elli>s 
exercent  est  encore  mal  appréciée. 

Dans  Tespècé  huuiafne,  les  enfants  tietmetit,  en  génér&i,  des  qualités  du  père 
H  de  celles  de  la  mère ;  il  en  est  de  méme  des  bâtards  chee  les  animaux.  Cepeudant, 
dans  certaines  espèces,  le  produit  ressemble  physiquement  davantage  au  père, 
dans  d*aulres  à  la  mère;  d'un  autre  côté,  certains  instincts  paraissent  Iransmís 
plus  (isicilement,  dans  qudques  espòces,  par  le  père,  dans  d*autres  par  Ia  mère. 
Les  croisements  de  íace  de  nos  animaux  domestiques  et  d'un  grand  nombrc  d*oi- 
scaux  sont  des  sujets  féconds  d*obser\ations  en  ce  genre. 

Reiativenient  à  la  diíTérence  des  caracteres  organiqucs  que  préseuleul  des  indi- 
\idus  de  sexe  dlíTéreut  produits  par  les  mêmes  parents,  on  peut  dire  que,  chez  cer- 
tains animaux,  par  exemple,  chez  la  plupart  des  oiseaux,  les  sexes  pareils  intlueul 
Tun  sur  Tautre  :  le  jeune  mâle  ressemble  davantage  au  père,  et  la  jeuue  íemelle  à 
Ia  mère.  Mais  il  est  plus  commun  encore  de  voir  les  parents  agir  sur  le  sexe  opposé 
au  leur,  dans  les  produits  de  leur  union  :  Girou  de  fiuzareingues  (1)  a  confirme 
ce  príncipe  par  ses  observations  sur  les  mulets,  les  chiens,  les  taureaux,  lesagneaux 
et  les  chals;  on  en  voit  aussi  de  nombreux  exemples  dansTespècubumaine.  Eufin 
on  a  souveni  remarque  que  les  petits  ressemblent  à  leurs  aieux  de  méme  sexe  : 
ainsi  un  jeune  màle,  dont  le  père  ressemblait  à  sa  mère,  a  luí-mème  de  la  ressem- 
blance  avec  le  père  de  son  père. 

Quaot  à  Tapprécíation  4e8  circonstances  qui  determine» t  le  sexe  luh-méme,  iú\t 
est  des  plus  difficiles.  On  nepent  admettre  aujoiird'hni,  avecAckermann  (2),  Geof-» 
froy  Saint-Uilaire  (3)  et  quelques  autres  observatcnrs,  que  cette  détermination  soit  le 
résultat  d'actions  physiques  ou  organiques  postérieures  à  Ia  conceplion.  Cosic  (íi), 
interprétant  savamitient  les  belles  observations  de  Schírack  et  d*Huber  sur  les 
abeilles,  a  démontré  que  le  sexe  reside  déjà  dans  Toeuf  féoondé,  avant  Tapparitioil 
d*aucun  phéaomène  embryogéuique,  et  que,  par  consequente  aucutie  circonstancc 
ultérieure  ne  saurait  influer  sur  ia  nature  du  sexe  ou  transformer  Tm  des  sexes 
en  Fautre.  La  prétcudue  influence  du  testicule  droit  ou  du  testicule  ganche,  de 
Tovaire  droit  ou  de  Tovaire  gaúche,  sur  la  production  des  garçons  ou  des  filies,  est 

(t)  De  la  genératim.  Paris,  1828,  p.  110,  133. 

(2)  ínfantU  androgyni  Matoriat  p.  53. 

'V  Philos,  anat, :  Des  fnon.struosites  humáinrs,  l>aris,  IS23,  l.  li,  p.  :i5». 

(4)  Hist,  génér,  eipttrtic,  du  développ,  des  corps  organisés.  Paris,  1817,  p.  31. 
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encore  moins  adiníssible.  11  faudrait  doiic  faire  dé|)eiulre  lesexe  de  Tenfant  de  Tiii- 
flueuce  pré()oudéranie  que  le  père  ou  la  nière  exerce  sur  sa  formation,  plutòt  que 
de  toute  autre  cause.  ]\lais  eucore  les  résultats  des  recherches  auxquclles  on  s^esi 
livre  sur  les  signes  de  celte  prépondérance,  el  la  relalion  qui  existe  entre  eux  et  la 
nalure  des  rejetons,  sont-íls  si  contradictoires,  (pie  la  plus  grande  incertitude  na 
pas  cesse  de  régner  sur  la  solution  de  cet  íntéressant  problème  (i).  On  sait  seulc- 
ment  d*une  nianière  positive  que,  sur  Tensemble  des  naissances  dans  Tespèc^liu- 
inaine,  le  nombre  des  femelles  et  celui  des  males  ne  se  compensent  |>as  tout  à  íaii : 
le  rapport  des  naissances  luasculines  aux  naissances  fétninines  est  à  peu  prés  celui 
deiOaàl05. 

S'il  est  vrai  que  les  circonstances  extérieures  soienl  sans  influeiicc  sur  le> 
résultats  de  la  fécondation,  sur  la  constitution  du  germe  et  le  sexe  de  l^enfaot,  íl 
n'en  est  probablement  pas  de  raéme  eu  égard  à  la  verlu  reproduclive  consídérée 
en  clle-même.  Sous  ce  rapport,  conime  sous  plusieurs  autres,  Tespèce  humaiae 
tient  par  des  liens  visibles  aux  autres  espèces  animales.  «  Ainsi,  dit  Villcrmé  (2y, 
le  nombre  des  conceptions  est  plus  considérable  en  hiver  el  au  printerops,  qa'en 
mars  qui  est  un  temps  de  jeúne,  et  en  juillet  ou  la  chaleur  semble  diminuer  la 
fécondité.  •» 

Enfm,  il  est  une  question  physiologíquc  pleine  d*intérêl  sur  laquelie  tous  le$ 
observateurs  nc  sont  pas  également  fixes :  jc  veux  parler,  de  Vinfluence  que  peuvetd 
avoir  les  auteurs  d'nne  première  ftcondaiion  sur  les  produits  des  fécondationf 
ultérieuros  dtis  á  d'aiitres  pores. 

Les  faits  nécessaires  pour  éhicider  celle  question  sont  assurément  difliriles  í 
recueillir  dansTespècebumaine;  mais  la  physiologie  comparée  peui  oITrir  un  vastc 
champ  d*observation. 

L*étude  du  croisement  dans  les  races,  chez  les  mammifères,  paraít  établir  qn«* 
le  mâle,  qui  a  eu  une  fois  avoc  nnc  femclle  un  coit  fécondant,  imprime  un  racliri 
plus  ou  moins  reconnaíssablc  sur  les  produits  des  fécondations  ul térieu res  de  h 
même  femellc,  dus  à  d*autres  males. 

Un  des  faits  les  plus  remarquables  que  Ton  puisse  citer,  est  celui  que  rapporie 
lord  Morton  (3).  Une  jument  árabe  fut  fécondée  par  un  couagga,  espèce  d^àoc 
sauvage  d*Afrique  marque  à  la  façon  du  zebre.  Après  onze  móis  et  quatre  jours, 
elle  donna  naissance  à  un  hybride  tenant  forlementdu  couagga.  La  raème  jument. 
fécondée  les  années  suivantes  par  un  cheval  árabe,  donna,  à  trois  reprises,  des 
produits  dont  les  formes  étaient  celles  de  la  race  chevaline  árabe,  mais  doot 
le  pelage  rappelait,  par  des  zébrures  três  marquées,  le  couagga,  |)ère  du  premi<*r 
poulain. 

II  est  ctabli,  universellement,  aux  yeux  des  élevcurs  de  bétail,  de  chiens  de 
combats,  de  chevaux  de  race,  etc. ,  que  quand  une  femelle  a  été  imprégnée  une 
fois  par  un  mâle  d*une  autre  race  qu'el]e-méme,  et  a  porte  un  hybride,  elle  est 
parceseul  fait  détruite,  altérée,  au  moins  |)our  un  temps,  si  ce  n*est  (mar  tou- 

(I)  Voy.  Bimi)ACii,  Physiolo(jie.  f.  II,  p.  avn. 

(3)  De  la  distribution  par  moi*  deg  conceptions  et  des  naisfanees  chfz  l'homme  [jénm,  des 
Mciences  nal,,  !'•  néric,  t.  XXIV,  p.  130). 

(3)  l.ord  MOHTOM.  Singular  fact  in  Natural  History  {Philos,  Transact,  de  lA}ndres,  1851. 
pari.  i,  p.  20  .  —  El  ETEBAnn  Home,  Leciure*  of  Comparai,  Anai»  Loiídrci,  1823,  in-4.  I.  IM, 
p.  307. 
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jours.  Aínsi,  uotammeot  dans  le  Poiíou,  oú  Ton  fait  souveni  couvrir  les  jumeuls 
par  des  baudets,  Tobservation  a  appris  que  les  produits  oés  ultéríeuremeat  de  ces 
mémes  juineots,  fécondées  par  des  chevaux,  conservent  toujours,  dans  ieurs 
formes,  une  infériorité  marquée. 

£n  terminant,  nous  rapporterons  un  exemple  qui  a  trait  à  Tespèce  humaine,  et 
qucTon  doit  au  professeur  Simpson,  d*ÉdJmbourg  (1):  «  Unejeune  femme  néede 
•  parents  blancs  avait,  du  côté  de  sa  mère,  un  frère  mulàtre  né  avant  le  maríage 
»  de  cette  dernière :  or,  la  jeune  femme  portaic  elle-méme  des  marques  incontes- 
»  tables  de  sang  noir.  » 

Des  faits  de  cette  nature  paraissent  ôtre  couramment  acceptés  dans  les  coloniea. 

o.  —  &MU  àmnã  Icqucl  «'opere  la  féoondatioo. 

Détcrminer  le  lieu  dans  lequel  s'opère  la  fécondation,  est  le  dernier  problèmé 
que  nous  ayons  à  examiner  dans  rhistoíre  de  cet  acte  physiologique :  c*est  aussi 
un  de  ceux  dont  la  solution  est  aajourd'hui  le  plus  facile. 

I/opiniou  la  plus  ancienne  qui  se  soit  produite  à  ce  sujet,  est  celle  d'Aristote« 
d'Hippocrate,  de  Galien,  qui  faisaíentde  Tutérus  le  siége  de  la  fécondation.  Parroi 
les  anatomistes  des  deux  derniers  siècles,  les  uns,  comme  Harvey  ('i),  fiuOon  (3), 
Darwin  (U),  out  partagé  cette  croyance ;  les  autres,  frapi)és  de  Texistence  des  gros- 
sesses  extra-ulérines,  n'ont  pu  se  les  expliquer  qu'eu  admcttant  que  Tovaire  était 
le  siége  de  Ia  conception.  lis  out  même  attribué  la  chute  des  oeufs  à  la  stimulation 
provoquée  par  Tarrívée  du  fluide  seminal  sur  Torgane  qui  les  produít  De  nos 
jours,  non-seulement  ces  deux  opinions  extremes  ont  été  de  nouveau  mises  en 
Inmière,  mais  une  troisième  a  surgi  qui  admet  ia  possibilite  de  la  fécondation  sur 
tous  les  points  du  canal  vecteur,  particulièrement  vers  son  milieu,  et,  par  excep- 
tion,  sur  Tovaire  et  dans  Tutérus. 

Ceux  des  physiologistes  qui  ont  admis  cette  troisième  manière  de  voir,  rappe- 
lant  que  les  spermatozoides,  quelques  heures  après  Faccouplement,  sout  pré- 
scnts  dans  toute  l*étendue  des  organes  géniiaux,  depuís  Tutérus  jusqu'à  Tovaire, 
en  out  conclu  que  leur  rencontre  avec  les  oeufs,  et,  par  suite,  Timprégnation,  pou- 
vaient  s*opérer  parlout,  sur  Tovaire,  dans  Toviductect  même  dans  la  matrice,  selon 
que  le  rapport  sexuel  avait  lieu  avant,  pendaut  ou  après  la  déhiscence:  sur  Tovaire, 
si  le  rapprochement  précédait  de  douze  ou  quinze  heures  la  chute  de  Toeuf ;  dans 
un  point  quelconque  des  trompes,  suivaut  que  la  rupture  du  foilicule  venait  de  se 
faire  ou  était  plus  ou  moins  immineute  au  momeut  du  coíl;  dans  Tutérus  enfín, 
si  les  approches  u*avaient  lieu  qu'au  moment  oú  Tceuf,  détaché  depuis  longtemps, 
commençait  à  s*y  engager. 

Mais,  comme  Ic  dit  Goste  (5),  il  ne  suífít  pas,  pour  que  le  contact  des  oeufs  et 
de  la  semence  soit  efficace  et  aboutisse  à  Timprégnation,  que  ces  deux  éléments  se 
rencontrent  sur  un  point  quelconque  du  canal  vecteur;  il  faut  surtout  qu*ils  se 
trouveut,  au  moment  de  leur  jonction,  dans  une  aptitude  reciproque.  Or,  les  nom- 
brenses  expériences  qu'il  a  faites  pour  déterminer  rigoureusement  qucl  est  le  lieu 
oú  s'opère  Ia  fécondation,  lui  ont  démontré  que,  chez  les  oiseaux  et  les  mammí- 

(1)  Gazette  médiraU  de  Paris,  an-il  18&9,  p.  240. 
(3)  Exercit,  de  general,  animalium,  Loodres,  1651. 

(3)  Hist,  nat,  génér,  etpartic,  Paiii,  1769,  t.  IV. 

(4)  Zoonomie,  Gand,  1812,  t.  II.  p.  250. 

(b)  Hiêt,  géti/r,  etpartic,  du  dévthpp.  des  cor  pi  organis/s.  Pari»,  18&9,  t.  II,  p.  75. 
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feres,  le  germe  se  degrade  quaiid  Ics  aeofs,  tombes  s})outanéfDeiit  des  ovaires,  s>d* 
gageut  dans  les  oviductes  sãos  impréguation  préatable.  Cette  altératioii,  qui,  chez 
les  poules,  se  manifeste  par  la  dégénérescence  des  matéríaux  de  la  ckatríciíle  eo 
goulteletles  muqueuscs  transi)arentes,  étant  déjà  sensihle  sor  les  oeofs  tombes  de 
Tovaire  depuis  quatre  ou  cinq  benres  et  arrivés  seulement  vers  le  milieo  dn  canal 
vectear,  Coste  (1 )  snppose  qQ'eUe  a  dú  commencer  três  haot  dans  ce  canal,  et  consi- 
dere Vovaire  comme  lelieu  ok  se  fait  normalemetit  la  féeondation.  Si,  par  exception, 
ce  mystérieux  phénomène  s*accomplit  dans  roviducte,  ce  ne  peat  êtrc,  selon  lai. 
qu\iu  nioment  pre^que  iosaisissahle  du  passage  de  Tceuf  à  travers  le  paTÍlIoB.  II  en 
irouve  la  preuve  dans  des  rechercbes  d'un  autre  ordre,  dont  voici  le  resultar  : 

Des  poules  pondeuses,  ténues  dans  Tisolemeut,  furcnl  livrées  au  coq  doiize 
beures  avant  la  rupture  probable  des  capsules  ovarienoes ,  de  maniòre  que  !(% 
sperinatozoídes,  auxquels  il  faut  égalenient  douze  beures  |)our  arriver  du  vagin 
ju8qu'aax  ovaires,  rencontrassent  Tceuf  au  moment  oà  il  venait  de  tomber.  Or. 
lorsque  la  débiscence  avait  eu  lieo,  si  bant  dans  les  trompes  que  se  fit  la  rencoutre 
des  deux  produits,  Coste  a  toujours  vu  que  le  premier  ceof  pondu  étak  stéríK 
tandis  qne  les  cinq  ou  six  qui  venaient  après  étaient  féconds,  bien  que  les  poules, 
séqnestráes  après  raccouplement,  n'euBsent  pas  subi  de  nouvelles  approches.  Ces 
derniers  avaient  donc  été  fécondés  dans  ToTaire,  longtemps  avant  leur  chute  ei  pir 
le  même  fluide  seminal  qui  avait  trouvé  le  premier  oeuf  indifTérent  k  soo  contact. 

Cest  aussi  dans  Tovaire  (peut-étre  dans  les  pavillons  et  ò  rextréroíté  libre  des 
trompes)  que,  d*après  Coste  (2),  se  ferait  la  fécondation  cbez  les  mammiíères.  lei, 
toutefois,  Texpérience  n*est  pas  aussi  facile  à  conduire  que  cbez  les  poules,  parce 
qu*en  general  les  femelles  ne  sont  disposées  à  s'accouplcr  qu'au  moment  ou  il  y  i 
dans  leurs  ovaires  des  ceufs  en  maturité.  AussítíVt  que  ces  ceufs  ont  mmpn  lenrs 
capsules  et  sont  tombes  dans  le  canal  vecteur,  Texcifation  caosée  par  le  tntvaíl 
ovarien  cessant,  les  femelles  résisient  tout  à  coup  aux  entrepríses  du  mále.  Cepen- 
dant,  en  multipliant  les  épreuves,  on  íinit  |>ar  rcncontrer  des  femelles  cbez  qui,  par 
exception,  Tardeur  sexuelle  snrvità  la  débiscence,  ou  qui  subissent  raccouplenienl 
par  contrainte,  bien  qu'elles  ne  soient  plus  en  cbaleur.  I.es  spermatozoldes  font 
alors  leur  ascension,  comme  de  coutume,  et,  quel  que  soit  le  point  oà  ils  rencon- 
trent  les  ceufs,  dans  la  matríce  ou  dans  Toviducte,  ils  passent  sur  eux,  ainsi  que 
nous  Tavons  déjà  dit,  sans  pénétrer  Talbumine  qui  les  entoure,  et  sans  exercer  aucone 
action  sur  le  germe.  Malgré  leur  présence,  ce  germe,  loín  de  se  segmenter  (ce  qui 
est  le  signe  caractérístique  de  la  fécondation),  reste  dans  la  plus  complete  inertie, 
ou  devient  le  siége  d* une  décomposition  profonde  qui  le  converti!  en  une  masse 
informe,  ou  envésicules  transparentes  grandes  etpetites,  u*ayant  absolument  aocua 
des  caracteres  que  présenlent  les  spbères  organiques. 

De  ces  faits  qu'il  a  observes  plusieurs  fois,  Coste  déduit  la  conséquence  que. 
la  fécondation,  chez  les  mammifères  comme  chez  les  oiseaux,  doit  s*accomplir  wiir- 
malement  dam  les  ovaires^  et  que,  si  elle  a  lieu  quelque  part  dans  Toviducte, 
ce  ne  peut  être  que  dans  le  quart  supéríeur  de  ce  canal  et  dans  le  pavillon  qui  le 
termine  :  elle  serait  impossible  dans  tout  le  reste  de  son  étendue,  et,  à  plus  forte 
raison,  dans  les  comes  utérínes. 

Cependant  Poucbet  (3),  en  exagérant  Timportance  d*un  prindpe  vrai  (le  prín- 

(1)  HisU  généi\  ei  partic.  du  développ,  det  corps  organitét,  Parii,  18b9.  t.  11,  p.  79. 

(•j)  Ouvr.  cit.  Paris,  1859,  1. 11,  p.  79. 

(3)  Théorie  fositípe  de  l'ovulationêpotUanéey  »íe»,  p.  -J71, 
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ci|)e  de  la  chute  g|)OQlanée  de  Tceuf),  en  est  venu  9  reproduire  ropinioud'Amtote, 
et  à  soutenir  que  le  )icu  de  réunion  dfsa  ovulei  et  du  8|M)rQia  est  évidenunent  9t  ÍQ- 
coniestablemeBt  Ia  ca\itéde  rutéru8ou  ses  envirous.  11  adipet  qu^  j^9i«  m  seu! 
zoosperme  q*arrive  ni  sur  Tovaire,  ni  daos  les  franges ,  vá  m^n^e  à  U  p^rtici 
moyenue  des  troinpes  de  Fallope,  Selon  lui,  à  FéiioquQ  du  rut,  et  prabableiaeD( 
durant  tout  Tlge  oA  ia  conceptioii  ent  poasible,  cbez  iea  maiQiiú(erep^  riotérieur 
de  ces  canauí  Berait  rempli,  depuis  lea  pavillons  juflqu'«i  enviroq  !20  ou  25  iiiiUi^ 
roètreÉi  de  Tutórua,  d*nn  mucua  compacte,  blaiic  jauuMre,  forme  de  globuien 
microaoopíquea  diaphaoea,  ovoidea,  tr^  serréa  lea  uua  coutre  les  autrea,  pleiua 
eux^mômes  de  granulatioua  exceaaivement  fines.  Ce  niucus  opposerait  au  spérme 
une  barrière  inaurnaontable,  Tempèchant  de  jamais  franehir  Tespace  qu*i|  occupe 
ílans  les  trompes,  ce  qui  lui  a  fait  douner,  par  Pouchet,  le  uom  de  mucus  infran" 
chisiaUe,  Mais,  nous  devons  le  dire,  nous  n^avons  jamais  rencoutré  ce  mucus, 
landis  que  uoua  avooa  eu  occaaiou  de  oonsuter,  oomme  tant  d*aulres  observateurs, 
la  lu-éaence  du  sperme  dans  la  partie  supéríeure  des  Irompes,  et  de  trouver  daus 
le  même  poiut  des  ovules  dójà  fécoudés. 

Si,  commc  semblenl  le  démonlrer  les  expériences  de  Coste,  la  fécondaiíon,  chez 
les  mammiferes,  se  fait  Ic  plus  ordinairement  ^  Tovaire,  et,  par  exceplion,  dans 
les  pavillous  et  dans  le  quart  supérieur  des  trompes,  tout  porte  à  croire  qu*il  doit 
en  ôtre  de  mômc  pour  Tespèce  humaine.  Du  reste,  les  grossesses  abdomínales  ne 
paraissent  laisser  aucun  doute  à  cet  égard.  Elles  prouvent  que,  cbez  la  femme 
aussi,  la  semence  monte  jusqu*au\  ovaires  et  y  exerce  son  influence,  puisqne  les 
ovules  lombeot,  fécondés,  de  ces  organes  dans  la  caviíé  péritonéale. 

On  será  d*autant  plus  disposé  à  admettre  que  V  imprégnatioa  ovarienne,  pour  les 
espèces  à  fécondalion  interne,  esl  la  loi  générale,  qu'()n  étudiera  plus  altentive- 
ment  le  phénomène  chez  les  anlmaux  oò  un  accouplement  actuei  opere,  par  anti- 
cipatíon,  sur  une  ponte  éloígnée,  ou  sur  une  successlon  do  générations,  sans  que 
fon  puisse  en  atlríbuer  la  cause  à  un  dópôt  de  semence  tenu  en  reserve  dans  une 
bourse  annexéeaux  conda its  génitaux  femelles.  AInsi,  lesoiseaux  sonl  dépourvus 
de  poche  copulatríce,  et  néanmoíns  les  recherches  de  Coste  nous  ont  donné  la 
preuve  qn'un  accouplement  féconde  des  ovules  qui  ont  à  peine,  au  moment  des 
approches  du  mâle,  le  volume  d'nne  petite  noisette,  et  dont  la  ponte  n*aura  lieu 
qu'au  bout  de  quinze  ou  dix-huit  jours. 

A  ce  fait,  dont  on  ne  peut  méconnaltre  Timportance  dans  la  question  qui  nous 
occupe,  Coste  cl  Gerbe  (1)  en  ont  ajouté  d'autres  qui  leur  ont  été  foumis  par  les 
crustacés,  Sur  des  femelles  de  crabe  commun  veuant  de  s'accoupler  et  portant, 
dans  une  dilatation  de  rextrémitó  inférieure  de  Toviducte,  la  masse  concrète  de 
semence  que  le  màle  y  avait  déposée,  ils  ont  trouvé  les  qvaires  tellement  atrophiés, 
qu*à  peine  pouvait-on  y  distiuguer  à  Tceíl  nu  les  ovules  qui  devaient  former  le  con* 
tingent  de  La  ponte  future.  Six  semaines  plus  tard,  ces  ovules  n*avaieut  presque  pas 
augmenté  de  volume,  et  pourtant  la  semence,  dont  la  liquéfaction  avait  com* 
raencé  quinze  jours  environ  après  le  rapprochement,  était  déjà  complétemeu^ 
résorbée :  il  n*en  existait  plus  de  trace  ni  dans  le  lieu  de  dépot,  ni  dans  tout  le 
parcours  du  canal  vecteur.  Quatre  móis  seulement  après  le  rapprochement,  les 
oeufs,  dans  cette  espèce,  sont  arrivés  à  maturité  et  ont  été  pondus.  lei  donc  la  fécon- 

(1)  Hisí,  génêr,  et  partie.  du  développ,  det  corpt  organités.  Paris,  tS&V,  t.  II,  p.  84. ' 
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(lation  s*aca>inplit  bien  é?ideinment  dans  Tovaire,  et  e)le  s*y  faíl,  par  aniicifjotiou, 
8ur  des  prodoíts  en  queique  sorte  microscopiques. 

Chez  d*aiitre8  crustacés,  Cosie  et  Gerbe  non-seulenieut  ont  \u  les  niéiues  phó- 
nomènes  se  reproduire  ;  la  semence  passer  de  l'état  solide  à  Tétat  liquide  et  êtn* 
absorbée  peu  à  peu  bien  avant  la  maturité  des  ovules;  mais,  de  plus,  ils  ont  cou- 
staté  qu'un  mérae  acconplement  féconde,  dans  Tovaire,  deui  générations  à  la  íois. 
Ainsi  des  Maia  íemelles,  sequestres  à  la  suite  du  ra|iprochement,  leur  ont  doiin<'* 
une  première  série  d'(Bufs  qui,  après  plusieurs  nioís  d'incubatiou  sous  la  queue  H 
après  éclosioD,  ont  été  immédiateinent  remplacés  par  d'autres  oeuís  tout  aussi  fé- 
conds.  Cette  seconde  génération,  ayant  eu  iieu  saus  accouplement  préalable,  a  dú 
nécessairement  ôtre  imprégnéc  en  même  temps  que  la  première  par  la  mèuif 
semence,  et  dans  la  profondeur  de  Torgane  qui  Ta  produite. 

En  résumé,  si,  dans  Tespèce  humaine  et  les  mamniifères,  la  fécondoiion  exclu- 
nivement  ovarienne  laisse  quclques  doutes,  il  ne  saurait  eu  étre  de  mèiiie  en  ceqiii 
concerne  les  oiseaux,  les  crustacés,  et  probablement  Ia  plupart  des  animau\  j 
fécondation  interne.  (;liez  eux,  le  sperme  exerce  manifestemeut  son  action  siir 
Toeuf  dans  Tovaire,  et  il  Texerce  non-seulenient  sur  les  o\ules  dont  la  matu 
ration  est  imminente,  mais  mème par  anticipution,  comme  nous  venons  de  le  dire, 
sur  ceux  qui,  avant  de  quitter  le  follicule  ou  ils  se  forment,  aurout  longtemps  encore 
à  y  séjourner.  —  \e  i)ourrait-on  pas  trouver  dans  ce  dcmier  fait  Texplication  do 
rinfluence  que  semblent  exercer  les  auteurs  d*une  première  fécondation  sur  le> 
produits  des  fécoudaiions  ultérieurcs  dus  à  d'autres  pères?  >e  pourrait-on  pas 
supposer  aussi,  avec  queique  fondeinent,  que  cette  influence,  imuffisante  pour 
déterminer  le  développemcnt,  est  néanmoins  assez  profunde  pour  que,  à  la  suiie 
(fune  seconde  alliance,  les  produits  (K)rtent  Tempreinte  d'uue  palemité  oiiite? 

>lais  comment  les  corpuscules  s|)ermatiques  arrivent-iis  jusqu*ii  Tceuf ,  malgii' 
la  paroi  résistante  de  la  vésicule  qui  le  renferme.  Cest  là  un  problèuie  qui  atlend 
sa  solution  de  recherches  ultérieures.  Les  seules  conjectures  que  Tou  puisse  fairc 
aujourd*hui,  c'est  qu*ils  sont  peut-ètre  entrainés  par  une  sorte  d'absorption,  mi 
qu1ls  pénètrent  à  travers  une  ouverture  que  les  micrographes  ont  été  jusqu^ici 
impuissants  à  découvrir.  Quoí  qu'il  en  soit,  Tadmission  des  spermatozoides  au  s(in 
du  follicule  qui  contient  Tovule  est  un  fait  dont  les  anbuaux  à  gestalion  ovarienue 
fournissent  une  preuve  irrécusable.  Chez  les  poecilies,  par  exemple,  Tcpuí  fécoudé 
dans  la  capsule  de  Tovaire  se  développe  dans  cette  capsule,  et  n'eu  ronipt  la  i>aroí 
qu*après  que  Tembi^ou  y  est  arrivé  à  ténue  (1). 

La  conception,  dans  Fespèce  humaine,  est-elle  instantauée ;  s'accomplit>elle 
pendant  ou  immédiatemeut  après  Tacte  copulatcur  ? 

Presque  tous  les  auteurs  ont  admís,  jusqu*à  nos  jours,  que  les  grassesses  extra- 
otérines,  et  surtout  les  grossesses  abdominales,  étaient  produites  par  queique 
sensation  extraordinaire,  par  queique  frayeur  qui  troublait  toute  Téconomie  et 
dérangeait  principalement  Faction  des  organes  génitaux.  Astruc  paraissaít  n'en  pas 
douter.  Marc  (2),  I^llemand  (3),  Velpeau  {ti),  ont  professe  la  méme  ofHuioD. 

(i)  DUYRRNOY,  Observai,  pourservir  á  la  connaUs.  dn  dt^celopp.  âe  la  Prcrilir  de  Surinam 
(ComfUi  renduM  de  VAcad.  det  seiences,  1&  et  22  avríl  1S44). 
(3)  Diet.  det  sciences  méd.,  t.  XIX,  p.  399. 

(3)  Observations  pathologiques  propres  à  éclairer  plusieurs  points  dt  phystoloqic,  Pjri<, 
1836,  3'édiU 

(4)  Traité  eomplft  de  Vurt  des  accouchemenls,  1. 1,  p.  334. 
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Daus  cecte  hypothèse,  la  frayeur  agírait  sur  ies  organes  générateurs  iminédiatement 
après  le  coíl,  probablement  en  faísant  cesser  Tétat  d*orga8me  qoi  maíiitenait  Ies 
franges  des  trompes  afipiiquées  contre  Tovaire.  L'ovu]e  devait  ètre  fécondé  qaand 
íl  est  tombe  daus  Ia  cavité  du  péritoÍDe,  et  Déanmoíns  Ies  émotíons  aoxquelles  on 
attríbue  raccident  seraíenl  survenues  immédiatement  après  Ic  colt ;  d*oà  ii  faudrait 
condure  que  la  fécondatíon  est  un  phéuomène  três  rapíde,  presque  ínstanlané 
daus  Tespèce  humaine  (1). 

Mais  eu  preuant  i*analc^e  pour  guíde  et  en  ínvoquant  Ies  faits  nombreux  dont  la 
science  est  en  possession,  on  arríve  à  une  conclusion  diamétralement  opposée.  La 
couception  chez  Ies  animaux  oà  le  fluide  seminal  va  au-devant  de  rccuf  dans  le  sein 
de  Torganisme,  loin  d'être  instanUnée,  n'a  lieu  au  contraire  qu*après  un  certain 
laps  de  temps.  Nous  venons  de  voir  que,  chez  Ies  cnistacés,  la  semencc  mise  en 
dépôt,  par  le  mâle,  à  Tentrée  de  Toviducte,  ne  commence,  selon  Goste,  à  se  liqué- 
fier  et  à  faire  sou  ascension  vers  Ies  ovaires  que  quinze  jours  environ  après  Tac- 
couplement,  et  que  ce  phénomène  ne  dure  pas  moins  d*un  moís.  Nous  avons  éga- 
lement  vu,  d*après  le  même  auteur,  que,  chez  Ies  oíseaux,  le  sperme  déposé  dans 
le  vestibule  du  canal  vecteur  met  à  peu  prés  de  douze  à  quatorze  heures  pour 
monter  de  ce  point  jusqu'à  Tovaire,  qui  est  Ic  siége  normal  de  la  fécondatíon.  Or, 
cet  acte,  qui  consiste  dans  le  méiange  de  Télément  mâle  et  de  Télément  femelle, 
ne  saurait,  dans  ces  deux  classes,  s'accomplir  immédiatement  après  Ia  copulation , 
puisque,  dans  un  cas,  ii  faut  plusieurs  jours,  etdansTautre,  plusieurs  heures  pourque 
ies  corpuscules  fécondants  se  trouvent  au  contact  d'uu  oeuf  apte  à  être  impregne. 

Si  nous  prenons  Ies  mammifères,  dont  Torganisation  a  plus  de  rapport  avec  celle 
de  Tespèce  humaine,  nous  verrons  qu*ici  encore,  il  est  bien  difficile  de  soutenir 
Topinion  qui  ?eut  que  la  fécondatíon  se  fasse  soudainement. 

D'après  Goste  (2),  le  fluide  seminal  ne  serait  pas  lance  directement  dans  la  ma- 
tríce,  comme  le  pensaient  Ics  anciens,  et  comme  sont  encore  dispos^s  à  Tadmettre 
la  plupart  des  physiologistes,  mais  serait  verse  dans  le  vagiu,  d'oà  il  ne  gagnerait 
Tulérus  qu*après  un  séjour  de  vingt-cinq  à  trente  minutes.  Les  recherches 
nombreuses  qu'il  a  faltes,  particulièrement  sur  le  lapin ,  lui  ont  dêmontré  qu*en 
eíTet  ce  n*est  qu*après  une  demi-heure  environ  que  des  spermatozoides  commen- 
cent  à  s'engager  dans  Torifíce  externe  du  col.  L'action  qui  les  porte  vers  les 
ovaires  s*exerçant  lentement,  ils  n'arrívent  sur  ces  organes,  après  avoir  franchi 
toute  Tétendue  des  cornes  utérines,  et  dans  Tétroit  canal  que  forment  les  trompes, 
qu'au  bout  de  dix  ou  onze  heures. 

LMmpréguation  n'est  donc  pas  plus  instantanée  chez  les  mammiféres  que  chez 
les  autres  animaux  à  fécondatíon  interne,  et  Tespèce  humaine,  sons  ce  rapport,  ne 
saurait  faire  exception. 

Pour  compléter  ce  qui  est  relatif  à  la  génération,  il  nous  reste  à  examiner  quels 
sont  les  agenis  de  transport  de  la  semence  daus  les  ovaires,  et  des  oeufs  dans  Tutérns. 

Uien  de  plus  facile  à  expliquer  que  le  transport  de  fceuf  depuis  Tovaire  jus- 
qu'à  Tutérus.  En  mémc  temps  que  la  vésicule  de  de  Graaf  arrive  à  maturité,  le 
pavillon  de  la  trompe  se  dressc,  embrasse  Tovaire,  et  en  lèche,  pour  ainsi  dire,  la 
surface  à  Taíde  des  contraclíous  dont  la  trompe  tout  entièrc  et  les  franges  mêmes 
du  pavillon  deviennent  le  siége.  Quand  la  vésicule  se  rompt,  Toeuf  est  donc  recueilli 

(1)  Lallemand,  Perles  séminales.  Pariit,  1R13,  t.  II,  p.  522. 

('i)  HUt,  génér.  et  partir,  du  développ,  des  corps  organités.  Paris,  18&9,  t.  II,  \\,  64. 
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immcdiateiiieui  par  revlrúinilé  do  roviducte ;  puís  ce  tube  devient  le  si^e  de  n»n- 
traciions  icnteti,  p«iri«ulUque8,  seinblahles  à  celleB  de  riuteslin,  et  se  dirígeint  de 
Tovaire  vers  U  niatríce,  oú  ellcs  íiDÍ^Miit  par  aineiier  1'ovule. 

fiinpulsiou  iiuprimée  à  l'oMif  par  les  contractioiís  dea  irompei  iie  parait  pas 
d'ailleurs  èlrcla  seuk  qui  imd^  à  irauaporter  ce  produitde  l'ovaire  dans  l*uténit.  U 
faut  y  ajouter  celle  qui  rét^ult^^  de  i*acUoQ  deu  cik  vibralilea  dont  la  moqueuie  du 
pavilloii  et  des  troin|)es  se  Irouve  tapissée.  Non-seulemeiít  Heiíle  (1)  a  reoonnu 
l*existeucc  de  répitkéliuin  vibralile  à  la  auríacc  dea  fraogea  da  i^avUlon,  cbei  la 
femuie,  inais  eucore,  avec  iui.  Purkiuje  ei  Yaleatin  (3),  Biachoff  (3),  Pou- 
chet  (6),  ont  fccouuu,  cbe«  le«  auímaux.  que  les  cib]de  cet  ópiíhélium  ne  se  con^ 
tracteul  jamais  que  dans  w  seal  seos,  et  dirií^ent  toajours  leurs  ixHwvttoeuts  de 
rintéríeur  i  Texlérieur,  de  nvioière  à  entraiuer  ro\iile  au  debofs  par  leur  aciion 
íncessaate, 

Les  actions  qui  déterinioeQi  le  hwi$pQVt  du  ípet^tHc  dana  la  mairice,  dans  la 
tronipe  et  ju9qu'à  Tovaire,  sont  plus  iK)mbrenae8,  plus  eiTicaces,  maia  ellei  aoot 
aussi  pius  difliciles  k  déterminer  que  celles  doiit  dépend  la  progresaioD  de  i*0Mif. 
Noas  ne  pouvons,  avec  J.  MfUler  (5),  compter  au  nombre  de  cea  actiooa  oeile 
des  cíls  vibraliles,  car  noua  veuons  de  voir  que  lear  niouvement  a  toujoura  lieu 
daos  un  seos  inverse  de  celui  que  auit  le  spenne  dans  aa  progression.  Qaaiit  au 
inouveinent  propre  des  spennatoacMlca,  quoique  Heule  (6)  ait  ineauré  le  cheinin 
qu'ils  peuvenl  paroourir  dans  un  temps  donné,  on  ne  saurait  leur  attribuer  une 
aussi  grande  part  que  le  fait  cet  obiervateur,  dans  la  inarcbe  active  du  spenne 
de  Textérieur  vers  Tintérieur. 

Blundell  (7),  Biachoff  (8),  ont  regardé  comnie  contribuaut  puissanimeni  k  Fa»- 
cension  du  spenne  les  mouvemenls  proprcs  de  la  matríce  et  des  trompes,  qu'ils 
ont  vus  s'exécutcr  avec  une  grande  vivacíté  cliez  des  cliíennfs  et  des  lapinet  vi- 
vantes  ou  réceniinent  tuées.  Cea  mouvenients  ne  seraient  point,  k  propreinent 
IMrier,  pérístaitiquGs,  mais  se  dirigeraient  immédiatement  vera  Tovaire  et  rcsaeni-i 
bleraient  à  un  élau  do  la  trompe  vers  cet  organe.  Ck)urty  (9)  croit  k  la  possibilite 
de  contractions  antipéristaltíques  existant  temporairement  dans  ia  trompo,  et  IVm* 
portant  roomentanément  sur  celles  qui  dirigent  Tceaf  vers  la  matríce. 

Les  anciens  avaient  attribué  le  phénomène  à  une  sorte  de  succion.  De  Graaf  (10), 
VaUisnieri  (11),  Dionis  (12),  expriment  cettc  opinion,  et  rcgardent  comine  lesigne 
probable  d'un  coit  fécondant  Ic  contact  du  gland  avec  le  moseau  do.  tanche. 
Haller  (13)»Gunther  {ÍU)^  Bischoff  (15),  supposent  aussi  àcotte sorte d'a8p]ration 
une  grande  inQuence  aur  le  transport  du  sperme.  Enfín,  Pouchet  (16)  fait  réstder 

(I)  IIOLLffii's  .4rrhif9,  1838,  p.  114. 

(3)  DemotuvibratoiHOf  p.  bl.  —  MQli.er'8  Jrchiv,  18^4,  p.  :i92. 

,    (3)  Dévfloppemeni de  rhomme  et  dts  mammifères.  Parix,  1843.  p.  2r>. 

(4)  Théoritfositive.étr.V^xih,  1847,  p.  lõl. 

■  (6)  Jlffffiii€/  dê  pkytiologie.  ParU,  1R45,  t.  II,  p.  02  0. 
(«)  Jnat,  gémér,  Parlt.  1813,  t.  II.  p.  638. 

Í7)  hBttarckei  Phytiol,  and  Pathol.  Loudreii,  1834,  p.  &4. 
8)  Déveioppement  de  l*homme  et  de-ê  mammifères,  p.  3b,  663. 

(9)  Ouwr.  eU.,  p.  84. 

(10)  DtmMliêrumorganii.  C.  V«,  p.  163. 

(II)  Historia  deUa  g€fíe%'azione.  ytnwt,  1731. 

( I  fi)  TraiUé  general  des  aecouehement*.  Paris,  1718. 

(13)  EUmánta  ph$$iohgiCB,  U  VIU,  p.  ai. 

(14)  Untenutkungen  und  Erfahrungenim  Gebiel^  der  Anatomley  etr.  Hanovre,  1837. 
(16)  Otfvr.  «ií.,  p.  24. 

(16)  Omm*.  r«l.,  p.  387. 
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eii  elle  seule  la  cause  de  i^asceoaion  de  la  liqueur  fécondante.  Seloii  ce  demier  aiH 
leur,  le  spasme  convul$i(qai  8*enipare  desoi^anes  génitauí  de  la  feinme  ao  mo* 
nieat  du  coit,  eo  coQtractant  énergiquement  Tutérua  et  les  trompes,  tend  à  dimi-* 
nuer  la  capacite  de  ces  organes,  k  reflacer,  de  nianière  que,  durant  soo  action,  le 
iimcQji  qulk  contieiuent  se  trouve  lotalement  expul^.  Puis,  quand  le  spasme 
cesse,  rutórua  et  les  trompea,  ae  dilatant,  redonnent  à  leur  cavité  Tam^deur  accou^ 
luiuée,  et  le  fluide  aémiiial  veraé  daos  le  líagio  eat  en  partie  aspire  par  rutéma  et 
par  les  trompea. 

Assurémeut)  ce  dernier  nioded*action  des  organes  génitaux  peutavoir  une  grande 
influence  sur  la  marche  du  sperme ;  maia  estnl  seul  à  déterminer  Fascenaion  de  ce 
liquide?  11  cat  permis  d'ea  douter.  On  gait  que  rimmeose  majorité  des  femroea 
iraccuse  aucun  aentimeut  qui  depende  d*une  aapiration  auasi  énergique^  et  q« 
puisse  conatituer  un  aigne  certain  d'imprégoatioD.  On  connalt  la  grande  fécondité 
de  certaines  femmea  trèa  froidea,  lea  nontbreux  exemples  de  ooit  fécondant  malgré 
des  circonstancea  qui  auraieot  dúle  rendre  inttcood,  oomme  il  arrive  dana  lestas 
de  viol,  ou  loraque  la  femme  est  dans  un  éut  de  catalepsie,  d'ivrei8e,  de  soouneil, 
(le  uarcotisme.  Enfin,  on  n*ignore  point  qu*il  est  des  cas  ou  Téjaculation  extérienre, 
c'est-à-dire  k  Torifice  même  de  la  vuhe  ou  au  devant  d'une  membrane  hymen 
restée  intacie,  a  suiB  pour  assurer  la  conception,  d'ou,  par  conséquent,  la  néces*- 
siié  d'nne  aspiration  encore  bien  plus  considéraUe,  même  de  la  part  du  vagin.  Sans 
órlairer  davantage  la  question  sur  le  vrai  mode  de  progression  du  sperme,  ces 
exemples  prouveut  que  cette  progression  est  souvent  assurée  par  des  agents  orga- 
niquea  dont  la  puissance  a  le  droit  de  nous  étonner. 

Ce  que  ni  les  ondulations  des  dls  vibratiles,  ni  les  monvements  progressifs  des 
cx)rpu8cules  spermatiques,  ni  les  contractions  de  la  matríce  et  destrompes,  nileur 
dílatation  à  la  suite  d'un  spasine  ^upposé,  ne  suffisent  à  accomplir,  la  capillarité, 
selon  Coste  (1),  pent  le  réaliser  avec  une  permanente  précision.  Son  action,  indé* 
|)endante  et  toujonrs  prête  à  8'exercer,  élèverait  la  semence  dans  les  conduits  gé^ 
nitaux,  comme  elle  élève  un  liquide  quelponqne  en  un  tube  ou  entre  denx  lames 
de  verre.  o  ¥ai  admcttant  ce  mode  de  transport,  on  comprend,  dit  Coste,  com- 
mcnt  chez  ks  animaux  aquatiques  oà  le  mâle  dépose  le  fluide  seminal  sur  le  corps 
de  la  femelle,  à  une  certaine  distance  des  ouvertures  génitales,  ce  fluide  est  ab« 
sorbé  par  les  oviductes  dès  que  Teau  en  amène  les  particules  à  Tentrée  de  ces  con* 
duits ;  on  comprend  aussi  qu'une  femme  puissc  conserver  tous  les  attributs  de  la 
virginité  et  devenir  grosse  par  suite  du  dépôt  de  la  semence  è  Torifice  de  la  ¥ulve 
et  au  devant  de  la  membrane  bymen  demeurúe  intacte ;  on  comprend  enfin  que 
la  complete  inertie  de  la  matrice  et  des  trompes  pendant  Tivresse^  la  catalepsie,  le 
narcotisme,  etc,  ne  soit  point  un  obstacleà  la  fócondation,  puisqne  les  spermato* 
zoídes  monteraient  dans  ces  oi^nes  comme  dans  un  appareil  de  physique.  » 

in.   —  Du  DÊVELOPPEMENT. 

Nous  avons  vu  coinmeut  Tovule  se  forme  dans  Tovaire  de  la  femme ;  comment, 
une  fois  arrívé  à  maturité,  il  est  expulse  de  la  vésicule  de  de  Graaf  et  recueílli 
dans  Ia  trompe ;  comment  enfin  il  chemine  dans  ce  canal  membraneux.  Noas 
avons  aussi  exposé  le  mode  de  formation  des  spermatozoldes,  leur  évolutíon 

(I)  Hixl.  génér,  et  partir,  du  d^oelopjp,  des  corps  organisés.  Paris,  1859,  t,  II,  p.  70. 
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dans  les  canaux  S|)criiiatique8  et  dans  la  liqueur  séininale,  leiír  excrétion  et  ieur 
íiitroduction  dans  la  profondeur  des  voies  génitales  femellcs.  Eníin,  nous  avoíis 
reconnu  que  de  Tuníon  intime  de  ces  dcux  éléments  reproducteui^  rósiiltc  Ir 
germe,  et  que,  du  développement  ultérieur  de  ce  germe,  de  Tévolution  de  Toeuf 
fécondé,  provient  i'embryon,  prcmière  ébauche  de  Tindividu  nouvcau  qui  est 
^estiné  à  perpétuer  Tespèce.  Pour  compléter  l*expositíon  des  phénomènes  de  la 
reproduction  de  l'homme,  il  nous  faut  donc  maintenant  tracer  rhistoirc  du  déve- 
loppement de  Toeuf,  et  décrire  les  principaux  faits  relatiíis  à  la  forination  de  Teiu- 
bryon  qui  se  développe  dans  cet  cenf. 

II  est  bien  entendn  qu*on  n'a  pas  pu  étudier,  dans  Tespèce  humaiuc,  toutes  los 
périodes  des  formations  embryonnaires,  et  encore  moins  les  diverses  époqnes  du 
développement  de  Tccuf.  Trop  souvent  même  on  est  tombe  dans  les  plus  graves 
erreursen  inscrivant,  danslesouvragesdembryologie,des  sortes  de  monstniosités 
00  des  altérations  pathologiques  de  Tembryon  comme  autant  de  termes  de  son 
développement  normal.  Ou  ne  peut  avoir  des  notions  positives  sur  les  divers  étais 
de  Tosuf  humain,  à  ses  divers  ages,  que  par  Touverture  d*utérus  gravides,  prove- 
nant  surtout  de  femmes  qui  ont  succombé  à  une  mort  violente.  Les  produits  d'avor- 
tement  peovent  aussi  Ôtre  utilisés  pour  Tétude  :  seulement  il  ne  faut  jamais  li-s 
prendrc  pour  types  d*un  état  normal,  à  moins  qu'ils  ne  concordent  parfaitement 
avec  les  produits  qu'on  rencontrc  dans  la  matrice,  ou  avcc  quelques-uues  des  fonnes 
de  développement  observées  chez  les  mammifères. 

Les  premières  connaissances  exactes,  sur  le  développement  de  Voauí  et  sur  c«lui 
de  Fembryon,  sont  dues  à  Tétude  approfondie  de  Tovologie  des  oiseaux.  S*il  y  a 
bien  des  dissemblances  entre  les  oiseaux  et  les  mammifères,  sous  ce  rapport  comme 
sous  bien  d'autres,  il  y  a  aussi  entre  eux  de  nombreuses  similitudes.  Les  oiseaux  et 
les  mammifères  appartiennent,  comme  Thomme,  à  la  grande  division  des  vcrté- 
brés;  de  là  des  points  commuus,  ou,  pour  mieux  dire,  une  épocjue  couimuiie 
dans  rhistoire  du  développement  des  uns  et  des  autres;  de  là,  par  conséquent,  des 
tpplications  multipliées  de  lovologie  et  de  Tembryologie  des  oiseaux  à  l*ovoiogie  et 
à  Tembryologie  de  Thomme. 

Des  mammifères  à  Thomme  la  distance  est  bien  moindre  que  de  Thomme  aiii 
oiseaux.  Aussi,  comme  Tétude  de  l'ovologie  des  mammifères  a  mérité,  par  les 
nombreuses  acquisitions  dont  elle  s*est  enrichie  depuis  vingt  ans,  d*étre  regardéo 
comme  complete  en  beaucoup  de  points,  celle  de  Tovologie  humaine  a  accompli, 
par  ce  seul  fait,  de  précieux  progrès.  Les  identités  reconnues,  entre  ccrtaines 
époques  du  développement  de  Thomme  et  les  époques  seuiblables  du  dévelop|)c- 
ment  des  mammifères,  entre  des  tennes  correspondants  qu*on  avait  pu  étudier  chez 
les  nns  et  chez  l'autre,  ont  permis  de  présumer  ce  qui  était  encore  ignore  pour 
Tespèce  humaine;  et,  il  faut  le  reconnaitre,  la  plupart  de  ces  présomptions  ontété 
vériOées  ou  se  vérifient  tous  les  jours,  à  mesure  qu'il  nous  est  donné  d*observer  de 
nouveaux  faits  d'embryologie  humaine,  à  mesure  que  nous  mettons  plus  de  science 
et  plus  de  sévérité  dans  Ieur  interprétatíon. 

L'histoire  de  Tovologie  des  oiseaux,  celle  de  Tovologie  des  mammifères,  et  les 
faits  nombreux  d'ovologie  humaine  normale,  nous  permettent  donc,  en  s'éclairaui 
mutuellement,  d'écrire  aujourd'hui  une  hisloire  du  développement  de  Tceuf  et  de 
Tcmbryon  dans  Tespècc  humaine,  presque  aussi  complete  que  celle  qui  résumerait 
les  observatious  ou  les  expéríences  les  plus  nombreuses  qu*on  pourrait  entreprendre 
sur  la  reproduction  de  Thomme. 
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A.  —  DéTelopp«in«nt  de  PoBuff  fféeondé. 

Les  preinières  époques  du  développement  de  Vcevfhumoin  sont  les  seules  pour 
lesqnelles  Tobservation  directe  nous  fasse  encore  défaut.  On  connaft  bien  les  di- 
verses  membranes  qui  enveloppeut  Toeuf  daus  Tutérus,  la  inanière  dont  clles  se 
forment,  leursusages;  mais  on  n'a  jamais  renconiré  Toeuf  dans  la  irompe,  ní  peut- 
étre  même  dans  la  matríce,  au  moment  de  son  arrivée.  Toutefois  les  rapportK 
intímes  qui  exístent  entre  Tespèce  humaine  et  les  espèces  mammifères,  telles  que 
la  lapine,  la  brebis,  la  chienne,  sur  lesqnelles  on  a  fait  des  observations  relativcs 
à  Tceuf  dans  Tovaire  et  aux  premiers  développements  de  Toeuf  dans  la  matrice, 
permettent  de  supposer  qu*ii  n'y  a  pas  moins  de  ressemblance  entre  celles-cí  et 
ceile-là,  pour  ce  qui  concerne  les  premiers  phénomènes  du  développement  de  Toeuf 
dans  la  trompe.  Cest  par  la  description  de  ces  premiers  phénomènes  que  nous 
devons  commencer  rhistoire  du  développement  de  Toeuf. 

Premien  dévetoppements  de  rorof  haraain  dans  la  trompe.  —  Segmentatioo  do  vitelliia.  ^- 
ForroaUon  da  blastoderme. 

En  décrivant  Tceuf dans  Fovaire  et  la  manière  dont  il  s*échappe  de  cet  organe,  aprèft 
la  rupturc  de  la  vésicule  de  de  Graaf,  nous  avons  dit  qu*il  se  ooimpoie  alors  d'iiii» 
enveloppe  externe,  appelée  zone  transparente  ou  memòrane  vitelline,  d'une  masse 
granuleuse,  plusou  moins  opaque,  connuc  sous  le  nom  de  vitellus,  et  d'une  vésicule 
fort  ténue,  diapbane,  dite  vésicule  germinative.  Que  deviennent  chacun  de  ces 
éléments,  lorsque  Toeuf  a  quitté  ia  vésicule  de  de  Graaf?  Par  quelles  séries  d'évolu- 
tions  successives  doivent-ils  passer,  après  la  fécondation,  pour  donner  lícu  au  dé- 
veloppement d'un  étre  nouveau. 

Et  d*abord,  la  vésicule  germinative  a  dispam,  lorsque  Toeuf  a  quitté  Tovaire. 
On  a  fait  jouer  jusqu*ici  un  grand  role  à  cet  élément  orgauiquc,  dont  la  tache  parait 
au  contraire  terminée  dès  que  Toeuf  a  acquis  son  développement  intra-ovarique, 
et  dont  la  part  semble  étre  nulle  dans  Tacte  de  la  fécondation.  Purkiuje  (4),  en 
découvrant  cette  vésicule  dans  Toeuf  de  Toiseau,  la  regarda  commc  le  véritable 
germe  femelle,  et  lui  imposa,  conséquemment,  Ic  nom  sous  leque!  on  la  connait: 
de  sa  rupture  et  de  la  combinaíson  de  son  contenu  avec  la  cicatriculc,  résulterait, 
d'après  lui,  ce  qu*il  appelle  le  colliquamentum,  dont  les  granules  blancs  seraient 
les  premiers  éléments  du  germe.  £.  de  Baer  (2),  sans  déterminer  quelles  parties 
elle  formait  directemcnt,  attribua  néanmoins  à  la  vésicule  germinative,  commc 
Tavait  fait  Purkiuje,  Ia  fonctíon  Ia  plus  importante  dans  le  phénomène  de  la  ro- 
prodnction.  Ce  que  Purkinje  et  de  Baer  avaient  donné  d'impòrtance  à  la  vésicule 
du  germe,  A>  agner  (3),  et  plus  tard  Barry  (4)  et  Vogt  (5),  le  report^rent  aux  taches 
germinatives.  Bergmann  (6),  d'un  autre  côté,  sans  être  aussi  absolu,  émit  Tidée 
que  ces  taches  sont  Ia  cause  determinante  d*un  phénomène  de  premier  ordrc  dans 

( 1 )  Symbolce  ad  ovi  avium,  etc. ,  p.  3. 

(2)  Lettre  sur  la  formation  de  Vauf,  trad.  par  Brescbet,  p.  30,  67. 

(3)  Prodromus  histoiHas  genfrationis,  p.  5. 

(li  Philosophical  Trnntaction*,  1837,  184U,  t.  II,  p.  52U. 
(:.)  Emhryologie  des  Snlmones,   lR42,p.  37. 
^(i)  Mni.iEus  Jrcliiv,  JH'»i,  p.  l)í«. 
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le  (léveloppeiiK^nl  du  germe,  phénomòne  que  iioiis  aiiroiis  bieiítòl  à  iHudicM  síhis  !♦• 
nora  de  segmentatioru 

Pour  Schwann  (1),  au  conlraire,  qui  eut  le  preraier  Tingénieuse  idée  de  coni- 
parer  Toeuf  à  uiie  cellule,  ia  vésícule  germinatife  e(  la  tache  de  luéme  nom,  de\ani 
êU*e  assimilées  au  noyau  et  au  nw:léolt  de  toute  autre  cellule,  sont  des  parties 
trauditoít-es  qui  doiveiit  s'é?anoUir  après  avoir  ser?i  de  ceati^e  de  íormation,  êtn' 
résorbées  à  la  inanière  des  autres  noyaux  et  nucléoies,  et  ne  prendre,  par  come- 
quent,  aucune  pari  aux  phénomènes  ultérieurs  doiit  TcBuf  cst  le  siége.  Costc  (2), 
sans  partager  les  Tues  de  Sdiwaim  snr  le  inode  de  forraatíon  ceilulaire  de  Tovnle. 
considere  aus9i  la  dispafitíon  de  la  yésicule  germinative  comme  le  terme  natnrel 
de  Texistence  d'une  partie  qui  a  compléteinent  épuisé  soa  role. 

Si  Ton  songe  que  la  vésícule  genninative  disparaít  dans  Tceuf  des  femellfi^ 
d'oÍ9caux  qu'ou  a  ténues  séparéesdes  males;  que,  chea  la  plnpart  des  poissons 
osseux  et  des  batradeus  anourcs  dont  les  oeufs  sont  fécondés  seulement  après  la 
ponte,  la  vésícule  gerrainative  a  tòujoui^s  dispara  plus  ou  moins  longtemps  avani 
que  le  sperme  ait  louché  ces  oíufs,  on  será  bien  convaincu  que  ce  phénoniòiie 
ue  peut  étre  altribué  à  la  conception.  Cette  disparítion  ne  paraít  pas  non  plus 
se  Uer  aux  phénomènes  dont  Toeuf  est  le  siége  dans  los  promières  époques  du 
développement,  c'est-à-dire  à  Ia  segmentalion  du  vitellus  et  à  la  fomiation  dfs 
ftphères  granulenses. 

Rn  entrant  dans  Tovidutte,  Toeuf  entratue  áVec  lui  mt  |)artie  du  disque  gra- 
liuleux  ou  proligère  qui  Tentourait  dans  la  vésícule  de  de  Graaf.  Les  granules  dr 
tè  disciue  restent  d'abord  atlachés  autour  de  lui,  d*une  manière  irrégulíètr;  mai5 
bientôt,  soit  qu'il8  se  dissocient  spontanément  o(i  sous  llníluence  du  mouvement 
des  cils  vibratiles,  soit  qu*ils  se  dissolvent  dans  la  liqueur  tubain?,  ils  fíníssent 
par  disparaitre  complétement. 

Puih,  à  mesure  qu'il  chemine  dans  la  irompe,  Vceuf  s'entoure  d'aiòumine. 
Cette  dépositfon,  analoguc  à  celle  qui  se  fait  en  quantíté  bien  plus  considérablr 
ftutour  de  Toôuf  des  oiseaux,  s*opère  par  couches  successives  et  exceiílriques,  doni 
il  est  facile  de  reconnâttro  la  stratification  cn  cxaminant  Tovule  au  micms- 
tope  (pi.  I,  fig.  li  et  9,  a).  Aussi  Tenveloppe  albumineusc  augmente-l-ellc  |>eu  .i 
peu  d*épaisseuf  et  se  tròuve-t-clle  parsemée  de  spermatozoTdcs,  quclquefois  depuis 
son  bord  externe  jusqu*à  la  membrane  vitelline. 

Mais,  d'autres  phénomènes  bien  plus  imporlants  võut  se  manifester :  s'ils  nv 
dépendent  pa^  absolument  de  la  fécondation,  ils  se  lient  du  moins  à  elle  d*uiK 
manière  si  imniédiate,  que  leur  manifestation  n'a  jamais  lieu  dans  les  o^ufs  (|uí 
n'onl  pas  reçu  Tinfluence  vivifiánle  du  sperme. 

Segmentation  du  vitellus. 

Une  sorte  de  Facornissemeui  ou  de  retrait  s'opèrc  d'abord  dans  le  %iteilus.  Sa 
masse  entière  semble  se  condenser;  un  sillou,  un  es[)ace  vide  ou  retnpli  seule- 
ment de  lymphe  et  prive  de  granules,  trace  une  séparation  nette  et  bien  mar- 
quée  entre  ce  vitellus  et  la  membrane  vitelline;  un  travaíl  organiqne  prufond 
commence  à  agiter  les  élémeuts  de  cette  masse,  et  semble  la  préparer  aux  modi- 

(1)  Mikroskaptsche  Vnlertuchuntjen*  HmtWw,  1K3U. 

'?)  Hist,  génér»  et  partie,  du  dévrlopp,  des  corps  organiõds»  Paris,  1847,  |>.  li 7. 
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ÍH-atiotis  par  leHqueileB  ellc  va  préluder  à  une  torgatiiMlion  nouvplle.  An  mílfeti 
des  oombteux  gttinulea  (k)nt  dlc  est  romposée  (pi.  I,  fig.  2,  j),  on  voft  se  fonner, 
d'uiie  niaolère  d'abord  indécise»  mais  bíentôt  de  pias  en  pltni  Mlte,  d^  Vésicules 
de  divcFBCs  graiideure,  renfermant  etlcs-mémes  des  grandes  dotit  quelqtios^uris 
pius  voliimiiieui  aemblcnt  tenir  lieu  de  noyaii ;  sOnv^nt  tnême,  potif  n^  pas  dirc 
touj<Nirs%  ^{iielques^unes  do  ces  vésicules  s^èchappent  et  vieiínent  se  plAcer  dans 
riiitervallc  que  le  vitellus  a  laiasiS  par  soa  retrait,  entre  la  membrane  vitellfiié  at 
sa  propre  niasse  (pi.  I,  Gg.  U).  £n  inêmc  temps,  une  vésicule  transparente,  on, 
tout  au  moina,  un  espace  OTolde  pius  cl&ir,  que  Ton  prendrdit  {)Our  la  vésicule 
germinative  si  l*on  n'aTait  constate  antérieurement  la  disparition  de  celle^cl, 
commence  à  se  manireater  au  centre  de  ia  mame  vitelline.  II  est  assez  dtfficile 
d*a88Ígner  à  ceite  apparence,  dont  nous  suftrbns  dtt  reste  les  tran^ortnations,  uit^ 
aignification  de  queique  valeun  Enfín  une  Mrte  d*échancrure  se  dessine  sur  te 
contour  de  ia  sphère  dn  janne  :  t'eBt  le  prèmier  sigiie  de  segmentation  (pi.  I, 
fíg.  h). 

La  segmentation  du  vitelhis  esl  un  des  plus  Cttríciíx  phénomènes  d*organisat{oh 
qu'il  soit  doané  aux  physiologisteB  de  cont^mpler.  C*est  le  passage  d*une  spbère 
amorphc  à  une  meinl)rane  organiaéei  dont  un  poini  dévra  se  déVelopper  en  ettt- 
bryon .  SignaMc  d^abord  chet  la  grenouille  par  Prévoíit  et  Dumas  (1 ) ,  qui  regardèrcm 
les  síHounementBdu  vitellus  comme  la  côuséqnencc  pfemièrede  la  fécondatíon,  t>nk 
fiit  étudíéc  de  nooveau,  avec  plua  de  soin,  páf  Rusconi  (2),  Bantngaertner  (S),  4e 
Baer  (á),  Bergmann  {6)^  Reichert  (6)  et  Yogt  (7),  chez  les  bratèci«ns.  On  robservh 
cocore  sur  les  orafs  d'un  grand  nomfore  d*animaux  invertébrés  (annelés,  mofht)- 
quês,  zoophyics);  Hosconi  (8),  Vogt(9)»  Goste  (10),  out  décrit  el  figure  lamanlère 
dont  s^accompiit  le  méme  phénomène  dans  Toeuf  des  poisisions  o$»enx.  Enlin, 
fiarry  (11)  décoovrít  la  s^mentation  riu  Vitellus  chez  les  mbmmíR^rtMi  :  après  lai, 
BÍ9ciio(r(t2)  et  surtom  CoBte(i3)l\)nt  ètyvdiée  d*ime  manièreplus  apptt)fondie,  et 
ont  signalc  les  relatkMis  qui  la  rattachent  anx  faits  antérieurs  et  aux  pirónomènes 
subaéquents»  Jnaqn^à  dss  dernlers  temps,  une  série  de  classes  animales  semblaíl 
IM?  soufltraire  è  ita  hi  de  ia  fegmentatíon  du  Jaune  d^  Vú^uí  t  cMtaient  les  oiseau!K, 
les  reptiles  écatlleux,  les  poiuous  tartikgineox  et  les  h>phalopodes.  Je  diraí  h)tll 
à  rbeure  comment  ils  rentrent  anjiMrd*hui  dâns  \^  r^le  commune.  Voyons  aupa- 
ravant  de  quelle  manière  B*arGohiplit  cet  ade  important  dicz  les  1lKltnmif(^fT?s,  e\ 
probahlemeut  aiissi  dans  Tespère  humaine. 

U  sphère  viielliiie  primitive  (pi.  1,  ftg^  ft>  j)  sé  divwe  sporttanétAent  rti  denv 
nioitiés  à  peu  prés  égales,  et  chacuue  de  ces  moitiés,  imniédiatciiunit  ranienée  à 
la  fontt(i  ^héffqne  Wiítttm  pàr  \Mi  êíM  de  rtthrctíon  el  de  la  Viscosilé  qtti  llent  Unis 
tmis  9M  gi1tt^u*ès,  olírc  WenV5l  te  m^né  âSpièct  lèt  la  rtiènie  COmjíosilioii  élémefi- 

(1)  Aún%  dt9  iciencet  fint.,  l'*  fésrtè,  U  11^  p.  139b 

(2)  Dévelonpemení  de  la  yiw.nouilU  commune.  Milan,  iS^é. 

(.1)  Jteohaeiíi ungem,  lúer  ãie  I^erven  nnã  das  íilul,  Fribourg/  I830j  p,  23. 

(4)  liaLLERi»  yÁrAifS  11l34v  V«  *"<• 

(b)  iDtM,  ibid.,   1841,  \U  89. 

(0)  IDEM,  ibid,,  1841,  p.  524,  ct  Entwickelunsleben  in  irirrelthierreich,  Berlio,  1840. 

(7)  Untersnèhnnçen  úbe^  eíie  Enttvlckelun^gcschíchle  von  Alytes  obstélricans,  1842,  p.  :). 

(8)  MÚLLF.H' S  j^rchiv,  1836,  p.  278;  1840,  p.  185. 

10)  Embryologie  des  Salmones,  Neufchátel,  1842,  p.  20. 

(10)  Hist,  génér,  et  partic,  dn  développ.  des  corps  organUés,  Paris,  1847,  Vli 

(11)  Philos,  Transact,,  1830,  p.  324,  363  ;  1841,  p.  636. 

(12)  Déf^eloppement  de  1'homme  et  des  mammif&rest  p.  61. 

(13)  Hitl,  gén&,  et  partic,,  p.  60,  planches. 
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tairc  que  le  tout  dont  elle  emane  (pi.  J,  fig.  5).  A  peine  ceite  premièro  division 
est-clle  accomplic,  que  déjà  les  deux  sphères  granuleuses  secondaires,  rêsnltanl  áv 
ce  preniier  íractionnement,  deviennent,  à  leur  tour,  le  siége  d'une  seginentation 
semblable ;  el  que,  le  même  travajl  se  répélant  pendant  un  certaiii  lemps  stii 
chaque  segment  sphórique  nouveau,  le  vitellus  finit  par  se  résoudrc  entíèreiuent 
ea  \n\  uombre  plus  ou  moins  considérable  de  spbères  granuleuses,  d'un  volume 
progressjvcment  décroissant,  mais  d*une  nature  toujours  ídontique  (pi.  I,  fig.  6. 
7  et  8). 

Au  milieu  de  cbaque  sphère  vitelline  existe  un  globule  diaphane,  homogtMie,  seni- 
blable  à  une  goutle  d*buile  (pi.  I,  fig.  /j,  5,  6,  7),  et  qui,  d'apr(*s  Coste  (l),  ne 
parait  pas  sans  influence  sur  lasegmentationdu  germe.  EneíTct,  avant  toute  division 
du  vitellus  lui-mème^  ce  globule  graisseux  ou  muqueux,  cache  au  scín  des  granu- 
lations  de  la  spbère  vitelline  primitive,  y  subit  un  étrangleinent  qui  le  divise  en  deux 
segmenls  globuleux  disliucls.  Cliacun  de  ces  segmentssemble  devenir  un  centre  d*ai- 
traction  pour  les  granulations  ambiantes  dont  ilfmít  par  s'envelop|x;r  et  par  foriner 
une  nouvelle  spbère  vitelline.  Puis,  chaque  segment  sphérique  de  la  sphère  vitelline 
primitive,  muni  du  globule  oléagineux  qui  semble  avoir  provoque  sa  séparation, 
devient,  à  son  tour,  le  siége  d'un  travail  semblable,  c*est-à-dire  que  la  division  de 
son  globule  central  amène  celle  de  la  sphère  secondaire  qui  le  contient,  et  ainsi  de 
suite.  Ce  qui  se  passe  là  n'est  pas  sans  analogie  avec  ce  que  nous  avons  vu  avoir 
lieu  chez  les  animaux  infusoires  qui  se  reproduisent  par  scission  (2).  Rícu  plus. 
chaque  globule  graisseux  central  recélerait  lui-même,  dans  son  intérieur,  un  glo- 
bule générateur  beaucoup  plus  petit,  qui  jouerait,  par  rapport  au  globule  graisseux. 
le  même  role  que  ce  dernier  remplit  à  Tégard  des  sphères  vitellines. 

Ces  amas  sphériques  granuleux,  qui  vont  se  divisant  en  segments  de  plus  eu  plus 
petits,  ne  paraissent  posséder  aucune  enveloppe.  Ce  ne  sont  pas  des  globules  pro- 
prement  dits,  encore  moins  des  vésicules  ou  des  cellules ,  ces  demières  dénomi- 
uations  impliquant  Tidée  d'une  enveloppe  solide  et  d*un  contenu  liquide.  Aussi 
Coste,  les  regardant  comme  une  forme  distincte,  dans  laquelle  apparaít  un  premier 
tcte  d'iudividualisation,  une  sorte  de  manifestation  première  de  la  vie,  lear  a-t-il 
donné  le  nom  de  sphères  organiques,  Cette  opinion  dilTère  entièrement  de  celle  de 
Barry  et  de  Bergmanu,  qui  avaient  cru  reconnaitre  à  ces  sphères  une  membrane 
enveloppante,  et  surtout  de  celle  de  Reichert  (3),  qui  ne  voyait,  dans  le  phéno- 
mène  de  la  segmentation,  qu'une  sorte  d'illusion  produite  par  la  misc  en  liberte  ár 
vésicules  préexistantes,  emboitées  les  unes  dans  les  autres. 

Tel  est  le  phénomèue  de  la  segmentation  chez  les  mammifères.  Coste  (U)  a 
découvert  que  ce  phénomène  existe  aussi  chez  les  oiseaux,  les  reptiles  écailienx 
et  les  poissons  carlilagineux,  chez  lesquels  jusquMci  il  s'était  dérobé  à  rol)ser- 
vation,  et  qu'ainsi  on  peut  le  regarder  comme  un  fait  commun  à  lous  les  ani- 
maux. iMais  il  y  a  cetle  différence  entre  les  uns  et  les  autres,  que,  chez  ces  der- 
niers,  au  lieu  d'atteindre  Toeuf  en  entier,  la  segmentation  porte  seulement  sor  une 
partie  de  Tceuf,  à  savoir,  la  cicatricuie,  II  en  est  de  méme  chez  les  mollusques 
céphalopodes.  Dans  les  figures  de  Touvrage  de  Kòlliker  (5),  ou  nuus  salsissons 

(1)  Ouvi',  dí.,  p.  65. 

(3)  Voy.  cMetms.  p.  6G4. 

(.1)   M0LLE1t*ll  ^rcfciv,  1841,  p.   523. 

(4)  Comptf*  rrndiis  de  VJcnd^mie  des  sciences,  l*ari)»,  IH4«. 

(5)  Entwirhlunijfjrsrhichte  dn-  Cf^ihttlo^odrn,  Zurirli,  18U. 
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des  traces  de  cette  segmenlalion,  nous  noas  apercevons  de  prime  abord  cpje  1«* 
sillouoonieot  ifatteiíu  qu'one  ininifiie  i)artie  de  Toeuf,  située  vers  le  peúi  bout  et 
un  peu  sor  Ic  côté.  Si  1'on  Ven  tient  aux  dcssins  de  Kolliker,  le  mode  d*après 
lequelse  ferait  la  segmentation  cliez  les  céphalopodes  ressemble  d*ai]leors  parfai- 
tement  à  celui  que  Goste  a  signalé  chez  les  oiseanx ,  les  reptiles  écailleiix  et  les 
poissoDs  cartilagineux.  Noiís  nous  sommes  assuré  de  cette  ressemblance,  en  la 
vérifiant  sur  les  pièces  de  Goste  et  sur  les  dessins  qu'il  a  publiés  d*après  ces  pièces. 
Aussi,  quoiqnc  Kõlliker  n'en  dise  rien,  il  est  à  présumcr  que  ia  portion  de  Tcpiif 
qni ,  chez  les  céphalopodes,  devient  le  siége  uniquc  de  ia  segmentation,  est  niie 
véritable  cicatricule.  Si  la  cicatricule,  chez  les  céphalopodes,  ne  se  distingue  pas 
aussi  facilement  du  reste  de  Toeuf  que  chez  les  vertébrés  qui  en  ont  une  dont 
l'aspect,  la  coulcur  et  loutes  les  apparences  extérieures  tranchent  sur  le  viteltus, 
du  moins  elle  parait,  par  sa  structure,  être  semblable  à  la  cicatricule  de  ce.^i  verté- 
brés et  remplir  les  mémes  fonctioiís. 

Ges  données  sont^  comme  on  va  le  voír,  de  nature  à  modifier  Topiníon  que  les 
ovologistes  se  font  de  la  cicatricule,  et  à  changer  les  termes  de  la  comparaison 
qu'ils  établissent  entre  les  oeufs  de  tous  les  auimaux,  notaniment  entre  les  oeufs 
d*oiseaux  et  les  ceufs  de  mammifères. 

La  découverte  de  la  vésicule  germinative,  faite  par  (^oste  dans  Tceuf  des  mamnii- 
fères,  parut  donner  d*abord  la  vraie  signification  de  cet  oeuf  que  de  Baer  avait 
trouvé ,  mais  qiril  n*avait  pas  su  interpréter.  Elle  le  íit  assimiler  à  Toeuf  de 
Toiseau,  et  ce  fut  un  grandpas  en  ovologie  que  Tétablissement  de  cette  similitude. 
Dans  la  comparaison  des  ccufs  des  oiseaux  avec  ceux  des  mammifères  et  des  autres 
animaux,  trois  éléments  analogues  scmblaient  se  renconírer  toujours  dans  les  uns 
et  dans  les  autres :  la  mcmbrane  vitelline,  le  vitellus,  la  vésicule  germinative. 

('ependant  là  n*était  |)as  toute  la  vérité.  L'oeuf  des  oiseaux,  des  reptiles  écail- 
leux,  des  poissons  cartilagineux  et  des  céphalopodes,  ressemble  à  Toeuf  de  Thomme, 
des  mammifères  et  de  Ia  majorité  des  espèces  animales,  en  ce  qu*il  renferme  les 
inéines  parties  essentielles  que  celui-ci,  les  trois  éléments  que  nous  venons  de 
nommer;  mais  il  en  diíTère  en  ce  qu'il  contient  un  autreélément  qui  ne  se  re« 
trouve  pas  dans  Toeuf  des  autres  animaux  :  cet  élément  est  le  jaune  proprement 
dit,  La  partic  de  Foeuf  de  Toiseau  véritablement  analogue  au  viteilus  de  Tceuf  des 
mammifères,  ce  n*est  pas  le  jaune,  c*est  ia  cicatricule.  L'identité  de  nom,  destinée 
à  rappeler  une  identitéqu'on  croyait  exister,  il  y  a  peu  de  temps  encore,  entre  les 
choses,  ne  saurait  avoir  d'autre  eíTet  aujourd'hui  que  d'induire  en  erreur.  Gar  la 
masse  du  jaune,  qui  augmente  tant  le  volume  de  Toeuf  chez  Toiseau,  represente 
tout  simplement  un  amas  de  matière  nutritivc  indís|>ensable  au  développement  de 
Tembryon  qui  provient  du  germe,  mais  elle  n'est  nullement  comparable  au  con* 
tenu  de  Tceuf  des  mammifères  (*). 

Cn  eíTet,  cet  amas  de  matière  nutritive  ne  ressemble  au  contenu  de  Tceuf  des 
mammifères,  ni  par  la  structure,  ni  par  les  phénomènes  subséquents  dont  Tun  et 
Tautre  deviennent  le  siége,  ni  par  les  ueages  qu*ils  sont  destines  à  remplir. 

C)  Cette  noavelle  manièrp  (l'envisager  la  siguification  des  «livenes  parties  de  fceaf,  due  \  Coste. 
a  fté  amplement  développtfe  par  lut  dans  YlIUt,  génér,  ri  pavHc.  du  développ,  dfs  rorps  wganitéít 
(Paris,  1847,  p.  lu4.  1 10  et  suiv.)  et  reproduite  par  colrty,  dans  une  note  intitalée  :  Compa^ 
raison  de  fosuf  des  mammifére*  et  de  Vccuf  des  oiseaux.  Cette  note,  à  laquelle  j'eropriinte  la 
plnpart  dps  considérations  qui  vont  soivre,  a  été  communiquce  à  rAcadémie  des  sciences  de  Mont- 
pellier,  séanoe  do  IH  décembre  1848,  et  insérée  dans  le  Journal  de  Vlnstitut,  17  Janvier  1849, 
n"  785). 

IjOSV.r.T,  PHTMnT.OC..  T.  n.  ^ 
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Lc  víIhIIiis  de  l'cetif  des  inammifères  ircsL  pas  vésiculeiíx,  mais  síiiiplement  ^n- 
nuleux  :  au  contrairc,  ie  jaune de  Toeuf  de  lobeau est formo,  comine  nous  Tavons 
déjà  fait  observer,  par  de  grandes  vésiciiles  renferinanl  une  foule  de  grauulationit 
graisseuses  ou  albumiueuses,  c'e8t-à-díre  par  des  éléments  nutritifs.  Mais  la  stnio 
ture  du  vitellus  des  mammifères  ressenibie  à  celie  de  ia  cicatricuie  de  l'oiseaa« 
cettc  cicatricuie  étant,  cn  eíTet,  formée  exdusivemcnt ,  comme  le  premier,  d*uD 
amas  de  granules  qui  ne  renferme  «ucune  de  ces  grandes  vésicules  vitellines  si 
caractéristkfues. 

Ghez  lous  les  animaux  dont  les  cenís  renfermeni  du  jaune,  c*est-à-dire  une 
masse  de  matière  nutriíive  surajoulée  au  germe,  ce  jaune  se  compose  de  vésicaleí 
ou  de  celiules  dont  la  forme,  les  diraensions,  le  contenu,  peuvent  varíer  suivaot 
les  classes^  mais  dont  les  caracteres  sont  toujonrs  distincts  de  ceux  de  la  cicatricale 
et  de  ceux  du  vitellus  des  mammifères.  Ainsi,  ces  vésicules  sont  grandes  et  rem* 
plies  de  granules  cliez  les  oiseaux ;  leur  dimension  et  leur  contenu  sont  à  peu  pr^ 
les  mémes  chez  les  reptiles  écailleux;  au  lieu  de  granules,  elles  renferment,  chezies 
raies,  des  corpuscules  plus  ou  moins  régulièrement  carrés  ou  à  formes  géométrí- 
quês,  ainsi  que  Ta  établi,  le  premier,  J.  Mílller  (1),  etc.  Mais  aucune  de  ces  forine» 
ne  peut  ètre  coufoudue  avec  celle  des  éléments  de  la  cicatricuie,  oii  du  vitellos  de< 
autres  animaux. 

D'un  autre  côté,  la  masse  du  vitellus  des  mammifères  et  do  la  majorité  ú^ 
espèces  animales,  et  la  cicatricuie  des  oiseaux ,  se  ressemblent  toiíjours  sou5  Ir 
rapport  de  la  structure. 

II  est  des  animaux  qui,  à  cet  égard,  sont,  pour  ainsi  dire,  intermédiaires  aii\ 
uns  et  aux  autres ;  qui ,  sans  avoir  une  cicatricuie  nettement  limitée  comme  il 
arrive  chez  les  oLseaux,  sans  avoir  un  vitellus  homologue  et  partout  identiqae  a\er 
lul-roéme,  comme  cela  a  lieu  surtout  chez  les  mammifères,  ont  im  jaune  roiíte, 
composé  d^éléments  nutritifs  et  d'éléments  germinatifs  dissemines  dans  sa  masse. 
Ghez  eux,  la  segmentation  n'est  pas  l)ornée  à  la  cicatricuie  comme  chez  les  oiseaux; 
elle  ne  s^étend  pas  non  plus  à  tout  le  vitellus  comme  chez  les  mammifères ;  elle 
s*opère  sur  une  certaine  étenduc  de  la  sphère  vitelline.  Elle  porte  snr  une  masse 
de  granulations  primitivement  éparses,  groupées  après  la  fécondation  vers  un  poini 
determine  du  vitellus,  et  constitnant  un  véritable  germe,  distinct  de  la  tnasse  des 
vésicules  huileiíses  et  albumineuses,  ou  des  autres  éléments  nutritifs  et  accessoires 
qui  ne  partici()ent  nullement  à  ce  singulier  phénomène.  C/est  ce  qui  a  lieu  ch(*7 
les  poissons  osseux,  comme  Goste  Ta  démontré. 

Ghez  ces  derniers,  íl  n'y  a,  en  quelque  sorte,  (iu*une  cicatricuie  vagne;  chez 
les  mammifères,  au  contraire,  tout  Toeuf  est  cicatricuie.  La  cicatricuie  est  donr, 
à  proprement  parler,  ToBuf  des  oiseaux;  elle  en  est  du  moins  la  |)artie  la  plus  im- 
portante, Télément  germinatif.  Depuis  longtemps,  on  savait  que  Tembr^nn  dn 
poulet  se  développe  dans  le  point  du  jaune  qui  correspond  à  la  cicatricuie,  et  main- 
tenant  nous  connalssons  la  raíson  de  cette  élection  de  lieu.  Nuus  savons,  cn  effrt. 
que  la  cicatricuie  seule  se  segmente  chez  Toiseau,  tandis  qn*une  partie  pias  consi 
dérable  de  Tceuf  se  segmente  chez  les  poissons  osseux,  et  que  toute  la  splière  \itel- 
Une  subit  la  même  modification  chez  les  mammifères,  les  batradens  et  un  gnnd 
nombre  d*lnvertébrés  :  or,  ces  parties  qui  se  segmenient  sonl ,  à  pixiprement 
parler,  le  germe. 

Ge  germe  constitue  à  lui  seul  Fovule  des  mammifères,  il  forme  une  amei  grande 

(1)  Mnnoire*  de  VAcaâémie  </*•  fíerlin,  pour  Taiinée  1840. 
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parlie  de  l*a*uf  cfiez  lus  poissoiis  osseux,  il  reside  dans  la  seuJe  cicatricuic  chez 
les  oiseaui.  Cel  élémenl  fondamental,  sphère  vitelline  áes  maminifères,  cicatri- 
cuie  des  oiseaux ,  subit,  chez  ceu\-ci  et  chez  ceux-Ià,  les  mêmes  modifications 
dau8  son  développement :  íl  se  segmente.  Si  les  phénomènes  de  segnientation  pré- 
sentent  quelques  diíTérence  d'aspect  chez  les  uos  et  chez  les  autres,  s*ils  se  mani- 
íesteDt  icí  parla  fonnation de  sphères organiques,  là  seulementpar  un  sillonnement 
plus  ou  moíns  profond,  cela  tient  à  ce  que  le  germe  est  isole  chez  les  premiers, 
landis  que,  chez  les  seconds,  il  est  en  contact  avec  la  masse  du  jaune.  Mais,  dans 
Tun  et  dans  Tautre  cas,  la  segmentation  n'a  qu*un  seul  et  même  but :  le  groupe- 
ment  ou  ragmiualion  des  éléments  du  germe  en  masses  de  plus  en  plus  petites, 
le  passage  de  ces  masses,  de  ces  sphérules  organiques,  à  Tétat  de  globules,  et  la 
transition  de  ces  globules  aux  vésícules  ou  cellules  qui  ont  pour  destination  de 
constitaer  le  blastoderme. 

Du  reste,  autant  que  nous  pouvons  en  juger  par  la  comparaison  de  tous  les  cas  de 
segmentation  actuellement  counus,  ces  diíTérences  d'isolement  du  germe  ou  d'ad- 
jonction  de  ce  germe  à  une  quantité  plus  ou  moins  considérablede  malière  nutritive, 
tiennent  simplement  à  de  futures  conditionsd'existence.  Chez  les  ovipares  et  les  ovo- 
▼ivipares  (dont  les  oeufs,  pour\usd*unecoque,  ne  peuvent  entrer  en  relation  directe 
ni  avec  la  mère,  ni  avec  un  railieu,  tel  que  Teau,  ou  ils  aient  à  puiser  leurs  premiers 
éléments  nutritifs),  le  genne  est  à  Fetal  de  cicatricule  plus  ou  moins  délimitée,  et 
une  quantité  de  matière  nutrilive  proporlionnellement  faiblc  ou  considérable,  sui- 
vant  les  besoins  de  Fembr^on  à  venir,  lui  est  toujours  surajoulée.  Chez  les  mam- 
miíères,  chez  les  batracieiís,  chez  la  plupart  des  molUisqucs  et  des  aiitres  animaux 
inférieurs  qui  se  développciít  dans  Teau,  ou  dans  tout  aulre  milieii  liquide  propre 
à  la  nutrition  de  rembryon,  tel  que  le  sang  dans  le  sein  malernel,  ie  germe  est 
seul,  il  constitue  Tceuf  tout  entier,  il  se  segmente  complétement  et  ne  |)orie 
avec  lui  aucun  élémeiít  nutritif.  Ce  dernier  cas  est,  en  particulier,  celui  de  Fes- 
pèce  humaine. 

Formation  du  òlastodei^fue. 

Lorsque  la  segmentation  du  vítcllus  est  parvenue  à  son  termo,  ua  travaii  nou- 
veau  commence,  qui  va  convertir  chaque  sphére  granuleuse  en  une  véritable  cel- 
lule.  Chacune  des  sphòres  organiques  qui  constituent  alors  le  \itellus  devient 
une  vésicule  par  Feffet  de  la  coagulation  de  sa  surface  en  membrane,  c'est-à-dire 
qu*elle  se  compose  d'un  contenant  et  d'un  conleuu,  d*une  enveloppe  membra- 
neuse  et  d^uue  masse  interne  granuleuse.  Puis  ces  vésicules,  refoulées  vers  la  péri- 
phérie  par  FeíTort  qu'exerce  sur  elles,  du  centre  à  la  circonfércnce,  la  masse  de 
liquide  albumineux  dont  la  quantité  s*accroit  dans  Finlérieur  de  Foeuí,  se  rappro- 
cheat  les  unes  des  autres,  se  tassent  et  se  deformem  mutuellement.  De  sphéri- 
quês  qu*elles  étaient,  elles  devieunent  polyédriques,  et  coustitueul  dès  lors  de 
%éritables  cellules. 

Conservant  encore  leur  convexité  du  côté  de  leur  face  interne,  ou  vers  le  centre 
de  Foeuf,  elles  s'aplatisseul  sur  le  côté  externe,  en  s^appliquant  conlre  ia  parei  de 
la  membrane  viteUiue,  et,  en  même  temps,  se  soudent  entre  elles  par  les  côtés  qui 
límitent  leurs  contours  polygonaux.  De  cette  adhérence  de  toutes  les  cellules  vitel- 
lines  les  unes  avec  les  autres  resulte  une  membrane  sphérique,  tapissant  la  face 
iáterne  de  la  membrane  vitelline,  composée  de  cellules  [X)lygonales  à  contenu  gra- 
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milcux,  desliiiée  à  foriiier  rembryon,  ses  nieinbranes,  ses  appendicos,  sosapp^rriU 
(Ic  nutritiou  traiisitoire  :  -c^esl  le  òlnsíodcrme  (pi.  I,  tíg.  9,  fig.  10  ò). 

La  segmentation  du  vílellus  ayant  pour  conséquence  le  développeiucnt  dii 
hlastoderme  csl  le  premicr  eíTet  de  la  fécondation.  Toutefois,  si  l'observation  de 
fíischolT  (1)  est  exacte,  iln*est  pas  certain  qu'une  tcndaiicc  à  la  íormation  de  cettt* 
membrane  enibryogéniquc  ne  puisse  pas  se  manifester  independam ment  du  couiact 
de  la  líqueur  séminale.  Eu  eiijevant  répithélium  de  rextrémité  de  l'iiténis  d*um* 
truic  en  chaleur  luéc  vers  Ia  fm  du  rut,  avanl  qu'elle  ciit  élé  couverte  |)ar  le 
luâle,  et  portaiU  huil  corps  jaunes  sur  cbaque  ovaire,  BischofT  trouva  sept  u^uÍn 
dans  Ia  plupart  desqueis  le  vitcllus  était  déjà  [)ai'tagé  eu  un  noiubre  considéralilo 
de  sphères.  Cela  semble  prouver  que  la  formation  des  sphères  vitellines  peut  coiii- 
mencer  indépcndaniment  de  In  fécoudatiou :  mais  elie  ne  saurait  alter  bien  loio,  ei 
il  est  probable  que  cette  segmentation,  opérée  sous  Tinfluence  des  seules  force» 
qui  animcnt  Télémeot  geniiinateur  femelle,  s^arrête  longtemps  avanl  d'arrí\er  à 
la  production  du  blastoderme  (*).    ' 

Peu  de  temps  après  que  le  blastoderme  s*est  organisé,  une  partie  de  sa  surface 
s'obscurcit.  Les  cellule^  coustituantes  du  blastodenne,  qui  maiuteiiani  semUeat 
posséder  un  noyau  central,  sont,  dans  ce  point  obscur,  plus  multipliées,  phis  ser- 
rées,  et  pourvues  de  nombreux  granules  (pi.  I,  fig.  9,  dans  le  haut  de  la  véâcale 
blastodermique,  fig.  iO  te).  Cette  condensation des éléments  blastodermiqaes a été 
appelée,par  de  Baer  et  Burdach,  rymultis  proliger;  elle  est  connue,  depuis(k)sic, 
sous  le  nom  de  tache  emòryonnaire,  parce  que  c*est  là  que  va  bientôt  se  développer 
Tembryon. 

£nfm,en  mêmc  temps  que  ces  phénomènes  s^accomplissent,  ToBuís^est  déu*- 
loppé  aiix  dépens  de  la  masse  albumineuse  qui  Tentourait  dans  la  premíère  partie 
de  la  trompe;  de  sorte  (jue,  à  mesure  que  son  volume  augmente,  son  en\elop|)c 
d*albumen  diminue.  Cette  enveloppe  albumineuse  persiste  plus  longtemps  chcz  Ic 
lapin ;  mais,  en  general,  elle  finit  par  disparattrc  deux  ou  trois  jours  après  rarrí\«'H> 
de  roeuf  dans  Tutérus.  Cet  oeuf  est  alors  forme  de  deux  vésicules  embuitées  Tune 
dans  Tautre :  Tune  externe,  la  membrane  vítelline;  Tautrc  interne,  le  blastodenne. 
sur  lequel  apparait  la  tache  embryonnaire.  Une  petite  quantilé  de  liquide  rcmplíi 
sa  cavité,  et  son  volume  total  esl  environ  cinq  fois  plus  considérablc  qn^il  n  etait 
à  Tovaire.  L^oeuf  arrive  dans  cet  étatà  Ia  matrice,  ce  qui  a  lieu,  chez  la  femme, 
environ  le  huitième  jour  après  la  conception. 

(1)  Jnn,  det  teieneet  nnU,  1844,  p.  134. 

(*)  (^lant  k  la  rotation  du  Jaiine,  que  Bischoff  {Développ,  de  1'homme  et  des  mammif.,  p.  ift] 
croit  avoir  aperçiie  dans  Poeaf  des  mamniifèreu,  et  qu'il  a  compar<^  à  la  rotation  de  Tenibnron  He« 
mullu^ues  et  de  pluiicon  autre^  animaux,  aucun  anatomitte  u'a  pu  la  voír,  et  Dif^HtMPV  loi-iuAme 
n'a  pas  dit  Tavoir  ob^ervée  de  nouveau.  Ce  pliénuniène  serait  d*ailleursen  op|KMitioii  avec  ks  id^ 
qne  les  autres  falts  doWent  nous  i^ugfcérer  siir  cette  (lériode  du  développemcnt :  chei  le!«  aníroaai 
qui  offrent  le  singulier  exemple  dela  rotation  dan»  rccur,  cc  n'CKt  pa«  le  Jaune  «(r^niefitê  qoi 
toarne,  mais  le  blastoderme  ou  plutôt  renibr>-on  lui-méme.  pourvu  de  ciiii  vibratile!t,  ei  bien  aairr- 
ment  avance  dans  son  évoluUon  que  nc  Téiait  Ic  viiellus  des  luanimifcres  qui  a  dunué  $ujet  ã  crttc 
illusion. 
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Dêveloppements  ultrríeun  de  Vftut  dans  la  matrice. —  Amniot.  —  Vésicule  ombilicale. — 

Allantoide. 

Ev.  Home  et  Fr.  Bauer  (1)  croient  avoír  trouvé,  chez  la  femme,  un  oeuf  dans  la 
matrice,  au  moment  oú  irveuaitd^arríver  dans  cet  organe,  c*e8t-à-dire  ie  huitième 
jour  après  la  conception.  Cet  oeuf  était  forme  d' une  enveloppe  externe,  niembrane 
vitelline ;  d*une  enveloppe  interne,  membrane  blastodermiqne,  présentant  dans  une 
rertaineétendue  unecondensation  circulaire  qu'on  peut  consídérer  comroe  la  tache 
embryonuaire.  E.  WeberetE.  H.  Weber  (2),  A.  Thomson  (3) ,  Wharton  Jones  (ii), 
Volkmann  (5),  pensent  aussi  avoir  rencontré  desoeufs,  chez  la  femme,  à  cette  |)ériode 
de  développement.  Mais  toutes  ces  observations  sont  malheureusement  trop  ín- 
coroplètes,  et,  par  conséqnent,  incertaines.  II  n*en  est  pas  ainsi  pour  les  époqoes 
plus  avancées  :  nous  possédons  roéme  actuellement  de  três  bonnes  descriptions  et 
des  figures  exactes  d^oeufs  humains  ayant  subi  les  développements  que  nous  allons 
commencer  à  décrire,  de  sorte  qu'à  partir  de  cette  période,  Tovologie  hnmaine 
peut  se  passer  presque  entièrement  des  emprunts  qn'elle  a  dú  faire  jusqu*ici  à 
Tovologie  comparée. 

Peu  de  temps  après  qne  la  tache  embryonuaire,  ou  Varea  germinativa^  comme 
la  nomnie  BischoíT(6),  s*est  manifestée  sur  Ie  blastoderme,  on  la  Yoít,de  circulaire 
qu*clle  était  d*abord,  prendre  une  forme  eiliptiquc  plus  ou  moins  allongée,s*éclair- 
cir  dans  sa  partie  moyenne,  et  oíTrir  dans  Ie  inilieu  Tapparence  d*une  ligne  longi- 
tudinalc  (pi.  I,  fig.  10,  ai,  ie),  premier  signal  de  lorganisation  embryonuaire.  II 
nous  suffira  de  dire  ici  que  tout  Ie  développement  de  Tembryon  se  passe  autour 
de  cette  ligne.  Nous  décrirons  bientôt  les  formes  organiques  que  Ton  voit  succes- 
sivement  surgir  au-dessus,  au-dessous  d'elle,  sur  ses  côtés;  mais,  pour  Tinstant, 
ne  nous  occupons  que  de  Toeuf  eu  lui-même  et  de  la  suite  de  son  évolution. 

A  son  arrivée  dans  la  matrice,  Tceuf  est  enveloppe  seuleroent  par  la  membrane 
vitelline.  Par  elle,  il  se  met  en  rapport  avec  Ie  milieu  dans  lequel  il  se  trouve,  et, 
comme  il  a  besoin  de  fournir  à  sou  développement  par  une  absorption  énergique, 
des  appendices  plus  ou  moins  ramifiés  s'élèvent  de  la  surface  extérieure  de  cette 
membrane  (pi.  I,  Gg.  10,  mv),  s'enfoncent,  à  mesure  qu*ils  se  développent, 
dans  Ie  tissu  de  Ia  muqueuse  utérine,  et  attachent  Toeuf  à  la  placc  qu*il  occupera 
désormais.  D*après  Coste  (7),  c*est  de  la  membrane  vitelline  que  naissent  direc- 
tement  ces  premières  villosités,  aussi  disparaissent-elles  de  três  bonne  heure  avec 
cette  même  membrane  vitelline,  dont  elles  ne  sont,  pour  ainsi  dire,  que  des  pro- 
longements,  des  espèces  d'appendices  en  cul-de-sac.  Elles  sont  remplacées  par  de 
nouvelles  villosités,  développées  sur  une  membrane  sous-jacente,  nouvelle  enve- 
loppe de  Toeuf,  Ie  feuiUet  externe  du  blastoderme, 

Qu*est-ce  que  ce  feuillet  externe  du  blastoderme?  (Vest  ce  qn'il  faut  d*abord 
faire  comprendre. 

(1)  PMloi.  TramaeL,  1817,  p.  252,  26u.  pi.  II. 

(2)  Disquisttio  anatómica  uteri  et  ovariorum  puellce  sepUmo  a  conception  f  fiie  de  funda 
iuitUula.  Halle,  1830.  —  Hildebrand,  AnalomU,  t.  IV,  p.  466. 

(3)  Edinburgh  Med.  and  Sur g,  Journ.,  1839,  n*  140,  p.  119. 

(4)  Philos.  Transacta  1837.  p.  341. 

{b)   HÚLLEKS  Àrchiv^  1839,  p.  248. 

(6)  Déveioppement  de  l'homine  et  des  mammifères,  p.  89. 

(7)  ffist,  génér.  et  partie,  efe,  p.  82. 
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Quand  Ia  tache  cinbryonnníro  sVst  forinéo.  on  remarque,  dans  lo  point  nwnw  m 
elle  est  sitiiée  et  un  peu  au  dela  d^elie,  que  le  blastodernic  n*est  plus  simple :  il 
est  fonné  de  deux  feuíllets  adossés  íuimédiatement  Tun  à  Taulre,  et  cousLstant  tous 
les  deux  en  cellules  qui  renferment  des  noyaux.  Les  cellules  du  feuillet  exierii»', 
qni  est  ph»  ancien,  sonf  pliw  serrées  et  déjà  en  parrie  confondues  entre  Hles;  les 
cellules  da  feniBct  interne,  qor  est  de  formation  plus  recente,  sonl  encore  presqne 
tont  h  fait  rondes,  três  délicates,  et  cmitiennent  moins  de  nml^^ciiles.  í^e  ípuiÍN 
exterw^,  an  nioyen  duquel  se  défeloppf ronf,  à  la  partie  centrale  ou  tache  em- 
bryonnaire,  les  tégoments  et  tons  les  organes  de  la  TÍe  de  relation  án  nouvel  étre, 
porte  le  nom  de  fefiillH  ^reux  ou  animai,  he  feuillet  interne,  qui  deTÍendn  tohe 
intestinal  et  vésicnie  oinbilicale,  est  connn  sons  celni  de  feutilet  mvqncHx  od  rt- 
gftatif,  La  forofiiFtion  de  ces  deux  íenillets  Masiodermiques  a  été  reconnne  par 
C.  H.  Pander,  deBaer(l),  Coste(2),  Bischoff  (3),  et  toiísles  aiitres  embryoiogistet. 
Fios  tard,  Ia  division  en  deux  feuillets  s'é(end  à  tout  le  ponrtour  du  bhrstodenne, 
et  Fceuf  se  inwve  alors  forme,  eu  quelqne  sorte,  de  frois  vésicules  on  membram» 
concentriques :  membnme  f  itelline,  feuillet  sérenx  et  feuillet  mnquetix  do  Masio- 
derme  (pi.  If,  fig.  2,  i\  e,  /).  En  même  temps  le  blastoderme  devíent  le  siégedp 
modifica tions  dont  les  unes  se  passent  dans  son  feuillet  interne,  les  autres  dairs 
sou  feuillet  externe.  Orcupofis-nous  d'abord  de  ces  dernières. 

Amnios. 

Tandis  que  la  portion  centrale  du  feuillet  séreux  blastodermiqne  se  dévelopi^e 
en  embryon^  la  portion  périphéríque  de  ce  môme  feuillet  commence  à  se  soalerer 
en  plís  tout  autour  de  cette  ébauche  organiqne,  surtont  à  son  extrémité  céphaliqae 
et  à  son  extrémité  caudale.  Ces  plis  se  rcnversent  bientòt  en  dehors  et  en  bas. 
d*abord  du  côté  de  la  téte,  oà  ils  donnent  naissance  à  un  capuchon  c^phalique 
(pi.  II,  fíg.  3  aih,  r),  puis  du  côté  delaqueue,  oú  ils  forment  un  capuchon  randal 
(pi.  II,  fig.  3Vt  Ix  c'),  et  enfin  sur  les  bords  latóraux,  d  oú,  allant  à  U  renconire  les 
uns  des  autres,  ils  (inissent  par  donner  naissance  à  une  sorte  de  poclie  connue  sous 
le  nom  à*amnios, 

Ces  replis  partent,  comme  Ton  voit,  de  la  face  ventrale  de  Tembryon,  et  se  diri- 
gent  les  uns  vers  les  autres  du  côté  du  dos,  qu'ils  enveloppent  successivemcni, 
jusqu*à  ce  qu*ils  so  soient  reunis  eu  un  point,  situe  à  peu  prés  vis-à-vis  du  milieu 
du  dos,  et  qu*on  a  nommé,  par  analogie,  ombilic  amniotique{]^\,  II,  fíg.  5  et6.  cc' . 
Ils  s'appliquenl  d'abord  d*une  maniòre  immédiate  à  Tembryon,  de  sorte  qu*á  ce 
moment  il  n*exisle  pas,  à  proprement  parler,  de  cavité  amniotique;  plus  tard,  un 
liquide  s^amasse  entre  la  nouvelle  membraue  et  Tembryou,  les  éloigne  Tuu  de 
Tautre,  et  distend  Tenveloppe  que  celui-ci  vient  d^acquérir. 

En  mémc  temps  que  Tamnios  se  forme  (pi.  II,  íig.  3,  U,  5,  6;,  lé  reste  do 
feuillet  externe  (e)  du  blastoderme  est,  par  le  mécanisme  de  cette  formation. 
éloígné  du  feuillet  interne  ({),  et  devient  de  plus  en  plus  iudépendant.  Un  liquide, 
slnterposant  entre  lui  et  les  autres  éléments  internes  de  Toeuf  (amnias,  embnoD 
et  feuillet  végétatif),  fmit  par  le  séparer  dé  ceux-ci  jusqu'au  point  ou  a  liou  la 
clôture  du  pli  amniotique.  (]e  feuillet  séreux  ou  externe,  se  tronvant  ainsi  détacbé 
des  parties  profondos,  s^applique,  dans  tonto  sa  périphérie,  à  la  face  iutenie  de 

(1)  Entwickelungtgeichichle,  t.  II,  p.  02. 

(2)  Embryogénie  comparée,  p.  460. 

(3)  Développemfnt  de  Vhommf  et  det  mammiféres,  p*  bv. 
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)ii  tueinhranc  viiellinc  quí  cousiituait  jusqu'icí  la  nieiubrane  cxterue  de  Tceuf ; 
de»  villosités  iiaissenl  de  sa  surface,  et  bieotôt  il  rempiace  complétement  cette 
premjère  enveloppe  extérieure  (pi.  II,  fig.  6). 

De  fiaer  (1)  a  découvert  le  mécanisme  de  la  productioD  de  Tamnios  dans  Tem- 
bryon  d^oiaeau  et  danscelui  de  pluâieurs  mammiíères.  Coste,  Biscboff,  Courty,  i^ont 
décrít  de  la  même  maníère. 

On  est  surprís  de  voir  Okea,  Pockels  (2),  et  plus  tard  Serres  (S),  inventer  et 
soutenir,  du  moins  pour  Tespèce  hamaíne,  une  hypothèse  sana  fondement  et  toat 
à  fait  en  désaccord  avec  les  résultats  de  Tobscrvation  :  au  lieu  de  faire  proceder 
TaiDoios  de  reiubryon,  ces  derniers  auatomistes  out  regardé  le  sac  amoiotiquc 
coinme  une  vésicule  particulière,  priuiitivement  indépendante  de  reinbryon,  el 
dont  celui-ci  se  coifTerait,  pour  ainsi  dire,  en  s*y  enfouçant  pcu  à  peu.  Velpeau  {U) 
a  défeudu  une  autre  hypoihèse  qui  est  aussi  insoutenable,  celle  que  Tembryon  se 
forme  dans  Tamnios  el  que  celui-ci  a  une  ouverture  pour  livrer  passage  au  cordoo 
otnbilical.  Mais  il  ne  saurait  en  ôtre  ainsi.  II  existe,  en  eíTet,  une  relation  directe 
entre  Tamníos  et  Tembryon  tout  autonr  de  cettc  vaste  ouverture  qui,  se  rétrécis- 
sant  par  la  suite,  dcviendra  Tonibilic  du  foctus,  et  il  est  facile  de  se  convaincre  que 
Tamnios  procede,  en  ce  point,  directement  de  Fembryon.  Cominent  admettre, 
d'ailleurs,  que  Tamnios  se  développe  d'une  façon  particulière  dans  Tespèce  hu- 
uiaino,  quand  on  le  voit  se  développer  par  un  mécanisme  qui  est  le  nieme  pour 
lous,  chez  les  animaux  vertébrés  qui  en  sont  pourvus?  la  seule  dilTérence 
qu'on  observe,  c*est  que  Tombilic  amniotique  se  fait  dans  un  point  ou  dans  un 
autre,  suivantles  espèces :  ainsi,  tandis  qu'i]  est  situe  à  la  région  moyenne  du  dos 
chez  le  lapin,  il  répond  à  la  partíe  postérieure  du  con  chez  la  brebis,  à  la  région 
sacréc  chez  le  poulet,  etc.  Enfm,  au  moment  de  Tocclusíon  de  Tombilíc  amniotique, 
il  reste,  entre  Tamnios  et  Taulre  porlion  du  fcuillel  externe  du  blaslodernie,  uu 
point  decontinuité  (pi.  11,  (ig.  O,  c'  c)  qui  dómontre  que  Tamnios  et  cette  portion 
du  feuillet  séreux  résultent  certaincment  du  déploiement  d'une  seule  et  méme 
membrane.  Cette  porlion  externe  du  fcuillel  séreux  nc  tient  plus  aloi-s  h  Tamnios 
que  par  un  pédicule  qui  répond  à  Tombilic  amniotique  et  qui  finit  lui-méme  par 
se  détruire  et  disparaitre  entièrement,  rendam  ainsi  Tamnios  et  Tembr^on  libres 
de  loute  adhérence  avec  Tenveloppe  externe  de  Tcruf. 

Ajoutons,  comme  dernier  témoignage  de  ce  mode  de  formation  de  Tamnios,  que 
A.  Thomson  (5)  a  vu  deux  ceuís  humains,  dont  Tun  oíTrait  le  commcncement  de 
la  formation  de  cette  enveloppe ,  et  Tautre  sa  dernière  période  caractérísée  par 
la  présence  d'uu  pédicule  ou  d'un  petit  cordon  nicmbraneux,  tenant  d' une  part  è 
Tamnios,  d'autre  partaux  membranes  externes  de  Tceuf.  Ces  embryons  avaient  de 
dix  à  quatorze  jours.  L*allantoide  nYlait  point  encore  développée. 

On  ne  sait  combien  Tamuios  mef  ('e  jours  à  se  développer  dans  Tespèce  humaiue. 
Mais  s*il  fauten  juger  parles  animaux,  ce  phénomène,  se manifestant dès Torigine 
de  Tévolution  el  s'accomplissant  chez  eux  en  três  peu  de  temps  (vingt-quatre  heures 
chez  quelques  espèces),  ne  doil  guère  mettre  plus  de  quatro  ou  cinq  jours  & 
s'elTectuer  dans  Tespèce  humaine. 

(1)  Enttcickelungsgeschichte,  etc,  t.  II,  p.  19S. 

(2)  IsiSj  1H25,  p.    1342. 

(3)  j4nn,  des  seieneet  nat,,  2*  série,  l.  XI,  p.  234. 

(4)  Ovologie,  p.  25. 

^5)   Kdinhvrgh  J^ed,  and  Snrg,  Joiím,,  1839,  p.  119. 
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Le  but  ínuuédiai  de  la  íonnation  de  Famiiios  est  d*éloigner  de  1'einbryun  le 
reste  du  íeuillet  externe  du  blastoderme.  En  effet,  cette  portion  du  feuillet  blasto- 
dermique  est,  cn  ce  inoinent,  non~scuIemeiit  inutile,  mais  iiuisible  aux  rapports 
directa  qui  doivent  s*élablir  bientòt  entre  la  uiatríce  et  le  foetus  par  i*interiiiédiaire 
des  nouvelles  enveloppes  qui  émancront  de  Tembryon.  Nous  appellerons  de  iiou- 
veau  Fattention  sur  ce  fait,  quand  nuus  auroiis  décrit  la  formatiou  de  raliaotoíde. 

Le  but  éluigné  de  la  formatiou  de  Famnios  est  de  proteger  rembryou  par  Vm- 
veloppe  membraneuse  qu'il  lui  foumit  et  par  le  liquide  qui  s'accuniule  peu  à  peu 
dans  sa  cavité. 

Ce  liquide,  counu  sous  le  noiu  á'eaux  de  ramnios,  limpide  et  hyaiin  au  com- 
mencemcnt  de  la  gestation ,  devicnt  plus  tard  moins  transparent  et  un  peu  blaiic 
jaunâtre. 

Sa  quantité  varie,  non-seulement  aux  diverses  époques  de  la  vie  einbryonaairc. 
mais  eucore  chez  les  divers  iudividus  :  en  general,  elle  croít  jusque  \ers  le  niilMu 
de  la  grossesse,  de  sorle  que  Tamnios  est  distendu,  repoussé  contre  les  euvi-lo|)|í»-> 
de  FoBuf  auxqueiles  il  Gnit  par  s'appliquer  et  adhérer  assez  fortement,  tandis  qur 
Tembryon,  suspendu  par  le  cordoa  ombilical,  nage  librement  dans  sou  milieu 
(pi.  II,  fíg.  7, 7/2);  mais,  dans  les  derniers  temps  de  la  gestation,  elle  diminuf. 
en  raison  de  Taccroissement  plus  considérable  du  fcctus.  Ordinairemeut ,  daiis 
Tespèc^;  humaine,  sou  maximum  ne  dépasse  pas  un  kilogramme,  et,  plus  tard, 
elle  se  réduit  à  500  grammcs. 

Le  liquide  amniotique  a  une  réaction  alcaline.  Des  diverses  analyses  donné<% 
par  Berzelius  (1),  Valeulin  (2),  Vogl  (3),  Rees  (4),  Lassaigne  (5),  il  résulleqm* 
sa  composition  chimique  varie  aux  diverses  é{M)ques  de  la  grossesse  et  chez  les 
divers  sujets.  II  contient,  en  general,  de  ralbumine,{du  chlorure  sodique  et  de 
faibles  quantilés  de  phosphates,  sulfates  et  carbonates  de  soude  et  de  chaux.  Ou } 
voit  nager  quelques  flocons  dans  lesquels  on  rcconuait,  au  microscope,  des  noyaux 
de  cellules  et  des  cellules  épithéliales,  provenant  de  Tépiderme  de  Tembryon  et  áv 
la  couche  épidermique  qui  tapisse  la  surface  interne  de  Tamnios.  Cl.  Bernard(6  a 
C4>nstaté  la  présence  du  sucrede  raisin  dans  les  liquides  amniotique  et  aliantoldieu. 

Quant  à  Torigiue  des  eau\  de  Tanmios,  on  ne  pcut  Tattribuer  ni  aux  vaisseauí 
de  cette  membrane,  puisqu'elle  n*en  possède  pas,  ui  à  aucun  des  organes  internes 
du  foBtus,  puisque  la  présence  des  eaux  est  antérieurc  au  développement  de  ces 
organes.  On  doit  admettre  qu*elles  sont  exhalées  par  toute  la  surface  de  Tamuios 
aussi  bien  que  par  la  peau  du  foetus.  Quoiquc  Tamnios  ne  renferme  pas  de  vais- 
seaux,  il  se  laisse  pénétrer  par  les  liquides  albumineux  ({ui  Tentourent  et  qui  pro- 
viennent  de  Tutérus,  ilcréeà  leurs  dé|)ens  la  couche  épithcliale  qui  tapisse  sa  face 
interne,  il  s*accroit,  il  est  enfm  le  siége  d'un  tr^rail  nutritif  non  equivoque,  pral- 
lèle  à  celui  qui  preside  au  développement  de  Tembryon.  On  peut  donc  facilcnicni 
comprendre  et  admettre  que  ce  travail  sV>tende  jusqu*à  la  productlon  d*un  liquide 
aussi  indispensable  que  le  sont  les  eaux  de  Tamnios  an  développement  et  à  la 
conservatíon  du  foetus. 

(1)  Traitéde  chimU,  trad.  franç.,  t.  Vti,  p.  b64. 
(2;  Handbuch  der  Eniwickelungtgeachiekle,  p.  ll:>. 
■,3)   MQLLEH'S  >^rcMv,   1837,  p.  67. 

(4)  LondonMed,  Gaz.,  1888.  p.  461. 

(5)  Journ,deehim,  méd.  Paris,  184u,  p.  190. 

{«)  Comnitinícatton  faitc  à  la  SoritMt'*  lie.  biologie,  tlant.  la  nt^aucf  du  i  octohiv  ls;»i». 
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Vésieult  ombilicale, 

Tandis  que  le  feuillet  externe  du  btastoderme,  qui  se  continue  dans  les  premien 
temps  avec  la  couche  tégumentaire  de  rembryon,  fonne,  par  le  procede  que  nouB 
venons  de  décríre,  TaniDÍos  et  Teuveloppe  extéríeure  de  Tceuf,  le  feuillet  in- 
terne t  (pi.  II,  fig.  2,  3,  ky  5,  6,  7)  de  cette  méme  membrane,  qui  se  continue 
prímitivement  avec  les  parois  futures  de  Tintestin  V  (fig.  5  et  6),  s'en  separe  peu 
à  peu  pour  former  Tenveloppe  d* une  vésicnle  distincte  o,  à  laquelle  on  a  doniié 
le  uoni  de  vésicule  ombilicale.  Communiquaut  largement  avec  Tintestin,  dam 
les  preiuiers  temps  de  la  vie  embryonnaire,  elle  s*en  distingue,  plus  tard,  pour 
s*isoler  chaque  jour  davantage  (fig.  U,  5,  6,  7),  à  tel  point  que  le  canal  qui  la 
meltait  en  reiation  avec  lui,  après  s'être  rétréci  de  piusen  plus,  finít  par  se  réduire 
à  un  simple  pédicule  />.  Mais,  durant  toute  la  prcmière  période  du  développeinent» 
la  vésicule  ombilicale  et  Tintestin  ne  sont  que  deux  compartiments  d*une  seule 
et  méme  cavité  :  ce  fait,  nié  longtemps  pour  Tespèce  humaine ,  est  aujourd'bui 
prouve  surabondamment  par  Tinspection  des  oeufs  du  premier  móis  de  la  gestation 
observes  par  divers  embryolc^tes. 

Des  Communications  vasculaires  s'établissent  de  três  bonne  henre  entre  la  vési- 
cule ombilicale  et  rembryon.  Les  vaisseaux  qui  servent  à  les  établir  se  trouvent 
d'abord  au  nombre  de  quatre  :  ce  sont  deux  veines  pénétrant  dans  Tembryon  et  se 
jetant  dans  le  vestibule  du  cceur,  puis  deux  artères  qui  sortent  de  Tembryon,  après 
$*être  separes  de  Taorte  abdomiuale  vers  le  milieu  de  sa  longueur.  lis  |X)rteut  le 
nom  de  vaisseaux  omphaio-mésentériques^  et  forment,  par  leurs  divisions  termi- 
nales  sur  la  vésicule  ombilicale,  un  réseau  vasculaire  três  riche  que  Ton  rcncontre 
quelquefois  fortement  injecte  :  nous  y  revíeudrons  en  parlant  des  diverses  formes 
de  la  circnlation  embryonnaire. 

La  r^on  par  laquelle  la  vésicule  ombilicale  se  continue  avec  rinlestin  prend  le 
nom  á*omòilic  intestinal^  par  analogie  avec  Tombilic  proprement  dit,  ou  ombilic 
cutané  que  forment  les  bords  des  parois  tboraciques  et  ventralesde  Tembryon,  à  Taide 
d*un  mécanisme  que  nous  aurons  bientôt  à  décríre.  Eníin,  le  canal  qui  fait  com- 
muniquer  d'abord  largement  la  cavité  de  Tintestin  avec  celle  de  la  vésicule  ombi- 
licale, s'appelle  conduit  omp/ialo-mésentérique  ou  vitellointestinal :  de  court  et 
large  qu*il  était  d'abord,  il  devient  bientôt  long  et  étroit,  et  Tmit  par  s*oblitérer, 
vers  le  trente-cinquième  jour,  de  mauière  à  n*étre  plus  qu*ime  sorte  de  pédicule. 

Quant  au  point  de  Tintestin  auquel  aboutit  ce  canal,  ce  n'est  ni  le  cxcum,  ní 
son  appendice,  comme  Tont  cru  Oken  et  un  grand  nombre  d*anatomistes.  Le  tube 
digestif  est  d*abord  droit  de  la  boucbe  à  Tanus^  largement  ouvert,  et  à  Tétat  de 
simple  gouttière.  Plus  tard,  il  se  clôt,  s'allonge,  et  par  suite  s*incurve,  en  for- 
mant  une  anse  qui  se  projette  vers  Tombilic  oú  elle  constitue,  pendant  quel- 
que  temps,  une  vérítable  bemie  ombilicale  normale.  Cette  première  anse  intestinale 
(pi.  II,  Gg.  5,  6,  7,  t'),  qui  prend  plus  tard  le  nom  á!ame  iléo-ccecale,  se  conti- 
nue par  sa  convexité  avec  le  pédicule  de  la  vésicule  ombilicale.  Le  c£cum  com- 
inence  à  se  former,  il  est  vrai,  dans  un  point  assez  rapproché  du  canal  vitellin ; 
mais  il  s*en  éloigne  ensuite  de  plus  en  plus,  par  Taccroissement  méme  Ide  la 
portion  iliaque  du  tube  intestinal. 

La  vésicule  ombilicale  se  forme  de  la  méme  maniére  chez  les  oiseaox  et  chez  les 
luammin^rcs.  Mais  ello  a  une  fm  bien  diíTérente  chez  les  uns  et  chez  les  autres. 

Clliez  les  oiseaux,  elle  persiste  jusqu*au  terme  du  développemeut  de  Tembryoa 
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el  (levieiíl  le  siOge  (l'uiic  absorplion  cleiuluo,  doiU  il  será  fail  meiítiou  à  pro|>os  de 
Ia  nuirition  du  fcetus.  La  masse  de  jaune,  conlenue  daiis  la  vésicnle  ombilicale, 
ebi  une  iiialière  imtrítive  destinée  au  développeinent  du  poulet,  méme  aprèt  que 
celui-ci  est  sorti  de  la  coquille;  car,  dans  ce  inoinent  eocore,  la  vésicule  eiiste, 
et  ne  continue  pas  uioins  h  nourrir  le  jeune  animal :  seulement,  elle  est  renfériDée 
dans  rintéricur  de  la  cavité  abdominale. 

Au  contraire,  chez  la  pluparl  des  mammífères,  et  surtout  chez  rhoinine,  elle  ne 
prend  qu*un  faible  développement  et  perd  de  bonne  beure  toute  iroportance  rela- 
tivcinent  à  Toeuf  et  u  Tembryon,  C*est  à  tel  point  que,  dans  Tespèce  humaine, 
elle  semble  u*exister  que  par  analogie;  à  peine  peut-on  coucevoir  qu'elle  sene  à 
la  nutrition  de  Tembryou,  môme  pcudant  les  premiers  jours  de  son  déTeloppemeot. 
Dès  la  fin  du  premiar  móis,  elle  a  parcouru,  dans  Treuf  humaín,  toutes  les  phases 
de  Hon  évolution,  et  se  trouve  placée,  par  suite  de  Tallongement  de  son  pédicule,  à 
une  assez  grande  distance  de  Feinbryon ,  entre  Tamnios  et  Tenveloppe  exiéríenre 
de  TcBuf  (pi.  ]J,  fig.  7,  o).  Sa  communicatiou  avec  Fintestin  s*elTace  complete- 
meni  du  trente-cinquième  au  quarantièine  jour;  sa  richesse  vasculaire  dimioue, 
et  bícntôt  dísparaissent  une  des  deux  vcines,  puis  une  artère  du  niême  côté,  enfin 
la  substance  inème  de  la  vésicule.  L^artère  et  la  veine  persistantes  8'atrophient,  íl 
ne  reste  bientôt  plus,  de  la  vésicule  oinbilicale,  qu*une  trame  vasculaire  refoulée. 
comprimée  en  dehors  de  Tamnios,  ou  Ton  continue  de  Tapercevoir  encore,  d*après 
Courty  (1),  jusqu'au  quatriòme  ouciuquième  móis,  et  quelquefois  inême,  d'après 
BiscboíT  (2),  jusque  vers  la  fío  de  la  grossesse. 

Ailantoide, 

Pendant  que  la  vésicule  ombilicale  s*isolc  de  Tintestin,  on  voit  naltre  de  Tex- 
trémité  postérieure  de  ce  méme  intestin  une  petite  vésicule  d*abord  nmde,  puis 
pyriforme,  tròs  vasculaire,  destinée  à  jouer  un  role  fort  ímportant  dans  les  phéno- 
mènes  ultéríeurs  du  dévelopj)ement  de  Toeuf :  c'est  V ailantoide  (pi.  II,  fig.  6.  o, 
et  pi.  I,  fig.  12,  a),  Les  opinions  ont  éié  longtemps  partagées  sur  le  mode  general 
de  formation  de  Tallantoíde,  et  sur  son  existence  dans  Tespèce  humainc.  Rei- 
chert  (3)  a  prétendu,  après  Serres,  que,  cbez  le  poulet,  Tallantoíde  se  développe 
primitivement  sous  la  forme  de  deux  petites  éminences  solides  :  ces  deux  élo- 
vures,  sítuées  à  rexirémilé  des  corps  de  WolíT,  communiquant  méme  avec  les 
conduits  excréteurs  de  ces  dernicrs,  se  confondraient  peu  à  peu  entre  elles,  pour 
former  d'abordune  éminencc  aplatie,  quiprendrait  bientôt  à  son  tourTaspect  d*une 
vésicule.  Cosle  (4),  Courty  (5),  Bischoff  (6),  ont  décrit,  après  de  Baer,  Raihke. 
Valentin  et  autres,  cette  vésicule  comme  une  sorte  d*excroissance  médianc  de  la 
portion  d*intestin  qui  est  en  rapport  avec  Textrémité  caudale  de  Tembryon. 

Ceiíe  excroissancefonnepeut-être,  dans  le  príncipe,  une  masse  pleíne,  à  lasur- 
face  de  laquelle  de  nombreux  vaisseaux  se  développent.  Mais  bientôt  elle  est  ma- 
nifestement  creuse,  et,  dès  qu'on  peut  la  saisir  sous  la  forme  d*une  vésicule  et  lui 
reconuaitre  une  cavité,  on  découvre  aussi  la  communication  de  cette  cavité  avec 


(1)  De  Vauf  et  de  son  développement,  p.  124. 

(2)  Développement  de  Vhomme,  p.  158. 

(3)  Dai  EntufiekelungsUben  im  ffirbeltkiêrreiek,  p.  18«. 
(4^  Embryologie  comparée,  p.  117,  135. 

(5)  Ouvr.  Ht.,  p.  lOfl. 

(6)  Développemêní  de  Vhomme,  p.  120. 
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cdle  de  riiitestin.  Âussi  peut-on  dire  qu'alors  ríntestin,  la  vésicole  oníbilicale, 
l^allautoide,  sont  trois  lobe$  de  la  grande  vésicule  primitive  formée  par  le  íéuiUet 
inierne  de  la  membrane  blastodermique. 

Aussitôt  qu*on  a  pu  constater  sur  un  oeof  rexistence  de  la  vésicule  aUan* 
loidíenne,  on  voit  ceUe-ci  croítre  rapidement,  et  deveuir,  eii  peu  de  temps,  db 
des  organes  ies  plus  atiles  à  rembryon.  Les  vaisseaux  auxqueis  elle  sert  de  support 
out  reçu  le  nom  de  vaiueaux  allantotdiem  ou  ombilicaux.  lis  sont  au  nombre  de 
quatre:  deux  artères  qui  proviennent  des  aortes  inféríeures,  et  constituent  à  une 
autre  époque  denx  brancbes  de  Tiliaque ;  deux  veines  qui  finisseiU  par  se  reunir 
en  un  seul  trone,  pour  gagner  le  vestibule  du  €€eur,  en  traversant  le  foie,  et  se  jetar* 
plus  tard,  dans  la  veine  cave.  Bientôt  nous  aurons  à  iious  occuper  plus  longue* 
ment  de  ce  systèroe  vasculaire. 

Ouant  à  Tallantoíde  elle-mêine,  la  fonnation  de  Tombilic  cutané,  en  amenantla 
dôture  des  parois  du  ventre,  la  divise  bientôt  en  deux  portious,  Tune  interne, 
Tautre  externe,  séparées  par  une  partie  uM)yeniie.  La  portion  interne,  renferroée 
dauH  ia  cavité  abdominale  de  Teinbryon,  est  destinée  à  íornier  la  vessie  urínaire 
(pi.  II,  fig.  5,  6,  7,  n),  La  partie  moyenne,  traversant  Toiubilic  et  toute  la  lou- 
<{ueur  du  cordon  ombilical,  se  resserre  d'abord  en  un  canal,  plus  lard  en  ua 
cordon  ligamenteux :  elle  a  reçu,  dans  la  portion  qui  avoisine  la  vessie,  le  nom 
á'ouraque  ;  elle  forme,  dans  le  reste  de  son  étendue,  un  pédicule  à  la  portkm 
externe  de  Tallantoide,  et  concourt  à  la  íormation  du  cordon  ombilical  (pi.  II, 
flg.  5,6,  7.r). 

La  portion  externe  ne  tarde  pas  à  devenir  une  des  parties  les  plus  essentielles 
de  Tceuf :  à  elle  seule,  elle  constitue,  à  proprement  parler,  Fallantoide,  et,  bíen 
qu'elle  se  comporte  diversement  chez  les  divers  animaux,  elle  offre  néanmoins,  chex 
lous  ceux  qui  en  sont  munis,  un  caractere  commun  dans  les  phénomènos  généraux 
de  son  évolution.  Qu'elle  doive  servir  à  la  respiration,  comme  chez  les  oiseaux,  ou 
à  Tabsorption  des  sues  nutritifs,  comme  cbez  les  mammifères  et  Tliommc  même. 
elle  prend  un  accroissement  rapide  auquel  i^tarticipent  ses  nombrcux  vaisseaux.  Elle 
gagne  Tenveloppe  exlérieure  de  Tceuf,  s*applique  à  sa  face  interne,  se  déploie  sur 
toute  Tétendue  de  cette  paroí,  se  sonde  à  elle,  et  constitue  dès  lors,  pour  Toeuf,  une 
iiouvelle  membrane située  entre  Tamnios  et  Tcnveloppe  externe  (pL  II,  fig.  5, 6,  a), 
EnQn  des  villosités  croissent  à  sa  surface,  |)énòtreut  dans  celles  qui  existaient  déjk 
sur  Tenveloppe  de  rceuf,  et  donnent*  à  ce  nouvcl  organe  le  plus  grand  degré  de 
développcment  auquel  il  d6ive  atteindre  (pi.  IL  fig.  6,  q),  Nous  verrons  bientôt» 
en  étudíant,  d'une  uianière  i»pécialc,  la  formation  du  cborion  et  du  placenta,  le 
role  que  doit  jouer  Torgane  donl  il  s*agit,  et  le  but  (inal  auquel  ii  est  destine  dans 
Tespèce  hnmaine. 

L*existence  de  Tallantoide  dans  Tespèce  hnmaine  ne  peut  ôtre,  d'ailleurs,  Tobjet 
d'aucun  doute.  Les  cas  dans  Icsquels  on  Ta  observée  sont  assez  nombreux  aujour- 
d'hui,  pourqu*on  puísse  décriretoutes  lespériodes  dosou  dóveloppement,  depuis 
sa  forme  vésiculaire  jusqu'à  Tépoque  ou,  suívant  dans  tout  le  pourtour  de  Tceuf  une 
marche  retrograde,  elle  concentre  les  progrèsde  son  évolution  dans  le  lien  destine 
à  la  formation  du  placenta.  Coste  (1)  Ta  vue  le  premier,  sousla  forme  d'une  vési- 
cule  pyriforme  dont  le  pédicule  crenx  était  en  communication  avec  Textréouté 


(1)  Embryoíogie  romparée,  pi.  III,  fíg.  :i. 
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rectale  de  Ia  cavité  de  Tiotestin.  Âllen  Thomson  (1),  R.  Wagner  (2,',  J.  Miilier  (3  <. 
Serres  {U),  et  d'autres,  ont  eu  aussi  l*occasion  de  Fobserier  et  de  la  décrire.  Ou 
s*e8t  aperçu  alors  que  Pockcls  (5)  avait  donné  une  fausse  interprétatiou  à  la  pré  - 
tendue  vésicule  érythrotde  de  son  illustre  maitre  Oken  (6).  Gette  préteiiduc  vésí- 
cale  n'était  autre  chosc  qu'une  bosselure  du  cordon  ombilícal.  Au  amtraíre,  Tin- 
spection  de  la  figure  donnée  par  Pockels  démontre  que  la  vésicule  décrite  par  cc 
demier  anatomiste  sous  le  nom  d*érytbroide  est  efféctivemcnt  une  allantoide.  Enfin 
nous  avons  vu,  dans  la  collection  de  Goste,  au  coUégc  de  France,  des  pièces 
nombreuses  qui  ne  permettent  plus  aucun  doute  sur  Texistence  de  rallantoído  liu- 
maine,  sur  la  manière  dont  elle  se  développe,  et  Textension  qu'elle  prend  |)our  s*ap- 
pliquer  2i  la  paroi  interne  de  Tenveloppe  extérieure  de  Tceuf.  La  plupart  de  ces  pii*ces 
sont  reproduites  dans  les  magnifiques  planches  qui  accompagnent  VHistoire gene- 
rala et  pariiculière  du  développement  des  corps  organisés. 

II  resulte  de  Texamen  de  ces  pièces  que  la  formation  de  Tallantoide  ne  saurait 
guère  étre  bien  observée  que  sur  des  oeufs  âgés  de  quinze  à  vingt-cinq  jours.  La 
diflicuité  qu'on  a  éprouvée  jusqu*à  ces  demiers  temps  à  constater  son  existencc 
tient,  d'apré8  la  remarque  extrémement  juste  de  Bíschofí  (7),  à  ce  que  les  opé- 
rations  plastiques  les  plus  importantes  marchent,  durant  les  premiares  époques  dii 
développement,  avec  bien  plus  de  rapidité  dans  Tceuf  de  Thomme  que  dans  celui 
des  mammiféres,  et  laissent,  par  conséquent,  moins  de  cbances  d*en  pouvoir  faire 
une  elude  complete.  II  est,  an  contraire,  quelques  espèces  ou  le  développement  de 
Tallantolde,  ne  se  produisant  qu'2i  une  époquc  bien  plus  avancée,  est,  par  cela 
méme,  plus  facile  à  saisir:  tel  est,  par  exemple,  le  cas  de  la  brebis. 

II  en  resulte  encore  que  Tallantolde  ne  se  dilate  pas,  de  maniére  que  Tun  de 
ses  feuillets  s*applique  au  chorion  et  Tautre  à  Tamnios,  tandis  que  rinterralle 
serait  rempli  par  une  matière  albumineuse  à  laquelle  Yelpeau  (8)  donuait  U* 
nom  de  magma  réttcvié.  On  ne  peut  admettre  non  plus,  avec  J.  Miiller  (9)  et 
BÍ8choíT(10),  que,  três  bornée  dans  son  développement,  Tallantoide  disparaisse 
dès  qu'elle  a  conduit  les  vaisseaux  auxqueis  elle  sert  de  soutien  au  côté  utérín 
do  cborion,  et  qu'elle  se  couvertisse  en  un  cordon  dans  lequel  sont  renfermés  les 
trones  de  ces  vaisseaux.  C*est  ce  qui  arrive,  à  la  vérité,  pour  Tallantoide  des  ron- 
gears ;  mais  11  en  est  tout  autrement  de  celle  de  Thomme.  Celle-ci  se  développe, 
oomme  nous  Tavons  dit,  en  passant  en  dehors  de  la  vésicule  ombilicale  qui  s*atro- 
phie  à  mesure  que  Tallan tolde  prend  plus  d'extension.  Du  côté  opposé  à  celui  oii 
elle  a  pris  naissance,  ses  bords  se  rejoignent,  de  la  méme  manière  que  les  bords 
des  replis  amniotiques  se  soudent  pour  clore  Tamnios.  Ainsi  se  trouve  fonnéc 
une  nouvelle  enveloppe  villoso-vasculaire,  dont  la  surface  externe  devra  se 
dépouiller  de  villosités  et  de  vaisseaux,  excepté  dans  le  point  par  lequel  TcBuf 
s*e8t  attaché  à  Tutérus,  et  oú  doit  se  íormerle  placenta  (pi.  II,  Gg.  5,  6,  7}. 

(1)  Edinburgh  Míed,  and  Surg.  Journ.,  1830,  n*  140,  pi.  III. 

(S)  ieoneêphysiologiae,  tib.  VIU,  fig.  8,  3. 

(3)  Manuel  de  phjfsiologie.  Piris,  1846,  t.  II.  p.  704,  tnd.  par  Jourdin. 

!4)  jánn,  dtt  seiences  nat.  Paris,  1843,  t.  XX,  p.  5. 
6)  lãis,  182&.  Heit  IS,  tab.  XII,  fig.  5. 
(•)  BHlrdgezur  vergleiehenden  Zooiomie^  etc.  Bamberg,  1806. 

(7)  Dévelofptmêntdéfkomme,^.  13b. 

(8)  Owlogieet  efnbryologie.  Paris,  1833. 

(9)  Ouvr.  dí.,  p.  700. 

(10)  Ourr.  d(.,p.  143. 
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Tel  est  le  mode  do  forma tion  de  Vamnios^  de  la  vésicule  ombilicale  et  de  I W- 
iantoide.  Ce  sont  là  trois  parlies  essentielles  de  Toeuf,  dont  uous  ailons  suivre  en- 
core Ic  développement,  en  décrivaut  la  manière  dont  se  constituent  le  cboríon, 
ou  plutôt  les  cboríons,  le  placenta,  etle  cordon  ombilical.  Mais  auparavant  il  im- 
porte de  faire  rcmarquer  la  relation  qui  existe  entre  deux  de  ces  organes,  Tamnios 
et  Tallantoide.  Nous  observons  une  allantoide  et  un  amnios  chez  les  mammifères, 
les  oiseaux  et  la  plupart  des  reptiles ;  au  contraire,  les  batracíens  et  les  poíssons 
sont  dépourvus  de  l'un  et  de  Tautre.  Le  développement  de  Tamnios  et  celui  de 
Tallantoíde  semblent  donc  étre  corrélatifs:  celui-là  ne  semble  se  former  que  pour 
permettre  à  celle-ci  de  se  développer.  L'amnios»  en  efíet,  n*est  pas  seuleroent  un 
organe  de  protection  pour  Tembryon,  une  enveloppe  particulière  destinée  à  lai 
niénager  un  milieu  liquide  favorable  à  sa  suspension ;  sa  formatíon  est  encore  une 
sorte  d'artifice  par  lequel  le  feuillet  externe  du  blastoderme  est  éloigné  de  son 
feulUet  interne,  le  tégument  extérieur  écarté  de  Tíntestin,  et  à  la  faveur  duquel 
la  paroi  vcntrale  de  Tembryon  conserve,  pendant  le  temps  nécessaire,  une  ouver* 
ture  par  laquelle  rallantoide  puisse  8*écbapper,  se  projeter  en  debors,  et  prendre 
toute  Textension  indispensable  au  développement  ultérieur  du  fcetus  (^. 

Derniers  développements  de  TcBuf  dans  Ia  malrice.  —  Gliorion.  —  Placenta.  — 
Cordon  ombilical. 

Un  eiitcnd  généralement  par  chorion  la  membrane  la  plus  externe  de  TcBuf. 
Simplemeut  villeuse,  dans  toute  son  étendue,  jusqu'à  unecertaine  époque  du  dé- 
veloppement, cette  membrane  devienl  ensuite  villeuse  et  vasculaire.  Plus  tard.  elle 
perd,  avec  son  épaisseur,  ses  villosités  et  ses  vaísseaux,  dans  la  plus  grande  partie 
de  sa  surface.  Elle  ne  forme  plus  alors^  dans  tous  ses  points,  le  placenta  excepté, 
qu*une  eiiveloppe  mince,  lisse,  destinée  à  se  rompre  au  moment  de  Taccon- 
chement. 

Suivant  Goste  (1),  après  que  Tceuf  est  arrívé  dans  la  matrice,  sa  membrane 
viieiline  se  couvre  de  végétations  plus  ou  moins  ramifiées,  s*enfouçant,  à  mesure 
qu'elles  se  développent,  dans  le  tissu  de  la  muqueuse  utérine,  et  attachant  aiosi 
Toeuf  à  la  place  qu*íl  doit  occuper  désormais.  Cette  membrane  établit,  à  elle  seule, 
les  premières  relationsde  Foeuf  avec  ce  qui  Tentoure;  elle  est  Torgane  par  lequel 
sont  absorbés  les  sues  ambúmis  dont  rembryon  se  nourrit,  et  forme  |N)ur  Coste  un 
premier  chorion  uon  vasculaire  (pi.  I,  fig.  10).  Bischoff(2)  regardc  ces  villosités 
comme  le  rudiment  de  celles  qui  garniront,  à  une  autre  époque,  le  chorion  vascu- 
laire. Mais  il  n*en  est  pas  aiusi :  ces  villosités  sout  toul  à  fait  transitoires  et  méme 
elles  disparaissent  de  três  boune  heure,  avec  la  membrane  vitelliue  dont  elles  sont 
des  prolongemcnts,  pour  étre  rcmplacées  par  de  nouvellcs  villosités  provenant 
elles-mémes  d*une  nouvelle  membrane. 

En  eíTct,  à  mesure  que  Toeuf  se  développe  et  ([ue  Tamnios  se  forme,  le  feuillet 
externe  ou  séreux  du  blastoderme  est  refoulé  pcii  à  peu,  ainsi  que  nous  Tavons 
vu,  contre  cette  membrane  vitelline,  et  la  double,  pour  ainsi  dire,  dans  toute 

(*)  De  Bakíi  et  Rkmak  avaient  reconnn  que  Vatnmos  Joutt  d'une  contractilitf^  propre  cbcz  Tem* 
l»ry«»n  dií  la  poulc.  Plus  réceiíiment,  A.  Vulpian  a  constate  que  cette  méme  proprií^tó  c»i^lc  ao»i 
iU\\%  le  feuillet  profond  de  Vallantotde^  qui  contieiít  de  noiubreux  éléments  mutculaire«  {Comptes 
rendus  de  V /4cad,  des  seiences  de  Paris,  !•  sem.,  t.  XIA',  p.  222). 

(I)  /list.  génér,  et  partir.,  p.  82, 
.2)  Ouvr,  cil  .  |i.  liu. 
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son  étendue.  Cclle-ci  s'alrophic  alors  et  finit  par  dis|)arailr(> ;  le  feiíillet  sôrf»ii\ 
reste  seul,  devient  à  son  tour  Tenveloppe  eitérieure  de  Tcruf,  succède,  daiis  ses 
foDCtions,  à  la  mcmbrane  vitelline,  et  constitue,  d'après  Cosle-,  un  deuxièfne  c/w*- 
rion  (pi.  II,  Gg.  5,  oà  Tou  a  pouctué  la  nienibrane  vitelline  v,  pour  indiqiier 
qa'elle  disparait  graduellemcut  devant  le  feuillet  séreux  du  blasioderme).  Ce 
deuxième  chorioD  est  totalemeot  dépourvn  de  vaísseaux  conime  le  preiuicr. 

CependanlTallantoide,  sortant  du  ventre  et  portantavec  elle  les  vaisscaiix  allan- 
toídiens  ou  ombilicaux^  prend  raccroissement  rapide  déjà  indique,  se  rélléchit  toui 
antour  de  TcBuf,  s'applique  contre  la  paroi  interue  du  cborion  existant  alor»,  et 
se  couvre  bioutòt  de  villosités.  Ces  villosités  pons!»ent  au-devaut  d*elies  le  feuillet 
externe  du  blastoderme,  et  portent  de  nombreuses  ramificatious  vasculaires 
qa'elles  entrainent  dans  leur  développement :  dès  lors,  elles  commenc«nt  à  déter- 
miner  Tatropliic  de  celles  qui  les  avaient  précédées,  et  finissent  par  se  substituer 
tout  à  faità  elles,  pour  former  h  leur  tour  un  nouveau  choriou  (pi.  II,  fig.  6). 
Td  est,  toujours  d'après  Goste,  le  troisième  chorim,  qui  est  à  la  fois  villcui, 
vascnlaire,  et  persiste  jusqu'à  la  fin  de  la  gestatíon  en  subissant  des  modifícaiions 
plus  ou  moins  profondes. 

Les  villosités  du  cborion  de  Toeuf  huniain  avaient  déjà  été  décrites  et  tigurécs 
avec  assez  de  précísion  par  Carus  (1),  Velpeau  (2),  Seiler  (3),  de  Baer  (4),  Bres- 
chet  et  Gluge  (5),  U.  Wagner  (6),  et  plusíeurs  autres  anatomisles.  Nous  a^oti> 
eu  Toccasion  de  les  voir  plusicurs  fois,  sur  des  oeufs  normaux  contenus  dans  la 
matríce.  Nul  doute  qu'eUes  ne  puiseut,  dans  la  caduque,  les  sues  dont  elle  eM 
imprégnée,  les  matériaux  plastiques  nécessaires  au  dévelop{)ement  de  Tceuf :  cette 
fonction  s*opère  d'abord  par  simple  imbibition,  alors  qu'aucun  vaisseau  n*eutn' 
dans  leur  texture.  Mais  ou  nc  peut  admettre  qu'elles  soicnt  destinées  à  la  res|)ira- 
tion,  et  lescotnparer,  comme  le  fait  Serres  (7),  à  devérítables  branchies  |>énícíllées« 
piongeant  dans  le  prétcndu  hydroi)érione,  pour  y  acconiplir  cette  fonction,  doot 
on  a  chcrché  partout  le  siége,  sans  se  dcniander  auparavant  jusqu'à  quel  point  elle 
8'ei(grçait  chez  le  foetus. 

BischoíT  (8)  prétend  que  le  cborion  de  Thomme  nc  devient  jaiuais  vasculaire. 
Cette  opinion  est  la  conséquence  de  la  fausse  théorie  qu'il  a  admise  sur  le  dévelop- 
pement de  Tailantoide.  Pour  nous,  qui  avons  vii  Tallantolde  se  réfléchir  tout  au- 
tour  de  Toeuf  et  venir  former  le  troisième  cborion,  nous  avons  reconnu  aussi  les 
vaisseaux  portes  par  co  nouvel  organe  dans  toutes  les  villosités.  L'aIlantoide  niéinr 
n*a  pas  d'autre  destination  que  de  répandre,  ])ar  toutelVnveloppede  r<Buf,  cetir 
richesse  vasculaire  si  nécessairc  à  Taccroissement  de  ronibryon .  Elle  est  le  soutien 
á*un  réseau  tuxuriant  qui  provient  des  divisions  et  des  subdivisions  des  vaisseauv 
ombiiicaux,  se  prolonge,  par  extension  et  par  formation  uouvellc,  sur  tous  les 
rameaux  de  ses  villosités,  et  se  substitue  aux  villosités  ancicnnes  qu*il  linit  \m 
anniliiler. 

U  est  vrai  que  cette  richesse  villeuse  et  vasculaire  ne  diu*e  pas  longteiups»;  ou. 

(1)  8iCBOLD'8  Journal,  t.  VIU,  cah.  1. 

{i)  Ovologit  etembryologie.  Piris,  1833. 

(3^  Die  Gfbdrmutter  und  da*  Ei  des  Memchen,  1. 1\  et  A. 

(4)  EniwUkelungêguchichtey  t.  II. 

(b)  Ann,dt$  tciencrs  tia/.,  t.  Vil,  p.  227. 

(e)  leoneã  \>hysiologic<B,  tab.  VllI. 

(7)  -/«ti.  dfs  scifnres  not.,  I.  \l,  [i.  :j-í:>. 

(H)  Outr,  fíí.,  p,  142, 
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pliitòt  elle  se  concenlre  siir  ud  imint  el  s*erracc  sur  tous  les  aiitren.  J^llv  existe  dans 
toiítp  sa  plenitude,  du  vingt-cinquiètnc  an  trentième  joiír.  Flus  tard,  les  villosités 
comineuceot  à  s'atit)phier  dans  toute  la  partie  du  ciioríon  oppojtée  à  celle  qui  ré- 
[Hiiid  aux  vaisscaux  umbílicaux,  ou,  du  inoins,  aux  trones  de  ces  luihnes  vaisseaux. 
l^s  villoaités  les  plus  éloignées  de  cet  endroit  perdent  d'abord  lenr  vasculanié, 
puis  diminuem  de  volutne,  et  fuiissent  par  disparaítrc  pres(|ue  entièrement.  II  en 
est  ainsi,  de  proche  en  proche,  jusqu'au  niveau  du  poiíU  par  lequel  Tosuf  est  fixé  à 
i'utérus;  de  sorte  que,  vers  le  troisième  móis,  Tosuf  est  devenu  presque  lisse  à  sa 
surface  externe  (pi.  II,  6g.  7,  a\  q'). 

Placenta, 

Tandis  que  le  choriou  est  dcTenn  cbauve  dans  le  reste  de  sou  étendue,  11  a  prís 
dans  le  point  par  lequel  il  tient  à  la  matríce  un  développement  si  coiisídérable, 
qu*il  constitue  bientôt  en  ce  lieu  un  organe  nouveau :  le  placenta. 

Les  villosités  vasculaires  continuant  à  croltre  sans  interruption,  et  poussant  sans 
cesse  de  nouTelles  brancbes  latérales,  chacun  d^elles  peut  étre  considérée  comme 
la  racine  d'un  arbre,  dont  les  rainifications,  touíTues,  serrées  les  unes  contre  les 
autres,  et  pour  ainsi  dire  encfaevétrées,  pénètrent  lo  tissu  utérin  de  la  même  ma- 
iiière  que  les  racines  végétaies  s'enfoncent  dans  le  sol.  Nons  dirous  bientôt  par 
quelle  dísposition  particulière  le  tissu  de  Tutérus  se  préte  à  cette  pénétraiion ; 
cominent  il  euveloppe  ces  villosités  qui  tendent  à  plonger  dans  ses  propres  repits 
et  à  faire  corps  avec  lui,  par  quel  mecanismo  enfin  se  forme  le  placenta  matemcf. 
Mais  faisons-ttous  d'abord  une  idée  exacle  de  la  portion  foetale  de  cet  organe  qui 
va  derenir  la  partie  la  pius  importante  de  Toeuf,  la  sourcc  de  tous  les  matériaux 
nutrítifs  de  Tembryon. 

Si  Ton  examine  r<Buf  humain,  encore  contenu  dans  la  inatrice,  aux  principaux 
ages  de  son  développement,  oh  voit  les  villosités  du  chorion,  qui  devroiit  former 
le  placenta,  se  déveJopper  davanuge  à  mesure  que  les  autres  villosités  s*efracent, 
et  représenter  une  sorte  de  touíTe  à  pédicules  volumineux  et  ramifiés  à  Tinfini 
d*une  manière  Itííh  elegante.  En  môiue  temps  que  les  villosités  grandissent  et  se 
multiplient,  leurs  trones  vasculaires  s*accroÍ88cnt  et  se  subdivisent,  et  fiuissent  (>ar 
prendrc  un  volume  enorme.  Gbacune  de  ces  villosités  est  ainsi  une  racine  prímiti- 
\ementdi8tincte  de  toutes  celles  qui  Tenvironnent ;  chacunc  a  son  ()édicule  por- 
couni  par  un  vaisseau  principal,  et  cbacune  constitue  une  sorte  de  cntylédon  qui 
contribue  à  former,  par  sa  participation  avec  les  autres,  Fensemble  du  placenta 
fortal  (pi.  II,  fig.  7,  9,  q). 

L'idéefaussc  qu^on  s*cst  forniéc  longtempsde  la  structure  du  placenta  tenait  aux 
altérations  produites  p^r  les  préparations  artificielles  auxquelles  on  soumettatt  des 
placentas  de  la  demière  période  de  la  gestation.  Si  Ton  se  contente  de  disséquer, 
sons  Teau,  cet  organe  injecte  ou  non  injecte,  et  de  Texaminer  à  Taide  de  divers 
grossissements,  on  dómèle  bientôt  dans  son  parencbyme,  d'apparence  spongieuse, 
les  rainifications  innombrables  et  entremêlées  des  villosités  primitives  du  chorion. 
Ces  ramiíicalions,  dont  nous  avons  étudié  la  structure  avec  Courly,  aux  diversos 
époques  du  développement,  sont  formées  d'uue  substance  fibrolde,  dense,  résis- 
unte,  parsemée  de  granulatíons  moléculaires  et  de  noyaux  partículiers.  Elles  se 
terminent  par  de  minces  tubes  dont  Textréniité  est  légèrement  renflée  en  ampoulc 
dans  le  jeune  àge,  simplement  cylindriciue  à  une  période  plus  avancée,  et  dont  les 
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(liinensions  variem,  d^apres  Cli.  Uobin  (1),  entre  ^^  et  ,-Jõ  de  niilliiiièlre  de  lai 
geur,  pour  une  longueur  qualre  fois  plus  coiisidérable.  Elles  sont  aggiutinêes  três 
moUcment  entre  elles  par  une  substance  aniorphe,  peu  abondante,  un  |>eu  libnHdr 
dans  le^  |)oints  oà  cUe  esl  en  excès. 

Los  belles  recherches  de  E.  H.  Weber  (2),  de  R.  Wagner  (X),  J.  Reid  (6,, 
BischoíT  (5),  celles  plus  recentes  de  Coste,  Courty,  Robin,  et  nos  propres  obser- 
vations,  ne  nous  laíssent  pas  non  plus  de  doule  sur  la  manière  dont  se  compor- 
tent  les  vaisseaux  sanguins  dans  ces  villosítés. 

Ghaquc  villosité  rcçoit  un  pctit  trone  des  artères  allantoídiennes  oa  oinbilicales ; 
cclui-ci  fournit  autant  de  branches  qu'il  y  cn  a  dans  la  viilosité  elle-ni(^me,  au\ 
exlrémités  terminales  de  laquelle  il  finit  par  s*infléchir  en  árcade  pour  se  continuer 
avec  des  ramuscules  veineux  correspondants :  ces  demiers  se  réuníssent  peu  i 
peu  cn  branches,  et  ramènent  à  leur  tour  le  sang  de  la  villosilé  dans  uu  trone 
unique.  >Jais  les  anses  ne  sont  |)oint  simples ;  un  inéme  capillaire  serpente  plusíeur> 
fois  de  suite  à  droite  et  à  ganche,  et  fomie  plusieurs  árcades  qui  entrent  en  cou- 
nexion  les  unes  avec  les  autres  par  des  branches  de  coinmuuication. 

Enfin,  le  développement  considérable  qu'acquièrent  les  ramifícations  vasculaire, 
aux  dépens  du  tissu  environnant,  fait  que  le  parenchyme  propre  des  víllositè» 
díminue  beaucoup,  à  tel  point  que  bientôt  il  ne  constitue  plus,  pour  ainsi  dirr. 
qu'une  simple  gaine  des  vaisseaux.  Il  resulte  de  là  que  les  villosítés  du  placenta 
peuvent  ôtre  alors  consídérées  comme  n'étant  presque  pas  autre  chose  que  dts 
fascicules  pénicillés  de  vaisseaux  capillaires. 

S*il  arrive,  |)ar  accident,  que  le  placenta  ne  puisse  pas  se  dévelop|)er  dans  le  poiui 
correspondantà  Témergence  des  vaisseaux  ombílicaux,  lechoríon  reste,  d*après<kistc 
et  Courty  (6),  vasculaire  dans  la  totalité  de  son  étendue,  ou  dans  uu  certain  noinbrr 
de  points ;  ce  qui,  \\out  le  direen  passant,  suffirait  bien,  à  défaut  d'autres  preuves, 
pour  démontrer  que,  dans  Tceuf  humain,  le  placenta  tire  son  origine  de  Tallaii 
tolde.  Ce  phénomène,  exc^ptionnel  dans  Fespèce  bumaine,  est  d*ailleurs  perma- 
nent  cbez  la  plupart  des  autres  manimifères.  Chez  les  camassiers,  il  n*y  a  qn*uii 
placenta  três  grand,  développé  en  zone  autour  de  Toeuf,  plus  large  chez  les  chit^n^ 
que  chez  les  chats ;  mais,  chez  les  singes,  il  y  en  a  deux ;  chez  les  berbivores, 
cinquante  ou  soixante,  disposés  par  plaques,  et  appelés  cotylédons ;  chez  les  co- 
chons,  plus  de  mille,  disposés  linéaírement  sur  un  grand  nombre  de  rangs ;  cht*z 
le  cheval  et  un  grand  nombre  de  pachydermes,  il  y  a  tant  de  cotylédons,  que  la  sur- 
face  de  Tceuf  reste  comme  environnée  du  choríon  vasculaire.  Chez  lesoiseaux  cnlin, 
II  n'existe  qu*un  seul  placenta,  si  Ton  peut  conserver  encore  ce  nom  à  Tailantoídr ; 
mais  il  est  appliqué  de  tontes  parts  contre  la  coquille,  et  destine  à  une  fonction 
spéciale  diíTérente,  la  respiration. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  voit,  par  ce  qui  precede,  que  le  buf  final  de  Callantciáf^ 
est  la  fortnation  du  placenta.  1/existence  d*un  placenta  proprement  dil  entraine 
nécessairement  Texistence  antérieure  de  Tallantolde. 

(1)  Jrchi9ts  généraUã  de.  médeeine,  ímn,  «•  n^rie.  1.  XVII,  p.  S76. 

(5)  llll.DeBHANDT,  Jfialomir,  |.  IV,  (i.  4gr>. 

(3)  HUt.  de  la  géner.,  p.  170. 

(4)  Rdinburgh  Med.  and  Surg,  Jour^,,  iSil,  n*  146,  p.  1. 
(ft)  Oitvr,  cil,f  p,  Ut). 

(6)  Ouvr.eil.,  p.  llu. 
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Cordon  umbilical, 

Nous  avous  vu  que  Ic  veuire  de  reiubryou,  largement  ouveri  daiis  le  príncipe, 
loud  bienlôt  à  se  clore  par  le  progrès  des  parois  abdominales.  Ces  [)arois,  s'avaQ- 
çant  à  Ia  fois  el  de  toutcs  paris,  comme  rétoíTc  d'uue  boursc  dout  on  tircrail  les 
cordous,  couvergent  vcrs  un  poinl  cenlral,  qui  devra  denieurer  ouvert  jusqu^après 
la  naissance  du  íoetus,  et  qui  porte  le  uom  á'oinbilic.  De  ce  point  pait  ramuios, 
qui  se  continue  avec  les  bords  des  parois  abdominales.  Par  cette  ouverture,  sortenl 
Ics  díverses  productions  dout  nous  venons  d'étudier  le  développement :  la  vésicule 
oinbilicale,  Tallantoide,  et  leurs  vaisseaux.  Coninie  ces  deux  foruiations,  d*abord 
vésiculeuses,  deviennent  pédiculées,  à  mesure  qu*elles  s'éloignent  deTembryon, 
ellí^  prenncnt  bieutôl  la  forme  d*un  cordon  que  Tamnios  revòt  d'une  sorte  de 
gaiue,  et  qui  porte  le  nom  de  cordon  ombilicaL 

Le  cordon  ombilical  apparaít  de  três  bonne  heure,  vers  Ia  iin  du  premier  raois. 
II  est  primitivement  forme  de  deux  organes :  Touraque  ou  pédicule  de  Fallan- 
toide  (pi.  il,  fig.  7,,  r),  el  le  pédicule  de  ia  ¥ésicule  ombiiicaie  (pi.  II,  fig.  7,  p)^ 
accompagnés  chacun  de  quatre  vaisseaux,  les  artères  et  veines  omphalo-mésen- 
tériques,  les  artères  et  veines  allantuídiennes  ou  ombilicales.  Puis,  Tintimité 
devient  croissante  entre  Taiuníos  et  les  |)édicules  reunis  de  Ia  vésicule  ombiiicaie 
et  de  Tallantoíde.  \jq  canal,  que  Tamnios  fouruit  à  ces  derniers,  devient  plus  oa 
moins  allongé,  suivant  rallongement  du  cordon  ombilical  et  Taugmentation  du 
liquide anmiolique.  Chez  les  oiseaux,  et  dans  certaiues  cs()èces  de  mammifères  tels 
que  les  lapins,  la  réílexion  de  Tanmios  autour  du  cordon,  et  par  couséquent 
son  alluugement,  sout  prcsque  nuls.  Dans  Tespèce  humaine,  au  contraire,  ils  sout 
tròs  considérables,  et  le  cordon  n*atleint  pas  moins  de  5  à  6  décimètres  de  lon- 
gueur.  Le  cordon  se  compose  alors  de  trois  partíes:  à  Tintérieur,  les  deux  pédi- 
cules;  à  Textérieur,  le  canal  que  forme  autour  d'eux  Tamnios. 

Plus  tard,  la  game  amniotique  tend  à  s*oblitérer  et  contracte  des  adhéi^nces  de 
plus  en  plus  intimes  avec  les  parties  contenues.  Tant  que  son  occiusion  n*a  pas  eu 
lieu,  une  partie  des  viscères  abdominaux  trouve  à  se  loger  dans  la  cavité  du  cordon ; 
aussi  le  développement  des  parois  abdominales  n'étant  pas  pro|)ortionné,  dans 
Torigine,  au  développement  de  Tinteslin,  cet  iutestin  forme-t-il  toujours  dans  le 
cordon  ombilical  une  sorte  de  liernie  normale,  qui  se  réduil  avec  les  progrès  de 
Tàge,  par  Toblitération  du  canal  amniotique.  Cette  oblitération  connnence  à  Tex- 
trémlté  placentaire  du  cordon  et  fe  poursuit  vers  Tombilic,  à  travers  lequd  elle 
force  à  rentrer  Tanse  intestinale  kerniée. 

Le  conduit  vitello-inteslinal  disparait  de  bonne  heure,  comme  la  vésicule  ombi- 
iicaie ;  il  s  oblitere  méme  bien  avant  de  disparaitre.  U  en  esl  ainsi,  cbez  Thomme, 
de  rallanloíde  et  de  Touraque  qui  est  sou  pédicule.  Mais  tous  les  mammifères  ne 
sont  pas  dans  le  lucme  cas :  cbez  la  brebis,  par  exemple,  la  cavité  de  Touraque  per- 
siste assez  longiemps,  et  cette  cavité  faisant  communiquer  celle  de  la  vessie  urí- 
naire  a\ec  celle  de  lallantuide,  on  trouve  dans  cette  dernière,  comme  cbez  Toi- 
seau,  des  concrétions  provenanl  du  liquide  sécrété  par  les  corps  de  Wolff,  et  à  une 
autre  époquc  par  les  reins. 

Le  conduit  vitello-iutestinal  et  les  vaisseaux  omphalo-mésentériqaes  ne  laissent 
bientòt  aucun  vesligc.  Bientôl  aussi  on  n*aperçoit  aucune  trace  de  Tallantoide.  II 
ne  reste  donc  plus,  comine  parties  conslituautes  et  essentielles  du  cordon,  que  les 
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vaisscauv  ombilicaux  rcdiiiLs  eux-mêmes  à  une  vciíie  et  à  deiix  aiiòrcs,  lo  tissii  <le 
naltire  íibroulc  qui  les  iinii,  et  la  {^aíne  ainnioticjuc  qui  Ics  eiUoiire. 

La  vejiie  occupc  ordiuairement  l'axe  du  cordon  et  les  arlères  s'enroulent  iiiii- 
fonnémeiítaulour  d'elle.  Ces  circoiivolulions  desarlères  dans  le  cordoii  voiilhabi- 
luellement  de  gaúche  à  droite,  h  partir  de  renibryoii.  Elles  peuveiit  teiiir,  si»ii  à 
ce  que  les  vaisseaux  croissent  plus  vite  dans  rintérieur  de  la  gaine  que  ne  le  íaií 
cetle  dernière,  soit  h  ce  que,  en  se  prolongeant  5  partir  de  IVmbryon,  Ics  vais- 
seaux croissent  sous  forme  spirale.  Outre  ces  circonvolulions,  il  en  est  d*aulriii 
qui  s'étendentà  la  totalité  du  cordon,  et  qui  dépendent  sans  douto  dos  ttírsionsdo 
rembryon  lui-niôme.  Les  vaisseaux  du  cordon  sont  cntièrement  dopou  rv  us  doai - 
vules.  La  veine  ombilicale  est  quelquefois  double,  et  même  triple ;  au  contraire,  on 
ne  rencontre  parfois  qu*une  seulc  artòre  ombilicale,  surtout  cbcz  los  monstres. 
Dans  certains  cas,  la  totalité  du  cordon  ombilical  est  divisóc  on  doux  brancbcs.  à 
une  distauce  plus  ou  moins  cousidérable  du  ventre  de  rembryon. 

Les  vaisseaux  du  cordon  et  son  enveloppe  amniotique  sont  unis  |)ar  un  tissu 
cellulaire  impregne  d*un  liquide  limpide,  un  peu  ópais,  albuminoux,  designei  suiis 
le  nom  de  gélaline  de  "Wharton.  Suivanl  les  diversos  quanlités  do  liquido  renfer- 
móes  dans  Io  cordon,  on  a  rhabitudo,  on  tocologic,  de  donner  à  colui-ci  les  noms 
de  cordon  maigre,  ou  de  cordon  gras.  Le  tissu  interfuniculaire  avait  été  pris  i^r 
Fohmann  pour  un  lacis  três  serre  de  lyniphatiques ;  mais  il  resulte  des  observa- 
tions  mícroscopiques  que  Ton  ne  peut  y  adniettre  comme  certaine  rexistonco  de 
ces  vaisseaux.  Quant  aux  nerfs,  Scbott  (1)  et  G.  Yalenlín  (*2)  affirniont  avoir  \u 
des  filets  provenant  des  plexus  liépatique,  hémorrhoídal  ou  utóriíi,  ac^ompagner 
les  vaisseaux  du  cordon  à  quelques  centimòtres  de  Tombilic. 

Rarement  le  cordon  ombilical  s*íusère  au  placenta  perpendiculairement  à  sa  sur- 
face.  Au  contraire,  cette  ínserlion  estpresque  toujours oblíquo,  et  plus  rapprocluv 
du  bord  que  du  centre  du  gàteau  placentaire.  Quelquefois  ollo  se  fait  au  bord 
mOme  du  placenta,  cas  auquel  lesaccoucheurs  ont  donnó  le  nom  de  placenta  en 
raquette.  D'autres  fois,  enfin,  elle  s*opèreau  dela  de  ce  bord,  en  uu  autre  endroii 
quelconque  du  choríon :  les  vaisseaux  du  cordon  parcouront  alors  répaisseur  du 
chorion,  écartés  les  uns  des  antros  et  souvent  três  ramifiés,  jusqu'à  cequ'ils  attei- 
gnent  le  bord  du  placenta  oà  ils  se  répandent  ensuito  à  la  manièro  ordinairo.  O 
dernier  cas,  raro  d'ailleurs,  étudié  par  Benngiesser  (3),  tient  à  uu  dófaut  de  cor- 
respondance  entro  le  point  interne  da  chorion  sur  loquei  s'ost  réfléchie  rallantoíde, 
et  le  point  externe  de  cette  membr^e  par  loquei  se  sont  établies  les  relations  de 
Foeuf  à  Tutérus:  il  peut  entrainer  dos  accidents,  surtout  la  mort  par  hémorrhagie, 
lorsque  les  vaisseaux  qui  rampent  dans  le  chorion  se  rom|)ent  a\ec  cette  enve- 
loppe foetale,  au  moment  de  raccoucbemenL 

La  longaeur  du  cordon  varie  beaucoup,  depuis  Textréme  limite  de  4  à  5  centi* 
mòtres  jusqu'à  celle  d'un  mètre  et  même  davantage. 

L'excès  de  longueur  du  cordon  ombilical  peut  donner  lieu  tantôt  à  la  fomiation 
de  noeuds  sur  son  trajet,  tantôt  à  son  entortillement  autour  du  cou  ou  de  queU 
qu*Dn  des  membres  du  foetus.  C*est  sans  douto  aux  mouvemonts  de  ce  dornirr 
qu'on  doít  atlribuer  Tune  et  i'autre  dis|)osition. 

(1)  Vie  Controverso  úber  die  Nerven  des  Aab/tUlranges  und  seinrr  Gefãtsc,  Fnnrrort,  Iíí-í«. 
{i)  llepi-rlorhím,  t.  II,  p.  Ibl. 

f3)  Dixsert.  de  hamorrhagin  inter  parlum  ov'n  r.r  ruylo  rtucr  umbilicalit  ramo,  nei<lcl 
Urg.  uai. 
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Ha|i|>orU lie  Itruf «vcc U  malrícc.  —  Mcmbraoe caduque. 

Quaiid  tous  les  pliéuomènes  que  nous  avons  décrits  précédemmeiít  se  sont  acconi- 
plis,  quaud  TauiDios,  distenda  par  le  liquide  amniotique,  8*est  appliqué  contre  la 
iace  interne  du  chorion,  le  développement  de  Toeur  esl  achevé  et  la  ainiposition  de 
ses  nicmbranes  s'est  réduitc  àune  simplicité  extreme.  £a  effet,  il  n^existe  plus  que 
le  chorion,  dépourvu  presque  entièrcnicnt  de  ses  ^illosités  et  collc  sur  Tamnios 
qui  le  doublc  intérieureuient  dans  toute  son  étendue. 

Le  chorion,  Ia  vésicule  ombilicale,  i*allantoíde,  ont  dos  formes  diíTérentes  cliez 
les  dívers  animaux,  d'oà  résulteut  aussi  des  diflférences  correspondantes  dans  la 
forme  de  Toeuf.  Ainsí,  chez  les  ruminanls,  Toeuf  est  allongé,  fusiforme,  et  son 
allaniolde  bicorne,  pourvue  d*un  nombrc  considérable  de  colylédons ;  chez  le 
cbien  et  les  carnassiers,  il  est  ovóide  et  son  allanloídc  est  aussi  bicorne,  mais 
dans  une  directíon  iuverse  de  celle  qu'elle  aíTecte  chez  les  runiinants,  d*ou  la 
disposilion  transversale  et  la  forme  zonaire  du  placenta ;  chez  Thomme  et  plu- 
sieurs  autres  mammifères,  Toeuf  est  sphérique  et  rallantoide,  répandue  d'abord 
sur  toute  sa  périphérie,  concentre  son  développement  vasculaire  en  un  poínt 
limite  ou  elle  forme  un  placenta  discoide,  ou,  commc  on  Ta  uommé,  un  gàleau 
placentairc. 

L'amiiios,  par  son  as{)ect,  sa  disposítion  analomique,  ses  fonctions,  esl  une  vérí- 
lable  séreuse,  dans  laquelle  le  fostus  est  conlenu,  comme  le  canal  intestinal  est 
conteuu  dans  Ic  péritoine.  le  cceur  dans  le  péricarde.  Lc  chorion,  dépouilló  de 
toutes  ses  villosiiés  et  de  ses  vaisseaux,  se  trouvc  réduit,  de  son  côté,  à  un  tissu 
fibreux  qui,  par  sa  disposition  et  ses  rapports,  joue,  à  Tégard  de  Tamnios,  le  role 
d'unc  membrane  résistante  d*cnveloppc  ou  de  soutien.  La  surface  lissc  et  polic  de 
ranmios  est  baígnée  par  le  liquide  amniotique,  dans  lequel  est  plongé  Teinbryon 
qui,  par  le  cordoa  ombilical,  tíenl  au  gâteau  placentaire  destine  à  le  mettre  lui- 
même  en  communication  avec  Tutérus. 

Ces  membi*anes  sont  presque  les  seulesenveloppesde  Tembryon  arrívé  au  troi-- 
sième  móis  de  la  vie  iutra-utérine  :  ce  sont  celles  dont  il  devra  se  dé|)ouiller  pour 
sortir  du  ventre  de  sa  mère.  Tous  les  phénomènes  qui  continuent  à  se  passer  dans 
Tceuf  tiennent  exclusivcment  à  Taccroissement  et  à  la  nutrition. 

Qaant  à  la  position  que  le  fcetus  occupe  dans  sa  |>oche  protectrice,  elle  varie 
dans  les  prcmiers  temps  de  la  grossesse,  mais  elle  acquiert  bíentôt  une  fixité  du- 
rable  jusqu*au  moment  de  Ia  naíssance.  Le  plus  généralement  le  foetus  est  recourbé 
sur  sa  parlie  anléríeure;  la  lête  légèrement  fléciíie,  le  menton  appuyant  sur  Ia  face 
antéricure  de  la  |H)itrine ;  les  pieds  releves  sur  le  devant  des  jambes,  celles-ci  for- 
icinent  fléchies  sur  les  cuisses,  qui  sont  elles-mêmes  appliquées  sur  la  face  anté- 
ricure de  Tabdomen ;  les  genoux  écartés,  les  talons  rapprochés  Tun  de  Tautre  et 
appliqués  contre  les  fesses;  les  bras  serres  sur  les  còtés  du  thorax,  les  avant-bras 
íléchis  et  croisés  sur  le  devant  du  sternum,  le  menton  logé  entre  lesdeux  mains. 
Ainsi  replié  sur  lui-méme,  le  foctus  forme  une  masse  ovoule,  dont  la  petileextré- 
mité,  constituée  par  la  téte,  regarde  en  bas,  et  dont  la  grosse  extrémité,  repré- 
sentée  |)ar  la  région  pelvienne,  est  tournée  vers  le  fond  de  la  matrice.  Cette  posi- 
tion declive  de  la  lête,  qui  est  infíniment  plus  frequente  que  toutes  les  autres, 
dépcndsans  doute,  d'après  Cazeaux  (1),  de  cc  que  la  matrice,  se  développant 

(I)  Tiailé  Ihéorlquc  et  pratique  de  l'art  des  accouchemenUy  2«êdit.  Paris,  1844.  i».  .217. 


^'ab^ird  aiii  át^in^n» át  v>o  ffMid,  p^miH  á  leitréinilé  p^hiame  do  fstib  òe  »'« 
Ifi^r.  d#!S  a:  tníimunU  a«ec  pio»  de  tKÍUté  qo'Hle  ae  poorrait  le  faire  dans  b 
partK;  rafifir^icii^  dii  cjL  N'oim  termo»,  pios  loíii.  qoeile est  daíllean  la  positina 
b  plf»  foforaMe  à  Vêcamchem^L 

L'afliokMi  et  le  chnrvm  penáglent  jtMqo*â  b  naisance,  ft  b  partarítion  eit  ín- 
médíatemeot  preceda  de  la  ropcore  de  €es  membranes,  doot  b  saUlie,  ii  trarcn  le 
aA  de  Vntknm  dibté,  oonstiloe  b  porAi?  dei  eaux, 

Cj»  membranes  ne  sont  poortant  pas  les  seoles  k  se  rompre,  les  seules  qoi  aieat 
ronrjjuru  ã  ainMíiiier  Tenveloppe  de  Tceof.  II  iaat  y  ajooter,  poor  ne  ríen  omettir . 
le  feuillei  rifléfM  de  la  caduque^  qai.  dès  one  époqoe  peo  avancée  de  la  grce- 
teMe,  faíi  corpt  avec  le  choríon.  Poor  nc  pas  scinder  on  seul  et  meme  sajet.  noas 
avons  reniojé  jufM|a'íd  Tétode  de  cette  enveloppe  la  pios  eiterne  de  Toraf  'rv- 
duifW),  quí  Mert,  noií-Malement  k  retenir  Tceuf  et  i  le  proteger,  mais  encore  à 
établír  entre  le  ftetus»  et  b  matríce,  du  côté  de  la  mêre,  les  mémes  rebtioas  qoe 
noos  avoos  vo  le  placenu  réaliser  da  côlé  de  remi)r>-on. 

\a  niemhrime  caduque  n*e8t  aatre  chose  que  la  maqneose  de  Puténis  dóTelop- 
pAe,  hypertrophiée  et  appropríée  aux  fonctions  qii*elle  doit  remplir  pendant  b  ge»- 
tation.  OiU*  opiníoii  étant  nouvellc,  du  moins  envisagée  à  ud  poínt  de  vne  aiiM 
alMolii,  et  fie  trouvanten  opposiiion  avec  une  théoríe  de  la  formation  dela  caduque, 
qní  r6gna  longternps  dans  la  scíence,  il  importe  d'en  déiiiontrcr  toute  Feiacti- 
tude.  Four  cela,  reportons-iious  à  ce  que  nous  avonsdéjà  dit  de  la  muqueuse  ute- 
rino, en  parlant  de  la  inenstruatiou,  et  rappelons  les  détaíls  de  struaure  essentieis 
k  r^nnaltrc  pour  donner  au  rapprochement  que  nous  allons  faire  toute  sa  valear 
scientifiqne. 

II  est  d*abord  bors  de  doute  aajoard'hui  qu'//  existe  une  muqueuse  dam 
l'utéruê.  Son  ^;paísseur  est  telle  qu'elie  dépasse  celle  de  tous  les  aatres  tégumeiíts 
intonies  du  cor|>s.  On  ne  concevrait  |)as  qu'on  eút  pu  nier  aussi longternps leiis- 
tena;  do  cette  inembrane,  si  Ton  ne  savait  que  sa  slructure  apparente  differe 
notaMcnient  de  celle  de  la  plupart  des  autres  niuqueuses.  Alais  doit-on  s^étonner 
d*obsurver  uno  différence  dans  Taspect  de  lissus  destines  à  des  usagesdiflérenis? 
l>*ailieurM,  il  y  a  au  fond  plus  de  rcsscmblance  qa*on  ne  le  supposerait  d*abord, 
ontre  la  muqueuse  utérine  et  les  autres  ineinbraues  connues  depuis  longternps  suus 
le  iiiôine  noui.  Yoici  les  principaux  caracteres  de  cette  partie  importante  de  Tor- 
gane  gesutetu* : 

Tr^s  épaisse  au  niilícu  de  la  cavité  du  corps  de  Tutérus,  oà  clle  atteint  sooveot 
en  profondeur  le  quart  des  parois  de  cei  organe,  la  muqueuse  de  la  matríce  s'a- 
wincit  asses  bnjs(|uenicnt  vers  ToríOce  des  trompes,  ainsi  qu*au  niveau  de  b 
Jonction  du  oorps  avec  lecol :  ellc  devtent  si  mince,  dans  tonte  Tétendoe  dn  col, 
qu'eUe  ne  dépasse  pas  ordinairement,  dans  ce  point,  l-épaisseur  d*un  millimètre. 
Le»  difTérences  d*a8pect  general,  de  coloration  et  de  teiture,  ne  permettent  pas  de 
móconnaltro  Ica  liinítes  qui  la  séparent  du  tissu  musculaire.  Ses  dímenaions,  qní 
•ont  les  mémes  ches  les  viergcs  et  dans  Tintervalle  des  grossesscs,  8*aognientenl 
bcaacoup  à  Tépoquo  des  régies,  et  surtout  de  la  gestation ;  au  contraire,  ellesdí- 
ininuent  considéraUement  chei  les  vieOles  femmes.  Sa  face  interne,  d'ane  teinte 
rosée  dans  la  cavité  du  corps,  dcvient  plus  pile  dans  le  col  oà  sa  vascobríté  dimi- 
nuo d*unc  maniére  notable«  Enfin,  au  lieu  d*étre  résistant,  ooumie  le  tisu  mutco- 
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laire,  auquel  il  tdhère  fortemeut,  le  tissu  de  la  muqneuse  iitérine  est  fríable,  sor- 
lout  dans  leiat  de  congestion. 

Sa  structure  est  encore  plus  ítuportante  à  conuaílre.  Elle  est  complexe,  comme 
celle  de  toutes  les  muqueuses.  elle  presente  c»  outre  des  caracteres  tout  à  ftit  par- 
ticuliers.  Âu-dessoos  de  répithélium  cylindrique  à  cils  vibratilesqni  revêt  sa  face 
interne,  la  muqueuse  utérine  est  formée  de  petiis  tubos  glandulaires  et  d'an  ré* 
seau  fort  riche  de  capíllaires  sanguins;  ces  éléments,  fondamentanx  relatiTe- 
ment  aax  fonctions  de  la  muqueuse  de  la  matrice,  sont  unis  entre  eux  par  de  la 
matière  amorphe,  quelques  libres  de  noyau,  des  fibres  propresde  tissa  cellu- 
laire  et  enOn  par  dii  tissu  fibro-plastique.  II  est  essentiel  de  bien  comiaítre  tous 
ces  éléments  organiques ;  car  nous  les  retrouverons  dans  les  caduques  vraie  et 
réfléchie.  Prouver  Tideutité  de  structure  de  la  caduque  et  de  la  muqueuse  est  la 
meilleure  manière  de  démontrer  que  Tune  et  Tautre  membrane  sont  un  seul  et 
méme  organe. 

II  y  a  deux  espèces  de  glandes  dans  la  muqueuse  utérine.  Ces  glandes  sont  de 
simples  follicules  en  cnl-de-sac,  non  ramifiés,  plus  ou  moins  allongés  :  les  unes 
sont  propres  au  corps  de  la  matrice,  les  autres  au  col. 

Les  glandes  du  cor]>s  occupent  Téteudue  entière  de  la  muqueuse  et  tienuent 
toute  son  épaisseur,  depuis  sa  face  adhérente  jusqu*à  sa  face  libre,  oà  leurs  ori- 
fices  laisseni  suinter,  par  la  pression,  de  petitcs  goutteletles  de  mucus.  Signalées  pour 
la  premièrc  fois  par  Roux  (i),  elles  ont  été  décrites  imparfaitement,  et  toujours 
sur  des  otérus  gravides,  par  plusieurs  anatomistes  dont  nous  citerons  bientôt  les 
noms  en  parlant  de  la  caduque ;  mais  Coste  (2)  est  le  preiíiier  qui  les  ait  décrites 
dans  Tétat  de  vacuíté.  Elles  se  présentent  sous  la  forme  de  petits  tubes,  visibles  k 
la  loupc,  larges  de  1/10*  de  millimètre,  três  serres  verticalemcnt  les  uns  à  côté  des 
autres.  L*extrémilé  escale,  arrondie,  et  en  rapport  avec  le  tissu  musculaire  de  la 
matrice,  est  flexueusc  dans  une  partie  de  son  étcndue ;  Textrémíté  béante  se 
recourbe  de  manière  à  faire  une  légère  saillie  à  la  surface  de  la  muqneuse,  et 
s'ouvre  soit  isolément,  soit  avec  plusieurs  autres,  dans  un  de  ces  petits  godets  dont 
Tensemble  donne  à  cette  surface  interne  de  la  muqueuse  utérine  un  aspect  poin- 
tillé  ou  criblé.  I)'après  Ch.  Robin  (3),  les  glandes  du  corps  de  la  matrice  sont 
constituées  par  une  membrane  linement  granulée,  tapissée  íntérieurement  de 
cellules  d*épithélium  polygonales,  presque  arrondies,  à  granulatíons  sans  noyau, 
qu'on  retrouve  dans  le  mucus  excrete. 

Les  glandes  du  col  sont  plus  larges  que  celles  du  corps,  mais  de  moitié  moins 
longues;  leur  largeur  est  de  i/8*  de  millimètres,  et  leur  longueur  de  1  millimètre 
à  1  millimètre  et  demi.  Elles  ne  sont  ni  tuberculeuses  ni  flexueuses,  mais  plutôt 
en  forme  de  bouteille,  tapissées  Íntérieurement  d'un  épitbélium  à  cellules  cylin- 
driques,  três  petites,  pourvues  d'un  noyau.  Lorsque  leur  orifíce  8*oblitère  et 
qu'elles  se  distcndent  par  Taccumulation  du  mucus  sécrété,  elles  constituent  les 
petits  kystes  connus  sous  le  nom  á^cpufs  de  Naboth, 

Les  vaisseaux  de  la  muqueuse  utérine  sont  dísposés  par  [)etites  branches,  parai- 
lèlcs  aux  tubes  ílcxueux,  glandulaires,  que  nous  venons  de  décrire,  et  appliquées 


'n  Ànal,  desrript,  de  Bichat,  t.  V,  p.  as». 

(3)  Comptes  rendui  de  VÀcad,  dea  seiencêx  de  Paris,  1843. 

(8)  Mémoire  pour  servir  a  l'histoire  anatomiqtte  et  pathoiogique  de  la  membrane  muquemse 

utérine,  etc.  {járehives  géntfr.  de  méd..  Paris.  1848,  4«  lérie,  l.  XVII,  p.  267,  406  1 1.  " 

p.  180). 
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conlre  eux.  Leurs  ramusculcs  serpeiiteiit  sur  les  parois  de  ces  tubes  el  s^anastu- 
moscnt  avec  les  rainuscules  dos  branclies  voisines.  Arrivés  à  la  surface  de  la  um- 
queuse,  ils  forment  un  réseati  supeificícl,  sous-építhélial,  irès  ríche.  à  maillos 
polygonales,  forme  de  capillaires  d'uii  volume  inégal  (i).  Ce  réscau  se  coiigcstionnc 
fortement,  comme  nous  Tavons  vu,  à  Tépoque  des  régies,  et  laísse  perspirer  Je  sang 
de  la  menstruation. 

Les  éléments  dont  nous  venons  de  parler,  épithélium  cylindríque,  glandes  tubn- 
leuses,  vaisseaux,  sont  unis  entre  eux  par  de  la  matière  amorplie,  quclquos  fibres 
de  noyau,  du  tissu  cellulaire,  des  éléments  fibro-plastiques. 

La  matière  amorpheunissante  ronferme  un  grand  nombro  de  granulations  mo- 
léculaires,  três  fines,  d*une  teinte  grisâtre. 

Lesfibresdu  tissu  cellulaíre  sont,  eu  general,  trcs  minces,  pàles,  transparentes, 
entrecroisées  en  tous  sens,  plutôt  que  rangées  en  faisceaux  ondulenx.  Elles  sont 
méiangées  à  quelques-unes  de  ces  fíbres  contractiles  que  Henlc  (2)  a  nnmm^ 
fibres  denoyau,  et  que  (ih.  Robin  (3)  proposc  d'appeler  avec  plus do  raison  /?///•< 
dartolques,  du  uom  de  Torgane  ou  on  les  trouve  en  plus  grand  nombrc. 

Enfín,  les  éléments  fibro-plastiques  se  com|)osent  des  noyaux  ou  globules  fibro- 
plastiques,  et  des  fibres  ou  corps  fusífomies  décrits  par  Leberl  (^i)  dans  les  cica- 
trices  recentes,  et  rencontrés,  chez  Teuibryon  ou  cliez  Tadulte,  partout  oú  se 
trouve  du  tissu  cellulaire  en  voie  de  formation  ou  de  régénéraiion.  Ces  noyauv, 
pourvus  d'un  on  deux  nucléoles,  ces  corps  fusífomies  développés  autour  des  noyau\ 
et  s'allongeaut  eu  fibres,  sont  une  forme  transítoire,  ou,  pour  mieux  dire,  un  pre- 
mier  degré  de  formation  des  libres  du  tissu  cellulaíre.  La  muqucuse  utérine  parali 
Otre  le  seul  organe  dans  lequel  on  les  trouve,  à  Tétat  normal,  chez  Tadulte.  L'exis- 
tence  constante,  dans  cette  membrane,  d'éléments  eu  quelque  sorte  embryonuaíres. 
scmble  démontrer  que  la  destinatiou  de  la  muqueuse  de  la  mairice  e.st  de  n*a\uir 
qu'une  existence  temporaire,  de  se  régénérer  continuellement,  de  se  trouver  tou- 
jours,  pour  ainsi  dire,  en  voie  de  nouvellc  formation. 

Telles  sont  les  parties  constituanles  de  la  muqueuse  de  Tutérus ,  dans  Téiat  de 
vacuité  de  cet  organe.  Pendant  la  menstruation,  on  les  retrouve,  légérenient  roo- 
diíiées,  il  est  vraí,  mais  identiques  au  fond:  ainsi,  Fensemble  de  la  muqueuse  est 
boui*souflé  et  comme  hypertrophié,  ses  vaisseaux  sont  dilates,  gorgés  de  saiig. 
Peudant  la  grossesse,  ou  les  rcncontre  encore  dans  cette  membrane  qu*on  a 
regardéc  longtemps  comme  de  formation  réceute  et  à  laquelle  on  a  donné  le 
nom  de  caduque,  lei,  sansdoute,  ces  éléments  sont  modifiés  plus  pmfondément; 
mais  ils  n*en  sont  pas  moins  tous  facilcs  à  reconnaltre,  et  à  assimiler  complé- 
tement  à  ceux  de  la  muqueuse  dans  Tétat  de  vacuité ,  aussi  bien  les  vaisseaux  et 
les  glandes,  que  répithélium,  le  tissu  cellulaire  et  les  éléments  fibro-plastiquos. 
Nous  décrirons  bientôt  les  changements  qu*ils  ont  subis  individuellement  pour 
arriver  à  produíre  Taccroissement  general  de  la  membrane.  Mais  voyons  d*abord 
ce  qu*est  la  caduque  elle-même,  et  cominent  elle  se  forme  par  rhypertrophie  de 
la  muqueuse  utérine. 

La  membrane  caduque  n*a  pas  été  décrite  par  les  aiiclens.  On  trouve  bien  son 

,   (1)  Voyez  les  bellffi  planchcf  de  l*ouvrage  de  Costf.  :  Hi$t,  fjcm^r.rt  }yarlic.  da  depHopp,  tlf$ 
eorpt  organisét.  Paris.  1847. 

(9)  jtnat,  génér.  Paris»  1843,  t.  I,  p.  196. 

O)  M/m,  rit.,  p.  422. 

(4)  Pkytiol,  pathoL  Paris,  1845.  t.  I.  p.  77. 
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cxistencesigualéc  daiis  les  oBuvres  d*Arétéc,  de  Fabríced*Acquapeiiden(c,  d*Harvi*y, 
de  Halier,  d'Aibinus.  Mais  AViliiam  Hiinter  (1)  le  preinier  en  Ot  la  description,  el 
luí  imposa  un  noui.  En  raison  de  son  cxístence  temporaire,  il  i'appela  caduque 
(fiecidua),  et,  eu  égard  aux  parties  sur  lesquelles  ii  lobserva,  la  matríce d*un côté, 
Tceuf  de  Tautrc,  il  la  distingiiaen  caduque  utérine  (decidua  uterina)  et  caduque 
réfléchie  {decidua  reflexa),  Cet  anatoniiste  la  representa  comme  une  uiembrane 
vasculairc,  épaisse,  blanchâtre,  adhérente  d*abord  à  Tutérus  dont  elle  se  déta- 
cherait  ensuitc,  préexistant  à  Tarrivée  de  Toeuf,  mais  Tenveloppant  plus  tard  dans 
toute  son  étendue,  et  tapissant  loutc  sa  surface  convexe,  aussi  bien  que  toute  la 
concavité  de  la  niatrice;  enfín  présentant  loujours  les  trois  ouvertures  qui  exislent 
normalemeut  dans  Tutérus,  deux  au  niveau  des  trompes,  une  au  niveau  du  col. 
8a  preniière  idée,  il  faut  bien  le  remarquer,  fut  que  celte  membrane  caduque 
était  une  sorte  d*exfoliation  de  la  face  interne  de  la  inatrice. 

Plus  tard,  la  dilTiculté  d*expliquer  Tenveloppe  fournie  par  cx^tte  membrane  à  la 
surface  entière  de  Toeuf  fit  admettre  par  W.  Hunter  que  la  caduque  devait  plutôt 
sa  naissance  à  une  exhalation  pseudo-membraneuse.  Son  fròre,  John  Hunter  (2)/ 
adopta  cette  liypothèse,  et  la  plupart  des  anatomistes  du  commencement  de  ce 
siècle  s*efforcèrent  de  la  soutenir.  Yoici  comment  elle  nous  arriva  plus  on  moins 
modifiée  par  Moreau  (3),  Bojanus  {k),  Breschet  (5),  Velpeau  (6),  etc. 

On  supposait  que,  sons  Tinfluence  de  Tétat  fluxíonnaire  determine  par  la  con- 
ception,  une  exsudation  de  lymphe  plastique  s*opérait  à  la  face  interne  de  Tutérus; 
que  cette  matière  coagulable  s*organísait  en  une  véritable  pseudo- membrane, 
tapissant  toute  la  face  interne  de  la  matrice,  passant  au-devant  de  Touverture  des 
trompes  et  du  col,  et  remplie  d'un  prétendu  liquide,  auquel  Breschet  avait  donné 
le  noni  á'hydropévione.  On  admettait  que  Toeuf,  poussé  par  la  contraction  de  la 
trompe,  et  surmontant  le  double  obstacle  qui  s*opposait  à  son  entrée  dans  Tutérus 
(la  pseudo- membrane  et  le  liquide  contenu),  rcfoulait  devant  lui  cette  membrane 
de  nouvelle  formation,  s*en  enveloppait,  s*en  coifTait  comme  d*un  double  bonnet, 
dont  Tun  des  feuiilets,  en  contact  immédiat  avec  lui,  formait  la  caduque  réílécliie, 
dont  Tautre  feuillet,  en  contact  avec  la  face  intenie  de  la  niatrice,  formait  la 
caduque  vraie  ou  utérine :  de  là,  le  nom  áeperione  ou  ptrivone  donné  par  Breschet 
à  la  membrane  caduque. 

Mais,  contrairement  à  cette  hypothèse,  Tutérus  presente  toujours,  à  toutes  les 
époques  de  la  gestation,  ses  trois  orifices  complétement  ouverts.  On  observe  en 
outre  que,  dans  les  premíers  temps  qui  suivent  la  conception,  Tieuf  est  complé- 
tement libre  dans  la  cavité  de  la  niatrice,  au  lieu  d*y  Otre  rçtenu  fortement  contre 
Tone  de  ses  parois,  comme  il  devrait  Tétre  parla  prétendue  caduque  dont  il  serait 
tout  d*abord  coiíTé.  EnGn,  si  Tceuf,  en  entrant  dans  la  matrice,  avaità  soulever  la 
membrane  de  nouvelle  formation,  dont  nous  venons  de  parler,  ])our  glisser  entre 
elle  et  la  face  interne  de  Tutérus,  on  devrait  remarquer  Tabsence  de  la  caduque 
entre  lui  et  le  point  par  lequel  il  est  en  contact  avec  Torgane  gestateur ;  or,  au 
rontraire,  la  continuité  et  méme  Thypertrophie  de  la  caduque  derrière  Tceuf,  sur- 
lout  lorsque  le  placenta  foctal  s*est  développé,  est  si  evidente,  qu*il  a  été  impossible 

(1)  Juatomin  uifii  gravidi.  tnbulis  illuslrata,  Birmingham ,  1774. 

(2)  OEuvves  complrlfs.  Paris.  1843,  t.  IV,  p.  120.  130.  trail.  par  Rirliclor. 

(»)  Kssai  sur  la  dispoáition  de  la  membrane  caduque  (dissert.  iiiaoi;.;.  Pari«,  1Sf4. 

(1)  Is\s,  1H2I. 

(5)  Mém.  de  1'jécad,  roy.  de  m/d.,  1833,  t.  II. 

(G)  Otologie  el  embi-yologie  hnmaine.  Pari»,  1833. 
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de  la  nicr,  et  qu*on  a  óté  obligé,  pour  cachei*  co  défaut  de  la  théoríe,  de  coinbler, 
pour  ainsi  dire,  la  lacune  de  rhypolhèse  primitive,  par  une  secondc  hy|>othêse.  et 
d*admettre  qull  s*orgaDÍ8e  dans  cc  poiíit  une  anlre  membrane  de  nouvelle  íor- 
mation,  à  laqnelle  on  donna  le  nom  de  decidua  serotina  (1),  caduque  tardiíc 
On  ne  peut  doncadmettrc  une  pareílle  supposilion  pour  la  formatiou  de  la  meiíi- 
brane  caduque,  alors  même  que  son  modo  récl  de  pmduclion  nous  serait  inconnu. 
k  plus  forte  raison,  devons-nous  la  rcjeter  actucllcincnt  que  des  obser^aticos 
mieux  faites  nous  ont  enfín  appris  toute  ia  vérité  sur  cc  point  si  obscur  d*uTologie 
humaine.  Du  reste,  11  faut  en  convenir,  les  anatomistes,  qui  édiCèreut  la  tliéoríe 
qu*on  a  renversée,  ignoraient  la  structure,  Texistencc  mOme  de  la  muqueuse  utéríne. 
Aucontraire,  on  la  connaitaujourd*hui  d'unc  manière  si  parfaiie,  qu*il  est  inifios- 
Bibie  de  ne  pas  la  reconnaitre  partout  oú  elle  s*o(Tre  à  robsenation  ;  or«  nous  la 
retrouYons,  avec  tous  ses  caracteres,  dans  la  membrane  caduque. 

Déjà  Seiler  (2),  après  Sabatier  et  iMayer,  regardait  la  caduque  comme  uii  déve- 
loppement  de  la  membrane  interne  de  Tutérus.  Quelques  aunóes  après,  Geoliegan, 
*de  Baer,  C.-H.  Weber,  Ed.  Weber,  John  Reid,  Montgomery,  Robert  \jsse  ^ 
Sharpey  (3)  montròrent,  dans  la  caduque,  de  nombreux  tubes  cylindriques, 
flexueui,  termines  en  cul-de-sac,  s'ouvranl  à  la  face  interne  de  cette  membrane, 
et  remplissant  les  fonctions  de  glandes.  Enfín  Coste  (6)  démontra,  sur  des  píècfs 
normales,  que  la  caduque  utérine  est  formée  par  rhyportrophie  puré  et  simple  de 
la  muqueuse  de  la  matrice,  laissant  ouverts  les  trois  orifices  du  col  et  des  tromiM^s. 
se  détachant  |)eu  à  peu,  par  exfolíation,  à  la  fín  de  la  grossesse  et  au  momeut  dela 
parlurition.  Courty  (5)  a  défendu  cette  opinion,  en  donnant  de  nouvelles  preutes 
en  sa  faveur,  eten  démontrant  la  fauHseté  de  la  théorie  d*unc  pseudo-membraiie. 
Ch.  Robia  (6)  a  foumi,  à  Tappui  de  la  méme  cause,  des  arguments  tires  de  la 
structure  intime  des  tissus,  qui  ne  laissent  plus  de  prise  à  la  contradiction. 

11  est  donc  certain  aujourd'hui  que  la  caduque  se  forme  par  rhypertrophie  de 
la  muqueuse  utérine.  BischofT(7)  qui,  après  avoir  admis  dans  cette  membrane  les 
prétendues  villosités  décrítes  par  \l'eber,  avait  adopte  plus  tard  en  partie  Topinimi 
de  Goste,  est  dans  Terreur,  en  admettant,  contrairement  aux  faits,  qu*il  se  joiot 
encore  à  la  muqueuse  de  la  matrice  une  exsudation  plastique.  L*apparence  de  \il- 
losités  est  une  disposition  anatomique  artincicllc,  due  à  rallération  qu*a  fait 
éprouver  à  la  muqueuse  un  commenccinent  de  putréfaction  dans  Teau.  11  D*y  a 
pas  non  plus  d*exsudation  plastique,  ni  de  formations  [)seudo-membraneuses. 

Quand  Toeuf  arrive  dans  Tutérus,  la  membrane  muqueuse,  préparée  à  le  recevoir, 
presente  les  caractèrts  quVlle  a  pendant  la  menstruation,  mais  exageres.  Elle  est 
tr^s  vasculaire,  gonflée  par  nn  abord  de  sang  considérable  et  un  excès  de  dévelop- 
pement  de  tons  ses  éléments,  molle,  tomenteuse,  oíTranl  des  saillies  et  des  dépres- 
sions,  des  espèces  de  plis  plus  ou  moins  profonds,  destines  à  recevoir  Tcpiif  et  à  le 
retenir.  Mais,  comment  cette  membrane,  adhérentc  d*une  parta  Tutérus,  peut-elle 
d*autre  part  envelopper  aussi  Toeuf,  etformer  la  portion  de  caduque  que  W.  Hnnter 


(t)  Bojamos.  JUt.  d<. 

(2)  Dit  Gebãrmutter  und  das  Et  des  Menschen  in   den  ersien  SchwaHgerschafUmonalní. 
Drcsde.  183-i. 

(3)  Elemenls  of  Phjfsiology ,  by  J.  MAllgh.  Loiulon.  1842.  t.  II. 

(4)  Comptes  rêtídus  de  VAcad,  des  sciences  de  Paris,  1842. 
(b)  De  Vctuftt  de  son  développement^  p.  127. 

(8)  M^m,  cite  dans  les  Archives  génér.  de  méd,,  1848. 
(7)  MOLI.Eil'8  ^r<;Mv,  1846,  p.  116. 
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(lósígnaít  sous  le  nom  de  caduque  réfléchie?  Qnoiqu*oii  vlt  une  continuité  evidente 
entre  celle-ci  et  la  caduque  utérine,  ii  étaít  diíTicile  de  répondrc  à  cette  questíon, 
avant  que  Coste  (1)  en  eút  tronvé  ia  solutíon  dans  des  utérus  au  vingtième  et  au 
vingt-cinquíème  jour  de  la  gestatiou. 

L*inspection  de  ces  cenfe,  peut-étre  les  plus  jeunes  qu*on  ait  trouvés  à  Tétat 
normal  dans  Tintérieur  de  ]*utéras,  démontre  que  la  caduque  vraie,  ou  nmqueusc 
utéríne,  se  continue  directement  avec  la  caduque  réfléchie :  la  surface  de  ces  deux 
meinbraneft  a  un  aspect  pointillé  et  vasculaire  identique ;  les  glandules  utérines 
existent  dans  le  tisso  de  Tune  et  de  Tautre ;  les  vaisseaux  de  Tune  se  contínuent» 
en  oíTrant  absolument  la  mêoie  disposition,  avec  les  vaisseaux  de  Tautre.  Quant 
au  mécanisme  par  lequel  la  caduque  vraie  arrive  à  former  la  caduque  réfléchie, 
on  voit,  sur  ces  pièces,  le  plus  jeune  de  ces  ceufs  placé,  pour  ainsi  dire,  dans 
un  siniple  dédoublement  de  la  muqueuse  utérine,  et  ne  faisant,  à  la  face  interne 
de  Tutérus  ouvert,  qu*une  saillie  diíTuse  comme  celle  d'un  abcès  sous-cuUné ;  le 
plus  âgé  oíTre,  du  côté  opposé  à  sa  portion  adhérenle,  une  sorte  de  cicatrice  ou 
d'onibilic  caducai,  indiquant  le  point  dans  lequel  les  plis  de  la  caduque,  s*éle- 
vaiit  autour  de  lui  et  se  fermant  circulairement  sur  sou  pôle  libre  comme  une 
bourse  dont  on  tirerait  les  cordons,  sont  vénus  se  joindre  pour  le  clore  de  tontes 
parts. 

La  caduque  réfléchie  est  donc  constituée  simplement  par  la  caduque  ou  mu- 
queuse utériue  hypertrophiée  circulairement  autour  de  Toeuf.  Elle  enveloppe  peu 
à  peii  celui-ci,  en  formant  autour  de  lui,  selon  Texpression  de  Coste^  un  bourrelet 
circulaii*e  qui  s'élève  de  plus  cn  plus,  comme  on  voit  les  bourgeons  chamus  s*élever 
autour  d*un  cautère,  dont  ils  tendent  à  ensevelir  le  pois  dans  leur  intérieur  (pL  II, 
lig.  8,  9).  Le  petit  volume  de  Tceuf,  aux  premiers  jours  de  la  gestation,  rend  facile 
soa  enveloppement  complet  Les  vaisseaux  nombreux  et  volumineux  de  la  caduque, 
et  de  Texpansion  de  cette  membrane,  d'oà  nait  la  caduque  réfléchie,  permettent 
à  cetle-ci  d*accro!tre  facilement  ses  dimensions.  A  mesure  que  Tocuf  grossit  et  la 
distend,  on  voit  son  tissu  s*amincir  et  ses  vaisseaux  s*atrophier,  à  partir  de  Tom- 
bilic  ou  point  central  opposé  au  placenta,  et  en  allant  jusqu'à  la  périphérie  ou 
portion  adhérente,  ou  se  font  les  points  de  réflexion  de  la  caduque  utérine  en 
caduque  réfléchie.  Enfm,  par  suite  de  Taugmeutation  continue  du  volume  de  Toeuf, 
la  caduque  réfléchie  finit  par  devenir  anhiste ;  et,  vers  la  fm  de  la  grossesse,  il  en 
est  presque  de  même  de  la  caduque  utérine.  Mais  il  s*en  faut  bien  que  ce  carac- 
tere négatif  ait  appartenu  primitivement  à  ces  deux  membranes,  ainsi  que  le  sup- 
posait  Velpeau,  qui,  ne  les  ayant  obser\ées  qu'à  une  époque  avancée  de  la  gesta- 
tion, les  avait  désignées  de  ce  nom,  pour  exprimer  Tabsence  de  toute  vascularité, 
de  toute  structure. 

Quant  à  la  prétendue  decidua  seratina,  de  Bojanus,  il  est  facile  de  reconnaltre 
que,  au  lieu  d*étre  une  exsudaiion  consécutive,  déposéc,  postérieurement  à  la 
formation  de  la  caduque,  entre  Toeuf  et  la  portion  de  paroi  musculaire  de  Tutérus 
contre  laquelle  se  dévelop|)e  le  placenta,  ellc  est  simplement  une  partie  de  la 
caduque  ou  muqueuse  utérine,  se  trouvant  naturellement  placée  entre  la  paroi 
de  la  matrice  et  ia  surface  de  Tieuf,  quei  que  soit  le  point  de  cetorgane  sur  lequel 
ToBuf  s  arrete.  Cette  portion  de  muqueuse  est  destinée  à  former  le  placenta  mater- 
nel,  et  à  tomber,  chez  Tespècc  humaine,  en  même  tempsque  Tceuf,  ou  du  moins, 

(1)  Comptes  rendu*  de  VAead.  de*  scieneee  de  Paris,  1847,  t.  XXI V,  p.  893.  ^  iM.^ 
18GU,  t.  XXXI,  p.  &74. 


81í>  m:   L\   Gfxf.R ATION. 

|>eu  après  la  parluritíou,  cn  méine  leiii[)s  que  la  caduque  et  les  autivs  euveiopíjos 
fcetales. 

Si  nous  étudíons  maintenaot  la  structure  des  caduques,  nous  reconnaitrons  que 
ces  membranes  sout  formées  exclusivement  des  mémes  éléments  anatomiques  que 
la  inuqueuse  de  la  malrice :  glandes  tubu  li  formes,  vaisseaux  iuterposés  et  formaut 
réseau  à  la  surface,  épithéliuoi  cylindríque,  matière  amoq)he  unissante,  fibres 
dartolques,  tissu  cellulaire,  éléments  fibro-plastiques,  tous  s*y  reirouvent  et  cou- 
courent  à  démontrer  Tidentité  de  ces  membranes.  Mais  tous  se  sont,  |)our  ainsi  díre, 
gonfléset  ont  acquis  plus  de  mollesse,  plusde  transparence,  snrtout  plus  de  volume. 
Les  dimensions  de  tous  ces  éléments  se  sont  accrues,  conwne  celles  des  \aísseaux, 
comme  celles  des  fibres  musculaires  de  l'utérus,  pour  s*accommoder  aui  nou\elles 
fonctions  de  Forgane. 

Ainsi,  on  retrouve  répíthéliuin  de  la  muqueuse  utérine  à  la  surface  des  cadu- 
ques ;  on  le  retrouve  méme  après  Faccouchement,  sur  les  portions  de  caduque 
adhérentes  au  chorion.  I^s  cellules  sont  plus  pâles,  ti*ès  adhérentes  entre  elles.  A 
la  surface  du  placenta  maternel,  portion  de  caduque  utérine  qui  est  en  contacl 
avec  le  placenta  fcetal,  on  trouve  aussi  des  cellules  d*épithélium  ;  mais,  d'apri*s 
Ch.  Robín  (1),  celles-ci  paraissent  avoirperdu  les  caracteres  de  Tépithélium  cylin- 
dríque :  elles  sont  circulaires  ou  ovóides,  et  Icur  noyau  est  pourvu  d*un  ou  deux 
nucléoles.  En  general,  sur  la  caduque,  les  cellules  épitbéliales  et  leurs  noyaux  sont 
augmentés  de  volume :  celles-ci  ont  perdu  leurs  cils  vibratiles,  mais  elles  sont 
toujours  réunies  en  feuillets  épithéliaux. 

On  y  retrouve  de  même  les  éléments  fibro-plastiques.  Les  noyaux  ont  acquis 
un  volume  qui  peut  dépasser  le  double  du  volume  habituei,  et  une  plus  grande 
transparence,  tout  en  conservam  la  netteté  de  leurs  bords.  Les  libres  fusiformes 
angmentent  surtout  dans  leur  diamètre  transverse,  au  point  que  quelques-unes 
deviennent  ciuq  ou  six  fois  plus  larges ;  elles  atteignent  une  longueur  double  oii 
triple  de  leur  longueur  normale  ;  leur  noyau  devicnten  tout  semblable  aux  noyaux 
fibres. 

Les  fibres  du  tissu  cellulaire  ont  conserve  leur  teinte  pâle,  mais  leur  diamètre  a 
presque  double.  Souvent  elles  sont  réunies  en  faisceaux  láches,  flexneux  ou  recti- 
lignes,  mais  non  régulièrement  onduleux  comme  dans  le  tissu  ceiluleux  intennus- 
culaire.  Leurs  bords  sont  moins  nets,  et  leur  texture  beaucoup  moins  serrée, 
parcc  qu'elle8  sont  empâtées  dans  la  matière  amorphe  unissante. 

Celle-ci,  en  eíTet,  s*est  accrue  considérablement  et  s*est  iuterposée  entre  elles. 
De  là  cette  moindre  consistance  de  Ia  membrane  muqueuse  devenue  membrane 
caduque,  et  cet  aspect  particulier,  qui,  d*ailleur8,  ne  rappelle  nullement  celui  des 
membranes  de  nouvelle  formalion  ;  pas  plus  que  la  matière  amorphe  et  les  autres 
éléments  de  la  muqueuse  utérine,  hypertrophiée  normalement,  n^ont  d'analogíe 
avec  la  substance  Gnement  granulée  fibroíde  des  pseudo-membranes.  Une  ma« 
tière  amorphe  s*est  produite,  il  est  vrai,  eu  jgrande  abondance,  dans  la  muqueuse 
de  la  matrice,  mais  elle  a  été  déposée  dans  toute  sou  épaisseur,  entre  chacuo  de 
ses  éléments,  eux-mêmes  hypertrophiés,  et  non  à  sa  surface,  sous  fonne  d*one 
cxsudation  pseudo-membraneuse  dont  on  avait  supposé  gratuitement  Texisteoce. 
Gette  matière  unissante  est,  du  reste,  parsemée  d*un  nombre  três  considérable 
de  granulatíons  molécnlaires,  dont  les  unes  ressemblent  à  celles  qui  s*y  rencoo- 

(I)  Aíí'»!.  eit.  {/érehiveã  gén^r,  deméd.,  4«  ferie,  t.  XVIII,  p.  20o). 
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trent  normalenient,  dont  les  autres,  à  teiíite  jauiic  ainbrée,  à  centre  brillant,  à 
cuiitour  net  et  foiícé,  soiit  fréqueniment  dís{)osée$  cn  groupes :  de  semblables  gra- 
iiulalions  se  trouvent  encore  développées  sur  les  Obres  fusiformes,  et  en  cachent 
quelquefois  Ic  noyau. 

Les  glandes  du  corps  de  la  matrice,  signalées  déjà  dans  la  caduque  utérine  par 
Krause  (1),  Berres  (2),  et  d*autres  anatomistes  cites  plus  haut,  acqníèrent  jus- 
qu'à  5  ou  6  millimètres  de  longueur.  En  même  tenips,  leurs  flexuosités  disparais- 
sent :  il  semble  que  ces  petites  glandes  tubuleuses,  inactives  pendant  Ia  vacuité  de 
l*utérus,  sont  alors  atrophiées  et  trop  longues  pour  Tépaisseur  relativement  faible 
de  la  membrane  muqueuse;  taudis  qu*elles  se  redresscnt,  en  quelque  sorte,  quand 
la  muqueuse  augmente  de  volume,  pour  s'atropbier  ensuite  vers  le  troisième  móis, 
lorsque  cettc  membrane  devient  réellement  caduque  et  commencc  à  prendrc  le 
caractere  anhíste.  I^s  glandes  du  col  n*entrcnt  en  fonction  que  pendant  la  gros- 
sesse,  et  ne  cessent  pas  d*agir  tout  le  temps  qu*elle  dure.  La  matière  qu*elles  sécrè- 
tent  est  transparente,  demi-solíde,  três  tenace  et  forme  le  bouchon  gélatineux  qui 
oblitere  le  col  utérin  pendant  la  geslation. 

Les  vaisseaux  présentent,  dans  la  caduque,  le  même  mode  de  dístribution  que 
dans  la  muqueuse  de  Tutérus.  Mais  leur  volume  est  devenu  enorme,  jusqu'au  troi- 
sième moís,  époque  après  laquclle  il  commence  à  diminuer,  excepté  au  voisinage 
du  placenta.  Le  réseau  superíiciel  surtout  est  remarquable  par  son  accroissement : 
les  légères  dilaiations  normales,  que  nous  y  avons  signalées,  deviennent  de  vrais 
sinus,  longsde  10  à  20  millimètres  et  larges  de  &  à  5.  Ces  sinus  se  prolongent  sur 
le  bourrelet  qul  forme  Ia  caduque  réfléchie,  jusqu*auprès  de  Tombilic  caducai ; 
mais  ils  commencent  à  s*atrophier  dês  le  quarantième  jour.  lis  sont  três  vastes 
dans  la  portion  de  caduque  interposéeàrulérus  et  au  placenta  foBtal,  et  communi- 
quent  entre  eux  à  Tinfiní,  de  manière  à  représenler  une  sorte  de  lac  de  sang,  cloi- 
sonné  çà  et  là. 

Le  placenta  motemel,  décrit  dans  ces  dernières  années  par  Jacquemier  (3), 
Bonamy  (6),  et  quelques  autres  anatomistes,  sous  le  nom  de  tissu  inter-utéro^ 
placentaire,  n*est  autre  chosc  que  cette  portion  de  caduque  ou  muqueuse  uté- 
rine, considérablement  bypertrophiée,  creusée  de  vastes  lacs  sanguins,  établissant 
les  relations  de  la  mère  au  fcelus.  Il  est  en  rapix)rt,  par  sa  face  externe,  avec  le 
tissu  musculairc  de  Tutérus,  qui  lui  envoie  ses  nombreux  et  larges  vaisseaux ; 
par  sa  face  interne,  avec  les  villosités  du  chorion  converti  en  placenta  foetal.  Les 
vaisseaux  capillaires  de  ce  dernier,  piongeant  dans  les  enormes  sinus  de  cette 
portion  de  caduque  O,  y  exerccnl,  au  profit  de  Tceuf,  une  absorption  étendue  et 
continuelle  des  sues  nutritifs  destines  à  Taccroissement  de  Tembryon. 

A  la  circonférence  du  placenta,  la  caduque  est  três  épaisse.  Dans  cette  sorte  de 
bourrelet  circulaire,  on  voit  la  veine  coronaire  décrite  par  Meckel  et  Jacquemier. 
Cette  veine,  entourant  le  placenta,  quelquefois  incomplétement,  est  três  volnmi- 
neuse  dans  certaines  parties  de  son  étendue,  três  élroite  dans  d*autres.  Clle  com- 
munique  largement  avec  les  sinus  utérins,  dontelle  offre,  d*ailieurs,  Taspect :  c*est 

(1)  ífandbuch  der  yánatomie,  t.  I,  p.  5«5. 

(2)  Jahrb.  d,  Oeitr.  Slantesy  N.  P.,  Bd.  XIII,  p.  538.  —  jíbbildung mikrvt,  CfbUdt,  llrít  lu, 
t.  1». 

(3)  Jrehives  génér.  de  mt^d,,  1838.  3«  s^rlc,  l.  111. 

(4)  Gazette  médieale.  de  Paris,  2s  mare  1840. 
(•)  Voy.  planche  II,  fiRiire  7,  n.  caduque.  La  portion  réfléclile  eit  eolcinV  en  tílPíiJ 
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une  Aurn-ft&ion  de  sinos  creosés  dans  ia  meinbnoe  caduque  et  s*oa¥raot  br^- 
lueiit  les  uns  daos  les  auires,  plutôt  qu*uoe  vérítable  Teíne. 

Le  loécanisme  par  iequel  ies  villosités  du  pbcenta  fceCai  pénètreot  dam  les  Tatfcs 
sinus  veineux  dn  placenta  niaterael  n'est  pas  encore  bien  cooou.  D'après  Sharpey, 
le  placenu  de  la  cbienne  est  forme  pr  ia  péoétralioo  des  fillosités  fceCales  dans  ies 
canaux  glanduiaíres  rainifiés  de  l*atéru8,  qui  sont  eolourés,  commechez  ia  femoie, 
d'un  réseau  \asculaire  três  ríciíe.  Les  cananx  ei  les  víilosílés,  croisiant  et  se  raim- 
liant  san.H  cesse,  s^engrèneul  de  pins  en  plus  les  uus  dans  les  aatres»  aa  poínt  que 
la  paroi  des  vaísseauí  da  fcetus  arribe  eofui  à  étre  eu  conuct  avcc  la  paroi  des 
vaii>seaux  de  la  mère. 

11  n*est  pas  ceruin  q«'il  cd  soit  de  méme  dans  Tespèce  homaine.  II  est  pios 
prokMble  que  les  touíTes  de  villosités  foeules,  s'eQfonçaDt  dans  les  e^Moes  que  for- 
mem à  la  surface  de  la  caduque  les  plis  dont  cetie  membrane  est  partout  souiefée, 
se  creuseot  des  espèces  de  loges  dans  ces  cavités  prímitivement  soperficieiles,  co 
inème  temps  que  les  plís  s'accroíssent  autour  d*eiles  et  les  eml>raaKnl  dans  lontes 
leurs  divisions,  de  la  niOme  manièrc  que  la  caduque  réfléchie  embnwe  la  totaiité 
de  Toeuf.  Les  Yaisseauí  prennent  un  déf  doppement  considérable,  tandis  que  les 
autres  élémenis  de  la  muqueuse  s'atrophient,  et  peu  à  peu  les  parais  Yasculaires 
três  molles  des  deux  systèmes  foetal  et  inatemel  arrívent  au  oontact  et  ODOtracteni 
des  adliéreoces.  ÍjCs  vaisseaux  du  fcBtus  conservem,  relativement  à  oeux  de  ta 
mère,  on  calibre  peu  considérable  qui  permet  au  sang  de  drculer  rapíderoent  des 
▼aisseaux  aíTérenteaux  vaisseaux  eíTérents;  tandis  que  ceox  de  la  caduque  se  dila- 
tent  considérablement  dans  tonte  leur  portion  veineuse»  de  inanière  à  former  les 
vastes  cavités  dans  lesquelles  s'accumule  le  sang. 

On  comprend  ainsi  commeni  une  injection  poussée  par  les  vaisseaux  de  la  mère 
passe  rarement  dans  ceux  de  Tenfant ;  au  lieu  que  la  transitioo  s*enectue  sins 
peine,  quand  on  opere  en  sens  inverse.  II  est  impossíble,  d'ailleurs,  de  soutenir 
encore  avec  Flourens  (1)  Thypotlièse  d*une  communication  directe  entre  les  vais- 
seaux de  la  luère  et  ceux  du  foetus. 

La  situation  du  placenta,  dans  la  matrice,  correspond  géuéralement  k  l*insertion 
de  Tune  des  deux  trompes  :  on  le  rencontre  le  plus  souvent  en  avant,  mais  souvent 
aussi  en  arrière.  Ce  lieu  d'éleclion  dépend  de  ta  sortic  méme  de  Toeuf  du  canal 
vecteur;  Tcbuí,  s*attacham  à  la  matrice  peu  de  temps  après  sou  arrívée  daos  cet 
organe,  ne  peut  se  fixer  que  dans  un  point  assei  rapprocbé  de  Toriíice  de  la  trompe. 
On  reconuait,  chez  les  femmes  enceintes ,  le  point  d*inserlion  dn  placenta,  par  le 
bruitde  soufile  que  pn)duit  le  sang,  en  passant  des  artères  utérines  dans  les  grciids 
lacs  veineux  qui  leur  font  suite. 

Lorsque  les  villosités  foetales  prennent  un  développement  enorme,  sur  le  point 
de  ToBuf  adhérent  à  la  paroi  utéríne,  et  íòrmeiít  le  placenta  définitif  ou  placenta 
proprement  dit,  les  aotres  villosités  du  chorion  s*atrophient  Alors  aossi  la  caduque 
se  développe  considérablement,  dans  le  point  correspondam,  pour  former  le  pia* 
centa  maternel,  mais  en  même  temps  sa  portion  réfléchie  s'atro|diie ,  perd  ses 
vaisseaux,  8'amincit,  par  suite  de  la  distension  que  determine  Taccroissement  de 
Toeuf,  et  n'a  plus  aucon  usage  (pL  II,  íig.  7).  Un  peu  plus  tard,  vers  le  qoatríèoie 
móis  de  la  grossesse,  la  partíe  utérine  elle-mème  de  cette  membrane  commence  à 
perdre  les  caracteres  de  vitalité  énergiqne  qu'eUe  avait  eus  jusqu*alors ;  dle  eit 

(1)  Jnn.  dêê  seiêneêã  naU,  %•  térie.  Zoologíê,  I.  V,  p.  66. 
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ctiaque  jour  moins  adhérente  aux  parois  utérines;  elle  s'amincit,  8'atrophic  et 
devient  véritablemeat  caduque. 

Pendaut  les  premiers  tempe  de  la  gestatíon,  les  deux  caduques  sonl  éioignées 
Tune  de  Fautre  par  une  matière  albumineuse,  sanguinolento,  plus  ou  moins  fluide, 
qui  baigne  la  cavité  de  Tutérus.  Mais,  par  suite  du  développement  de  Toeur,  elles 
arrivent  au  contact.  L*espace  qui  les  séparait  a  dispara  vers  la  fm  du  quatriènie 
uiois.  Bientôt  enfin  elles  adhèrent  telleaient  entre  elles,  qu*il  devient  impossible  de 
les  séparer.  La  membrane  unique  résultant  de  Taccolement  de  ces  deux  feuillets 
s*amincit  ensuite  de  plus  en  plus,  tandis  que  la  portion  placentaire  continue  à 
croitre  avec  les  progrès  de  roeuf ;  mais  elle  ne  disparait  pas  entièremenL  Peu  de 
temps  après  la  naissance,  elle  sort  avec  rarrière-faix,  c*est-à-dire  avec  le  placenta 
et  les  autres  enveloppes  de  roeuf.  On  peut  même  la  séparer  quelquefois  de  ces 
dernières  (chorionet  amnios),  et  retrouver  encore,  sur  la  face  adhérente  au  cho- 

rion,  les  vestiges  des  cellules  építhéliales  dont  elle  est  tapissée. 

« 

Enfín,  en  méme  temps  que  ia  caduque  utéríne  commence  à  s'atrophier,  vers  le 
quatrième  móis  de  la  grossesse,  on  voit  paraltre,  entre  elle  et  la  paroi  musculaire 
de  la  matríce,  une  membrane  três  mince,  molle,  feutrée,  homogène.  Cette  mem- 
brane, de  fonnation  nouvelle,  est  la  première  trace  de  la  muqueuse  qui  succédera 
^  la  caduque  après  TaccouchemenL  Elle  s'épaissit  peu  à  peu,  et,  après  la  deli- 
vrance,  elle  tapisse  Ia  face  interne  de  Tutérus,  de  manière  que  les  fibrcs  muscn- 
laires  de  cet  organe  ne  restent  pas  à  nu. 

Cette  nouvelle  membrane,  décríte  par  Colin  (1)  comroe  un  reste  de  Tancieune 
caduque,  a,  d*après  Ch.  Kobin,  la  même  composition  anatomique  et  la  même 
texture  que  la  caduque  entrafnée  par  le  chorion  et  que  la  muqueuse  dans  Fétat  de 
vacuité  de  ia  matrice.  G*e8t  une  régénération  de  la  muqueuse  utérine.  Du  ving- 
tième  au  trentième  jour  après  Taccouchement,  elle  commence  à  prendre  Tnspect 
de  cette  deraière :  d*abord  pulpeuse,  plus  molle,  moins  épaisse,  plus  vasculaire  que 
la  muqueuse  de  la  matríce  à  l'état  normal,  elle  acbève  de  reprendre  Ics  caracteres 
de  celle-ci  vers  le  soixantième  ou  soixante  et  dixième  jour  après  la  délivrance. 

La  nmqueuse  du  col  ei  celle  des  trompcs  ne  subissentt  |)as  les  mêmes  modili- 
cations  que  celle  du  corps,  et  surlout  ne  se  détachent  pas  comme  Ia  caduque ; 
elles  augmeutenl  seulement  de  volume.  Un  bord  déchiqueté,  existam  après  Tac- 
couchement  à  la  jouclion  du  corps  avec  les  irompes  et  le  col  de  Ja  matrice,  est  la 
trace  de  la  déchirure  produite  par  Tarrachement  de  la  muqueuse  du  corps. 

Les  usages  de  la  caduque  sont  de  proteger  Tceuf  et  surtout  de  |)ourvoir  à  sa 
nutrítion.  Elle  est  appelée  à  former,  par  un  de  ses  fragments,  ]v  placenta  maternel, 
de  méme  que  Tallantoíde  est  destinée  à  constituer,  par  le  développement  d'un 
certain  nombre  de  ses  villosités,  le  placenta  fostal. 

GROSSESSE. 
Grosseue»  mnltiples.  —  Grossesses  extra-utérioes. 

L*Geuf,  eu  subissant  les  pbases  de  son  évolutíou,  acquiert  un  volume  considé- 
rable ;  l'embryon  conienu  dans  sa  cavité  devient  foetw,  et  prend,  de  son 

(1)  Diiuriaiion  inaugurou,  Parii,  1847. 
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SOI)  orifice  externe,  cn  un  mot,  toutes  les  altéralions  ou  aDonialies  signalées  pr 
Ics  auteurs  dans  ies  trompcs,  puisseut  occasioniier  Ics  geslatíons  auormales  ou 
pathologiqucs  qui  vicniient  d*étre  mentionnées. 

Les  grossesses  ovariques  n*exislent  pas,  à  proprement  paríer,  en  tant  qa'il  s*agit 
du  développement  de  Toeuf  dans  une  vésicule  de  de  Graaf  qui  ue  s*est  poiot  rom- 
pue.  On  a  sans  doute  aussi  designe  de  ce  nom  plusieurs  grossesses  síroplement 
abdominales,  dans  lesquelles  Toeuf  avait  contracto  des  adliérences  plus  ou  nioios 
intimes  avec  Tovaire,  et  dissimule  les  vérilables  rapporls  qu*il  devail  avoir  pri- 
milivemcnt  avec  cet  organe.  Toutefois  on  conçoit  qu*une  position  vicieuse  du 
disque  granuieux,  retcnant  Tccuf  dans  la  vésicule  de  de  Graaf  rompuc,  u*cmpêcbe 
pas  ce  deniier  d'être  fécondé,  mais  Toblige  à  se  développer  dans  le  folliculc  de 
Tovaire. 

Dans  les  grossesses  extra-utérines,  Toeuf  se  développe  comme  dans  les  grossesses 
normales.  Ses  enveloppes,  ses  membranes,  se  formentde  la  même  mauièrc;  il  se 
produit  aussi  un  placenta  fcetal,  entrant  en  communicatlou  avec  uoe  sorte  de 
placenta  matcrnel  qui  se  développe  aux  dépens  des  \aisseaux  voisins  et  dcs  lissus 
de  Ia  more,  dans  le  point  mOmc  oú  Tceuf  s*est  greílé  à  Torganisme  soudie.  Lo 
plus  souvent  Tutérus  se  développe  aussi  concurremmeut,  du  moius  cn  partie, 
comme  s*il  contenait  le  fruit  de  la  conception ;  sa  membrane  muqueuse  s'hyper- 
tropbie  cl  forme  une  espèce  de  caduque  (*). 

B.  —  Développement  de  rembryoo. 

Après  avoir  décrit  le  mode  de  formation  de  Tocuf  et  du  spernie,  Tunion  de  ces 
deux  élémenls  reproducteurs,  et  le  développement  de  Toeuf  fécondé,  il  nous  reste, 
pour  achcver  le  tableau  de  la  reproductíon,  à  étudier  le  développement  de  Tem- 
bryon. 

Si  Ton  excepte  la  découverte  du  punctus  saltem,  faite  par  Aristotc  dans  Toduí 
du  poulet,  on  esl  force  de  convenir  qu'ancun  fait  capital,  relatif  à  la  formation  du 
nouvel  individu,  n'a  été  signalé  jusqu'à  Harvey  (l),  Fabrice  d*Acquapendente  (i>), 
Malpighi  (3)  et  Haller  {U).  Encore  peut-on  dire  que  la  voie  suivie  avec  tant  de 
succès  par  les  obsenateurs  de  notre  époque  n*a  pas  été  ouverte  par  ces  demiers 
anatomistes,  qui,  s*ils  connurent  Tétat  peu  avance  des  divers  organes,  et  certaines 
périodes  de  leur  développetnent,  u*en  ignorèrent  pas  moins  Forígine  de  ces  mèmes 
parties  et  la  manière  dont  elles  s*élèvent  pcu  à  peu  du  fonds  comroun  préj>arê 
par  la  nature  pour  la  mise  en  ceuvre  des  formatíons  embryonnaires. 

(')  Consultez,  pour  plus  de  développcments  sur  la  grossette,  les  dirers  traiiés  de  l'art  des  accou- 
Cliements,  en  particulier,  le  traité  de  P.  Gazeaux.  auquel  nous  avoos  empniQié  U  plopari  ón 
déUHsqui  précèdeut;  et  l'aUas  de  Goste  {IlésL  génér.  etpartic,  du  développ,^  etc,  espèce  huinaioc, 
pi.  12,  fig.  5). 

Nota.—  Pour  terminer  ce  qui  a  trait  à  la  gestation,  nous  indiquerons  ici.  d'apK*f  Dugès,  le«aui- 
mauK  chez  lesquels  sa  dur^e  a  été  constatée :  Eléphaot,  i  ans;  Cliameau,  t  cru ;  Zebre,  Aoet^. 
Jument,  1 1  moist  Baleiíie,  Cachalot,  o  à  íomois;  Vadie,  un  peu  plus  de  u  mois;  Biclie,  Raiue.  no 
pcu  pluide  8  moitt  Clievrette,  5  tnois  et  demi ;  Brebis,  Chévre,  5  mott :  Truie,  4  móis;  Luo«e, 
»  moÍM  et  demi;  Gliienne,  9  temaineã}  Ghatte,  8  semaineM ;  Faret,  O  ãemaiuct ;  Lièrre.  Lapio, 
Sonris  1  moisi  Gobale,  3  semainet, 

(1)  ExercHationesde  generationeanimalium.Lonúreií^  I6»t. 

(2)  Opera  omnia  anntomica  etphysiologica.  Lcyde,  I73K.  édition  d'Albinu9. 

(:))  De  formatioue  pulli  in  ovo,  Londres,  1C73,  Jppendix,  etc.  {Jíiblioíh,  anal»  de  tftiHael), 
(4)  Deux  indiiiuirc^  Sur  ta  formation  c'u  cctur  diint  tf  2'OrrM  (l.au«annc.  l7Sftl,  et  Pivfn 
minora,  t.  11. 
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termc  do  la  grossesse,  excepto  au  niveau  du  placenta  oú  ró|)aÍ!»seur  est  pliiH  amsí- 
dérable,  et  au  niveau  du  col  ou  eile  est  beaucoup  moiudi-e.  (^)uant  à  la  consistance 
de  ces  mènies  parois,  elle  va  toujours  en  diminuant  jusqu*ài  la  fín  de  la  gestation. 

Mais  les  nnodifications  les  phis  remarquàbles  de  rulónis.  |)endant  la  p^russesse, 
portent  sur  la  lexlure  mènie  de  cet  organe.  Sans  parler  ici  dos  changenienln  de 
rapports  de  sa  tunique  séreuse,  qoi  dépendent  des  chaugements  do  volume  et  de 
posítion  de  la  malrice;  sans  parler  non  plus  des  modiGcations  de  la  mombrane  mu- 
queuse,  que  nous  avons  étudiées  longaement  en  faisant  rhistoiro  de  la  caduque; 
décrívons  rapidemont  les  variations  que  subit  Ia  portion  inlermédíaire  ou  nioyonno. 
—  Cctte  porlion  constitue,  à  proprement  parler,  les  parois  de  la  niatrice.  Si  la 
natureVtTarrangement  des  fibres  qui  la  com|K)sent  est  diflicile  à  caraclériser  dans 
Tétat  de  vacuité,  il  n*en  est  pas  de  môme  pendant  la  gcslation.  Les  pmpríót^  des 
fibres  niusculaires  deviennent  alors  evidentes.- 1^  dis|)ositíon  dos  muscles  formes 
par  cos  fibres  n*est  pas  moins  manifeste:  des  fibres  transvei'sales,  néesdu  lígamcnt 
rond,  de  la  irompc  de  Fallope,  du  ligament  de  Fovaire  et  des  ailerons  du  ligament 
lai^c,  se  portem,  en  rayonnant,  sur  toute  la  surfacc  oxtórieurede  Tutórus,  otsVn- 
trccroiscnt  |)our  passer  cliacunc  du  còlé  opposó  à  cclui  oú  elle  a  pris  naissance ;  de 
cet  entrecroisement  resulte  une  sorte  de  niuscle  longitudinal  médían,  qiil  s*étale 
principalement  sur  tout  Ic  fond  de  Torgane.  ('es  preiniòi*es  fibros  constituent  une 
couchc  musculairc  externe.  \  rintéríear  de  Tutórus  existe  une  couchc  inusciilaire 
serablable.  Enfin  un  plan  mnsculaire  moyen,  oíTrant  des  disposilíons  analognos, 
se  trouvc  interposé  aux  deux.  I/entrecroiscment  des  fibres  sur  le  fond  de  la  ma- 
trice,  constitue  le  plan  musculaire  à  fibres  circulairesetconceniriquos,  d^critpar 
31'"''  Boi\in  comme  appartenant  aux  angles  supérieurs  de  cet  orgaiíe. 

Les  artères  et  les  veines  uterinos  se  dilatent  considérablerncnt.  (los  dorni^ros  sur- 
tout  se  présentcnt,  au  milieu  du  tissu  musculaire,  sous  forme  de  canaux  volnini- 
ueux,  parcourant  en  tous  sens  la  paroi  de  la  matrice,  8*anastoinosant  entre  eux  et 
forinant  de  larges  confluents  à  leur  réunion.  (les  sinus  asont  três  largos  principa- 
lement dans  le  point  qui  correspond  à  Tinsertion  du  placenta ;  quelques-uns  peu- 
vent  reccvoir  Textrémité  da  petit  doigt.  Les  artères  utérim^s  sont  eiivolopfMrog 
d*une  gainc  celluleuse  Iròs  ténue,  mais  três  dislinctc.  Les  veines,  au  contraire, 
sonl  lóduites  à  leur  tunique  interne  qui  adbère,  d*unc  inanière  ln>s  intime,  au 
tissu  musculaire;  on  nc  irouve  dans  leur  intérieur  aucune  valvulo. 

Ainsi  les  fibres  muscnlairos,  les  vaisseaux  des  parois  de  riitérus,  augnientoni 
do  volume,  comme  les  éléments  de  la  incinbrane  muquouso  du  milme  organe,  et 
subissent  des  modifications  analogues  h  celles  que  nous  avons  signaléos  dans  los 
glandulcs,  les  vaisseaux,  les  fibros,  les  corps  fusiformes  de  la  membríinc  caduque. 

Le  tissu  du  col  se  hoursoufle  et  se  ramollit  dès  le  début  de  la  grossosM*.  Ce 
ramollissemcnt,  peu  .sensiblc  et  bornó  à  la  |>artie  inférieure  durant  los  promiers 
inois,  envahit  succossivement,  de  bas  en  haut,  toute  Tétendue  du  col ;  il  est  beau- 
coup moiíis  prononcé  et  moins  rapidc  dans  sa  marche  cliez  les  prímiiiares  í\íhí 
chez  h-s  fommcs  dójà  mores.  I^  cavilé  du  col  ac  dlhlQ  ííi  ju'inr  tmips  í^íw  nu 
paixiis  se  rainollissent ;  mais,  tandis  que  l'orfrice  exteruc  rctiicí  tcriní*  jiiNqti'!  ím 
iin  de  la  grossesse  chez  les  primipares,  il  est  au  cuntrairo  ].tr^'<  jí' ur  ^tiu  ,  > 
siítue  la  base  d'uDe  sorte  d*enlonnoír,  chez  ksfemines  qui  <  m  '  j  i  m  >  . 
cbeinent.  Enfm  le  col  conserve  ses  dimensioiK  jusi|u']i  h  fur  i 
dans  la  dernière  quinzaine,  toute  sa  longueur  Hispraiit  h  %*í 
celie  du  corps  utérin. 
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La  sensibiUté  de  i*utérus,  si  obscure  pendaut  i*état  de  vacuilé  c|u*oii  pcut  tou- 
cher  cet  organe,  ie  heurter,  le  cautériser  même,  sans  que  la  femme  eu  ait,  pour 
ainsi  díre,  conscience,  devieut  beaucoup  plus  marquée  pendaut  la  grossesse.  Ellc 
ne  parait  pas  se  développer  considérablement  dans  le  corps,  mais  elle  existe  à  un 
assez  haut  degré  dans  le  col.  li  s*établit,  dès  iors,  une  relation  sympathicpie  très» 
reiuarqnal)le  entre  le  corps  et  le  col :  les  excitations  portées  sur  le  col  reagissem 
sur  les  fíbres  du  fond,  et  déterminent  souvent,  par  suite  de  la  contraction  de  ccs 
demières,  i*expuLsion  prématurée  du  foetus. 

En  même  temps  se  développent,  dans  la  matríce,  des  propriétés  physiologiqiies 
nouvelles ;  la  contractilité  organique  et  la  coulractilité  de  tissu.  La  première  est 
cette  faculte,  acquise  par  les  libres  de  Tutérus,  de  se  resserrer  sur  le  contenu 
de  cet  orgaiie,  pour  Texpulser  de  sa  cavilé.  Cette  véritable  contraction  musculaire 
se  manifeste  sous  l'influeuce  d'un  stimulant  quelconque  et  s*accompagDe  toujoun 
de  douleurs.  La  seconde  est  la  propríété  que  possède  la  matrice  de  revenir  fieu 
à  peu  sur  elle-même,  après  s*etre  vidée,  et  d*oblitérer  presque  complétemenl  sa 
cavilé. 

Ges  changements  considérablcs  de  Tutérus  amènent  des  changements  fort  impor- 
tants  aussi  dans  les  organes  voisins,  et  dans  cenx  qui  lui  sonl  lies  par  la  comum- 
nauté  de  but,  la  reproduction. 

Ainsi,  en  s'élevant  graduellement  dans  Tabdomen,  Tuténis  entraíne  après  lui  le 
péritoine  qui  le  recouvre,  et  efface  les  ligaments  larges;  tandis  que  les  t rompes  ei 
les  ovaires  se  irouveut  rapprochés  des  parois  latérales  de  son  corps  et  dans  une 
direction  à  peu  prés  verticale. 

Le  vagin  se  raccourcit,  en  s*élargissant,  dans  les  premiers  temps  de  la  gros- 
sesse ;  il  s*allonge  ensuite  à  mesure  que  la  matrice  s*élève.  La  circulation  devieut 
plus  active  dans  ses  parois,  et  ie  système  veineux  surloui  y  preud  un  grand  deve- 
loppement.  A  dater  du  huitième  ou  seplième  móis,  les  foUicuIes  sécrètent  des 
mucosités  :  cette  sécrétion  commence  quelquefois  avant  cette  é{K)que,  plus  sou- 
vent elle  n'arrive  qu*à  un  momenl  plus  voisin  encore  de  racconchement. 

Les  symphyses  du  bassin  se  relâchent.  La  peau  du  ventre,  três  distendae,  pre- 
sente, surtout  à  sa  partie  inférieure,  des  vergetures  brunes  ou  bleuâtres;  la  dé- 
pression  ombilicale  disparail  peu  à  peu.  Le  diaphragme,  refoulé  par  Tuténis  et  la 
masse  intestinale,  cause  une  certaine  gene  dans  la  respiration.  Les  trones  vascu- 
laires,  qui  viennent  des  extréinités  inférieures  ou  qui  s'y  rendent,  sont  compriméíi 
par  Tutérus,  et,  de  cette  gene  apportéc  à  la  circulation,  résultent  souvent  des 
OBdèmes  considérables  des  membres  inférieurs  et  des  parties  sexucUes,  ainsi  que 
ie  déveioppement  de  tumeurs  hémorrhoidales.  La  mênie  cause,  c*e$t-à-dire  la 
Gompression  exercée  par  la  matrice,  produit  aussi  une  constipation  babiluelle,  cl 
qoeiquefois  des  troubles  digestiís. 

La  vessie  est  peu  à  peu  refoulée  au-dessus  du  détroit  supérienr.  La  pressiou 
exercée  sur  son  corps  et  sur  son  col  amène  souvent  un  ténesme  vésical  três 
incommode.  D'un  autre  côté,  la  sécrétion  urinaire  parait  modiíiée.  Manche  (i), 
et,  après  lui,  Égoisier,  lanchou,  Letheby,  SUrk,  Rant,  ont  décrít,  dans  roríiie 
des  femmes  enceintes,  une  substance  organique  particulière,  se  manifestam,  par 
le  repôs,  sous  la  forme  de  filaments  qui  se  reunissem  à  la  surfacc  du  liquide  eo 

(1)  Journal  de  ehimie  médieaU,  février  1830. —  Journ,  des  connaiss.  méd.^  Isa»,  p.  104. 
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une  couchc  assez  cpaísse :  cctie  sabsiance  porte  Ic  iiom  de  kyestéine.  Mais,  outre 
qnc  ses  caracteres  cliiiniques  sont  tous  négatifs,  et  que  ses  caracteres  micposco- 
píqiics  n*oi]t  pas  encore  été  étudiés,  la  cause  de  sá  production  nons  est  inconnue, 
et  1*011  peut  mOmc  dire  qnc  sa  préseuce  n*est  peut-Otre  pas  un  signe  positif  de  ges- 
tation.  Toutefoís  il  parait  qu*on  Ta  retroavée  assez  constamment  chez  les  femmes 
enccínles,  à  partir  dn  troisième  móis. 

Les  mainelles  se  modifíent,  comine  les  organes  générateurs  dont  elles  dépendent, 
pour  se  préparer  aux  fonctions  qu*elles  sont  destinées  à  remplír  après  l*accoucbe* 
ment.  Elles  se  gonflent  dès  le  début  de  la  grossesse,  se  durcíssent,  devieoneut 
quelquefois  Ic  siége  de  picotements  et  même  de  véritables  douleurs.  Après  le 
second  moís,  le  mamclon  se  luméfie  aussi,  devient  plus  érectile,  plus  saillant,  plus 
sensible.  Sa  couleur  est  plus  foncée.  T/aréole  prend  une  coloration  jaunc  ou  bru* 
nâtre  de  plus  en  plus  marquée ;  de  petltes  glandules  et  des  papilles  proémínent 
vers  sa  partie  centrale;  des  trones  veineux  assez  considérables  se  dessinent  à  sa 
surface  et  sur  une  partie  du  sein  plus  ou  moins  étendue.  Ainsi  se  prepare  la  sécré* 
tion  du  lait. 

Enfin,  les  influences  dues  au  développement  de  la  matrice  et  au  travail  doni 
elle  est  le  siége  retentissent  sur  Téconomic  entière.  Le  poids  du  fwtus,  la  disten^ 
sion  de  la  matrice  qui  s*empare  de  Tespace  destine  aux  aulres  orgaoes^  prodni* 
sent,  à  la  fm  de  la  grossesse,  des  incommodités  sur  lesquelles  nous  venons  d*ap« 
pelcr  Tattention.  Mais  des  accidents  d*une  aulre  nalurc  se  manifestent  au  début 
de  la  gestation :  ils  dépendent  de  la  nouvellc  direction  que  prend  Tactivité  vitale, 
et  sont  d*autant  plus  pénibles  que  Torganisation  est  plus  délicate,  que  la  sensibilité 
predomine  davantage;  aussi  sont-ils,  en  general,  plus  prononcés  à  Tépoque  de  la 
première  grossesse. 

Au  commencement  même  de  la  gestation,  des  troubles  divers  peuvent  éclater  du 
côté  de  Tappareil  digestif,  teis  que,  un  défaut  absolu  d*appélit,  des  nausées  fre- 
quentes, des  vomissements,  de  la  salivation  ou  des  appétits  bizarres  connus  sous 
le  nom  de  pica,  Plus  tard,  au  contraire,  on  voit  habituellement  tous  les  actes  de 
plasticité  s*efTectuer  avec  plus  d*énergie  :  Tappétit  augmente,  la  digestion  se  fait 
bieo,  la  nutrition  acquiert  plus  d^activité,  Thématose  est  abondante,  et  fréquem- 
ment  la  pléthore  survient.  Le  sang  devient  plus  riche  en  parties  solides,  notam- 
ment  en  fíbrine,  et  Texaltation  d*activité  du  système  sanguin ,  franchissant  les 
limites  de  la  santé,  occasionnu  souvent  des  congcstions  ou  des  hémorrhagies. 
Souvcnt  aussi  un  travail. pathologique  commencé  dans  un  autre  point  de  Teco- 
nomie,  la  tuberculisation  pulmonaire,  par  exemple,  s*arréle  pendant  toule  la 
durée  de  la  gestation,  pour  ne  reprendre  sa  marche  qu'après  Taccouchement. 

Des  modifications  sympathiques  s^observent  également  dans  le  moral.  Pendant 
la  grossesse,  les  femmes  ont  ordinairement  une  susceptibilité  plus  grande;  elles  se 
montrent  impatientcs,  írascibles,  entrafnées  quelquefois  par  des désirs  bizarres.  En 
general  aussi,  leur  caractere  devient  plus  sérieux;  Tamour  qu'clles  portent  à  lenr 
fruit  s*expríme  par  le  soin  plus  minutieux  qu*elles  prennent  de  leur  propre  corps; 
elles  aiment  le  repôs  et  le  sommeil,  elles  évitent  les  mouvements  et  les  eíTorts. 

Grossesses  multiples. 

11  arrive  quelquefois  qu'au  lieu  d*un  seul  foetus  la  matrice  en  rcnferme  deux 
ou  un  plus  grand  nombrc.  Alors  la  grossesse  est  dite  muUifflc.  Les  grossesses 
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doublcs  boiu  assez  fréí[ueiUes:  on  cn  rencoiilre  1  sur  70  ou  80.  Lt«  grossoííSo 
triples  sont  au  conlraire  fort  raros  :  on  iren  a  compté  que  5  sur  ^l,(iUi  accou- 
clieuients. 

La  grossesse  donble  est  ordiuairemenl  altribuce  à  ce  que  deux  ovules  se  soiil  <1«''- 
tacliés  à  Ia  fois  do  l'ovaire.  Cos  deux  ovules  peuvent  provenir  de  deux  \ésicules  ik 
do  Graaf,  ou  d 'une  seule  de  ces  vésiculcs  :  ii  peut  se  faire  anssi  que  la  grossesse 
doublo  depende  de  la  présenco  de  deux  vilollus  dans  un  seul  oeuí,  cas  qui  u\^i 
pas  rare  cbez  la  poulc.  Les  disi)ositíons  quo  présentent  plus  taixl  les  cpufs  uiulti- 
ples  permellent  de  croire  à  la  possibilito  dos  deux  ms.  Toutefois  rintelUgence  de 
ces  dispositions  elles-mêuies  ne  laisse  pas  do  présenler  des  diíTicultés. 

Quelquefois  on  trouve  les  oeufs  toul  à  fait  separes  dans  la  matrice,  ayaiit  cbacuQ 
sa  caduque,  son  chorion,  sou  placenta,  son  anmios.  D*autres  fois,  toutes  les  ouve- 
loppes  sont  doubles,  à  Texception  de  la  caduque  qui  est  uniquo.  II  est  probahk 
que,  dans  co  dernier  cas,  les  deux  ovules  sont  arrivés  dans  la  niatric^:  en  niOine 
tenips  et  du  même  côté ;  tandis  que,  dans  le  preiníer,  lis  sont  vénus  des  deux 
ovaires.  Dans  (à'auties  cas,  11  n*oxiste  autour  des  deux  fcetns  qu*un  seul  choriou, 
et  momo  on  cito  dos  exemples  (rembryons  contonus  dans  un  sonl  aninios.  Si  Ton 
se  rappello  que  Tamnios  et  Io  chorion  provienneut  du  fcetns,  on  vorra  qu'il  t'>t 
impossible  de  se  rendre  raison  de  ces  faits,  saps  admettre  qu1l  exislait  primiti^e- 
menl  deux  cborions,  deux  amnios,  qu'une  cloison  devait  séparer  priniiti\ement  les 
jumeaux,  ot  que  cette  cloison  s'est  détruitc  à  une  é|X)que  plus  ou  uioiíis  a\aucée 
de  la  grossesse. 

Dans  les  grossesses  doubles,  il  y  a  le  plus  ordinaircnient  deux  placentas  en 
conlact  Tun  avec  Tautre,  ou  unis  par  une  espèce  de  pont  membraneux :  mais 
il  n*existe  entre  eux  aucune  communication  vasculaire.  Reynolds  (1)  rap{K>ric 
Tobservation  d'une  grossesse  gómellairo  dans  laquelle  un  seul  cordoo,  partanl 
d'un  placenta  unique,  se  divisait  plus  loin  en  deux  portíons  aboutíssant  chacunc 
à  unfoetus.  Cette  disposi liou  remarquable  ne  peut  s^expliquor  quo  par  une  réuniou 
precoce  des  deux  allantoídes ;  mais  il  nVst  pas  nécessaire,  comme  le  suf)()ose 
fiiscboíT  (2) ,  qu'il  y  ait  eu  fusion  des  deux  amnios. 

Du  reste,  toutes  ces  singularités  des  enveloppes  de  Toeuf,  dans  les  grossesses 
multiples,  sont,  pour  ainsi  dire,  des  dispositions  tératologiques  de  ces  enveloppes, 
des  fusions  arrivées  à  un  âge  ordinairement  três  jeune,  et  coniparabies  à  celles 
qui,  unissant  entre  eux  les  embryons  des  póriodes  les  moins  avancées,  donoent 
naissance  à  la  forniation  des  monstros  doubles. 

Les  grossesses  doubles  peuvent  simuler  la  super fétation.  S'il  arrive,  en  effet, 
qu*un  des  deux  fcctus  meure  à  une  ó[)oque  plus  ou  moins  éloígnée  de  raccouche- 
ment^  et  qu'ensuite  il  sorte  de  Fulérus  en  méme  temps  que  Taulro,  uu  mème  plus 
tanl,  on  pourrait  rattribuer  b  une  conception  de  beaucoup  postérieure  à  ccUe  qui 
a  produit  Tautre  fcetns. 

Lorsque  deux  copulations  se  font  dans  un  temps  três  court,  il  peut  y  avoir  deux 
coDceptions  et  formatiou  de  deux  embryons,  Tun  après  Tautre.  Mais,  daos  ce  cas, 
ies  embryons  se  développent  et  sonl  expulses  simuhaoéroent ;  il  y  a,  en  qoelqae 
sorte,  grossesse  donble,  et  Ton  ne  peut  pas  dire  qu*il  y  ait,  à  propreinenl  parier, 
superfétation.  Tel  est  le  cas,  rap|)orté  par  BuíTon,  de  cette  femme  qui  accoucha  de 
deux  jumeaux,  un  blanc  et  un  mulâtre. 

(1)  Norlh  American  Archivrs  of  Med.  and  Sury,,  févríer  1836,  n*  6,  t.  I,  p.  50S. 

(2)  Dévfloppfníent  de  ihommf,  p.  166. 
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Cc  qui  est  plus  diflicile  à  explíquer,  c*est  le  cas  ou  deux  enfants  naisscnt  pres(|uc 
en  iiiéme  leinps  el  oíTrent  uu  développement  fort  diíTérent,  ou  arrivenl  longtcnips 
Tun  après  rautrc,  avec  des  proporlions  aualogues.  Pourqu'il  y  ait  réellemenl 
ainsi  superfétation,  il  faul  quMl  existe  un  ulérus  double. 

Grossesses  extra-utérines. 

Dans  des  cas  rares,  dont  la  scicncc  ue  possèdc  néanmoins  que  trop  d'exemples 
chez  lafemme,  il  peut  y  avoir,  à  la  suite  d^uii  coit  fécondaut,  conceptioii,  forma- 
lioud^un  embryon,  développement  d'un  foelus  jusqu'au  icrnie  naturel  de  son  évo- 
lutioii,  saiis  que  ce  développemeut  s'opèrc  dans  la  inairice.  11  y  a  grossesse,  mais 
grossesse  extra-utériíie. 

Dans  ces  circonstances,  le  développement  de  l*oeuf  peut  se  faire  sur  Tovaire, 
dans  Tabdomen,  dans  la  trompe,  dans  Tépaisseur  des  parois  utérines.  De  là  les 
grossesses  dites  ovarique,  abdominde,  tubaire^  interstitiellc  ;  sans  conipter  tonles 
les  nuances,  qu'on  a  établies  des  unes  aux  autres,  et.  les  dénominalions  de  tnbo- 
ovarique,  tubo^abdominale,  ele,  qu*on  Içur  a  imposées. 

Les  causes  des  grossesses  extra-utérines  sont  encore  forl  obscures. 

Pour  les  grossesses  tubaires,  on  conçoit  qu'une  inflammation  adhésive  dans 
tel  on  tel  point  de  la  Irompe  arrete  loeuf,  ne  lui  pennette  pas  de  |)oursuivre  son 
cheoiin  vers  la  matrice,  et  Toblige  à  se  développer  immédiatement  au-dessus  de 
ce  point. 

íMais  cette  explication  ne  peut s'étendre  aux  grossesses  aklominales.  Lallemand  (1) 
et  Marc  (2)  ont  rapporté  des  observalions  desquelles  il  résullerait,  suivani  eux,  qu'un 
état  spasmodique  passagcr,  cause  par  une  émotion  morale  três  vive  pendant  Ic  coit, 
pourrail  être  quelquefois  Toccasion  (Pune  grossesse  abdominale.  On  a  supposé,  pour 
expliquer  ces  faits,  que  la  fécondation  élait  instantanée,  et  que,  le  spasme  ayant  fait 
cesser  subitement  Térection  de  la  tronipe,  Taíuí  fécondé,  au  iieu  de  s'engagrr 
dans  le  pavillon,  serait  tombe  dans  la  cavité  péritonéale  el  s'y  serait  dcveloppé. 
Mais  nous  avons  vu  d'abord  que  le  sperme  mel  un  cerlain  lemps  à  arriver  du 
vagiu  dans  les  parties  supérieures  des  trompes;  en  second  Iieu,  comment  conce- 
voir  que  le  spasme  ait  enleve  au  conduit  tubulaire  la  faculte  de  rccevoir  et  de 
conduire  ToBuf,  sans  lui  ôter  celle  de  faire  arriver  la  semente  jus([u'à  I'o\airc? 
Une  pareille  explication  nous  semble  inadmissible.  On  concevrait  plulôt  le  phé- 
nomène  de  la  manière  suivante  :  Tceuf  se  irouvant  déjà  dans  la  irompe  à  une  cer- 
taine  profondeur,  et  le  spasme  cause  par  TeíTroi  determinam  dans  ce  canal  des 
contractíons  nntipéristaiiiques,  c'est-à-dire  dirigées  de  Tutérus  vers  le  pavillon, 
les  contractions  hâteraient  la  marche  du  sperme  vers  Toeuf,  qui  lui-méme  serait 
au  contraire  repoussé  vers  la  cavité  abdominale  dans  laquelle  il  fmiraitpar  tomber 
pour  s'y  développer  ultéríeurement 

Les  grossesses  tubaires  et  abdominales  paraissent  donc  tenir  à  nn  obstacle 
quelconque,  soit  organiquc,  soii  ilynaiijjquc,  Llépendant  drs  íniNipes.  iímuá  on 
considere,  en  eíTel,  la  struclure  el  JVHioilesse  de  tts  cúnaux,  oii  cumpreoil  que 
des  déviations,  mênie  légôres,  la  paralysic,  te  spasme,  l^eicèi*  oa  k  é6faift  dr  loií- 
gueur  de  ces  raêmes  parties,  reiip^oi-gemenu  le  b4>ursou(letmiit  et  \^'  '^  riu 
de  leur  membrane  muqueuse,  IVndurcísaement  du  ^tavillinu  if 

íi)  Observ.  patholog,,  ete,  Ptrii,  IsiM,  |i,  IK, 
(2}  DicU  des  sciencei  méd,,  t.  XIX,  p*  339* 
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une  succcssion  de  sínus  creusés  daiis  la  membrane  caduque  et  s^ouvi-ant  targe- 
raent  les  uns  dans  les  aulres,  plutôt  qu'une  véritable  veine. 

Le  inécanísme  par  lequel  les  villosités  du  placenta  foetal  pénètrent  daos  les  vastes 
sinus  veincux  du  placenta  niateniel  n*esl  pas  encore  bien  connu.  D*après  Sharpey, 
le  placenta  de  la  cbiennc  est  fornné  par  ta  pénétration  des  villosités  fcBtales  dans  les 
canaux  glandulaires  raniifiés  de  Tutérus,  qui  sont  entourés,  commechez  la  feinme, 
d'un  réseau  vasculaire  três  riche.  Les  canaux  et  les  villosités,  croissant  et  se  raini- 
fiant  sans  cesse,  s*engrènent  de  plus  en  plus  les  uus  dans  les  autres,  au  poínt  que 
la  paroi  des  vaisseaux  du  fcetus  arrive  enfin  à  être  eu  contact  avec  la  parei  des 
vaisseaux  de  la  mère. 

11  n'est  pas  certaín  qii*il  eu  soit  de  métne  dans  Tespèce  humaine.  II  est  plus 
probable  que  les  toulTes  de  villosités  fcetales,  s'enfonçant  dans  les  espaces  que  for- 
nient  à  la  surface  de  la  caduque  les  plis  dont  cette  membrane  est  partout  soulevée, 
se  creusent  des  espèces  de  loges  dans  ces  cavítés  primitivement  superficielles,  eo 
même  temps  que  les  plis  s'accroissent  autour  d^elles  et  les  embrassent  dans  tooies 
leurs  divisions,  de  la  inême  manièic  que  la  caduque  réfléchie  embrasse  la  totalité 
de  Tceuf.  Les  vaisseaux  prennent  un  développement  considérable,  landis  que  les 
autres  éléments  de  la  muqueuse  s^atrophient,  et  peu  à  peu  les  parois  Yascolaires 
três  molles  des  deux  systèmes  foetal  et  matemel  arrívent  au  contact  et  oontractent 
des  adhérences.  Les  vaisseaux  du  foetus  conservent,  relativement  à  ceux  de  li 
mère,  un  calibre  peu  considérable  qui  pennet  au  sang  de  circuler  rapidement  des 
vaisseaux  afTérents  aux  vaisseaux  efTérents;  tandis  que  ceux  de  Ia  caduque  se  dila- 
tent  considérablement  dans  toute  leur  portion  veineuse,  de  manière  à  former  les 
vastes  cavités  dans  lesquelles  s*accuraule  le  sang. 

Ou  coniprend  ainsi  commeut  une  injectiou  poussée  par  les  vaisseaux  de  la  mère 
passe  rarement  dans  ceux  de  Tcnfant ;  au  lieu  que  la  transitiou  s^eRectue  sans 
peine,  quand  on  opere  cn  sens  inverso.  Tl  est  impossible,  d*ailleurs,  de  soutenir 
encore  avec  Floureus  (1)  Thypotbèse  d*uue  communicatiou  directe  eatre  les  vais- 
seaux de  la  mère  et  ceux  du  foetus. 

La  situation  du  placenta,  dans  la  matrice,  correspond  généralement  k  Tinsertion 
de  Tune  des  deux  trompes  :  on  le  rencontre  le  plus  souvent  cn  avant,  mais  souvent 
aussi  en  arrière.  Ge  lieu  d*éleclioa  dépend  de  la  sortie  méme  de  Tosuf  du  canal 
vecteur;  Toeuf,  s^attachant  à  la  matrice  peu  de  temps  après  son  arrivée  dans  cet 
organe,  ne  peut  se  fixer  que  dans  un  poínt  assez  rapproché  de  rorifice  de  la  trompe. 
On  reconuait,  chez  les  femmes  enceintes ,  le  point  d'insertion  du  placenta,  par  le 
bruit  de  souflle  que  produit  le  sang,  en  passant  des  artères  utérines  dans  les  greiíds 
lacs  veineux  qui  leur  font  suite. 

Lorsque  les  villosités  foetales  prennent  un  développement  énornie,  sur  le  point 
de  ToBuf  adhérent  à  la  paroi  utérine,  et  forment  le  placenta  défínitif  ou  placentt 
proprement  dit,  les  autres  villosités  du  chorion  s*atrophienL  Alors  aussi  la  caduque 
se  développe  considérablement,  dans  le  point  correspondant,  pour  former  le  pla- 
centa matemel,  mais  en  même  temps  sa  portion  réfléchie  s'atrDphie «  perd  ses 
vaisseaux,  s'amincit,  par  suite  de  la  distension  que  determine  Taccroissement  de 
Toeuf,  et  n*a  plus  aucun  usage  (pL  II,  %  7).  Un  peu  plus  tard,  vers  le  qaacríème 
móis  de  la  grossesse,  Ia  partie  utérine  elle-méme  de  cette  membrane  couimence  à 
perdre  les  caracteres  de  vitalité  énergique  qu*elle  avait  eus  jusqu*alors ;  dle  est 

(1)  jánn,  det  seiênee^  naU,  S<  ftérle,  Zoohgie,  t.  V,  p.  66. 
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cbaque  jour  moins  adhérente  aux  parob  utérines;  elle  s^amincit,  s*atrophíc  et 
devient  vériuUeinent  caduque. 

Pendaut  les  premiers  tempe  de  la  gestatíon,  les  deux  caduques  sonl  éloiguées 
Fune  de  l*aulrc  par  une  matière  albumineuse,  sanguínolente,  plus  ou  moins  fluíde, 
qui  baigne  la  cavité  de  l*utérus.  Alais,  par  suite  du  développeinent  de  Tccuf,  eiles 
arrivent  au  contact.  L*espace  qui  les  séparait  a  dLsparu  vers  la  fín  du  quatriènie 
niois.  Bieutôt  enfin  elles  adhèrent  telleinent  entre  elles,  qu'il  devient  tinpossible  de 
les  séparer.  La  membrane  unique  résultant  de  Taccolement  de  ces  deux  feuijlets 
s'amincit  ensuile  de  plus  en  plus,  tandis  que  la  portion  placentaire  continue  à 
croitre  avec  les  progrès  de  Toeuf ;  mais  elle  ne  disparalt  pas  enlièremenL  Peu  de 
temps  après  la  naissance,  elle  sort  avec  Farrière-faix,  c'est-à-dire  avec  le  placenta 
et  les  autres  enveloppes  de  Tceuf.  On  peut  même  la  séparer  quclquefoís  de  ces 
dernières  (chorionet  amnios),  et  retrouver  encore,  sur  la  face  adhérente  au  cho- 

ríon,  les  vestiges  des  cellules  építhéliales  dont  elle  est  tapissée. 

« 

Enfín,  en  même  temps  que  la  caduque  utéríne  commence  à  s'atrophier,  vers  le 
quatrième  móis  de  la  grossesse,  on  voit  paraftre,  entre  elle  et  la  paroi  musculaire 
de  la  matríce,  une  membrane  irès  mince,  moUe,  feutrée,  homogène.  Cette  mem- 
brane, de  fonnation  nouvelle,  est  ta  première  trace  de  la  muqueuse  qui  succédcra 
^  la  caduque  après  TaccouchemenL  Elle  s*épaissit  peu  à  peu,  et,  après  la  déli- 
vrance,  elle  tapisse  la  face  interne  de  Tutérus,  de  manière  que  les  fibres  museu- 
laires  de  cet  organe  ne  restent  pas  à  nu. 

Cette  nouvelle  membrane,  décrite  par  Coiin  (1)  comme  un  reste  de  Tancienne 
caduque,  a,  d*après  Ch.  Uobin,.  ta  même  composilion  anatomique  et  la  même 
texture  que  la  caduque  entrafnée  par  le  chorion  et  que  la  muqueuse  dans  Fetal  de 
vacnité  de  la  matríce.  Cest  une  régénération  de  la  muqueuse  utéríne.  Du  ving- 
tíème  au  trentième  jour  après  Faccouchement,  elle  commence  à  prendre  Faspect 
de  cette  demière :  d*abord  pulpeuse,  plus  molle,  moins  épaisse,  plus  vasculaire  que 
la  muqueuse  de  la  matríce  à  Fétat  normal,  elle  acbève  de  reprendre  les  caracteres 
de  cette-ci  vers  le  soixantième  ou  soixante  et  dixième  jour  après  la  détívrancc. 

La  nmqueuse  du  col  ei  cclle  des  trompes  ne  subissentt  pas  les  méincs  modili- 
calions  que  celle  du  corps,  et  surlout  ne  se  délachent  pas  comme  la  caduque; 
elles  augmeiítenl  seulement  de  volume.  Un  bord  déchiquelé,  existam  après  Fac- 
couchement à  la  jonctiou  du  corps  avec  les  trompes  et  le  col  de  Ja  ujatrice,  est  la 
trace  de  la  déchirure  produite  par  Farrachement  de  la  muqueuse  du  corps. 

Les  usages  de  la  caduque  sont  de  proteger  Foeuf  et  surlout  de  pourvoír  ò  sa 
nutrítiou.  Elic  est  appelée  à  former,  par  un  de  ses  fragmenis,  k  placenta  mateniel, 
de  même  que  Fallanlofde  est  destinée  à  constltuer,  par  le  développement  d'un 
certain  nombre  de  ses  villosités,  le  placenta  fostaL 


GitMsesMfi  mnltiples.  —  Grostesses  extra-utérioci. 

L^oeuf,  en  subissaut  les  pbases  de  sou  évolution,  acquierl  un  volume  considé- 
rabie ;  L*embryon  contenu  dans  sa  cavité  devient  foetus^  et  prend,  de  son  còté, 

(1)  Dnuriaiion  inaugurou.  Parfi,  1847. 
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iiii  développcineiil  qui  augmcnte  beaucoup  Ic  poíds  de  Tceuf.  Pour  se  préter  â  ces 
aiigmcnlalious  de  volume  et  de  poids,  pour  suílíre  à  la  nutrition  du  jeane,  |)our  se 
pr6[)arer  h  opérer  son  cxpulsion,  Ia  mairice  se  dilate,  acquiert  une  tcxturc  mus- 
culaire  plus  pronoucée,  reçoit  uuc  plus  grande  quantité  de  sang.  Les  autrcs  organo 
de  la  sphòre  génitale  partici|)ent  plus  ou  nioins  à  ces  modificatious.  Les  seios  se 
dóveloppent  el  se  disi)osent  à  sécréter  du  lail.  I/écononiie  enlière  épixiuve  le  releií- 
tissement  du  travail  formateur  dont  Tutérus  est  le  siége.  En  un  mot^  des  dísposi- 
tions  nouvelles  communes  et  particulières,  de  nouvelles  réactions  orgauíqaes  géué- 
rales  et  locales,  caraclérisent  la  grossesse, 

La  grossesse  dure  ordinaireraent,  cliez  la  femme,  deux  cent  soixaiitcct  dix  jours 
ou  ueuf  móis  solaíres,  depuis  le  moment  de  la  conception  jusqu*à  relui  de  Taccou- 
chement  Mais  ce  terme  n'est  pas  invariable;  íl  n'est  pas  rare  de  voir  la  grosse^si' 
se  terminer  plus  tôt ;  it  est  beaucoup  moins  fréquenl  de  la  voir  se  continuer  |>lu.s 
tard. 

Des  modificalíons  anatomiques  et  physiologiques  que  cet  état  apporte  daiis  Téco- 
uomie,  les  unes  sont  locales,  les  autres  sont  générales. 

Les  changemenls  les  plus  rernarquables  survienuent  dans  Tutérus  :  ils  purtent 
sur  le  volume,  la  forme,  la  directiou,  la  situation  et  la  structure  de  cet  organe. 

Dès  que  rocuf  arrive  dans  la  matrice,  celle-ci  se  développe,  et  sou  volume  va 
toujours  croissant  jusqu'à  la  Gn  de  la  grossesse.  Du  reste,  cette  progression  n\*st 
pas  uniforme.  Suivant  Tobservation  de  Desormeaux,  elle  est  beaucoup  plus  lente 
dans  les  premiers  uioís,  plus  rapíde  dans  les  derniers.  Ce  mode  d'accrois^ement 
est  en  proportion  de  celui  de  Tceuf  dans  la  première  et  dans  la  sccoiidc  péríodc 
de  la  gestatiou. 

La  forme  de  Futérus  change  en  même  temps  que  son  volume.  D*abonl  aplatie 
sur  ses  deux  faces,  ia  matrice  s'arrondit,  devient  bientôt  pyriforme,  puis  spbé- 
rpidale,  pour  prendre  enfín,  vers  le  terme  de  la  grossesse,  la  forme  d*un  ovóide 
légèrcment  deprime  d*avant  en  arrière ;  sa  face  antérieure  est  liombóe,  sa  face 
postérieure  est  déprimée  pour  s*accommoder  à  la  saillie  lombaire. 

Sa  situation  ofTre  des  diíTérences  en  rapport  avec  ces  diíTérences  de  volume  et  de 
forme.  Pendant  les  trois  premiers  inois,  le  fond  s*éiève  vers  le  détroit  supérieur, 
et  se  renversc  un  peu  en  arrière ;  la  partie  inféríeure  et  le  col  s*abaissent  vers  Ic 
plancher  du  bassin  et  se  portent  un  peu  en  avant,  mais  la  matrice  reste  encore 
piongée  dans  Tcxcavation  pelvienne  :  son  augmentation  de  volume  et  de  poids  í*st 
ía  cause  de  cet  abaisscment.  Plus  tard,  Torgane  gestateur,  ne  trouvant  plus  assez 
d*espacc  dans  Texcavation  pour  continuer  à  s*y  développer,  s'éiève  audessus  du 
détroit  supérieur,  puis  au  niveau  de  lombilic,  et  atteint,  à  Ia  ÍJn  de  la  grossesse, 
la  région  épigastrique.  Toutefois,  dans  la  dernière  quinzaine,  il  subit  un  léger 
abaissemcnt,  qui  provient  de  ce  que  la  tête  du  fostus  commence  à  s*eugager  dans 
l*excavatiou. 

A  mesure  que  Tutérus  s'clève  dans  la  cavité  abdominale,  il  suit  la  directiou  de 
Taxe  du  détroit  supérieur.  Repoussé,  en  outre,  par  la  colonne  lombaire,  et  trou- 
vant beaucoup  moins  de  résistance  dans  la  paroí  abdominale  antérieure,  il  se  [xirte 
en  avant.  £nfín,  comme  il  lui  est  impossible,  à  cause  de  la  saillie  lombaire,  de  rester 
sur  la  ligue  médiane,  il  s'incline  vers  un  des  côlés  de  Tabdomen,  et  c*est  habi- 
tuellement  vers  le  côté  droit. 

Dans  les  trois  premiers  móis,  Tépaisseur  des  parois  utéríne((  augmeiítc  un  |>eu. 
Vers  le  cinquième  móis,  elle  est  la  nième  qu'à  l*état  normal ;  il  eu  est  de  iirijnu  au 
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tennc  de  la  grossesse,  exccpté  au  niveau  du  placenta  oú  Tcpaisseur  esl  pluM  consi- 
(lérable,  et  au  niveau  du  col  ou  eUe  est  beaucoup  nioíudre.  Quant  à  la  consistance 
de  ces  mêmes  parois,  elle  va  toujours  en  diminuant  jusqu*à  la  Gn  de  la  gestalion. 

Mais  les  modiíications  les  plus  remarqoábles  de  Tutérus,  peudant  la  grosscsse, 
portent  sur  la  texture  mOnie  de  cet  organe.  Sans  pailer  ici  des  cbangements  de 
rapports  de  sa  tuuique  séreuse,  qui  dépendent  des  cbangements  de  volume  et  de 
l)ositiou  de  la  nialrice ;  sans  parler  non  plus  des  modifications  de  la  membrane  mu- 
queuse,  que  nons  avons  étudiées  longoement  en  faísant  Tbistoire  de  la  caduque; 
(lécrívons  rapidement  les  variations  que  subit  la  portion  intermédiaire  ou  moyenne. 
—  Cette  portion  constitue,  à  proprement  parler,  les  parois  de  la  matrice.  Si  la 
natiireVt  Farrangement  des  fibres  qui  la  coraposent  est  difficife  à  caractériserdans 
Tétat  de  vacuité,  il  n'en  est  pas  de  même  pendant  la  gestation.  Les  propríétés  des 
fibres  musculaires  deviennent  alors  evidentes.-  La  disposition  des  musdes  formes 
par  cos  fibres  n*est  pas  moins  manifeste:  des  fibres  transversales,  néesdu  ligament 
rond,  de  la  trompe  de  Fallope,  du  ligament  de  Tovaire  et  des  ailerons  du  ligament 
large,  se  portent,  en  rayonnant,  sur  toute  la  surfacc  cxtérieure  de  Tutérus,  et  s*en- 
irccroísent  pour  passer  chacune  du  côté  opposé  à  celui  ou  elle  a  prís  naissance ;  de 
cet  enlrecroísement  resulte  une  sorte  de  muscle  longitudinal  médian,  qui  s*étale 
principalement  sur  tout  le  fond  de  Torgane.  Ces  premières  Gbres  constituent  une 
couchc  musculaire  externe.  A  Tintérieur  de  Futérus  existe  une  couche  musculaire 
seroblablc.  Enfin  un  plan  musculaire  moyen,  oíTrant  des  disposilions  analogues, 
se  trouve  interposé  aux  deux.  L*entrecroisement  des  fibres  sur  le  fond  de  la  ma- 
trice, constitue  le  plan  musculaire  à  fibres  circulairesetconceniriques,  décritpar 
M"""  Boivin  commc  apparlenant  aux  angles  supérieurs  de  cet  organe. 

Les  artères  et  les  veines  ulérines  se  dilatent  consídérablement.  Ces  dernières  sur- 
tout  se  présentent,  au  milieu  du  tissu  musculaire,  sous  forme  de  canaux  volumi- 
iieux,  parcourant  en  tous  sens  la  paroi  de  la  matrice,  s*anastomosant  entre  eux  et 
formam  de  larges  confluents  à  leur  réunion.  Ces  siuns  sont  três  larges  principa- 
lement dans  le  point  qui  correspond  à  Tinsertion  du  placenta ;  quelques-uns  peu- 
vent  recevoir  Textrémité  du  petit  doigt.  Les  artères  utérines  sont  enveloppées 
d*une  gaine  celluleuse  três  ténue,  mais  Irès  distincte.  Les  veines,  au  contraire, 
sont  lóduites  à  leur  tunique  interne  qui  adbère,  d'une  manière  três  intime,  au 
tissu  musculaire;  on  nc  trouve  dans  leur  intérieur  aucune  valvule. 

Ainsi  les  fibres  musculaires,  les  vaisseaux  des  parois  de  Tutérus,  augmentent 
de  volume,  comme  les  élémenls  de  la  membrane  muqiieusc  du  même  organe,  et 
subissent  des  modiíications  analogues  à  celles  que  nous  avons  sígnalées  dans  les 
glaudules,  les  vaisseaux,  les  fibres,  les  corps  fusiformes  de  la  membrane  caduque. 

Le  tissu  du  col  se  hoursoufle  cl  se  ramollit  dês  le  début  de  la  grossesse.  Ce 
ramoliíssemcnt,  peu  scnsible  et  borne  h  la  partie  inférieurc  durant  les  premiers 
luois,  envahit  siiccessivcinent,  de  bas  en  haut,  toute  Téteudue  du  col ;  il  est  beau- 
coup moins  prononcé  et  moins  rapide  dans  sa  marcbe  chez  les  primipares  (|ue 
cbez  les  feinmes  déju  meros.  La  cavité  du  col  se  dilate  en  même  temps  que  ses 
parois  se  ramollissent ;  mais,  tandís  que  ToriGce  externe  reste  fermê  jusqu'à  Ia 
íin  de  la  grossesse  chez  los  primipares,  il  est  au  contraire  largementouvert,  et  con- 
stituo la  base  d'une  sorte  d'enlonnoir,  chez  les  femmes  qui  ont  eu  déjli  uu  accou- 
cheinent.  Enfm  le  col  conserve  ses  dimensions  jusqu'à  la  inoitié  du  dernier  móis; 
dans  la  derniòre  quinzaino,  toute  sa  longuour  disparait,  d  sa  cavitcso  confond  a\(c 
celle  du  corps  utérín. 
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du  foie,  du  paucréas,  des  poumoiis,  des  corps  de  >VolíT  et  de  l*allaittoide,  qui 

apparaissent  avant  ceux  du  systèmc  intesliual. 

Nous  avons  décrit  assez  louguement  Ic  développement  de  i*aUanloíde  pour 
n*y  pas  reveuir.  Nous  décrirous  celui  des  autres  organes  qui  viennent  d*être 
nonunés,  ea  ótudiant  le  développemeat  des  divers  systèmes  et  appareíls  embryon- 
naires. 

Nous  eu  dirons  autant  du  dóveloppement  du  système  vasculaire,  que  Reícbert 
altribuc  eocore  à  une  production  de  la  meuibrane  iuiermédiaire,  et  sor  lequel  il 
paraii  avoir  éniis  des  idées  erronécs  relativement  à  ranlériorité  de  uaissance  du 
cceur  et  au  role  qu'il  fait  jouer  à  cet  organe  dans  la  formation  des  vaisseaux  sao- 
guius.  Ou  ue  peut  pas  d*aillcurs  séparcr  Tótude  de  la  première  forme  de  la  circu- 
lation  embryonnaire  de  Tétude  des  formes  suivantes.  Leur  enchainement  est  né- 
cessaire  à  l'intellígence  des  fonclions,  et  Ia  connaissance  de  celles-ci  est  le  but 
que  nous  devous  nous  pn)poser  en  décrivant  inaintenant  le  développement  de 
cbaque  système  organique  en  parliculier. 

Développement  des  systèmes  organíques  du  tetos. 

Le  système  nerveux  étant  celui  de  tous  les  systèmes  organiques  qui  se  dévc- 
loppe  le  premier,  íl  est  rationnel  de  comniencer  par  lui  Tétude  du  développe- 
ment des  organes  et  des  apparcils.  Les  organes  des  sens  en  dépendent  trop  immé- 
diatement  pour  en  être  separes.  Puis,  nous  exposerons  la  formation  de  tous  \es 
appareils  que  de  Baer  faisait  provenir  du  feuillet  séreux :  le  tégiunent  externe,  les 
08,  les  muscles ;  les  víscères  appartenant  à  la  portion  céphalique  de  Tembnon,  la 
bouche,  Fcesophage,  le  poumon ;  enfm,  les  parties  qui  se  forment  à  rextrémité 
opposée,  les  organes  géuítaux  externes  dont  nous  rapprocberons,  pour  ne  pas 
avoir  h  les  décrire  séparéuicnt»  les  corps  de  WolíT.-les  organes  génitaux  internes 
et  les  reins. 

Dans  une  seconde  seclion,  será  exposé  le  développement  du  t^ment  interne, 
c'est-à-dirc  ia  formation  du  tube  digestif  et  de  ses  annexes. 

Dne  dernière  section  será  consacrée  à  la  formation  du  système  vasculaire,  au 
développement  du  cceur  et  des  vaisseaux,  et  aux  díverses  formes  de  la  circulatioo. 

Développement  du  système  nerveux,  du  tégument  externe,  des  poumons,  des  corps  de  WclfT 
et  des  organes  génito-urinaires. 

Développement  du  système  nerveux,  —  Nous  avons  décrit  Tapparítion  precoce 
des  rudiments  du  système  nerveux  dans  Taire  germinatíve,  et  montré  les  rapports 
qu*ils  aflectenl  avec  ie  siilou  longitudinal  médian,  la  corde  dorsale  et  les  autres  pro* 
ductions  blastodermiques  (fig.  /18,  A).  Peu  de  temps  après  leur  fonnation,  les  deu\ 
moitiésprimordialesde  cc  système  se  réunissent  (fig.  /18,  B)  et  représentent  la  moelle 
épinière  et  le  cerveau;  la  gouttíère  primitive,  au-dessus  de  laquelle  se  fait  cette 
réunion  d*après  Reichert  (1),  se  transforme  ainsi  en  canal  de  la  moelle  et  venui- 
cule  du  cerveau  : 

Bientôt  après  la  clòture  du  tube  médullaire,  Ic  canal  contenu  au  milieu  de  se» 

(1)  Das  EntwickelunysUben,  ele,  p.  12,  13.  00. 
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pareis  selargit  ca  haut  (tig.  50,  A,  d),  et  prcnd  la  forme  de  trois  dilatatious 

(fig.  50,  B,  1,  2,  3 )  placées  à  la  suite  Tune  de  Tautre.  Oe  ces  dilalatioDs  províen- 

dront  les  príncípaux  segments 

de  reucéphale,  d  oú  le  nom  de 

celiules  cérébrales  sous  Icquel 

on  les  a  désiguées.  En  uièine 

temps,  le  canal  niédullaire  s*é- 

largit  en  bas,  dans  le  point  cor- 

respondant  à  la  future  origine 

des  nerfs   des   meuibres  infé- 

rieurs,  de  mauièrc  à  former  le 

renflcment  connu  sous  le  nom 

de  sinus  rhombotdal  (íig«  50, 

A,  ò),  II  conserve  un  diamètre 

égal  dans  le  reste  de  son  trajet 

corres|X)ndaiit  aux  poinls  de  dé-  ^^.     ^^  ,,v 

veloppemenl   des   corps  verté- 

braux  (fig.  50,  A,  B,  C,  cc  c).  Cette  deruièrc  partie  et  le  rcnflemeut  iuférieur  con- 

stitueront,  à  eux  deux,  la  moelle  épinière. 

Voyons  comment  le  cerveau  se  développe  des  celiules  cérébrales,  et  la  moelle 
épinière  du  reste  du  canal  médullaire 

CeiTcau,  —  La  première  cellule  qui  apparaisse,  à  rextrémilé  cópliali(|ue  du 
tube  nerrcux  prímitíf,  est  la  cellule 
antéríenre.  Elle  est  bientôt  suivie  des 
deux  autres.  La  demière,  ou  poslé- 
rieure,  se  termine  peu  à  peu  en  poinie 
du  côté  de  la  moelle  épinière.  Dans 
les  deux  premíères,  la  substance  ner- 
veuse  se  dépose  de  três  bonne  heure 
sur  les  parois,  de  manière  à  les  clore 
et  à  les  développer.  Dans  la  derníère, 
ce  dépôt  de  substance  nerveuse  man- 
(|ue  à  ia  partie  supérieure,  de  sorte 
que  cette  cellule  reste  com  me  fendue 
en  ce  point. 

Le  premier  phénomène  qui  se  manifeste  dans  les  celiules  cérébrales  est  leur 

(•)   Déreloppemrntdu  système  nen;«iix rAf 3 /«  pou/0(, d'aprè$n.WAGMEii  {Icone$ phy»iolog\cil!)t 

A.  Li»  deux  inoiíiés  primitives  du  système  iienreax,  vingt-quatre  heures  après  rincabation* 

D.  Les  inèoies,  après  trcnte-six  heures. 

C.  Les  mérnes,  chez  nn  embryon  plus  ágé. 

c,  les  deux  moitiés  priniiti\e!t  des  lames  vertélirales  ou  corps  des  vcrlèbres;  —  d,  dilatatíoo 
antérieure  d»  tnbe  uerveux  ;  —  h,  dilatation  postérieurc,  êiitu$  rhombotdal ;  —  1,3,3,  première, 
deuxième,  troisième  cellule  cérébrale;  —  n,  léger  aplatissement  de  la  cellule  cêrébrale  antérieure  t 
o,  formation  des  vésicules  oculaires. 

(**)  Développement  de  la  moelle  allongée  et  du  cerveau,  d*après  R.  Wagner  (iconee  phyeio» 
lógica) . 

A.  Embryon  de  poulet  de  la  fin  du  troisième  jour. 

B.  Embryon  plus  ágé. 

ò,  lames  vertébrales  *,  —  c,  moelle  épinière  se  continuantavec  la  moelle  allongée;—  d,  moelle 
allongée  s'unii6ant  aux  corps  quadrijumeaux,  à  travers  le  troisième  ventricole;  — '^,  concbes 
optiquesi ;  —  g,  hémisphère  cerebral  antérieur;  —  i,  orelUe;  —  o,  <ti\. 
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subdivision.  Cetle  division  porte  sur  Ia  ccllulc  aiitéricure  et  snr  la  postérícure,  de 
surte  que  Icur  uombre  se  trouve  élevc  h  cinq.  Quant  à  leur  destination,  on  recon- 
nait  que  la  portíon  anlérieure  de  la  première  ccllule,  prenant,  chcz  Thomme,  uu 
plus  grand  développeineiit  que  toules  les  aulres,  forme  la  massc  des  hémisphères 
cérébraux  (cervcau  anlérieur  de  Baer) ;  sa  portion  poslérieore,  séparce  d'abord 
de  rantérieure  par  uu  léger  étranglement,  plus  tard  recouverte  par  elle,  formen 
la  couclie  optique  (cerveau  intermédiaire).  Laseconde  celluie  primitive  reste  indi- 
vise  èt  donue  naissance  aux  tubercules  qundrijumeaux  (cerveau  moyen).  Enfiu, 
la  portion  anlérieure  de  la  troisième  celluie,  plus  courte,  se  dévelop|)era  consídé- 
rablement,  tant  nu  inilieu  que  sur  les  côtés,  chez  riiomme  et  les  mammifères,  et 
constituera  le  cerrelei  (cerveau  postérieur) ;  sa  poition  poslérieurc,  plus  longue, 
ouverte  en  arrière,  fínissaut  en  pointe  pour  se  contiuuer  avec  la  moelle  épínière, 
constituera  la  moeiie  allongée,  ou  bulbe  rackidien,  avec  le  pont  de  Varole  (arrière- 
cerveau). 

Tandls  que  les  cellules  cérébrales  se  subdivisent,  elles  slncurvent  dans  lear 
ensemble  pour  s'accoininoder  à  1'incurvation  de  Textréinité  céphalique  de  Teni- 
bryon,  laquelle,  ainsi  qucnous  Tavons  dójà  dii,  s'incline  en  avant  en  inêinc  temps 
qu'elle  se  soulève  en  toialiié  en  arrière,  au-dessus  du  plan  du  blastoderine.  Cctte 
incurvation  imprime  à  trois  points  príucipaux  des  directions  angulaires  marquées : 
d*abord  à  la  scconde  celluie  primitive,  futurs  corps  quadrijumeaux  (fig.  51,  r, 
et  surlout  fig.  52,  A,  B,  e),  qui  occupcnt  en  ce  momentle  sommet  de  laugle, 
el  par  consc(]uont  le  point  le  plus  élevé  du  système  cérebro- spinal ;  puis,  en 
seus  inverse,  entre  la  moelle  allongée  et  le  cervelet  (fig.  52,  A,  B,  c) ;  puis 
enliu,  dans  le  méme  sens  qu*au  premier  lieu,  au  point  de  jonctiou  de  la  moelle 
épinière  et  de  la  moelle  allongée  (fig.  52,  A,  B,  d). 

La  figure  51  represente  Télai  cellulaíre  du  cerveau  que  nous  venons  de  dé- 
crire  chez  Tembryon  du  poulet  à  la  Gn  du  troisième  jour  et  au  quatriènie  jour. 
I^  disposition  des  cellules  cérébrales  n'csl  pas  tout  à  faít  la  méme  ici  et  chez  Ics 
mammiTères  :  ainsi,  on  ne  distingue  pas  encore,  chez  Toiseau,  les  limites  du  cer- 
veleu  Sur  le  système  cérébro-spinal  de  Tenibryon  humain,  represente  d*après 
Tiedemann  h  ia  septièmo  et  à  la  hultième  semaine,  ces  dívisions,  et  surtout  les 
trois courbures  que  décrit  la  totalité  de  Tappareíl  uerveujE,  sont parfaitemeot  recon- 
aaissables. 

Ces  données  sur  les  premiers  développements  du  cerveau  et  de  la  moelle  épi- 
nière nous  viennent  de  Pander  (1),  de  Baer  (2),  Valentin  (3),  R.  >Vagner  (4), 
Reichert  (5)  et  de  BischolT  (6).  Les  rensoignemenis  positifs  qu*ou  possède  snr  les 
développements  ultérieurs,  surtout  dans  Tembryon  humain,  ont  été  foumis  par 
Meckel  (7)  et  Tiedemann  (8).  — Voici  les  faits  les  plus  intéressants  qui  marquent 
le  passage  des  cellules  cérébrales  aux  principales  parties  dont  se  compose  le  cer- 
veau après  son  cntière  évolulion  : 

(1)  BeUidge  zur  Enlwickrlunrjsgesrhichte  des  í/ãlinchcns  hn  Eíe,  Wurtzboiírg,  Isl"?. 

(2)  Enlwickelungsgeichiíhie,  ctc,  t.  11. 

(3)  Handbuch  der  Entwickflungsgeschichte^  ele.  BerWtt,  1836. 
(4;  TraUédt  la  généraliotu  —  ícones  physioloyirít. 

(5)  Enhvickelungsleben  int  lyirbelihlerreicU. 

(6)  Développement  de  1'homme  et  des  inammifnrs,  Irad.  franr.  par  Jonfifan. 

(7)  AlrckEi/s  yítc/iir.,  l.  I. 

V»;  /áiialoiitic  du  crrccau,  Vítí*.  13:?,  trad.  |»ar  Jourdaii* 
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La  partic  aiitéríeure  de  la  preinière  cellule  croít  des  deux  còih  de  la  ligue  mé- 
díane  plus  rapidement  qu*en  haut  el  en  arrière;  elle  croít  surtout  pios  rapidement 
que  la  partíe  postéríeure  de  la  même  cellule,  dont  elle  tend  à  étre  séparée  toos  les 
jonrs  davaniage  par  rinterposítíon  d*un  pli  de  la  pie-mère  qui  slnsinue  entre  elles 
deux.  En  même  temps,  une  faible  dépression  médiane  la  divise  en  deux  moitiés 
latérales,  et  fait  d*une  vésicule  d*abord  simple  une  double  ?ésicule. 

Gelte  double  vésicule  antérieore  [liémisphères  cérébraux)^  croissant  de  plus  en 
plus  en  arrière,  tandis  qu*au  contraire  la  couche  optique  tend  &  s*aOaisser,  íòrme 
peu  à  peu  une  sorte  de  voâte  qui  s^étend  non-seulement  au-dessus  de  la  coucbe 
optique  (fig.  52,  G,  G',  g)^  mais  encore  an-dessus  des  tubercules  quadrijumcaiix, 
et  même  du  cerveIeL 

La  surface  des  hémispbères  cérébraux  est  lisse  jusqu*à  la  fín  du  quatríème  móis. 
A  cette  époque,  les  plis  de  la  pie-mère,  y  produisant  de  légères  dépressions,  for- 
ment  les  premières  circonvolutions  cérébrales,  Gelles-ci  ne  se  développent  pios 
d*une  manière  marquée  qu'à  partir  du  septième  móis. 

A  mesure  que  la  dépression  médiane  se  prononce  davantage,  la  cavité  commune 
aux  hémispbères  cérébraux  tend  à  se  dédoubler.  Gette  tendance  est  favorlsée  par 
un  accroissement  de  matière  nerveuse  qui  concourt  au  mémc  but,  en  s*élevant  h 
partir  du  fond  de  cette  cavité,  et  formant  la  cloison  moyenne  connue  sous  le  nom 
de  cloison  transparente  {septum  lueidum),  II  existe  dès  lors  deux  ventricules  la- 
téraux,  daus  chacun  desqoels  se  développent  de  três  bonne  heure  les  deux  corps 
striés. 

La  première  trace  du  corps  ealleux  et  de  la  voúte  à  trois  piliers  est  une 
lame  médullaire  verticale  placée  en  avant  entre  les  deux  vésicules  des  bérot- 
sphères  cérébraux,  et  qui,  s*inflécbissant  d*avant  en  arrière,  sousfonne  de  genon, 
se  prolonge  avec  les  hémispbères,  vers  la  partie  postéríeure.  Arrivée  là,  elle  forme 
par  ses  bords  inférieurs  et  internes  les  piliers  postérieurs  de  la  voúte  et  les  comes 
d  Atnmon, 

La  partie  postéríeure  de  la  première  cellule,  d*abord  creuse,  fínit  par  se  rem- 
plir  de  matière  médullaire  et  forme  les  couches  optigues  (fig.  52,  G',  /).  En  avant, 
cette  masse  nerveuse  se  fend  et  s*afraisse  sur  elle-même,  ce  qui  la  divise  en  deux 
portions;  mais,  eu  arrière,  elle  demeure  unie  par  une  partie  de  substance  céré- 
brale  qui  devieut  la  commissure  postéríeure.  Le  canal  de  la  moelle  se  prolongeant 
jusque  entre  les  deux  couches  optiques,  et  celles-ci  se  trouvaut  bienlôt  recon- 
vertes par  les  productions  des  hémispbères  cérébraux,  il  en  resulte  une  cavité  com- 
muniquant  inférieurement  avec  le  tube  médullaire :  c'est  le  troisième  venfricule. 
Ge  troisième  ventricule  s*insinue  luí-même  entre  les  deux  lames  du  septum  luci- 
dum,  les  écarte  légèrement  etdonne  naissance  au  cinquième  ventricule.  Enfin,  la 
glande  pinéale  apparait  sur  le  bord  postéríeur  des  couches  opliques  auxquelles  elle 
se  lie  par  ses  pédoucules. 

La  base  de  la  première  ceilulc  cérébrale  reste  indivise  et  se  transforme  de  três 
bonne  heure  en  entonnoir  (fig.  52,  G',  t;).  Get  infundibulum  est  en  ce  moment 
Textrémité  autéríeure  proprement  dite  de  la  cavité  du  tube  médullaire.  Sa  posílion 
declive  par  rapport  à  celle  des  autres  parties  du  cerveau,  tient  &  la  formation  des 
courbures  que  préseute,  en  trois  points  priocipaux,  Textrémilé  supérieure  de 
Tappareil  cérébro-spinaL  La  glande  pituitaire^  qui  tient  à  Finfundibulum,  serait, 
d'après  Rathke  (i),  une  formation  étrangère  au  cerveau,  une  sorte  d'excroÍ8sance 

(I)  MO LLEii's  y^rc/uo,  1838,  p.  482.  —  EntwicktlungigtêehUhU  dtr  Natter»  p.  81.  183. 

LOROIT,  rarSIOLOO.,  T.  II  M 
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de  la  cavilé  pliaryngienne  se  portam  à  la  reucontre  de  rcntonnoir  et  tinissant 
par  se  détacber  de  son  poiut  d'origine  pour  se  mettre  cn  connexion  avec  lui. 
La  seconde  celhile  ccrébrale  est  celle  qui  éprouvele  moios  de  cbangements.  Re- 

couverte,  comme  nous  raToos 
vu,  par  les  bémiftpbères  qví 
se  sont  portes  sur  elle  d*avant 
en  arrière,  elle  se  remplit  prés- 
que  en  entier  de  substaoce 
médullaire  qui  se  développe 
surtout  de  bas  eu  baut,  pro- 
^  áuii  les  pédoncules  cérébraxtx. 

laisse  dans  le  miiieu  un  étroit 
canal  {aqueduc  de  Sylvim),  qui  mène  dans  le  Iroisième  ventriculc,  entre  les  deui 
couches  optiques.  La  partie  supérieure  reste  indivise,  elle  est  seulement  partagée 
eu  quatre  régions  plus  saillautes  par  un  silion  crucial  superficiel:  ces  quatre  éuii- 
nences  sont  les  tubercules  quadryumeaux  (fig.  52,  C,  C,  e). 

La  portion  antérieure  de  Ia  troisième  celiule  se  separe  seulement  assez  tard  de 
saportiou  postérieure  :  Tune  et  Fautre  forment  d*abord,  en  arrière,  une  fosse  uui- 
que  (íig.  51 9  B,  d).  Une  iamelle  médullaire  naissant  Ters  Ia  fin  du  second  móis 
sur  les  bords  de  cette  tosse,  dans  le  voisinage  des  tubercules  quadríjumcaux,  est 
la  première  origine  du  cervelet.  Les  sillons  qui  divisent  cet  organe  ne  paraissent 
pas  avant  le  cinquième  móis.  —  La  portion  postérieure  reste  ouverte  supérieore- 
ment  et  represente  la  moelle  allongée  (bulbe  rachidien),  avec  le  quatriètne  ven- 
tricule^  sur  lequel  le  cervelel  linit  par  s'étendre.  lei  la  substance  médullaire  oe 
clôt  jamais  la  partie  supérieure  du  tube  nerveux.  Ce  quairième  ventrícule  se 
continue  avec  Taqueduc  de  Sylvius  qui  mène  dans  le  troú>ième.  Vers  le  iroiúèiue 
m«is,  on  voit  paraitre,  dans  les  deux  côlés  de  la  moelle  allongée,  d'abord  les  corps 
restiformes,  puis  les  corps  pyramidaux  et  les  corps  olivaires.  Au  quatrième  oiois, 
un  nouveau  dépôt  de  substance  cérébrale  produit  le  pont  de  Varole  à  reodroit 
même  oú  s'est  íormée  la  deuxième  iuflexion  que  nous  avons  signalée  enure  U 
moelle  allongée  et  le  cervelet  (fig.  52,  C,  d). 

Moelle  épinière.  —  Elle  forme  d*abord  un  demi-canal  ouvert  en  haut,  qui  ne 
tarde  pas  à  se  convertir  en  tube  complet  par  Faccolement  dè  ses  bords  supérieun». 
La  dilatatiou  rhomboidale  inférieure  de  ce  canal  a  étémentionnée  plus  haut  ((ig.  50, 

(*)  Développement  de  la  moelle  épinière  et  du  cerveau  cke%  Vhomme,  d'après  Tiedemâkn. 

A.  Cerveau  et  moelle  épinière  d*un  embryon  de  sept  semalnes,  vob  de  cóté. 

B.  Les  mémes  cbez  un  embryon  plus  ágé. 

6,  moelle  épinière ;  —  d,  renflement  de  ia  moelle  épinière  avec  rioflexion  que  décrit  ceUe-d  en 
avant; — c,  cervelet;  — e,  masse  des  tubercules  quadr^umeaux ;  ~  ^  covcbe  optiqae:— 9* 
bémispbères  membrauiformes  du  cerveau. 

G.  Cerveau  et  moeile  allongée  d'un  embryon  de  onze  semainet. 

b,  moeile  épinière ;  —  d,  renflement  de  la  moelle  épinière  avec  son  inflexion  en  avant :  —  c,  oer 
Telet ;  —  e,  élévation  qui  donne  naissance  aux  tubercules  quadrijnmeaux ;  —  ç,  hémispbére  mem- 
brtnirorme  du  cerveau,  rabattu  en  arrière  et  en  dedans;  il  ne  couvre  pas  encore  les  émíDeocci 
desUnées  à  former  les  tubercules  quadrijumeaux  i  —  o,  nerf  optique  du  cóté  gancbe. 

C.  Mémes  parties  conpées  verticalement  sur  la  ligne  médiane  d'aTant  en  arrière. 

6,  membraue  de  la  moeile  épinière  reuTersée  en  arrière ;  —  d,  secoode  íDflexioo  en  haut  <te  la 
moelle  épinière  devenue  plus  épaisse  et  consUtnant  les  pédoncttles  da  cerveau :  —  c,  le  cervckl;  — 
ê,  tubercules  quadrijumeaux ;  — f,  coucbe  optique  reconverte  par  les  bémispbères  i^-ç;  r,  troifitfur 
Tentricule  et  infundihulum  au-dessous  duquel  s'attacbe  la  glande  pituitaire. 
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B,  B,  C,  6).  A  Tendroit  de  ce  rciiflement,  de  ce  siuus,  chez  les  oiseaux,  le  caual  ne 
se  fcrnie  pas  en  dessus ;  chez  les  mamiDÍfères,  sou  occlusiou  est  tardíve,  el,  peií- 
daut  lougtenips,  la  moelle  épinière  y  semble  en  quelque  sorte  fendue. 

Le  caiamus  scinptorius  indique  le  point  daus  lequel  le  canal  de  la  moelle  se  con- 
tinuait  avec  celui  du  cerveau.  Vers  la  fin  du  troisième  móis,  on  voit  se  renfler  les 
régions  qui  correspondcnt  à  la  sorlie  des  nerfs  brachiaux  et  à  celle  des  nerfs  cru- 
raux.  Â  cetle  époque,  la  moelle  épinière  desceud  jusqu*au  bout  du  sacrum,  et  la 
queue  de  cheval  n'existe  pas;  mais,  à  partir  du  quatrième  móis,  les  vertèbres  croís- 
sant  proportionneliement  plus  que  la  moelle,  celle-cí  semble  se  retirer  vei*s  la  partie 
supérieure  du  rachis. 

Les  méninges  sout  simplement  le  résultat  d*une  séparation  histologique  de  la 
substance  qui  forme  le  tube  cérébro-spinal.  Chez  des  embryons  de  la  scptième  et 
de  la  huitièmesemaínc,  Tiedemann  (1)  a  déjà  pu  distinguer  la  dure-mère,  la  pie- 
mère,  et  leurs  principales  dépendances.  Mais  il  u'a  pas  découvert  les  premières 
traces  d'arachnoide  avant  le  cinquième  móis  (*). 

Aerfs,  —  Les  nerfs  ne  naissent  pas  de  Taxe  cérébro-spinal  pour  se  porter  aux 
organes  ;  ils  ne  se  forment  pas  davantage  dansceux-ci,  pour  aller  se  joindrc  en- 
suite  à  la  portion  centrale  du  méme  appareil.  On  les  voit  toujours  se  produire  à 
Tendroit  méme  ou  on  les  rencontre  :  leur  développement  tient,  comme  celui  de 
tous  les  autres  lissus,  à  des  diíTéreuces  histologiques  survenant  entre  des  parties 
qui  paraissaient  d*abord  similaíres. 

L*époque  à  laquelle  se  développent  les  nerfs  rachidiens  n*esl  pas  encore  bien 
précisée.  Tiedemann  n'en  aperçut  aucun  sur  un  embryon  âgé  de  sept  semaines, 
mais  il  les  découvrit  tous  sur  un  embryon  de  douze  semaines. 

Les  nerfs  végétatifs  ou  du  grand  sympathique  sout  à  leur  lour  indépendants  du 
systòme  cérebro- rachidieu;  ils  se  forment,  comme  toutes  les  pariies  de  celui-ci, 
dans  les  points  mémes  ou  ils  apparaissent  pour  la  première  foís,  et  auxquels  ils  doi- 
vent  appartenir.  Sur  un  embryon  âgé  de  onze  semaines,  Kiesselbach  (2)  a  vu 
toutes  les  portions  du  grand  sympathique,  sauf  le  ganglíou  cccliaque  et  le  petit  nerf 
splanchnique.  II  resulte  de  ses  observations  et  de  ceiles  de  Yalenlin  (3),  que  la  por- 
tion thoracique  du  grand  sympathique  se  développe  la  première,  et  qu'on  ne  peut 
pas  plus  considérer  les  ganglions  coeliaque  ou  cervical  supérieur  comme  centres  de 
ce  système,  qu*on  ne  peut  regardér  Taxe  cérébro-spinal  comme  centre  du  système 
des  nerfs  rachidiens. 

Organes  des  sens,  —  Les  rudiments  de  Vosíi  paraissent  de  três  bonne  heure,  et 
les  métamorphoses  de  cet  organe  se  fontavec  une  grande  rapidité.  Huschke  (U)  a 
adniis  que  les  yeux  proviennent  d*une  fossette  primitivemeut  simple,  formée  par 
les  lames  nerveuses  au-devant  de  la  première  cellulç  cérébrale,  et  se  convertissant 
en  une  Tésicule  qui  se  divise  plus  tard  pour  fornoer  les  deux  yeux.  Mais  robservation 

(1)  Ouvr.  Cl/.,  p.  20. 

{')  Pour  le  développement  ultéríeur  des  divenes  parties  de  rencéphale,  de  la  moelle  épinière  et 
de  leurs  dépeudauces,  voyez  iiotre  ouvrage  sur  Vjánatomie  et  la  phyiiologie  du  sysUtne  nerveux 
de  Vhomtne  et  des  animaux  vertébrés  (Paris,  1842,  t.  1). 

(2)  Disêert.  sygt.  hitU  formationiê  ac  evoluiionis  nervi  sympathici,  Manlch,  18»5. 

(3)  Ouvr.cU.,  p.  473. 

(4)  1I0LLEII*B  Archiv,  1832,  p.  1.  —  Aiiiioii'8  Zeitêckrift,  1836,  p.  272. 
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confirme  plutôt  Topiniou  émise  par  e  Baer  (1),  soatenuc  par  Fréd.  Âmold  (2), 
Animou  (3)  et  Biscboff  (6),  que  les  yeux  provieunent  de  deux  excroissances  ou 
prolongemeuts  creux  se  fonnant  des  deux  côlés  de  la  cellule  cérébrale  antéríeure. 
£u  efTet,  dès  que  la  dílatation  destinée  à  former  cette  première  cellule  commenc« 
h  se  manifester,  on  remarque,  sur  ses  parties  latérales  antérieures,  deux  sailiies 
(Gg.  50,  G,  o)  entre  lesquelles  Fextrémité  antéríeure  de  la  cellule  s*enfonce  an 
peu.  Ces  deux  saillies  se  séparent  de  plus  en  plus,  et  deviennent  plus  latérales  par 
rapport  à  la  cellule  du  cerveau  dont  elles  s*isolent  tous  les  jours  davaotage. 

De  ces  prolongemeuts  creux  de  la  cellule  antéríeure  du  tube  médullaire,  Textré- 
mité  se  dilate  en  forme  de  spbère  pour  constituer  le  globe  de  roeíl,  le  pédicale  se 
solidifie  pour  former  le  nerf  optique.  Une  coucbe  correspondantc  à  la  dure-mère 
du  cerveau  s*organise  autour  du  premier,  et  forme  la  sclérotique  et  la  comée  trans- 
parente. Une  seconde  coucbe,  analogue  à  Tarachnoide,  apparaissant  beaucoup  pios 
tard  que  la  première,  forme  la  membrane  dont  la  lamina  fusca  scieroticcB  et  la 
membrane  de  rhumeutraqueuse  soni  les  vestiges  cliez  Tadulte.  A  la  Gn  du  premier 
móis,  une  troisième  formation,  analogue  à  la  première,  donne  naíssance  à  la 
choroide, 

Cbez  tous  les  auimaux  vertébrés,  la  choroide  ofTre,  dansles  premíers  terops,  à 
Tangle  interne  et  inféríeur  de  Tceil,  une  ligne  incolore  qui  Gnit  par  dísparaitre,  et 
que  la  plupart  des  anatomistes  ont  regardée  comme  une  Téritable  fente  (Gg.  51, 
A,  o).  Snivant  Huscbke,  cette  fente  serait  la  trace  persistante  de  la  séparation  des 
deux  yeux  sur  la  ligne  médiane.  Mais  BischofT  (5),  s*appuyant  sur  I  autoríté  de 
Baer,  de  Rathke,  et  sur  ses  propres  observations,  s'élève  contre  cette  interpréla- 
tion.  D*après  Ini,  cette  apparence  tiendrait  à  ce  que  le  tube  primitif  du  nerf  op- 
tique ne  conservant  pas  sa  forme  cylindrique,  mais  s*aplatissant  latéralemeot 
avant  de  se  solidiGer,  se  continuerait  conséquemment  avec  Ia  vésicule  oculaíre, 
non  plus  par  une  circonférence  arrondie,  mais  par  une  fente  oblongue.  Le  pig- 
ment  ne  se  dépose  sur  ce  pli  qu'après  s*être  déposé  sur  le  reste  de  Toeil,  et  i 
mesure  que  le  nerf  optique,  en  se  retirant  dans  sa  position  déGuitive,  Gnit  par 
effacer  cette  disposition ;  ce  qui  arríve,  cbez  Tembryon  humain,  après  la  septième 
semaine. 

Le  corps  ciliaire  commence  à  paraitre  pendant  la  cinquième  semaine  au  bord 
antéríeur  de  la  cboroide.  Viris  se  développe  beaucoup  plus  tard  que  cette  dcmière 
et  peu  avant  la  septième  semaine:  il  represente  en  tout  temps  un  anneau  complé- 
tement  dos,  et  n*a  ni  fente  ni  raie  dépourvue  de  pigment,  comme  la  choroide ;  il 
faut  donc  chercher  ailleurs  que  dans  la  persistance  de  cette  fente  Texplication  da 
coloboma.  Une  formation  interessante,  et  qui  appartient  probablenient  à  la  capsule 
du  crístallin  plus  qu*à  Tíris,  se  rattache  à  cette  dernière  membrane :  c'est  le  sac 
capsulo-pupillaire,  dont  la  portion  postérieureest  la  membrane  capsulo-pupillairf, 
et  la  portion  antéríeure  la  membrane  pupillaire,  L*histoire  de  cette  membrane, 
étudiée  il  y  a  quelques  années  surtout  par  Henie  (6),  a  donné  lieu  à  de  vives  dis- 
cussions,  et  les  opinions  des  anatomistes  sur  ce  sujet  sont  encore  trop  divergentes 


(1)  Entivickelungtgeschickte,  t.  II,  p.  113. 

(») 


(5)  Untertuchungen  úber  das  Auge  de$  Menschen,  p.  143. 

(3)  Ammon' è  ZeiUchrift  fúr  Ophikalmologie,  1833,  p.  341. 

(4)  Ottvi*.  d(.,p.  219. 
(b)  Ouvr,  cit.,  p.  235. 

(6)  £Hssert,de  membr,  pttpiU,  Bonn,  \S12.-~Kwion's  Zfittchrifl,  t.  l,  p.  413  ;  I.  II.  p.aTI: 
t.  IV.  p.  22. 
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pour  qu*íl  y  ait  utilité  réelle  à  mentionner  ici  le  résultat  de  leurs  recherches.  On 
sait  d'ailleurs  que  la  membrane  pupiliaire,  qui  était  connae  depois  lYacheií- 
doríT  (1)  et  Haller  (2),  ciôt  la  pupille  pendant  une  grande  partie  de  la  vie  intra- 
utérine,  qu^elle  acquiert  son  plus  grand  développement  au  sixième  móis,  et  dispa- 
raíi  au  septième.  Sa  persistance,  chez  Teníant  nouveau-né,  constitue  Vatrésie 
congénitale  de  la  pupille, 

Nous  u*avons  rien  à  ajouter  sur  la  formation  de  Ia  retine.  Elle  resulte  seulement 
de  Torganisation  nerreuse  de  la  partie  du  prolongemeot  primítif  de  la  première 
cellule  cérébrale  qui  constitue,  en  se  renflant,  le  globe  de  Toeil. 

Le  cQri)8  viiré,  dont  le  volume  relatif  est  d'autant  moindre  que  Tembryon  est 
plus  jeune,  parait  dú  à  une  métamorphose  de  la  portion  du  liquide  primitivemeht 
contenu  dans  ia  vésicule  oculaire,  et  est  compare  par  Huschke  h  rhumeur  des  ven* 
trícules.  On  pcnsait  que  le  cristallin  se  produit  aussi  aux  dépensdu  liquide  dela 
cellule  primitive  de  Tceil:  mais,  d'après  Huschke  (3),  il  seraitau  contraire  une 
productiou  du  tégument;  celui-ci  s*enfoncerait  au  milieu  de  Ia  partie  antérieure 
de  la  vésicule  oculaíre,  pour  y  former  un  sac  à  ouverture  d*abord  largement 
béante,  bientôt  resserrée  de  plus  eu  plus,  et  finissant  par  se  séparer  de  la  comée 
transparente ;  ce  sac  s'unirait  h  la  capsule  dans  laquelle  se  développe  le  cristallin. 
Valentin  (^),  Rathke  (5)  et  J.  Mõller  (6)  ont  adopte  cette  opinion. 

Dans  le  príncipe,  les  téguments  couvrent  la  surface  de  Foeil,  en  s*amÍDCissant  et 
prenant  pea  à  peu  le  caractere  de  la  cmjonctive,  Pendant  la  dixième  seraaine,  on 
voit  se  former,  en  haut  et  en  bas,  les  replis  cutanés  qui  constitueront  les  paupières. 
Au  commencemeut  du  quatrième  móis,  ces  replis  deviennent  adhérents  par  leurs 
bords  libres,  du  moins  chez  les  animam ;  plus  tard,  cette  adhésion  se  détruit,  et 
les  paupières  peuveut  s'ouvrir,  chez  Thomme,  au  moqent  de  la  naissance. 

Voreille  interne  procede  d*une  vésicule  qui  entre  en  relation  directe  avec  le 
tube  nerveox.  On  admettait  qu'elle  provienl  d'an  prolongement  de  la  troisième 
cellule  cérébrale  (íig.  51,  A,  B,  t),  de  même  que  Tcril  se  forme  d*un  prolongement 
de  la  première.  Mais  Bischoff(7)  regarde  cet  étatcomme  secondaire,  et  croitque, 
dans  Forigine,  la  vésicule  auditive  n*a  aucune  connexion  avec  le  canal  médullaire. 
Un  cas,  cite  par  Nuhn  (8),  justiíie  Topinion  de  cette  indépendance  primitive :  c*est 
ceTui  d*un  sourd-muet  de  naissance,  chez  lequel  le  nerf  auditif  manquait,  bien  que 
toutes  les  parties  de  Toreille  interne  fussent  dans  un  état  parfait  d'intégrité,  etsans 
nuUe  trace  d*altératíon  pathologique. — Quoi  qu*il  en  soit,  on  ne  tarde  pas  à  voir  li 
vésicule  auditive  commoniquer  largement  avec  la  troisième  cellule  primitive  do 
cerveau.  Ge  développement  est  postérieur  à  celui  de  la  vésicule  oculaire.  Le  pé- 
dicule,  par  lequel  s*établit  la  communication,  devient  le  nerf  auditif;  la  vésicule 
devieht  le  labyrinthe  de  Toreiile. 

Les  canaux  8emi-circulaire$  et  le  limaçon  sont  des  diverticulums  de  cette  vési- 
cule, qui  forme  elle-même  la  partie  moyenne  de  Toreílle  interne,  le  veitibule,  lis 
naissent  chacun  à  une  de  ses  extrémités  par  les  plissements  ou  le  prolongement 

(I)  Comm,  IH,  Noric,  1740,  p.  137. 
(3)  Opera  minora,  t.  I,  p.  649. 

(3)  UOLLEh'%  yérehiv,  1832,  p.  17. 

(4)  Ouvr.  cit.,  p.  198. 
(6)  Ouvr.eit.,  p.  41. 

(6)  Physiologie,  t.  II,  p.  736. 

(7)  Ouvr.  cit,,  p.  236. 

8)  JHsserU  de  vUiis  quce  surdo-mutitati  tubeste  solení.  Heidelberg.  1841,  p.  17. 
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spiroTde  des  parois  du  sac  vestibulaire,  et  sont  de  bonne  heure  recouTerts  par  le 
rocher  devenu  cartilagineux,  cequi  en  reiíd  TobserTation  trèsdifficile.  Les  canaux 
semi-circulaires  se  forinent  avant  le  limaçon.  Meckel  (1)  a  trouvé  toates  les  par- 
liesdu  labyrinthecomplétcinent  forniées  autroisième  móis. 

L*oreille  moyeniie  et  ToreiJIe  externe  se  développeut  aux  dépens  des  ares  viscé 
raux  et  du  squelette,  dont  nous  décrirons  bientôl  la  formation. 

Le  nerfolfactif  nait  uu  peu  plus  tard  que  Toeil  et  que  Foreille,  par  un  prolon- 
gement  vésiculaire  de  la  preniière  ccllule  cérébrale,  à  Ia  base  des  héinispbères 
cérébraux;  il  se  Joge  dans  les  fossettes  oblongues  de  la  partie  anléríeure  de  la  base 
du  crâne,  et  s*y  ramiGe. 

Les  fonctions  du  système  nerveux,  chez  le  fuetus,  sont  bien  restreintes.  D'abord, 
on  ne  saurait  les  admettre  au  commencement  de  la  TÍe  embryonnaire,  alors  qae 
les  diverses  parties  de  ce  systèine  u*ont  pas  encore  atteint  le  degré  d'orgauisaiioQ 
nécessaíre  à  leur  actíon.  II  semblerait  permis  de  supposer  que,  à  une  époque  plus 
avaucée,  il  peut  y  avoir  perception  de  quelques  scnsations  dues  à  des  influences 
exlérieures,  puisqu'un  coup,  Fimpréssion  du  froid  sur  le  ventre  de  la  mcre  suffi- 
sent  souvent  pour  pro\oqner  les  mouvcments  du  foetus.  Mais,  Texístence  de  ces 
mémes  mouvenients,  chez  les  monstres  acéphales,  doit  les  faire  considérer  comme 
de  simples  eíTets  du  pouvoir  réjlexe  de  la  moelle  épinière. 

Quant  à  Tinfluence  qu'exercerail  le  système  neneux  sur  la  formation  et  le 
développement  des  autres  organes  de  Tembryon,  non-seulement  rien  ne  la  dé- 
montrc,  mais  toutes  les  observations  embryologiques  tendent  à  la  faire  rejeter.  La 
particcentrale  du  système  nerveux  semble,  il  est  vrai,  apparaitre  daoslegerme  avaDt 
tout  autre  appareil  organique.  Mais  les  autres  parties  ne  tardent  pas  non  plus  à 
se  développer ;  et,  quand  elles  se  développeut,  ce  n*est  ui  en  convergeant  vers  Taxe 
cérébro-spinal,  ní  en  s'irradiant  de  cet  axe  comme  d'un  centre  de  formadon.  D'ail- 
leurs,  cet  axe  lui-méme  n'a  originairement  aucune  connexion  avec  la  partie  pérí- 
phérique  du  système.  Tous  les  organes  et  toutes  les  parties  des  orgaoes  de  Teai- 
bryon  se  développent  à  Ia  placc  qui  leur  est  assignée  en  vue  de  leur  destination 
future.  L'une  ne  provient  pas  de  Tautre,  et  les  nerfs,  pas  plus  que  les  vaisseaux, 
a'ont  d'action  determinante  dans  leur  formation.  Il  n*est  pas  un  Cait  embryolo- 
gique  qui  ne  justlíie  cette  manière  de  voir.  Les  phénomènes  de  développement 
que  nous  avons  déjà  étudiés,  et  ceux  que  nous  allons  décríre,  sont  contraíres  à 
toutes  les  théories  qu'on  s'esl  plu  à  édifier  sur  ce  point,  en  dehors  des  résultats  les 
plus  simples  de  Tobservation. 

Développement  des  systemes  osseux,  musculaire  et  tégumentaire,  —  Le  sque- 
lette, le  tégument  externe,  les  muscles  qui  leur  sont  íuterposés  et  quelques  auu-t^s 
formations,  telles  que  les  ouvertures  naturelles,  les  appendices  destines  au\ 
organes  des  sens  et  à  ceux  de  la  génération,  la  partíe  supérieure  du  tnbe  digestif 
et  les  poumons,  ont  une  origine  commune  dans  les  premières  formations  de  Tem- 
bryon.  Il  convient  donc  d*examiner  successivement  le  développement  de  ces  divenes 
parties. 

Le  rudiment  de  la  colonne  vertébrale  apparaft  de  três  bonne  heure  au-dessous 
des  moitiés  primitives  du  système  nerveux :  c'est  la  corde  dorsale  (fig.  68  et  69). 

(l)  Manuel  d'anatomie,  t.  III,  p.  200. 
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Cette  corde,  qai  existe  chez  tous  les  vertébrég,  et  persiste  inême  chez  quelques-uos 
pendant  toute  la  vie,  est  un  cylindre  gélatioeux  lerininé  eu  pointe  à  sou  extrémité 
céphaliqne  et  à  son  extrémité  caudale.  £Ue  est  formée  d*un  amas  de  cellules  qu*en- 
toure  bientôt  une  gaine  transparente,  hyaliue.  Elle  est  Taxe  de  formation  de  h 
colonne  vertébrale,  mais  elie  n'est  pas  le  racbis,  ni  méme  un  premier  état  de  cette 
partie  du  squelette. 

EUe  persiste,  entouréepourtant  d'une  gdne  fibreuse,  et  tient  lieu  de  racbis  chez 
les  myxinoides.  Elle  persiste  encore  comme  axe  vertebral,  mais  entourée  de  lames 
cartilagineuses  qui  correspondent  aux  ares  des  vertèbres,  chez  la  lamproie.  Son  eu- 
veloppement  par  les  productions  vertébrales  de?ient  un  peu  plus  general  chez  les 
esturgeons.  Eníin,cetenveloppement  estcomplet  chez  la  plupart  des¥ertébrésd'un 
rang  plus  élevé  :  tout  autour  de  la  corde  dorsale,  se  dépose  une  matière  plastique 
partout  homogène,  accumulée  principalement  des  deuxcôtés,  et  oflfrant  de  place  en 
place  des  épaisseurs  alternativement  moindres  et  plus  cousidérables.  II  en  resulte  la 
formation,  de  chaque  côté  de  Taxe,  de  petites  plaques  séparées  les  unes  dea  autres 
par  un  intervalle  étroit  (pi.  I,  fig.  11,  t;)  f  )•  ^^  premières  de  ces  petites  plaques 
quadrilatères  apparaissent  au  oúlieu  de  Fembryon,  vers  le  niveau  de  la  future 
région  thoracique ;  leur  nombre  croit  rapidement  vers  le  haut  et  vers  le  bas.  EUes 
paraissent  même,  à  une  certaine  époque,  plus  nombreuses  que  ne  doivent  Fêtre 
les  pièces  vertébrales  du  rachis,  surtout  vers  l'extrémité  inférieure  de  Fembryon : 
ici,  en  effet,  elles  forment,  dans  Fespèce  humaine  comme  chez  les  autres  ver- 
tébrés,  une  véritable  queue,  et  proéminent  fortement  au-dessous  du  futur  bassin. 
Cette  queue  disparalt  dans  la  suite,  principalement  par  FeíTet  de  Faccroissement  de 
la  ceinture  pelvienne  et  des  membres  inféríeurs;  mais  aussi,  i  cequ'il  parait,  par 
une  résorption  partíelle  de  sa  propre  substance. 

Peu  i  peu  les  plaques  vertébrales,  poussant  à  la  rencontre  les  unes  des  autres» 
au-dessus  comme  au-dessous  de  la  corde,  finissent  par  se  souder  deux  à  deux,  et 
par  représenter  autant  d'anneaux  qu'il  y  avait  de  paires  de  plaques,  renfermant 
encore  la  corde  dorsale  à  leur  centre.  Ces  anneaux  s*élargissent,  s*épaississent, 
étranglent  de  plus  en  plus  le  cyKndre  gélatineux  qulls  entourent,  et  déterminent 
sa  disparítion  complete.  II  n*en  reste  plus  de  traces  qu*entre  les  anneaux  (liga- 
roents  intervertébraux) :  les  anneaux  eux-méroes  ont  constitué  les  corps  des  ver^ 
tèbres. 

Avant  que  cette  formation  se  soit  accomplie,  les  ares  vertébraux  {lames  et  apo^ 
physes  épineuses),  et  les  apophyses  transverses,  avec  leurs  prolongements  costaux 
ou  autres,  ont  commencé  à  paraltre.  Le  stemum  lui-même  se  développe  à  Fextré- 
mité  inférieure  de  ces  demières,  de  deux  parties  qui  se  soudent  ensemble.  Quant 
au  nombre  des  points  d*ossiíication  qui  apparaissent  dans  toutes  ces  portions  pri- 
mitivemeut  cartilagineuses,  et  aux  époques  de  cette  apparition,  je  renvoie  le  Iec« 
teur  à  tous  les  traités  d'ostéologie  et  d*anatomie  descríptive. 

.  i' 

Le  crâne  n*est  qu*une  continuation,  une  dilatation  de  la  colonne  vertébrale.- 

D'après  Rathke  (1),  la  gaine  de  la  corde  dorsale,  arrivée  à  une  certaine  distance 

au  dela  de  Fextrémité  antérieure  de  cette  corde,  s*étale,  ainsi  que  ses  deux  ailes 

ou  parties  latérales,  en  une  table  horizontale  qui  forme  la  base  future  du  crâne,  et 

(*)  Voyez  auMi  dansle  texte,  fig.  50. 

(1)  EtUvHekelungtgetehichte  der  Natter,  —  ^t  Vierter  Ber-ieht  «frer  das  Naiurwisstn^chaft* 
lichê  StminQt  zu  Kctnigsberg,  1839, 
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!i'étend  jnsqae  derrière  rtn/ifn^t&u/um.  De  là  partent,  en  avant,  plusieare  prolu- 
gements  anxquels  Ratbke  a  donné  le  noin  de  poutres  du  crâne.  Des  trois  prinò- 
paux,  Tun,  quí  est  médian  et  impair,  disparait  sãos  laísser  de  traces;  ksdcn 
paire  vont  toujoure  se  rapprochant  l*un  de  Tautre,  et,  chez  les  maminifères,  se  soi- 
deot  de  três  bonne  heure.  Ce  sont  là  les  rudiments  des  os  permaoents  de  la  bae 
du  crâne.  Trois  poinls  d*ossificatiou  se  produisent  à  la  suite  les  uns  des  autres :  )t 
premíer  uaít  absolument  de  la  même  manière  que  le  corps  d'une  vertèbre,  IVtv 
trémité  de  la  corde  dorsale,  c*est  Vos  basilaire  ou  corps  de  roccipiial ;  les  dan 
autres  se  forment  dans  la  gafne  plastique  qui  prolonge  la  corde  dorsale,  ce  soot  ir 
corps  postérieur  et  le  corps  antérieur  du  sphénoide.  j 

Ces  sortes  de  vertèbres  se  composent,  en  outre,  de  parties  latérales  qui  se  dére-  1 
loppent  plus  tard  dans  la  capsule  cérébrale,  et  jouent,  par  rapport  à  elle,  leméme 
ròle  que  les  lames  et  les  apophyses  par  rapport  aux  corps  vertéhranx  du  rachs 
Ce  sont  les  occipitaux  latéraux,  les  sphénoidaux  postérieurs  ou  grandes  ailes,  In 
antérieure  ou  petites  ailes ;  et  en  dessous,  Toccipital  postérieur,  les  pariétaoi,  et 
le  frontal. 

La  cloison  des  fosses  nasales,  les  cornets  du  nez,  relbmoide,  apparUennent  í  b 
inéme  formation. 

Le  développement  de  la  face  se  fait  par  des  productions  analogues  à  cellesqoi  se 
dépos^t,  dans  toute  Tétendue  du  trone,  en  dedans  des  deux  lames  de  la  mem- 
brane  réunissante  inférieure,  pour  former  les  parois  de  la  poitriue  et  du  ventre 
A  la  face  et  au  cou,  ces  productions  sont  isolées;  elles  croissent  indivíduellemeot 
lous  forme  de  lamelles  qui  se  réunissent  sur  la  ligue  médiane,  mais  qui  sont  sépa- 
rées  les  unes  des  autres  par  des  fentes,  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long.  Elles 
portent  le  nom  á'arcs  branchiaux  ou  viscéraux.  Yoyons  comment  elles  se.forment, 
et  comment,  plus  tard,  elles  donneut  naissance  aux  mâcboires,  à  la  cavité  buccale, 
k  rbyolde,  à  la  paroi  supérieure  du  cou. 

Ratbke  (1)  découvrít,  sinon  Texistence  des  fentes  sur  le  côté  du  cou  de  Tem- 
bryou,  du  moins  TuniTersalité  de  cette  disposition  anatomique  cbez  les  embr)ons 
de  tous  les  animaux  vertébrés,  sans  en  excepter  Tbomme.  Ces  fentes  transversales 
sont  disposées  régulièrement  au-dessous  les  unes  des  autres,  et  comprennent  entre 
eUes  des  languettes  de  substauce  organique ;  Tidée  que  ces  ares  et  ces  fentes  étaient, 
sinon  les  analogues,  du  moins  les  représentants  de  Torgane  respiratoire  des  pois- 
tons,  leur  a  fait  donner  le  nom  á'arcs  branchiaux^  fentes  branchiales.  Reichert  (2), 
dans  son  important  travail  sur  ces  organes,  a  cbangéjustement  cette  dénomination 
Ticieuse,  à  laquelle  il  a  substitué  celle  d*arcf  viscéraux,  ferUes  viscérales.  Mais  il 
n*est  pasd*accord  avec  les  autres  embryologistes  surle  nombre  des  ares  viscéraux  : 
il  n*en  admet  jamais  que  trois,  tandis  que,  d*après  Ratbke  (3)  et  de  Baer  [k),  oa 
en  observe  cinq  cbez  Toiseau,  et  quatre  cbez  les  mammifères  (pi.  III,  Qg.  i). 

Ces  quatre  lamelles  procèdentde  Textrémité  supérieure  de  la  colonne  vertébrale. 
L€s  trois  premières  correspondent  aux  trois  cellides  cérébrales,  ou  plutôi  parteut 

(1)  isii,  1896,  p.  477  et  llOOt  1827,  p.  84  ;  1828,  p.  \Q%. -^  Àbkanãlwmgen  «Mr  Bildungs^ 
und  EntwickelungsgesehiehU,  t.  I  et  11. 

(S)  Deareubus  sie  dictU  branehkíHbuê,  Berlln,  1837.  —  Meckbl*8  jirehiv,  1837,  p.  iso.  » 
Sntwiekelunçileben,  ele.  —  Et  Entwiekelungsgeiekichte  dea  fVirbelthierkopjes. 

(S)  Ouvr.  eit. 

(4)  Des  branehies  et  des  vaisseaux  branchiaux  dans  les  embtjfons  dês  anima  tix  veriAréi 
(Mic&fiL'8  Jrehiv,  1*97,  1828,  et  BéperMre  genial  d^anatomie  de  BKncarr,  1828,  i.  VI. 
p.  41,  &1).  —  Rntwiekelungsgeschirhte,  t.  I  el  II. 
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des  corps  vei^ébraux  qui  leur  servent  de  support ;  elles  comiuencenl  sous  formo 
de  prolongeroeuts  appliqués  coiUre  la  face  iaterne  des  parois  latéralesdu  capucbon 
céphalique,  et  8'avancent  vers  la  ligne  médiane  de  la  même  manièrc  qae  les  pro- 
longements  costaux,  qui  procèdeut  des  vertèbres  du  dos  pour  former  les  parois 
thoraciques.  Le  quatríèinc  are  visceral  chez  les  inammifères,  le  quatriònie  et  le 
cinquiènic  cbez  les  oiseaux,  ont  les  mômes  relations  avec  les  vertèbres  cervicales 
supérieures  que  les  trois  preiniers  avec  les  vertèbres  céphaliques ;  mais  leurs  meta- 
morphoses,  au  lieu  de  donner  naissanee  à  des  parties  permanentes  du  squelette,  ne 
servent  à  produire  que  des  parties  molles  du  cou. 

Nous  avons  vu  que  le  feuiliet  séreux,  ou,  d'aprè8  Reichert,  la  membrane  iuter- 
médiaire,  se  réfléchit  de  toutes  parts  an-dessous  de  la  tète  de  Tembr^on,  et  forme 
entre  elle  et  le  rachís  une  cavité  dose,  limitée  antérieurement  par  la  première 
celiule  cérébrale,  et  postérieurement  par  la  muqueuse  de  Tiutestin  futur  continue 
avec  celle  de  la  vésicule  orobilicale,  cavité  dans  laquelle  se  développe  le  cceur.  Plus 
tard,  roesophage  et  les  organes  pulmonaires  se  développeront  dans  cettc  inème 
cavité  (capucbon  cépbalique),  aux  dépens  de  la  membrane  intermédiaire  ou  de  Ia 
masse  blastématique  qui  la  remplira ;  mais  auparavant  on  voit  se  former,  à  son 
intérieur,  les  dépôts  organiques  designes  sous  le  nom  d*arcs  viscéraux,  et  se  pro- 
duire &  sa  surface  plusieurs  ouvertures  dont  les  unes  se  fermeront,  dont  les  autres 
se  convertiront  en  oriGces  ou  canaux  permanenis.  Ces  ouvertures  sont  d'aillcurs 
compríses  entre  les  extrémités  d*un  même  are  visceral  (ouvertures  de  la  bouche, 
du  nez),  ou  de  chaque  côté  entre  les  ares  viscéraux  voisins  (fentes  viscérales). 

La  bouche  et  ses  dépendances,  le  nez,  les  deux  mftchoires,  le  palais,  se  produisent 
aux  dépens  du  premier  are  visceral.  Voyons  d'abord  comment  apparalt  Touver- 
ture  buecale  cbez  Tembryon,  et  nous  pourrons  comprendre  ensuite  toutes  les  pro- 
ductions  du  premier  are  visceral. 

Un  bourgeon  frontal,  descendam  au-dessous  de  la  celiule  cérébrale  antérieure, 
et  deux  bourgeons  latéraux  (fig.  53,  mu,  mi)  convergent  vers  un  point  de  la  ligne 
médiane,  laissant  entre  eux  un  intervalle.  Cet  inter- 
valle,  derrière  lequel  le  blastème  contenu  dans  le  capu- 
cbon cépbalique  se  creuse  pour  former  le  pharynx,  et 
au-devant  duquel  le  feuiliet  séreux  qui  forme  le  méme 
capucbon  se  détruit  peu  &  peu  comme  par  une  sorte  de 
corrosion,  est  le  futur  orifice  bucxal.  Tout  autour  de  cet 
orifice  se  développent  ensuite  plusieurs  appendices  qui, 
en  se  combinant  ensemble,  constitueront  le  nez  et  la 
bouche,  ou  Tentrée  des  cavités  naturelles.  Cette  entrée 
est  d'abord  simple;  elle  ne  se  dédouble  que  plus  tard 
par  les  progrès  des  appendices,  de  manière  à  constituer 
supérieurement  Touvertnre  et  la  cavité  nasales,  infé- 
rieurement  Touverture  et  la  cavité  buccales.  Les  appendices  dépendants  du  pre- 


Fig.  53.  —  Développemeni 
de  la  bouche  et  de  la 
faceC). 


(*)  EXPLIC4TI0N  DE  L4  FIGURE  63. —  Apparition  de  roaverture  buccile.  rar  un  embryOD  huroaUí 
Igé  de  Tingt  joura  environ.  empninté  à  la  coltecUoo  de  Goste.  On  Toyait  la  réfleifon  recente  de 
lallantoVde  sur  la  face  inlerne  du  chorion.  On  distingue  sur  la  figure  5:i,  en  dehort,  TaroDloei  en 
bas  et  dans  le  milíeu,  le  ccEur,  simplement  tubuleui,  cutilotirné  en  S ;  siimIi  »tui,  iJiin*  iVpakiM-ur  du 

capnchon  cépbalique,  on  distingue  Torigine  de  rouveriure  buccak,  rorii>iH\  tn  lMut«  pjn  pn  f r^ 

geon  frontal  domine  par  les  saillies  de  la  cellnie  ciréhnh  anténtuii^ ;  suf  ím  tAtê^,  v  - 
geon  maxIUaire  supérieur  nu,  et  par  un  bourgeon  fniilUiíre  \iút^iH'ur  i 
rautri*  au  premier  are  visceral. 
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mier  are  visceral,  quí  concourciit  à  cette  formation,  sont  au  nombre  de  sU,  et 
mêine  de  huit  en  y  comprenant  les  ailes  du  nez. 

Les  deux  appendices  postérieurs  ou  inférieurs  sont  destines  à  fonner,  par  leur 
réunion,  la  mâchoirc  inféríeure  (íig.  53,  5U,  55,  56,  57,  mi).  En  avant  et  en 
dehors  d'eux,  sont  deux  autres  appendices  plus  éloignés  Tun  de  l'autre,  et  qui 
resteront  plus  longtemps  separes  :  ce  sont  les  mandibules  supéríeures  ou  ante* 
rieurcs  (ms),  destinées  à  former,  par  leur  uníon  sur  la  ligne  médiane,  la  mâchoire 
supérieure.  Mais  ils  sont,  pendant  quelque  temps,  rejelés  tout  à  fait  sur  le  côté,  et 
si  éloignés  Tun  de  Tautre,  que,  dans  Tintervalle  qu*ils  laissent  entre  eux,  on  voitse 
déveiopper  des  bourgeons  incisifs  (i),  sortes  d*excroissances  du  bourgeon  frontal 
primitíf.  Ces  deux  bourgeons  incisifs  et  les  deux  mandibules  supéríeures  sont  tel- 
lement  écartés  de  chaque  côté  de  la  ligne  médiane,  que  FobíI  est,  à  cette  époque, 
refoulé  tout  à  fait  en  arrière  (o),  et  qu'en  regardant  Fembryon  de  face,  il  est  impôs- 
síble  d'apercevoir  cet  organa  Enfui  sur  les  côtés,  entre  la  future  narina  et  Tcpii, 

Fl£Ç.  hA,  Flg.  5B.  Flg.  56. 


DéveloffemenX  de  la  bouche  et  de  la  face  (*). 

se  4^ireloi$pent  A^^  intres  bourgeons  dont  Taccroissement  donnera  naissance  aux 
jj^dunez(/).    )    . 

Au-dessous  de  toutes  ces  parties,  dans  Tépaisseur  du  capuchon  céphalique,  s*est 
foivnée  une  vaste  cavité^communiquant  avec  rextérieur,  de  chaque  côté,  par  quatre 
Ifjiiites  transfersales  (pli  III,  íig.  1).  Ces  fentes  sont  d'autant  plus  longaes  qu*elles 
fpnt  plus  antérieures;  elles  sont  formées  aussi  par  érosion  de  la  portion  du  feuillet 
fl£reux  interposé  aux  #ois  seconds  ares  viscéraux,  et  font  eommuníquer  directe- 
ôiMtliiiiiítúriaW^^xtéklèure  du  corps  de  Tembryon  avec  la  cavité  nouvellement 
formée  qui  prend  le  nom  de  pharynx.  En  regardant  cet  appareil  nonveau  par  sa 
partie  postérieure,  on  ne  peut  s*empécher  d'y  reconnaltre  Taspect  de  Tos  hyoíde 
et  de  Tappareil  branchial  des  poissons  (fig.  58).  Nous  verrons  bientôt  les  change- 
ments  qui  se  passent  dans  cette  partie  inféríeure  du  système  des  ares  viscéraux ; 

(*)  Fig.  54. —  Développement  de  la  boucbe  et  de  la  face  sur  un  embryon  buroain  de  Tingt-cinq 
loun  environ. 

Fig.  55.  —  DéveloppemeDt  de  la  bouche  et  de  la  face  sar  un  embryon  humain  de  trente  Joart 
environ. 

Fig.  56.  — Déyeioppement  snr  un  embryon  humain  de  trente-dnq  Jourt  environ. 

TouB  cet  dessins  sont  empruntés  à  TaUat  de  Goste  [Hist,  génér,  et  partieul,  du  dévelojpp,  des 
eor^  organUéê), 

fiti,  mâchoire  inféríeure;  —  m«,  mâchoire supéríeure ;  —  i,  bourgeoo  indsif;  —  I,  boorgeo»! 
des  ailes  du  nez ;  —  n,  narípe;  —  o,  cril;  —  g,  voOte  palatine. 
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arrêtons-Dous,  pour  le  moment,  à  ceux  qui  se  produisent  dans  la  partíe  supérieure 
pour  compléter  la  boucbe. 

Pour  que  le  vestibule,  ou  doaque  antéríeur,  constitue  la  bouche  et  les  fosses 
nasales,  les  mandibules  inférieures  commeDcent  à  se  reunir.  II  en  será  plus  tard 
de  même  des  mandibules  supérieures ;  mais,  avant  que  cette  union  se  soit  opérée, 
on  remarque  un  sillon  qui  se  porte  de  Fangle  interne  de  Toeil  soif§  )!3Pfigndice  de 
Taile  du  uez,  vers  Touverture  buccale  (fig.  bU,  55,  56)  :  c*est  rorigine  du  canal 
nasal,  leqnel  s^ouvre,  à  cette  époque,  dans  la  bouche  aussi  bien  qpe  la  narine  coi^ 
respoudante.  En  même  temps  que  les  mâchoires  supérieures  maQ^eut  à  la  ren- 
contre  Fuue  de  Tautre,  les  bourgeons  incisifs  dimínuent  de  volume,  à  tel  poiot 
qulls  Gnissent  par  ne  plus  suífire  qu*à  Timplantation  d'une  seu^^t ,  l?il^,^ 
incisive.  '^}vf-^     \^-^' 

A  mesure  que  la  máchoire  supérieure  tend  à  se  fermer,  les  bonuiòons  de,j|*^ 
du  nez  (/)  se  développent.  Une  suture  se  produisant  sur  la  joue,  dooiulinde  intern^ 
est  une  trace,  complete  le  canal  nasal.  L*aiie  du  nez  n*est  plus  lib^^  alors  par,5!&j[^ 
bord  externe,  mais  reposepar  ce  bord  sur  la  mandíbule  8upérieui:«|;',^  softe.que, 
quand  cette  demière  se  rapprocbe  de  la  ligne  médiane,  elle  entratne  a? ec  cÕe  faile 
du  nez  :  celle-ci  se  réunit  à  celle  du  côté  opposé  et  achève  la  foriiil!ít|i!uí  ííhú  hcL. 

Ill  1  j  I       1  yiiri  Ut 

Plus  tard,  le  bourrelet  labial  vient  se  surajouter  aux  diverses  fofmátiòhs»  aont  ta 
fusion  a  forme  Toriflce  buccal. 

Dans  le  même  temps,  se  passent  profondément  des  phénomènes  analogues,  et 
dont  le  but  est  le  même  que  celui  des  phénomènes  exté- 
rieurs,  à  savoir  :  la  séparation  de  la  bouche  et  des  fosses 
,  nasales,  et  la  division  de  celles-ci  en  deux  moitiés  laté- 
rales.  Sur  les  bourgeons  incisifs,  dont  les  ai  les  du  nez 
sont  des  sortes  d*appendices,  se  creusent,  en  dedans  et 
en  haut,  des  dépressions  qui  fmissent  par  donner  nais- 
sance  inférieurement  à  une  demi-voúte  palatine  de 
chaque  côté.  Chacune  de  ces  demi-voAtes  s*avance  vers 
la  ligne  médiane,  poussée  pour  ainsi  dire  par  les  man- 
dibules supérieures;  leur  union  determine  la  séparation 
de  la  bouche  et  du  nez.  Quaut  à  la  cloison  des  fosses 
nasales,  elle  vient  toujours  de  la  voAte,  et  descend  ju8qu*à 
la  rencontre  du  plancher,  avec  lequel  elle  se  soude. 

L*arrôt  de  développement  d'une  ou  de  plusieurs  de  ces  Fig.  b7.  —  Déveioppement 
formationssuffit  pour  donner  naissance  aux  monstruosités      /acé(*)/°"^**  *'    *   " 
par  division,  de  nature  si  diverse,  qui  portent  sur  les 
aboutissants  de  roriíice  buccal  :  tels  sont  les  becs-de-lièvre,  simple  ou  double,  la 
division  du  voile  du  palais,  de  la  voAte  palatine,  etc. 

Pour  compléter  ce  qui  est  relatif  au  développement  de  Fouverture  antérieure, 
il  nous  reste  à  dire  quelques  mots  sur  la  formation  des  dents  qui  devront  gamir 
de  leurs  deux  rangéesles  mâchoires  supérieure  et  inféríeure.  D*après  Goodsir  (i), 
vers  la  sixième  semaine  environ,  chez  Tembryon  humaín,  la  membrane  muqueusc, 

(*)  Développement  de  la  boacbe  et  de  li  face,  sor  un  embryon  hamaín  ágé  de  qaarante  Joart 
environ,  d'aprè9  Costb. 

mi,  máchoire  inféríeure,  derríère  laquelle  on  aperçoit  un  bourgeon  lingual ;  —  mi,  máchoire 
supérieure ;  —  i,  bourgeon  incisif ;  —  l,  aile  du  nez ;  —  n,  narine ;  —  o,  oeil. 

(1)  Edinburgh  Medic,  andSurg.  Journal ^  t,  XXXI,  p.  \. 
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qui  tapissc  príiuitivcment  Ic  lM)rd  des  mâchoires  8'épaissil  par  I'cfret  d*an  dépôt 
extérieur  de  masse  grenue.  La  gouUière  dentaire  primitive  s'y  déreloppe,  d*arríèrc 
en  avant,  sous  forme  de  sillon.  Du  fond  de  cette  gouttière  sYIèvent  bientòt  de 
petites  sailiíes  ou  papílles  ovalaires,  qui  sont  les  germes  des  deiils.  Entre  ces  germes 
se  développent  les  fulurs  alvéoles,  d*abord  três  petits  par  rapport  à  eux,  mais 
croissant  plus  tard,  au  poiut  d*envelopper  complétement  les 
germes.  lis  forment  ainsi  à  ces  derniers  des  espèces  de  sacs 
ou  foiiicuies.  Entre  le  germe  et  le  follicule  s*amasse  one  sub- 
stance  gélatineuse  grenue.  Après  la  naissance,  quand  la  dent  se 
développe,  elle  se  forme  en  partie  du  germe  (1'ivoire),  cn  partie 
du  follicule  (rémail)  qui  s'érode  pour  la  laísser  sortir  f  j. 

D*autres  pbénomènes  s'accomplissent  simultanément  dans 
rintérieur  de  la  cavité  pharyngienne,  Celle-cí  est  três  évasée 
vers  la  bouche,  três  rétrécie  au  niveau  de  Toesopbage  et  de  la 
cavité  pulmonaire  commençante ,  et  communique  avec  Texlé- 
rieur  par  les  quatre  fentes  viscérales  (íig.  58).  Elle  est  limitée, 
en  haut,  par  le  premier  are  converti  en  mâchoirc ;  en  bas,  par 
deux  ouvertures,  celle  de  Toesophage  et  celle  qui  conduira  dans 
le  larynx  et  la  trachée,  c'est-à-dire  la  glotte  future.  Sur  la 
Fig.  58.— ^ifí  v\s-  ijgng  médiane,  entre  la  mâchoire  inférieure  et  le  second  are 
estomac,  foie  (•»)!  viscéral,  OU  voit  se  soulever,  du  plancher  même  du  pbarynx,  un 
petit  bourgeon  médian!qui  grandit  peu  à  peu,  et  finit  par 
former  Ia  langue  (fig.  59).  Le  second  et  le  troisième  are  viscéral  occupent  par 
rapport  à  elle  la  position  de  Vhyoide,  quMls  vont  bientôl  former  en  eflfet,  Tun 
donnant  naissance  à  ses  petites  cornes,  Tautre  à  sou  corps  et  à  ses  grandes  comes. 
Le  second  va  de  plus  former  Tétrier  et  le  ligament  styloidien.  Quaut  aa  roarteau 
et  à  Tendume,  ils  sont  des  dépendances  du  premier  are  viscéral. 

La  fente  située  entre  la  mâchoire  inférieure  et  le  second  are  viscéral  commence 
alors  à  s*oblitérer,  mais  seulement  à  sa  partie  interne;  sa  moitié  externe  va  donner 
lieu,  tant  à  Textérieur  qu*à  Tintérieur,  à  des  formations  três  importantes.  Exté- 
ríeurement,  elle  se  transforme  en  conduit  auditifei  oreille  externes;  intérieure- 
ment,  en  caisse  du  tympan  et  trompe  d'Eustache,  Aussi  ces  parties  ne  présentent- 
elles  des  caracteres  distinctiíis  qu*à  une  époque  avancée.  Nous  savions  déjà,  d*après 
Meckel  (i),  qu*on  aperçoit  seulement  vers  la  fm  du  second  móis  le  conduit  auditif 
externe  et  les  rudimenls  du  pavilion. 

Tandis  que  la  langue  se  développe  au-dessus  des  deux  seconds  ares  viscéraux, 
on  voit  naitre  au-dessous  une  petite  élévation  arrondie  unie  au  rudiment  de  la 
langue  par  une  languette  étroite  croissant  de  plus  en  plus  et  courbant  son  sonmiet 
en  arriòre  :  c*est  Vépiglotte.  Au-dessous  de  ce  point,  la  masse  plastique  qui  réunít 

(*)  CoDsaltez,  sur  le  méme  sujet,  les  recherches  de  G.  CirviEB,  de  Blaintilb.  R.Owen.  ar7«old. 
MQller,  et  aussi  le  réceut  travail  de  Natalis  Guillot,  intitule  t  Recherches  sur  le  développe» 
ment  des  dents  et  des  mâchoires  (Comptes  rendus  de  1'Acad,  des  sdences  de  Paris,  féancc 
du  29  mars  1858). 

(**)  Appareil  des  ares  viscéraux  et  deu  fentes  viscérales,  chez  unembryon  homain  de  trcnte^ioq 
Joors  environ,  d'après  Costf.  La  cavité  du  pharynx  est  ouverte  et  laisse  voir  sa  face  interne. 

m,  mâchoire  inférieure;  —  h,  petites  cornes  de  rhyoide ;  —  b,  ares  viscéraux  infériean;  — 
g,  glotle;  —  p,  poumons;  — /",  foie;  —  e,  estomac;  — »,  intesUn. 

(1)  Manuel  d'anatomie,  t.  Ill,  p.  104. 
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entre  eux,  dans le  inilieu,  les  quatrièines  ares  viscéraux,  doiiiie  naíssance  au  laryiix 
en  produisaiit  d*abord  les  cartilages  aryténoides. 

Voilà  à  peu  prés  tout  ce  qui  reste  de  Tappareil  braochial :  les  autres  portions 
des  ares  viseéraux  se  foudent  avec  les  parties  molles  de  la  région  supéríeure  du 
cou,  et  le  larynx,  une  fois  forme,  remonte  vers  Tos  hyoTde,  pour  contraetcr  civec 
lui  les  rapporls  qu'il  doit  eonserver  pendant  toute  la  vie.  En  eíTet,  Ia  troisième 
fente  branehiale  tarde  peu,aprèslaseconde,  h  scremplir  de  masse  plastiquc,  sans 
donner  naissanee  à  aueune  partíe  permanente  spéciale.  II  en  est  de  méme  du 
quatrième  are  visceral  et  de  Ia  quatrième  fente,  plus  petiie  que  les  autres,  située 
entre  lui  et  le  reste  du  eou. 

£utre  la  eavité  pharyngienne,  dont  on  vieut  de  voir  Ia  formation,  cl  Textrémilé 
antérieure  du  tube  intestinal  propremcnt  dit,  existe  un  intervnile.  Cet  intervalle, 
à  la  vérité  três  eourt,  louehe,  en  haut  ou  en  avant,  à  Textrémíté  inférieure  du 
phar^nx,  eu  bas  ou  en  arrière,  au  cul-de-sac  ou  entrée  antérieure  de  Tintestin 
fulur  {aditus  anterior  ad  intestinum  de  Baer,  fovea  cardíaca  de  WolíT).  II  est 
rempli  de  blastème  ou  matière  organisable,  ou,  si  Ton  veut,  de  la  portion  de 
membrane  intermédiaire  de  Reiehert  eomprise  entre  le  eoeur  et  le  rachis.  Aux 
dépens  de  ee  blastème,  entre  le  pharynx  et  Festomae,  vont  se  former  Toesophage, 
la  traehée  et  les  pouraons. 

Vcesophage  est  moins  le  eommencement  de  Pintestin  que  le  canal  de  coinmu- 
nication  du  pharynx  et  de  Ia  cavité  orale  avec  le  eommencement  mí^me  du  tube 
intestinal.  Nous  pensons,  en  eITet,  avec  Reiehert,  que  Vaditus  anterior  de  la 
muqueuse  ombilico-intestinalc  ne  penetre  pas  jnsqu'à  la  bouche,  et  qu*il  ne  con- 
tribue  pas  eu  conséquence  à  former  cette  cavité.  II  ne  doit  forincr  non  plus  ni  le 
pharynx  ni  Toesophage  ;  il  est  plus  probable  que  sa  communication  avec  les  cavilés 
antérieures  qui  dépendent  d*un  feuillet  autre  que  le  fcuillet  muqueux,  se  fait 
seulement  au  niveau  du  cárdia,  c*est-à-dirc  dans  le  point  oú  Toesopliage  se  joint  à 
Festomac. 

Nous  sommes  d*autant  plus  porte  à  adopter  cette  opínion,  que,  jnsqu*lei,  les 
idées  que  Ton  a  sur  le  développement  de  la  portion  oesophagienne  du  tube  digestíf 
sont  pleines  d*obscurité,  et  que  d'ailleurs  on  ne  peut  donter  du  mode  tout  spécial 
de  ee  développement,  si  Ton  songe  à  Tabsence  du  mésentère  entre  Ia  eolonne  vcr- 
lébrale  et  Foesophage,  et  à  la  présence  constante  de  cette  attache  membraneuse  sur 
tout  le  reste  du  tube  digestif,  c'est-à-dire  sur  Tintestin  proprement  dit. 

D*ailleurs,  ToesQphage  ne  subít,  dans  le  cours  de  son  développement,  aucun 
cbangement  notable.  II  s'accroit  beaucoup  en  longueur,  comme  on  peut  en  juger 
en  mesurant  (fig.  58),  le  peu  d*élendue  qu*il  oecupe  d'abord;  mais  il  ne  chaiige 
pas  de  direction  et  reste  toujours  à  peu  prés  reeliligne. 

Sur  Ia  face  antérieure  de  ce  conduit  membraneux,  immédíatement  au-dessous 
de  la  cavité  pharyngienne,  on  voit  se  développer  \qs poumons.  Nous  avons  dit  qu*une 
petite  ouverture  parait  dans  ce  point,  en  haut  et  en  a\ant  de  la  face  interne  de 
l'cDSophage  (fig.  58,  y),  Cette  ouverture  conduit,  d'après  Coste,  dans  un  bour- 
geon  médian,  ou  se  creuse  bientôt  un  cul-de-sac  três  court.  Ce  bourgeon.  ce  cnl- 
de-sac,  formeront  Tappareil  pulmonaire  tout  entier ;  la  petite  ouverture,  en  s'allon- 
geant,  se  convertira  cn  irachée-artère  et  larynx. 

Le  bourgeon  médian,  en  elTei,  est  bientôt  divise  par  uno  fente  eu  deux  bourgeons 
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latéraux ;  la  cavité  qui  le  creusait  se  proloiige  dans  chacun  des  denx  nouvcauí 
bourgeoiis,  se  bifurqiiant  comme  Texcroissance  primitive  en  deax  cavítés  latérales, 
doiit  l*une  será  le  poumon  droit,  Tautre  le  poumon  ganche  (Gg.  58,  />).  Ces 
culs-de-sac,  poches  on  ampoules  pulmonaires,  consti- 
tuent  Dne  disposition  transitoire  comparable  à  la  dispo- 
sition  permanente  des  pouraons  de  certains  animaux. 

Tout  le  développemenl  ultéríenr  du  ponmon  consiste 
dans  la  dichotomisation  snccessive  de  ces  cnls-de-sac 
dont  Tensemble  forme,  à  la  fm,  une  sorte  d*arbre  creux 
à  extrémilés  terminales  renflées. 

L'échancrure  marquant  la  division  de  la  cavité  pol- 
monaire  primitive  en  deux  monte  d'abord  jusqu'au 
niveau  de  Touvertnre  commune  de  ces  cavités  daus  Toeso- 
phage.  II  n*y  a  pas  alors,  à  proprement  parler,  de  tracfaée- 
artère,  mais  seulement  un  íntervalle  creux  de  commuui- 
cation  três  court,  et  qui,  s'allongeant  peu  à  peu,  donne 
''*«•  ^*;^f  f.f ''*''       naissance  au  tube  aérifère  (fig.  59,  t). 

Ce  mode  de  formation  des  poumons  a  été  admís  d*abord 
par  Ratbke  (1),  Wagner  (2)  et  plusieurs  autres  embrjologistes.  Plus  lard, 
Rathke  (3)  esl  reveuu  à  Topiuion  de  de  Baer  (4),  qui  fait  provenir  les  poumons, 
chez  le  poulet,  après  le  milieu  du  troisième  jour,  de  deux  petits  tubercules  pri- 
milifs,  et  jamais  de  la  division  d'un  tubercule  unique  (fig.  60,  A,  B). 

Ce  demier  embryologiste  croyail  aussi  les  poumons  prímitivement  creux.  Ratbke 
pensait  au  contraire  qu*ils  sont  d*abord  solides,  et  les  considérait  conséquemment 
comme  une  végétalion  de  la  membrane  externe  de  Foesopbage.  Suivant  Reicbert  (5), 
ils  nesont  ni  un  cul-de-sacde  la  paroi  de  rcesophage  prise  dans  sa  totalité,  ni  od 
boui^geonnement  de  sa  tunique  extérieure ;  mais  une  masse  claviforme  de  cellules 
se  formant,  comme  Toesopliage,  comme  tons  les  organes  voisins,  aux  dépens  de  la 
membrane  intermédiaire,  et  paraissant  à  peu  prés  dans  le  même  temps  que  Ic 
foie.  BischoíT  (6)  admet  qu'ils  naissent  à  la  partie  supérieure  de  Toesophage,  au- 
dessus  de  Testomac,  sous  la  forme  de  deux  tubercules  provenant  d*un  boorgeon- 
nement  de  la  coucbe  oesophagienne  externe,  dans  lequel  ne  penetre  pas  la  coucho 
interne. 

Le  mode  de  développement  de  la  trachée  qui  vient  d*étre  exposé,  et  qui  a  été 
décritpour  la  première  fois  par  de  Baer,  est  aussi  três  conlroversé.  D*après  Rathke, 
la  trachée  ne  serait  pas  formée  par  Tallongement  de  la  racine  commune  des  deui 
poumons  s'éloignant  peu  à  peu  de  leur  origine ;  mais  elle  existerait  de  três  bonnc 
heure  entre  les  rudiments  pulmonaires  et  lefulur  larynx,  sous  la  forme  d*une  coucbe 
muqueuse  étendue  le  long  de  Tcesopbage,  dans  laquelle  se  développerait  plus  tard 

(')  Développement  de  la  laogue,  de  Tbyoide»  de  la  gloUe,  de  la  trachée  et  des  poomons  sur  nn 
eiDbryon  bumain  ágé  de  quaraole  joan  environ,  d'après  Costr. 

m,  mâchoire inférieure  ;  —  A,  hyolde;    ->  </,  glotte;  —  t,  trachée;  —  p,  poamoni. 

(1)  Physiologie  de  Burdach,  t.  111,  p.  486. 

(2)  íJiâtoire  de  la  génération  et  du  d/veloppement^  p.  112. 

(3)  MECKBL*ft  Jrchiv,  1830,  p.  70. 

(4)  EntuHckêlungsgeschichte^  etc,  t.  1,  p.  6. 
(b)  Entwickelungsleben,  p.  193. 

(6)  Ouvr.  cit,,  p.  336. 
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une  cavíté.  Suivant  Reichert  (1),  on  verrait,  à  partir  des  rudíinents  des  pouiiions 
deux  languettes  blanchâtres  et  ud  peu  plus  consislantes  que  le  reste  du  blastème, 
se  portaut  en  avant,  le  loDg  du 
tube  intestinal,  et  se  réunissant  ^ ' 
bientôt  pourproduire  la  trachée. 
Les  anneaux  de  la  trachée 
naissent  sons  forme  de  lan- 
guettes simples,  et  passent  par 
tous  les  degrés  de  la  formation 
des  cartilages.  , 

Le  développement   du   tisSU  pig.   to. -^Développement  des  poumons  [*). 

pulmonaire,  c'est-à-díre  la  for- 
mation des  cellules  du  poumon  et  des  ramiflcations  bronchiques,  ressemble  beau* 
coup  à  celui  des  glandes  en  grappe,  et  setnble  suivre  la  môme  marche.  Les  deux 
rudiments  des  poumons,  d'abord  lisses  et  sans  divisions  superficielles,  se  compo- 
sent  d'un  blastème  forme  de  cellules  dont  Tiutérieur  oíTre,  dans  cbaque  poâmon, 
une  petite  figure  claviforme.  Quand  une  cavité  commence  à  se  former  dans  la  tra- 
chée  et  dans  les  bronches,  qui  sont  primitivement  solides,  on  voit  ces  premiers 
rudiments  bronchiques  pousser  des  bourgeons  sur  leurs  côlés  et  à  leurs  extré- 
mités,  comme  les  glandes  à  grappes.  Ces  bourgeons  représentent  lesJramiGcations 
des  bronches  (fig.  60,  C,  D)  f  ilsont  exactementla  ,méme  forme  que  les  premiers 
rudiments,  et  Ton  voit  aussi  Ia  cavité  future  se  préparer  dans  leur  intérieur.  Avec 
le  temps,  les  ramiflcations  des  bronches  deviennent  de  plus  en  plus  nombreuses 
et  serrées ;  mais  leurs  demiers  rejetons  seuls  conslituent  les  cellules  pulmonaires, 
qui  tiennent  ici  la  place  des  vésicules  glandulaires.  Ces  cellules  se  recouvrent  d*un 
épithélium  et  rcnferment  une  cavité  dans  laquelle  Tair  penetre  après  la  naissance. 
L'apparence  celluleuse  extérieure  des  poumons,  chez  le  jeune  embryon,  n'in* 
diquo  pas,  du  reste,  la  formation  precoce  des  véritables  cellules  pulmonaires  à  leur 
intérieur :  elle  annonce  tout  simplement  le  développement  de  leurs  lobes  et  de  leurs 
lobules. 

Lorsque  les  rudiments  du  système  vertebral  de  la  tète  et  du  trone  se  sont  pro- 
duits  et  que  les  organes  des  cavités  viscérales  ont  commence  à  se  développer,  on 
peut  apercevoir  les  premières  traces  des  extrémités,  sous  Ia  forme  de  deux  lan- 
guettes étroites  qui  s*élèvent  le  long  des  côtés  de  Tembryon  et  prennent  plus  d'ac- 
croissement  en  haut  et  en  bas  que  dans  le  milieu,  de  manière  à  former  de  chaque 
côté  deux  saillies  perpendicnlaires  aux  parois  latérales  du  corps  (pi.  III,  íig.  2). 

Les  membres  se  développent  de  celte  manière,  non-seulement  chez  tous  les 
mammifères,  mais  chez  tous  les  vertébrés  :  qu*ils  doivent  servir  ensuite  à  la  nata- 
tíon,  à  la  reptation,  à  la  marche  ou  au  vol,  leur  forme  première  est  toujours  la 
même.  Cette  élévation  primitive  laisse  bientôt  distiuguer  une  extrémité  un  peu 
plus  large,  aplatie,  arrondie,  et  uu  pédicule  plus  rond  qui  est  uni  au  corps.  La 
plaque  est  le  rudiment  de  la  main  ou  du  pied ;  le  pédicule,  celui  du  bras  et  de 
l'avant-bras,  ou  de  la  cuisse  et  de  la  jambe. 

(1)  Ouvr,eU,^  p.  193. 

(*)  A»  B.  Développement  des  poomons,  dfaprès  Rathkb. — C,  D.|l>éveh)ppement  hiitologique  des 
poamoDS,  d*après  J.  MQllbr.  Formation  des  ramiflcations  bronchiques  et  des  cellules  pulmonaires. 
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Quelque  teinps  après,  ccs  tubercules  dcviennent  plus  saillanU,  et  Ton  remarque, 
aii  bord  arrondi  de  Textrémité  plate,  quatre  légères  échancnires,  qui  soiit  les 
índices  de  la  séparalioii  des  doigts  et  des  orteils. 

Dans  les  membres,  comme  dans  les  autres  parties  du  corps,  les  muscleê  soQi, 
aiiisi  que  les  os,  les  vaisscaux,  les  nerfs  et  tous  les  autres  tissus,  un  produit  de  la 
séparation  histologíque  qui  s*opère,  par  TcíTet  du  développement,  dans  la  niasse 
primordiale  coinmune  à  tous  les  organes  ou  appareils  d*organcs.  Suivaut  Bur- 
dach  (1),  on  commence  à  les  apcrcevoir,  dans  Tembryon  bumain,  à  la  fm  du  troi- 
sième  móis.  D*après  Valentia  (2),  ils  se  développent  dans  Tordre  suivaiU :  d*abord 
les  deux  couches  profondes  des  muscles  dorsaux,  puis  le  long  du  cou,  les  graod 
et  petit  droits  antérieurs  de  Ia  tôte ;  viennent  ensuite  le  droit  et  le  transverse  du 
bas-ventrc  ;  en  quatríème  lieu,  les  muscles  des  exlrémités,  les  deux  cooches  supé- 
rieures  de  ceux  du  dos,  le  graud  oblique  et  le  peiit  oblique ;  enfin  les  muscles  de 
la  face. 

Quand  les  organes  abdominaux  se  sont  développés  et  remplisseni  la  ca\ité  du 
ventre,  ils  refoulent  les  poumons  et  lecceurdans  la  poitrine;  dans  ce  monnent,  se 
développe  le  diaphragme. 

La  peau  apparait  de  três  bonne  beure,  dès  le  commencemeot  du  second  móis, 
à  la  surface  du  corps  de  Tembryon,  sous  la  forme  d'ute  couche  composée  du  dcnnc 
et  de  Tépiderme  reunis.  Oii  aperçoit  les  papilles  dès  le  quatríème  móis,  presque 
avec  le  mème  aspect  que  chez  Tadulte.  1/épiderme  commence  à  se  séparer  da 
derme  dans  le  courant  du  second  móis.  Le  pannicule  adipeux  parait,  dès  la  quator- 
zième  semainc,  à  la  plante  du  pied  et  au  creux  de  la  main  ;  les  glandes  sébacées 
dans  toutes  les  autres  parties  du  corps,  vers  le  milieu  du  quatríème  móis,  et  les 
glandes  sudorifères  vraisemblablement  au  commencement  du  cinquième  móis. 

Le  poil  qui  paralt  d*abord  chez  Tembryon  est  d*une  nalure  parliculíère ;  il 
porte  le  nom  de  diivet,  poil  folíet,  íanugo.  U  est  três  fiu  et  três  mou,  ne  dcvíent 
pas  três  long,  tombe  en  partie  durant  les  derníers  móis  de  la  vie  intra-utéríoe,  et 
se  mele  aux  eaux  de  lamníos ;  le  reste  tombe  après  la  naissance.  Eschricht  (3)  a 
décrit  avec  soín  In  disposition  qu*il  aíTecte  sur  les  divers  poinls  de  la  surface  du 
cori)s. 

La  formation  des  poils  commence  à  la  íin  du  Iroisième  móis.  Elle  s*annoace, 
d'après  Heusinger  (^),  par  Tapparítion  de  petits  grains  de  pigmeut  daus  le  dennc. 
Ces  espèces  de  taches,  d'abord  globuleuses,  prenneuteusuite,  d*après  Valentin  (5), 
une  forme  pyramidale  conique;  elles  constituem  de  vérítables  follicoles,  que  leur 
enduit  pigmenuire  avait  reudus  visibles  de  bonne  beure,  et  dans  lesquels  existe 
déjà  un  petit  poil.  (^e  petit  poil  s*est  forme  sur  une  matière  pulpeuse,  sur  une 
sorte  de  papille  conique  qui  s*estèlevée  du  fonddu  sac  ou  follicule. 

Dès  le  troísíèmc  móis,  on  reconnaít,  à  la  dernière  phalange  des  doigts,  le  pli 
circulaire  qui  doit  plus  tard  se  creuser  en  matrice  de  Vongle,  Mais  c*est  seulement 
nu  cinquième  móis  que  longle,  composé  de  cellules  âplaties  comme  celles  de 


(1)  Physiologie,  t.  III,  p.  401. 

(2)  Kvhnickelungsfjrschichtr,  ele,  |»,  |G6.  —  MOllek*»  //rc/iir,  1840,  i>.  198. 
(?)  MOi.lfV» //rrfcit?.   IS37,  p.  37, 

(M  Ukii/s  Jrehiv,  t.  VII.  p.  409. 

(^)  Entwiekrlurifjãgrsrhirhtef  p.  -27 5, 
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répithéliom,  acquiert  un  peu  de  solidité  avec  les  caracteres  qoi  le  disliogueot  de 
Tépiderme. 

Pour  tcrminer  rhlstoire  des  prodnctlons  organiques  qui  dérivent  da  feuillet 
aoimal  du  blastoderine,  il  nc  noas  reste  plus  à  étadier  qae  le  déveJoppement  de 
l*ori(ice  inféríeur  du  trone.  De  mônie  qoe  nous  avons  rattaché  au  développement 
de  l^oriíice  supérieur  la  formation  de  la  boucbe,  dti  nez,  de  rhyoide,  du  pharynx, 
de  rcesophage  et  des  poumons,  de  méine  aussi  nous  rattacherons  à  ceini  du  cloaquc 
inféríeur  la  formation  de  Tanus,  des  parlies  génitales  externes,  et  des  organes 
génito-urinaires  internes. 

Les  parties  génitales  externes  ne  se  développent  qu*après  que  les  corps  de  WolíT 
se  sont  produtts  dans  la  cavité  da  ventre,  et  même  que  les  organes  génitaux  internes 
ont  comniencé  à  se  former.  D'après  Tíedeinann  (1),  et  la  figure  d*embryon  hu- 
main  que  nous  avons  sous  les  yeax,  lear  développement  commence  vers  la  cín- 
quième  semaine. 

Cetappareilse  forme,  comme  Tappareil  buccal,  aux  dépens  du  feuillet  interne  du 
blasloderme  sous  lequel  s*accumule  la  matière  plaslique.  Celte  accumulation  de  blas- 
teme  doune  d*abord  naissance  à  une  éminence  médiane,  simple,  ovalaire,  de  laquelle 
proviennent  secondairement  des  espècesde  bourgeons  destines  à  former  une  série 
dappendíces.  Sur  le  milieu  de  Téminence  primitive,  et  dans  une  direction  longi- 
tudinale,sedessine  unefente,  uneouvcrturelínéaire, 
d*abord  de  dcbors  en  dedans  par  corrosion  du  feuillet 
tégumentaire  externe,  puis  de  dedans  en  debors  par 
corrosion  du  feuillet  intestinal  qui  forme  en  ce  point 
un  cul-de-sac  (aditas  inferior  ad  intestinum).CiMz 
fente  longitudiuale  est  Torifice  commun  de  tous  les 
appareils  internes  correspondants  qui  sont  en  voie 
de  formation,  de  méme  qu'avec  sa  première  forme, 
Touverture  buccale  est  communc  à  toutes  les  ca- 
vités  qui  y  deviendront  secondairement  distlnctes. 
C*est  donc  un  vérilable  cloaque  (fig.  01). 

Plus  tard  se  développent,  d*après  Goste  (2),  deux 
éminences  arrondies,  placées  une  de  chaquc  côté  et  pig.  ci.  —  Dereioppement  de 
un  peu  en  a>ant  de  la  saillie  primitive  (fig.  62).  Ce  '  «""*  ^'  ^"  organes  génitaux 
sont  les  fulurs  corps  cavemeux  qui  serviront  à  cou- 

stiluer  bientôt,  chez  Tbomme,  la  verge ;  chez  la  femme,  le  clitóris  et  les  petites 
lèvres. 

Les  deux  éminences  precedentes  se  réunissent  d*abord  par  leur  face  supéríeure 
ou  dorsale,  laissaut  entre  les  faces  opposées  une  demi-goultière  inféríeure.  Dans 
la  formation  de  Tappareil  femelle,  cette  demi-gouttière  persiste;  dans  .celle  de 

(t)  Jnatomie  der  kop/losen  MittgebnrUn.  Landshat,  18 18,  p.  SI. 

(*)  Dcveloppemeiít  de  lanus  et  des orgaoes  géuitauí  externes,  »ur  un  embni'dn  humain  ágé  áe 
treote-cinq  jours  eiiviron  (Qg.  erapruniée  à  1'atlas  de  Costk).  —  i.  ioiestín  sur  lei  côiés  duqael 
on  voit  deux  Diasses  blaucbes  (corps  de  Woirf; :  au-de«sous  est  la  scctíoa  de  Touraque  et  des  artères 
et  veioes  ombiiicales  {  plus  bas  encore,  le  r<%)li  cataoé  légéreroeiít  reoversé  sur  Touferlure  ano- 
géoitale.  Celle-ci  consiste  eu  une  simple  fente  pratiquée  au  tnilieu  d'unc  éniineDC«  of  atoUt.  «- 
mi,  membre  iufcricuri  —  g,  prolougement  caudal. 

(i;  jinn,  franç.  et  étrang,  d'annt.  ej  dcyhysiot.,  ÍB^n,  t.  II,  p.  09, 

LOlVCCt,   MTSIOLOO.,  T.   fl« 
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Tappareil  mâle,  elle  est  ferniée  en  dessons  par  une  'sorte  de  soodare  qni  convertii 
Ic  derai-canal    primitif  en  un  caual  complet  (Furèthre).  De  Tarrêt  de  dévdoppe- 

ment  de  cette  soudure 
resulte  Ic  vice  de  con- 
formatíon  connu  soos  le 
nom  á*fit/pospadias, 

En  même  teinps  se 
dé?eToppe ,  eo  dedans 
aussi  bien  qu'en  dehors, 
une  cloison  transversale 
destinée  à  séparerle  rec- 
lum  de  l'appareil  gé- 
niul,  ranus  de  Forífice 
génito-uríoaire. 

rig.  62.  —  Développement  de  l'anu*  etdes  organes  Qénilavx  |^   cHloris  et  ks  pe- 

titeslèvres  forment  donc, 
chez  les  femeiles,  un  syslème  comparable  à  celui  des  corps  cavemeux  chez  ks 
inales.  Cosle  a  conslaté  cette  analogie  en  étudiant  le  développement  de  Fappareil 
genital  des  brebis ;  il  repousse  eu  même  temps  celle  qu'on  a  voulu  établir  enu^ 
les  petitcs  lèvres  et  le  scrotum,  leque!  est  au  cuntraíre  assimilable  sous  tous  Ics 
rapports  aux  grandes  Iè.YrÇ8-  Outrc  les  phénomènes  embryologiques,  on  peut  citcr, 
à  Tappui  de  cette  opinipo,  la  disposition,  chez  la  femme,  de  la  hernie  ingiiinalc 
qui  descend  dans  la  grande  lèvre,  comme  chez  Thomnie  le  leslicule  descend 
dans  le  scrotum,  et  certains  cas  dlicrmaphrodisme  mâle  oú  Ton  voit  les  teslicale» 
dans  les  scrotums  separes,  qui  simulcnt  des  grandes  lèvres. 

Voici,  du  reste,  le  mode.de  formation  du  sa^otum :  dans  les  preralers  temps  de 
la  production  de  Tappareif  genital  externe,  se  développent,  au-dessoas  des  futurs 
corps  caverneux,  deux  corps  sphéroidaux  saillants  (fig.  62)  qui  se  portent  ensuitc 
unpeu  en  dehors  etue  prèsentent  d'abord  aucune  dilTérence,  quel  que  doive  ôtrc 
le  sexe  de  Tembryon  sur  lequel  on  les  obser\e  (Gg.  63).  J.  MflUer  (1)  a  figure 
aussi  cette  dispQsition  sur  un  embryon  humain.  Mais,  plus  tard,  suivant  que  cet 
embryon  devra  être  mâle  ou  femelle,  les  phénomènes  do  développement  se  pas- 
sent,  dans  Tun  et  dans  Tautre  cas,  d'une  tout  autre  maníère. 

Chez  les  inales,  le  corps  caverneux  remonte  vers  Fombilic  Les  deux  scro- 
tums, três  éloignés  Tun  de  Tautrc,  ne  changent  pas  de  place;  mais,  par  suite  des 
changements  de  positioii  relative,  ils  se  trouvent  en  arrière  des  corps  cavemeui 
qui  sont  encore  à  Tétat  de  demí-canai.  Quand  Thypospadias  a  complétement  dis- 
paru,  les  scrotums  viennent  aii  contacl  et  se  confondent  sur  la  ligue  médiane. 

Si  les  organes  génilaux  se  modifient  au  contraire  en  appareil  feraelle,  le  clilorií 
fet  les  pètiles  lèvres  tendent  à  descendre  au  lieu  de  monter ;  ils  empechent  ainsi  la 

(*)  Développement  de  Taons  et  des  organes  génitanx  externes,  sur  un  embryoa  bnroaln  âgé  de 
treute-cinq  à  quarante  jours,  (l'aprL\s  Goste.  —  o,  ouraque  et  pédicule  Ue  la  Tésicnie  ombilicale ;  J< 
chaque  côlé,  les  vaísscaux  ombilicaux;  —  g,  repli  cutané  du  cordoo  ombilical  lar^enient  oofert» 
—  <,  intestiu  ;  —  g,  salllie  mt^díane  produite  par  le  développement  de  Tappareil  gaitai. — En  obwr- 
Vant  cclte  sailUe  de  face,  sur  la  figure  placée  à  cóté,  on  volt  supérieurement  deux  émlnences  latérales 
brlgine  des  futurs  corps  caverneux;  inférieuremeut deux  éminences pios petites,  origine  des  ralor> 
scrotums  ou  grandes  lèvres»  Sur  la  ligue  médiane  en  haut,  une  fente  entre  les  origines  des  eoria 
baverneux;  plus  bas  une  ouverture,  orifice  uro-génilal}  plus  bas  encore  an*  seooode  ootertore. 
Tanus. 

(1)  AlECKELs  Jrchiv,  1829.  ^ Bildutiysgeschichte  der  Genitalien,  «te.  OosaeldorT.  Iaso. 
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fusion  des  grandes  lèvres  quí  se  réunissent  seulemeDt  en  arrière  et  en  avant,  em- 

brassant  dans  leur  ouverture  moyenne  le  clitóris,  les  petites  lèvres  et  ToriGce  uro- 

génital  ou  le  vagiu.  Chez  Ia  brebis,  qui  n'a  pas  de  grandes  lèvres,  les  scrotums  pri- 

mitifs,  destines  à  former  ces  organes,  remontent, 

après  la  descente  des  corps  cavemeux,  se  portent  de 

plus  en  plus  en  avant,  restent  toujours  separes  et  s*a- 

trophient  peu  à  peu  jusqu*à  disparítion  complete.  €hez 

le  kangurou  mâle,  le  scrotum,  au  lieu  de  se  former 

par  la  réunion  des  deux  moitiés  primitives,  en  arrière 

des  corps  caverneux,  se  trouve  placé  en  avant :  ce 

cbangement  de  position  relative  tient  à  ce  que  les 

corps  caverneux  primitífs,  au  lieu  de  monter  vers 

Tonibilic,  comme  cela  arrive  babituellement,  sont  des- 

cendus  au-dessous  des  scrotums. 

On  comprepd,  d'après  ce  qui  precede,  toutes  les 
apparences  d*hermaphrodisme  que  Tappareil  genital 
externe  peut  présenter.  II  n'en  est  pas  de  même  pour 
Tappareii  genital  interne :  jamais,  en  eCFet,  la  présence    ^8;  es.  —  Déveioppenunt  de 
simultanéc  d*ovaires  et  de  testicules  n*a  élé  observée       uiux{*).   "  ^^^^^*  ^ 
chez  rhomme.  L'hermaphrodisme  vrai  n^existe  donc 

pas :  des  arrêts  de  développement,  des  lésions  de  Tappareil  géniul  peuvent  le 
simuler.  Cette  éventualité  est  d*autant  plus  possible,  que  lá  fofmatidti  de  Fappareil 
mâle  et  celle  de  Tappareil  femelle,  taut  au  dehors  qú'au  dedans,  sont  ju8qu'à  une 
certaine  époque  tout  à  fait  identiques,  et  que  les  analogíes  qui,  dans  Fétat  em» 
bryonnaire,  nous  empèchent  d'en  faire  Ia  distinctíon,  peuvent^  en  persistant 
jusqu^à  Tâge  adulte,  jeter  les  obsenatcurs  dans  le  même  embarras.'  Mais  ces  analo- 
gies  de  forme  ne  doivent  pas  nous  faire  admettre  Tidentité  de  fondoude  destina*^ 
tion.  Elles  ne  doivent  pas  non  plus  nous  laisser  supposer  Fincéttitiide  on  la  con- 
tingcnce  du  sexe  futur :  Ia  détermination  du  sexe,  en  éíTet,  para$t  n'être  sotiimise  i 
Taction  d*aucune  modification  externe,  ne  dépendre  d^auctin  agent  máténel  placé 
en  dehors  de  Torganisme,  mais  se  trouver  irrévocaUemebt  décidée  dans  le  germe 
aussitôt  après  Ia  fécondation  (**). 

Vappareil  genital  interne  se  développant  indépendamnient  de  Texteme,  il  peut 
se  faire  que  Tun  des  deux  se  développe  plus  ou  moítísqtie  Táutre,  etqne  oette  dif- 
férence  donnelieu  à  des  monstruositésdontrexistence  paníltrait,  SttnéeiettffobBer- 
vation,  tout  à  fait  inexplicable.  Dans  le  développetnent  dés  orgaoM  'génilaux  in- 
ternes, auquel  nous  joindrons  celui  des  organes  uriíiiííJ^sViqii^i  âé  Tair èimtrttatrément 
et  daus  le  même  lieu,  nous  distinguerons  deux  périodes  :  d*abord  le  développe^ 
ment  des  corps  de  WoIíT  (état  transitoire),  puis  celui  des  testicules  ou  ovaires, 
reins,  capsules  surrénales,  etc.  (état  permanent). 

On  sait  que  Tallanioide  se  forme  par  une  sorte  de  bourgeonnement  creux  qui 
part  de  la  face  aiUérieure  de  la  portion  rectale  de  Tinteslin,  ou  que  du  moins  sa 
cavité  entre  de  bonne  heure  en  communicatíon  avec  celle  de  ce  culnde-sac  inférieur 

(*)  Développement  des  orgaues  géniUax  externes,  sor  un  embryon  humrfln  un  peu  plus  ágé 
que  le  précédent,  mais  dont  on  ne  peut  pas  encore  distingner  positivement  le  sexe.  —  p,  corps 
caverneux  (pénls  ou  clitóris),  en  dessous  desquels  court  une  gouttlère  médiane  aboutissant  i  Torifice 
uro-génítal ;  -^  b,  scrotums  (bourse  ou  grandes  lè? ret)»  encore  non  reunis  suf  la  ligne  moyenne ;  — 
a,  anus. 

(•*)  Voyea  plusbaut,  p.  771. 
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du  tobe  digestif.  La  vésícule  aliantoidienne  conserve  quelque  terops  ces  rapports 
par  rintermédiaire  de  son  pédicule  creux  (ouraque),  dont  la  partie  inféríeurese 
transforme  elle-uiême  en  vessie  urinairc.  II  s^ensuit  que  les  parties  génito-urí- 
naires  internes  et  l*intestin  aboutissent  à  un  vérítable  cloaqoe,  comparable  k  celm 
que  nous  avons  vu  à  Textérieur  preceder  la  formation  de  Tanos  et  de  ToríOce  oro- 
génital. 

Avant  de  distinguer  aucune  trace  de  testicule  ou  d*ovaíre,  de  rein  et  de  matríce, 
*ou  voit,  dans  Ia  cavité  du  corps,  des  organes  particuliers,  d'aspect  glandalaire. 
placés  sur  les  côtés  de  la  colonne  vertébrale  et  s*étendant  de  la  poitrine  au  bassio, 
organes  auxquels  on  a  donné  le  nom  de  corps  de  Wolff  ou  de  Oken^  en  souTenir  des 
preniiers  anatomistes  qui  les  ont  décrits.  lis  sont  déjà  três  développés  dans  un  em- 
bryon  de  trente-cinq  jours  (fig.  61).  ^olír(l)  prít  ces  orgaoes  pour  les  reins  oix- 
méaies.  Apròs  lui,  on  supposa  qu*ils  étaient  des  appareils  vasculaires;  plusieors 
anatomistes  les  regardèrent  comme  une  sorte  de  terrain  commuu  pour  ia  fonnatioo 
des  glandes  gónitaies  et  urinaires,  et  crurent  que  de  leur  division  r^sultaient  le  rein 
d'une  |)art,  lo  testicule  ou  Tovaire  de  Tautre.  Rathke  (2)  prétendlt  qu*ils  dispa- 
raissent  totalcmont  chez  les  femellcs,  mais  qu*ilspersistent  en  partie  cbez  les  males 
pour  formcr  répididyme;  et  J.  Miiller  (3)  pensa  que  leurs  condnits  excréteursse 
transforment  inimédíatement  en  canal  dcférent  et  en  trompe.  Goste  (ft)  redressa 

celte  erreur  en  démontrant  que  ces 
demiers  canaux  se  forment  bien  le 
long  du  côté  externe  des  corps  de 
^olíT,  mais  sur  une  ligne  distincte  do 
conduit  excréteur  de  ces  organes; 
plus  tard,  Bischoff  (5)  adopta  \  peu 
prés  la  méme  opinion.  II  est  proavé 
aujourd*hui  que  ce  sont  des  organes 
sécréteurs  particuliers,  des  glandes  de 
dépuration,  dont  la  présence  est  sans 
doute  nécessaire  cbez  le  ketus. 

Les  corps  de  Wolff  coosistent  d'a' 
bord  en  deux  masses  aniorpbes  éten- 
dues  du  sommet  de  la  poitrine  au 
cloaque,  avec  lequel  ils  entrent  en 
rapport  On  peut  y  distinguer  trois 
parties  essentielles :  une  interne,  alloo- 
gée,  fusiforme  (tíg.  64,  o);  une  ex- 
terne, sorte  de  filament  ou  de  canal, 
étendu  dans  toute  la  longoeur  de  Tor- 
gane  (fig.  64,  s,  t),  et  une  moyenne  (fig.  64,  c,  i;),  qui  est  le  corps  de  Wolff  pro- 
prement  dit.  La  partie  interne  deviendra  le  (eêticule  cbez  le  mâle,  Vovaire  chei  la 


Fis 


04. —  Corpt  de  fFolff,  reins,  organes  géni- 
taux  internes  (*). 


(1)  Theoria  generationit,  Halle,  t774,  p.  133. 

(2)  Entu-ickelungsgeschichte  der  N alter,  p.  210. 

(3)  Entwickelungtgetchichte  der  Genitalien,  etc,  p.  34  et  38. 

(4)  Jnn,  franç.  et  élrang,  d'anat»  et  de  phys.,  etc»,  p.  34  et  3S. 

(5)  Ouvr,cit.,p,  369. 

(*)  Corps  de  Wolff,  d*aprè9  Goste.  «^  ev,  corps  de  Wolff;  «— #,  canal  etcréteiir  da  oorp*  ^ 
tVolff ;  —  o,  ovaire  ou  teslicule  fiitur ;  —  /,  ovidocte  ou  spermlducte  futur ;  —  «^  nutrioe  fatare. 
La  flgure  placée  è  côté  monlre  la  structure  glandulaire  de  ces  orgaoes. 
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femelle,  et  sera  par  conséqueut  bien  diíTéreute,  ud  peu  plus  tard,  de  ce  qii*elle  esl 
en  ce  moment  Le  filament  blanc  externe  est  complexe ;  il  est  composé  de  deux 
canaux  placés  à  côté  Tud  de  Tautre :  le  plus  externe  de  ces  canaux  (fig.  6^,  /)  de« 
Tiendra  Vépididyme  et  le  canal déférent  cbez  le  inâle,  Yoviducte  chez  la  femelle; 
rinterne,  au  contraire,  apparlieot  bien  réellement  au  corps  de  'WolíT  dout  i| 
constitue  le  canal  excréteuv  (íig.  6^,  «).  Le  parallélísme  du  spermiducte  ou  de 
l'oviducte  avec  le  canal  excréteur  du  corps  de  ^olíT  a  été  la  cause  de  Terreur 
de  i\leckel  et  des  autres  anatomistes  qui  ont  faít  provenir  les  conduits  génitaux 
de  la  substance  même  de  Torgane  embryonnaire  dont  nous  parlons. 

Quant  à  Tappareil  urinaire  (rein,  capsule  surrénale^  uréteré)^  il  se  deve- 
loppe  derrière  le  corps  de  WolíT  (Gg.  65,  c,  r,  u),  dont  il  est  aussi  parfaitcment 
distinct. 

Les  corps  de  AVolff  sont  donc  complétement  indépendants  de  toutes  les  produc- 
tions  environnantes ;  ils  sont  également  étrangers,  et  aux  organes  urinaires,  et  aux 
organes  génitaux  internes.  Examínons  quelle  est  leur  naturc. 

Dans  le  príncipe,  on  trouve,  au  bord  externe  de  chaque  corps  de  Wolff,  un 
canal  ou  cyÕndre  creux  sur  un  seul  côté  duquel  (le  côté  interne)  est  développée 
une  série  linéaire  de  cscums  simples,  communiquant  avec  lui  et  versant  dans  son 
inhérieur  un  liquide  particulier  (Gg.  64).  Par  Tintermédiaire  de  ce  canal,  vérí- 
table  conduít  excréteur,  le  liquide  produit  par  les  caecums  est  porte  directement 
dans  le  cloaque  (Gg.  65),  sur  les  parties  latérales  et  postérieure  de  cette  cavité, 
YÍ9-à-?isde  son  point  de  communication  avec  TallantoMe. 

Plus  Urd,  le  corps  de  WolíT  se  complique.  Les  tubes  creux  et  aveugles  qui 
contribuent  à  le  former  s*accroissent  d'une 
manière  plus  ou  moins  considérable,  et  Tespace 
dans  lequel  se  fait  leur  développement  ne 
grandissanl  pas  proportionnellement  à  la  quan- 
tité  dont  ils  s'allongent,  ils  se  replient  sur  eux- 
roêmes,  se  contoument  et  prennent  Taspect 
d*on  épididyme  (Gg.  64).  Ainsi  la  masse  to- 
tale  de  Torgane  est  augmentée;  mais  chaque 
c»cum  reste  toujours  simple,  sans  ramiGca- 
tions,  ce  qui  est  un  caractere  distinctif  du 
corps  de  WolíT. 

Cet  organe  est,  du  reste,  évidemment  glan- 
dalaire.  Lorsqu'on  le  coupe  et  qu*on  Tex- 
príme,  on  fait  sortir,  des  petits  tubes  qui  le 
constituent,  le  liquide  sécrété.  Ce  liquide  ne 
peut  se  rendre,  aux  premières  époques  du 

développement,  et  surtout  chez  les  oiseaux,    

que  dans  rallanloíde,oàarrive  aussi  plus  tardMp.^  e5.:-CorKy.  iVoíff.  reins, 
Turine  sécrétée  par  les  reins.  Or,  dans  la  organrs  genitâux  internes  {'), 

cavité  de  cette  mcmbranc,  on  trouve  quçl- 

quefois,  av^nt  que  les  reins  soient  dévelop|>és,  des  plaques  ou  des  concrétions  orga- 
niques  qui  ne  peuvent  provenir  que  de  la  condensation  du  liquide  sécrété  par  les 

(•)  Corps  de  Wolff  et  appareil  uro-génltal  interne  de  i*eml>ryon  humaiii.  d*aprè9  Costf.— m,  corps 

de  Wolff; o,  ovalre  ou  tesUcule;  —  «,  canal  e&créteur  du  corps  de  Wolff;  —  t,  spermiducte  ou 

oviducte;  —  m,  future  niatrice ;  —  c,  capsule  surrénale;  —  r,  rein ;  —  m,  uretère ;  —  t,  veasie ; 
—  gi,  gros  intestin,  rectum. 
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corpsde  "WoIfT.  De  là  le  nom  de  reins  que  WolíT  lear  arait  donné,  et  ceaxde  fauí 
reins,  reins  primordíaux,  reins  primitifs,  sous  lesquels  Jacobson  (l)et  Rathke 
les  ont  designes  avec  jaste  raison. 

Chez  rhomme,  les  faux  reins  disparaissent  rapidement  :  dès  le  second  mob,  il 
n*en  reste  que  de  faibles  débrís.  Le  premier  phéoomène 
de  leur  destruction  consiste  dans  an  raGCOurcisseiDeot 
par  l*effet  duquel  ils  sont  ramenés  daus  Tabdoroen.  Eq 
même  temps  l*ovaire  ou  le  testicule,  roviducteou  le  sper- 
iniducte  prennent  un  plus  grand  développemeot :  da 
reste,  ces  derniers  organes  ne  peovent  pas  encore  se 
diíTérencier;  inâle  et  femelle  ont  alors  un  Térítable  pa- 
villon  et  une  véritable  trompe  (flg.  65,  66,  67,  /).  Le 
diaphragme,  en  se  développant,  relègae,  dans  le  ventre 
et  dans  la  poitrine,  les  organes  qui  doivent  étre  propres 
à  chacune  de  ces  cavités :  le  corps  de  Woiff  est  ainsi  ra- 
mené  dans  le  bassin,  et  c'est  dans  sa  partie  inférieare, 
c*est-à-dire  de  bas  en  haut,  qae  son  décroissement 
s^opère.  Le  rein  devient  plus  saillant  au-dessus  de  lui, 
et  montre,  avec  toute  évtdence,  qu*il  en  est  indépendant. 
L*épididynie  cominence  à  se  former  par  un  enroulement 
de  Textrémité  du  spermiducte,  ce  qui  a  pu  contríbuer 
encore  à  faire  adopter  Topinion  erronée  qu*il  provenait 
du  corps  de  WoKT.  finfín  ce  dernler  n'est  plus  conteuu 
que  dans  Tépaisseur  du  Itgament  large  (6g.  66),  ei 
fioit  par  8*e0acer  entièrement,,  sans  laisser  aucune  trace  de  son  existence  (Og.  67). 
T^  diaparitipR  complete  des  çorps  de  WolíT  a  lieu  à  une  époqne  variable,  selon 
lesespèces  :  ain^,  três  apparents  au  trentiènie  jour,  ils  ont  complétement  dispam 
au  cinquantième,  dans  Teinbryon  humain.  Chez  le  lapin,  dont  la  vie  foetale  n*est 
que  de  trente  jours,  on  les  voit  jusqu*au  vingt-quatríèine.  Chez  les  ovipares,  ils 
existent  encore,  mémeaprès  réclosíon.  Leur  durée  semble  donc  être  proportionnée 
k  rinfériorité  des  espèces  animales.  II  parait  même  que,  dans  quelques-unes,  ils 
laisseut.  une  trace  de  leur  existence  :  tels  sont,  d*après  Coste  (2) ,  le  conduit 
borgne  connu,  dans  les  organes  génitaux  de  la  brebis,  sous  le  nom  de  canal  de 
Gartbner,  et  les  canalicules  que  FoUin  (3)  a  signalés  dans  le  lígament  lai^e  de  la 
trnie,  de  la  vache,  etc. ,  au  moment  de  la  naissance. 

í'i    'fíir!':.,-.-' 

YoyoQi»  maintenant  comment  se  forme  la  vessie,  et  comment  s*établissent  les 
rappor(i9  de  cet  organe  avec  les  ureteres,  les  oviductes  et  la  matrice. 

Dan»  le  cjoaque,  au  point  qui  est  en  communication  avec  Touraque,  on  voit 
arriver  de  cbaque  côté  deux  canaux  descendants  :  en  arrière,  au  niveau  de  la  nais- 
sance de  Touraque  sur  le  rectura,  le  conduit  excréleur  du  rein  ou  uretère  (fig.  65, 
66,  ti);  en  avant,  et  separes  Tun  de  Tautre  par  un  petit  espace,  le  canal  cxcréteur 
du  corps  de  WolíT  et  celui  de  Tappareil  genital  qui  lui  est  contigu  (fig.  65,  66,  5,  t), 

(1)  Dit  Oken'  schen  Kõrper  oder  die  PHmordialnierent  etc.  (k>peohague,  1830. 

(*)  Développement  des  organes  génito -urinai res,  snr  un  embryon  bumain  ploa  i^,  d^aprts 
COSTC.  —  cvt  corps  de  Woirf;  —  o,  ovaire  on  testícule;  —  c.  capsule  turrénale;  —  r,  rein ;  —  u, 
uretère ;  —  f,  spermiducte  ou  oviducte,  canal  déférent  ou  trompe;  —  v,  venie  urlniire i  — -*yi,  groi 
intestin,  rectum. 


Fig.  ea.— Corps  de  tVolff, 
reins t  organes  génitaux 
internes  ('). 


(a)  Jnn.  franç.  et  étrang,  d'anat,  et  de  physiol.,  t.  Hl.  p.  ZM, 
(3)  Reeherches  sur  les  corps  de  ff^olff  [ibts^  ipaa^.),  Paris.  |860, 


DÉVELOPPEMENT  DE  I/EMRRYON.  855 

A  cette  époque,  les  formes  génhales  sont  identtques  dans  les  deux  gexes  :  l'appareil 
externe  oíTre  la  disposition  d*une  gouttière  ou  d'un  demí-caDal ;  l*appareil  interne 
ressemblc  plus  à  celui  qui  será  permanent  cbez  la  femelle  qu'à  celui  qui  lui  suc- 
cédera  chez  le  mâle,  car  le  canal  ou  la  trompe  se  terminent  alors  Tun  et  Tautre 
par  un  pavillon  évasé. 

A  une  autre  époque,  les  points  d*insertion  de  Turetère,  du  spermiducte,  ou  de 
Toviducte,  s^écartent  da?antage  (fig.  66)  :  Turetère  s*aboucbe  un  peu  pins  baut, 
se  déjette  légèrement  au-dessus  du  ni- 
veau  qu'il  occupait  sur  la  région  qui  de- 
Tíendra  celle  de  la  vessie ;  le  canal  défé- 
rent  se  porte  un  peu  plus  en  a?ant.  Alors 
Téperon  situe  entre  Touraque  et  le 
rectum  (fíg.  66,  v)  descend  vers  Tanus 
et  divise  le  cloaque  en  deux  cavités  : 
]*une  appartenant  exclusivement  au  rec- 
tum, Taulre  à  Tapparei!  génito-urinaíre. 

Dans  cette  deniière  cavité  vienuent 
déboncber,dechaqoecôté,  troís  canaux: 
le  pédlcule  de  Tallaotoíde,  Turetère  et 
Toviducte  ou  le  spermiducte.  Au-de- 
vant  d*elle  se  trouve  le  veslibule  commun 
qui  les  met  en  relation  avec  Textérieur, 
et  qui  represente  la  portion  metnbra- 
neuse  et  bulbeuse  de  Vurèthre,  Enfin, 
entre  les  points  d'abouchemcnt  des  deux 
canaux  urctère  et  spermiducte,  se  (ait 
une  légère  constriction  qui  correspond  an  col  de  la  veme:  dès  lors  Turetère 
débouche  en  arrière  ou  en  baut,  dans  la  vessie,  et  le  spermiducte  eu  avant  ou 
en  bas  dans  Turetère, 

La  vessie  se  forme  par  une  símple  dilatation  du  pédicule  de  rallantoíde.  Aussi 
cst-elle  en  communication  avec  cette  derniòre,  par  l*ouraque,  jusqu*à  une  époque 
plus  ou  moins  avancée,  et  quelquefois  jusqu*après  la  naíssance,  d'oà  resulte  alora 
une  fistule  urinaire. 

Les  oviductes  ou  spermiductes  vienncnt  déboucber  de  chaque  côté  du  cloaque, 
cbacun  étant  indépendant  de  celui  du  côté  opposé.  Cette  indépendance  persiste 
cbez  le  raâle.  Cbez  la  femelle,  an  contraire,  les  deux  trompes  se  réunissent  et  se 
confondent  dans  leur  point  de  contact,  par  destruction  de  la  partie  intermédiaire 
ou  par  élévation  successive  de  Tóperon  qui  les  separe :  il  en  resulte  une  cavité  com- 
mune  et  unique  dans  respí»ce  bumaine  et  cbez  les  sínges,  dont  la  matrice  est 
simple,  ou  une  cavité  double,  un  vtérm  bicorne,  ce  qui  a  lieu  nonnalement  cbez 
les  femelles  des  autres  mammifères,  et  accidentellement  cbez  la  femme. 

Dans  Fun  et  Tautre  sexe,  Toviducte  ou  le  spermiducte  est  cFabord  ouvert,  mais 
son  oriOce  est  peu  évasé.  Plus  tard,  cbez  la  femelle,  cet  orifice  s'évase  davantage, 
forme  le  pavillon,  et  reste  complétement  distinct  de  Tovaire ;  cbez  le  mâle,  il  se 
rapprocbe  du  testicule  par  le  raccourcissement  du  ligament  qui  les  tient  adbérents 

(*)  Oéveloppemeat  det  organet  géoito-urinaires  inteniei,  cbei  un  ecnbryon  bamain  plut  igé, 
d^aprêt  CosTt.  —  r.  capralet  Mirrénales ;  —  r.  reim ;  —  o,  o? aires ;  —  u,  ureteres ;  —  I,  Croropet ; 
^  f»,  matrice ;  —  Ir,  lisanent  rond  ;  v,  Tf«le. 


,  —  Cor])s  de  fVol!f\  leins,  orgnnet 
génitaux  internes  (*). 
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Tun  à  Taulre,  et  finit  par  s*al)oucher  avec  les  canaux  séminifòres  quí  se  sont  dé\e- 
loppés  de  Icur  rôté.  Au  bout  (rim  certain  temps,  Ic  spermtducte,  s*aIloDgcant  con- 
sidérableinent,  décril  prés  du  testicule,  des  circonvolutioiís  qui  coustkuent  Vépi- 
didyme,  Le  reste  du  spermiducte  ou  canal  déférent  est  Tanalogue  de  la  matrice. 
II  existe  encore,  daiis  les  deux  sexes,  d'autres  parties  dont  uous  ifavons  poini 
parle,  le  ligament  rond  et  le  crémasíer.  A  une  certaine  hauteur  de  roviductc  ou 
du  spermiducte,  s'insère  un  ligament  (fig.  67,  Ir)  qui  se  porte,  par  son  aulre 
extrémiié,  à  Tarcade  pubienne,  au  niveau  de  Tanneau  inguinal.  Du  côié  opposé  de 
ces  canaux  excréteurs,  s*insère  un  autre  ligament  qui  fait  suite  au  preniier,  et  qui 
se  porte  de  Ih  au  testicule  ou  à  Tovaire.  Lorsque  le  testicule  descend,  ce  mouve- 
ment  s*opère  surtout  par  Finfluence  contractíle  de  ce  double  ligament,  cpii,  cbez 
le  mâle,  n'adhère  pas,  dans  sa  partie  moyenne,  au  canal  déférent,  et  qui  forme 
alors  le  crémasíer.  Chez  la  femelle,  la  partie  inférieure  de  ce  ligament  devient.  en 
se  développant,  le  ligament  rond;  le  point  d*intersection  de  cette  corde  fibreuse 
avec  Toviductc  indique,  chez  Tembryon,  Ia  séparation  de  la  trompe  et  de  la  come 
utérinc,  c*esl-à-dire  la  limite  oú  celle-là  se  termine  et  oà  celle-cí  comraence. 

Les  notions  qu*on  i)ossède  sur  le  dé?eloppement  du  thymus,  du  corp$  thyrotde, 
des  glandes  salivaires  et  lacrymaleSy  sont  encore  si  peu  precises,  que  nous  préíé- 
rons  les  passer  sons  silence. 


DéveloppemcDt  de  U  muqnease  intestino-onibilicale  et  de  ses  annexes.  du  tube  digestif, 
dn  foie,  du  pâncreas,  de  la  rate,  du  mésentère. 

G.  F.  WolíT  (1)  reconnut,  le  premier,  que  riutestin  provient  immédiatemcDt 
des  membranes  de  Toeuf,  qui  se  continuent  avec  les  parois  du  corps  et  du  tube 
digeslif  de  Tembryon.  Pander  (2)  precisa  mieux  cette  découverte,  en  distioguant 
des  autres  formations  blastodermiques  le  feuillet  interne,  le  seul  dout  Tintestin 
tire  origine.  De  Baer  (3)  donna  enfm,  de  la  formatiou  du  canal  alimentaire,  chez 
le  poulet,  un  exposé  fidèle  et  complet  qui  n*a  été  modifié,  dans  ces  derniers  teoips, 
que  par  Reichert  {U). 

Pendaiit  que  la  ligne  primitive  parait  au  centre  de  Faire  germiuative  et  que  les 
premiers  rudiments  de  Tembryon  commencent  à  se  former,  le  feuillet  muqueux 
est  encore  immédiateiiient  appliqué  au  feuillet  séreux,  et  le  futur  iutestin  n*est 
(|u*un  petit  segment  de  la  sphère  blastodermique  interne  ou  de  la  future  vésicule 
oinbilicale  (pi.  II,  fíg.  2,  3,  et  dans  le  lexte  fig.  /i8,  C). 

Lorsque  Textrémité  céphalique  se  dessine  etque  le  capuchon  céphalique  se  forme, 
le  feuillet  muqueux  penetre  à  la  base  de  cette  cavité  par  un  léger  prolougcment  ea 
cul-de-sac qui  se  réfléchit  aussitôtsupéricurement,  pour  secontinuer  avec  h\h\' 
cule  ombilicale  (pi.  II,  fig.  3,  U).  Ce  cul-de-sac  deviendra,  d*après  Heichert,  Testo- 
mac,  et  s*érodera  à  son  extrémité  anlérieure  pour  s*aboucber  avec  Toesoplia^çe 
forme  dans  Tépaisseur  du  capuchon  céphalique  :  d*après  les  autres  embrjologistes, 
il  s*enfoncerait  de  plus  en  plus  dans  ce  dernier,  et  formeraitlui-ménie  Toesophage, 

(i)  De.  formatione  inteslinorum^  eic.  Observationes  in  oris  incubatis  initiltítm  [Sor,  Com- 
mcnt.  PetropoL,  1767,  t.  XII.  p.  403;  17«8,  l.  XIII,  p.  4  78). 

(i)  Beitrãge  zur  £ntwirkf.htngsg6schirhte  dts  iiúhnchens  tm  £i>.  Wuittbourg.  1817. 
^3}  hntwickelungsgetchichte,  etc,  t.  et  II.  Voy.  Burdach,  Physiologie,  t.  111. 
(4)  Entuickeluiigsieben,  p.  195. 
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le  pharynx,  la  cavíté  buccale,  et  enfm  la  boucbe  par  Térosion  de  sou  extréinlté  dose. 
Woiff  a  designe  ce  premier  diverticuiuni  de  la  vésicule  biastodermique  interuesous 
le  nom  de  fovea  cardíaca,  et  de  Baer  sous  celui  de  aditus  anterior  ad  intestinum. 

Une  excava^iion  analogue,  mais  inoins  prononcée,  se  produit  à  Texlrémité  cau- 
dalc  pour  fonner  le  rectum,  sur  lequel  naitra  bientôt  Tallantoide  (pi.  II,  fig.  k), 
WolCF  lui  a  donué  le  nom  de  fovea  inferior ^  et  de  Baer  celui  de  aditus  posterior 
ad  intestinum, 

A  la  partie  moyenne  de  Tembryon,  qui  commence  seulement  à  se  creuser  en 
nacellc,  le  feoillet  muqueux  passe  encore  à  plat  sur  la  paroi  antérieure  du  rachis  et 
des  parties  voisines,  se  continuam  directement,  par  ses  bords,  avec  la  vésicule  om- 
bilicale. 

Dans  toute  Ia  portion  de  leur  étendue  par  laquelle  le  feuíllet  muqueux  et  le 
fenillet  vasculaire,  qui  s*est  forme  au-dessous  de  lui,  tapissentla  face  antérieure  de 
Tembryon  (forme  actuellement  par  le  feuillet  séreux],  ils  se  soulèvent  dans  le  sens 
de  la  longueur,  se  séparent  de  celui-ci  et  s*avancent  Tun  vers  Tautre  de  manière  à 
former  une  gouttière  longitudinale  attachée  au  racbis,  le  long  duque!  ils  sont 
demeurés  adhérents.  Le  feuillet  muqueux  se  soulevait  même  dans  le  point  cor- 
respondam à  la  colonue  vertébrale,  et  n'y  restait  attaché  que  par  la  partie  qui  lui 
est  sous-jacente  du  feuillet  vasculaire  dont  les  deux  côté^  se  réunissant  sur  un  plan 
n)é(lian,  entre  le  rachis  et  la  gouttière  du  feuillet  muqueux,  formeraient  par  leur 
soudure  le  futur  mésentère.  Nous  avons  tu  que,  d*après  Reichert,  au  contraire,  ce 
soulèvement  de  membrane  muqueuse  serait  dú  à  une  production  particulière  de 
la  membrane  intcrmédiaíre,  qui  formerait  par  des  lames  intestinales  les  parois  fu- 
tures de  rintestin,  et  par  sa  lame  pédiculaire  le  futur  mésentère  (fig.  68,  D,  et 
fig.  69). 

I^s  bords  de  la  gouttière  intestinale  s*incUnent  eusuite  Fun  vers  Taulre ;  ses 
extrémités  supérieure  et  inférieure  se  portent  également,  chacune  de  son  côté,  à  la 
rencontre  de  Tautre,  et.  s*unissant  en  avant  dans  la  plus  grande  étendue,  produi- 
sent  le  tube  intestinal.  Celui-ci  conserve  encore  quelque  temps ,  dans  le  milíeu , 
la  forme  d*une  gouttière  dont  les  bords  se  confondent  avcc  la  vésicule  ombilicale 
(pi.  II,  fig.  li,  p).  Mais  la  clôture  de  celte  gouttière  fait  tous  les  jours  de  nouveaux 
progrès,  de  sorte  que  la  partie  moyenne  du  tube  intestinal  se  complete  (ous  les 
jours  davantagc,  et  íinit  par  ne  plus  conserver  avec  la  vésicule  ombilicale  qu*une 
irès  petite  communication,  à  laquelle  de  Baer  a  douné  Ic  nom  á'ombilic  intes- 
tinal  (pi.  II,  fig.  U,  5,  6,  7). 

L*intestin  se  separe  aiiisi  de  plus  en  plus  de  la  vésicule  ombilicale,  dont  il  n*était 
dans  le  príncipe  qu*mi  simple  diverticulum.  Bientôt  même  les  Communications 
qu*il  conservait  avec  elle,  par  Tintermédiaire  du  conduit  omphalo-mésentérique, 
s'eíTacent  complétement,  et  ce  conduit  se  réduit  à  Tétat  de  pédicule.  Les  vaisseaux 
omphalo-mésentériques  établissent  seuls  des  relations  entre  la  vésicule  c(  Tintestiu, 
ou  plutôt  Tappareil  vasculaire  de  Tembryon,  et  ces relations  clles-mêmes  nc  doivent 
pas  être,  surtout  dans  Tespèce  humaine,  de  longue  durée. 

Le  futur  canal  dígestif  represente  donc  d'abord  un  tube  tout  à  fait  droit,  pa- 
rallèle  à  Taxe  de  Tembryon,  et  fixé  en  arrière,  au  rachis,  par  le  mésomère  (pi.  II, 
fig.  6,  5).  A  mesure  que  sa  partie  moyenne  se  distingue  de  la  vésicule  ombilicale 
et  devient  tubulaire,  il  s'alIonge,  s'éloigne  de  la  colonne  veriébrale,  saus  pourtant 
s*en  détachcr,  et  forme  une  première  anse  dirigée  vers  Tombilíc  ,  sortant  même, 
par  cetie  ouverture,  des  parois  de  Tabdomen  (pi.  II,  fig.  6,  7).  Dès  ce  moment,  on 
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peut  distinguer  à  l'intestiu  trois  parties  :  la  paitie  stomacale  (orale  des  autres  em- 
bryologistes),  la  partie  anale  ou  rectale,  et  la  partie  moyeone,  de  laquelle  seforroe* 
roíit  rintestin  grele  et  le  côIod. 

Vesíomac  n'est  d*abord  qu*une  simple  dilatation  du  tube  intestinal  On  ie  re- 
connait  à  une  légère  bosselure  de  ce  dernier,  en  arríère  et  à  gaúche ;  cette  bosse- 
lure  deviendra  Ia  grande  courbure  :  comme  le  reste  de  Tintestín,  il  a  ane  directioD 
verticale  (fig.  58,  c).  A  mesure  qu*il  se  développe,  il  acquiert  peu  à  pen  une 
situation  horizontale,  la  portion  cardiaque  se  portant  à  droite,  et  la  portion  pWo- 
ríque,  à  la  suite  de  laquelle  se  développe  le  duodénum^  se  portant  à  ganche. 

Vintestin  moyen,  dont  Tanse  primitive  passe  à  travers  i'ombiUc  cutané,  est  de 
toutes  les  parties  du  tube  digestif  celie  qui  se  développe  le  plus.  Sa  partie  supè- 
rieure  décrit,  en  s*allongeant,  les  circonvolutions  de  Vintestin  grele  (jéjunum  et 
iléon).  Sa  partie  inférieure  forme  le  groi  intestin  [cólon).  Lorsque  la  première 
commence  à  s'enrouler  et  à  former  des  circonvolutions,  elles  exécutent  l*une  sur 
Tautre  un  mouyement  de  demi-torsion  qui  porte  le  gros  intestín  en  baut  et  en 
avant,  et  Tinteslin  grele  en  bas  et  en  arríère;  en  méme  temps,  le  gros  intestio 
décrit  un  are  qui  donne  naissance  aux  díverses  régions  du  cólon  (ascendant,  irans- 
verse,  descendant).  Le  cólon  ascendant  se  produit  le  dernier,  de  haut  en  bas.  Du 
quatrième  au  cinquíème  ny)is,  ces  díverses  parties  du  tube  digestif  ont  acquis  la 
position  qu*elles  doivent  conserver  désormais. 

Le  ccecum  et  son  appendice  vermiforme  se  prodnisent  à  la  jonction  de  rintestin 
grele  et  du  gros  intestin.  Mais  ils  ne  sont  pas,  comme  le  croyait  Oken  (1),  un  dé- 
brís  du  canal  de  la  vésicule  ombilicale,  puisque  celui-d  aboutit  au  point  le  plus 
élevé  de  Tanse  primitive.  Le  point  d'attache  du  pédicule  omphalo-mésentérique 
est  sur  rintestin  grele,  à  une  distance  plus  ou  moins  éioignée  du  coscum,  distance 
qui  augmente  par  le  progrès  du  développement. 

Vintestin  anal  ou  rectum  est,  de  toutes  les  portions  de  Tintestin,  celle  qui 

^  éprouve  le  moins  de  changements.  II  s*alIonge  pen,  reste  toujours  rectiiigne,  on 

à  peu  prés,  et  se  termine  d*abord,  comme  la  portion  supéríeure,  par  un  cul-de- 

sac.  Ge  dernier  s*érode  peu  à  peu  de  dedans  en  dehors,  tandis  que  Tanns  se  forme 

par  un  mécanisme  semblable  de  dehors  en  dedans. 

Nous  avons  exposé  tout  à  Theure  le  mode  d*origine  du  mésentère,  Son  déve- 
loppement est  plus  difficíle  à  comprendrc,  du  moins  pour  ce  qui  touche  au  méso- 
colou,  au  mésogastre  et  aux  épiploons.  Pour  ce  qui  est  du  mésentère  propreinent 
dit,  il  est  évident  qu'à  mesure  que  Tintestin  grele  8*accroitet  commence  h  fomier 
dos  circonvolutions,  son  attache  au  rachis  croit  aussi  ets'étendde  plus  cn  plus,  de 
manière  à  se  prêter  à  son  développement.  La  formation  du  mésocôlon,  du  m^- 
gastre,  du  trou  de  liVinsIow  et  des  épiploons,  dont  nous  devons  à  J.  MQller  (2)  une 
bonne  description  accompagnée  des  planches  nécessaires  à  son  inteliigence,  est  la 
suite  de  changements  remarquables,  surtout  dans  la  position  relatíve  à  la  direciioo 
des  viscères. 

Le  péritoine  se  forme  par  le  développement,  à  la  snrface  de  tons  les  orgaocs 
abdominaux,  d'une  couche  Gbreuse  revétue  elle-même  d*un  epiderme  propre. 
Le  foie  se  développerait,  d'après  Rolando  (3),  d'un  petit  diverticulum  ou  exser- 

(1)  Loc.  cit, 

(2)  MeCEEL^S  yárchiv,  1830,  p.  396. 

(3)  Journal  complémentaire  du  Dictionnaire  des  teiemcet  n^ica^e^,  t.  XVI,  p.  48, 
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tíon  creuse  du  tube  digestif.  De  Baer  (1),  Rathke  (2),  J.  Mttller  (3),  Valenlin  (/»), 
ont  adopte  cette  opinion.  Reicbert  (5)  préteod  au  contraire  que  les  rudiments  du 
foie  oe  sont  jamais  creux  dans  le  priocipe,  qu'il8  naisseot  aux  dépens  d*un  blastèine 
dont  la  dépositioD  sur  ce  point  de  Tiotesliu  forme  un  petit  bourgeon,  et  que  plns 
tard  seulemeot  un  appeodice  caecal,  partaot  de  la  membrane  muqueuse  du  tube 
digestif,  penetre  dans  cc  blastème,  et  y  devient  Toríginedes  canaux  excréteurs. 

Bischoff  (6)  a  vu  le  foie  se  produire,  cbez  les  mammifères  comme  chez  les  oi- 
seanx,  sous  la  forme  de  deux  bourgeons  des  parois  intestinales,  qui  deviennent  les 
rudiments  de  ses  deux  príncipaux  lobes.  Nous  avons  vu  la  même  disposition  pri- 
mitive de  cet  organe  sur  un  embryon  bumain  appartenant  à  la  collection  de  Goste 
(Gg.  58,  /*),  et  nous  avons  represente  ici  (Gg.  68),  d'après  J.  Mtiller,  les  apparences 
que  presente  le  foie  aux  premières  périodes  de  son  développement 

Dès  que  Torgane,  destine  à  sécréter  plus  tard  la  bile,  s*est  montré  sur  la  paroi 
de  rintestin,  il  grandit  avec  une  rapídité  extraordinaire;  de  sorte  qu*on  le  trouve 
déjà  d*un  volume  considérable  chez  €es  embryons  fort  jeunes.  II  devient  ainsi  de 
bonne  heure  Torgane  le  plus  volumiMux  du  corps  entier,  et  occupe  dans  la  cavité 
abdominale  bien  plus  de  place  que  toÉs  les  autres  viscères  reunis.  G*est  sans  doute 
à  son  union  precoce  avec  ie  sys- 
tème  sanguin  qu*il  est  redevable 
"de  cet  accroissement  rapide.  On 
verra  bientôt  qu'il  reçoit  en  effet 
de  nombreux  rameaux  des  vei- 
nes  omphalo-mésentériques  et 
oinbilicales. 

Le  développement  du  foie  est 
d*autant  plus  intéressant  à  étu- 
dier,  qu*il  est  destine  à  nous 
donner  la  clef,  non-seulement 

du  développement  des  autres  wig.  es.  ^  Déveioppfment  du  foie  {% 

organes  sécréteurs,  mais  encore 

de  ia  structure  intime  des  glandes.  Cette  structure  est,  en  eOet,  diversement  envi- 
sagée  par  ceux  qui  font  provenir  toutes  les  glandes  des  culs-de-sac  plus  on  moios 
ramiGés  de  la  paroi  intestinale,  et  par  ceux  qui  les  font  naitre  d'un  blastème  déposé 
à  la  surface  de  cette  paroi.  Henle  (7),  qui  s*est  beaucoup  occupé  de  la  structure 
des  glandes,  a  proposé  une  théorie  que  Tobservation,  etsurtout  Tobservation  du 
développement  embryonnaire,  ne  semble  pas  devoir  justiGer. 

D'après  BiscboíT  (8),  on  remarque  d*abord,  dans  Tendroit  du  tube  intestinal  cor- 
respondant  au  point  que  doit  occuper  Ia  glande  future,  une  petite  bosselure  de  la 
couche  interne,  à  laquelle  la  couche  externe  ne  prend  aucnne  part  La  membrane 
intestinale  externe  ne  tarde  pas  à  se  développer  aussi  sur  ce  point,  et  à  y  former  un 

(1)  EntwiekelunçMgesehichU,  etc, 

(2)  Entwickelungsgfsckickie  der  NatUr, 

(3)  De  glandularum  seeementium  slructmra  penitiori,  Lciptick,  1830. 

(4)  EntwiekelungMgetchickle,  etc 

(5)  EnivickelungsUhen  im  fFirbelthierreiek. 

(6)  Ouvr.  ciL,  p.  330. 

(*)  Dévdoppement  do  foie,  d'après  J.  MOLLEK.Vor.  R.Wagíicr.  ícones  pkffsiologUm,  tab.  XVIII. 

(7)  jinat.  gén.,  U  II,  p.  473.  trad.  de  Joardaa. 
(s)  Ourr,  dl.,  p.  315. 
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petit  tubcrcule  saillantau  dehors,  dans  1'intérieur  duquel  penetre  la  membrane  íd- 
testinale  interne.  La  portion  de  la  membrane  externe  qui  concoart  à  la  formaiion 
de  cc  tubercule  est  ce  qu'on  appelle  le  blastème  de  la  glande  future,  et  celle  dela 
membrane  interne  est  la  saillie  de  Tintcstin  qui  represente  le  rudimenl  du  canal 
excréteur.  Des  bords  du  blastème  en  contact  avec  ce  nidiment  caecal  du  canal  excré- 
teur  et  aux  dépens  des  celluies  qui  composent  ce  blastème,  poussent  des  bourgeons 
latéraux  qui,  après  avoir  acquis  un  certain  volume,  en  produisentde  nouTeaux, 
de  manière  à  former  un  petit  trone  termine  par  de  légers  renflements.  Les  bour- 
geons représentent  les  vésicules  glandulaires;  et  le  trone,  avec  ses  ramifications, 
represente  le  canal  excréteur.  La  cavité  du  trone,  des  ramifications  et  des  vésicules 
glandulaires  se  produit  par  ia  dissolution  des  celluies  internes  et  par  la  fusion  des 
celluies  périphériques  formant  une  cnveloppe  bomogène  propre,  qui  s'entoure  elle- 
même  d'une  couche  plus  ou  moins  épaisse  de  tissu  fibreux. 

Le  pâncreas  se  développe  sur  le  côté  gaúche  de  Tintestin,  dans  le  point  qui  de- 
viendra  le  duodénum,  un  peu  plus  tôt  que  les  glandes  salivaires  ne  se  forment 
autour  de  la  cavité  buccale.  BischoíT  (1)  a  vu  son  blastème  et  celui  de  la  rate  con- 
fondus  ensemblc  dans  les  embryons  de  vache.  II  ne  croit  pas  néaoraoins  que  ces 
deux  organes  aient  une  origine  commune.  La  rate  naitrait  plutôt  de  la  grande 
courbure  de  Testomac.  Du  reste,  ces  deux  organes  ne  tardent  pas  à  se  séparer  ou 
à  s*isoler  de  leur  blastème  commun,  et  à  se  distinguer  facilement  Tun  de  Tauire,  la 
rate  acquérant  bientôt  la  couleur  rouge  qui  iui  est  propre  et  recevant  de  nombreux 
vaisseaux.  Fréd.  Arnold  (2)  et  J.  F.  Meckel  (3)  ont  vu  la  rate  se  dévclopper,  chez 
rbomme,  dans  le  conrant  du  deuxième  móis. 

DéYeloppement  da  tyttème  faiculaire.  —  Formes  divenes  de  la  circulation.  — 
Nntrltion  de  TembryoD. 

L'apparition  du  mouvement  circulatoire  cbez  Tembryon,  et  les  diverses  formes 
qu*aíTecte  ce  mouvement,  tiennent  à  la  formation  successive  de  divers  appareils  de 
circulation  dépendant  les  uns  et  les  autres  d*un  seul  système  organique.  Cbaque 
forme  de  Tappareil  vasculaire  et  de  la  ^circulation  est  appropriée  au  mode  de  vivre 
de  Tembryon  pendant  chacune  des  périodes  de  son  développement  C*est  seule- 
ment  après  avoir  passe  par  ces  diverses  phases  que  Tappareil  circulatoire  acquiert 
la  disposition  ultime  et  stable  qui  persistera  pendant  toute  la  vie  du  nouvel  être. 

II  est  intéressaut  de  rechercher, .  avant  tout,  la  cause  de  ces  variations  dans  les 
manifestations  d*une  même  fonction.  Or,  il  est  facile  de  le  reconnaitre,  les  cban- 
gements  des  modes  et  appareils  circuLitoires  dépendent  exclusivement  des  change- 
ments  qui  s*íntroduisent  dans  les  modes  et  les  organes  de  la  nutrition  et  de  la  res- 
piration  foetales. 

Ainsi  le  développement  du  blastoderme  et  Texistence  de  la  vésicule  ombilicale 
détermineut  la  première  forme  de  circulation ;  Tapparition  de  Tallantoide,  la  for- 
mation du  placenta  et  Timportance  extreme  que  prend  cet  orgaue  dans  la  ue  du 
foDtus,  amènent  bientôt  la  seconde;  enfín,  le  développement  des  pourooos,  de  Fiu- 
testin  et  des  organes  de  relation  entraíne  Tétablissement  de  la  troísième. 

(I)  Ouvr,  Hí.,  p.  S29. 

(3)  Salz.  med.  Zeitung,  1831,  t.  IV,  p.  301. 

(:))  Manuel  danatomie,  t.  III,  p.  481. 
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Ces  trois  formes  de  la  pírculatioo  sont  caractérísées,  noií-seulemenl  par  la  créa- 
tion  d*appareils  vasculaíres  nouveaux  et  Tatrophie  des  appareils  vasculaires  précé- 
dents,  mais  encore  par  les  modificatíons  plus  ou  moios  profondes  que  plusieurs  des 
organes,  appartenant  au  même  apparéil,  éprouvent  dans  leur  forme  ou  dans  leur 
slruclure.  Ces  modificatioos  portent  principalemeot  sur  les  organes  centraux,  le  coeur 
surtout,  qui  doivent  peu  à  peu  8'accommoder  aux  changements  des  autren  ponions 
du  système  vasculaire,  se  prêter  aux  diverses  formes  de  la  círculalion,  et  suOire  à 
toutes  ses  phases. 

11  est  impossible  de  séparer  ces  pbénomènes  qui  sont  non-seuiement  concomi- 
tanls,  mais  souvent  dépendants  les  uns  des  autres.  A  cbacune  des  périodes  qui 
\iennent  d*être  indiquées  correspondent  les  phases  successives  du  développement 
du  coeur,  des  artères  et  des  veines.  Ce  será  faciliter  à  la  fois  rintelligence  de  cbaque 
mode  de  circulation  et  celle  de  cbaque  cbangement  survenu  dans  la  forme  des 
vaisseaux  et  du  coeur,  que  de  présenter  simultanément  Tun  et  Tautre.  Nous  décri- 
rons  donc  en  même  temps  les  changements  organiques  et  les  modiGcations  fone- 
tionnelles  au  fur  et  à  mesure  que  nous  exposerons  la  première  circulation  {circu- 
lation blastodermique  ou  ombilicale) ,  la  seconde  circulation  {circulation 
allaníoidienne  ou  placentairé),  la  troisième  circulation  {circulation  pulmonaire 
ou  circulation  de  tadulté). 

Première  circulation. 

La  première  trace  du  sanget  des  vaisseaux  commence  à  paraftre,  quelqnes  heures 
après  Tapparition  de  la  ligne  primitive,  lorsque  les  lames  dorsales  se  sont  réuníes 
pour  former  une  en?eloppe  à  Taxe  cérébro-spinal,  que  la  partie  antérieure  du 
germe  s'est  soulevée  et  recourbée  sur  elle-méme,  enfin  que  les  lames  «iscérales 
se  sont  rapprocbées  et  unies  dans  ce  point  sur  la  ligne  médiane,  de  nianière  à 
former  ce  qui  constitue  alors  la  seule  cavité  du  corps,  c*est-à-dire  le  capucbou 
céphalique  de  Tembryon. 

Cettc  manifestation  de  Timpolsion  vitale  du  germe  fnt  un  des  premiers  pbéno- 
mènes que  les  anciens  observèrent  dans  lemhr}  on.  Aristote,  frappé  par  le  spectade 
des  premières  contractions  du  corar,  imprimant  avec  réguiaríté  au  liquide  sanguío 
ce  mouvement  qui  oe  doit  cesser  qu'af ee  la  vie,  avait  donné  à  cet  organe  le  nom 
áepunctum  saliens.  Malpigbi  (1),  Haller  (2),  commencèrent  à  foumir  sur  sa  for- 
maiion  des  renseignements  positifs.  Mab  c'est  seulemeot  à  Dcellinger  et  Pao- 
der  (3),  à  E.  de  Baer  [h]  et  aux  embryologistes  modernes  que  Too  doit  les  notioos 
ks  plus  precises  sur  le  dévdoppement  de  Torgane  central  et  des  partieit  pérípbé- 
ríques  du  système  ? asculaire,  et  sor  rétaUiweaient  de  la  première  forme  de  la 
drcolation. 

La  formation  du  premier  apparéil  cirçubtoíre  a  lieu  en  méme  lemps  aa  centre 
et  à  la  circonférence,  dans  renôbryon  et  dans  le  bUstoderme,  au  cofur,  aux  vai»- 
Beaux  cipillaires,  aux  veines  et  aux  artères.  EUe  o*est  poiot  le  résultat  d'un  deve- 

(1)  Dt  fommtione  puUi  in  úp9.  Loodírai,  U7S.  ^Jppendix  repelUús  auctasqiu  de  ••# 
inembato  í^tervaUomet  contimtng,  1676. 

(S)  5«r  la  fortnatiom  dm  cttmr  dane  U  pouUt,  $ur  Vceil,  «trr  la  ttructure  dv  fawtu,  Lm» 
■anae.  17B6. 

(3)  Mémwirt  sur  U  dtvelappememt dm  pomlet  dam  ImtfíJomtti,  dfs profrét,  L  V, et  Jourm. 
cBwtpl^míenL  du  DicU  dts  gc  méd^  t  XIV). 

(4)  EutwickelmitffsgeãckàckU  der  Tkitre,  3*  Tlieile«  lLttDi|ilierg,  1637.  —  Et  4aM  ScROACil, 
PkftiolofU,  IbSB.  t.  IIL 
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loppement  centrifuge  partant  du  coeur  et  s^étendant  aux  vaisseaux,  opioioQ  émise 
par  les  aocíeos,  renouvelée  jusqu'à  un  certain  point  de  nos  jours  par  Reichert  (1), 
qaí  attribue  la  formation  des  artères  et  des  veínes  au  passage  des  globales  da  saog 
poussés  par  le  coeur,  et  se  creusant  des  caiiaax  daos  la  meinbrane  intermédiaire. 
EUe  n'est  pas  non  plus  le  résultat  d'uo  déyeloppemçnt  centrípète  commençant  à  la 
périphéríe  du  blastoderme  ou  du  moins  de  sou  champ  vasculaire,  et  s*étendanl  de 
là  jusqu^au  coeur,  comme  Serres  (2)  Ta  soutenu.  Le  saog  se  forme,  les  ^aisseauí 
8'orgaDÍsent  en  méme  temps  sur  tous  les  points  de  Tappareil  circulatoire :  à  la  pérí- 
phérie  de  Taire  vasculaire,  oíi  se  développe  le  sinus  terminal ;  au  centre,  oà  se 
produit  le  cosur ;  dans  Tintervalle,  ou  se  forment  les  vaisseaux  capillaires,  les  troocs 
artéríels  et  les  trones  veineux.  L*observation  démontre  qu*il  en  est  ainsi,  et  elle 
sufiit  pour  rcnverser  toutes  les  théoríes  inverses.  Gela  pose,  étudions  la-manière 
dont  s'acconiplíssent  les  phénomènes  origineis  de  la  première  circulation. 

Dans  rintérieur  du  bonnet  ou  capucbou  céphalique,  entre  la  partie  convexe  de 
ce  bonnet  formée  par  le  feuillct  séreux  de  Pander  et  la  portion  du  feuiUet  muqueux 
qui  le  clôt  inférieurement,  en  un  mot  au  niveau  de  la  fovea  ccardiaca^  on  ¥oit  pa- 
raltre,  dans  Tépaisseur  de  la  membrane  intermédiaire  de  Reichert,  un  cylindre 
oblong,  d'abord  lout  à  fait  droit,  qui  se  distingue  par  une  accumulation  plus  coo- 
densée  des  matériaux  plastiques,  c'est-à-dire  des  cellules  qui  constituem  alors  le 
fonds  commun  de  toutes  les  formations  embryonnaires :  ce  cylindre  oblong  est  le 
cceur,  11  subit,  en  un  court  espace  de  temps,  un  si  grand  noinbre  de  métamorpboses, 
pour  passer  de  cet  état  simplement  tubuleux  à  celui  de  coeur  composé  de  quatrc 
cavités,  que  Ton  a  été  longtempsavant-de  savoir  le  mécanisme  de  toutes  ces  trans- 
formations.  Prévost  et  Lebert  (3)  en  out  donné  demièrement  une  descripUou  qui 
complete  sur  quelques  points  nos  connaissances  antérieures. 

Le  coeur  consiste  d'abord  en  un  canal  simple,  termine  à  chacune  de  ces  extré- 
mités  par  deux  branches.  Les  brancbes  antérieures  ou  supéríeures  se  perdent,  en 
divergeant,  dans  les  parois  latérales  de  la  portion  céphalique  de  Tembryon  :  ce  sont 
les  deux  premiers  ares  aortiques,  Les  brancbes  postérieures  ou  inférieures  se  con- 
tiuuent  peu  à  peu,  de  chaque  côté,  avec  le  plan  de  la  meuibrane  blastodermique 
qui  vient  précísément,  en  cet  endroit,  se  joíndre  au  corps  de  Tembryon,  entre  la 
corde  dorsale  et  ia  paroi  future  de  Tintestin  :  ce  sont  les  veines  omphalo-mésen" 
tériques, 

Suivant  Reichert  {U),  qui  a  donné  une  bonne  figure  de  la  première  forme  du 
coeur,  cet  orgaue  n'est  pas  creux  d*abord,  et  les  trones  vasculaires  qui  en  partent 
ou  y  aboutissent  ne  le  sont  pas  davantage  :  ils  se  composent  de  cellules  lâchement 
uníes  les  unes  aux  autres,  ne  laissant  entre  clles  ni  vide  ni  cavité.  Peu  à  peu  la  sur- 
face  extérieure  devient  plus  ferme,  les  cellules  se  rapprochent  et  forment  des 
parois;  en  même  temps,  à  Tintérieur^  se  développe  une  cavité  dans  laquelie 
s'amassent  un  liquide  et  des  vésicules  libres,  premier  vestige  du  sang, 

fiientôt  le  canal  cardiaque  prend  à  peu  prés  la  forme  d'un  S  (pL  I,  fig.  12,  c), 
et  commence  à  se  contracter  et  à  se  dilater  avec  un  rhythme  extrêmeroent  ient. 
Par  ces  mouvements  alternatifs,  il  chasse  vers  les  crossesaortiques  les  cellules  flot- 

(1)  Ouw.  fií.,  p.  135. 

(2)  jénat,  transcend,,  p.  213. 

(3)  Sur  la  formation  des  or ganes  de  Ui  circulatUm,  dans  les  batradêns,  «^  ChêM  lefwiiM> 
{Jnn.  des  te.  nat,^  3»  série,  1844.  Zoologie,  1. 1  et  II.) 

(4)  Ouvr.  dr.,  p.  139,  t.  Hl,  fig. 8. 
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tantes  aa  milíeu  d*un  liquide  transparent,  et  il  en  fait  aflSuer  de  noaveiies  des 
yeines  omphalo-mésentéríques. 

En  méme  temps,  les  premiers  vaisseaux  apparaissent  hors  de  rembryon  :  ib  se 
développent  entre  les  deux  feuilletsdu  blastoderme,  ou  bien,  d*après  Reicbert,  dans 
Tépaisseur  de  la  membranc  intermédiaire.  Un  liquide,  d*abord  incolore,  semble 
s*interposer,  par  un  effet  d*endosmose,  entre  cesdeux  feuillets,  les  décoller  icí  et  là, 
s*accumuler  dans  certainspoints,  et  forraer,  d'une  manière  prímitivement  três  irré- 
gulière,  des  lacs,  deslacunes,  des  fralnées  plus  ou  moins  étendues.  Ces  petits  lacs, 
ces  lacunes,  ces  tratnées  se  prolongent  en  golfes,  en  anses,  en  branches  plus  petites 
qui  se  rencontrent  bientôt ,  et  permettent  le  méiange  des  petites  masses  liquides 
d'abord  séparées.  Une  circulation  8'établit  des  unes  aux  autres,  et  plus  tard  entre 
toutes. 

Des  cellnles  s'organisent  dans  les  intervalles  oú  ne  s*est  pas  accumuié  Ic  liquide 
incolore  qui  va  prendre  le  nom  de  sang ;  d*autres  se  forment  autour  des  canaux  ou 
des  petits  iacs  qui  renferment  ce  liquide.  Ainsi  se  constituent,  et  les  parois  vascu- 
laires,  et  cette  sorte  de  membrane  interposée  au  feuillet  séreux  et  au  feuíllet  muqueux, 
senrant  de  soutien  aux  vaisseaux,  qui  a  été  considérée  comme  un  troisième  feuillet 
et  a  reçu  le  nom  de  feuillet  vasculaire. 

L*existence  du  feuillet  vasculaire  a  été  diversement  envisagée  par  les  embryo^ 
logistes. 

Pender  (1),  qui  en  parla  le  premier,  le  regardait  comme  une  membrane  délicate 
ne  se  formant  que  pour  remplir  les  intervalles  existant  entre  les  premiers  courants 
sanguins.  G.  £.  de  Baer  (2)  fit  remarquer,  en  le  décrivant  après  Pander,  qu'il  ne 
constitue  au  fond  que  le  feuillet  plastique  compris  entre  les  fenillets  séreux  et 
muqueux,  et  qu*ii  n*est  pas  de  beaucoup  aussi  indépendant  que  ceux-ci.  Après  lui, 
plusieurs  obsenrateurs,  notamment  Valentin  (3),  admirentia  présence  d*un  feuillet 
vasculaire  préexistant  aux  vaisseaux,  et  servant  de  fonds  à  leur  formation.  Prévost 
et  Lebert  {li)  ont  soutenu  la  même  opinion,  et  ont  donné  au  feuíllet  vasculaire  le 
nom  de  feuillet  angioplastique.  Ce  demier  serait,  suivant  eux,  toujours  antérieur 
au  développement  des  vaisseaux ;  ceux-ci  s*y  développeraieot  par  le  décollement, 
en  certains  points,  des  deux  couches  secondaires  qui  le  constituent ;  Fadbérence 
de  ces  deux  couches  membraneuses,  dans  les  points  intermédiaires,  limiterait  le 
calibre  et  Tétendue  des  vaisseaux. 

Bischoír(5)  dit  bien  qii*il  a  prepare  le  feuillet  vasculaire  et  démontré  distincte* 
ment  sou  existence,  mais  snr  des  embryons  dont  les  vaisseaux  étaient  déjà  déve- 
loppés.  Reicbert  (6),  faisant  provenir  ceux-ci  de  sa  membrane  intermédiaire, 
comme  tous  les  autres  organes,  à  Texception  de  Taxe  nenreux  et  de  la  muqueuse 
intestinale,  ne  peut  pas  admettre  Texistence  d*un  feuíllet  vasculaire  distinct.  Enfín, 
d*aprè8  Courty  (7),  il  n*existe  prímitivement,  entre  les  deux  feuilleis  du  blasto- 
derme,  qu*un  plasma  organisable;  une  matiére  plus  oo  moins  flaide  contenant  des 
vésicules  en  voie  de  íbnnation.  C*est  Fapparítion  des  vaisseaux  qui  determine  for- 
ganisation  des  feuillets  «asculaires,  et  non  Fexistence  de  ce  feuillet  qui  determine 

(1)  Métn.  cit.,  Journ.  des  progrét,  t.  V,  p.  30. 

(2)  BlTRDACH,  Pkjftioloçie,  t.  111,  p.  200,  212. 

(3)  EntwUkelmngtgesckickU,  etc,  p.  288. 

(4)  jánn.  de*  êc,  nat„  8*  térie,  1844,  ZooíogU,  U  í,  p.  802. 
(6)  Ouvr.  eit.,  p.  244. 

<6»   Oucr,  Hl.,  p.  137. 

'7J  >^iiii.  deg  te.  naL,  3*  série,  1848,  tô^hfie,  t.  U,  p.  S. 
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la  forinatíou  des  vaisseaux.  Les  vaisseaux  préexisient  à  la  membrane  dans  laquelle 
ils  se  irouvent,  et  rorganisatíon  de  ceile-ci  est  coosécutive  à  leur  apparítion.  II  ne 
faudrait  donc  pas  considérer  le  feuillet  vasculaire  commeayaDt  une  eiistence  propre 
et  antérieure  à  la  forroatiou  des  vaisseaux. 

Le  champ  blastodermique  daos  lequel  se  passe  Torganisation  des  premiers  vais- 
seaux est  limite  par  une  ligne  courbe,  circulaire,  circonscrivant  une  aire  au  centre 
de  laquelle  se  trouve  Taire  transparente,  et  en  dehors  de  laquelle  s^étend,  à  une 
distance  ordinairement  três  peu  considérable,  le  reste  de  Taire  embr^onnaire  ou 
blastodermique.  Gct  espace,  d*un  aspect  bien  caractérisé  par  les  surfaces  transpa- 
rentes et  obscures  dont  il  est  alternativement  marque,  a  reçu  le  noin  á*aire  vascu- 
laire {área  vasculosa), 

Les  parties  obscures  de  Taire  vasculaire  sont  dues  à  raccumulatíon,  snr  certaios 
points,  des  globules  ou  cellules  quí  semblaieut  d'abord  répandus  uniformément 
dans  toute  la  partie  obscure  de  Taire  germinatívc.  A  mesure  que  les  vaisseaux  se 
forment  et  deviennent  de  plus  en  plus  distincis,  cette  accuraulation  de  globules  se 
régularise.  On  voit  ces  derniers  se  presser,  en  quelque  sorte,  en  tas  plus  ou  moins 
élevés  le  loug  des  lacunes  vasculaires  et  de  leurs  divisions.  L'accumulation  est  sur- 
tout  considérable  et  uniforme  sur  une  vasle  lacune  qui  parcourt  toute  la  limite  de 
Taire  vasculaire,  et  forme  à  celle-ci  une  circonférence  complete,  inlerrompue  seu- 
lement  au-dessus  de  Textrémité  céphalique  de  Tembryon.  Cette  lacune  porte  le 
nom  de  sinus  terminal,  veine  terminale, 

En  même  temps  que  les  premiers  vaisseaux  s*organisent  dans  Taire  vasculaire  et 
dans  Taire  transparente,  ils  semblent  tendre,  chez  le  poulet,  vers  quatre  points 
principaux,  dont  deux  sont  situes  aux  extrémítés  de  Tembryon,  et  les  deux  autres 
sur  ses  côtés.  A  ces  derniers  viennent  aboutir  deux  artères  (artères  omphalo-més- 
entériques),  branches  des  deux  aortes,  qui,  réQéchies  du  sommet  du  cceur  sur  les 
parties  latérales  et  antérieure  de  la  corde  dorsale,  descendeut  tout  le  loug  de  la 
paroi  postérieure  du  ventre.  Les  deux  premiers  servent  d*origíne  à  deux  vcínes, 
Tune  supérieure,  Tautre  inférieure,  venant  du  sinus  terminal,  recevant  dans  leur 
trajet  les  autres  veines  de  Taire  vasculaire,  et  convergeant  dans  le  sinus  ou  la  base 
du  coeur.  Ainsi  s'établil,  chez  le  poulet,  la  première  circulation,  ou  du  moins  le 
mode  primitifde  la  première  circulation. 

Plus  tard,  en  eíTet,  pendant  que  les  vaisseaux,  devcnus  plus  voluroineux,  com- 
mencent  à  proéipiner  à  la  surface  interne  du  blastoderme,  les  deux  veines  blasto- 
dermiques  supérieure  et  inférieure  comroencent  à  s*atrophier.  Pour  les  remplacer, 
deux  nouvelles  veines  blastodermiques,  ou  omphalo-mésentériques,  se  sont  for- 
meis sur  le  trajet  des  artères  du  même  nom.  Le  sang,  poussé  juir  le  cceur  dans 
les  artères  omphalo-mésentériques,  et  de  là  dans  toute  Taire  vasculaire  jusqa^au 
sinus  terminal,  revient  alorspar  les  nouvelles  veines  omphalo-mésentériques,  qui. 
arrivant  de  droite  et  de  gaúche,  cote  à  cote  avec  les  artères,  le  déversent  dans  le 
sinus  de  Torgane  vasculaire  central.  Tel  est  le  mode  secondaire  de  la  première 
circulation, 

L*établissement  de  la  première  circulation  est  un  peu  dífférent  chez  les  mam^ 
mifères. 

La  diíTérence  reside  surtout  dans  la  topographie  des  reines  omphalo-mésenté- 
riques. Gelles-ci,  en  eíTet,  consistentd*abdrd  en  quatre  branche$  priocipales,  deux 
supérieures  plus  grosses,  deux  inférieures  moins  volumineuses,  partant  du  sioiu 
terminal,  recevant  dans  leur  trajet  les  autres  sources  sanguinesdu  blastoderme* 
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et  aboutissant  à  devx  trones  courts  (pi.  I,  fíg.  12,  om,  om)  qui  s'aboucbent  eux- 
mémes  à  Textrémité  inférieure  du  canal  cardiaque,  c*est-à-dire  dans  le  sinos  du 
coeur  (pi.  I,  fig.  12,  s).  PIus  tard,  les  deux  iroucs  courts  se  développenl  au  point 
qu*on  ne  compte  pIus  que  deux  veínes  vitellines  ou  ompbalo-raésentéríques. 

D*un  autre  côlé,  les  deux  branches  supérieures  do  coeur  se  sont  transformée 
plus  distinctement  cn  deux  ares  vasculaires.  Cesdeux  ares  aortiques  se  recourbent, 
à  la  base  future  du  crâue,  dans  le  fond  de  Tembryon,  et  arrivent  jusqu'à  lafoture 
colonne  vertébrale,  c*est-à-dire  jusqu^aux  lames  dorsales actuelles.  Danscepoiot^ 
les  deux  aortes  restent  peu  de  temps  doubles :  elles  se  réunissent  bíentôt  en  nn 
trone,  lequel  est  d*ailleurs  três  court  et  ne  tarde  pas  à  se  diviser,  ou  do  moins  5 
laisser  voir  ao-dessoos  de  loi  Ia  terminaisou  des  deox  aortes  nou  réuníes.  Ces  deux 
branches,  qui  sont  les  aortes  ventrales  ou  inférieures  (auxquellcs  on  a  encore 
donné  le  nom  de  vertébrales  inférieures),  dcscendeut,  en  parcourant  tootela  lon- 
gueur  de  Teinbryon,  devant  le  futur  rachis,  jusqu*à  son  extrémité  caudale.  Pen- 
dant  ce  trajet,  elles  fourníssent  de  chaque  côté  plusieurs  rameaux  (pi.  I,  fig.  12, 
b,b,b,b)  qui  sortent  de  rembryon,  passent  dans  le  plan  de  la  vésicule  blastoder- 
niíque,  et  s'y  divisent  en  s*anastoniosant  avec  les  ramifications  du  réseau  veineux, 
et  notamnient  de  la  veine  terminale. 

Parmi  ces  branches  latérales  des  deux  artères  vertébrales  inférieures,  il  en  est 
une,  de  chaque  côté,  qui  se  développe  plus  que  les  autres,  et  qui  ne  tarde  méme 
pas  à  devenir  plus  volumineuse  que  les  trones  aortiques  dont  elie  était  d'abord  on 
rameau  :  ce  sont  les  artères  ompbaio-mésentériques,  qui  conduisent  le  sang  de 
Tembryon  dans  le  blastoderme. 

Telles  sont  les  connexions  vasculaires  entre  Tembryon  et  le  blastoderme  on 
vésicule  ombilicale.  Pendant  qu*elles  s*étab]issent,  le  ccrur  s'est  courbé  davantage 
en  S,  et  presque  en  fer  à  cheval.  En  méme  temps  les  cellules  contenues  dans  les 
canaux  vasculaires,  que  rien  ne  distinguait  d*abord  des  autres  cellules  primitives 
du  tissu  de  rembryon,  se  rapprochent  peu  à  peu,  par  leurs  caracteres,  des  globules 
dn  sang  de  Fadulte. 

La  première  circulation  est  alors  développée.  Les  contractions  du  coeur  devien- 
nent  plus  frequentes;  elles  chassent  le  sang,  à  travers  les  deux  aortes,  dans  le  corps 
de  Tembryon,  et  par  suite  dans  les  artères  omphalo-mésentériques  ou  vitellines  qui 
le  portent  dans  Paire  vasculaire.  De  cette  dernière,  le  sang  passe  dans  les  ramifica- 
tions  de  la  veine  terminale,  ainsi  que  dans  les  branches  supérieures  et  inférieures 
des  veines  omphalo-mésentériques  ou  viteHines;  il  parcourt  ces  trones  veineoxpar 
TeíTet  de  Timpulsion  du  coeur,  eten  méme  temps  par  Tatlraction  qu'exercesurlui 
la  diástole  de  cct  organe,  et  arrive  enfin  dansle  canal  cardiaque  pour  recommencer 
le  même  parcours. 

L*importance  et  la  durée  de  cette  forme  de  circulation  sont  tout  à  fait  subordon- 
nées  à  Timportance  et  à  la  durée  de  la  vésicule  ombilicale.  Dans  Tespèce  humaine, 
la  vésicule  ombilicale  se  développe  si  peu,  sa  durée  est  si  courte,  que  la  première 
circulation  n'y  acquiert  jamais  bcaucoup  d'extension  et  cesse  de  bonne  heure. 
Quoique  cette  vésicule  conslitue,  à  vrai  dire,  leprcmier  appareil  nutritif,  c*està 
peinc  si  elie  en  remplit  les  fonctions.  Eile  s^atrophie  de  bonne  heure;  etd'ailieurs 
nous  savons,  d'après  Ia  constitution  de  Toeuf,  qu*elle  ne  renfcrme  pas,  à  proprement 
parier,  d*éléments  alimentaires  comme  chez  le  poulet 

Chez  riiomme,  ia  nutrition  de  Tembryon,  à  Ia  première  période  de  développe- 
ment,  se  fait  bien  moins  aux  dépens  du  jaune,  qui,  en  quelque  sorte,  n*existc  pas, 
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qu*auxdépeus  des  liquides  doutl^oeuf  cst  ciilouré  dans  la  niatríce.  Ccs  liquide^,  ces 
sues  nutritifs,  absorbés  dirccteuieul  par  les  feuillets  externe  et  interne  du  blasto- 
derme,  pénètrent,  par  endosinose,  dans  les  cellulcs  dont  sont  formées  ces  mem- 
braiies,  dans  la  vésicule  ouibilicaieeile-mème,  s'y  modiíient  probableioent  en  pas- 
sant  par  divcrs  états  globulaires  et  vésiculaires,  et  s*ajoutent  définitivement  au 
fonds  coQimun  duquel  se  créent  les  celiules  du  tissu  propre  de  Tembr^on.  La  \é- 
sicule  ombilicale  grandit  mênie  considérabiement  à  Taide  de  cette  absorptioo, 
et  ses  vaisseaux  y  puisent  les  sues  qui  y  out  pénétré,  pour  les  porter  de  là  daDs 
Tembryon.  Quoiqu'ils  s'atropbient  de  bonne  heure,  ces  vaisseaux  persistent  encore, 
pendaut  que  les  autres  parties  de  Tappareii  vasculaire  s*organisent,  et  que  lesautres 
formes  de  circula tion  se  développent.  Une  des  arlères  vitelliues,  une  des  veioes 
de  même  nom  Onit  par  disparaítre ;  mais  ii  reste  encore  deux  de  ces  vaisseaux,  bien 
que  le  placenta  soitdéveloppé,  et  Ton  peut  les  retrouver  sur  la  \ésicule  ombiliale. 
Ii  íaut  remarqucr  seuiement  que  le  développement  du  reste  du  système  vasculaire 
a  considérabiement  modifié  les  relations  d^origine  et  de  terminaison  des  vaisseaux 
viteliins.  L'artère  est  devenue  une  branche  de  Tartère  mésentéríque,  la  veine  une 
branche  de  ia  veine  mésentérique,  et  par  suite  une  dépendance  de  la  veine  porte,  qni 
acommencé  à  sedévelopper  (*).  Mais,  répétons-le,  le  role  deces  vaisseaux  est,  dans 
tous  les  cas,  três  miuime, celui dela  vésicule ombilicale étant  lui-même  fort restreint 

II  n'en  est  pas  ainsi  chez  les  oiseaux  et  les  reptiles  écailleux.  lei  la  vésicule  od)- 
bilicale  et  les  vaisseaux  omphalo-mésentériques  constituent  un  appareil  nutritií, 
vaste,  puissant,  qui  devra  servir  au  jeune  animal  pendant  toute  la  durée  de  la  vie 
embryonnaire,  et  méme  après  Téclosion.  Les  veines  s'érigeut  en  système  absorbant ; 
ie  jaune  se  modiGe  pour  passer  dans  leur  cavité  et  foumir  au  développement  de 
Tembryon.  Le  niode  particulier  par  lequel  s'exécutent,  dans  ce  cas,  Tabsorption  et 
Tassirailation,  mérite  d'ètre  étudié  :  bien  qu'il  neseproduisepascbezrhomme,  ou 
qu*il  ne  s'y  produise  que  d'une  manière  tout  à  fait  rudimentaire,  il  importe  de 
Tobserver,  aíin  de  mieux  comprendre  les  roodilications  qu*éprouvent,  en  general, 
Içs  parties  alinieiitaires  pour  enlrer  eu  communication  avec  Tembryon  qui  se  deve- 
loppe,  et  partieiper  à  la  formation  de  ses  organes. 

Aussitôt  que  la  vésicule  ombilicale  s'est  constituée  chez  le  poulet,  en  se  séparant 
de  la  cavité  inlestinalc  naissaute,  les  vaisseaux  veineux  répandus  à  sa  surface,  et 
proveuant  de  rextension  de  Taire  vasculaire,  prenneut  un  développement  cousidé- 
rabie.  Ce  développement  donnelieu  àla  formation  denombreux  appendicesbéríssés 
d'unemultitude  de  veiuules  et  de  papilles  veineuses  absorbantes  tout  àfaitcompa- 
rabies  aux  villosités  qui  tapissent  la  surface  interne  de  Tintestin.  Dès  iors  Torgane 
de  nutrition  foetal  est  constitué  :  à  Tabsorption  vague,  qui  s'opérait  par  la  suríaa* 
interne  du  blastodernie,  succède  Tabsorptiou  qu'opèrent  localement  sur  le  jaune 
les  appendices  viteliins. 

Haller  (1)  avait  décrit  Taspect  de  ces  appendices  valvuleux  et  deviné  leur$ 
fonctions.  Courty  (2)  a  étudié  leur  mode  de  formation  etleurmécauismefonctionnel : 
il  leur  a  donné  le  nom  á*appendices  viteliins.  Ces  appendices,  groupés  à  la 

(*)  Voy.  pi.  UI,  íig.  1  :  r,  artère  vitellineouompbalo-niéseiilénque;— ç,  veine  de  méne  bou  ; 
—  i,  vestige  du  sjnus  terminal  ou  veine  terminale.  8ur  la  vé»icule  ombilicale. 

(t)  Sur  la  formation  du  emir  chez  U  poult!,  sur  l'cBil,  sur  la  strucíure  du  Jaune,  fie* 
Lau^anne,  1758,  t.  11,  p.  157. 

(2)  Mém.  sur  la  structure  et  les  fonctions  des  ttppendiees  ritellins  de  la  v<'sícule  omMi^^tlf 
du  poulel  (.:/n»i.  desse,  nat.,  :*•  série,  1848,  ZoolaffU,  f.  IX.  p.  6). 


>  09.  —  jáppendices  viUUins  de  la  vésicule  ombi- 
licale  du  jpouUt  (*). 
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suriace  interne  delayésicole  ombiiicale,  constituent  un  appareíl  veineux  trèsdéve- 

ioppé  qui  plonge  dans  la  liqueur  da  jaune.  Les  veines  de  cet  appareil  se  forraent 

par  la  naissance  de  bonrgeong  (6g.  69,  2,  3)  sur  les  veines  mêmes  du  blasloderme. 

Ces  bourgeons  naissent  et  se  dé- 

Teloppent  par  la  transformation 

de  globules  agminés  en  cellules 

transparentes,   qai    constitaent 

leurs  parois.  De  la  jonctíon  de  ces 

bourgeons  ou  papiiJes  veineuses 

les  uns  avec  les  autres,  résultent 

des  árcades  anastomotiques,  et 

de  nouvelles  veines  donnant  nais- 

sance  à  de  nouveaux  bourgeons, 

jusqu*à  ce   que  les  villosítés  et 

appendices  vitellins  aient  acquis 

leurs  plus   grandes   dimensions 

(Gg.  69,  U,  1). 

Par  ces  bourgeons  et  par  ces 
veines,  oíTrant  une  surface  extré- 
meraeut  étendue,  se  fait,  du  huí- 
tième  au  vingt  et  unième  jour, 
une  absorption  três  active.  Cette  absorption  s*exerce  sur  le  jaune,  mais  pas  d'une 
manière  directe.  Voicí  les  transformations  que  subit  ce  jaune,  pour  étre  assimile  : 
ses  éléraenls  donnent  lieu  à  une  multipHcation  de  globules  et  de  granules,  sem- 
blables  par  leur  structure,  sinon  par  leurs  dimensions,  à  ceux  de  la  cicatricule,  et 
à  ceux  que  possèdc  le  biastoderme  à  toutes  les  périodes  de  son  développement 
Ces  globules  et  ces  granules  se  groupent  en  petites  masses.  De  la  coagulation  mem« 
braneuse  qui  se  fait  autour  d*eux,  résultent  des  globules  agminés  dont  une  couche 
épaisse  enveloppe  les  branches  des  appendices  veineux  (fig.  69,  k).  Le  contena 
de  ces  globules,  ou  plutôt  de  ces  vésicules,  se  dissout  et  passe,  par  endosmose,  de 
leur  cavité  dans  celle  des  cellules  adjacentes,  et  de  là  dans  les  papilles  veineuses, 
et  dans  les  veines  dont  ces  cellules  forment  les  parois.  Enfin,  leurs  enveloppes 
constituent  autant  de  vésicules  et  de  cellules  nouvelles,  susceptibles  de  participer 
k  Taccroissement  des  vaisseaux  qu'e]les  entourent.  Lorsque  la  matière  du  jaune 
est  épuisée,  la  résorplion  porte  sur  les  globules  agminés  (6g.  69,  U),  sur  les 
vésicules  et  sur  les  vaisseaux  eux-mêmes,  jusqu*à  ce  que  la  totalité  de  la  vésicule 
ombilícale  soit  atrophiée  (fig.  69,  1). 

La  matière  vitelline  ne  sert  jamais  directement  à  la  nutrítion  du  foetus  :  elle  n'est 
pas  absorbée  en  nature  par  les  veines  valvuleuses;  elle  passe  encore  moins,  d* une 
manière  immédiate,  dans  la  cavité  du  tube  intestinal.  Chez  le  poulet,  comme  cbez 
rhòmme,  le  conduit  omphalo-mésentérique,  ou  vitello-intestinal,  est  oblitere  de 
três  bonne  heure.  La  vésicule  ombilicalc  represente  ici,  de  tons  points,  un  organe 


(*)  Strnctare  et  déYeloppement  des  appendices  ▼ICellhii  de  la  résicale  omMlicale  du  poulel, 
d'après  A.  Coorty.— t.  Larobeao  de  Téticule  ombilícale  d'nD  poulet,  preaque  mort  d*inanition,  Iroii 
Jours  après  la  naissance,  montrant,  sor  one  tranche,  le  déTeloppement  des  appendices  vitellins.  — 
2.  3.  Diversétats  de  boorgeonnement  des  veines  de  la  vésicule  ombilícale. -«^  4.  Appendice  vitellin, 
è  répoque  oii  la  résorption  commenoe  k  le  dépouiller  de  ses  globules  agminés.  tJne  partie  de  Tap- 
pendice  a  été  artificiellement  déponillée  de  globnies  d*une  manière  complète«  poar  montrer  ses 
árcades  anastomotiques. 


868  DE  LA    (iÉNÊRATlOX. 

nutritif,  et  Ton  peut  presque  dire  un  organe  digestif  fcetal,  coiiiparablc,  bieu  plus 
qu'il  ne  le  paraft  au  premier  abord,  à  Torgane  digestif  adulte.  Ou  peut  d^autant 
moins  supposer  la  pénétratiou  directe  du  jaune  dans  la  cavité  íotestioale,  que  celie-ci 
scrait  impropre  à  soo  absorplion  :  Tintestio  n*est  pas  encore  un  organe  constitné, 
il  est  seulement  en  voie  de  fomiation,  et  ne  devient  apte  à  fonclionner  qu'à  1'époqQe 
de  Ia  naissance. 

Mais,  tandis  que,  cliez  le  poulet,  la  ^ésicule  ombilicale  sert  à  la  nutrítion  durant 
loute  rincubation,  chez  Thomme  au  contraire,  ou  son  role  est  purement  acces- 
soire,  de  nouveaux  organes  d*absorption  apparaissent  de  três  bonne  heure :  ce  soot 
Ic  chorion  et  le  placenta.  Avec  eux,  se  développent  de  nouveaux  appareíb  vascu- 
laíres  et  une  nouvelle  forme  de  círculation.  Nous  allons  étadier  maintenant  les 
modiíications  qu*ont  éproavées  les  partíes  du  système  vasculaire  que  nous  connais- 
sous  déjà;  décrire  les  parties  qui  TÍennent  s'y  ajouter,  et  présenter  un  tableao  de 
la  nouvelle  nianière  dont  s'acconiplit  la  fonction  qui  nous  occupe. 

Seconde  círculation, 

L*apparítion  et  le  développement  de  Tallantolde,  la  formation  du  placenta,  en 
déplaçant  Factívité  fonctionnelle  de  Tappareil  circulatoire  et  en  la  transportant  des 
\aisseaux  omphalo-mésentériques  aux  vaisseaux  ombilicaux,  déterniinent  le  carac- 
tere de  la  seconde  circulation. 

Tandis  qu'une  artèrc  et  une  veine  omphalo-mésentériques  s*atrophient  et  dispa- 
raissent,  tandis  que  Tartère  et  la  veine  restantes  s*atrophient  et  disparaissent  k  leur 
tour,  on  voít  naitre,  des  dcux  aorles  inférieures,  deux  artéres  voluniineuscs,  dont 
le  poínt  d'émergence  devicudra  plus  tard  Torígine  des  artères  hypogastriqnes. 
Ccs  deux  artères  se  ramifient  sur  Tallautolde,  se  développent  en  môine  tcmps 
qu'elle,  et  dans  les  mémes  proportions :  ce  sont  les  artères  ombilicaics.  Deux  veines 
se  forment  en  même  temps  pour  rapporter  le  sang  de  ces  vaisseaux  dans  le  trone 
de  la  veine  omphalo-méseutérique,  el  de  là  au  co^ur :  c«  sont  les  veines  ombili- 
caies.  Les  Communications  entre  ces  dernières  et  la  veine  ompbaio-méscntéríque 
se  font,  à  ce  qu*il  parait,  par  Tintcrmédiaire  de  quelques  veines  des  parois  abdo- 
miuales  inférieures.  Quoi  qu*il  en  soit  de  ce  mode  de  communication,  et  de  Tauta- 
gonisme  que  nous  verrons  s'établir  peu  à  peu  entre  les  divers  trones  veineux  abou- 
tissant  au  cceur,  la  veine  ombilicale  gaúche  ne  tarde  pas  à  s*oblitérer.  11  ne  reste 
bientôt  plus  que  la  veine  ombilicale  droite,  qui,  avec  les  deux  artères  du  mème 
uom,  servira  désonnais  à  Timportante  circulation  du  placenta,  et  foumira  à  Tem- 
bryon  tous  les  éléments  nutritifs  nécessaires  à  son  développement  (*}. 

A  la  même  époque,  de  nombreux  et  profonds  cbangements  s^opcrent  dans  Ifs 
autres  parties  de  Tappareil  circulatoire. 

Le  coeur,  primitivement  tubuleux,  qui  commençait  à  se  courber  en  S,  subit  une 
courbure  bien  plus  prononcée.  En  même  temps  il  éprouve  une  torsion  sur  son  axe, 
de  manière  que  la  courbure  inférieurc  se  place  en  arrière  et  à  droite,  la  courbure 
supérieure  eu  avant  et  à  gaúche.  II  se  dilate  aussi  sur  trois  parties,  entre  lesquelles 
existent  deux  rétrécíssemcnts.  Ces  dilaiaiions  se  transforment  peu  à  peu :  la  pre* 
mlère,  en  sac  veineux  ou  oreillettes  (**) ;  la  seconde,  en  ventricules ;  la  irobième, 

(*)  Voy.  pi.  Ill,  fig.  2  :  ti,  n',  artères  ombilicales  t  —  «.  ê\  veiues  ombiUcalfs ;  —  r,  Icooc  eo«- 
mon  des  veines  ombilicales ;  — ^,  veine  cave,  à  son  entrée  daos  le  foie. 

(••)  Voy.  pi.. Ill,  fiR.  2,  b,  b\  orcillellef». 
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en  an  renflement  duquel  l'aorte  tire  sou  origine,  et  qa*on  designe,  en  anatomie 
comparée  et  en  embryologie,  sous  le  nom  de  bulbe  de  taorte,  f^c  rétrécisseinent 
qui  existe  entre  la  première  et  la  secondc  diiatation  a  été  appelé  canal  auricu- 
laire;  ceiui  qu*on  trouve  entre  la  seconde  et  la  troisième  est  connu  sous  le  nom 
de  détroit  de  Haller  (fretum  Ballert). 

Le  coeur  éproave  ensuite,  dans  ces  diverses  parties,  des  cbangements  qui  doi- 
Tent  persister  pendant  toute  la  yie.  Mais,  comme  la  connaissance  de  qnelques-unes 
de  ces  niétamorpboses  est  utile  à  rintelligence  du  cours  du  sang  chez  le  foetus» 
nous  les  signalerons  avant  d'arriver  à  la  troisième  circulation. 

Sur  le  premier  renflement,  situe  àdroite  et  en  arrière,  on  yoít  d'abord  paraitre, 
des  deux  côtés  opposés,  deux  saillies  en  forme  de  poche,  que  Ratbke  (1)  et  Valen- 
tin  (2)  ont  appelées  auHcules  ou  appendices  aurictilaires.  Ce  renflement  se  dilate 
beaucoup,  et  se  distingue  ainsí  des  veines  afluentes;  mais  il  demeure  encore 
longtemps  une  ca?ité  símple,  un  sac  veineux.  Cest  seulement  lorsque  déjà  le  ven- 
trícule  est  divise  en  deux  par  une  cloison,  qu'on  y  \oit  crottre,  de  baut  en  bas  et 
d'avant  en  arrière,  une  membrane  qui  le  divise  en  deux  oreillettes,  Gette  cloison 
oíTre  une  ècbancrure  semi-lunaire  du  côtè  de  la  cavité  du  sac  veineux,  ce  qui 
tient  à  ce  qu'elle  s*a]longe  plus  par  le  baut  et  par  le  bas  que  par  le  milieu  :  le  ironc 
veineux  s*abouche  dans  le  sac  vis-à-vis  d'elle,  au  côté  postérieur.  Âlors  aussi  on 
aperçoit  un  sillon  à  Textérieur. 

Deux  autres  pbénomènes  tendent  à  agrandir  les  oreillettes  et  à  compléter  leur 
séparation  :  ils  consístent  dans  la  séparation  des  veines  caves  et  la  formation  de  la 
valvule  du  trou  ovale. 

Les  deux  veines  caves,  supérieure  et  inférienre,  dont  nous  décrirons  procbai- 
nement  Torigine,  aboulissent,  comme  toutes  les  veines  du  corps,  à  un  trone  com- 
mun  s*ouvrant  dans  le  sac  veineux.  A  mesure  que  celui-ci  se  dilate,  le  trone 
commun  des  veines  caves  supérieure  et  inférieure  se  trouve  attiré  de  plus  en  plus 
dans  les  paroís  du  sac.  Il  Gnit  bientôt  par  disparaitre  en  totalité,  de  sorte  qu'il 
arrive  un  moment  oú  cbacune  des  veines  s'ouvre  à  part  dans  le  sac  veineux,  Tin-* 
férieure  en  bas  et  arrière,  la  supérieure  en  baut  et  en  avant. 

En  second  lieu,  de  Torifice  de  la  veine  cave  inférieure  s*élèvent  deux  valvules 
saiilantes  dans  Tintérieur  du  sac  veineux,  et  qui  naisseut,  Tune  au  bord  antéro- 
inférieur,  Tautre  au  bord  postéro-supérieur.  La  première  est  la  valvuie  d'Eus- 
tache :  elle  dirige  le  courant  du  sang,  apporté  par  la  veine  cave  inférieure,  vers  la 
moitíé  gaucbe  et  la  paroi  postérieure  du  sac  veineux.  La  seconde  est  la  valvule  du 
irou  ovale,  dont  les  travaux  de  Sabatier  (3),  de  C.~F.  WollT  (d),  de  Kilian  (5)  ont 
fait  connaftre  la  formation  :  c*est  une  cloison  ,  venant  du  côté  postérieur  du  sac 
veineux,  de  Taugle  situe  entre  les  emboucbures  des  deux  veines  caves,  à  la  ren  - 
contre  de  la  cloison  que  nousavons  vue  se  développer  de  baut  en  bas  etd'avant  en 
arrière.  Le  bord  libre  de  ces  deux  cloisons  étant  concave,  il  en  resulte,  àleur  point 
de  rencontre,  une  ouverture  ovale  qui  semble  obturée  comme  par  une  valvule, 
lorsque  ia  cloison  qui  vient  de  la  partie  postérieure  a  atteint  tout  son  développe- 

(1)  Entwiekelungsgesehiektê  der  Natttr, 

(2)  EntwickelungsgtêckichU^  p.  318. 

(3)  Hist.  de  VAcad.  des  «c,  1774,  p.  198, 

(4)  Nov,  Comment,  Àcad.  Petropol,,  toI.  XX,  p.  357. 

(5)  t/eber  den  KreUtaufdee  Blutês  im  Kinde,  etc.  Carbrahei  1836,  p.  loe. 
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ment.  La  séparation  devient  ainsi  de  plus  en  plus  complete,  non-seolement  entre 
les  deux  oreillettes,  mais  encore  entre  les  orifices  des  denx  Teioes  caves.  Uaoe  et 
Taatre,  il  est  ?rai,  s*ouvrent  également  dans  la  portion  droite  de  Foreillette,  ca 
oreillette  droite ;  mais  Tinférieure  s*ouTre  en  bas  et  en  arrière,  et  le  sang  qo^elle 
déverse  se  dirige  vers  roreillette  gaúche,  tandis  que  la  supéríeure  8*OD?reeD  haat 
et  en  avant  et  dirige  son  contenu  dans  Foreiilette  droite. 

La  séparation  des  ventricules  est  bien  plus  precoce.  De  três  boone  beure,  la 
seconde  dilatatíon  du  cceur  se  développe  plus  que  les  autres,  ses  pareis  8*é(>ai5sb- 
sent,  un  assez  fort  sillon  se  manifeste  à  sa  surface.  A  cette  sdssíon  extéríeorecor- 
respond  le  développement  d'nne  cloison  à  Tintérieur.  Cette  cioisoQ  naitao  sommet 
du  ventricule  et  se  dirige  en  haut  vers  sa  base  :  c'est  une  saillie  qui  s'élèf e  de  la 
portion  concave,  et  dont  le  bord  semi-iunaire  se  dirige  tant  vers  ie  bulbe  aortique 
que  vers  le  canal  auriculaire.  Lorsqu'elie  a  alteint  la  base  du  ventricule,  l*orífice 
auriculo-ventriculaire  se  trouve  divise  en  deux,  ainsi  que  le  détroit  de  Haller.  II  y 
a  dès  lors  deux  orifíces  auriculo-ventriculaires,  un  droit  et  un  gaúche  :  ie  droit 
fait  communiquer  Toreillette  droite  avec  le  ventricule  droit ;  ie  gaúche,  i*oreillette 
gaúche  avec  le  ventricule  gaúche  :  on  ne  sait  pas  encore  comment  se  développent 
les  valvuies  auriculo-ventriculaires.  li  y  a  aussi  deux  orifíces  aortiquea  :  l*nn  dans 
le  ventricule  droit,  Tautre  dans  le  ventricule  gaúche. 

Pendant  la  séparation  des  ventricules,  les  portions  de  tissu  qui  séparent  cette 
seconde  dilatation  du  coBur,  du  sac  veineux  et  du  bulbe,  se  soot  zesaerrées :  le  canal 
auriculaire  et  le  détroit  de  Haller  sont  ainsi  attirés ;  les  divers  segments  da  orar  se 
rapprochent  et  s'accolent  plus  intimement.  La  totalité  de  Torgane  subit  aussi  nn 
nouveau  mouvement  de  torsion  :  les  oreillettes  se  porteut  un  peu  en  arrière  et  à 
gaúche,  et  les  ventricules  en  avant  et  à  droite 

Quant  au  bulbe  aortique,  s'il  persiste  toute  la  vie  chez  les  poissons  et  les  rep- 
tiles,  il  disparait  de  bonne  henre  chez  Tembryon  des  oiseaux,  des  mammifères  et  de 
rhomme.  Il  s'allonge  en  crosse  de  Taorte,  se  tord  en  spirale,  et  se  divise  dans  soa 
rbiiieu  en  deux  canaux,  tordus  sur  eux-mômcs,  communiquant  Tun  avecie  ven- 
trículo droit,  iautre  avec  le  ventricule  gaúche  On  ne  connait  pas  la  formatíondes 
valvuies  sigmoídes. 

Le  coeur  est  d*autant  plus  gros,  proportionnellement  à  Tembryon,  que  celui-ci 
est  plus  jeune.  Aussi  occupe-t-il,  à  une  époque  primitive,  presque  la  rooitié  dela 
cavité  viscérale,  s'étendant  ju.^ue  immédiatement  au  devant  de  la  vésicule  céré- 
brale  antérieure.  A  mesure  que  la  téte  et  le  cou  se  développent,  et  que  Tintestin  se 
forme,  il  se  trouve  occuper  dans  la  poitrine  la  place  qu*il  est  destine  à  oonserver. 
On  ignore  à  peu  prés  le  développement  du  péricarde. 

Nous  avous  vu,  à  Torigine  du  développement,  partir  du  bulbe  de  Taorte  deux 
ares  vasculaires  qui  se  portent  en  arrière,  descendent  le  long  de  la  paroi  dorsale 
de  rembryon  et  forment  les  deux  aortes.  Un  peu  plus  tard,  ces  deux  trones  aorti- 
quês  se  réunissent  dans  une  courte  étendue,  soit  par  atrophie,  soit  par  fusion  de 
leurs  parois  qui  se  sont  d*abord  accolées.  Cette  réunion  existe  centre  la  paroi  dor- 
sale de  Tembryon,  un  peu  au-dessous  du  niveau  du  coeur.  Au-dessous  d*elles,  les 
aortes  restent  doubles,  et  de  Baer,  les  considérant  alors  comme  des  divisioDS  du 
trone  commun,  leur  a  donné  Ie  nom  de  vertébrales  inférieures  ou  pastérieures, 
par  opposition  aux  vertébrales  supérieures  qui  émergent  en  haut  des  ares  aorti- 
(|ues.  Noiís  savons  que  de  ces  vertébrales  iriférieures  naissent  d*abord  les  artères 
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vitellines,  puis  les  artères  ombílicales,  sans  préjudíce  des  auties  branches  artéríeilesi 
qui  se  forment  à  mesure  que  se  développent  les  divers  organes  erobryonBaires  aux- 
qucls  elies  sont  destinées. 

Mais  ies  deux  ares  aortiques,  qui  naíssaient  supéríeurement  du  bulbe  de  l*aorte 
et  formaient  ies  lacines  de  I'aorle  ventrale,  ne  restent  pas  iongtemps  simples.  A 
mesure  que  le  cceur  se  retire,  et  que  les  ares  branchiaux  ou  viscéraux  se  forment 
des  deux  côtés  du  cou,  on  voit  se  développer  successivement  plusieurs  ares  vascu-^ 
laires  situes  l*un  derrière  l*autre  ou  Tun  au-dessous  de  Taulre.  Ces  nouveaux  arca 
prennent  tous  leur  origine  au  bulbe  aortique,  contournent  de  chaque  côté  la  cavité 
pharyngienne  et  se  déversent  dans  les  deux  ares  aortiques  primitifs,  auxquels  ils  sa 
réunissent  ainsi  à  droite  et  à  gaúche. 

Le  nombre  de  ces  ares  a  été  controverso  comme  celui  des  ares  viscéraux  auxquela 
ils  correspondent  Suivant  Reichert  (1),  il  n'y  en  aurait  jamais  eu  plus  de  trois. 
Rathke  (2)  en  a  vu  quatre.  De  Baer  (3)  en  a  vu  quatre  aussi  cbez  Tembryon  du 
chien;  ce  dernier  observateur  admet  mème  qu*il  s'en  produit  toujours  cinq  de 
chaque  côlé,  tant  chez  les  mammifères  que  chez  Ies  oiseaux.  Si  Ton  n'en  voit  pas 
habitueliement  plus  de  trois,  cela  tient  à  ce  qu'ils  se  développent  d'une  manière 
successive  :  les  plus  antéríeurs,  qui  sont  les  plus  anciens(rig.  70,  5,  U),  s*efTacent, 
tandis  que  les  autres  se  forment  derrière  eux  (fig.  70, 
3,  2, 1).  Quandla  qnatrième  paire  d'arcs  parait,  la  premièrc 
persiste  encore ;  mais,  à  mesure  que  celle-là  devient  plus 
forte,  celle-ci  disparaít  Lorsque  enfin  la  cinquième  paire  se 
montre  en  arrière,  la  deuxième  paire  antérieure  s*eíface. 
Ainsi  il  n'y  en  a  jamais  plus  de  quatre  à  la  fois;  et,  lors- 
que le  développement  de  cette  porlion  du  système  vasculaire 
est  achevé,  la  plus  ancienne  des  quatre  paires  s^eíTaçant,  il 
n'en  reste  plus  que  trois  (pi.  III,  e,  e',  e",  «,  t',  t").  Ces 
trois  demiers  ares  aortiques  persístent  un  certain  temps ; 
puis  les  uns  s*accroissent,  les  autres  8'alrophienl,  et  Ten- 
semble  se  métamorphose  de  manière  à  donner  naissance 
aux  vaisseaux  permanents  qui  sortent,  chez  Tadulte,  de  la 
portion  ventriculaire  du  cceur. 

De  Baer  {U)  a  parfailement  décrit  la  manière  dont  les 
vaisseaux  permanents  proviennent,  cbez  les  mammifères, 
de  cet  appareil  transitoire.  Des  trois  ares  aortiqnes  qui 
restent  en  dernier  lieu  (fig.  70,  3,  2,  1),  les  deux  anté- 
rieurs,  de  droile  et  de  gaúche  (3),  se  converlíssent  en  carótides  (c)  et  en  sous- 
clavières  {s).  Le  second  de  ganche  (2)  devient  Taorte  permanente  (a) ;  le  second 
de  droite  s^oblitère.  Enfin,  le  troisièmc  de  chaque  côlé  (1,  1 )  devient  Tarière 
pulmonaire  (/?,/)). 


Fig.  70.  '^Transforma» 
Hon  des  aret  aortú 
quês  (•). 


(1)  MOLLER'8  Jrehiv,  1837,  p.  I3l.  —  Entwickelungslebêny  p/184. 

(2)  EntwickelungsgeschichU  der  Natter,  p.  51. 

(3)  Entwickelungsgesrhichte^  \,  II,  p.  214. 

(4)  EníwickelungtgfsrhieMff  I.  II,  p.  4,  fig.  14. 

(*)  Traosformation  du  système  des  ares  aortiques  eD  tronca  artérieis  permanents,  chei  lei  mam* 
mirère!>,  d'après  de  Baer.  —  B.  Balbe  de  Taorte.  —  1,  3,  3,  4,  6,  de  chaque  côlé,  let  cinq  paires 
d'arcs  aortiques;  —  5,  les  plus  anciens ;  —  1,  ies  plus  nouveaux  ou  demiers  formes;  — c,  f,  les 
deux  carotide!t,  encore  uuies,  se  séparent  pius  tard  ;  —  s,s,  les  deux  sous^clavières,  la  droite  par- 
taiit  du  trone  innoroiné  t  —  aa^  l'aorte;  —  p,  p,  les  artères  pulmonaires;  ca^  canal  arlériel 
gaúche,  ou  canal  artériel  de  Botai ;  •—  cd,  canal  artériel  droit. 
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ri^ndant  cc  k*mps»  L*  bullM'  <le  Taorie  sVit  divisié  en  deui  valsieaut :  Tiin  |«rt' 
ríeur,  ve^aiit  du  ventrkule  gaúche  et  aiiquel  a|)partjeimeDt  le^  dem  tirotidkv  ks 
deux  soiis-clavitTcs  ei  la  cimse  de  I'aorle;  Tautre  aidòrieur,  venim  du  leatricule 
droit,  auquel  apparíieiu  la  troisiòme  i>airc  des  aics  aorliqiies.  ç*eíit-i-dire  \f% 
arlères  pubionaires. 

CettG  trobième  [H^ke  (1,1)  des  ares  aoriíques  forme,  à  ttnc  aTtâJue  époqu^, 
les  radnes  draite  et  ganche  de  I  'aoilc ;  les  trones  dcs  aríííres  ptditionaire»  ^'m 
délachent  sons  la  forme  de  faibles  ^muscules,  La  crosse  de  Taorle  (deuxitine 
are  aortíque  gaoche)  esl  pmpârtionnellemeQt  forl  grele.  Mais  à  raeíiutu  que  les  pau- 
moHS  grandissent  et  que  Ics  arlLTí?a  pulrnonah es  se  dévcloppeni,  ia  raciDe  dnkít« 
de  Taorte  (ed)  ^'aiiopliie  ei  finit  par  dbparaíue;  tedeuiLJeme  are  aoriique  çaticbe 
se  dilate,  se  transforme  en  véritable  crosse  de  Taorie  ei  fournit  h  lui  s<*ul  prcsqur 
Lout  \t  sang  reçu  par  Taorto  descendante ;  ea  même  temps  la  racine  gaiiche  tk 
ce  vaÍE&eau  s'ãiropbie  datis  la  partie  située  entre  l'arli-re  pulmonaírc  ganche  et  la 
crosse,  et,  de  branclie  principale  qu^ellc  étaii,  elle  devieutiiue  siiaple  anasi0maM 
entre  la  crosíie  et  fartere  pulmonaire.  Celie  anastonioi^e  persiste  jusi]ii'ã  U  nii^i^ncr 
sons  le  iiom  de  canal  artérid  de  Balai ^  ou  canal  artfricí  gaúche  {cu).  L'ana»ti»^ 
uiose  formée  par  Tancienue  rachie  droile  deraorle,  et  faisaat  com  m  um  quer  Tar- 
tère  pulmonaire  dioite  avec  Taortc  descenda n te,  s^atrophie  eticore  ptits  lôt;  dte 
cst  d^^iiignée.  lant  qu'e!le  existe,  sons  le  iiom  de  canal  artérid  droit  {rd). 

Ainsí  se  íorinent  lesartères  carótides  ei  sous- ela  vieres,  lacrosse  dí^  Ta  orle»  Taorle 
descendauie,  les  arreies  puhnonaires  et  le  canal  artériel  de  Botai,  qtií  resii^  «uiert 
durauí  toule  la  \Íe  fcetalc,  Toutes  les  autres  anastomoses  entre  les  arc^aor tiques  de 
chaque  cdló,  qui  faísaienC  conimuniquer  les  trones  artérids  supérieurs  (pi.  lÚ,f,f, 
avec  les  trones  arlériels  inférieurs (pL  III,  p,  y>'),  sout  alors  obliiérées.  ti  est  iuutili* 
de  dire  que  chcz  les  mammifères,  et  surtout  chez  Thomme,  ces  métamorpiíosfó 
s'accomplissent  de  três  boone  heure  et  avec  une  extreme  rapidité. 

Les  trones  artérids  sopérieurs,  trones  des  artères  vertébrales  et  maxiilaíres  su- 
périeiire8(pl.  Ill,/*,/"),  existentdéjà  àTépoqueoú  troisarcsaortiqaes  parteotdu 
bulhe.  Dana  la  partie  inféríeure  du  corps,  les  aortes  veutrales  continueut  à  se 
léoDir  de  manière  à  former  uo  seul  trone ;  de  ce  trone  part  Tartère  Tíielliiie.  Mais, 
qaand  Tintestin  se  forme,  sou  artère  [artere  mésentérique),  qui  D*était  d*abord 
qu'une  petite  brancbe  de  Tartère  vitelline,  acquiert  plus  de  volume  et  devieot  le 
véritable  trone  dont  Tartère  vitelline  n*est  plus  qu*un  (aible  rameau.  De  méroe,  à 
mesure  que  le  terme  de  la  gestation  approche,  les  artères  ombilicales  devienoent 
plus  petítes  que  les  artères  iliaques  :  celles-ci  constituent  les  terminaisons  de 
I  aorte,  et  celles-là  ne  sont  plus,  par  rapport  à  elles,  que  des  branches  d*une 
mportance  relative  três  minime. 

Des  modifications  non  inoins  remarquables  se  passent  dans  lesystèmeveineux, 
D'abord  des  veines  se  sont  développées  dans  ie  corps  de  rembryon  parallèlejneDt  à 
ses  artères.  Lorsque  les  artères  vertébrales  supérieures  sont  arrivées  à  Textréuiité 
cépbaliqoe  et  les  vertébrales  inférieures  à  Textrémité  caudale,  elles  se  continoeot 
directement,  dans  chacun  de  cespoints,  avec  des  veines  qui  leur  sont  parallèleset 
qui  marchent  en  sens  inversa  vers  le  coeur  :  ce  sont  les  veines  cardinales  (pL  III, 
gg^f  f(f^  de  Ratbke  (i).  Ces  veines  déboucbent  dans  la  portion  aurícolaire  do 

(1)  MECKBL'8  Archiv,  1830,  p.  63,  434.  —  Mémoire  sur  la  strueture  et  U  ééwtUpptmMmt  ém 
syitéme  vHnêux  det  animaux  vertébrés,  1838.  — *  Entufickelumgtgesekiehte  der  NmtUty  I83f. 
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coeur  par  l'intennédiaire  des  canaux  de  Cuvier  (pi.  Ill,  k,  li').  Avaot  d'indiquer 
comment  ce  premíer  appareil  veiueux  será  inodífié,  voyons  les  changements  que 
sobissent  les  veiues  qui  metlent  rembryon  en  coinmonicatiou  avec  la  vésícule 
ombilicale  et  avec  Tallantoide  (*). 

La  veine  omphalo-méseníérique  aboutit  d'abord  à  roreillette,  dans  Tangle  que 
laisseut  entre  eux  les  deux  canaux  de  Cuvier.  De  três  bonne  heure  elle  est  em- 
brassée,  à  peu  de  distance  derríère  le  coeur,  par  le  foie ;  elle  entre  eu  connexioa 
avec  cet  organe  et  s'y  ramiíie  avant  d*arriver  au  cceur,  ce  qui  constitue  une  pre- 
oiière  forme  de  la  disposítion  de  la  veine  porte;  les  raniifications  veíneuses  qui, 
recueillant  ensuite  le  sang  dans  le  foie,  le  déversent  dans  le  sac  veíneux,  sont  Tori- 
gine  des  veines  hépatiques. 

La  veine  ombilicale,  rapportaut  le  sang  de  Tallantoíde  ou  du  placenta  dans 
Toreillette  du  cceur,  arrive  d'abord  avec  la  precedente  directement  dans  cet  organe. 
Plus^tard,  elle  se  comporte  aussi  avec  le  foie  de  la  môme  manière  que  la  veine 
vitellinc  avec  laquelle  elle  s'anastomose :  il  y  a  méme  un  moment  oú  le  foie  reçoit 
plus  de  sang  de  la  veine  ombilicale  que  de  la  veine  omphalo-mésentérique. 

iMais,  pcndant  ce  temps,  la  veine  mésentérique  s'est  développée  :  d'abord  elle 
n'est  quun  ramcau  de  la  veine  vitelline;  elle  devicnt,  à  une  autre  époque,  un 
trone  dont  la  veine  vitelline  n*est  qu'un  rameau ;  et,  comme  les  reiations  que  celle- 
ci  aíTectait  avec  le  foie  n*ont  pas  cbangé,  la  veine  mésentérique,  à  son  arrivée 
dans  ce  viscère,  conserve  avec  lui  les  mémes  rapports.  La  disposition  organique 
est  restée  la  même,  le  nom  seul  est  changé :  quand  la  veine  mésentérique  n'était 
pas  développée,  nous  disious  que  la  veine  omphalo-mésentérique  se  ramiíiait  dans 
le  foie ;  maintenant  que  la  veine  omphalo-mésentérique  s'est  atrophiée  et  va  dis- 
paraitre,  cédant  sa  portion  hépatique  à  la  veine  mésentérique  dont  le  déveioppe- 
ment  est  devenu  enorme,  c'est  à  cette  dernière  que  nous  devons  naturellement 
rapporter  les  divisions  vasculaires  que  le  foie  recevait  déjà.  D'ailleurs  cette  por- 
tion vasculaire,  qui  a  appartenu  d'abord  à  la  veine  omphalo-mésentérique,  qui  a 
été  ensuite  commune  à  cette  veine  et  à  ia  veine  mésentérique,  et  qui  appartient 
eufm  à  la  veine  mésentérique  toute  seule,  va  prendre  un  nom  nouveau,  celui  de 
veine  porte. 

Plus  tard,  quand  la  veine  cave  inféricure  se  será  développée,  la  veine  ombilicale, 
qui  se  divisait  d*abord  dans  le  foie,  s'anaslomosera  avec  elle.  Cette  auastomose,  ap* 
pelée  canal  veineux  d'Aranzi,  se  dilate  de  plus  en  plus,  et,  par  suite,  le  sang  de  la 
veine  ombilicale  8*écoule  plus  dans  la  veine  cave  que  dans  le  foie.  Par  coutre,  cet 
organe  reçoit  une  plus  grande  quantité  de  sang  de  la  veine  mésentérique,  et  bientôt 
cette  dernière  est  seule  à  se  ramiíier  dans  son  iutérieur  et  à  constituer  ce  système 
veineux  remarquable  qui  será  connu  sous  le  nom  défínitif  de  veine  porte.  Après  la 
naissance,  les  veines  ombilicaies  et  le  canal  veineux  s*atropbient,  s'oblitèrent;  leurs 
vestiges  constituent  le  ligament  rond  du  foie. 

£nfin,  la  veine  cave  inférieure  a  dú  prendre  naissance,  puisqu'elle  devientelle- 
même  Ic  trone  commuu  par  lequelarrivent  au  coeur  les  veines  ombilicale  et  omphalo- 
mésentérique,  ou  plutôt  hépatiques,  qui  y  aboutissaientd'abord  directement.  Yoici 
comment  s'opère  son  développemeut :  des  quatre  veines  cardinales,  les  deux  supé- 
rieures  deviendront,  d'après  Rathke,  les  veines  jugulaires  externes  {\es  ju^laires 
internes  naisseut  plus  tard  des  jugulaires  externes,  prés  des  canaux  de  Cuvier) ; 

(*)  Poursuívre  cette  description,  voyei  pUnche  111. 
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les  deux  inférieures  constitueront,  d'après  Slark  (1),  Cosle,  Courly  (2),  la  veine 
azygos  à  droite,  et  la  demi-azygos  à  gaúche.  A  ces  veinos  seulesestd*abord  decolo 
le  soin  de  ramener  le  sang  de  toutes  les  extrémités  inférieures  de  rembryon.  Mais 
uii  nouveau  vaísseau  ne  tarde  pas  à  se  foriner  entre  les  deux ;  il  prend  nais- 
sance  aux  veínes  iliaques,  reçoit  les  veínes  rénales  et  sperm^tiques,  et  aboulit  au 
coeur  par  le  trone  commuu  aux  veines  ombilícale  et  hépatiques  :  c*est  la  veine  cave 
inférieure. 

Quant  à  la  veine  cave  supérievre,  elle  est  d'al)ord  en  quelque  sorte  double,  et 
représentée  par  les  deux  canaux  de  Cuvier.  A  une  époque  pius  aTancée,  une  aoa- 
stomose  transversale,  unissant  la  jugulaire  et  lasous-ciavièrc  gaúches  à  la  jugulaire 
et  à  Ia  sous-clavière  droites,  le  canal  gaúche  de  Cuvier  s'atrophie  de  plus  en  plus 
et  finit  par  disparaítre,  tandis  que  le  même  canal  du  côté  droit  represente  la  veine 
cave  supérieure. 

Nous  n'avons  aucun  document  sur  le  développeraent  des  veines  pulmonaires. 

Les  détails  dans  lesquels  nous  venons  d'entrer  sur  les  changements  qu'éproa?e 
le  système  vasculaire  de  Fembryou  rendront  facile  Tintelligence  da  mécanisme  de 
la  seconde  circulation. 

La  veine-porte,  trone  commun  des  veines  mésentéríques  et  vitellioe,  apporte  an 
foie  le  sang  de  Tintestin  et  de  la  vésicule  ombilicale.  La  veine  ombilícale  y  apporte 
de  son  côté  une  partie  du  sang  de  Tallantoíde,  et  plus  tard  dn  placenta.  Au-dessDs 
du  foie,  le  trone  de  la  veine  cave  inférieure  reçoit  des  veines  hépatiques  le  sang 
qui  a  traversé  cet  organe.  Ge  sang,  se  mélant  à  celui  que  la  veine  ombilicale  a 
verse  dans  la  niérae  veine  cave  par  le  canal  veineuxet  à  celui  qui  vicnt  encore  par 
ce  vaisseau  des  extrémités  inférieures,  des  reins  et  des  parties  génitales,  aíflue  dans 
Toreilletle  du  coeur.  Celui  des  parties  supérieures  et  du  reste  du  corps  de  Tem- 
bryon  y  arrive  d'abord  par  les  veines  cardinales  et  les  canaux  de  Cuvier,  plus  tard 
par  la  veine  cave  supérieure. 

Le  cours  du  sang  à  travers  le  coeur  varie  alors  suivant  le  d^ré  de  développe- 
raent de  cet  organe.  Lorsque  le  coeur  est  simplement  tubuleux,  le  liquide  nourri- 
cier  est  chassé  directement,  par  les  contractions  des  parois  cardiaques,  dans  les 
ares  aortiqnes ;  mais,  quand  Torgane  central  de  la  circulation  est  subdivisé  en  plu- 
síeurs  cavités,  ce  fluide  suit  une  marche  plus  complexe. 

Le  sang  de  la  veine  cave  inférieure  passe,  à  cause  de  la  direclion  de  cette  veine 
et  de  la  présence  de  la  valvnie  d'Eustache,  presque  toiít  en  entier  daos  Toreillette 
gaúche;  celui  de  la  veine  cave  supérieure  coule  au  contraire  en  grande  partie 
dans  Toreillelle  droite  ;  ce  qui  n*empêche  pas  néanmoius  les  deux  sangs  de  se  mêler 
toujours  en  peiite  quantité.  Les  deux  oreilleltes  se  contractent  et  chassent  le  sang 
dans  les  deux  ventricules. 

Ceux-ci  étant  separes,  quand  le  ventricule  droit  se  contracte,  le  sang  des  parties 
supérieures  du  corps,  qui  s'y  trouve  contenu,  ne  passe  qu'en  irès  petite  quantité 
dans  les  poumons  rudimentaíres  ;  le  reste  de  ce  liquide  arrive  dans  Taorte  di^scen- 
dante,  et,  par  elle,  dans  les  organes  du  bas-venlre,  dans  les  arlères  ombilicales  et 
au  placenta.  Quand  le  ventricule  gaúche  se  contracte,  le  sang  des  parties  infé- 
rieures, du  foie  et  de  la  veine  ombilicale,  qni  y  a  été  amené  par  la  veine  cave 

(1)  Commentatio  anatomico-physiologica  de  vence  azygos  natura,  vi,  atque  fnunerr,  Leipsick. 
1835.  p.  3. 

(2)  Mémoiresur  les  substilulions  organiques.  Paris,  1847,  p.  it. 
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inféríeure,  passe  presque  en  entier  dans  les  carótides  et  les  SQua-clavières,  c'e8t- 
à-dire  dans  la  téte  et  les  membres  sapériears.  Ces  contractions  da  coeur,  cbez  Tem- 
bryon  et  le  foetus,  sont  d'aillears  bíen  pias  rapides  que  ne  le  sont  lesbattements  du 
cceur  dei*aduite.  Elles  sont,  en  general,  perceptibles  à  Tauscultation  surle  Yentre 
de  la  mère,  au  commencement  de  la  seconde  nnoitié  de  la  grossesser  Nsegele  (1)  a 
troDvé  que  leurnombre  est,  terme  moyen,  de  135  par  minute. 

Ainsi,  quoique  le  sang  puisse  se  roéler,  dans  les  oreillettes  par  le  trou  ovale,  et 
dans  Taorte  par  le  second  are  ganche  (fíg.  70,  á)  qui  commence  à  se  dilater  pour 
former  la  crosse,  il  resulte  néanmoins  de  ce  qui  precede  que  la  téte  et  les  parties 
supérieures  du  corps  reçoivent  sortout  le  sang  des  veines  ombilicale  et  hépatiques 
par  Fintermédiaire  de  la  veine  cave  inférienre,  de  Toreíllette  gaúche,  du  ventrículo 
gaúche  et  de  la  portion  gaúche  du  bulbe  qui  se  divise  en  carótides  et  sons-clavières* 
Au  contraire,  les  parties  inférieures  de  Terabryon  reçoivent  le  sang  veineuz  du 
corps,  leqnel  est  porte  dans  Taorte  descendante  par  Toreillette  droite,  le  ventrículo 
droit,  la  portion  droite  du  bulbe,  le  canal  artériel  droit  (fig.  70,  cd),  qui  ne  tarde 
pas  à  s*oblitérer,  et  le  canal  artéríel  gaúche  (ca),  qui  persiste  jusque  après  la  nais- 
sance. 

Gette  différence  dans  la  distríbntion  du  sang  est  d'autant  plus  grande  que  Tem- 
bryou  est  plus  jeune.  £n  effet,  à  mesure  que  la  cloison  inter-aurículaire  fait  des 
progrès,  que  la  crosse  de  Taorte  sedéveloppe,  que  les  artères  et  veines  pulmonaires 
grandissent,  et  que  le  canal  artériel  ganche  diminuo  (le  droit  étant  oblitere  depuis 
longtemps),  il  passe,  dans  Taorte  descendante  et  les  parties  inféríenres  de  Tem- 
bryon,  une  plus  grande  quantité  du  sang  des  veines  ombilicale  et  hépatiques. 

Le  placenta,  avons-nous  dit,  est  Torgane  dont  le  développement  determine,  chez 
rhomme,  la  seconde  forme  de  la  circulation  embryonnaire.  Par  son  intermédiaire, 
Toenf  absorbe,  dans  le  sein  matemel,  les  liquides  nécessaires  à  la  formation  et  à 
Taccroissement  du  foetus.  Cest  donc  le  lieu  de  déterminer  ici  le  mecanismo  par 
lequel  se  fait  cette  absorption,  d'eiaminer  si  le  placenta  ne  joue  pas  d*autre  role 
dans  la  viefoetale*  derechercher  enfm  comment  se  fait  la  nntrition  de  1'embryon 
humain,  dont  tons  les  organes  nous  sont  maintenant  connus. 

Nous  avons  vu  que,  dans  les  premíéres  péríodes  du  développement  de  Tceuf, 
immédiatement  après  son  arrivée  dans  la  matríce,  la  nntrítion  et  Taccroissement  du 
germe  se  font  d'abord  d'une  manière  três  simple.  Les  liquides  pénòtrent  directo- 
ment,  par  absorption,  à  travers  les  membranes  tendres  et  perméables  de  Toeuf,  à 
travers  les  feuillets  du  blastoderme,  et  Taccroissement,  bien  que  considérable  en 
un  petit  nombre  d'heures,  se  fait  sans  le  secours  d'aucun  système  vasculaíre.  Plus 
tard,  quand  Tappareil  vascnlaire  de  la  vésicule  ombilicale  8'est  développé,  les  veines 
de  cet  organe  absorbent,  non  le  vitellus,  puisqu*il  n'en  existe  pas,  à  proprement 
parler,  chez  les  mammifères,  mais  les  sues  qui  ont  pénétré  de  la  cavité  eaducalc 
dans  cette  vésicule,  comme  dans  toutes  les  autres  parties  de  Tceuf. 

Dès  que  la  vésicule  ombilicale  s'atrophie,  et  alors  méme  qu'e11efonetionneavec^ 
toute  son  activité,  un  organe  três  énergique  de  nutrítion,  ou  plutôt  d'absorption,  se 
développé  autour  de  Toeuf  :  c*est  Tappareíl  des  villosités  dont  se  hórisse'  toute  la 
surface  du  chorion.  Ges  villosités  sont  d'abord  sans  vaisseaux.  Elles  eonstituent 
seulement  un  développement  immense  de  la  surface  externe  du  blastoderme ;  par 

(1)  Die  geburtthúlflich^  AvtcuUatíon,  Mayence,  tS38,  p.  31. 
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c©  mécanismelrèsfiimple,  la  iialurpi  accrott  coiísidéralilenienl,  dauii  un  e%fma*  \mí[i% 

réteodue  de  Tain;  absorhaute.  Les  liquides  íntroduíts  de  c€tie  manière  Úàm  k 

caviíé  de  TcBuf  sonl  assituilés  direclement  ou  après  airoir  passe  par  la  ^ésknie 

ombiiitale. 

L*absorptioi)  devieiít  ã  h  ÍQih  pluf^  éiiergique  et  bien  plus  dirc^iemctit  litíle  ai 
d^vdQppement  de  Tembryon,  loi-sque  des  anses  artéríoso-veioeuR*^,  conittitiiií- 
quaot  avec  lei^  gros  trones  va^^cuLaíres,  »e  sont  formées  daiis  toutes  o^  wUttátK 
Alors,  en  elTel,  les  sues  nutritífs  pénèirent  directemeni  daas  ies  i-amiíicitioiL^  ám 
Mihsejkux  allamoídiens  ou  ombilieaiu,  et  de  là  daos  la  vríne  ombilícale,  quí  le&  st^n^ 
diiiis  \ú  OBur  i  d'oú  íhmnl  ^lortés  daiis  loutes  Ies  parUes  du  jeuric  embnon  ponr 
servir  iminédíaietnenl  à  la  íorination  des  lisstis.  Nous  verrans,  en  irairaiii  dii  dt^ir^ 
bppeiiient  de  cea  derniers,  cotninent  s*opère  celle  formatioti,  aÍDsi  que  celledu 
%Múg  et  de  ses  ^obulcs, 

Bnfín,  Ies  villoslt^^s  vasciilãires  ^'éVknl  atrDphíées  siir  toute  tã  íturfâctd»  Toiíf,  k 
IViceptiou  d'iine  certame  ílendiie  daiis  laquelíe  clles  onl  prís  110  arcrokiemcat 
íiiorme  poui*  former  le  placenta,  ce  demier  orgaiie  deviont  le  seul  itiiiyrn  d*ab- 
sorpltoii  de  VtBut  Nous  avon^  dit  camitient  il  se  rurnn%  et  quels  rapports  à*Hêhí^ 
sent  entre  ces  vatsseau^  et  Ies  únm  dévcfoppéâ  daiLH  la  cacftjqtír ;  il  naim  reste  i 
étudjcr  coiomeot  il  accomplit  ses  foDCtious. 

ji  n'e5t  pluH  besaín  aujourd'hui  de  cherclier  des  preuvcs  eipérimeut;ila»  \nmt 
démoDtrer  que  lo  placenta  íítHal  absorlw*  Les  e%t)érjcíices  de  Mayer  (I),  qut  le- 
trauva,  dans  le  placenta,  dans  leít  vaisseatix  ombilicaux  et  plutucuiii  orgaiies  de  Tenw 
biyon,  le  cyaiiure  potassique  injecto  dauíi  Ia  trachée*artère  íle  bpitic^  pleiítcs,  et 
lesreclierchesde  Magendíe,  qoi  constata,  dausle  saugdu  rteiusJVxtetirdneimphrv* 
\njpcU*  dans  Ies  veínes  de  Ia  lutrc,  rte  noiLsofTreni  plus,  sous  ce  ivípport,  ;iiirtiri  ifi- 
térôt.  Maisilestimportantdesavoircomment8*opère  Tabsorplion  par  le  placenta, 
qoelles  substances  sont  absorbées  par  cet  organe,  et  ce  qa*il  faut  penser  des  fooc- 
tions  respiratoires  que  plasieurs  embryologistes  lui  ont  attríbuées. 

Eschrícht  (2),  tout  en  pensant  que  le  placenta  proprement  dit  est  uo  organe 
respiratoire,  suppose  qu'il  renferme  en  outre  des  branches  spéciales  des  ▼aiaseaox 
ombílicauz  qui  servent  à  rabsorption.  Mais,  d*après  luí,  cette  absorptíon,  ao  lieo 
de  s'eiercer  sur  le  sang,  se  ferait  aax  dépens  d*un  sue  nntrítif  particulier,  sécrété 
par  Ies  glandes  utrículaires  de  la  matríce.  Or,  nous  Tavons  vu,  il  n*est  pas  permis 
de  supposer  que,  dans  Tespèce  bumaine,  ces  glandes  affectent  avec  Ies  villosités 
placentaires  Ies  mêmes  rapports  que  E.  H.  Weber  (3)  a  signalés  chex  plusíeon 
animauz ;  en  outre,  on  voit  ces  víllosítés  pionger  directement  dans  de  vastes  lacs 
sanguíns  formes  par  la  dílatation  des  vaisseauz  de  la  caduque.  PréTost  et  Morín  [k] 
ont  émis  une  opínion  quí  n'est  pas  sans  analogie  avec  celle.  d'£schrícht,  et  i 
laquelíe  on  peut  faire  la  môme  réponse.  Nous  devons  donc  admettre  que  Ies  yíIIo- 
sítés  du  placenta  puisent,  dans  le  sang  roaternel,  la  partie  de  ce  liquide  sus- 
ceptible  d'être  absorbée  et  assimilée.  Mais  faut-il  leur  faire  jouer  aosn  uo  aotre 
r61e,  et  Ies  regarder  comine  des  organes  respiratoires?  L*obser?ation  et  Ies  dédoc- 
'tions  logiques  que  Ton  doit  tirer  des  faíts  sont  en  opposition  avec  cette  hypothèse. 

(1)  UtCtiEL'È  Jrchiv,  t.  III,  p.  603. 

(2)  De  organU  quic  respirationi  et  nulritioni  fctiu4  mammalium  instrviunL  GopenlMgae, 
1837,  p.  33. 

(3)  Jreh,  génér,  d'anat,  et  dephytiol,,  1846,  p.  S86. 

(4)  Mém.  de  la  Sor,  phys.  de  Genève^  t.  IX. 
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Saiis  doute,  il  est  íncontestable  que  les  oeufs  des  ovipares  respirei) t  Ghez  Toiseau, 
landis  que  la  vésicule  ombilícale  foumit  à  l*ab8orptíon  dcs  éléments  nutrítifs,  Tal- 
lautoTde  est  le  siége  d'uDe  véritable  respiratíon  :  cette  membrane  se  mel  surtout 
en  rapport  avec  la  chambre  à  air,  et  des  vaisseaux  quí  la  parcourent,  les  arlères 
renferment  un  saQg  noir,  et  les  veines  un  sang  rouge ;  si  Ton  recouYre  de  cire  ou 
de  vemis  une  partie  de  la  surface  de  Toeuf,  surtout  le  gros  bout,  Tembryon  ne 
tarde  pas  à  pérír. 

Mais,  chez  les  mammifères,  les  conditions  d*eiístence  de  Toeuf  et  ses  relations 
sont  entièrement  dífférentes.  L'embryon  se  trouve  snspendu  dans  un  liquide,  et 
Talmosphère  n'a  point  d'accès  direct  avec  ses  enveloppes.  Ne  pouvant  admeltre, 
chez  lui,  une  respiration  aéríenne,  on  a  été  réduít  à  lui  supposer  une  respiratíon 
aquatique  ou  branchiale.  Restait  à  déterroiner  dans  quel  organe  elle  s'opérait.  Les 
uns  Tont  attribuée  à  Taction  des  poumons  sur  Teau  de  Tamnios  avalée ;  mais,  outre 
que  la  pénétration  des  eaux  de  Famníos  dans  le  foptus  est  tout  à  fait  fortuíte,  les 
poumons  se  trouvent  à  un  état  irop  rudimentaire  pour  qu*on  puissc  les  supposer 
le  siége  de  cette  fonction.  D'autres  ont  rapporté  cette  demière  aux  villosités  da 
choríon,  plongeant  dansle  prétendu  liquide  hydropérione  ;  roais  nous  avons  déjà  dit 
cc  qu'il  faut  penser  de  cette  opiníon,  et  d'ailleurs  Taction  du  chorion  se  concentre- 
rait  bienlôt,  en  même  temps  que  les  villosités  de  cette  enveloppe,  dans  le  gâleau 
placentaire.  On  a  encore  supposé  que  la  respiration  s'accomplissait  à  la  surface  des 
membranes  tetales,  par  la  peau  de  Tembr^on ;  hypothèses  qui  ne  méritent  pas  un 
plus  long  examen,  ces  organes  n'ayant  aucun  caractere  des  organes  respiratoires, 
et  les  liquides  sur  lesquels  iU  sont  censés  agir  n'ayant  aucune  propriété  des  liquides 
respirables.  Quant  aux  prétendus  ares  branchiaux  et  vaisseaux  branchiaux,  ils  n'ont 
rien  de  commun  avec  la  fonction  dont  il  8'agit :  les  ares  branchiaux  ou  mieux  vis- 
céraux  se  transforment  eu  régions  de  la  tête  et  du  cou;  les  ares  aortiques  n'ont  ni 
veines  satellites,  ni  ramiíications  nécessaires  à  Tétablissement  d*un  conflit  quel- 
conque  entre  le  sang  et  le  liquide  amniotique. 

Le  placenta  seul  peut  paraltre  reunir  les  conditions  d*un  organe  respiratoire. 
J.  iMuiler  (1)  avait  admis,  après  plusíeurs  autres  anatomistes,  une  diflférence  de 
coloration  entre  le  sang  de  la  veine  ombilicale  et  celui  des  artères  du  ménie  nom; 
mais  de  nouvelles  expériences  ont  changé  son  opinion  sur  ce  sujet  II  en  est  de 
même  de  la  composition  chimíque  de  ces  deux  liquides.  Un  argument  plus  séríeux 
pourrait  se  tirer  de  la  promptitude  de  la  mort  du  foetus  avec  syraptôme  d'apoplexie, 
entraínée  par  la  suspension  de  la  circulation  placentaire.  Mais  il  convient  de  faire 
observer  que  tant  que  le  foetus  n*est  pas  né  et  que  la  respiration  pulmonaire,  qui 
provoque  dans  les  poumons  une  sorte  de  diverticuliun  de  la  circulation  générale, 
nesl  pas  élablie,  la  suspension  de  la  circulation  placentaire  doit  amener  une  pléthore 
bien  sudisaute  pour  interrompre  les  fonctions  du  coeur  et  cellesdu  cerveau.  D'ail- 
leurs  on  sait  que,  chez  le  nouveau-né  séparé  de  sa  mère,  la  respiration,  après  avoir 
commenc^  de  s'exercer,  peut  être  suspendue  assez  longtemps  sans  entralner  la 
mort.  Si  Fou  ajoule  à  cela  que  la  faculte  de  développer  de  la  chaleur,  trèsfaible  chez 
les  petits  desoiseaux,  parait  éire  nulle  chez  les  foetus  des  mammifères  et  de  Thomme, 
qui  se  refroidissent  três  vite  hors  du  sein  matemel,  bien  qu'on  ne  coupe  pas  le 
cordon ;  et  si  Ton  se  souvient  que  cette  faculte  est  sous  la  dépendance  immédiate 
de  la  respiration,  on  devra  conclure  que  cette  fonction  n*existe  pas  dans  Tembryon, 

{\)  De  resplralione  foclm,  — •  Hanuelde  phytiolo^it^  1. 1,  trad.  fraor*  de  JoonJan. 
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et  que,  par  coiiséquent,  oo  oe  peat  rattríbiíer  ui  au  placeaU*  ni  à  ancmie  aaire 
portiou  de  l'ceaf. 

Les  physíoiogistes  qui  ont  tant  agite  cette  qaefttíon  auraient  dâ*  afant  de  cher- 
cherdans  le  foetas  des  organes  reapiratoires,  coostater  rexi8tenced'a]ie  respintk» 
et  la  necessite  de  cette  fonction.  Oq  ue  peut  douter  qu'ib  ne  se  soient  laisiégoider 
par  de  faasses  analogies  entre  les  organes  des  embryons  d^oiseanz  et  les  orgaoes 
des  embryons  de  mammifères.  S'ils  avaíeut  réfléchi  aux  condítions  d*existence  de 
ces  derniers,  ils  auraient  reconnu  que,  chez  eux,  rabeorption  de  liquides  poises 
dans  un  sang  qoi  a  déjà  respire  rend  une  uouveile  respiration  inntile.  Le  fetos  des 
mammifòres,  au  point  de  vue  de  la  nutrition,  n*a  pour  ainsi  dire  pas  de  vie  iodi- 
vidoelle.  L*as8Íinilation,  la  formation  hislologiqoe  et  orgaoiqoe  lui  sont  partico- 
lières ;  mais  ia  nutrition,  ia  préparation  des  alimenta,  des  liquides  et  des  soes 
nutritífs  lui  sont  communes  avec  tous  les  tissus,  tous  les  organes  de  la  raère.  Le 
fetus,  pour  me  servir  de  Texpression  de  Bischoff  (1),  se  comporte,  à  cet  égaid, 
è  peu  prés  comme  organe  de  la  mère :  les  organes  de  la  mère  ne  respirent  poiot 
eux-mémes,  et  néanmoins  ils  ont  besoin  d*un  sang  qui  ait  respire ;  de  même  Teni- 
hryon,  sorte  d'organe  maternel,  ne  respire  pas  lui-môme,  mais  il  a  besoin  do  saog 
artéríel  de  sa  mère,  du  sang  qui  a  respire. 

Ge  n*est  pas  à  dire  pour  cela  que  les  phénomènes  notritiís  da  fetos  se  rédoisent 
absolument  à  une  assimilatíon  des  liquides  absorbés  dans  le  sang  matemd,  et 
entralnés  dans  toutes  les  parties  de  son  corps  à  Taide  de  Tappareil  fascolaire.  Toote 
nutrition  amène  avec  elle  un  mouvemeni  de  décomposition,  et  plosieors  organes 
da  fetus  semblent  se  rattacher  à  des  fonctions  spéciales  de  sécrétUm  oo  de  dépu- 
ration.  De  ce  nombre  sont  surtout  le  foie  et  les  corps  de  Wolff. 

Reichert  (2j  a  avaucé  que  le  foic  du  f(£tus  est  Torgane  de  la  formation  des  glo- 
bules  sanguius ;  mais  t  ien  ne  justifie  cetle  opiuion.  D'un  aulre  còté,  rapparition 
precoce  du  foie,  ^u  volume  considéiablc  chez  i'embryon,  autorisent  à  altribuer 
à  cet  organe  une  fonction  dune  ceriaine  importance  dans  la  vie  foelale.  On  nc 
peut  douter  qu*il  n  opere  une  sécrétion,  et  Ton  sait,  par  lesanalyses  chiiniques  de 
Gmelin  (3),  John  {U),  S.  Simon  (5),  Lassaigne  (6),  que  le  produil  de  celle  sécrc- 
tion  est  presquc  entíòrement  assimílable  à  la  bile.  Le  liquide  sécrété  comraence  à 
s*accuniuler  dans  Tintestin  à  partir  du  troisième  móis,  et  íinit  par  remplir  tout  le 
tube  digestif  jusqu'an  rectum  :  il  est  connu  sous  le  nom  de  méconium.  Tiede- 
mann  (7)  n'en  a  point  trouvé  chez  les  monstresqui  manquent  de  foie  ou  dont  Tin- 
testin  esteios  au-dessous  de  Tínsertiondu  canal  cholédoque;  mais  il  en  a  rencontré, 
comme  à  Tordinaire,  chez  ceux  dont  la  bouche  seulementou  le  pylore  étaient  obli- 
teres ;  ce  qui  prouve,  ponr  le  dire  tout  d'abord,  que  cette  sécrétion,  chez  le  fcetus, 
ne  se  lie  à  aucun  acte  digestif,  ni  à  aucnne  action  qu'on  pourrait  lui  supposersur 
les  liquides  avales  par  la  bouche.  On  a  donc  considere  ici,  avec  toute  apparence  de 
raison.  Ia  bile  comme  un  excrément,  et  Je  foie  comme  un  émonctoire  chargé  de 
débarrasser  Téconomie  des  malières  carbonées  et  hydrogénées.  Les  fonctions  da 
foie,  chez  le  fcetus,  seraíent  donc  supplétives  de  celles  des  pounK)ns  de  Tadulte  et 

(1)  Développ,  de  Vhommc  rt  des  auimaux,  p.  325. 

(2)  Eutwickfluugsgesrhirhtf  im  IflvhrHhieneich,  p.  224. 

(3)  ílandbuch  der  Chemie,  t.  II,  p.  IU2. 

(4)  Chemisrhe  Tnbflirn  des  Thierretchs^  p,  21. 
(:»»    yírrhir  fíir  Pliormarir^  avril  1 «  H\  p.  ;;d. 
(g)   Jim.  de  rhiinir,  t.  Wll,  p.  :;oi. 

(7)   yiiHilnmie  dei  kojtfíosen  Missgebuvten^  p.  51,00. 
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coinplétives  de  celles  des  cor|)s  de  AVolíTde  TenibryoD,  et  des  reios  qui  leur  ont 
succédé,  mais  dont  l*actíou  est  insuíTisante. 

Ccs  derniers  organes  rempiissent,  à  D*en  pas  douter,  un  role  aoalogue  à  celui 
du  foie.  lis  sécrèteut  un  liquide  coroparable  à  Vurine,  d'après  ies  aualyses  de 
Jacobson  (1),  Lassaigne  (2),  et  que  Ton  retrouve  daus  la  cavité  de  Tallantolde  chez 
Toiseau,  en  três  grande  quantité  durant  Ies  premiers  temps.  Mais  Tallantoide  n*est 
pas  faite  pour  recevoir  ce  liquide ;  elle  n*en  contient  pas  chez  tous  Ies  animaux,  et 
surtout  ellc  n'en  contient  plus  à  une  période  encore  peu  avancée  du  dévelop- 
pcinent.  Quaud  Fouraque  est  fermé,  Turíne  doil  donc  passer  par  Turèlbre  et  se 
déverser  dans  ramuios,  ou  elle  se  mele  avec  le  liquide  propre  de  cette  membrane. 
Ce  qui  le  prouve,  c'est  que,  dans  des  cas  d'oblitération  de  Turèthre  chez  le  fcetus, 
la  vessic,  Ies  ureteres  et  Touraquc  ont  été  Irouvés  distendus. 

Ce  sont  la  probablement  Ies  seules  sécrétions  importantes  qui  s'opèrent  pendatit 
la  víe  intra-utérine.  Nous  ne  parlons  pas  des  fonctions  du  th\  mus  et  des  capsules 
surrénales,  qui  nous  sont  inconnues,  ni  de  Tenduit  caséeux  qui  recouvre  la  peau, 
et  qui,  forme  d*uu  assemblage  d*épiderme  et  de  matière  fournie  par  Ies  glandes 
sébacées,  parait  servir  seulement  à  faciliter  le  passagede  Tenfant  à  travers  Ies  or- 
ganes génitaux  de  la  mère. 

Quaut  à  Ia  digestion,  elle  n'exi!^te  pas  chez  le  fcetus  :  le  tube  intestinal  est  en 
voie  de  formation,  et  ne  réunit  pas  encore,  pendant  la  \ie  embryonnaire,  Ies  con- 
dilions  uécessaires  à  Faccomplissement  de  cette  fonclion.  L'introduclion  des  caux 
de  Tamuios,  par  la  bouchc,  dans  la  trachée  et  dans  Testomac,  oíi  la  présence  de 
poils  provenant  du  ianugo  {duvet  fcetal)  a  prouve  leur  passage,  est  un  fait  purc- 
meut  accidentel. 

Les  phénomènes  de  uutrition  qui  s'opèrent  chez  le  fcetus  dépendent  donc 
presque  exclusivement  de  Tabsorptiou  et  du  transport  des  sues  absorbés,  dans  tout 
lecorps,  à  Taide  de  Tappareíl  vasculaire.  lis  s*accomplissent  surtout  sons  Tin- 
fluence  de  la  seconde  circulation. 

Troisième  circulation. 

Lorsque  le  fcetus  est  sorti  de  la  matrice,  qu*il  ne  communique  plus  avec  le 
placenta  par  le  cordon  ombilical,  et  qull  a  commencé  à  respirer,  le  passage  du 
sang  à  travers  les  poumons  entrafne  un  autre  mode  circulatoire,  et  quelques  modi- 
fications  par  lesquelles  Fappareil  vasculaire  se  prête  à  cette  troisième  forme  de 
circulation. 

La  veine  ombilicale,  n^agportant  plus  de  sang,  se  convertit  en  ligament  rond  du 
foie;  et  dès  lors  la  veine  cave  inférieure  n'amène  dans  Toreillette  droite  que  le 
sang  veineux  du  corps  et  du  foie.  Par  suite  du  changcment  de  direciion  de  cette 
veine  et  du  développement  de  la  cloison  iuter-aurículaire,  le  sang  qu'elle  apporte 
ne  penetre  plus  dans  Toreillctte  gaúche,  mais  se  mele  dans  loreillette  droite  avec 
celui  de  la  veine  cave  supérieure. 

De  Toreillette  droite  le  sang  veineux  passe  dans  le  ventricule  du  mêine  côté,  et 
de  celuí-ci  dans  Tancieune  subdívision  droite  du  bulbe  aortique  (artère  pulaumaire)» 
qui  le  conduit,  par  les  artères  pulmonaires,  dans  les  poumons.  Une  petite 

(1)  Mfcrel'8  Jrchiv^  t.  VIll,p.  332.  —  Die  Oken*sehen  Korpifderâ 

1830. 

■•2)   y/nti.  dechimie^  t.  XVII,  p.  305. 


continue  encore  de  couler,  par  le  canal  arUrid  tU  /JútitJ,  de  Târtèrê  palmomirê  n 
ihm  Taorte  j  mais  ccHe  anaslomoííe  ne  tarde  pas  à  s^oblilérer,  r«  qui  íút  (pic  twm 
Ic  sang  diassíf  par  le  veiUrtcule  droíi  peut  arriíerauí  potimom. 

Do  ces  organeSi  oò  i\  a  subi  l'innuencé  de  1'air  atmtisphf  rtipie,  íe  saiig  miful 
par  les  veines  pulmonaires  daiis  ToreilleUc  ganche,  d  ou  il  paíisc  dan*  le  *<?iiiricuJp 
ganche,  qui  k;  chasse  lui-mâme  par  l'aorte  (subdivision  gaúche  du  bulbc  aoftiqiH' 
{irirnitif }  dans  louies  les  parlies  du  corps,  Alors  la  circulaiiou  fst  dcv<*iiuf  \dk 
que  nous  Tavons  décritc  ailleurs  cbez  Tadulte, 

S*il  est  intéressanl  de  connaltre  le  développemenl  des  diien*  orgaties,  et  de  dè- 
teriníuer»  couuiie  nons  Tcuons  de  le  faire»  le  lieu  et  le  luoineni  de  Icur  jbrmatioo, 
il  ífcsl  pas  moins  ctirieux  de  rechercher  cooirnení  s^opere  cedé%elf>pj>cincm,  n 
par  quelles  rnnlatioDs  successi?cs  la  matière  organisabíe  passe  de  Téiai  imorjibe  h 
celui  de  membrane,  de  vaisseau,  de  muscle,  de  nerf,  ele 

En  étudiant  la  Mructure  intime  des  orgaties,  on  s'est  depnis  lõOglOKI»  i 
de  U^uver  nu  tien  cominun  à  tous  leurs  èlémenis  consdlutifs;  uo  tm 
géiiíratenr  des  tissus  complexes  ;  un  élemeril,  <m  qudque  sorte  lypíque,  dfjni  li 
muliiplicaiion  et  les  arratjgemenis  divers  pussent  engendrer  les  divenw*»  fomifá 
orgauiqnes.  On  a  poursiiívi,  en  uii  mot,  la  réali^tton  inatérielle  de  celte  idéer 
imiié  dans  la  muLliplicLtO,  simpiicité  d^m  la  variété. 

(Ibaque  observateur  a  lonr  à  lour  pro|K)s6  sa  tbéoríe,  el  regardé  comine  fiémtnt 
de  lonle  struciurc  organiqueceíui  queson  ímaginatiou  et  rhabttude  de  «csiraiiut 
fainiliers  avaient  pu  lai  snggérer.  Cest  ainsi  que  le  tabe,  ia  fibre,  le  gkM^» 
Tutricule,  la  cellule,  ont  passe  successivemeot  pour  les  partíes  élémentaires  de  toos 
les  tíssus. 

Le  tube,  ou  fibre  creuse,  fut  regardé  par  Ruysch  (1)  comme  réiément  essentiel 
des  organes.  D*après  Ruysch,  tous  nos  tissussont  composés  de  Taisseauzsanguins : 
ou  sait  qu'une  pareille  illusion  provenait  de  rhablleté  avec  laqaeUe  cet  anato- 
iniste  injeclait  les  artères  et  les  veines.  Monro  (2),  Fontana  (3),  Mascagni  (6),  com- 
mirent  une  mépiise  aualogue,  en  décrívant  parlout  des  tubescreoz,  des  cylindres 
serpentants,  des  vaisseaux  lyniphatíques. 

Haller  (5),  en  s*e(Torçant  de  détruire  l*hypotbèse  de  Royscb  et  de  dèmontrer 
entre  les  vaisseaux  Texistence  d*!lots  de  matière  solide,  créait  à  son  toar  une  noo- 
velle  hypothèse,  et  proclamait  qae  Télément  essentiel  du  corps  est  la  fibre.  Poor 
lui,  toutprovíent  de  la  fibre  élémentaíre,  toot  proviéA  de  Tuniou,  de  Tarrange- 
ment  d'un  nombre  plus  ou  moins  considérable  de  fibres  élémentaires.  «  FibrOy 
dit-il,  communis  toti  humano  corpori  materies  e$t^  etiam  cérebro  et  medullct 
spinalL  • 

Mcckel  (6),  voulant  s*affranchir  de  Texagération  de  Tun  el  de  Taotre  système,  et 

(1)  De  fabrica  glândula  rum,  Amslerdam,  1733.  —  Opera  omnia.  Amtlerdani,  1737. 

(2)  Observationt  on  the  Slructure  and  the  FoncH<ms  oftheNervous  SffMíem.Edinbmr^,  17 83. 

(3)  Traitédu  venin  de  la  pipére.  Florence,  1761. 

{%)  Fasorum  lymphalicorum  corjyorU  humani  historia  et  iconograpkia,  Sienne,  1787.  ^ 
Prodromo  delia  grande  iiti<i(omi«.  Ploreoce,  I8l9. 

[h)  Elementa  physiologia^  1. 1,  p.  s. 

(0)  Hnndbuch  der  menschlichen  Anatomie,  Halle  et  Berlin,  1816-1820.  -  Voy.  la  tnd.  fnnf. 
de  Drefchet  et  Joardan.  Pari',  issb. 
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péiiélrcr  eu  inênie  (emps  plus  avant  dans  la  décoinpositíon  histologique,  admet 
que,  dans  le  corps,  la  uialière  organiquc  revêt  deux  formes  prímitÍTes :  1°  la  forme 
bomogcne  de  matière  coagulée  ou  coagulable ;  2''  la  forme  de  globules  se  plaçant  à 
la  file  les  uns  des  autrcs  dans  la  matière  coagulable,  et  composant,  par  la  diversité 
de  leur  arrangement,  soit  diverses  sortes  de  íibrcs,  telles  que  la  fibre  museu- 
laire,  la  fibre  nerveuse,  soit  les  éléments  des  autres  systòmes  organiques.  Milne 
Edwards  (1),  poursuivant  la  même  idée,  crut  découvrir,  non-sealement  Texistence 
uuiverselle  de  ces  globules  comme  éléments  organiques,  mais  encore  Tuniformité 
dcleur  volume,  quí,  d'après lui, est  de  1/300^  de  millimètre  dans  tous  les  tissus  et 
chez  tous  les  animaux.  Plusíeurs  anatomistes  s'étaient  même  expliques  sur  la  na- 
ture  de  ces  globules  :  Dcellinger  {"2)  admettait  que  tous  les  tissus  du  corps  sont 
formes  par  les  globules  du  sang,  et  G.  Mayer  (3)  allait  jusqu'à  attríbuer  à  ces  glo- 
bules de  la  sensibilité,  de  la  spontanéité  dans  los  mouvements,  et,  en  quelque 
sorte,  une  vie  propre.  II  y  a  peu  de  temps  encore,  F.  Arnold  (/*)  les  représeutait 
comme  les  príncipes  constiiuants  de  tous  nos  organes. 

Gepeudant,  quelques  savants,  les  uns  moins  absolus,  les  autres  aussi  exdusifs 
que  ceux  qui  précèdent,  abordaíent  d'une  manièrc  plus  juste  la  question  de  la 
struclure  des  tissus. 

Treviranus  (3),  cherchant  à  résoudre  les  tissus  en  éléments  simples,  reconnais- 
sables  au  microscope  et  possédant,  chacun  dans  sa  simplicité,  les  propriétés  du  tout 
qui  resulte  de  leur  réunion,  admit  trois  sortes  d'éléments  :  l*"  une  matière  homo- 
gène  ou  amorphe;  2"  des  fibres  ou  cylindres;  3"*  des  globules. 

Heusinger  (6),  tout  en  admettant  Télément  giobnlaire  comme  fondement  de  la 
structure  organique,  lui  fit  jouer  un  autrc  role  que  ses  devanciers.  II  supposa  que 
le  globule  peut  rester  plein  ou  se  creuser  en  vésicule,  c'est-à-dire  se  transformer 
en  partie  contenante  plus  ou  moins  solide,  et  partie  contenue  plus  ou  moins  liquide. 
Quand  les  globules  se  disposent  en  série,  ils  formeut  des  fibres ;  quand  les  vési- 
cules  se  placent  à  la  suite  les  unes  des  autres,  elles  produiseut  des  tubes  vasculaires. 

La  texture  fibreuse  du  tissu  cellulaire,  tissu  qu'on  avait  considere  jusqu'alors 
comme  une  matière  indéterminée,  amorphe,  muqueuse,  coagulable,  susceptible  de 
subir  toute  sorte  de  transformations  et  de  donner  naissauce  à  toute  espòce  de  tis- 
sus, fut  enfin  déterminée  par  Krause  (7),  Lauth  (8),  Jordan  (9). 

D'un  autre  côté,  la  cellule  organique,  étudiée  par  Raspail  (10),  etsnrtout  par 
Dutrocbet  (11)  avec  uu  soin  tout  particulier,  dcvint  la  base  d'un  système,  sur  la 
structure  et  les  fonctions  des  ôtres  vivants,  auquel  manquaient  seulement  des  ob- 
servations  plus  completes  et  plus  variées. 

Pour  Dutix)cbet,  le  globule  est  une  vésicule  ou  un  utricule,  c*est-à-dire  qu'aa 

(I)  Mémoire  sur  la  struclure  élémeiítaire  des  principaux  tissus  organique*  des  animaux» 
Paris,  1823.  —  jéniK  des  scienees  nat.^  1826, 

(3)  IVas  isi  Ahsonderung  und  wie  gesehielU  sie  ?WQrzburg,  1819. 

(3)  Supplemente  zur  Lehre  vom  Kreislaufe,  Boon,  183G.  —  Die  Helamorphosen  der  Mona- 
dfn,  Bonn,  184u. 

(4)  Lehrbuch  der  PhysioL  des  Mensehen.  ZOrich,  1836,  t.  I. 

(5)  rermischte  Schriflen,  GcttUtifíeny  1816. 

(C)  System  der  llistologie.  Eisenach,  l83«,t.  I,  p.  112. 

(7)  llandbuch  der  menschlichen  Auatomie,  llanovre,  1833-1841. 

(8)  Mémoires  sur  divers  points  d'analomie  {jénnales  de  ta  Soeiété d'histoire  naturêlle  de 
Strasbourg),  1834. 

(0)  De  túnica  darlòs  textu.  Berlin,  1834. 

llu)  Nouveau  système  de  chimie  organique.  Paris,  1838. 

(II)  Mémoires  pour  sertir  á  1'histoire  anatomique  des  végétaux  el  des  animaux.  Pari?,  1837. 
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mi  i>K  ^^  í.ftKfjífcTinN. 

lieu  dYHii^  íniiirlo  daiH  toiítéí^on  rpaisseur,  II  s«!  compoiíe  d*i]ii  contojiãiiL  immbra* 
neux  í*l  it'u»  f-Odteim  plus  tui  moiiis  fliiidc.  Tons  les  álémenis  arf^aniqui^  «Kil 
formas  d*uirÍcok'5 ;  vi,  tlaii*  tous  cíts  t#mcuí8»  tlm^  lo  corps  imUe^r,  ú  ii*y  j,  I 
prcypreTni.'iil  párl<*ri  de  solide  que  les  metnbrane»  utricnJain*!^ 

Turpiíí  [{)  avait  di^ienniiié,  avcc  plíis  de  prédsíou  encore,  rirtdíftilaalifi^  h 
kn  pnjpriAtés  géntrales  de  ce5  ulricule!;,  rt  de  Mirbel  (2)  avail  rediercbé  am^ 
meni  ii!á  pmcòdcnl  du  cambiam  chez  les  plaiiies.  IJe  leur»  Iravam  et  de  cais  da 
botaniste^  qni  marchai eiU  sur  lenra  traces,  résnlía  hientiM  r^videnre  d^tiii  fah  tnh 
géueral  ehei'.  lej*  végétauK  :  Texisiteiicedecellules,  comme  fond»  et  oríf^ne  de  tóiítí 
tranje  (»rganiqm%  fui  inise  hars  de  doute.  Ou  recontiul  dejs  cellak*s»  nan-sinileiaenc 
dauspluHienrsorKaiiesdes  végítauK,  datis  lettrs  tmna  \vs  pliis  lendn^,  dinstes  nút* 
culeíi,  dnus  \m  feutKe<$,  mm  encore  datis  toutes  lest  pariíes  de  1*cinhr)cin^  Ou  iiihil 
pas  è  paíi  k-iiii*  changements  de  forme»  leur  élcngutimi,  leur  tassemetu,  leur  perín- 
raiiou,  ei  toules  Ích  {'volutínus  par  lesquelles  ellei*  duívent  pascer  ponr  dou iternab- 
siatice  aiu  u  acides,  anx  organes  vascuJaire»  de  dheni  ordres,  atit  ribre^]í|0ietis«»,  de 

Deux  prohlème»  restaíent  k  résoudre  :  Les  tiâshn  animaux  mnf-iis  fnrtnétufmi 
di'  cdlftle^,  ou  da  moiíis  provietiiienl-ils  du  riéveluppeuicnl  et  de  la  transforma- 
tíon  de  cebuleK  |)rée%istãnt  ã  Tétat  dériniiif  sou^i  lequet  ees  tifsiis  ík*  pr^seiiteni  i 
m)ml  S^ílen  esl  aínsí,  quel  est  íe  moàe  de  fúrmathn  dês  cellulesi  ?  O  míide  de 
diHeloppment  est-il  rnuliiple,  on  bíen  est-il  au  conirajre  nníqne  et  conimun  Â  íon* 
le»  élémeiUs  orgaakiues,  iam  animaux  que  ix^gétaux  ? 

Les  travaux  récents  des  anâiouúsie^  et  des  nílcro^raphes,  surtout  tas  belJesre^ 
chercbeís dovologre et  d*etid)r\o]ngreau£quelles  Purkinje,  de  Baer,  Coste,  dotiflí- 
rent  rimpulsiou,  imt  ráiolu  ces  questións  a\cc  laut  de  justesse  Pl  de  gent^ra]iti% 
q»*ils  ojit  marque  te  point  de  depart  d'unc  ère  nouvelle  dans  rhblotre  de  la  stmc- 
ture  des  tissus  et  des  formations  embryologíques. 

Voyons  d'abord  comment  se  forment  les  cellules.  R.  Brown  avait  décoovert,  dans 
les  cellules  végétales,  uo  corps  granuleux  dont  Taspect  et  la  constante  le  frappèreni; 
roais  tout  en  lui  donnant  le  nom  de  noyau,  il  ne  songea  à  établír  entre  Ini  et  la 
cellule  ancune  relation  d'orígineoude  causalité.  Pins  tard,  SchleMen  (3),  oboerrant 
que  ce  noyau  existe  surtout  dans  les  jeunes  cellules  et  semble  présider  \  teor  pro- 
duetion  chez  Tembryon,  en  fit  la  def  de  tout  nn  système  sur  le  déTeloppement  des 
végétaux.  D'après  lui,  le  noyau  est  le  génératenr  de  la  cellule,  d'oà  le  nom  de 
cysioUaste,  par  lequel  il  le  designa.  Sur  le  cystoblaste  s'élèTe  d'abord  une  petite 
ampoule  ou  vésicule  trausparente,  représentant  un  segment  aplati  de  sphère  qn' 
s*applique  sor  le  noyau  comme  nn  verre  de  montre  enchtoé  snr  la  botte  méme  de 
la  montre  qu'il  recouvre.  Cette  vésicule  grandit  peu  à  peu ;  par  le  faít  méme  de  soo 
accroissement  et  par  suite  de  la  distension  do  contenu  qui  8*a€cnmiile  dans  sa  ca- 
vité,  elle  fait  saillie  au  deiàdu  bord  circulaircdu  noyao,  dépasse  dans  tons  ks  tens 
le  contour  de  ce  dernier,  et  fínit  par  acquérir,  relatírement  à  lui,  des  dimeoaioBB 
si  considérables,  que  le  noyau  ne  paraitp]usalor8qu'nn8Ímplecorpii8ciileadhèieBt 
à  S9  paroi. 

Quant  au  cystoblaste,  il  se  formerait  aussí  par  nn  mécanisme  anaiogoe,  e*eit-à- 
díre  par  la  coagolation  de  granules  élémentaires  aotonr  de  grannlatioiíB  amérievre- 

(1)  Mém,  du  Muséum  d'hisl,  tiat.,  9*  année,  ISSS,  t.  XVI,  p.  |67. 

(2)  j4nn,  du  Mntéum  d'hisl.  naf.,  t.  I,  p.  6ft. 

(3)  M0LLEII'S  ^rcAív,  U3S,  p.  187« 
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inciit  constitiiées,  isolóes  du  plasma  enviroiinant,  bíen  dúliinitóc:»  et  jouaiil  auprès 
du  noyau  de  lacellule  le  role  depetíts  noyaux,  d'oú  lenoai ácnucléoles,  parlequel 
Schlciden  a  cru  devoir  les  designer. 

Cette  hypotht^se  (car  on  ne  saurait  lui  donner  d'autre  nom)  vínt  rattacher  par 
un  lien  commDn  toas  ies  faíts  déjà  connus  de  Texistence  dcs  celiules  dans  les 
plantes.  Schleiden  la  poursuívit  en  étudiant  les  transformations  que  subissem  les 
celiules  pour  forraer  les  divers  ordres  de  tissus,  et  édifia  un  système  complet  du 
développement  des  vógétaux. 

Schwann  (1)  recueíllit  cette  hypotlièse  et  ce  système  des  mains  de  Schleiden, 
pour  les  appliquer  aux  animaux.  Le  développement  des  tissus  et  des  organes  par 
la  métamorpbose  des  celiules,  la  formation  des  celiules  par  Taction  de  uoyaux  et  de 
nucléoles  précxistants,  furent  importes  de  la  physiologie  végétale  dans  la  physío- 
logíe  animaje,  et  firent  émettre  par  Schwann  Tidée  de  Tunité  de  structure  des 
animaux  et  des  plantes. 

Si  nous  recherchons,  avant  de  les  juger,  Torigine  des  idées  de  Schwann  et  de 
Schleiden,  nousen  trouvons  le  germe  dans  les  premières  études  séríeusesdes  ovo- 
logistes  modemes.  Les  noms  de  Purkinje,  de  Baer,  (]oste,  AVagner,  marquent  les 
premiers  pas  de  Torganogénie  dans  cette  voie  nouvelle.  Les  idées  suggérées  par 
Icurs  découvertes  furent  développées  plus  tard  par  Valentiu  et  généralisées  par 
Schwann. 

De  Baer  (2),  ayant  reconnu  que,  de  toutes  les  partics  dont  se  compose  Toeuf 
d'oiseau,  la  vésicule  germínative  était  celle  qui,  dès  Torigine,  avaii  un  développe- 
ment proportionncl  plus  considérable,  supposa  qu'elle  était  née  la  premièrc,  et  la 
considera  corame  un  centre  autour  duquel  venaient  se  dé|M)ser  successivement 
le  vitellus  et  la  membrane  vitelline.  Le  role  que  de  Baer  faisait  jouer  à  la  vésicule 
germínative,  R.  Wagner  (3)  Tattribua,  quelques  années  apròs,  à  ia  tache  germínative, 
qu'il  supposa  présider  comme  noyau  à  la  formation  de  la  vésicule  du  germe, 
comme  nucléole  à  la  fonnation  de  Foeuf  entier.  Yalentin  (6)  avail  observe  que  la 
masse  primordiale  de  tous  les  tissus  était  constituée,  chez  Tembryon,  par  des  gra- 
nules particuliers  qui  se  trouvent  dans  une  gélatine  transparente  ;  il  avait  indique 
la  diíTércncede  ces  granules  dans  les  feuillets  séreux  et  muqueux  du  blastoderme; 
il  avait  aussi  appelé  Tattention  sur  Tanalogie  de  forme  du  feuillet  vasculaire  et  du 
carlilagc  en  état  d*ossificalion  avec  le  tíssu  cellulairc  des  plantes.  Le  méme  anato- 
miste  (5),  et  plus  tard  J.  iMulIcr  (6),  décrivirent  la  structure  cellulaire  de  la  corde 
dorsale  des  poissons.  Purkinje  et  Raschkow  (7),  Henle  et  Yalentin  (8),  étudièrcnl 
les  diverses  transformations  des  celiules  épithéliales  et  pigmentaires.  Enlin, 
Schwann  (9)  tint  compte  de  toutes  ces  analogies  et  de  cellcs  qu*il  découvrit  lui- 
même,  pour  appliquer  à  Torganogénie  animale  Thypothèse  de  Schleiden,  etprocla- 
mer  Fidentité  de  structure  intime  et  de  développement  des  animaux  et  des  plantes. 

(t)  MikroskopUche  UnUrtuehungen  úbfr  dU  UebarêUutimmung  in  der  Struetur  nnd  im 
JVachsthum  der  Thiere  und  der  Pfiansen.  Berlin,  1838.  —  Fiu>RiEr'8  IfofiMii,  ISIS. 
(9)  Leitre  tur  la  fomMUan  dê  ToBuf  (I8S7,  ouvr»  df.). 

(3)  Prodromu4hislorimff€iiermUimis.he*imc\i^  lHia> 

(4)  EntwickelungtgtêehickU,  p.  S09,  Sa7.  —  Vuyex  laui  Wacnkh,  TtuUé  dé  plt^4i<íh$li* 
Bruxelles,  1841,  p.  183. 

(5)  RepertoHum,  1. 1,  p.  187. 
(G)  Myxinoiden,  p.  74. 

(7)  Aíelel.  c.  mammal,  dênU  evol.,  p.  S3> 

(8)  Repert,,  U  I.  p.  143,  S84  1 1.  II,  p.  p4fr« 

(9)  Mikrosk,  Untersuch»,  etc* 


Ce  syslèíiití  fuiacxueflli  dakinl  avot  kaucoiip  defaveiinsurloui  vn  Alkm* 
f^lsíis  on  ne  jwtit  dooicr  que  Ics Ijistojogislps qui  le  foiídírcin  iie  liií  ai^it  tlonoé brw- 
coup  !rof  flVxteiisioiL  Toai  en  ^ervaiíl  pr^s^ninnitriit  la  sciímcc*  ilsoul  oulre^pasé 
li  ^érité  en  vouiaiu  piijuver  (par  des  observations  dnij(  les  unes  sont  iiicom|ilèiai, 
le»  autres  erroiiées)  que  tont  èlénient  lexíulairc  provient  de  h  ci*tlulí%  ot  «pela 
celliile  se  forme  loujoui^  par  les  inômes  procedi s  org;it»ogéiijf|Uí'H.  Leur  nit^riU' 
tM  est  d*avoir  dímontré  Texisleiícc  dedeux  faíts  ivH  g(*nérsinx  :  V  la  príxlucími 
decdIulescomQie  forme  premièredun  grand  nQud>rede  ibsus;  2*^  la  traiii^fontuiifm 
de  cescellules  en  éléments  tcilulaires  de  dtverse  natnre.  Ou  a  èléccnnJmt  ãiim  k 
rémde  approfondit^dela  forniaiion  descdlules,  el.  hicn  q\w  Tidèe  de  Schleideii  ei 
de  Si'hwann  soit  fausse  dansííon  exclusmsme,  elle  a  du  moins  eu  rávafííagedWinr 
au^  rccherches  sur  Torg  anisa  tio  ii  une  voie  aussi  fócoode  que  nouvelle. 

Quant  an  jugemcnt  que  Toii  doit  porior  mv  celte  liyfHilhèsie*  noii^  a^oos  vn 
flójà  jusqu'à  quel  point  ia  vé^icule  du  germe  et  la  larlie  germiiiauie  peuipoi 
pa^ser  jK>ur  le  iioyau  ei  le  inidéule  de  roeuf.  En  recberdiant  Ics  autre»  prrntí-s 
invoquées  par  Schwann,  ou  trouve  qu'eUes  se  réduiseai  k  une  m*uU*  iilmaialíor» 
directe  íaite  sur  les  cartilagi^i; ;  encore  cette  observaiion,  f>níi4eiitè<.^  paiScliiftinu 
lui-méme  coniuie  Irès  douteuse»  a-t-clle  élé  dímontrée  íãn^m  par  te  rccIíi^rrJw-A 
de  C.  Vogt  (1)  snr  Jes  cartilages  du  era  pau  d  accoucheur. 

Si,  d'ailleurs,  le  sysième  de  SehJeiden  el  de  Sclmann  était  rexpresstoii  dii  pr»- 
tidé  uniquÊ  de  développement  des  cellules,  il  faudrait,  conunc  Ic  fail  reinarcíurr 
4]tKite  (*2),  que,  dans  le  tyMMmihnf*  ou  fiiurilíigí*  qui  s^orgauíse,  ou  j>iU  obsenrr 
loujuiirs  le  umiéoieWhve,  le  nuctvúh  eirglobé  parle  cf/ntMmtt^  ív  ct/siMfífte  àn 
moment  ou  la  paroi  cei  lula  ire  se  dí*pose  à  sa  péi  ipliérie,  enlin  le  c^stfihhMt  mút%i 
daus  ré[i3i!jspur  de  la  aaembrane  pariótale»  el  disparaissatil  à  meMire  que  le  coutí-nu 
dela  celluie  siutrudurulans  la  cavili>ilr  mifderujcn'.  iM\  ileM  ran-  que  le  oucií^ííl"* 
se  mootre  libre  et  ísolé  au  seio  du  cystoblastèmc ;  d'autres  fois  il  n*apparait  à  aucnne 
époqye  de  la  via  des  cellules.  L'apparitiou  tardive  de  ce  corposcule  dans  certains 
cas,  sou  absence  totaledansd^autres,  empéchentqu'oD  puissele  considérer  coniiue 
le  pqiut  de  départ  de  toute  foruiatioa  cellulaire.  Quant  au  cystoblaste  ou  uoyau« 
Vogt  et  Goste  se  sont  con?aincus  que,  dans  un  grand  aombre  de  cellules  des 
polssons  osseux  et  de&  batraciens,  il  parait  seulement  après  la  réaiisation  de  la 
membrane  pariétale. 

Ou  voit  donc  que  les  fondements  du  système  de  Schleiden  et  de  Scbwann  ne 
sont  pas  fort  solides.  Tout  eu  admettant,  pour  uu  certain  nombre  de  cas,  la  pro- 
babilité  du  procede  de  développement  cellulaire  qu^ilsont  préseuté  comme  exdusif, 
on  ne  peut  nier  que  Ia  nalure  ne  suive  souveut  d*antres  voíes  pour  arri?er  au  mèmc 
but  Ces  procedes,  acquis  aujourd'hui  à  Ia  science parles  observations de plusieun 
pbysiologistes,  peuventse  réduirc  aux  suivants  : 

1®  Des  cellules  peuvenl  se  former  autour  de  certains  centres  par  confluenee  ou 
par  coagulation  périphérique,  Ce  mode  general  de  formation  peut  se  réaliser  par 
divers  procedes  secondaires.  Tantôt  la  nature  use  du  procede  décrít  |)ar  Schleiden  et 
Schwann.  Tantôt  la  cellule  se  forme  par  la  si  mple  coagulation  périphérique  de  sphères 
granuleuses  :  c'est  ce  qui  a  été  déinontré  par  Goste  (3)  au  sujet  des  cellules  du 

(It  Emhryologie  des  Salmones.  Xeufcbâtel,  184  2. 

<2)  I/iât,  génér,  et  partie.  du  développ,  det  corju  orya n i«r«.  Parit,  1847,  1. 1.  p.  &«. 

(3)  Ouvi'.  Çit.,  p.  6H. 
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blasloderate,  iesquelles  se  produisent  parla  coagulatíon  meinbraueuse  de  la  surface 
des  petites  splières  résultant  de  la  segnientation  du  vitellus;  Tamas  de  graoulesqui 
constitue  chacune  de  cos  petites  sphères  devient  lecoutenu  de  chaque  cellule,  et 
ne  peutse  coroparer  eu  aucune  inauière  ni  à  un  noyau,  ní  à  un  nucléole,  ni  à  uu 
contenu  absorbé  ou  forme  après  coup  dans  la  cavité  de  la  vésicule,  comme  il  arri?e 
dans  le  procede  admis  par  Schleíden. 

D'autres  fois,  des  centres  de  formation  cellulaire  se  constituent  d'uae  maaíère 
toute  diíTérente  de  celle  dont  la  segmentation  du  vítellus  nous  oíTre  Texemple. 
Aiusi,  ou  voit  dans  le  cystoblastème,  une  vésicuic  ou  un  globulc  déjà  foruiés 
deveuir  eux-mdmes  comme  des  centres  dattraction,  et  s'entourer  d'une  certaíne 
quantité  de  globules  plus  pctits  ou  de  granules  molccuiaires  dont  Tassemblage  se 
recouvre  cnfín  d*nne  inembrane  paríétale :  Goste  (1)  a  observe  ce  procede  de  dé- 
veloppemcnt  cellulaire  dans  les  modiíications  que  le  vitellus  des  batraciens  éprouve 
peu  de  temps  après  la  fécondation.  Parfois  même  ce  procede  se  trouve  en  quelque 
sorte  simplifié :  les  molécules  organíqucs  se  groupent  spontanéiaent,  et  s'entoureut 
directemeut  d'une  enveioppe  vésiculaire.  Lebert  (2)  a  observe  ce  phénomène  dans 
la  cicatricule  de  Toeuf  d*oiseau,  dès  les  premières  heures  de  Tincubatiou.  Gourty  (3) 
a  décrit  Tunc  et  Tautre  variété  de  formation  vésiculaire,  comme  concourant  au 
développement  du  blastoderme  et  à  la  productiou  des  appendices  viteliins  de  la 
vésicuic  ombilícale,  dans  Tocuf  de  la  poule. 

2**  Au  lieu  de  se  former  autour  d'un  centre,  les  cellulespeuvent  se  pmduire  en 
se  creusant  au  miiieu  du  cystoòiastème,  c'est-à-dire  par  un  mécanisme  opposé  à 
celui  qui  precede.  De  Mírbel  (U)  a  observe,  le  premier,  ce  mode  de  développement 
chcz  les  végétaux :  sur  une  série  de  coupes  pratiquées  à  Tcxtrémité  d'une  racine 
de  dattier,  il  a  vu  se  manifester,  au  seiu  de  la  substance  mucilagineuse  du  cam- 
bium,  une  multilude  de  masses  irrégulíèrement  sphéroidales,  homogènes,  résul- 
tant d*unc  espèce  de  condensation  du  cystoblastème ;  bientòt,  au  centre  de  chaque 
masse,  se  creuse  une  cavité  qui  grandit  peu  à  peu,  en  refoulant  autour  d'elle  la 
matière  qui  lui  sert  de  limite.  Celte  matíère  elle-méme,  refouléc,  amincie  en  mem- 
brane,  finit  par  représenter  une  sphère  creuse,  c'est-à-dire  une  vésicule.  Coste  (5) 
assigne  un  mode  de  formation  analoguc  aux  grandes  vésicules  granuleuses  dont 
Fensemble  constitue  la  masse  du  jaune  dans  Tceuf  d'oiseau.  Eu  eíTet,  comme  nous 
Tavons  déjà  dit,  les  globules  gélaliniformes  dont  ce  vitellus  se  compose  dès  les 
premiers  moments  de  son  existence  subissent  les  modiGcations  suivantes :  leur 
substance  intérieure  se  liquéGe,  pendant  que  la  surface  conserve  sa  solidité  primi- 
tive ;  chacun  d'eux  se  trouve  ainsi  converti  enuue  petite  vessie  transparente,  ren- 
fermant  un  fluide  limpide,  au  sein  duquel  naitra  d'abord  un  noyau,  et  plus  lard 
une  multítude  de  granules ;  d*autres  fois  la  surface  du  globule  se  soulève  de  tous 
côtés  en  membrane  enveloppante,  et  constitue  de  la  sorte  une  vésicule  ayant 
pour  noyau  le  globule  lui-méme.  ;N*y  a-t-il  pas  encore,  comme  le  fait  observer 
Gourty  (6),  quelque  chose  d'analogue  à  ce  mode  de  développement  dans  ia  ma- 
nière  dont  se  constitue  la  vésicule  composée  qui  forme  le  blastoderme  chez  les 
mammífères  ? 

(1)  Ouvr,  cif.,  p.  70. 

(2)  j4nn,  des  sciences  nat.  Paris,  1844,  3*  série,  p.  273. 

(3)  Ibid..  1848,  3*  8<^rie,  t.  IX,  p.  11. 

(4)  //nn.  du  Muséum  d'hi8í,  nat.  Paris,  1839.1840,  t.  I,  p.  305. 

(5)  Ouvf.  H(.,  p.  72, 

(ú)  De  laufeí  de  son  développement  dans  Vetpèce  humnine,  p.  25»  -^  v   \  ' 


T  D<?s  Cí  lluk*s  peuveni  se  pitKliJiro  par  le  ciohonnumfà,  Tl  rfiniitM,  li  mit* 
Kíon  ih  cdiulesiUjà  exiUmUt.  <ie  méc^inisine,  fróqueiit  chí*í  Í«i  %  JisàUiU,  wh 
Uimmenl  chez  ícs  cnnfenes,  a  été  observe  ausííi  cliez  les  animaiix.  Court^f  (i)li 
ín  so  ríaliser  dans  Ics  cclliiles  tlu  blaslodtniie  de  cerUin»  iiH>1Jus4|i]e&  €»te  ;  2) 
en  a  cilé  dcs  exemplei  oíTti  ts  par  les  ^andes  D^llul^  du  jaune  de  TíEiíf  chei  la 
grenoikíMo,  par  les  teKuIcs  du  blasioderme  des  maininifèrcs  pcncUiit  le  prí^mirr 
acci^Í8itement  de  celte  membraEie,  et  par  ceHea  de  la  véstcuie  ombilicaie  de  plu- 
sieurs  gaííií^ropodes. 

h""  Eiifin,  Cosíe  (3)  admct  i\m  des  caltules  peiucni  se  prodiiire  anasí  par  &â«r- 
gçonnemettt,  et  pousser^  sur  les  paroís  de  ceflules  tnères,  commc  cie  T^^ritibks 
getnmes.  II  eu  a  vti  des  exemples  sur  b  face  interne  de  la  vósicule  ambilicate  te 
saurícns,  et  parti  cu  lièremenl  des  lézards, 

Faut-il  rappcrier  ã  ce  dernií>r  mode  de  rormatioii  rexisteiicc  de  ceí(ule$  emhf^ 
téês  dans  d^autres  celíulos,  ou  peut-on  supposer  que  ces  gín^írations  endo^^mtíát 
cellutes  sií  r^aljsent  par  on  touí  auire  procede?  Uiie  pareille  qiiestíon  est,  ã  rrttt 
heure,  insoKuble.  Nous  ne  douiicrons  doiic  pas  d'explíraiion  de  Ck*  fait ;  mniemon*- 
nous  de  le  constaler,  Henle,  Valentin,  J,  Muller»  Schwann,  en  ont  r^pporté  dei 
exemples.  Lebert  [(i)  suriout  a  rencontré  des  cellules  embolléei  daiis  les  carri- 
tiooies]  nous  en  avDns  retrouvé  dçs  exemples  danss  I^obíícnalioii  microíwopHjín* 
de  direrses  tuineurs  cancéreuses.  ^9 

II  resterait  un  dernier  problème  h  résoudre  dans  l*hÍ»tojre  du  dÍTcloppenieiiE 
des  cellules.  Comnieiit,  dans  ud  liquide  plaslique  amorphe^  dcís  iiiotácales.  éts 
granules,  des  globules,  pouvant  servir  de  noyaiiit  ou  se  trausíoruíer  directemeiít  va 
▼ésicQles,  viennent-ils  à  se  manifester? 

Âscheron  (5)  a  fait,  à  ce  sujei,  une  observatíon  qai  ii*e8t  pas  sans  intérêl.  EDe 
est  rehtiTe  aa  role  que  jouent  les  propríétés  chimiques  des  liquides  qoi  intenrien- 
nent  dans  ia  production  des  éléments  celiulaires.  Lorsque  de  la  graisse  ou  de  rboile 
sont  mises  en  contact  avec  de  ralbumine  liquide,  celle-ci  se  dispose  eu  pellicales 
membraneuses  autour  des  petits  globules  graisseux  ou  des  petites  gouttes  d'huile. 
Si  Ton  ajoute  un  peu  d'eau  au  inélange,  la  petite  poche  s*eofle;  et,  si  Fon 
y  niet  un  peu  d*acide  acétique,  elle  finit  par  crever.  On  peut  expliquer  jusqu'à 
un  certain  point  ce  singniier  phénomène  par  TeiTet  d'une  réactioo  chimiqoe : 
d'un  côté,  le  corps  gras  ne  se  laisse  pas  mouiller  par  Teau ;  d'un  autre  côté,  il  en- 
leve à  ralbumine  une  certaine  quantité  d*alcali  dont  h  présence  était  néceasiire 
à  sa  líquidité,  et  determine  ainsí  la  solidiíication  de  cette  albumioe  sor  tonte  sa 
périphérie. 

Une  autre  remarque,  qui  n'est  pas  sans  importance,  doit  être  pUcie  \  c6cé 
de  celie-ci.  Dans  un  grand  nombre  de  cellules  à  noyau,  et  sartoat  de  jemies 
cellules,  il  est  facile  de  s*assurer  que  la  cellule  et  le  noyau  n'oDt  p«  la  mtee 
constitution  chimíque :  la  cellule  se  dissout  dans  Tacide  acétiqoe,  le  noyao  ne  s'y 
dissout  pas. 

(t)  Ouvr.cit..  p.  24. 
(2)  Ouvv,  ríL,  p.  73. 
{'.i)  íbid. 

(4)  Physiologic  palhologique»  Paris,  l846t 

(5)  Compt.  rend.  de  lAcad,  dft  tr,  de  Parit^  1838,  l.  VII,  p.  837.  —  Vay.  mmi  WvnúàCM. 
Physiologie,  t.  IX,  p.  461. 
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Mais,  ii  faut  eu  convenír,  ces  faiu  ne  sout  pas  suííisaiits  pour  iaire  concevoir  uiie 
expUcation  géuéralc  de  la  producUon  des  celiules.  On  ne  pcut  assurer  qu*il  y  ait 
toujuurs,  dans  les  élémenls  quí  y  prennent  part,  une  diíTérence  essenticUe  de  com* 
posilion  cbimique.  Souvent,  au  contraíre,  tout  porie  à  penser  que  des  celiules  s'en- 
geudrent  dans  un  liquide  parfaitenient  homogène,  et  que  les  forces  YÍtales  prési** 
dent  seules  à  ces  prenúères  manifestations  de  Torganisation  de  la  matière. 

Nous  venons  d*eYposer  avec  quelques  détails  les  dlvers  modes  de  formation  des 
celiules,  à  cause  du  role  importam  que  jouent ,  dans  le  développement  du  germe, 
ces  manifestations  premiòres  de  Torganisation. 

La  productlon  de  vésicules,  de  celiules,  de  membranes  utriculaires»  est  la  pre-» 
uiière  mutation,  Ic  mouvement  initial  qui  accuse  la  présence  des  forces  de  la  vid 
dans  un  liquide  amorphe.  L*Qeuf  se  présenle  sous  la  forme  d'unc  vésícule,  sesélé- 
nients  intérieurs  eux-mêmes  sont  granuleux  et?ésiculeui.  D'autre  part,  les  sper- 
matozoides  naissent  de  productions  cellulaires  présentant,  à  Textrémité  des  condnits 
séminaux,  une  successiou  de  phénomènes  dont  le  but  fmal  est  la  formation  des 
éléments  reproducteurs  masculins.  Lorsquc  les  premiers  linéaments  de  Tembryon 
viennent  à  paraitre,  ils  sont  formes  eux-mêmes  de  celiules  tendres,  délicates,  juxta- 
posées ;  enfín,  la  plupart  des  tissus  qui  se  développent  successivement,  à  mesure 
que  se  forment  les  díversorganes,  se  composentprimitivementde  celiules.  N^avons- 
nous  pas  dit,  en  étudiant  le  développement  des  divers  systèmes  organiques,  que  ces 
systèmesse  forment  des  feuillets  celluleux  du  blastoderme?  N*avons-nous  pas  vu 
áéjk  que,  dans  la  matière  plastique  primitive,  il  y  a,  d'un  côté,  des  granules,  des 
giobules,  des  celiules  embryonnaires  libres,  teis  que  les  globules  du  sang,  et,  d'un 
autre  côté,  des  granules,  des  globules,  des  celiules  juxtaposés,  adhérents,  soudés 
entre  eux  de  manière  à  former  les  membranes,  les  tissus,  les  organes  du  nouvel 
être  ?  La  question  que  nous  nous  étions  posée  plus  haut  doit  donc  être  résolue  par 
Faflirmative  :  Oui,  la  plupart  des  tissus  animaux  sont  formes,  du  moins  dans  le 
príncipe,  de  vésicules  et  de  celiules. 

Reste  à  savoir  par  quel  mécanisme  les  celiules  peuvent  former  les  divers  tissus 
de  Tembryon ;  à  examiner  si  ces  tissus  primiiiís  s'accroissent  par  un  procede  ana- 
logue  à  celui  de  leur  formation,  ets'ils  deviennent  eux-mêmes  les  éléments  déíini* 
tifs  de  Torganisation  foetale,  ou  si  de  nouveaux  tissus  se  créent,  par  quelque  auUre 
mode,  pour  suffire  aux  besoins  d'une  existence  plus  compliquée;  k  rechercher 
s*il  est  des  tissus  qui  ne  provieunent  pas  de  celiules,  et  quel  serait,  dans  ce  cas» 
le  mode  de  formation  de  ces  tissus;  5  détemiiner,  enfin,  ce  que  devieunent,  dans  le 
passage  de  Tétat  de  celiules  àTétatde  tissus  (membraues,  fjbrcs,  vaisseaux,  etc), 
les  divers  éléments  de  la  cellule,  le  contenant,  le  contenu,  le  noyau,  le  nucléole  et 
le  cystoblastème  lui-même,  c*est-à'-dire  la  substance  au  milieu  et  aux  dépens  de 
laquelle  les  celiules  se  sont  développées. 

Plusieurs  de  ces  questions  sont  encore  indécises,  d*autres  sont  du  domaine  de 
Tanatomie  microscopique.  Nous  serons  donc  obligé  d'expfimer  les  resultais  acquÍB 
à  la  science,  plutôt  que  de  discuter  longucment  tous  les  éléments  de  ces  pro- 
blèmes,  renvoyant,  pour  les  détails  de  la  discussion ,  aux  ouvrages  de  J.  Mâller, 
Valentin,  Henle,  Schwann,  Mandl,  Lebert,  Ch.  Robin  et  quelques  antres,  qui, 
comme  eux,  se  sont  adonnés  à  Tétude  de  rhístologie. 

Quand  on  examine  le  développement  des  premiares  formations  embryonnaires 


888  DE  LA  (tÊNERATfON. 

ei  leur  slruclure  iiiUme,  on  esi  frap|)é  de  leur  aspect  airícobire.  Elles  paraisseDt 
touies  constituées  par  des  cellulcs  juxtaposées ,  pias  ou  moiíis  adhéreotes  enirp 
elles,  disposées  sur  un  oa  plusieurs  rangs,  suivaut  Tépaissear  de  l*oiigane  qoi  re- 
sulte de  leur  assemblage ;  enfin,  la  plupart  de  ces  cellules ,  da  moios  k  certatoe 
époque  de  leur  exisleuce,  paraissent  posséder  un  noyaa. 

Aiusi ,  le  sac  blastodermique ,  dont  rorganisation  saccède  au  phénomène  si 
recnarquable  de  la  segmentaiion  du  germe,  est  enlíèreinent  foriné  de  cellules  i 
noyaa  (pi.  I,  fig.  9,  10).  11  en  est  de  méme  des  divers  feuillets  en  lesquds  cette 
membrane  semble  se  diviser.  11  en  est  encore  de  méme  de  la  masse  entiòre  et  des 
diverses  parties  de  rembr>on  :  tous  les  embryologistes  se  sout  assurés,  corome 
Bischoff  (1),  qu*à  une  époque  peu  avancée,  par  exemple  au  neuvièmejour  chezlps 
lapius,  les  diíTérentes  parties  de  Fembryon,  qaoiquedistínctemenl  reconnaissaUes, 
sont  toutes  formées  de  cellules  avec  ou  sans  noyaa. 

Si  Ton  observe  au  microscope  les  lissus  de  Tadulte,  on  retrouve  dans  plusieors 
la  persistance  de  la  composltion  ceilulaírc  qui  noas  frappe  dans  les  tissus  de  Tem- 
bryon;  on  reconnaít  mêmc^  chez  quelques-uus,  une  identité  remarquable  dans 
la  forme,  la  dispositiou,  Torganisation  des  cellules. 

Que  sont,  en  efTet,  les  globules  que  Ton  retrouve  dans  certains  liquides,  nolam- 
ment  dans  la  lymphe,  le  chyle,  le  sang,  sinon  des  cellules  à  des  degrés  varíables 
de  développement  ?  Tous  les  épithéliums  nc  sonl-ils  pas  composés  de  cellules  i 
noyau,  ccux  qui  recouvrent  la  peau  aussi  bien  que  ceux  qui  tapissent  les  surfaces 
muqueuses  ou  la  face  interne  de  la  membrane  propre  des  glandes?  Ne  troove-t-on 
pas  des  cellules  à  noyau  dans  les  petits  sacs  oà  sont  contenus  les  grains  de  pigment, 
dans  le  tissu  des  cartilages,  dans  la  substance  du  cristallin,  dans  les  corpuscules 
gangliounaires  placés  sur  le  trajet  des  nerfs,  etc? 

Les  tissus  pai/iologiqueSy  ou  de  nouveíle  formation,  se  produisent  eux-m(^mes 
d'uno  nianière  analoguc,  c'est-à-dire  par  le  développeinenl  de  cellules.  Tantnt  do 
nouveaux  élénieiUs  succèdeiit  à  ces  preniièrcs  formations  de  cellules ,  tanlôi  la 
forme  cellulaire  persiste  et  devicnt  seulemenl  le  siége  d'une  destruction  el  d'unc 
rénovation  iiicessaules. 

Tels  sont  les  résullats  des  observalions  de  J.  Miiller  (2),  Vogel  (3),  Leberl  {h\ 
Aiiisi,  les  cicatrices  se  forment  aux  dépensde  globules  fibro-plastiques,  ou  cellules 
à  noyau  plus  ou  moins  allongées.  De  grands  globules  granuleux  caractériscnt  b^s 
lissus  enílammós  et  la  fonnalion  de  fausses  menihranes.  Les  globules  de  pus  nc 
sont  eux-niêmes  que  des  cellules  à  noyau.  L*organisation  cellulaire  esteníin  la  seule 
qui  appariienne  aux  tissus  mélanique,  tuberculeux  et  cancéreux. 

Que  devienncnt,  parles  progròs  du  développement,  les  nombreuses  cellules  dont 
la  réunion  conslilue  renscinble  des  organes  cmbryonnaires  ?  Les  unes  |)ersislent 
ou  sont  remplacécs  par  dos  collulosseii)blablos;  d'autres,  ou  les  nouvelles  cellules 
qui  leur  succèdent,  changent  d'aspect,  de  dimensions,  de  consistance,  en  un  mot, 
se  transforment  en  tel  ou  tel  tissu ;  d*auires ,  eníin  ,  disparaissent  probablement 
sans  retour,  pour  étre  remplacécs  par  des  tissus  qui  proviennent  directement.  et 
par  un  mecanismo  parlicuiier,  de  la  malière  plaslique  ou  organisable.  Kxaminons, 
en  peu  de  mols,  ces  divers  modes  d'histogénèse. 

(t )  Drvcloppemcnt  de  1'homme  et  des  mammifhrs,  p.  703. 

(i)   Veber  den  fcrnereu  Bau  und  die  Foi  men  der  kraukhaften  GeschirCilste.  Berlin.  ls:is. 

(3)  ícones  physiologia: pathologka:.  --  Anat,  yaUiol,  gcndr,  Fari»,  1840,  tra<l.  de  JounUo. 

(4)  Physiologie pathologique.  Paris,  1845. 
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1°  II  csl  d'aborddes  cellules  quí  deineurent  libres,  isolécs,  indépendanles  les 
unes  des  autres,  mobiles  daqs  un  milieu  liquide.  Teis  sout  les  corpuscules  ou  glo- 
bules  de  la  lymphe,  du  mucus,  du  pus,  et  surtout  les  globules  du  sang. 

£n  décrivant  rétablissement  de  la  première  circulation,  uous  avous  dit  que, 
tandis  qu*un  liquide  abondant  penetre  entre  les  deux  feuillets  du  blastoderine,  on 
voit,  dans  cet  espace  intermédiaire,  un  certain  nombre  de  cellules  se  mouvoir  au 
milieu  d*un  certain  nombre  d'autres  qui  conservent  leur  posítion  et  íinissent  par 
se  souder  les  unes  aut  autres.  Ces  dernières  forment  les  parois  vasculaires.  Les 
premières  sont  les  premiers  globules  de  sang.  Ces  globules  sanguins  sont  alors  des 
cellules  à  noyau  ;  leurs  formes,  leursdimensions,  leur  composition,  sont  diíTérentes 
de  celies  des  globules  du  sang  d'un  embryon  plus  âgé  et  surtout  de  Tadulte.  Comme 
tous  les  autres  tissus,  Ic  liquide  sanguin  subit  une  véritable  rénovation  en  passant 
des  premiers  ages  de  la  vie  aux  époques  ullérieuresdu  développement.  Mais,  cliez 
Tadulte  lui-même,  les  globules  du  sang  sont  de  véritables  cellules,  conservant  une 
liberte  et  une  individualité  |>ermanentes.  Ghez  les  poissons,  les  reptiles  et  les  oiseaux, 
le  noyau  persiste  et  est  irès  développé.  Chez  Ihomme  et  la  plupart  des  mammi- 
feres,  on  n*en  trouve  plus  de  traces.  L*opinion  de  Yalentin  (1),  qui  regardait  les 
globules  sanguins  comme  des  noyaux,  et  nou  des  cellules,  ne  parait  plus  soutenaUe 
aujourd'bui. 

Quant  à  Torigine  des  premiers  globules  sanguins  cliez  Tembryon,  on  ne  peut 
admettreavecBaumgaertner  (2),  Schullz  (3)etBischoff(4),qu'ilssoienl  réellement 
des  cellules  du  jaune ;  ni  môme,  avec  Reichcrt  (5),  qu*ils  proviennent  secondaire- 
ment  des  petites  cellules  viiellines.  Nous  avous  vu  que,  par  son  organisation  et  son 
but  final,  le  jaune  est  tout  diíTérent  da  germe  proprement  dit ;  le  jaune  ne  se 
retrouve  pas  d'ailleurs  dans  Toeuf  des  mammifères,  et  conséquemment  ne  saurait 
y  engendrer  les  globules  du  sang.  Ces  globules  ressemblent  exactement  aux  cellules 
primaires  de  tous  les  autres  organes,  dont  rien  ne  saurait  les  faire  distinguer ;  ils 
proviennent  des  créations  blastodermiques,  c'est-à-dire  de  Févolution  et  du  déve- 
loppement du  germe  ou  de  la  cicatricule. 

Enfin,  il  importe  de  faire  remarquer  que,d*apròs  les  observations  faites d'abord 
par  Hewson  (6),  Prévost  et  Dumas  (7),  E.  H.  Weber  (8),  R.  Wagner  (9),  Yalen- 
tin (10),  et  reuouvelées  depuis  par  la  plupart  des  embryologistes,  les  globules 
du  sang  de  Fembryon  sont  généralement  plus  volumineux  que  ceux  de  i'animal 
adulte. 

2''  D'autres  cellules  persístent  à  Fétat  de  cellules,  et  se  retrouvent  chez  Tadulte, 
uials  aplaties,  élargies,  adhérant  les  unes  aux  autres,  et  formant  par  leur  réunion 
certains  tissus  cohérents.  G*esi  ce  qui  a  lieu  pour  Tépiderme,  le  tissu  come,  les 
diverses  cspèces  d'épithélium,  le  pigment,  la  surface  du  cristallin. 

Z""  Dans  d*autres  tissus,  on  reconnait  bien  Texistencc  antérieure  de  cellules;  mais 

(1)  MOLLEn's  ^rc/iio.  184U,  p.  ^^íB.-^Traitédephytiologie  deR.WACRER,  trtd.  franç.,  p.  185. 

(2)  Ueber  Nerven  uud  BluL,  p.  46. 

(3)  System  der  Circulation,  p.  30. 

(4)  Ouvr.  eit.,  p.  288. 

(b)  Entwickelungslehen,  etc.  p.  130. 

(6)  Opus  posthumum,  p.  *dl. 

(7)  yénn.  des  Sciences  nat,,  !'•  série,  t.  IV,  p.  490. 

(8)  ScnMiDT's  Jahrbacher^  dans  son  compte  renda  des  Mensiones  nUcrometricOí  áe  R.  WagnCB. 
(o)  Zur  vergleichenden  Physiologie  det  Blutes,  t.  If,  p.  35. 

(10)  Entwicktlungiçeiehichie,  p.  290. 
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on  Ji€  peut  ílire  que  la  réunion  de  ccá  cellíiles  c(ui?iLitiiG,  h  propreinetit  pãtkr,  Ip 
ú^u.  Lp.sst\ikii  tracei d'démí.'iit  pj  ímuiilial  qii'il  soit  douné  ite  hâim  aoni  Irs  CJMb 
do3i  celluleB :  leurs  paráis  sout  coiifoudues  tiiseuiblc,  ê}iatssi<'s  €i  c^fEípféUmi 
dérorinécs.  Telfc  est  V  organiza  lio»  da  cartíUge.  Quout  ;iuk  iíi&síu»  osíncui  et  ãm^^ 
011  ii*y  reli  ouve  pas,  à  propremeiít  pai  Eer,  de  ve^tigeií  de  cdlule»,  bka  que 
Scfiwanu  aít  cherché  ã  rattacher  k  cetle  forme  élèaivoíaire  Ics  éiiígtiiaiiqucs  cof- 
pu«culc^  osseux. 

4"  Une  traiisformation  des  cellules  íaciie  k  conslaier»  e»t  leiír  élorigaiimj  h  Ifír 
passage  h  VéW  de  libres  plus  ou  mntiis  nombreu^es,  pfus  ou  iiioiíi!^  ftejidtie^,  ta 
grand  nombre  des  fibres  ilu  ihm  celluJaire  se  développe  pr  ce  procede,  Avant  qut 
ies  Tibrcs  aient  acquii  tout  leur  développemeiít  ou  se  soíejit  díssociées  àu  fabceau 
qu^elles  forment  daos  le  príncipe,  on  observe  sur  qiielque§  poiíil*  U  trace  du  mmn 
primíur  de  la  cellule*  Comme  il  est  possible  d^observer  d*ailleurt*  tn  mt^nte  Iruipçt 
pliBJeurs  degrés  de  ce  inode  de  rormaiioD,  dcpnis  l*e5LÍsleiice  de  h  t«^IJu!e  Míiiple 
jusqu^ã  celle  du  faisceau  de  fibres  et  de  la  libre  isoiée,  on  fie  peiít  dotiler  qiit  b 
fibre  ne  soií  engendrée  par  la  cellule- 

Ce  que  I  ou  observe  chesE  i'embryon,  on  le  retrouve  chez  Taduttu  {Kirtotil  ou  « 
forme  du  tissu  ílbreui,  du  tissu  de  cicairice  et  auiour  des  prodiitíioii^  2íaitm1«>- 
giques.  Lebert  (1)  a  décrít  avec  soíu  ce  mude  de  formatiou ;  il  a  donuó  le  uutn  <k 
gloòutes  fibí*Q-pla^tÍquei  aux  cellules  à  no>au3í  plus  ou  mouis  aliongées  dontle  Iwii 
fjnat  est  la  fonrialion  des  fjbrc  b* 

11  existe  mm  une  autre  espècc  de  fibres,  insolubles  dans  1'acide  icéLtqoe, 
doué^  de  caracteres  sptVJauSj  airxf|TicIlí;s  ttpide  [^)  a  doTin*^  If^  tiom  de  /íVr-  ^^ 
fioymrx,  parce  qu'íl  sQppoee  qn^elies  se  forment  pir  rtlioiígeBMml  des  nõyani  èt 
oeiliiies,  de  la  iDdme  manière  que  les  precedentes  par  rtHongenieDt  des  oellaiis 
entières.  Mais  on  n*a  jamais  surpris  des  noyaux  s*aUongeant  on  se  ramtfiant  oomnie 
les  cellules.  Anssi  la  plupart  des  histologistes,  d'áccord  avec  Lebert,  níent-ils  ao- 
jonrd^hai  ce  mode  d'origine.  Quand  le  noyau  d*one  celiule  ne  persiste  pts  \  Tétat 
de  noyau,  géuéralement  il  disparait.  Pour  ce  qui  est  da  conteno,  il  disparatt  anssi, 
on  se  modlfíe  dans  sa  composition  chiroique  et  sa  consístance,  \  mesure  qne  la 
cellnle  s'aplatit,  s*allonge  ou  se  divise  pour  former  des  sqnames,  des  faisceaox  de 
flbres  ou  des  fibres. 

5®  Enfin,  Schwann  a  aduais  que  Tévolution  des  cellules  peut  aller  jusqnli  former, 
par  Tunion  de  leurs  parois  et  la  communication  de  leurs  cavités,  des  cylindres  mos- 
culaires,destubesnerveux,  descanaux  fascnlaires.  Gette  opinion,  parement  hypo- 
thétiqne,  ne  peut  être  démontrée  par  aucane  prenve  dírecte.  La  présence  de 
taches  on  de  nodnles,  que  Ton  a  cru  être  des  vestiges  de  noyanx,  ne  soffitpas 
pour  prouver  que  ces  cavités  résnltent  de  la  fusion  d*Dn  certaln  nombre  de  eelliiles 
creuses. 

On  ne  peut  voir,  avec  flodgkin ,  des  traces  de  cloisons  cellulaires  dans  les  vaknles  des 
vaisseaux  lymphatiques.  Dans  les  études  faites  par  Reichert  (3) ,  Prévost  et  Lebert (6), 
Coorty  (5),  sur  le  développement  des  vaisseaux  sanguins  dans  Tembryon  dn  poulet, 
ces  observateurs  n*out  jamais  vu  non  plus  les  vaisseaux  se  former,  comme  Ta  sop- 

(1)  Physicl,  paíhol.  Paris,  1846. 

Í2)  jáfiat,  génér.  Parir,  tii43,  t.  I,  p.  384,  trad.  de  JonrdaD. 

IS)  BntwickelungêUbeií,  p.  112. 

(4)  Ann,  dei  sciencet  nat,,  8*  lérie,  4S44,  1. 1,  p.  302. 

(6)  ^Rfi.  det  tcieneei  nat*,  3<  série,  1848,  t.  IX,  p.  1». 
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posé  Scbwanu  (1),  par  la  joncUon  de  cdlules  ioudées  bout  è  bout  et  Yenanl  à  com- 
inuniquer  par  rahe  de  la  résorption  des  parois  coDtiguSs ;  ní,  comme  Ta  décrít 
Kõllíker  (2),  cliez  los  batracieos,  par  le  développement  de  cellales  étoilées, 
analogaes  aux  celiales  pigmeotaires,  dont  les  prolongements  oa  let  éperoDs 
8'anastoinoseraient  entre  eux. 

Efrectivement,  le  tissa  des  yaisseaux  n*est  pas,  à  proprement  parler,  dd  tisau  parti- 
cttlier.  Quand  le  sang  se  forme  dansTembryon,  il  se  meut  d'abord  dansdes  espaces 
vagues  et  saus  limiles.  De  la  cootinuité  de  ce  moavement,  de  la  direction  que  lui 
imprime  la  force  qui  preside  à  soo  établiasement  en  réglant  la  dilatation  et  la  coo- 
tractioQ  du  coeur,  resulte  toot  d'abord  la  naissance  de  lacones  entre  lesquellet 
t'organiseiit  des  tissas,  puis  la  formatíon  de  ▼éritables  canaux,  limites  plus  tard 
i?ec  netteté  et  n'éiant  plus  dès  lors  susceptiUes  de  changer  de  place.  Autour  de 
oes  canaux,  comme  autour  de  toute  cavité,  de  toat  conduit,  servant  h  une  fonction 
organique,  se  créent  tels  ou  teis  tiasus :  ainsi  8*organisent  les  vaisseaux.  Mais  les 
tiasus  qui  participent  à  cette  organisation  ne  difièrent  pas,  ou  du  moins  ne  diOèr^it 
guère  de  ceux  qui  se  rencontrent  partouL  Un  épilhélium,  des  fibriiles  de  tissu 
cellulaire,  des  libres  plates,  hifides  comme  celles  du  tissu  élastíque,  mémedes  fibres 
musculaires  lisses,  tels  sont  les  éléments  dont  se  composent  les  parois  des  tubes 
dans  lesquels  circulent  les  liquides  animaux.  Ces  tubes  étaient  primitlTement  limites 
par  de  simples  rangées  de  cellules  plusou.moins  tassées  les  unes  sur  les  autres,  sui- 
?ant  la  résistance,  Tâge,  le  calibre  du  vaisseau;  peu  à  peu  ib  se  sont  entourés  de 
productions  histologiques  plus  spéciales,  plus  variées,  plus  solides,  c*est-à-dire  en 
rapport  a?ecles  exigences  de  circulation  de  Tadulte. 

Les  tubes  nenreux  résulteraient,  d^après  Yalentiu  (3),  du  dépôtd'one  substance 
grenue  autour  des  cellules  primitives  qui  se  souderaleut  enseoible,  communique- 
raient  entre  elles  par  suite  de  la  résorption  de  leurs  cloisons  contiguCs,  et  laisse- 
raient  voir  pendant  quelque  temps  leurs  noyaux  à  Ia  surface  interne  des  tubes. 
D'après  Schwann  {Ix),  le  dépôt  de  substance  blanche  s^eíTectue  au  contraire  sur  la 
face  interne  de  la  paroi  du  tube.  Chaque  tube  nerveux,  dans  son  trajei  entler,  est 
d*ailleurs  considere  par  cet  anatomiste  comme  une  cellule  secondaire,  née  par  la 
fusion  de  cellules  primaires  dont  chacune  a?ait  son  noyau. 

Les  globules  ganglionnaires  de  la  substance  gríse  seraient,  d'après  Schwann,  les 
cellules  primaires  elles-mêmes,  mais  développées ;  tandis  qu*ils  seraient,  d*après 
Yalentin,  des  formations  secondaires  développées  aux  dépens  des  cellules  pri- 
maires. R.  "Wagner  et  Ch.  Robin  ont  découvertque  lesganglionsrésuitentd*un  amas 
de  corpuscules  ganglionnaires  ayant  avec  les  tubes  nerveux  des  connexions  bien  plus 
intimes  qu'on  ne  Tavait  snpposé.  Chaque  corpuscule,  en  eíTet,  est  une  espèce  de 
renflement  dont  les  parois  se  continuent  avec  les  parois  du  tube  nerveux^  qui  est 
rétréci  au  point  de  communication.  Le  contenu  du  renflement  est  granuleux, 
jaunâlre,  plus  dense  et  moins  Iransparent  que  celui  du  tube,  et,  dansce  contenu 
granuleux,  se  trouve  incluse  une  cellule  ronde,  claire,  transparente,  homogène  ou 
fmement  granuleuse,  contenant  un  ou  deux  nucléoles.  Robin  a  observe  encore 
que,  dans  les  deux  espèces  de  tubes  nerveux,  les  corpuscules  ganglionnaires  dif- 
fèrent  par  la  forme,  le  volume,  le  contenu,  et  même  la  cellule  centrale. 

(1)  Mikroscopische  Untertuchungen,  p.  182. 

(2)  y^nn,  des  Sciences  nat,,  Z*  série,  t.  VI,  p,  91. 
(;))    MflLLEirs  .^rrAiv,  I8i0,  p.  218,  225. 

(4)  Onrr,  cit.,  p.  16». 
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Les  m<^meB  doutes  cxi^teiU  ã  régaiddc  h  íibrp  museu fairo  liss^  filitei  ifamoM»- 
culaires  slriées-  Les  iracesde  iioyaux  qiií*  Tou  dAc-Oiivn*  sur  la  pr«iiilèn*  «t  nr  le 
tuhe  qiii  i^n^eloppe  Ics  Taisceauí  des^secondes  ncsuffisent  |>Aji.poiird^moiitrerqu« 
ces  élémenis  organiques  províennent  directeinent  do  la  transforinâtioii  de  cc-lhln 
prêetkslanLes,  aiiisi  que  Tom  supposò,  k  qtielquí?^  difTérences  prò^  VaJenúi]  (4;, 
Schwatin  (2),  Pappenheim{3),  Reichert  (4),  11eple{5). 

Ou  voit  doiic  qtie,  »'il  est  des  c^llufçs  qui  persistem  ou  qui  is>e  rt^produÍMMit  de 
maníèreil  couserverà  certains  lissus  deTaduUe  la  struciiire  des  li^usdr  rnnlryoii; 
*1I  en  est  d'autres  qui  se  iraiisfornient  pourdouuer  uaissaíice  à  uji  auiie  |ícan*df 
tcxture  arganique,  il  en  esl  ãum  uii  grand  nombr^  doiit  oji  constate  b  di:«|iart[iiM] 
ii  un  certaiii  âgc  dela  vie  embnonnaire,  nanspouvoir  s^bir  «íucunc  rrktitm  díf 
mútaiHorpho!ie  daits  le  pas^a^^e  de  Teta t  primiLif  de  celluk»  à  létat  auiâécuiif  de 
inetTibranes,  de  fibres,  de  tubes,  de  vaisseaux.  Totit  âciuble  démoutrer,  M  COB- 
traire»  tjue  plusieurs  tissus  mussent  direcíement  de  ia  suàsitmce  iníerceiiuímJf^t^ 
preniieut  seuleraetit  la  place  des  celluLcs,  à  mesuie  que  cdies-ci  dbiiarai«»«oi  le 
cy^toblai^tèmer  ou,  pour  empbyer  une  cxpressinu  qui  tic  projuiív  rít*ii,  le  fíuiár 
amor pbeorganiiiable,  qui, dans  le  príncipe, av a it  doutié  riaíssance  k  áes  cdltiie*,  peat 
produirep  ã  titi  ãge  plus  avance,  d  es  forrnes  orgauiques  difítrreDtes  d  oii  ré^uíieiii 
de  nouveauK  líssus.  Ces  deruiers  eont  desitjiiés  à  durer  pendant  loolc  b  rieda 
nomdèirc  et  à  remplacer  Icsorganes  ccllulaírcs  traositoires  de  r(*mbr)OJL  JU 
paraissent  prineuír  descdlules  préexistanle»;  mais,  en  r{*alitép  iF^ont  M?ulement 
pris  leur  placo,  eu  verlu  d' uno  lai  de  déveioppemeui  que  nom  allons  bJeut&t  si^s^ílcr. 

Ceile  opiuion  ef^t  jasiinée  par  robservaiiun  des  pailies  qui  se  forujcnt  í^videiii- 
ment  uaus  iuierveiitjon  de  celltrles.  Aiusi  quelques  niembraues  iiiína-K,  ii-aii*pa- 
rentes,  byalines,  saiis  organisaiion  apprécíable,  semblcut  se  développer  de  touíi's 
pièces  par  une  condensation  du  blastème,  dans  lequel  on  voit  apparaitre  de  fios 
granules  et  quelques  fibres  déliées,  sans  aucune  trace  de  celiules. 

Mandl  (6)  apporte  mêine,  à  cet  égard,  les  plus  grandes  restríctioos  à  la  tbéorie 
cellulaire  de  Scbwann.  li  admet,  par  exemple,  que  la  cellule  proprement  dite  se 
rencontre  rarement,  et  que  la  prétendue  cellule  est  le  plussou?ent  on  corpuscule 
solide.  U  pense  que  ccruius  tissus  proviennent  de  la  métamorphose,  soit  des  cel- 
iules, soit  des  corpuscules,  mais  que  plusieurs  autres  se  développenl  directemeot 
du  liquide  plastique:  telles  seraient  notamment  un  grand  nombre  de  (ibres  qoi, 
d'après  lul,  résulteraient  tout  simplementde  la  scission  longitudinale  plus  ou  moios 
multipllée  des  lamelles  du  blastème  condense  en  plaques  membraniformes. 

Enfin,  plusieurs  micrographes  supposent  que  toutes  les  celiules  ou  tissus  de 
transítion  se  liquéfient  et  sont  complétement  résorbés  au  momentoà  les  tissus  défi- 
nitifs  se  développent  pour  les  remplacer. 

(1)  HUtoria  ewtlHtionU  êytUmatit  museularit  prolutiú,  Braka,  ISSS*  —  SmiwUkOmmft' 
gesehichU^  p.  100.  —  Uíílleh'&  jírchiv,  1840,  p.  198. 
(a)  Ouvr.  ciL,  p.  156. 
(3J  Ferdauung^p.  111. 

(4)  Entwiçkêlungskben^  p.  241. 

(5)  Anut,  génér.,U  H.  p.  123,  145. 

(0)  Manuel  d'anatomie  gén^rale,  Parlsi,  184.1.  —  jénat,  mieroicopigne. 
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LoÍ8»du  développement. 

L*intérêt  excite  de  tout  temps  par  les  faits  embryologiques  a  poussé  ies  nombreux 
obsenrateurs  qui  Ies  ont  étudiés  à  cbercher  les  lois  de  leur  manifestation.  Ces  lois 
ont  été  tour  à  tour  en  rapport  avec  les  ídées  qu*on  a  pu  se  former,  à  diverses  épo- 
ques,  de  la  nature  intime  des  phéaoinènes  reprodncteurs.  Aussi  ne  sont-dles 
guère,  pour  la  plupart,  qae  des  vestiges  de  systèmes  dénaés  aujourd'bui  du  ca* 
ractère  de  générallté  qui  fait  seal  la  force  d*aDe  loi,  et  bons  à  marquer  seulemeut 
la  marcbe  de  ia  science. 

En  conséquence,  on  ne  doit  pas  s*attendre  à  trouver  ici  une  longue  exposition 
de  ces  príncipes.  Ceux  qu*on  a  cru  devoir  admettre  encore  de  nos  jours,  et  ratta-< 
cber  à  une  théoríe  de  la  génératíon,  seront  seuls  Tobjet  de  notre  examen  et  denotre 
appréciation.  « 

I.  D*après  les  détails  dans  lesquels  nous  somines  entre  sur  la  fòrmation  de  Tem- 
bryon  humain  et  de  ses  divers  systèmes  organiques,  on  a  pu  s*apercevoir  que  cet 
embryon  parcourt,  en  se  dé?eloppant,  une  série  de  modiGcations,  depuis  Tétat  de 
membrane  blastodermique  jusqu*à  celui  d'animal  parfait.  L'étude  de  ces  modiíica- 
tions  a  vivement  frappé  Tesprit  de  tous  ies  analomistes  qui  les  ont  successivement 
découvertes,  et  la  connaissance  imparfaite  des  principaux  degrés  d'organisation 
par  lesquels  passe  Tembryon,  avant  d'atteindre  la  réalisation  du  type  qu*il  doit  re- 
produire,  a  donné  lieu  à  un  des  plus  singuliers  systèmes. 

Ainsi,  on  a  prétendu  que  le  foetus  humain  passe  par  des  états  transitoires  rap* 
pelant  la  constitution  definitivo  des  diOérents  êtres  qui  lui  sont  inféríeurs  dans  la 
série  animale ;  c*est-à-dire  qu*il  represente  d*abord  un  zoophyte,  puis  un  mollus- 
(pjc,  un  ver,  un  poisson/  un  reptiie»  ele.  Serres,  qui  soutient  encore  cette  opi- 
nion,  dit,  par  exemple,  que  les  monades,  parmi  les  animaux  inféríeurs,  sont  repré- 
sentées  en  embryogénie  par  la  vésicule  de  Purkiuje,  que  Ies  gônes,  les  volvoces, 
trouvent  leur  represei) tation  dans  Tétat  embryounaire  primiiif,  etc.  Ce  n*est 
pas  seulemeut  d'après  Ia  cunsidération  de  Tensemble  des  formes  organiques,  mais 
encore  d*après  celle  des  divers  appareils,  que  les  analomistes  de  cette  école  ont 
cru  reconnajtre  une  idenlité  entre  Torganisation  foetale  de  Thomme  aux  diverses 
époques  du  développement,  et  Torganisalion  adulte  des  animaux  qui  lui  sont 
inféríeurs. 

Geite  maníère  de  voír  se  resume  par  les  expressions  suivantes  de  Serres  (1) : 
«  L*organogénie  humaine  est  une  anatomie  comparée  transitoíre,  comme  à 
son  tour  Tanatomie  comparée  est  Tétat  fixe  et  permanent  de  Torganogénie  de 
rhommc.  • 

Pour  peu  qu'on  approfondisse  Tétude  de  Tembryologie,  et  que  Ton  compare 
avec  rigueur  les  faits  bicn  observes  d'embryogénie  humaine  avec  les  notíons  exactos 
de  Fembryogénie  des  animaux,  on  arrive  bienlôt  à  se  convaincre  que  cette  hypo- 
tbè^e  a,  tout  au  plus,  Tapparence  de  la  véríté.  Elle  est  seulemeut  lexpression  de 
phénomènes  obsenés  sons  un  faux  jour,  ou  d' une  maniòre  incompleto.  Outre  que 

(I)  Prtfcis  danalomie  tiantcendanie  appliquée  à  ta  phytiologie.  Paris,  1842,  p.  Oo. 
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mune  de  la  ligne  primitive,  et  de  certaiaet  disposilions  géntrales  des  difere 
kaes  organiques,  telle  qae  celles  des  ares  aortiques,  poar  te  système  vaacalaire. 
lies embryous des  maminifères,  se  distingaant  de  tous  les aatres  embryons de 
^ertébrés  par  des  caracteres  tranches,  se  ressemUeiit  toas  entre  enx  par  des  traits 
■^organogéniques  Gommuns.  Ghez  ces  embryons  de  maromifères  enx-mdmes,  sor- 
viennent  d'autres  caracteres  organiques  qui,  dès  une  péríode  reculée  de  Tétat  em- 
bryonnaire,  annoncent  des  divergences  entre  les  diíTérents  genres.  PIus  tard»  de 
nouveaux  caracteres  témoignent  de  nouTellesdivergences  entre  les  diverses  espèces. 
Enfin  celles-ci  se  singularísent  à  leur  tonr,  s*indi?idaali8ent  de  pios  en  pios,  et 
présentent  finalement  toutes  les  particolarités  propres  à  Tespèce,  à  la  faríété,  à  ia 
race  qni  doit  ètre  reprodaite. 

II  n*y  a  donc  pas  de  ressemblance  entre  les  formes  transltoires  de  rembryon 
humain  et  les  formes  permanentes  des  aatres  embryons.  Mais  il  y  a  slmilitade,  i 
des  péríode^  successives  da  dé?eloppement»  entre  les  organisalions  embryonnaires 
des  divere  embranchements,  classes,  ordres,  genres  da  règne  animal,  similitade 
qni  fa  toajoars  s*afraibiis8ant,  se  morcelant  poar  ainsi  dlre,  i  mesare  qae  ces 
formes  organiqaes  di?ergent  vers  la  réalisation  definitivo  da  type  qa'elies  doivent 
reconstitoer. 

L'bypotbèse  qae  noas  venons  de  combattre,  celle  qai  présenterait  Porganogénie 
bamaine  comme  anc  anatomie  coroparée  transitoire,  condairait  insensiblement  à 
mie  noavelle  hypotbèse,  quí  ne  serait  elle-mème  qae  la  restaoration  d'aae  idée 
iotrodaíte  depois  longtemps  dans  la  science ;  nous  voalons  parler  da  système  des 
tfiKMfcrmatioM  oa  métamorphoses.  Si  le  germe  de  Têtre  bamain  passalt  saccessi- 
▼ementparles  étalsdlnfasoire,  demoUasque,  d'articalé,  de  poisson,  de  rep* 
tile,  etc. ,  avant  d*atteíndre  Torganisation  de  Thomme ,  il  en  faadrait  conclure 
rigoareasement  qu'il  s'e8t  transforme  pea  à  pea,  qu*il  a  sabi  ane  série  de  méta- 
morphoses  poar  s*élever  du  degré  le  plus  inféríear  aa  rang  le  plus  éleré.  Or, 
rhypothèse  des  transformations  est  faasse  de  toas  points :  elle  est  inadmissible  aassi 
bien  pour  Fensemble  de  la  série  animale  que  pour  des  groupes  limites  d'animaax, 
poar  le  développement  de  Têtre  humain  comme  pour  le  développement  des  in- 
sectes,  poar  la  totalité  du  fcetus  comme  poar  chacun  de  ses  systèmes  organiqaes 
en  particalier. 

On  sait  que  les  transitions  remarqaables  de  Tétat  de  larve  ou  de  chenille  à  celui 
de  cbrysalide,  et  de  Tétat  de  chrysalíde  à  celui  de  paplUon  ou  d*insecte  parfait, 
donnèrent  lieu  à  la  première  idée  des  métamorphoses  dans  le  règne  animal.  Mais 
ces  transitions  sont-elles  vraiment  des  métamorphoses  ?  Depuis  les  admirables  tra- 
Taux  de  Swammerdam,  on  peutassarer  le  contraire.  Swammerdam,  en  effet,  bien 
qn'il  en  déduislt  la  conclusion  erronée  de  la  préexistence  des  germes  et  de  leur 
étemel  embottement,  démontra,  le  premier,  à  Taíde  de  ses  ingénieux  procedes  de 
dlssection,  que  la  chenille  ne  se  transforme  réellement  pas  en  papillon.  II  fít  voir 
que  les  organes  du  papillon  se  développent  peu  à  peu  sous  Tenveloppe  et  les  organes 
de  la  chenille ;  qu*ils  déterminent  Tatrophie,  la  résorption  ou  le  desséchêment  de 
ces  derniers,  et  fmissent  par  les  remplacer,  lorsqa*ils  ont  acqais  la  puissance  de 
suffire  eux-mémes  à  Taccomplissement  de  noavdles  fonctioos. 

Une  succession  de  phénomènes  analogues  se  passe  chez  les  embryons  de  toas 
les  animaax,  et,  en  particalier,  chez  Tembryon  de  Thomme.  Gctte  marche  de  la 
nature  dans  la  création  des  êtres  nouveaux,  signalée  déjà,  pour  un  petit  nombre 
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Topinion  de  Baer,  si  puissante  cn  cette  malière,  est  toutà  fait  conlrairc  ^  une  pa- 
reille  doctrine,  les  observations  einbn'ologiques  les  pias  recentes  témoigoeiít  lãn- 
teinent  de  sa  fausseté.  Plusiears  anatoniistes,  teis  que  J.  MQIler  (i),  Milne  Ed- 
wards  (2),  Goste  (3),  Gourty  {U),  en  disculant  la  manière  dont  on  dott  cotisidéifr 
ies  analogies  que  les  embryons  offrent  les  uns  a?e€  les  autres  dans  les  différentes 
classes,  ont  donné  Tinterprétation  réelle  des  faits  qni  senrireot  de  fimdemeot  í 
cette  erreur. 

U  est  d*abord  évident  que  rhomme,  à  quelque  époque  de  son  développeroent 
embryonnaire  qu'on  Tenille  la  prendre,  ne  ressemble  jamais  à  un  radíaire,  i  un 
mollasque,  ni  à  un  articule.  D^  qu*une  trace  saisíssable  d'on  type  d'organisatioo 
animale  se  manifeste  sur  le  blastoderme,  cette  trace  offre  tout  d'abord  un  aspect 
différent  et  caractéristique  pour  tous  les  índividus  de  chacnn  des  qaatre  grands 
embranchements  du  règne  animal.  On  sait  que,  pour  les  veriébrés,  elle  consiste 
dans  Tapparítion  de  la  ligne  prímitiTe.  Anssitôt  que,  sur  un  cenf  dont  le  défelop- 
pement  a  atteint  la  période  de  la  membrane  blastodermique,  on  Tolt  se  dessiner 
cette  ligne,  on  peut  étre  assuré  qu'un  verlCbré  naltra  de  cet  oraf,  eCc  ;  c'est  ft 
certainement  le  cas  de  Toeuf  humain. 

Bien  plus,  Fhomme  ne  ressemble  jamais  ni  à  un  poisson,  ni  à  on  reptíle,  ni  à 
un  oiseau.  Assurément  les  prcmiers  linéaments  embryonnaires,  les  díspositions 
organiques  des  systèmes  nerrcux,  vasculaire,  digestif,  sont  fort  analogoes,  sinon 
semblables,  chez  tous  les  embryons  de  poissons,  de  reptiles,  d'oíseaux,  de  mam- 
mifères,  et  de  Thomme  lui-méme.  Faut-il  en  conclure  que  le  poisson,  le  reptile, 
Tolseau,  le  mammiíère  adultes  soient  analogues  à  Thomme  dans  ses  dlTers  ages 
embryonnaires?  Non,  sans  doute.  H  n'y  a  pas  ici  autre  chose  qu*ane  ídentité  ap- 
parente  entre  des  embryons  qui  ne  sont  pas  encore  organiquement  caractérisés ; 
de  même  que,  à  une  époque  moins  avancéc,  il  y  avait  idculilé  apparente  entre  les 
QDufs  de  tous  les  animaux.  L*orgamsatíon  du  poisson,  du  reptile,  de  Toiseau,  du 
mammifère  et  de  Thomme  est,  à  une  époque  reculéc  de  Ia  vie  embryonnaire,  Tex- 
pression  la  plus  simple  du  type  commun  à  tous.  Mais,  bieíitôt  chacunc  de  ces  classes 
se  caractérisc  par  Tapparítion  des  trails  organiques  qui  lui  sont  particuliers,  ei 
poursuit,  dans  telle  ou  lelle  direciion,  les  progrès  de  son  développeraent.  Dans 
chacunc  de  ces  classes,  se  manifestent  plus  lard,  entre  des  embryons  priniiii\e- 
menl  identiques,  de  nouvelles  diíTérences  qui  lémoignent  d*une  direction  di\rr- 
gente.  Enfin,  lorsque  chaque  espèce  a  atteint  le  dernier  degré  de  son  évolulion, 
elle  ne  presente  plus  aucnne  forme  organiquc  identique  avec  celles  mOme  de  son 
état  embryonnaire,  et  par  conséquent  à  plus  forte  raison  analogue  à  quelqu*une 
des  formes  transito! res  du  fcetus  humain. 

Ainsi  Tassimilation  que  Ton  a  faite  des  élats  embr)'onnaircs  de  Tôtre  humain 
avec  les  formes  organiques  des  auires  animaux  adultes  est  insoutenable.  I^  senie 
assimilation  fondée  esl  celle  de  ces  états  embryonnaires  avec  les  mémes  élats  em- 
bryonnaires d'un  certain  noinbre  d'animaux.  De  même  que  les  cjbuCs  de  tous  les 
animaux  se  ressemblent  à  Torigínedu  développement  de  tout  animal,  de  même  los 
embryons  de  tous  les  verlébrés  se  ressemblent  plus  tard  par  le  fait  de  Texistence 

(1)  Manuel  de  physiologie.  Paris,  184K,  t.  II,  p.  705. 

(2)  Considérations  tur  quelques  prinrípes  relatifs  à  la  rlatsi/Seation  naturtlU  des  «ruí* 
matior,  ele,  (Jnn,  des  sriences  nat.,  3*  série,  Zoologie,  t.  I,  p.  «6). 

(3)  Hist.  génér.  etpartic.  du  développement.  Paris,  1H4  7  (Díscours  préliiii.). 

(4)  Letlre  sur  quelques  points  de  phviiologie  générale  (Journ,  de  la  Soe,  de  méd.  rral.  Ht 
Montpellier,  1847).  r  i^        9     j  i 
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commnne  de  la  ligne  primitive,  et  de  certaioes  disposilions  généralea  des  di?ers 
syatèmes  orgaoiques,  telle  qae  celles  des  ares  aortiques,  pour  te  système  vasculaire. 
Pais  les  embryons  des  maminifères,  se  distingoant  de  tous  les  aatres  embryons  de 
yertébrés  par  des  caracteres  tranches»  se  ressemUeot  toas  entre  eax  par  des  traits 
organogéniqaes  Gommuns.  Ghei  ces  embryons  de  mammifères  eax-mêmes,  sor- 
viennent  d'autres  caracteres  organiques  qai,  dès  ane  péríode  recalée  de  Tétat  em- 
bryonnaire,  annoncent  des  divergences  entre  les  différents  genres.  Plus  tanl,  de 
noaveaux  caracteres  témoignent  de  noavelles  divergences  entre  les  diverses  espèces. 
Eofin  celles-ci  se  singolarisent  à  lear  toar,  8*individaali8ent  de  plus  en  pias,  et 
présentent  fíoalement  toates  les  particolarités  propres  à  Tespèce,  à  la  varíété,  à  ia 
race  qai  doit  être  reprodaite. 

II  n*y  a  donc  pas  de  ressemblance  entre  les  formes  transitoires  de  rembryon 
humain  et  les  formes  permanentes  des  aatres  embryons.  Mais  il  y  a  similitade,  à 
des  péríode^  successives  da  développeuient,  entre  lesorganisations  embryonnaires 
des  divers  embranchements,  classes,  ordres,  genres  da  règne  animal,  similitade 
qui  ?a  toajoars  s'afraiblissant,  se  morcelant  poar  ainsi  dire,  i  mesare  qae  ces 
formes  organiqaes  divergent  vers  la  réalisation  definitivo  da  type  qa'elles  doivent 
reconstitaer. 

L*hypotbèse  qae  noas  venons  de  combattre,  celle  qai  présenterail  Torganogénie 
hamaine  comme  anc  anatomie  coroparée  transitoire,  condairait  insensiblement  à 
ane  nouvelle  hypothèse,  qai  ne  serait  elle-même  qae  la  restaaration  d'aae  idée 
introdaite  depois  longtemps  dans  la  science ;  nous  voulons  parler  do  système  des 
transformations  oa  métamorphoief.  Si  le  germe  de  VHre  hamain  passait  saccessi- 
yement  par  les  étals  d'infa80ire,  de  mollasque ,  d*articulé ,  de  poisson ,  de  rep- 
tile,  ele. ,  avant  d*atteindre  Torganisation  de  Thomme ,  il  en  fandrait  oonclure 
rigooreasement  qu'il  s'e8t  transforme  pea  à  pea,  qa*il  a  subi  ane  série  de  méta- 
morphoses  poar  s*élever  du  degré  le  pias  inférienr  au  rang  le  plus  élevé.  Or, 
rhypolhèse  des  transformatíons  est  fausse  de  tous  points :  elle  est  inadmissible  aussi 
bien  pour  Tensemble  de  la  série  animale  que  pour  des  groupes  limites  d*animaux, 
pour  le  développement  de  Têtrc  humain  comme  pour  Ic  dévdoppement  des  in- 
sectes,  pour  la  totalité  du  fcetus  comme  pour  chacun  de  ses  systèmes  organiques 
en  particulier. 

On  sait  que  les  transitions  remarquables  de  Tétat  de  larve  ou  de  chenille  à  celui 
de  chrysalide,  et  de  Télat  de  chrysalíde  à  celui  de  papíllon  ou  d'insecte  parfait, 
donnèrent  lieu  à  la  premíère  idée  des  métamorphoses  dans  le  règne  animal.  Mais 
ces  transitions  sont-elles  Traiment  des  métamorphoses  ?  Depuis  les  admírables  tra- 
vaux  deSwammerdam,  on  peutassurer  le  contraire.  Swammerdam,  en  effet,  bien 
qu*il  en  déduislt  la  conclusion  erronée  de  la  préexistcncc  des  germes  et  de  leur 
éternel  emboltement,  démontra,  le  premier,  à  Taíde  de  ses  ingénieux  procedes  de 
dissection,  que  la  chenille  ne  se  transforme  réellemenl  pas  en  papillon.  II  fít  voir 
que  les  organes  du  papíllon  se  développent  peu  à  peu  sous  Tenveloppe  et  les  organes 
de  la  chenille ;  qu*ils  déterminent  Tatrophie,  la  résorption  ou  le  desséchêment  de 
ces  deriiiers,  et  fínissent  par  les  remplacer,  lorsqu*ils  ont  acquis  la  puíssance  de 
suffire  eux-mémes  à  1'accomplissement  de  nouvelles  fonctioos. 

Une  succession  de  phénomènes  analogues  se  passe  chez  les  embryons  de  tous 
les  animaux,  et,  en  particulier,  chez  Tembryon  de  Thomme.  Gctte  marche  de  la 
iiature  dans  la  création  des  êtres  nouveaux,  signaléc  déjà,  pour  un  petit  nombre 
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dorgaiies»  par  Isidoic  GeoíTroy  SainUBilaíro  (l)t  soiis  le  nom  áerímimtíaBÍn 
organwjies,  el  par  Flourens  {2J,  sous  crlui  de  ilédaublemmi  í^rgoni^m^  l  áiè 
gétiíralisée  et  présentée  par  Couriy  (3)  stms  li^  iioin  do  ãuò^tiiutimt  otífmufm, 
coiume  une  loi  de  déTeJoppomeut  commune  à  la  plitpart  dcs  apparejjg  et  à  To^- 
iiisalion  ontiure  de  Tétat  embryonnaire.  LasubsíitntiODí  ou  rhanf^meitt  d^on^rf, 
a  pour  bui  l'accamplisí^enieiil  de  fonclíons  uouvolles  iiecãvsitctt!^  par  ks  nouidln 
€0tidiLÍcms  d'e\isier]ce  ijue  le  jeune  animal  est  ohligé  de  traverser  ponr  p40er  dl 
TéLat  d^o^uf  t!k  ceitil  d'eail)ryoii,  de  fcEiuf;,  d'aniiual  parfalt. 

Un  des  exemptes  leg  plus  remarqiiabtes  de  âub^tiiiiiJoti  r>rgaot<|ue  e^  ceiuí  qú 
ge  manifeste  Ic  premier  dans  reeuf  iitiinaíi],  la  Hucceission  dvh  c:hciririti&  ^ioi» 
avons  vu,  cn  eíTet,  commciit  la  lésicule  ^iteilitie,  le  btosilodej mt-,  ralUiUcridtn  for- 
meut  successivenieot,  cbacim  h  soii  totir,  renvelopjMj  la  plus  «itéríeure  de  Teení: 
à  mesure  que  celuí-ci  chauge  de  caudition,  !es  uieinbraues,  (juí  J*eoielQf>|iiiMr 
et  qui  sutíisaient  à  ses  prííinicrs  besouis,  «^atropbieut  |m*u  h  peu,  smit  ré^sorbées,  êl 
dkparaí£^efit«  pour  faire  place  ã  des  uiembraueíí  jiouveUeii  qui  proc^datenidii  to- 
lusderriere  les  pretiiières,  et  qui,  lorscjue  leur  Oí^auísatími  ej*t  parfaíit^  liuiincat 
suppléer  eellés-ci  dans  de  nouvelle^  íonctioDS,  Nous  relrouvoos  des  *'ii*mpb^  (ir 
phí^noiuèues  analoguPíi  dans  lã  successiou  des  divers  apparcils  de  nutritimí  (té* 
HÍciíIe  ombilicaltí,  cboiíotu  placenta),  de  ctrcuiatlan  (apparerls  de  la  prenuíre, 
delaseconde,  de  la  iroiaième  circulation) »  de  reêpiratiún  (allantiiíde,  ^wmnofis 
chefies  oiseaux;  braiichies,  pouuious  cbej  les  hatnciens.  etc,)',  iW  ^rtréiwn 
(coipsde  AVoiff,  reins),  ele,  Enfin  ji*eu  esi  il  [wsde  tiième ,  comme  iuhi»  k  di- 
mm  à  prapos  de  riiistogénòác,  du  dLveloppejuent  à^n  úmm  ?  Cetn*d  ne  »e  sub- 
ítdluent-ils  ps  peu  i  peu  à  ceUesorle  de  cangue  ai-ganí que  celluleirse,  d^one  sim- 
plicité  el  d'uue  uniformité  prfaííes,  qui  coiisiiinc  priuiiiivemenE  loute*  U-n  parti<^ 
deTeiBbryon? 

Telle  est  la  solutíon  que  les  tra^aux  embryologiques  noaspermetteni  dedooDer 
actuellement  à  ce  problème,  si  étrangement  résolu,  des  cbangemenls  subis  par 
rembryon  dans  le  cours  de  sou  développement. 

II.  Uue  antre  idée  a  été  le  point  de  départ  de  principes  généraux  différenis,  et 
même  opposés  entre  eux,  suivant  qu*on  s*est  efforcé  de  la  résoudre  en  un  sens  ou 
en  un  autre  :  c*est  celle  de  la  direction  que  suiveut,  dans  leur  marche,  les  créa- 
tions  organogéniques.  Quels  organes  se  développent  les  preniiers  dans  rembryon? 
Ges  organes  se  développent-ils  primitivement  dans  le  iieu  qu'ils  occuperont  plus 
Urd?  Enfin  le  développement  general  de  Tembryon  a-t-il  liea  du  centre  à  la  cir- 
conférence,  ou  de  la  circonférence  au  centre  7  Ces  deux  demíères  faces  du  pro- 
blème ont  donné  Iieu  à  deux  solutions  différentes.  Suivant  quelques  anatomistes« 
le  développement  serait  centrifuge  ou  divergent;  suivant  quelques  autres,  il  serait 
centrípète  ou  couvergent  Tobservation  complete  des  faits  peut  seule  noos  conduire 
à  la  vraie  solution. 

II  est  inutile  de  réfuter  aujourd'hui  Tidée  d*un  développement  cmUrifugt. 
Nous  nerappellerons  douc  pas  Topinion  de  Galien  (*),  à peu  prés  lenoavelée par 

(1)  Traitè  de  téralologie.  Paris,  1832.  t.  I,  p.  272. 

(2)  Mémoiret  d'anatomie  et  de  phyiiohgie  comparéê.  Ptrii,  1844,  p.  ja. 

(3)  Mémoire  *ur  les  subttitutiont  organiques.  Paris,  1847.  —  Voy.  GatêiU  wMieãU  éê 
Paris,  1847. 

(*)  GAum    atait  nicioe  d'abord  limite  au  foíe  le  point  de  départ  de  toolci  tas 
orsaniques. 
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Fabrice  d'Acqnapendentc,  d'après  quí  le  point  de  dé|)art  de  toutes  ks  formalíons 
organiqaes  seraít  le  systèine  osseox,  et  notamment  le  rachis  oa  la  carène  de  ranimal ; 
ni  celle  de  Haney  et  de  Haller,  adinettant,  d*après  Aristote,  que  le  coeur  est  Torí- 
gine  da  développement  de  toas  les  aatres  orgaaes ;  ui  celle  de  Malpighí,  présen- 
tant  le  système  nerveux  comme  le  précarsenr  et  le  génératear  de  toates  les  autres 
partics,  etc.  L'expositioa  fidèle  et  suSisammeot  détaillée  que  noas  avons  donnéc 
précédeinmcnt  do  développement  de  Tembryon  suffirait  pour  faire  juger  la  Taleur 
de  cette  première  hypothòse,  si  les  partísans  de  Topinion  opposée  ne  s'étaient  pas 
chargés  déjà  de  la  réfuter  de  tous  points. 

L'hypothèsc  du  développement  centripèie  est  soutenue  par  Serres  (1),  quí  la 
proclame  comme  un  príncipe  absolu,  dominant  toutes  les  autres  lois  du  développe- 
ment embryonnaire,  et  se  rattachant,  par  les  plus  étroíts  líeos,  au  système  de  Tépi- 
génèsc,  à  la  vraie  ihéoríe  de  la  génération.  D'après  cet  anatomiste,  le  système  du 
développement  centripète  décoalerait,  comme  conséquence,  d*une  séríe  de  prín- 
cipes auxqueis  11  donne  le  nom  de  loiSy  et  qui  seraient  la  généralisation  de  toutes 
les  séries  de  faits  organogéniques. 

Tels  sont  les  príncipes  de  fractionnement  des  organismes  et  d'as8ociation  ou 
á^homreozyfjie  de  ces  mémes  organismes,  mots  qui  expriment  tout  simplement 
que  la  créatiou  des  dlvers  appareíls  se  faít  par  parcelles,  dans  divers  points  du 
champ  germinatour,  et  que  ces  parcelles  doivent  se  rencontrer,  se  reunir,  s'a8so- 
cier,  pour  former  Tensemble  de  ces  mémes  appareils.  Tels  sont  aussi  les  príncipes  de 
symétrie  ou  de  dualité  des  organismes,  et  de  conjugaison  ou  retour  de  ce  dua- 
lisme  à  Tunilé,  príncipes  qui  dérivent  des  deux  précédents  et  n*en  sont  que  des 
formes  appropríées,  pour  ainsi  dire,  au  développement  des  vertébrés. 

Les  lois  de  formation  des  organes  impairs,  des  ouvertvres^  des  cavités,  des 
canaux,  ne  sont  elles-méines  que  les  expressions  particolières  de  quelques  faits 
rentrant  dans  Tensemble  de  ces  príncipes  généraux. 

Comme  une  dépendance  de  la  loi  de  formation  centripète,  Serres  (2)  presente 
encore  le  príncipe  á'équilibration  des  organismes,  eu  vertu  duquel  Texcès  primitif 
de  développement  du  feuillet  séreux  serait  balance  par  rhypertrophic  du  feuillet 
vasculaire,  qui  le  serait  à  sou  tour  par  celle  du  feuillet  muqueux  ei  de  ses  dépen- 
dances  :  ce  príncipe  s*appliquerait  aux  diverses  parties  d'un  méme  appareil  et  d*uu 
mêmc  organe,  comme  aux  trois  feuillets  du  blastoderme. 

Faut-il  combattre  un  à  un  tous  ces  príncipes,  et  prouver  que,  s*ils  ne  sont  pas 
précisément  faux,  ils  manquent  au  inoíns  du  caractere  de  généralité  qu'on  leur 
altríbue?  Le  souvenir  de  tous  les  faits  organogéniques,  de  Tordre  dans  lequel  ils 
se  manifestcnt,  enfm  du  but  physiologique  des  diflerentes  formations  subordonnées 
aux  diverses  fonctions  qui  doivent  s*accompiir  dans  le  foctus,  suivant  la  mulabllité 
de  ses  conditions  dVxistence,  suDit  sans  doute  pour  démontrer  le  peu  de  fonde- 
uient  de  la  plupart  d*enire  eux. 

Pour  relevcr  seulement  quelques-unes  des  erreurs  sur  Icsquelles  on  a  cherché  à 
les  établir,  nous  ferons  observer  qu*on  n*a  jamais  vu  la  dualité  des  prétendus  sacs 
gcrminateurs,  pas  plus  que  celle  de  ia  corde  dorsale,  du  cceur,  de  Tíntestin,  etc. 

Dire  que  les  organismes  naisseut  par  fractionnement,  ce  n'est  pas  non  plus  exprí- 
mer  en  réalité  leur  vrai  mode  de  formation  :  tanlôt,  en  effet,  les  diverses  parties 

(1)  Outr.  cU,,  p.  61, 

(2)  Ouvr,  riL,  p.  224. 

LONGCT,   PMYSIOLOC,  T.  II.  f>T 


890  DE  LA  GÉNÈRATION. 

on  ne  peut  dire  que  Ia  réuniou  de  ces  cellules  coustitue,  à  propremeot  paríer,  lo 
tissu.  Los  seales  traces  d^élécnent  primordial  qu'ii.soit  dooné  de  saisir  aont  les  caviíés 
des  cellales ;  leurs  parois  sont  confondoes  enseink)lê,  épaissies  et  compléteiDenl 
déformées.  Telle  est  l^organisaiion  du  cartilage.  Qnant  aux  tissus  osseux  et  deouire, 
on  n*y  reU*ouve  pas,  à  proprement  parler,  de  vestiges  de  cellule&,  bien  que 
IScbwann  ait  cherctié  à  raltacher  à  cette  forme  élémentaire  les  énigmaiiques  cor- 
puscules  osseux. 

tx""  Une  transformation  des  cellales  facile  à  conslater,  est  lenr  élongation  et  iear 
passage  à  Tétat  de  íibres  plus  oa  moins  nombrenses,  plus  ou  moins  élendaes.  Vn 
grand  nombre  des  fíbres  da  tissa  cellulaire  se  déveioppe  par  ce  procede.  Avant  qoe 
les  íibres  aient  acqais  tout  Iear  développement  oo  se  soient  dissociées  da  faisceao 
qu*elles  fornient  dans  le  príncipe,  ou  observe  sor  queiques  points  la  trace  du  noyao 
primltif  de  la  cellule.  Comme  il  est  possible  d'ob6erver  d*ailleurs  en  méme  temps 
plusieurs  degrés  de  ce  mode  de  formation,  depuis  Texislence  de  la  cellule  simpíe 
jusqu*à  celle  du  faisceau  de  íibres  et  de  la  íibre  isolée,  on  ne  peat  douter  qoe  la 
fibre  ne  soit  engendrée  par  la  cellule. 

Ce  que  1  on  observe  chez  Tembryon,  on  le  retronve  chez  Tadolte  partout  oà  se 
forme  du  tissu  íibreux,  du  tissu  de  cicatrice  el  autour  des  prodactions  patbdo- 
giques.  Lebert  (1)  a  décrit  avec  soin  ce  mode  de  formation;  il  a  donné  le  nom  de 
gloòules  fibro^píastiques  aux  cellules  à  noyaux  plus  ou  moins  alloogées  dont  le  but 
final  est  la  formation  des  íibre  s. 

II  existe  aussi  une  autre  espèce  de  fibres^  insolubles  dans  Tacide  acétiqoe, 
douéesde  caracteres  spéciaux,  auxquelles  Heole  (2)  a  donné  le  nom  de  fiares  de 
noyaux,  parce  qu'il  suppose  qu'el1es  se  forment  par  Tallongement  des  noyaux  de 
cellules,  de  la  inême  manière  que  les  precedentes  par  Tallongement  des  cellules 
entières.  Mais  on  n*a  jamais  surpris  des  noyaux  s*allongeant  ou  se  ramifiant  comroe 
les  cellules.  Aussi  la  plupart  des  histologistes,  d'áccord  avec  Lebert,  nientils  aa- 
jourd'hui  ce  mode  d'orígine.  Quand  le  noyau  d'one  cellule  ne  persbte  pas  à  Fétat 
de  noyau,  généralement  il  disparait.  Pour  ce  qui  est  du  contenu,  il  disparatt  aussi, 
ou  se  modific  dans  sa  composition  chimique  et  sa  consistance,  à  mesure  que  la 
cellule  s*aplatit,  s*allonge  ou  se  divise  pour  former  des  squames,  des  faisceaux  de 
fibres  ou  des  fíbres. 

5^  Enfín,  Schwann  a  admis  que  Tévolution  des  cellules  peut  aller  jusqu*^  former, 
par  Tuniou  de  leurs  parois  et  la  communicatiou  de  leurs  cavités,  des  cylindres  mus- 
culaires,  des  tubes  nerveux,  descanaux  vasculaires.  Cette  opiníon,  purementh^-po- 
thétique,  ne  peut  être  démontrée  par  aucune  preuve  directe.  La  présence  de 
taches  ou  de  nodules,  que  Ton  a  cru  être  des  vestiges  de  noyaux,  ne  suífitpas 
pour  prouver  que  ces  cavités  résultent  de  la  fusion  d'an  certain  nombre  de  cellales 
creuses. 

Onnepeut  voir,  avecflodgkin,  des  traces  de  cloisonscellulairesdansles  vah  ulesdes 
vaisseaux  lymphatiques.  Dans  lesétudesfaitespar  Reichert  (3),  Prévost  et  Lebert  (&), 
Courty  (5),  sur  le  développement  des  vaisseaux  sanguins  dans  Tembryon  du  poalet, 
ces  olxservaieurs  n*ont  jamais  vu  non  plus  les  vaisseaux  se  former,  comme  Ta  sup- 

(1)  Physiol.  pathoL  Pàrls,  1845. 

(2)  jánat,  génér.  Parir.  Iii43,  t.  I,  p.  384,  trad.  de  Jottidan. 

Í3)  EntwickelungtUbeHt  p.  li 3. 
4)  Ann,  des  tcienees  naL,  3*  lérie,  4844,  t.  I,  p.  302. 
(b)  ^Rfi.  det  tàeneet  nat„  S^aérie,  1848,  t.  IX,  p.  U. 
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posé  Scbwaou  (1),  par  ia  joocUon  de  celliiles  soudécs  boul  è  bout  et  vetiani  à  caiu* 
iiiuniquer  par  suite  de  la  résorptioa  des  parois  cootiguSs ;  ni,  coinnie  i'a  dócril 
Kôllilcer  (2),  cliez  les  bairaciens,  par  le  déveioppeinent  de  cellules  étoilées, 
analogaes  aux  celiules  pigmeotaires,  doai  les  prolougements  ou  les  éperons 
s*anastoinoseraient  entre  eux. 

Efrectivement,  le  tissu  des  yaisseaux  n'est  pas,  è  propremeut  parler,  un  tissu  parti- 
culier.  Quand  le  sang  se  forme  daos  Tembr^^on,  il  se  meut  d'abord  dans  des  espaces 
tagues  et  saus  limiles.  De  la  cootinuité  de  ce  niou?einent,  de  la  direction  que  luí 
imprime  la  force  qui  preside  à  soo  éiablissement  en  réglant  la  dilatation  et  la  coo-* 
traction  du  coeur,  resulte  tout  d*abord  la  naissance  de  lacunes  entre  lesquellet 
s'oi*ganiseut  des  tissus,  puis  la  formation  de  ?éritables  canaux,  limites  plus  tard 
a?ec  netteté  et  n*étant  plus  dès  lors  susceptibles  de  changer  de  place.  Autour  de 
ces  canaux»  comme  autour  de  toute  cavité,  de  tout  conduit,  servant  à  une  fondion 
organique,  se  créent  tels  ou  teis  tissus :  ainsi  s^organisent  les  vaisseaux.  Mais  les 
tissus  qui  participentà  cette  organisation  ne  diffèrent  pas,  ou  du  moins  ne  díOèrent 
guère  de  ceux  qui  se  rencontrent  partout.  Uu  épithélium,  des  fibrilles  de  tissu 
cellulaire,  des  libres  plates,  hifides comme  celles  du  tissu  élastique,  mémedes  fibret 
musculaires  lisses,  tels  sont  les  éléments  dont  se  composent  les  parois  des  tubes 
dans  lesquels  circulent  les  liquides  animaux.  Ces  tubes  étaient  primitivement  limites 
par  de  simples  rangées  de  celiules  plus  ou.moins  tassées  les  unes  sur  les  autres,  sui- 
vant  la  résistance,  Fâge,  le  calibre  du  vaisseau;  peu  à  peu  ils  se  sont  cntourés  de 
productious  histologiques  plus  spéciales,  plus  variées,  plus  solides,  c*e8t-à-dire  en 
rapport  avec  les  exigences  de  circulation  de  Tadulte. 

Les  tubes  nenreux  résulteraient,  d*après  Yalentiu  (3),  du  dépôt  d*une  substance 
grenue  autour  des  celiules  primitives  qui  se  souderaient  ensemble,  communique- 
raient  entre  elles  par  suite  de  la  résorption  de  leurs  cloisons  contiguês,  et  laisse- 
raient  voir  pendant  quelque  temps  leurs  noyaox  à  la  surface  interne  des  tubes. 
D'après  Schwann  {Ix),  le  dépôt  de  substance  blanche  s^effectue  au  contraire  sur  la 
face  interne  de  la  paroi  du  tube.  Chaque  tube  nerveux,  dans  son  trajet  entier,  est 
d*ailleurs  considere  par  cet  anatomiste  comme  une  cellule  secondaire,  née  par  la 
fusion  de  celiules  primaires  dont  chacune  a?ait  son  noyau. 

Les  globules  ganglionnaires  de  la  substance  gríse  seraient,  d'après  Schwann,  les 
celiules  primaires  elles-mêmes,  mais  développées ;  tandis  qu'il8  seraient,  d*après 
Yalentin,  des  formations  secondaires  développées  aux  dépeos  des  celiules  pri- 
maires. R.  "Wagner  et  Cb.  Robin  oot  découvertque  lesganglionsrésuitentd^un  anus 
de  corpuscules  ganglionnaires  ayant  a?ec  les  tubes  nerveux  des  connexions  bieo  plus 
intimes  qu'on  ne  Tavait  supposé.  Chaque  corpúsculo,  en  eíTet,  est  une  espèce  de 
renflement  dont  les  parois  se  continuent  avec  les  parois  du  tube  nerveux^  qui  esC 
rétréci  au  point  de  communication.  Le  contenu  du  renflement  est  granulenx, 
jaunâtre,  plus  dense  et  moins  transpareut  que  celui  du  tube,  et,  dans  ce  contenu 
granuleux,  se  trouve  incluseune  cellule  ronde,  claire,  transparente,  bomogène  ou 
fínement  granuleuse,  contenant  un  ou  deux  nucléoles.  Robin  a  observe  encore 
que,  dans  les  deux  espèces  de  tubes  neneux,  les  corpuscules  ganglionnaires  dif- 
fèrent par  la  forme,  ie  volume,  le  contenu,  et  même  la  cellule  centrale. 

(1)  Mikroêcopische  Untersuckungen,  p.  183. 

(2)  Jnn.  des  sciencfs  nat„  8*  sérif,  t.  VI,  p.  9l« 

(3)  lãOUJrji'sJrchiv,  18 «O,  p.  3 18,  23 &• 

(4)  Ourr.  nt.^  p.  189. 
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Lesm^mes  doutas  edstent  k  régardde  la  Gbre  nui^ulnítf*  !Í$i$i^  eíáe%  liba^aias- 
culâircs  striées.  Les  traces  de  iioyaus  que  Tnii  dí^couvi-e  hut  h  preitiièn«  H  mr  W 
ttibe  quí  enveloppe  les  faisceaux  dos  secondes  ne  su^&^ut  pas  pour  démontriT  qii« 
cci  élémeiíia  orgaiiiquei»  províeniient  direclement  de  Ja  iransfonnaiío»  de  ceilnle 
préexistanLcs,  aijisi  que  roíu  âuppoisò,  à  qucíques  dílTéreiíces  prês«  ValeniJo  (1), 
Schwaun  (2),  Pappeiiheím{3),  Bekhert  [h],  Umie(^). 

On  voit  doiic  <[uc,  s'il  ml  dea  celluks  qui  per&istetit  ou  qiij  i;e  repmdubent  de 
manièreà  coiifserverà  certains  lissus  deFadulle  bstructure  des  ijissiusdc  rembryoa; 
sil  eu  eiil  d'autres  qui  ííe  transfomieut  pourdoiiiier  nníssarice  a  iin  aiili  r  gt*im*# 
U'Xture  organique,  íl  en  est  aussi  un  grand  nombre  dom  ou  comtate  h  áispAtiimi 
â  MU  cerLaill  âge  dela  vje  embnonnaíre,  saní*  ixjuvoír  salsir  aucune  rebiionde 
métainoiphQsií  daris  le  pa^age  de  L*état  primiiif  de  ceHulcs  k  l'état  ain^iaúf  de 
mernbranesi  de  librei*,  de  tubes,  de  vaisscaux.  Totn  ieiiiblc  dcmoiitri^r,  m  cm* 
Iratrc,  que  plusieurs  (mus  noisient  directement  de  ia  suòMancf^  mt^rcrliuiuirt^il 
preiHieut  seulement  la  place  des  cellules,  à  mesure  que  céllffi-cí  dbpafaisseut.  \m 
cystoblaíttt^iiin,  ou,  pour  emplo ver  une  expres^iíau  qiH  iie  piéjuge  deOp  Je  flajde 
amorpbe orgauisable,  qui, daiis  le  principe,  avait  doiioé  uai:<iíiana*  à ite edlulott  p^^ 
pmduire,  à  uu  ãge  plus  avance,  de^  formes  organiquu!i  dííTéreatej^  d*otl  r^altem 
de  nouveaux  tíssus,  Cesderniers  sont  desliués  à  durer  pendauí  toote  U  riedu 
nouvd  t^[re  et  k  rempEacer  les  organes  ccUulaires  iramítoires  de  Tenibr^ou.  fl» 
parat^seut  proveuir  des  ccllule;»  préexistautes;  utais,  eu  réalité^  ]ls4}ut  HHilirm^nt 
prí» leur  ptacc,  en  vertu  d'uneloi  de  dévdoppemeul  que  uuuâ  aliou»  bieniôf  j^ij^aaler, 

Cette  opiuJon  est  ju^^linée  par  FobservatJan  des  pailíe^  qui  se  forinent  é^ideni- 
uieut  sau^  íulerveiiiiau  de  telíules.  Ainsi  quelqueií  membraue^  mínces,  trauspi- 
rentes,  hyalines,  eans  orgauiíuition  appríciable,  seniblent  se  dçveJopper  de  tonies 
pièces  par  une  condensatiou  du  blastèroe,  dans  lequel  on  voit  apparaitre  de  fios 
granules  et  quelques  fibres  déliées,  saus  aucune  trace  de  cellules. 

Maodl  (6)  apporte  même,  à  cet  égard,  les  plus  grandes  restríctioos  à  la  tbéone 
cellulaire  de  Schwann.  II  adniel,  par  exemple,  que  la  cellule  proprement  dite  se 
rencontre  rarement,  et  que  la  prétendue  cellole  est  le  plus  soa?ent  on  corpuscule 
solide.  II  pense  que  certaius  tissus  profiennent  de  la  métamorphose,  soit  des  cel- 
lules, soit  des  corpuscules,  mais  que  plusieurs  autres  se  développent  directement 
du  liquide  plastique  :  telles  seraient  notamment  un  grand  nombre  de  (ibres  qui, 
d'après  lui,  résulteraient  tout  simplementde  la  scissíon  longitudinale  plus  ou  moios 
mullipliée  des  lamelles  du  blaslème  condense  en  plaques  membraniformes. 

Enfin,  plusieurs  micrographes  supposent  que  toutes  les  cellules  ou  tissus  de 
transítion  se  liquéfient  et  sont  complétement  résorbés  au  momentoà  les  tissosdéfi- 
nitife  se  développent  pour  les  remplacer. 

(1)  HUtorim  evolutíonis  tyttematit  mutcularít  prolusio»  Breriaa,  ISSS*  —  Kmiwieàêimmfu 
gesehiehU^  p.  160.  —  UAlleh'»  Jrchiv,  1840,  p,  198. 

(2)  Ouvr.  cit,,  p.  156. 

(3)  Ferdauung^p.  111. 

(4)  Enlwiçkêlungsleben^  p.  241. 

(5)  AnuL  génér,,i,  II.  p.  123,  145. 

(6)  Manuel  d'anatomie  généraU,  Pari»,  1843.  <>  /inaU  mieroieopiqMe. 
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Lois  da  développement. —  Théoríes  de  la  génératson. 

Lois*du  développernent, 

L'intérêt  excite  de  tout  temps  par  les  faits  embryologiques  a  poussé  les  nombreux 
observateurs  quí  les  ont  étudiés  à  cberchcr  les  lois  de  leur  manifestation.  Ces  lois 
ont  été  lour  à  tour  en  rapport  avec  les  idées  qu*on  a  pu  se  former,  à  diverses  épo- 
quês,  de  la  nature  intime  des  phénomènes  reproducteurs.  Aussi  ne  soiit-elles 
guère,  pour  la  plupart,  que  des  vestiges  de  systèmes  déuués  aujourd*hui  du  ca- 
ractere de  géuéralité  qui  fait  seul  la  force  d'une  loí,  et  boos  à  marquer  seulemeut 
la  marche  de  la  science. 

En  conséquence,  on  ne  doit  pas  s*attendre  à  trouver  ici  une  longue  expositiou 
de  ces  príncipes.  Ceux  qu'on  a  cru  devoir  admettre  encore  de  nos  jours,  et  ratta- 
cher  à  une  théorie  de  la  génération,  seront  seulsTobjet  de  notre  exaraen  et  denotre 
appréciation.  •% 

I.  D*après  les  détails  dans  lesquels  nous  sommes  entre  sur  la  fòrmation  de  Tem- 
bryou  humaín  et  de  ses  divers  systèmes  organiques,  on  a  pu  s'apercevoir  que  cet 
embryon  parcourt,  en  se  développant,  une  série  de  modifications,  depuís  Tétat  de 
membrane  blastodermique  jusqu'à  celui  d'auimal  parfait.  L*étude  de  ces  modifica- 
tions  a  vivement  frappé  Tesprit  de  tons  les  anatomistes  qui  les  ont  successivement 
découvertes,  et  la  connaissance  imparfaite  des  principaux  degrés  d^organisatiou 
par  lesquels  passe  Tembryon,  avant  d'atteindre  la  réalisation  du  type  qu*il  doit  re- 
produire,  a  donné  lieu  à  un  des  plus  singulicrs  systèmes. 

Ainsi,  on  a  prétendu  que  le  foetus  humain  passe  par  des  états  trausitoires  rap« 
pelant  la  constitulion  déúnitive  des  différents  êtres  qui  lui  sont  inférieurs  dans  la 
série  animale ;  c*est-à-dire  qu'il  represente  d'abord  un  zoophyte,  puis  un  moUus- 
que,  un  ver,  un  poisson,'  un  reptile»  etc.  Serres,  qui  soutient  encore  cette  opi- 
uion,  dit,  par  exemple,  que  les  monades,  parmi  les  animaux  inférieurs,  sont  rcpré- 
sentées  en  embryogénie  par  la  vésicule  de  Purkinje,  que  les  gôncs,  les  volvoces, 
trouvent  leur  représentation  dans  Tétat  embryonnaire  primitif,  etc.  Ce  n'est 
pas  seulement  d*après  la  considéraiion  de  Tensemble  des  formes  organiques,  mais 
encore  d*après  celle  des  divers  appareils,  que  les  anatomistes  de  cette  école  ont 
cru  reconnaitre  une  idenlité  entre  Torganísation  fcelale  de  Thommc  aux  diverses 
époques  du  développement,  et  Torganisalion  adulte  des  animaux  qui  lui  sont 
inférieurs. 

Ceite  mauière  de  voir  se  resume  par  les  expressions  suivantes  de  Serres  (1) : 
«  L'organogénie  humaine  est  une  anatomie  comparée  transitoire,  comme  à 
son  tour  Tanatomie  comparée  est  Tétat  Oxe  et  permanent  de  Torganogénie  de 
rhorame.  • 

Pour  peu  qu*on  approfondisse  Tétude  de  Tembryologie,  et  que  Ton  compare 
avec  rigueur  les  faits  bien  observes  d*embryogénie  humaine  avec  les  notions  exactes 
de  Tembryogénie  des  animaux,  on  arrive  bienlôt  à  se  convaincre  que  cette  hypo- 
thèse  a,  tout  au  plus,  Tapparence  de  la  vérité.  Elle  est  seulement  lexpresslon  de 
phénomènes  obsenés  sous  un  faux  jour,  ou  d'une  manière  incomplètei  Outre  que 

(I)  PrMs  d'analomie  Iranscendante  appliquée  à  la  physiologie.  Paris,  1842,  p.  oo. 
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ropínion  de  Baer,  si  puissante  cn  cette  matière,  est  tout  à  fait  contraire  2i  une  pa- 
reille  doctrine,  les  observations  embryologiques  les  plus  recentes  témoignent  haa- 
tement  de  sa  fausseté.  Plusieurs  aDatoniistes,  tels  que  J.  Mâller  (i),  Milne  Ed- 
wards  (2),  Goste  (3),  Gourty  (^),  en  discutant  la  manière  dont  on  dott  consídéfvr 
les  analogies  que  les  embryons  offrent  les  uns  avec  les  aotres  dans  les  différentes 
classes,  ont  donné  Tinterprétation  réelie  des  faits  qai  ser? ireot  de  foademeot  í 
cette  errear. 

U  est  d*abord  évídent  que  rbomme,  à  qneiqae  époqae  de  son  déYeioppemeot 
embryonnaire  qu'on  Tenille  la  prendre,  ne  ressemble  jamab  à  un  radiaire,  i  on 
moUasque,  ni  à  un  articule.  Dès  qu*une  trace  saísíssaUe  d'an  type  d*organisatjoo 
animale  se  manifeste  sur  !e  blastoderme,  cette  trace  oSre  tout  d'abord  an  aspect 
difiérent  et  caractérístique  pour  tous  les  individus  de  chacuo  des  qnaire  grands 
embranchements  dn  règne  animal.  On  sait  que,  pour  les  Tertébrès,  elle  consiste 
dans  Tapparitlon  de  la  ligne  prímitÍTe.  AussitAt  que,  sur  un  cenf  dont  le  dé?elop- 
pement  a  atteint  la  période  de  la  membrane  blastodermiqne,  on  Tolt  se  dessiner 
cette  ligne,  on  peut  être  assuré  qu'un  vertSbré  naitra  de  cet  cenf,  etc  ;  c'est  b 
certaínement  le  casdeToeuf  humaín. 

Bien  plus,  Thomme  ne  ressemble  jamais  ni  à  un  poisson,  ni  à  on  reptile,  ni  à 
nn  oiseau.  Assurément  les  premiers  linéaments  embryonnaires,  les  dispositíons 
organíques  des  systèmes  nerreux,  vasculaire,  digestif,  sont  fort  analogoes,  sinoo 
semblables,  chez  tous  les  embryons  de  poissons,  de  reptiles,  d'oÍ8eaux,  de  mam- 
mifères,  et  de  Thomme  lui-méme.  Faut-il  en  conclure  que  le  poisson,  le  reptile, 
Toiseau,  le  mammiíère  adnltes  soient  analogues  à  Thomme  dans  ses  dÍTers  ages 
embryonnaires?  Non,  sans  doute.  II  n'y  a  pas  ici  autre  chose  qn*nne  ídentité  ap- 
parente  entre  des  embryons  quí  ne  sont  pas  encore  organiqncment  caractérisés ; 
de  même  que,  à  une  époque  moins  avancée,  il  y  avait  identité  apparente  entre  les 
ceufs  de  tous  les  animaux.  L*organisation  du  poisson,  du  reptile,  de  Toiseau,  du 
mammiíère  et  de  Thomme  est,  à  une  époque  reculéc  de  la  vie  embryonnaire,  lex- 
pression  la  plus  simplc  du  type  commun  à  tous.  Mais,  bieíitôt  chacune  de  ces  classes 
se  caractérise  par  rapparitíon  des  traíts  organiqucs  qui  luí  sont  particuliers,  et 
poursuit,  dans  telle  ou  telle  direction,  les  progrès  de  son  développeraent.  Dans 
chacune  de  ces  classes,  se  manifestent  plus  tard,  entre  des  embryons  primiti^e- 
ment  identiqucs,  de  nouvelles  diíTérences  qui  témoignent  d' une  direction  diuT- 
gente.  Enfin,  lorsque  chaque  espèce  a  atteint  le  dcrnier  degré  de  son  évolution, 
elle  ne  presente  plus  aucune  forme  organique  identique  avec  cclles  m(*me  de  son 
état  embryonnaire,  et  par  conséquent  à  plus  forte  raison  analogue  à  quelqu*unc 
des  formes  transitoires  du  fcetus  humaín. 

Ainsi  Tassimilation  que  Ton  a  faite  des  élats  embryonnaires  de  Tétre  humain 
avec  les  formes  organiqucs  des  auires  animaux  adultes  est  insoutenable.  La  seulc 
assimilation  fondée  est  celle  de  ces  états  embryonnaires  avec  les  mêmes  élats  em- 
bryonnaires d*un  ccrtain  nombre  d'animaux.  De  méme  que  les  ipufs  de  tous  les 
animaux  se  ressemblent  à  Torigine  du  développement  de  tout  animal,  de  méme  les 
embryons  de  tous  les  vertébrés  se  ressemblent  plus  tard  par  le  fait  de  Texistence 

(1)  Manuel  de  physiologie.  Paris,  1845,  t.  II,  p,  705. 

(2)  Considérations  sur  quelques  príncipes  relatifs  á  la  clastificatíon  naturelU  des  eni- 
mauxy  etc,  (j4nn,  des  sciences  nat,,  3*  série,  Zoologie,  l.  I,  p.  66). 

(3)  ffist.  génér.  etpartic.  du  développement.  Pari»,  IH4  7  (Div^ours  prélim.). 

(4)  Lettre  sur  quelques  points  de  physiologie  générale  (Journ,  de  la  Soe,  de  méd.  vral.  dt 
Montpellier,  1847).  r  ;,        ;,     j  y  i 
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commune  de  la  ligne  prímítíve,  et  de  certaines  dispositions  générales  des  divers 
systèmes  organiques,  telle  que  colies  des  ares  aortiques,  poiír  le  système  vascalaire. 
Puis  les  embryons  des  mammifères,  se  distinguant  de  tous  )es  autres  embryons  de 
vertébrés  par  des  caracteres  tranches,  se  ressemblent  tous  entre  eux  par  des  traits 
organogéniques  communs.  Ghez  ces  embryons  de  inammífères  enx-mêmes,  snr- 
viennent  d'autres  caracteres  organiques  qui,  dès  une  période  reculée  de  l'état  em- 
bryonnaire,  annoncent  des  dívergences  entre  les  dífférents  genres.  Plus  tanl,  de 
nouveaux  caracteres  témoignent  de  nouvelles  dívergences  entre  les  diverses  espèces. 
Eníin  celles-cí  se  singufarísent  à  leur  tonr,  8'individnalísent  de  plus  en  plus,  et 
présentent  finalement  toutes  les  particalarités  propres  à  Tespèce,  à  la  varíété,  à  la 
race  qui  doit  étre  reproduite. 

II  n*y  a  donc  pas  de  ressemblance  entre  les  formes  transítoires  de  Tembryon 
humain  et  les  formes  permanentes  des  autres  embryons.  Mais  il  y  a  similitude,  à 
des  périodcs  successives  du  développement,  entre  les  organisations  embryonnaires 
des  divers  embranchements,  classes,  ordres,  genres  du  règne  animal,  similitude 
qui  va  toujours  s'a(raiblissant,  se  morcelant  pour  ainsi  díre,  à  mesure  que  ces 
formes  organiques  divergent  vers  la  réalisaiion  déíinitive  du  type  qn'elles  doivent 
reconstituer. 

L'hypotbèse  quenous  venons  de  combattre,  celle  qui  présenterait  forgaoogénie 
humaine  comme  une  anatomie  comparée  transitoire,  condnirait  insensiblement  à 
une  nouvelle  hypothèse,  qui  ne  serait  elle-même  que  la  restauration  d'une  idée 
introduite  depuis  longtemps  dans  la  science  ;  nous  voulons  parler  du  système  des 
transformations  ou  métamorpho$es.  Si  le  germe  de  lV*tre  humain  passait  snccessi- 
vement  par  les  états  d'infusoire,  de  moUusque ,  d'articulé ,  de  poisson ,  de  rep- 
tile,  etc. ,  avant  d*attcindre  Torganisation  de  Thomme ,  il  en  faudrait  conclure 
rigoureusement  qu'il  s*e8t  transforme  peu  à  pen,  qu'il  a  subi  une  série  de  meta- 
morphoses  pour  s'éle?er  du  degré  le  plus  inférieur  au  rang  le  plus  élevé.  Or, 
rhypolhèse  des  transformations  est  fausse  de  tous  points :  elle  est  inadmissíble  aussi 
bíeu  pour  Tensemble  de  la  série  animale  que  pour  des  groupes  limites  d'animaux, 
pour  le  développement  de  Têtrc  humain  comme  pour  Ic  développement  des  in- 
sectes,  pour  la  totalité  du  fcetus  comme  pour  chacun  de  ses  systèmes  organiques 
en  partículier. 

Ou  saít  que  les  transitions  remarquables  de  Tétat  de  larve  ou  de  chenille  à  celui 
de  chrysalide,  et  de  Tétat  de  chrysalide  à  celui  de  papillon  ou  d'insecte  parfait, 
donnèrent  líeu  à  la  première  idée  des  métamorphoses  dans  le  règne  animal.  Mais 
ces  transitions  sont-elles  vraíment  des  métamorphoses  ?  Depuis  les  admiraUes  tra- 
vaux  de  Swammerdaiu,  on  peutassurer  le  contraire.  Swammerdam,  en  effet,  bien 
qull  en  déduisft  la  conclusion  erronée  de  la  préexistence  des  germes  et  de  leur 
éternel  embohement,  démontra,  le  premier,  à  Faide  de  ses  ingénieux  procedes  de 
dissection,  que  la  chenille  ne  se  transforme  réellement  pas  en  papillon.  II  fit  voír 
que  les  organes  du  papillon  se  développent  pen  à  pen  sous  Tenveloppe  et  les  organes 
de  la  chenille ;  qu*ils  déterminent  Tatrophíe,  la  résorption  ou  le  desséchêment  de 
ces  derniers,  et  flnissent  par  les  remplacer,  lorsqu*ils  ont  acquis  la  puissance  de 
suffire  eux-mémes  à  Taccomplissement  de  nonvdles  fonctions. 

Une  succession  de  phénomènes  analogues  se  passe  chez  les  embryons  de  tous 
les  animaux,  et,  en  partículier,  cbez  Tembryon  de  Thomme.  Cctte  marche  de  la 
nature  dans  la  création  des  êtres  nouveaux,  signalée  déjà,  pour  un  petít  nombre 
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irorganes,  par  Isidore  GeoíTroy  Saiut-HUaire  (1),  mm  h  nttm  áe  rénfsmiiméii 
organumcs,  et  par  Fíonrt^ns  (2),  sons  celui  de  dêãnublmnent  organique^  a  èt« 
gècií^ralisf^e  et  piéseiitít?  j>íir  Coiirly  (3)  sou»  !ê  uoni  de  substituiitm  oryani^ue, 
conime  une  loi  de  déreloppemeui  comniune  à  la  plupsirt  th^a  ap^ianeib  i!t  i  Torp* 
plsãtion  cntière  d€  létat  embryoiiiiafre.  I^Biilistitution,  oli  cliangtnHiit  d^orpno, 
a  poiír  bui  raccoinplííJííLniieiit  de  fonctíons  uouvdles  uécesíiite^Ã  par  \m  uoindhi 
condi iionâd*e\isteiice  que  lejeiuie  aniniat  est  oblígí  dt?  Iraverser  po»r  pass^er  tíe 
Téiai  d  anií  a  tiílui  dY^mbryoa,  de  foDius,  d'animal  parfaii. 

Lin  dcs  eiíemples  les  plus  remarquables  dt;  siibííiitiaíou  i»rgaiiique  cst  crkii  qui 
le  fnanifesle  lo  premier  daiis  i'(Buf  hutuaiu,  la  succi!iíifioii  d^s  chnrkm^  y*m% 
avous  vu,  en  eíTet,  coiumenila  vésiculevitellíae,  le  blastfjikniic,  TallanlDlde,  íor- 
0)£at  sticCÊSSLvenieiU,  cbacun  a  ííoii  lour,  rci]\elopfK;  la  plu^eittérífure  de  la^ní: 
à  mesure  que  celui-ci  cbaiige  de  coiidiíioii,  les  iuemlHãueji,  quí  IVrurbppau^nU 
et  qui  suflisaieiíi  à  ses  preiniers  besoiiis,  sairopliiciit  peu  k  peu,  snnt  rmirbm,  «^i 
dbparaiHsent,  pour  faíre  placc  k  des  membraues  nomelles  qui  procMaíent  t)u  ki*^ 
lus  derrière  les  preuiièrcs»  et  qui,  loiíKjue  leur  orgaiii^atiou  csf  {>arfaite,  vienneiít 
suppléer  celles-ci  dans  de  nuuvelies  fonctioiís.  ííous  ninmvons  áes  eiempks  de 
pbc^aomène»  analogues  dans  la  siaccessioii  des  divei-s  apparcík  de  nuintujíi  {fé- 
sicule  oníbilicale»  chorion,  placeiíu),  de  circulai ion  (appareiU  de  U  pr^mim, 
de  lã  secondei  de  la  troisième  cJrculatioiOT  de  re^piratmi  (allautoíde,  imuiiioas 
cliez  les  oiseauí;  branchies,  pouiuoiis  chei  les  bairadeus ,  ele.)'*  de  sêcrédon 
(corpsde  AVolff»  telm],  eic.  EnUn  ireii  est  il  im  de  lui^oic ,  cumine  iious  ie  di- 
M0l1^i  à  propôs  de  l'bJstogénèse»  du  dt' veloppeineiit  des  tis&Uí*  ?  Ccuit-ci  nc  se  sub- 
&titueiU-jlâ  pas  peu  à  peu  è  cette sorte  de  gangue  organique  celluleu^e,  d' une  nàni- 
\\\kliè  et  d'iiue  uniforniité  parfajtes,  quiconstítue  primíiivement  loures  teii  parUes 
de  IVnihryou  ? 

TeUe  est  ia  solutíon  que  les  travaux  embryologíquesnoaspermelteat  dedonner 
actueUemem  à  ce  probième,  si  étrangement  résola,  des  cbangements  subis  par 
rembryon  daiis  le  cours  de  son  développement. 

II.  Une  autre  idée  a  été  le  point  de  départ  de  príncipes  généraux  diíTér^ts,  et 
même  opposés  entre  eux,  suivant  qu'on  s'est  efTorcé  de  la  résoudre  en  un  sens  ou 
ea  un  autre  :  c'est  celle  de  la  directlon  que  suivent,  dans  leur  marche,  les  créa* 
tions  organogéniques.  Quels  organes  se  développent  les  preniiers  dans  rembryon? 
Ges  organes  se  développeut-ils  prímitlvement  dans  le  lieu  qulls  occuperoot  plus 
Urd?  Eníin  le  développement  general  de  Tembryon  a-t-il  líea  du  centre  i  la  cir- 
confêrence,  ou  de  la  circonférence  au  centre  ?  Ces  deux  demières  faces  du  pro- 
blème  ont  donné  lieu  à  deux  solutions  diíTérentes.  Suivant  quelques  anatomistes, 
le  développement  serait  ceutrifuge  ou  divergent;  suivant  quelques  autres,  il  serait 
centrípeto  ou  convergent  Tobservation  complete  des  íaits  peut  seule  noos  oondoire 
à  la  vraie  soludon. 

II  est  inutile  de  réfuter  aujourd*hui  Tidée  d'un  développemeni  cenirifugt, 
Nous  ne^rappellerons  donc  pas  Topinion  de  Galien  (*),  à  pea  prés  reooa¥elée  par 

(1)  Traité  de  t^raloloçie.  Paris,  1833,  t.  I,  p.  272. 

(2)  Mémoiret  d'anatomÍ€  et  de  phjfMiologie  comparée,  Parit,  1844,  p*  sa. 

(3)  Mémoire  êur  les  tubtíHutions  organiques.  Paris,  1S47.  ^  Voy.  Gaztíiê  wMieaU  4» 
Paris,  1847. 

(*)  GALiBif    atait  niciiie  á'êhorá  limite  au  foie  le  poiot  de  départ  d«  toatci  les 
orsaniques. 
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Fabrice  d*Acquapendentc,  d*après  qui  le  point  de  départ  de  toutes  ks  formations 
organiques  serait  le  systèine  osseux,  et  notamment  le  rachis  ou  la  carène  de  ranimal ; 
ní  celle  de  Harvey  et  de  Haller,  adinettant,  d'après  Aristote,  que  le  ceeur  est  Torí- 
gine  da  développement  de  tous  les  autres  organes ;  ni  celle  de  Malpighi,  présen- 
tant  le  système  nerveax  comme  le  précursenr  et  le  générateur  de  toutes  les  autres 
partícs,  etc.  L'exposition  íidèle  et  suffisamment  détaillée  que  nous  avons  donnée 
précédeinment  du  développement  de  rembryon  suffirait  pour  faire  juger  la  yaleur 
de  celte  première  hypollièse,  si  les  partisans  de  Topinion  opposée  ne  s'étaient  pas 
chargés  déjà  de  la  réfuter  de  tous  points. 

L'hypothèse  du  développement  centripòte  est  soutenue  par  Serres  (1),  qui  la 
proclame  comme  un  príncipe  absolu,  dominant  toutes  les  autres  loís  du  développe- 
ment embryonnaire,  et  se  rattachant,  par  les  plus  étroits  liens,  au  système  de  Tépi- 
génèse,  à  la  vraíe  théorie  de  la  génération.  D*après  cet  anatoiniste,  le  système  du 
développement  centripèle  découlerait,  comme  conséquence,  d*une  série  de  prín- 
cipes auxqucis  il  donne  le  nom  de  lois,  et  qui  seraient  la  généralisation  de  toutes 
les  séries  de  faits  organogéniques. 

Tels  sont  les  principes  de  fractionnenient  des  organismes  et  á*assoctation  ou 
à'homfeozygie  de  ces  mêmes  organismes,  mots  qui  expriment  tout  simplement 
que  la  création  des  divers  appareils  se  fait  par  parcelles,  dans  divers  points  du 
champ  germinateur,  et  que  ces  parcelles  doivent  se  rencontrer,  se  reunir,  s^asso- 
cíer,  pour  former  Tenscmble  de  ces  mémes  appareils.  Tels  sont  aussi  les  príncipes  de 
symétrie  ou  de  dualité  des  organismes,  et  de  conjugaison  ou  retour  de  ce  dua- 
lisme  à  Tuníté,  principes  qui  dériveut  des  deux  précédents  et  n*en  sont  que  des 
formes  appropríées,  pour  ainsi  dire,  au  développement  des  vertébrés. 

Les  lois  de  formation  des  organes  tmpairs,  des  ouvertures,  des  cavités,  des 
canauXj  ne  sont  elles-mémes  que  les  expressions  particulières  de  quelques  faits 
rentrant  dans  Tensemble  de  ces  principes  généraux. 

Comme  une  dépendance  de  la  loí  de  formation  centripète,  Serres  (2)  presente 
encore  le  príncipe  à'équilibration  des  organismes,  en  verlu  duquel  Texcès  primítif 
de  développement  du  feuillet  séreux  serait  balance  par  Thypertrophic  du  feuillet 
vasculaire,  qui  le  serait  à  soa  tour  par  celle  du  feuillet  muqueux  et  de  ses  dépen- 
dances  :  ce  príncipe  s*appliquerait  aux  diverses  parties  d'un  raème  appareil  et  d*un 
même  organe,  comme  aux  trois  feuillets  du  blastoderme. 

Faut-il  combatire  un  h  un  tous  ces  principes,  et  prouver  que,  s'ils  ne  sont  pas 
précisément  faux,  ils  manquent  au  moins  du  caractere  de  généralité  qu'on  leur 
attríbue  ?  Le  souvenir  de  tous  les  faits  organogéniques,  de  Tordre  dans  Icquel  ils 
se  manifestent,  eníin  du  but  physiologique  des  diíTérentes  formations  subordonnées 
aux  diverses  fonctions  qui  doivent  s'accomplir  dans  le  foetus,  suivant  la  mutabilité 
de  ses  conditions  d*existence,  suflit  saus  doute  pour  démontrer  le  peu  de  fonde- 
ment  de  la  plupart  d*entre  eux. 

Pour  relever  seulement  quelques-unes  des  erreurs  sur  lesquelles  on  a  cbercbé  à 
les  établir,  nous  ferons  observer  qu'on  n'a  jamais  vu  la  dualité  des  prétendus  sacs 
germinateurs,  pas  plus  que  celle  de  la  corde  dorsale,  du  coeur,  de  Tintestin,  etc 

Dire  que  les  organismes  naissent  par  fractionnement,  ce  n'est  pas  non  plus  exprí* 
mer  en  réalité  leur  vrai  mode  de  formation  :  tantôt,  en  eíTet,  les  diverses  parties 

(1)  Ottrr.  fi/.,  p.  61. 

(2)  Ouvr.cH,,  p.  224. 
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d\m  m*^i»c  ap|3ârd1  misiM^ril  m  ou  IK  Ipí  "iitfii  prétóluut  Itt  ãiiln^,  pniirM^  rvuníf 
j)lu»  lâid ;  Uutcil  ulleíf  Mnililcnl  tiitkrv  |í.itlf)ul  h  U  fciU«  >ijèit\  i\nim  ^uhàm  áãíAm- 
gucT  íiuculíe  aiitÍTionié  tk  forinalioií.  (^inuí  íuiu*rit»iti'^  ib  ífinaatkm,  l(iiiip*«li 
eibus,  nfi  siiit  «raillciir»  ;jik»íkí  li^^le  ftke  :  tile  ptiiie  ou  míi  ksparltcs  cfiotnkit 
immt  Ics  parlk*»  ijènphériqiífís.  Ktilm,  otainie  imu«  l'avati(icv|uiiiH'  di*jà  i*«|ilu- 

vasculíurc,  cliaquo  parikMlun  inímu  ^ysitíme  tmii  úmu  U;  |x>ím  luéuu*  m  efi*f 
fkijt  He  dévclopiHir  et  aUi^uidra  ntui  niaipléaieiit  organique,  et  dic  «e  irouiu  tom 
an  rapporl  nwr  Iv^  mavt*^  \K\iim,  garis  pi^wiiieraucuii  pliéoomeiti^  dedh»*jr^oeç 
pu  de  cotiviTiíviH-i*  vtfrMiu*dt]u'uue  de  ce»  doiuiôres, 

F<wur  la  bi  d^*  ^ymttijp,  c  t*^t  F^primiir  ííi-iibn»eiit  iiu  faít,  dout  Ui  r<ntM»titKHi 
dt^peiid  dela  uaiurc  tni^mt^  iivh  Oln-s  siir  Ii*miih4íi  pjiu- 1  ub^wj-^âlbii*  luii;*  leji  vi!t- 
l4^btc£  étaiii  sMuélrii|fii.í«  pai  ra|)|»rH't  a  itu  plan  iii^diaii,  leiíi'  flé%p|oppeiiiciii  m 
peiíl  au»ir  d^auuií  hul,  à  mi  ^ard,  ({Uii  dVri^i^r  k  la  rtali^aúoti  de  cuiu*  fòmie 
syiijLHriqm*. 

Eufm  la  loi  d'(:(]nilibraii{»ii  m*  pniL  invmpUT  aucuiio  preuie  eii  «a  faveur  :  il  j^  èi 
laiH  Hm  (pftin  observe  la  ^uccíikswii  de  prMi>miiiaur«  dam  leíí  formâlioiii  rfw 
briuHels  W^rt^nx,  ^aKiilaire,  iiiut|ueiix,  aíjisi  que  íh^i  re^  rinprimi\  O»  tie  pi*iil  rr- 
caunaifre  davatitage  iirn^  prépfmd^Tíiiice  anaiomupie  ihm  tdle  j^ariitr  d'iui  appreil, 
a^aiit  pmir  bnl  de  bal;»iia*r  la  pii-tmiidi' rance  de  u^lífj  antre  [laiia'.  (Jn  idjiiâri^ 
seukinctiL  tine  ^ueees^iuii  dappareilíi  mi  d  urgane»  eii  rappcirl  aiec  U  aiiccéiiioa 
di^  ffinetioii!»  quí  doivenl  ii'âcc<»]nplir  danti  \m  díveiM^»  pbm*é  d^  ròiuluiiou  cf»* 
bryaniJaiíe. 

Las  lois  de  foniiaií<iu  th%  Q\^aii^%  iiupaim,  de«  cavitéi^dcii  CHi%enur^,dci 
ippaaií>  a'Qnre&t  pag  ou  caractere  plui  ibNOlu« 

On  eo  pept  dire  autant  de  celle  de  Vantériorité  de  Ul  ou  têi  êystime  argam^  : 
par  exemple,  de  raiilériorité  du  système  nerveui,  admise  par  ies  noa,  ou  de  celle 
du  nyslème  vascuiaire^  admise  par  ies  aulres.  Si  certaiues  pariies  d*un  sysièine  se 
développeqt  avant  celles  d*uQ  autre  syslème,  il  en  est  auwí  qui  se  développeot 
aprèfij  et  les  premières  formées  ne  paraiaaent  avoir  aucuoe  influence  ori^Dtigéoique 
sur  la  formation  des  autres  partíes,  soit  du  mêmie  appareil,  mt  d*ippareiis  diOe- 
reatSé 

Nous  devoQs  dono  refuser  à  ces  príncipes^  exprímant  aeuieaieDl  ua  noinbre  plus 
ou  moius  graod  de  faits  particuiiers,  la  dénominatíon  de  lois^  qui  tendrait  à  leor 
fairo  attribuer  une  extenaioQ,  sinou  abaolue,  du  moin§  três  générale. 

S*il  est  une  loi  généraie  de  formatioa,  relativement  à  la  succeaMon  de  dévebp- 
peoieat  deadiverses  parties,  a*il  est  une  coocluaion  de  laqueUeonne  pai»e  mécoii- 
Qtftre  la  justesse,  c*est  que  Vunité  de  plan  preside  tomjours  et  pariout  à  lã  granie 
diversité  de»  phétiornènes  organogéniques. 

Tous  les  appareils,  tous  les  tissus,  tous  les  orgaues  se  formeiít  do  blaBtodemc 
ou  des  sues  qui  le  pénètrent,  dans  le  point  même  oA  ils  doivent  servir  à  raocom- 
pUssemeot  des  fonctions  transitoires  de  Tcmbryon,  ou  des  fooGtioDs  penMDenles 
de  ranijDal  parfait.  Aucune  de  ces  parties  ne  semUe  prevenir  d*ooe  aotre,  tiles 
paraisseot,  pour  ainsi  dire,  indé|)endantes;  maiselles  tendeot  en  rftalité  vera  on 
but  commun,  et  Tou  ne  tarde  pas  à  les  voir  se  raccorder  entre  eilei,  soivamiei 
ijnsd*une  sorte  de  prévision  ordounatríce  aussi  admirableque  mystérieose. 
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Tlíéaries  de  la  gmération. 

Si  le  posidvisme  de  nos  counaissauces  actuelles  sur  Ia  forination  du  foetns  nous 
a  pcrmis  d*apprécier,  en  peu  de  inots,  la  valeur  des  idées  qu*oii  a  émises  comme 
priucipes  généraux  du  développemeDt  organíque,  il  nous  permettra  de  juger 
plus  facíleinent  encore  les  théories  sur  la  génération.  Aussí,  après  Texpositiou 
que  nous  avons  faite  des^  élémeuts  de  Ia  reproduction  dans  les  doux  sexes,  di| 
résultat  de  leur  union  inliine,  de  Ia  formation  du  nouvel  être  et  de  son  développe- 
inent,  il  nous  restera  peu  de  choses  à  dire  sur  ces  nombreux  syslèmes  que  Tigno- 
rance  enfanta,  à  toutes  les  époques  scientifiques,  touchant  Tessence  uiêinc  de  la 
reproduction. 

Toujours  uiystérieuse  et  toujours  attrayante,  la  question  de  Ia  génération  fui 
tranchée  en  des  sens  diíTércnts,  suivant  que  telle  ou  telle  décou verte  vint  à  élu- 
cider  quelqu'un  de  ses  divers  actes.  Mais  tant  dliypothèses  qui  fnrent  faites, 
loin  de  servir  la  science,  n*eurent  pour  résultat  que  d*embarrasser  sa  marche 
et  de  reculcr  le  terme  ou  la  vérité  pourrait  étre  enfin  reconnue.  II  serait  oiseux 
de  les  rapporter  loutes,  ou  méme  seuleinent  les  principales ;  car,  à  Ia  fin  du 
xviii"  siècle,  leur  nouibre  nc  sY'levait  pas  à  moins  de  irois  cents.  Nous  nous  con- 
tenterons  de  démontrer  qu^elles  se  rattachent  toutes,  pour  le  fond,  à  deux  sys- 
temes  essentieis,  et  de  dire  comment  on  pourrait  croire  raisonnablementà  Tun  ou 
à  Taulre. 

Quant  à  la  théoric  que  Tépoque  actuelle  pcrmet  seule  d'adnieltre,  nous  n'au- 
rons  pas  besoin  d'eu  donner  la  démonstration.  Cetle  démonstratiua  se  trouvc  ^ 
toutes  les  pages  de  Thistoire  que  nous  avons  écrite ;  elle  ressort,  comme  une  con- 
séquence  immédiate,  de  tous  les  fails  embryologiques  précédemment  exposés.  S| 
Ton  se  rap[)elle  les  principaux  iraits  de  Tesquisse,  tracéc  plus  haut,  de  la  repro- 
duction chez  les  différenls  animaux,  des  divers  modos  par  Icsquels  leurs  espèces 
se  perpétuent,  de  la  formation  de  Tceuf  et  du  sperme  chez  les  étres  supérieurs  et 
notamment  djins  Tespèce  humaine,  de  la  nature  de  ces  deux  éléments,  de  Tépoque 
et  du  lieu  de  leur  rcncontrc,  de  la  manière  dont  ils  s'unissent,  des  premiers  chan- 
gements  qui  se  manifestent  dans  Tceuf  fécoudé,  et  du  développement  des  diver^ 
systèmes  organiqocs,  on  aura  sous  les  yeux  toutes  les  preuves  de  la  seule  opiuion 
qu'il  soit  possíble  d'avoir  aujourd'hui  sur  ia  génération. 

La  question  qui  a  toujours  domine  Tétude  du  développement  de  Tembryou,  et 
par  siuite  la  ihéorie  de  la  génération,  est  celle  de  savoir  si  les  organes  des  animaux 
préexistent  à  leur  développement,  ou  s'ils  se  forment  de  toutes  pièces  et  naissent 
de  la  matière  organisable  amorphe ;  si  la  production  d'étres  nouveaux  n*est  qu'un 
accroissement  de  leurs  germes  eux-mêmes  qui  grandissent  et  se  développent,  ou 
si  elle  esi  une  sorte  de  création  indéOnimcnt  et  continuellement  renouvelée.  De  là 
les  hypothèses  opposées  de  la  préexisteuce  et  de  Tépigénèse,  auxquelles  ou  peut 
rattacher  toutes  les  autres. 

I.  Le  systèmede  h  préexistence  et  de  Vévolution  des  germes  a  revêtu  plusieors 
formes :  il  s'est  modifié  et,  pour  ainsi  dire,  localisé  suivant  la  manière  de  voir  des 
physiologistes  qui  Tont  adopte.  Ou  le  foBtus  preexiste  en  matière  et  en  forme,  et  la 
fécondation  le  determine  seulement  à  se  développer;  de  là  rhypothèse  de  la  pré- 
formation  ou  préexistence  proprement  dite,  dans  laquelle  le  germe  est  supposé 
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être  la  miui;ktiin*  riM^iní>  de  ['iiuUvidu  fuliir,  et  pmduire  ce  deriiier  fn  ii^a^randW^ 
saDt  daiis  Uim  ka  hens:  ou  bkií  il  iiVxisie  qu^en  rnalit^rtf,  li*  traiaíl  di!  U  f<éeoa* 
daiion  et  do  dévelof>pemciit  sert  o  liii  fair«  acquérir  la  forme;  cesi  une  síuipl* 
mélamDrfditíííc.  Ajmaous  que  la  plupart  de  ceux  qui  onl  admis  U  pré€*xbit*iite  ooi 
da  la  liinikr  ii  Vmií  de»  elres  prciciiLateurs :  car,  m  k  germe  tiViaií  p,t»  déjã  lont 
/oriíie  dau»  le  iiiàle  ou  daus  la  femelk*,  sa  íoriníiliou  diivrail  n*í*iilit!r  t!(*  b  íímtHi 
des  ^lí^nientíi  reproducteurs  de  J*im  et  de  ramro  ;  elle  seraít  laií*  cn nM^ipi ente  dt 
la  íécoodatiDri,  une  créaliou  nouveUe  t>astérieure  à  raccompliíkfement  á**  cef  iftt, 
eu  uti  riiot,  le  coDlraire  d' une  préexísleilce,  Lcs  |)ãrfj^ns  des  i>i-éei;tstences  otit 
douc  gC^néralemcnt  supjiosé  que  le  gertue  était  lout  foriué  thm  \m  ?íciil  ^*\v,  H 
que  Téléiiieui  géiiéraleiír  de  Taulre  sexe  èiaít  toul  siniplerneut  uue  í<í>ru*  ijí*  wítir- 
rílurc,  iiécessaire  poui"  eri  favoriser  le  dévelcippement.  Les  uns  {oviatesj  oot  píjcé 
dam  TíEiíf  Ic  véruahle  germe  ou  animal  préftirme;  les  autre.H  {apfrrnitiisies)  Vtm 
adiais  dans  le  speruie,  Knfiu,  Ia  pr^exislence  a  hé  cousidêrfc  rommc  datant  de  la 
créalJOJi  mêííie  de  Tesjíèce  (syugéuèseà  laqueliese  ra]>i)í>rte  le  svstème  de  Tembui- 
tejueiil),  uu  com  me  anliVieure  seulemeiU  li  la  íécoiitlaiioii  (^pigéui^^  nmi  que 
mm  uTroiis  plus  lard  avoir  one  sígtiíficaliou  plus  étendue  ei  qui  a  été  d^tounif 
de  sou  tieus  primitif)^ 

.  is  pré  formai  ioji  ^  ou  preexi^ten  ce  prapmn  vní  tVttv^  si  1 1  i|>o,He  que  1  a  r<iritiat  if  m  rlti 
oouvel  ríie  est  antòríeure  à  tout  acle  repioducleur.  Cetie  liypt^llféfiC  est  iotdmt!»- 
iiible^  cai\  luúi  de  lrou\cj'  daus  TcBuf  im  ájMvà  le  ã^^eruic  nu  índividu  pr^romu% 
nous  avoíia  vu  le  jeune  embrson  nallre  de  la  rotnliinatMiu  de  e<*s  deu^  i'#uk*uIs 
chftcuue  de  ^%  parties  se  former  peo  k  peu,  et  succiH^tivemem,  aiiv  dé|H*n;i  <fc  li 
iiiatitTe  orpanisable  amorphe  nlsidtaut  de  cette  CírmbÍn:iisoii  <>u  (íí^  T\ihsnr  piif^n  fír^ 
liquides  environnants.  Noas  aurons  d^aiiieurs  à  revenir  bientòt^ur  ce  fait  avec  pios 
de  précision,  en  disant  quciques  mols  des  systòmes  particullers  des  ovisles  et  des 
spermalistes. 

Néaninoins  Terreur  precedente  fut  si  enracinée,  que  Fabríce  d'Acquapendente, 
Malpíghi,  Halier,  eux-mêmes,  tout  en  décrivant  Tapparítion  des  diTers  appareiis 
embryonnaires  dans  Toeuf  de  la  poule,  n*en  admirent  pas  moins  la  préexistence  du 
poulet :  aussi  furent-ils  obligés  de  supposer  Tembryon  assez  petit,  ténu  et  trans- 
parent  pour  échapper  compléteinentà  l*obserfaiion.  Si  Ton  en  décoavre  les  divers 
organes  peu  à  peu,  cela  tient,  disent-ils,  à  ce  qu*à  mesure  qn*ils  grosstssent,  ces 
organes  deTiennent  plns  consistants,  pins  opaques.  iMais  tous  ces.  organes  eiistent 
depois  longtemps,  1 'Índividu  enticr  est  préformé ;  seulement  il  est  infiniment  petit, 
et,  pour  aínsi  dire,  enveloppé :  le  développemeut  embryologique  n*est  au  fond  que 
ragrandissement,  le  déploiement,  le  déplissement  du  foetus  préexistant  et  de  ses 
enveloppcs ',  il  est,  en  un  mot,  non  une  créatíon,  mais  une  simple  évolution, 

Pendant  que  cc  système  jouissait  de  la  plus  grande  faveur,  les  reniarquables 
expériences  de  Trembley  vinrent  démontrer  Texistence,  dans  rorganísaie»  d*uoe 
nouvcUe  et  admirablc  faculte:  cellc  de  reproduire,  de  régénérer  une  partie  de  M- 
mêmc.  Tous  les  fails  organogéniques  que  nous  connaissons  aujourd*bui  fu&sent-ils 
ignores,  comment  fairc  accorder  Tídée  des  préexistences  avec  fobsenatioD  des 
régénérations?  Si  Tou  refuse  à  un  animal  la  puissance  d*en  créer  un  antre,  et  si 
Fon  suppose  que  celui-ci  nesaurait  cxister  sans  avoir  été  préfonné,  crééd*aYaace 
et  dès  Torigine  méme  de  Tespèce,  comment  concevoir  que,  prive  de  quelqo'ua  de 
ses  çrganes,  il  puisse  le  reproduire,  commc  nous  Tavons  déjà  va,  el  te  repro- 
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duire,  uon-seuleiíient  une  preuiière  fois,  mais  à  plusieurs  reprises,  et,  dans  cer- 
taines  espèces,  d*une  nkanière  prescjue  iiidéfiuie  ? 

11  fallait  de  toute  nécessilé  abaudonner  la  préexistence  ou  nier  la  régénératioa ; 
aussi  n*a-t-oii  pas  hésité  à  uier  cette  dernière,  en  tant  que  génération  ou  création 
nouvelle.  Au  lieu  de  voir,  dans  ce  phénomèue,  la  preuve  d*uDe  force  de  reproduc- 
tiou  parlielle,  intermédiaire,  ponr  ainsi  dire,  àla  faculte  de  nu irition  ou  d*assimi- 
lalion,  et  à  Ja  puissance  de  reproduction  totale  ou  de  génération  d*un  individu, 
Ch.  Bonnet  et  Haller  (1)  ont  été  jusqu*à  le  considérer,  à  son  tour,  comme  un  deve- 
loppeinent,  une  évolulion  de  parties  quí  dcvaíent  être  ellcs-mêines  préexistantes. 
Ainsi,  ils  ontsupposé  Texistencc  de  germes  dissemines  a  i*infmi  dans  le  corps  :  si 
les  organes  subsistants  viennent  à  être  détruits,  los  germes  latents  acquièrent  plus 
de  nourrilure,  croissent  et  les  remplaceuL  Mais  ou  placera-t*on  ces  germes?  quel 
uombre  en admettra-t-on ?  i)e  combien  d*espèces faudra-t-il  en  supposer ?  Si  lon 
coupe  la  main  d'une  salamandre,  clle  se  reproduit,  il  y  a  donc  un  germe  de  main  ; 
si  Ton  coupe  son  avant-bras,  tout  son  membre  supérieur,  ils  se  reproduisent  aussi, 
il  y  a  donc  un  germe  d'avanl-bras,  uu  germe  de  bras,  un  germe  de  membre  supé- 
rieur. Si  Ton  coupe  le  membre  déjà  reproduit,  il  se  reproduit  une  secondc  fois,  il 
on  est  de  méme  une  troisième,  une  quatrième  et  méme  un  nombre  indéfmi  de  fois; 
faudra*t-il  donc  supposer  deux  germes,  trois  germes,  un  nombre  indéfinide  germes 
pourla  méme  partie?  On  comprend  à  peine  quele  systcme  des  préexistences  ait 
pu  lenir  contre  de  pareils  faits ;  et  pourlant  ceux-là  même  qui  les  observaient, 
sans  en  exceptcr  Spallanzani,  en  étaient  les  premiers  défenseurs. 

Le  système  des  métamorphoses,  la  seconde  forme  générale  sous  laquelle  a  été 
présentée  Tidée  des  préexistences,  soutenu  dans  Tantiquité  par  lléraclite  (2),  et 
dans  les  temps  modemes  par  Cl.  Perrault  (3),  a  été  surtout  développé  par  BuíTon. 

Suivant  ce  dernier,  dont  nous  avons eu  déjà  occasion  de  faire  counaltre  Thypothèse 
en  parlant  des  générations  spontanées,  il  existe  une  inatière  particulière  de  la- 
quelle tous  les  êtres  vivants  tirentleur  nourrilure  (molécules  organiques).  Dèsque 
Torganísme  estarrivé  à  maturité  par  lanutrition,  il  se  separe  de  tons  les  organes  et 
de  toutes  les  parties  de  chaque  organe(moulesintérieurs]  des  molécules  organiques 
qui  leur  resscmblent  et  qui  en  sont  des  modeles  eq  petiL  Si  ces  molécules  arrivent 
dans  une  partie  d*ou  elles  ne  puissent  plus  sortir,  elles  prennent  Ia  forme  d*ento- 
zoaires;  de  méme  que,  si  elles  se  trouvent  hors  du  corps,  dans  des  circonstances 
favorables,  sous  Tinfluence  de  la  putréfaction,  etc,  elles  produisent  des  infusoires 
(génération  spontanée).  Chez  les  animaux  dépourvus  de  sexes,  ces  mêmes  molé- 
cules produisent  de  nouveaux  indivídus  dans  toutes  parties  du  corps  indistincte- 
menl;  mais,  chez  ceux  qui  ont  des  sexes,  elles  se  rendent  dans  Tovaire  et  le  testi- 
cule  :  pendant  Faccouplement,  les  molécules  du  mâle  et  de  la  femelle  se  méient 
ensemble,  puis  elles  s^unissent  d'après  les  lois  de  la  même  aSinité  qui  regue  entre 
les  organes  d'ou  elles  proviennent. 

Needham  (6),  Bonnet  (5)  (bien  qu'à un  autie  point  de  vue  le  premier  fQt  épigé« 

íl)  Elemenia  phytiologice,  t.  VIII,  p.  171. 

(2)  Hlkdach.  Phyiiologif,  t.  II,  p.  295.  Irad.  de  Jourdan. 

^3)  Eisai  de  physique,  Amsterdaiii,  17'i7.  t.  111.  p.  4B0. 

(4)  Observationi  nouvelles  sur  la  gén('iation,  la  composilion  et  la  dt^composUiotl  des  SUb» 
stances  ammales  et  vegètales,  Observatioiís  adreiséci  à  Foikes,  président  de  la  Société  royalede 
Londres.  Paris,  1748. 

(5)  Consiríéralions  tur  les  corps  organnés,  %%  4,  62,  63,  »0« 


ces  Sdécs  de  pa^l^ipermit^,  de  inoiHcm^nis  dés  timlírulFS  indc5injciible«,  H  4e 
i!iétamorf>lif>!*e.  l.tfi  hy|>olliêsi*s  de  Tit?viraii!is  (1),  WríKlw^i-g  (2).  Okí^n  {%],  Wií- 
Iher  (^*),  ^uiorii  KrinhliiMeKpiir  k  fanú,  i\mm\\w.  dilTérft!i^  par  la  fí»ntK^ 

Ou  ii'a  jamais  pu  dimticr  tiMLMlrtrioiiHiratífjn  sjal!sfafsanied'tins5stí'ine  1 1 ti í  17*01^ 
rotiime  ou  le  volt,  qn^ine  8lJ|ípírít!lioii  sans  fonímieiít  D*fií!leurs.  cí* sustém*  tnh 
mí?iiK^  TiVst  pas  I1I  soliilíon  du  problí^it^í :  snp[ww  r  len  *^rniií-!t  repaiidus  pariniiut 
III*  foi  moiiitm  iK*  défomiant  k^  ctir[i%(  i\m  par  lour  asiíoriõHoii,  If^iir  ili^ijanfiívm,  jfnr 
iraiisfímnatíoi],  011  leur  passage  à  travB-s  It^  ftrganismes  form^,  cc  n'esi  [kai^  jvlin 
r-ésoiidre  h  questíoii  quí^  d^admcltre  les  germes  de  tiiaque  es|iè€^  créés  d*a%anw, 
el  cotitcnus  lous  etisernbíe  datis  !e  pmníer  indifidii  de  r^pèce,  1^  fwt^  de 
tramrm^maticm,  de  ívassagé,  de  inou%eiiient.  de  jonetioa,  d'aa<u)ctitlon  de  c^  nm- 
i^cuks  est  hum  didicileà  camprendn;  que  relie  d'é?olutf«ij ;  el  l*tiiic  et  Tâutif  ne 
íM)iH  |>as  plus  simples  à  admcttre  ffue  lã  force  de  repnwlurtioii»  de  g^ti6nuoti«  de 
cfèatiQu,  eii  un  niot 

Le  propre  de  la  imtrhion  mx  d'as»imiler  la  matière  iiiorgamcfue  et  ú*en  hitt  de 
la  inaiiâfe  orgauísée,  de  crêer  cdle-cide  ceíle4à  :  or,  b  nrproduflion  d*^  parti», 
la  gêiiératton  d*indh  ídu»  mnneatix,  iie  9011  tqut^  deii\  tniHteK  d  11  moiiii^  |>hrniifn4^i<'. 
On  ne  peui  ni  les  en  séparet ,  ni  les  ripliquer  autrcnient.  Ib  df|>etidefit  d'ttn4* 
pnissance  de  créatioii  ídeii  tique,  eouiiDue,  persistaut  a^ec  les  formei*  ei  Im  tx^ndí- 
tíojií  orgatuqucs* 

MaJií,  avons-nous  dit,  ceui  qui  admeitent  la  préeitiítteitce  miíi  i^ar  |ir6t<»nfiatiiHi, 
mk  par  mi^tjmmphoKe,  les  premiens  surioiiT,  istit  M^  condníc^  imiitríNettietit  k 
luiíili.stT.  í  n  (jueíqiie  Mírtc,  rpiie  pr^rvií^iíeíite,  pííur  Ir^rífí^s  ^ttpmeitrs,  r'4>i-li- 
dffté  ft  èii  (^acer  1'objet  datis  ruh  ou  dans  Taotré  sexe.  De  là  deox  formes  hootcHh 
d'iiii  {tystème  uiiiqne  dans  le  pritidt)e  :  Tovíame  et  le  spermatísine,  issas  Vun  et 
Vàixi^  (5)  du  hasard  des  déoouvertes  auxqUelles  devait  lea  rattacber  une  cootíi- 
géuee  Inévitable. 

Daiia  ie  nombre  des  oms/eâ,  íl  fautòompter  príncipalement  Swaimiierdain,  Mal- 
f^U  Vallisuíeri,  Haller,  Spallanzaui  et  Ronnet,  attachés  à  ce  aystèaie  parement 
hy^òihétiquê,  tnalgré  les  admirables  trataut  d*obserTation  qui  aoraient  dâ  les 
ctíUdiíire  iúm  à  des  couduslods  bieu  dlíféreDles.  Haller  (6)  ne  pouvait  pas  trouTer 
de  itieilteures  raísotis  ft  Tappui  de  son  opinioii  que  d'adiiiettre  qoe  Tceuf  entier  est 
iiue  t»artíe  du  corps  de  ta  tnère,  et  que,  lés  anitnauí  fòrmant  uiie  chaine  noo  iiiter- 
rouipue  depdis  le  polype  jusqu^à  Thomme,  si  le  polype  se  développe  directeinent  de 
la  Mlbstanced'un  seul  autre  polype,  il  ne  peot  ea  étre  différeminent  pourrbomme; 
cWt-à-diré  que  ce  deniier  doit  se  déTelopper  directement  et  uniquenient  sur  sa 
ÉAè^  Nè  poHvant  concilier  avec  cette  première  suppoaitíon  les  ressemblaiices  dn 
Rb  ÉlVéc  le  père,  non-seulemetit  dans  la  génératioÉ  ordinaire,  mais  dbns  la  pio- 
duction  des  hybrides  et  des  mulets,  Ic  même  pbysiDlogiste  étail  faroé  de  loo- 
téttir  tette  hypothèsé  par  une  autre.  II  adinettait  duic,  afec  Boailet  (7)«  que  le 
sperme  est  une  nourriture,  et  qu'à  cc  titre  il  n*est  pas  saus  importance ;  car  sa 

(1)  Biologie,  t.  II,  p.  4o3. 

(2)  Observ,  de  animal,  ivfut.,  p.  00. 

(3)  Dir  Zeuguny,  p.  02. 

(4)  Physiohgie  dfs  Menschen,  p,  6i4. 
(li)  Ètrtnrnfa  physioloyicp,  t.  V|l|,  p.  93, 

(6)  Ouvr.  cn.,U  VUI,  p,  175. 

(7)  Considér,  *Mr  les  Hret  otÇan,,  SS  6C,  31. 
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naturc  píeut  fntroduii^  ilen  modificalioi)«  considérables  daiis  le  développenicnt  dii 
petil  être  quí  esl  reiísé  préexisler  dans  Tovalro. 

Nous  savoíi»  aujourtriiui  si,  comine  iecroyaicnt  Swammerdam  (1)  et  Spallaii^' 
Kaui  (2),  la  tache  noiruire  de  Toeuf  de  grcnouille  non  fécondé  cst  véritableinent 
rembryoii.  Coinment  donc  Malpighi  (3),  Croone  {U)  et  taiit  d^autres,  tout  en  es-» 
(|uissaut  les  premiers  linéameiíts  du  poulct,  pouvaient-ils  méconnaltrc  Tépoque 
de  ces  forniations,  et  admcttre,  amtre  le  témoignage  de  learssens,  la  préexistence 
dans  Toeuf  de  ce  petit  Ctre  h  la  ci  éalion  duquel  ils  assistaient  ? 

Pour  les  spennaiisfeSy  parmi  Icsquels  nous  devons  signaler  Mohrcnheiín  (5),' 
Darwin  (6),  et  généralemcnt  tons  ceux  qui  s'occupèrent,  avant  notre  époque,  des 
spermatozoídes,  tels  que  Leeuwenhoek,  HartscBker,  L.  Hanim,  Boerhaave,  Keil, 
Cheyne,  Ch.  Wolff,  Lieutand,  Gautier,  Andr}',  los  mêmes  objeclions  se  présen- 
taient,  notaniment  cellc  de  la  ressemblance  du  fruít  avec  sa  nière. 

Lh  ne  se  bornaient  pas  les  hypothèses  issuesde  la  préexistence.  Que\  que  soit  le 
lieu  d*oà  Ton  fasse  provenir  Tindividu  nouvcau,  de  Tceuf  ou  de  la  semencc,  ou  de 
tous  les  deux  à  la  fois,  si  Ton  admet  sa  préformation,  il  faut  bien  sapposcr  aussi 
qu'il  était  contenu  non -seulement  dans  les  parents,  mais  dans  les  parents  des  pa- 
rents,  et  Ton  arrÍTe  ainsi  de  loute  necessite  au  systèinedereinboitement.  En  effet. 
si  les  germes  de  tous  les  êtres  sont  créés  simultanément,  c>st-à-dire  par  stjngénèse 
(expression  opposée  h  celle  d*épigénèse),  on  ne  peut  faire  à  leur  sujet  que  deux 
hypothèses  se  rapportant  elles-raêmes  directemeut  à  cejles  des  métamorphoses  et 
de  Tévolution.  La  syngénèse  suppose-t-elle  le  mouvement  des  germes,  leur  eutrée 
et  leur  sortie  des  corps,  en  un  mot  la  métempsycose  matéríelle,  s'il  est  permís 
d^accoupler  ces  deux  mots,  elle  condnit  à  Ia  m^tnmorphose,  à  la  dmémination  fies 
(jermes,  à  h panspej^wie  {^uííon).  Sinon,  elle  entraine  Thypoihèse  de  Tinclusion 
des  germes  les  uns  dans  les  autres,  depuis  le  prcniier  houmie  cróé  jusqu'aux  der- 
niers  de  ceux  quí  doivent  disparaítre  de  la  terre;  en  nn  mot,  le  système  de  Vem- 
bnltement  [invoí titio,  par  opposition  à  euolutió), 

S*il  est  iuulile  de  combattrc  la  panspermie  et  les  idées  déjà  citées  de  Buffon  sur 
Ia  díssémination  des  germes,  los  moulcs  intéríeurs,  la  génération  des  Infusoires  et 
celle  des  autres  animaux,  il  Testpresque  autant  de  réfuter  le  système  de  Tembot- 
lement.  Suivant  que  les  idées  d*ovisme  ou  de  spermatisme  ont  prévahi  dans  ia 
science,  Ia  première  femme  ou  le  premier  homme  aurait  dô  porter,  Tune  dans 
ses  ovaires  ou  Tautre  dans  ses  teslicules,  les  germes  innombrables  de  Tespèce  hu- 
maine  tout  entiòre.  Si  celte  opinion  n*avait  été,  eucore  vers  la  fm  du  siècle  dernier, 
soutenuc  par  Bonnet  et  admise  méme  par  Haller  (7),  elle  ne  mériíerait  senlement 
pas  d'être  mentionnée.  L'expérience  ne  Taurait  jamais  créée,  car  elle  est  aussi 
contraire  aux  données  de  Texpérience  qu*aux  résultats  de  Tobservation.  Elledériva 
donc  de  la  philosophie,  et  Ton  peut  dire  que  Bonnet  Temprunta  à  Leibnitz.  En 
effet,  d*après  Leibnitz,  hors  Tintervention  tonte-puissante  du  Créateur,  rien  ne 
conunence,  rien  ne  Gnil ;  dans  Fordre  naturel  des  choses,  il  n*y  a  point  de  généra^ 

(1)  Prodrom,  gener.,  p.  21.  —  Hisl,  gtner,  inseet.,  p.  40. 

(2)  Expér,  pour  iervir  á  l'hisi.  de  la  génération. 

(3)  Disstrl,  epist.  de  formal,  pulli  in  ovo.  Lniidon,  1073,  p.  2, 

(4)  Dans  Bircli.  t.  III.  p.  30. 

(5)  Dísseri,  tisUns  nwam  concepiioniê  hislorkímt  p.  12. 
(0)  Zoonomie,  t.  11,  p.  270. 

(7)  Ouvr,  rít.,  t.  VIII,  p.  157. 


^{)h  DE  Li  fíÉpífcRATlQPÍ. 

tioti»  de  mCniif  qii*U  ii'y  a  ixiiui  ik  níúti :  Tare  que  mm  cmyôtts  lair  i»  btrmt 
mm  no^  ymix  ^Hait  s(?uEefi]ei)t  invbi  ble ;  quand  naus  díiioiífi  qii'íl  iialU  li  oe  tik 
que  se  dév^bp^M^r ;  lous  le*  tMres  piislcnt  el  précxisleiíl*  too»  diiH*iil  iruiic  m^t 
i^puque,  à  laquelíe  Ic  premiar  âtre  forme  couteaaii  en  soi  loa»  les  germes  de  mju 
tfiipèce  emboílL-s  í^  um  daus  les  aulres :  tous  Ics  hommes  acLitebont  étt*  dausí  Itun 
anc^Ues  ju^qu*ã  Adatii.  ,^m 

Tout  eii  rejetaut  les  liypoUièses  de  Vévolution  et  de  TeoibolleOiCiiU  c'esl-à-dire 
de  lã  préeiii&ience  <teB  otrcíi  a  un  éiat  pluH  ou  rnoias  parfiiL  dajia  k  corp«  di<  leun 
parenta,  on  pcul  supposer  que  la  uiatière  du  gerinesoit  préformé«,  m^bqiie  cdie 
matière  uil  hesoin  de  subir,  au  lieu  d  uu  simple  accrokstrment,  um  %éfluUt  éli- 
boradon  pour  aUciudre  le  ternic  d'uiie  organisaiion  nouvelle.  Tel  i^st*  h  pnopre* 
ineui  parier,  le  systèine  de  Vépigéíihe^  doai  les  priucipaux  foudateuni  sooi  Nccd- 
ham*  WolíT  et  Blunieiibaclu 

Daiis  ce  sysième,  on  admet  qu*au  lieu  de  se  développer  vn  graudinsaDi,  nu  de 
dériver  de  quel[|u*unc  d  es  par  Lies  piiucipalcs  et  prèexistautcg  d'uu  cm  br  vou  eu 
loiuialure,  toates  k$  portious  des  divers  appareils  €t  desdivers  oi^aues  st:  pnidut- 
sent,  se  dévoloppeiitdelles-mt^meBdans  la  inaULic  amoi  pbe  or^aui^tile,  »e  ncax- 
deiit  entre  elles,  et  coni^tituetit  eafiii  1'individu  uouveau.  Mm  conmie  Vèm  acUid 
de  la  scieiíCG  ne  permet  plus  de  méconnaltre  ((ue  le  germe  est  réelLeuient  tm^.  \m^ 
duetiõU  de  riudividu  sur  lequel  il  ^  dévebppe ;  que  diez  k%  aniinaux  d<iui'&  de 
sexas,  il  n"esl  vérilablemeut  eonstftué  qu'apres  la  fócondation,  lesysièuHí  de  Tépí* 
gétií^e  sasíiocie  uaiureUeiueiit  à  tclui  de  la  postíormaLioii,  avec  lequel  on  la  raéme 
«luelquefois  confondu,  ei  cette assocíálion  coiisiítue,  ou peut  le  díre,  la  vmie  lltéoiie 
de  la  généraiioii.  .^  _     ^     ^  ^     ^ 

II.  Le  système  de  la  postfomiaiion  du  germe  et  de  Vépigénèse  sappose  dooc 
que  le  germe  resulte,  chez  rhomme,  de  la  fusion  préalable  de  Télément  niile  et  de 
Télément  fenielle;  que  ia  matière  organique  aiusi  constituée  est  seale  propre  \  de- 
venir  le  siége  du  travai!  de  développemeut  embryonnaire,  et  que  ce  développemeiít 
li]i-iném,e,  saus  proceder  d*une  parlie  plutòt  que  d*une  autre,  s'exerce  sur  la  ma- 
tière organisable,  de  maníère  à  les  former  toules  simuitanément  ou  successivement, 
la  diversité  infloíe  des  phénomènes  élant  d'ailleurs  subordonnée  toujours  à  une 
admirable  unité  de  piau. 

Mnsí  que  nous  Tavous  déjà  vu  en  parlant  de  Toeuf  et  du  sperme,  ou  ue  peut  pas 
dire  qúe  tel  systèmé  ou  appareil  embryonnaire  soit  produit  par  Tun  ou  par  Tautre 
de  ces  éléments ;  que,  par  exemple,  le  spermato2oide  forme  le  système  nenreux  et 
animal  du  nouvel  être,  tandis  que  rélément  femelle  formerait  son  système  digestíf 
ou  organique.  II  y  a  entre  Toenf  et  le  sperme  une  fusion  beaucoup  plus  intime,  et 
dont  le  caractere  nous  est,  à  vrai  dire,  inconnu.  Mais  ce  que  Ton  voít  indubíta- 
blement,  c*est  la  création,  cn  quelque  sorte  indépendante,  des  divers  organes  aox 
dépens  du  fonds  commun  de  matière  organisable  qui  resulte  de  cette  union.  Ges 
organes  sont,  dans  le  príncipe,  tout  diíTérents  de  ce  qu'ils  seront  plus  tard :  il  en 
est  qui,  après  avoir  accompli  certaines  fonctions,  dísparaitront  sans  relour  pear 
faire  place  à  d'autres,  et  amener  le  germe,  de  progrès  en  progrès,  à  Tétat  d*em- 
bryon,  de  foetus,  d*animal  parfait 

WolfT  (1)  fut,  à  proprement  parler,  le  créateur  de  Tépigéoèse,  en  affirmant  qa*il 

(1)  ThMria  generatíoniê,  Halle,  1774,  p.  98  et  saiv. 
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voyait  les  orgaues  se  créer,  les  vaisseaux  se  former,  Ics  parties  solides  enfin  naltre 
petit  à  petit  du  liquide  organisablc.  Les  travaux  de  tous  les  einbryologistes  de  notre 
époque  coufirmèrenlct  élendirent  considérablement  ccsobservations,  que  Serres  (1) 
s*est  eíTorcé  de  rapprocberpourétablir  la  vérité  dn  systòmede  Tépigénèse  et  Top- 
poser  à  celui  des  préexislences.  Seulement,  il  Importe  peu  à  la  valeur  de  ce  sys- 
tènie  que  la  direction  du  déveioppeinent  embryonDaire  soit  centripète,  comine 
Serres  i*a.$outenu,  au  lieu  d*être  centrifuge;  et  nous  avons  vu  qu*elle  n*est  eu 
réalité  ni  Tun  ni  i*aulre. 

Quaiu  h  Yessence  de  la  génération,  elle  nous  est  sans  doute  inconnue,  mais  in- 
connue  au  mémc  titre  que  celle  de  la  nutrilion,  dont  la  rcproduction  particllcct  lâ 
procréation  ne  sont,  pour  ainsi  dire,  que  des  dérivalions  ou  des  modes  plus  élevés. 
La  force  qui  reproduít  un  ôtre  organisé  n*est  pas  plus  mystérieuse  que  celle  qui 
cutretient  sa  vie.  Elle  determine,  à  clle  seulc  et  dans  le  même  but,  les  phénomènes 
nutrilifs  et  les  phénomènes  géuérateurs.  La  forte  essentielle  de  AVolff  (2)  n'ex- 
plique  rien  de  plus. 

Faut-il,  avec  le  même  pbysiologiste  (3),  regarder  la  fleur  comme  une  feuille 
modiíiée,  incomplète,  dont  la  formation  se  rattache  au  défaut  de  sues  qui  cessent 
d^afiluer  à  rextrémilé  termínale  de  la  plante,  et  le  pollen  comme  une  substance 
uutritive  portée  au  plus  haut  point  de  perfection,  arrivant  du  dehors  à  la  partie 
susceptible  de  végéter  et  détermiuant  en  elle  le  retour  de  la  végétation,  de  même 
que  le  sol  dans  leqael  est  déposé  un  bourgeon  determine  la  végétation  de  celui- 
ci?-Faut-il,  loujours  avec  "WolíT,  poursuivre  Tanalogie  et  voir  dans  Tovaire  le 
point  oú  la  végétation  s*arréte,  une  sorte  de  bourgeon  terminal  dont  le  dévelop- 
pement  a  été  suspendu,  et  qui  n^attend  que  Tinfluence  de  la  fécoudation  pour  re- 
commencer  à  croitre  de  nouveau,  lorsque  le  sperme  y  aura  remis  la  nutrition  cn 
vigueur? 

iMais^  au  lieu  d'être  des  produíts  incomplets,  les  éléments  reproducteurs  pa- 
raissent  étre  au  contraire  des  formations  d'un  ordre  plus  élevé ;  au  lieu  d*être  le 
terme  de  Ia  végétation  des  individus  sur  lesquels  ils  se  développent,  ils  sont  plutòt 
le  point  de  départ  d*une  végétation  nouvelle,  plus  active,  capables  non-seulement 
de  vivre,  mais  de  s*individualiscr  et  de  reproduire  à  eux  seuls  un  nouveau  tout, 
organisé  et  vivant.  C*est  bien  moins  des  différences  que  des  analogies  qu*il  faut 
voir  entre  le  bourgeon  et  Ia  fleur.  Si  le  bourgeon  suíTit  à  la  monogénie,  il  n'en 
est  pas  de  même  de  la  reproduction  des  animaux  qui  ont  des  sexes ;  chez  ces  der- 
niei*s,  le  bourgeon  pourrait  reproduire  Tindividu,  comme  il  arrive  chez  les  végé- 
taux,  mais  non  pas  Tespècc.  La  fécoudation  a  pour  but  la  formation  d'une  sorte 
de  bourgeon  commun,  qui  participe  des  qualités  du  mâle  et  de  la  femelle;  car  le 
mále  et  la  femelle,  par  les  éléments  qu'ils  fournissent,  prennent  une  part  égale  à 
sa  constitution. 

La  génération  est  douc  une  continuation,  un  excès  de  la  nutrition^  mais  en  un 
seus  determine,  c*est-à-dire  dirige  en  vue  de  Taccroissement  de  Tespèce  el  non 
plus  de  Tindividu. 

La  puissance  qu'out  les  animaux  de  se  compléter,  en  reproduisant  les  organes 
qu'ils  ont  perdus,  marque  rinlermédiaire  entre  la  faculte  de  conserver  leur  vie  el 

(I)  Prccii  d'anat.  transcend.  Paris,  1842. 

(a)  Ouvr,  clt,,  p.  98. 

(3)  Ouvr,  eit,,  p.  55;  81,  135, 


rj^llt*  de  SP  ifpraduirò  Pii  líilalilí.  La  vit*.  fiirrctettuc  iliiiis^  ríiuli^nlit  pr  íj  nalii- 
lioii,  scrnMe  m^  ninríiiiirr  tlai^s  I^csjhtp  f^ar  im  ilênvi^  tni  tiii  iiiode  iiârlicnlicf  de 
la  lUirrifíoM  elU'-iriínie.  Eu  iin  moi,  b  leproductlon  eM  %  Tcspéce  ce  i^tif  ti  m«n- 
iwiu  ci^t  à  l'm(lividu  {!). 

Tândis  qiie  ccl  f  \cí*!s  di?  mitiitmii  en  uii  seus  déionmiié,  dom  le  bwt  eat  U  tê* 
novalimi  dn  rimlivitfii,  peiít  s^opénT  sur  la  |>lys  |ír,iride  partít*  de  Id  tiorfare  do 
rijrps,  ch«i  les  t^ires  niférieurs^  Íl  se  locaíbc  ílaiis  tiuplqui?  pomt  déitTmiiif  dirt 
leâ  animaux  d'uii  rang  plus  élevéet  d'mié  organisaUoã  tnoins  i1IlpaKaill^  líhftn, 
da*"/,  les  Otres  su[^>éricíJní,  lus  élérrioidíi  prDprt*»  h  .-isjsíinT  b  contiiitiation  de  U  vh* 
de  l*í*spL'Cí%  de  conct^ria^ec  riridt"|vOjidaiice  dii  gtrrme/ne  s^int  pas  seiílcmcnr  Jf>ti- 
lUúíí,  ils  som  encore  portas  par  deu^  individus  dis(itícts,  mnl  dours  prolnaW^jirnl 
de  pmpiiélési  difTérentí?!!,  el  demaiideiU  à  èíre  joiíitsi  ptmr  se  ajmpl*'!fr.  U-  bo! 
principal  de  ceUo  dívÍMon  du  travail  reproducfi^ur,  dans  h  ^énérMimt  prleain- 
fiMir»  tles  se^es^  parai t  i'tre,  roíuiiie  [c  fail  remarí|Ui^r  J.  MUllej'  (2J,  d'élci€irle 
pnníuit  ati-deíisijg  dcâ  limites  de  ríndívidu,  pour  le  faire  armer  à  ceik-js  do  ] 
et  de  Fcspèca. 


DIS  t^ACLOUCHKUEÍSjT  {*), 


1 


La  viabilité,  oij  TaptiUide  à  víire  dfi  li  \te  iudé|)ei)diiite,  n'^!  icqiiiite  pir  k 
fn-Uis  humaiii  í\u*àú  septième  1110J5  révolu  de  b  gestation.  Qoeiques  ftifi*  iií«t- 
inoiíiâ,  Hcmbieiít  proijv^^r  que,  né  même  avaiit  ceií*;  époqiie,  l  enfant  fn-uí  rroHrf 
Pt  se  dthcbpper;  mm  ces  cas  soat  tetlenjeiít  rares*,  qtiV-n  leíí  !$i>pf»m?nl  tum  bien 
eofiHíalí'»,  on  nn  [Muirrait  rien  cn  ctuielure  ^n  preMmce  di^H  cas  %i  tiomhreuv  dâi» 
1psí|(i<*Is  fa  t4  iiinii;iisof)  úi^  h  íriissrssp  uvaiil  It'  flí'u\  nnt  dixK  i*h^  jiuir     utr  ^r- 

eompagnée  od  siihie  ptot  ou  nraíos  isroniptMàeiii  tie  la  iHOrt  én  prodmt.  Af«t 

cette  dernière  époque,  Texpulsion  de  l'enfant  est  uii  fait  patliologique,  doot  le  mé- 
deciíi  dott  éUidier  avec  ie  plus  grand  soíb  hs  oaoUss  et  ies  fàcheax  eflets^  luais  que 
le  pbysiolo^te  ue  saorait  ooníbiidre  avec  ft*acte  spontalié  par  leqael  le  fietus,  snfllí- 
•atument  dévelop|ié,  est  séparé  de  rorgamstne  materoel.  Cecie  conftision,  ou 
peut  l'éviter  en  défínissant  i^accouchemeni  «  Teipulsion  d*uD  tnfant  viaòU  k  tra- 
ven  les  paities  naturelies  de  la  génération  > ;  laissant  ainsi  à  la  palhologie  poer- 
péralé  le  soin  de  8*occoper  de  ravortement,  00  de  reipiilsíon  do  foetus  a? ant  le 
aeptíème  inoia. 

Ceai  ordinairement  à  la  fín  da  neavième  tnoia  de  la  groasesse  qtte  a*opère  Tei* 
ptilsioii  du  feetus  viable.  Toulefoisil  irettpas  rare  de  voirrenfant  naitre  beaucMip 
plus  tôt ;  celai-ci  semble  égalemeut  pouvoir  protonger  sou  séjoor  dans  la  mairíce 
aiidelà  du  iroíseentíème  jour.  Ces  variations  dans  le  teraie  de  la  groascsse  om  íaít 
doiiDer  à  raccoucbement  des  dénominatioiíB  diíTérenles:  on  le  nomme  acoouche- 
ment  à  terme,  legitime  ou  tempestify  quand  il  s'opère  huit  jours  avattt  chi  biHt 
jcMirs  après  le  neuvième  móis  révolu  ;  ii  s*appeile  prématuré  ca  pt^écoce^  qvand  il 
arrive  dans  le  huitième  ou  ie  couiniencefuent  du  neavième ;  enfin,  il  esl  dk  iaréif 
ou  retarde,  lorsqu^il  ne  s*accomplit  qu'à  iieuf  móis  et  demi,  dii  nois  OQ  pií». 

8i  des  faits  três  nombreax  ne  permettent  [mis  de  contesier  ha  aocwwÃeaenb 

(1)  Lallcmand.  i4nn.  des  iciences  tiat.,  3*  série,  t.  XV,  p.  307. 

(2)  Manuel  de  physioL,  t.  11,  p.  038,  trad.  de  Jourdao. 

(*)  Plus  loin,  à  propôs  des  ages,  nous  traiterons  des  particalarítés  Icf  piai  lÉiportantet  relÉUtvs 
k  reiífant  ininiédiatemeiít  après  la  partorition. 
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prr^maiurés,  ceux  à  Taidc  desquds  on  cherchcà  établir  la  possibilite  des  naissances 
tardíves  sont  beaucoup  plus  rares,  et  surtout  beaucoúp  moins  à  Tabrí  de  touie 
objcction.  II  en  est  pourtant  quelques-uns  qui  paraissent  présenter,  en  fávenr  de  ces 
naissances,  les  éléinents  ptx)pres  à  coitnnander  la  conviction.  Àu  premier  tang,  il 
fiaut  placer  celui  qui  a  été  communiqué  par  Desormeaux  (*).  La  naissance  ne  se  se- 
rait  opérée  que  du  300*  au  SOS*"  jour,  cinq  fois  sur  \ih  cas,  d'après  Merriman  (1). 
Velpeau  (2)  ciie  un  accouchement  au  310^  jour,  et  Riecke  (3)  dit  en  avoir  observe 
nn  au  bout  de  onze  móis,  etc.  {**),  Du  reste,  dans  Téial  actuei  de  la  science,  il  est 
imp06sible  d'expliquer  ces  anomalies,  et  la  cause  des  naissances  tardíves  est  encore 
à  irouver. 

Quant  aux  accouchemcnts  prématurés,  fréquemmebt  aussi  leúr  cause  nous 
échappe.  Gertaines  femmes,  par  exemple,  oní  le  triste  privílége  d'accoucher  avant 
tenne,  et  le  transmetlent  même  à  leurs  filies,  sans  que,  chez  aucune  d*elles, 
ríen  ne  puisse  expliquer  celte  singularité.  Toutefoís  ce  phénomène  s'obserVe  ordi- 
nairement  lorsque  la  more  n'a  pas  acquis  tonte  sa  force  génératricè  :  ainsí  les 
femmes  mariées  trop  jeunes  accouchent  assez  souvent  prématurément  dans 
leur  première  grossesse,  tandis  qu*elles  arrivent  à  terme  dans  leurs  grossesses 
subsequentes. 

De  i* accouchement  à  terme. 

On  a  longtemps  et  vivemenl  débattn  la  quesiion  de  savoir  si  le  foetus  est  le  pro- 
moteur  des  contractions  utérines,  ou  si  Ton  doit  chercher  dans  les  modificalions 
successives  que  Ia  grossesse  imprime  à  Tutérus  la  cause  determinante  du  travail. 

Les  conditions  parliculières  que  presente  cet  organe  à  Ia  fin  du  neuvième 
niois  pcuvent  servir  à  expliquer  les  contractions  dout  il  devient  alors  le  siége.  Con- 
trairement,  en  eíTet,  à  Topinion  adoptéc  encore  par  beaucoup  d*accoucheurs,  Stolz 
a  démontré  que  c'est  seulement  dans  la  dernicre  quinzainc  que  s'opère  la  dilata- 
tton  de  rorifíce  interne.  Alors  seulement  la  partíe  siipérieure  du  col  commencc 
à  s'évaser,  et,  cet  é\asement  gagnant  bienlôt  jusqu'à  rorificc  externe,  loute  la 
longueur  du  col  utérin  ue  forme  plus  avec  le  corps  qu'une  seule  et  même  òavité. 
Dès  lors  le  segment  inférieur  de  Toeuf  vienl  peu  à  peu  occuper  toute  la  cavíté  du 
col,  de  manière  à  le  mettre  en  contact  presque  immédiat  avec  les  fibres  les  plus 
rapprochés  de  Toriíice  externe.  Or,  c'est  dans  ce  contact  qu'il  faut  placer  la  cause 
determinante  du  travail.  L*espèce  de  sphincter  que  représenlent  les  fibres  circu- 

(*)  Dict,  de  méd,,  ou  Jiépert,  génér.  de*  tciences  méd.^  1836,  t.  XIV,  p.  437. 

Une  liame,  tuèrc  de  (róis  enfauts,  éuit  restée  dans  un  état  de  démence,  à  la  suite  d'une  fièvre 
grave  ;  un  médeciíi  pensa  4u'une  nouvelle  grossesse  rétabiirait  peut-étre  ses  Tacuités  inteliecluelles. 
Le  luari  consentil  á  nuter  exacteroent  le  jour  de  cbaqoe  union  sexuelle,  ce  qui  n>ut  Ueu  que  tons 
les  truis  moís,  pour  ne  pas  s'exposer  à  détruire  une  iprostesse  coinmençante.  Dès  qu'il  y  eut  des 
Rignes  de  grossesse,  il  8'abslint  de  loute  coliabitation.  Gr,  celte  dame,  suigneusemeut  veillèe  par  des 
íeuimes  à  cause  de  <»  nialadie,  n'accoucha  qu'k  ncuf  inols  et  dcml. 

(1)  TransacU  Mcd,  Chir,  Londres,  t.  XllI. 

(2)  Traité  de  l'art  des  uccouchementSt  t.  II,  p.  5. 

(3)  Bdtrage  zur  GeburUhúlfe,  p.  78. 

(*^)  La  pdsftibilité  des  naissances  tardíves,  chez  quelqucs  auimaux  supérieur»,  a  été  mise  hors  de 
doote  par  les  obsenrations  que  TissiEHa  soumises,  en  1817,  i  TAcadi^mie  des  sclcnccs  de  Paris.  — 
En  voici  le  réfultalx  sur  171  vaches,  U  oot  donné  leur  veau  du  241«joar  au  366*;  3.  le  S70*t 
5u,  du  270*  au  280* ;  08,  du  2ho*^  au  200* ;  5,  le  308*  :  ce  qui  doune  une  différence  de  67  jours 
dans  les  naissances  entre  les  deax  e&trémes.  Sor  200  jumenls,  3  ont  poulíné  le  311'  Jour; 
iltiic,  le  314*:  une^  le  32&*:une.  le  320«;  a,  le  330* ;  47,  do  340*  att  3S0*;  85,  da  3&o*  a« 
400' ;  2 1 ,  du  :ioo«  au  377*,  et  une  au  304* :  il  eiUte  donc  uue différeoce  de  8^  Joan  entre  les 
deux  eitrémes. 
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laire^  du  col  pi*ut  éu^  considere,  daii3  iVxaéiiiHi  qui  %a  5*a€C4wní>lir,  cotúm 
jou^iiit  le  intime  nÚQ  que  lei»  sphijRlers  ún  rectum  ou  de  U  Vf^ssie  :  ile  mí-me*  tê 
eíTeU  *jue  Tarrivéc  des  maiières  fécâles  à  la  pariie  iuíórieun*  cie  rintestin  irrit* 
celui  cl,  ^Iticite  la  conli-actlon  des  parol»  rcctaleSf  íait  naltre,  en  nti  iiioL  k 
besoín  de  la  défécalioii,  de  même  le  contact  maccouium^'  de  r«uf  a^i^r  le*  rihm 
du  col  produil  sur  dles  une  excitalion  qui  délermtne  MeotM  la  cauiracUon  An 
parois  du  réser%oic  ulérío. 

Uaits  ces  deraiers  tcinpâ,  un  a  cherclié  à  établti*  que  la  cíkj^  détermiuaotc  du 
Uavail  se  trouvait  dausimairc ;  que  1'accoucheoiem  nuntial  Ciirreipotidait  Unijour* 
h  la  dtxièiiie  époque  meiístruelle,  el  (jui%  par  une  aclion  réfli^ne,  la  aioííesaioi» 
o^aneooe  provoquait  d*abord  uou  íjimplti  Jrnlalioti,  puis  euliíi  de  vCTÍtabU^N  am- 
traclionsiciansleâparoJs  utérinea.  Ua  iie  peai  wdnititire  cHte  hypotiM^M»:  eu  !*up- 
[K)!0ui  dÉmooiré  que  l^ovaire  oíTre  eocoí  e  pendant  la  groH.Hes§e  kis  loodíricAtioiís 
meuslruelleí*  de  J*élat  de  vacujlé,  i\  iim  n^sterail  pa;*  moín.Hh  expíiquf^r  paurqooi 
c'eíit  ii  la  divíètuc,  ei  non  à  la  huiiieine  ou  h,  Ja  onzième  éjKjque,  ipie  linfluení-*'  dr 
raeijuu  léllexe,  parlie  de  Tovairc,  est  assez  éxiergirjuu  [mur  sollícitcr  thm  luíárus 
les  coiitraclioos  de  raccoucliemejjt, 

t)  «iiiflU  d^avoír  porte  uneseiilefois  la  luaíu  daii^  la  matiíce  pour  èlrcr  omvalncu 
que  la  counaction  ú^  paiob  ulériucs  a  la  pliis  pçraudc  paii  dans  rexpuÍMou  du 
fcFtus.  Ou  ne  sauiail  adineltre  aujouidliuique,  seniblable  an  (K)ulet  qai  brkr  stt 
coquille  à  coups  de  bec,  reiífaiit  déchire  lemeloppe  iiiei  obra  acuse  qiii  reii*Í- 
nmne^  et,  par  ses  t^lToits  répetós,  dilate  peu  k  peu  Ses  ouvertures  et  le  cana!  qut 
doiveiU  lui  livrer  passage,  Lcíí  faíisassez  uouibreux  dans  Icscjud»  dcs  imfants  luii 
éié  expulses  plusieuis  lieures  apres  le  dócts  de  la  inere  ne  prouíent  uulleitwm 
qu^ils  aieiH  eui-inemes  lra%aille  à  Leur  sortie;  caroii  ne  citeaucun  e\ernple  dVitíaot 
né  vivani  dans  de  semblables  ctjndilíous.  Leur  expubioo,  facililée  d'ailleurs  par 
le  défaut  de  résistance  des  parois  molles  du  bassin,  8'expUque  suiBsaminent  par 
un  reste  de  contractílité  que  conservent,  aprés  la  mort,  les  appaurdls  de  la  vie 
organique. 

Les  xM)atractions  utérines  seules  suflBraient,  à  la  rigueur,  pour  compléter  raccou- 
chemeut,  comme  1  ont  prouve  les  parturitions  spontanées  chez  les  femmes  doot  les 
muscles  abdominaux  étaient  paralysés ;  mais  dans  rimmense  uiajoríté  des  cas, 
elles  soDt  três  efficacement  secondées  par  la  contraclioo  simullanée  des  muscles  qui 
limitent  renceinte  abdominale.  Dans  les  derniers  moments  du  travail  surtout,  la 
niatríce  setnble  appefer  à  son  aideractíon  de  ces  muscles;  et  volontairement d*a- 
bord,  puis  instínctivemeut,  et,  pour  ainsl  dire,  malgré  elle,  la  femme  joint  aax 
efTorts  de  Tutérns  la  conlraçtíon  des  muscles  soumls  à  Fempire  de  la  volooté. 
Cette  action  des  muscles  de  la  vie  animale  bate  singulièrement  la  terminaison  da 
travail ;  mais,  comme  on  vietit  de  le  voir,  elle  n*cst  pas  indíspensable.  II  ne  faat 
pas  surtoul  croíre,  avec  Halier,  que  le  resserrement  de  Tutérus  ne  sert  alors  qa*âi 
soutenir  le  trone  du  foetus,  à  le  tenir  droit  comme  une  tige  inflexible,  pendant 
que  le  diaphragme  contraclé  pese  avec  force  sur  Ic  fond  de  la  matríce,  et  dev ieot, 
avec  les  autres  muscles  abdominaux,  Tunique  agent  de  Texpulsion.  On  sait  anjour- 
d'hui  que,  dans  Veffbrt,  Taction  du  diaphragme  a  surloutpour  butde  Gxerd*mie 
manière  solide  la  base  de  la  poitrine,  de  manière  2i  foumír  nn  point  d*appai  aax 
ronscles  qui  y  prenuent  leur  insertion  supérieure,  et  que  la  precedente  coopératiofl 
dans  rac<:ouchement  ne  saurait  êlre  attribuée  à  cet  agent  mnscDUíre. 

La  contraction  utéríne,  cbez  la  femme,  s*accompagne  presqne  tonjoars  d'mie  doo- 
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leur  plusou  moíns  vive,  et  ce  fait  estsi  généiMi,  que,  confondant  la  cause  avec  IVfíet, 
on  se  sert  indiíTéreinment  des  mots  douleur  ou  contraction  |)our  designer  le  mémc 
phénomcne.  Cette  douleur,  triste  prívilége  de  Tespèce  humaine,  n*existe  pas, 
dit-ou,  chez  lesanimaux,  ou  du  moinsne  s'observe  qu'à  un  faíble  degré  chez  nos 
espéces  domestiques :  on  prétend  qu*il  en  est  ainsi  chez  les  fcmmes  qui  vivent  à 
i*état  sauvage. 

Quoi  qu*il  en  soit,  Tintensité  de  la  douleur  étant,  en  general,  proportionnelle  à 
la  violence  des  contractíons,  il  est  évident  que  Tune  et  Tautre  augmenteront  en 
raíson  des  diíficultés  de  la  parturition.  Or,  sous  ce  rapporl,  rhumaníté  est  bien 
uial  partagée.  Le  bassin,  en  eíTet,  n*o(Tre,  chez  la  plupart  des  mammifères,  qu*un 
canal  à  peu  prés  droit,  ou  du  moíns  dont  les  courbures  sacrée  et  coccygienne  s^ef- 
facent  facilement ;  taudis  que  la  longueur  et  la  courbure  Invariable  du  sacrum 
donnent,  à  Fentrée  et  à  la  sortie  du  pelvis  huniain,  une  direction  três  diíTérente,  et 
force  le  foetus  à  décrire  une  courbe  irès  prononcée.  Enfin  le  volume  de  la  tête, 
beaucoup  plus  considérable  dans  Tespèce  humaine,  ajoute  encore  aux  difficultés 
qui  résultent  de  la  disposition  du  canal  lui-même. 

La  contraction  utéríne,  comme  toute  contraction  musculaíre,  s'épuiseraít  par 
un  trop  long  exercice :  aussi  se  prolonge-t-elle  rarement  au  dela  d*une  à  deux 
minutes  ;  le  plus  souvent  méme  elle  cesse  après  vingt  à  trente  secondes,  pour  se 
reproduire  après  un  repôs  qui  varie  depuis  quelques  mínules  jusqu'à  un  quart 
d*heure.  L'action  de  Tutérus  est  donc  intermittente,  et,  sous  ce  rapport,  elle  est 
soumise  à  la  loi  qui  régit  toute  contraction  musculaire. 

Cest  par  ces  alternatives  d'activité  et  de  repôs  que  Futérus  parvient  à  expulser 
le  produit  de  la  conception.  Les  efTorts  auxquels  il  se  livre,  et  auxqueis  bientôt 
vienuent  se  joindre  ceux  des  muscles  abdoniinaux,  ne  cessent  qu 'après  Texpul- 
sion  complete  du  foetus  et  de  ses  annexes,  et  constiluent,  dans  leur  ensemble,  le 
travail  de  Tenfantement. 

Quelle  que  soit  la  durée  de  ce  travail,  les  auteurs,  pour  mettre  de  Tordre  dans 
la  série  des  phénomènes  qu'il  presente,  Tont  divise  en  plusieurs  périodes.  Nous 
admettrons  une  première  période,  durant  iaquelle  la  nature  semble  préparer  les 
voies,  et  qu'ou  a  uommée  période  de  préparation  ou  de  dilatation  ;  une  seconde, 
pcndant  Iaquelle  tous  les  eíTorts  utérins  ont  pour  but  de  chasser  à  Textérieur  le 
foetus  et  ses  annexes :  on  la  designe  sous  le  nom  de  période  d'expuhion, 

Première  période,  —  Le  travail  de  Taccouchement  ne  commence  pas  d*une 
maníère  brusque;  et,  longtemps  avant  le  moment  que  les  praticiens  considèreut 
comme  le  début  du  travail,  la  matrice  cssayait  ses  forces  et  se  préparait  peu  à  peu  à 
ToBuvre  qu'elle  doit  accomplir. 

Tendant  les  derniers  jours,  quelquefojs  même  les  dernières  semaines  de  la  gros- 
sesse,  ont  líeu  les  premières  manifestalions  du  travail.  Les  contractíons  qui 
s'exécutent  alors  ])assent  le  plus  souvent  inaperçues  |)our  la  femme;  mais  on  pcut 
facilement  reconnaíire  leur  existence  en  constatant  la  dureté  plus  grande  du  globe 
utérin.  Ces  contractíons  sont  d^abord  séparées  par  plusieurs  heures  d*inlervalle, 
puis  se  rapprochent  peu  à  peu,  et  commencent  alors  à  devenir  légèrement  douloo- 
reuses.  Elles  sont  le  résultat,  d*après  Gazeaux,  des  modifications  éprouvées  par  la 
pariie  supérieure  du  col  dans  la  dernière  quinzaine.  Alors,  en  effét,  TanneaD  interne, 
ramoUi,  se  laisse  dilater,  et  se  confond  avec  la  oooitié  supérieure  dn  eol  dmi  la 


u\i\é áu  corjw  :  dt-H  lors Ic  segiiieat  iufíiieur  de  Taíuf  »'ejt|agi*  à^m  cclle [xinítiu 
évasée,  et  sivnl  se  iiií-lin*  ên  conlact  avt*c  k^s  t*****'*^  umiustítí  IWi&ce  tMiiíiof!;<k 
ce  couta€t  rcsuUc  imi;  siiiimlatiiHi  (k*  t>liis  ^li  jilusí  xive,  qui,  €Ji  réii^iJÊont  «irk 
ctírps,  dtíii  en  délermiuer  lejs  coiiliactbiiií. 

Pendant  que  ke  col  se  raniDlltiei  s^eíTace,  le  vagiu,  lc«!  priit^  gcuílâlai esu^n^ 
ot  lepérinée  acqui&mnt  une  plus  grande  cxletisibiJiU' ;  Ja  ^^'^cnHion  muqueiBC  vigí- 
ntlç  qqi  lulirifit;  louteii  ces  prties  est  oolabiemeiít  aiigmeutée  ;  il  a'éfoolc  ijuil* 
ijuefois,  dana  lefideniicrs  jourK,  uii  mucus  atbuiuitieiu  ptaduit  ds^m  le  col,  et  dom 
ral)Qudatice  esl  teile  que,  malgré  sa  corisistauce,  un  ii  pu  k*  prmdre  poar  dn 
liquide  aoimoiique. 

Les  liganients  arlicu!aire,s  du  bassin  suhisseut  euK-jnémes  mi  laiualti^^meiít 
assei  liiarqué  pour  douner  auK  os  pelvieiífe  une  grande  uiobiJi&é,  et  |)ernieitrG 
parfaU,  entre  ks  surfaces  ariiculaire^,  ou  écArietuail  3ppr<*€Í4iblc-  Cet  éc«r^ 
teiiient  ne  se  produii  qnc  par  exceptirni  che^  h  fennn^,  [uat^%  il  ctjtl  babjuid  cbcs 
certainii  inanimifèj^t^s  doiU  lo  ba^iii  est  abholument  tmp  étHHl  |Kiur  livcer  piiâig* au 

Ofl  voit  dunc  que,  longtomps  avant  le  ternie  de  la  geí>tatíon,  legorganc»jiubÍS3Hit 
certaines  prèparadons  qui  jieuvi^tit  bjen  Olre  cn  parite  cotií^Ídérée&  comuie  le^dcr* 
nii^res  tiitidlQealLoní»  de  la  gronsesset  mais  doitt  qtielqne^-unes  iHint  Ics  prei»íi!ii 
eiTets  de  Ja  cause  efBciente  du  u^valL 

Ei^IjOí  te  larme  de  la  ^estatian  est  àtmé,  Ces  eontracUons  faiUes  el  éMgDéiii« 
qui  sriínalaient  les  dornièrcs  seniaiucs,  dcvienneiU  imil  à  coup  i>lus  hmm,  piíu 
rapprachées,  et  leur  dun^^e,  leur  iuteusité  eí  ienr  fréqueiic©  augmetuent  k  mesure 
qnc  le  iravail  est  pins  prés  de  se  tertnincr.  Lcs  dauteurs  quelles  produttoot  mi" 
vent  touies  lenrs  variautes,  et  préseuient  aux  diveíi^  moments  du  iravad  de»  diffé* 
rences  qu'on  a  voulu  exprimer  par  ies  déuoniiiialions  tle  mmcíw.u  de  ãuuliurt 
préparantes,  cherchant  ainsi  à  caractéríser,  tantôt  le  but  de  b  ooqtractioo,  Untôt 
la  nature  de  la  douleur  produite. 

Peodant  cette  partia  du  tr9vail.  le  visage  se  colore,  la  chaleor  aogmente,  la 
langue  se  dessèche ;  souvent  il  y  a  des  nausóes,  des  Yomissementii.  La  femme. 
il'9yaQt  pas  conscience  da  travail  qui  s*opère,  pleure,  se  desespere,  devknt  três 
irritable.  Si,  aa  moment  du  retoar  de  la  douleur,  elle  parlait,  dle  iaisae  sa  phrase 
inachevée ;  si  elle  se  prameoait,  elle  s^arrête  tout  à  coup  pour  chercber  no  appuL 

Ghez  les  feipelles  d'anioiiaui,  les  cootractíons  utórines  sont  caractérísées  par  tu 
air  d*abattemeat  et  de  trístesse,  par  le  regard  dirige  vers  le  ventre,  un  éui  de  ma- 
laiae  aniieux  qqi  les  porte  à  changer  de  place  à  jcbaqne  instaot  Presque  toales, 
elles  s'éloignent  des  autres  animaux  et  méine  de  rhomme,  pour  chercber  le  repôs 
et  se  mettre  à  Tabri  de  toute  attaque. 

Pendant  la  durée  de  ces  phénomènes,  si  Ton  examine  les  organes  géoiuax 
internes,  on  peut  consuter  que  peu  à  pep  le  cql  se  diUta;  qu*à  travenaoaorífice 
entr'oavert  8*engage  une  portion  plus  ou  moios  considérable  de  la  pocbe  amni»- 
tique, quil s*écoii|e parle  vagin  des  macosités  plus  abondantesel  nébngées par- 
fois  d'une  çer^aine  quantíté  de  sang. 

La  dUatation  du  col  est  le  premier  eíFet  de  1?  contradioBt  et  il  suffit,  pour 
en  comprendre  le  mécanisme,  de  se  rappeler  que  ies  paroís  de  It  nMtrke  asnt 
appUquées  sur  uo  corps  ovóide,  que  les  fibres  longitudinales  soni  ies  pltis  Dim- 
breoses ;  qu*eníin  les  fibres  circulaíres  du  col  peuvent  seqles  oppoaer  nmt  lési- 
stmice  9S9ei^  forte,  m»is  qui  s^aOaiblit  de  phis  e^  plus  ^  mesure  qo*eUe8  Hkà- 
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gnenl  du  ci*utre,  eu  cédaiit  u  raction  des  Cibres  iongiludiuales  :  si  ces  deriiières 
entreiU  cn  contraclion,  il  est  évidciit  que,  ue  pouvanl  rélrécír  la  cavité  utérioe 
qui  se  trouve  reufiplie,  toute  leur  actíon  doit  ètrc  eniployéc  à  tirailicr  chacuii 
des  poiots  du  cercle  de  rorifice  auxqueis  elies  vienneut  nboutir  et  à  les  éloigner 
du  cenire. 

Cette  dilatation  est,  du  reste,  plus  lente  chez  les  primipares  que  chez  les  mulii- 
pares,  et  ses  progrès  sont  beaucoup  plus  rapides  k  la  fiu  que  daus  la  premièrc 
inoitiç  du  travail. 

Pendaiit  que  le  col  se  dilate,  les  inembraoes  s'engageiu  daus  son  ouverture  eo 
funnant  du  côté  du  vagin  uue  tumeur  plus  ou  moins  saillante  et  dont  la  forme  et 
les  dimensions,  en  longueur  et  en  largeur»  varieot  beaucoup.  Tantôt  collée  et  aplatie 
sur  ia  partie  de  Feufant  qui  se  presente,  elle  en  est  |)arfois  séparée  par  une  três 
grande  ([uantité  de  liquide,  et  íòrmc  daus  le  vagin  uue  large  vessie  qui,  tenduc 
|)eudant  Ia  coutractiou,  devient  flasque  et  plissée  pendant  Tintervalle  des  douleurs. 

Secondc  période. — Dès  lors  tout  est  prepare  pour  Texpulsion  du  foetus  ,  et  les 
coulractions  utérines  n'ont  qu*uu  but  :  c'est  de  débarrasser  Torganisme  maternel 
du  corps  qui  tend  à  lui  deveuir  de  plus  en  plus  étranger.  Le  scgmeut  inférieur  de 
Tceuf,  fortement  teudu  pendant  la  contraction,  finit  par  s*amincir,  s'érailler,  puis 
euíiu  se  rompre.  Cette  rupture  est  imniédiatement  suivie  de  Técouleinent  du  liquide 
amniotique,  écoulement  dont  la  quantité  varie  suivant  le  volume  primitif  de  la 
saillic  formée  par  la  poche  des  eauv,  et  suivant  aussi  la  forme,  le  volume  de  la 
partie  de  l*enfant  qui  se  presente.  Dans  les  cas  les  plus  ordinaires,  le  sommet  de 
la  tôte  venant  8*engager  dansTorifice,  bouche  celui-ci  assez  hormétiquement  pour 
retenir  daus  Tutérus  la  plus  grande  quantité  des  eaux ;  mais,  lorsqu'une  autre 
partie  de  Tenfant  tend  à  s*engager  la  première,  son  volume,  son  irrégularíté  ne 
s*accommo(lent  plus  aussi  bien  aux  dimensions  et  à  la  forme  du  cercle  utérin,  et 
le  liquide  -trouve  une  issue  facile  par  laquelle  il  s*échappc  presquc  en  totalité. 

Eu  supposant  le  foetus  placé  dans  la  posítion  la  plus  favorable,  et  heureuse- 
luent  la  plus  ordinaire,  le  sommet  de  la  tête  víent,  immédialement  après  la  rupture 
des  membraues,  s*engager  dans  rorifice,  et  bientôt  s'av<ince  en  le  franchissant, 
poussé  par  les  contractions  énergiques  de  Tutérus  aidó  de  celles  des  muscles 
abdominaux.  La  tête,  dont  le  diamètre  occipito-frontal,  et  quelquefois  méme  le 
sous-occipíto-bregmatique,  est  placé  dans  la  direclion  d*un  des  diamètres  obliques 
du  bassin,  descend  profondément  dansie  vagin  dont  les  rides  transversales  s^eíTí^* 
cent.  La  hauteui^à  laquelle  la  tête  francfaitle  col  est  loin  d*être  toujours  la  même, 
et  le  segment  inférieur  de  la  matrice  étant  souvent  poussé  par  elle  jusque  sur  le 
plancher  du  bassin,  la  tête  ne  le  tra verse  qu*au  moment  de  s*engager  au  détroit 
inférieur.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  douleurs  deviennent  de  plus  en  plus  violentes ; 
chacune  d'elles  est  annoucée  par  un  frémissement  general,  et  8'accompagne  d'ef- 
forts  énergiques  de  la  mère  :  on  les  appelle  alors  douleurs  expultrices,  poar 
caractériser  à  la  fois  les  efforts  dont  elles  6*accompagnent  et  le  but  que  la  nature 
se  propose.  La  tête,  placée  obliquement,  execute  un  mouvement  de  rotation  par 
lequel  Textrémité  occipitale  est  portée  derrière  la  symphyse  des  pnbis ,  puis  un 
nouvel  eíTort  expulseur  la  lorce  à  se  dégager  dans  le  vide  de  Tarcade  sous-pubienne. 
La  téte,  à  chaque  douleur,  presse  alors  fortement  sor  le  plancher  du  bassin  :  ia 
compression  que  subít  la  partie  inférieurc  du  rectum  determine  des  envies  illu- 
soires  d'allcr  à  la  selle,  et  si  Tintestin  renferme  des  matières  fécales ,  les  efforte 
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iiij\f|iiA  SÊ  \i\ro  Ja  fcminb  <*n  provoqurnl  ro^piilsion.  Apife  tine  r^istaiifc  (Am 
ou  nuíius  grande,  Ic  priíiée  cMe  eriliii,  m*  Intsíie  disiviKlre,  ámifidret  proémlie 
fortcnicíit  eii  avaiit ;  la  \uhe  sVuiroiivn'  \h*\i  h  \mí,  \e%  pHÍien  \hiTB%*efíSkcmti 
h  peaii  des  eruin>ns  est  líraillée  poiíraider  ã  r.im[ilÍHioíi  de  la  \uiiii,  Cest  U  rêle 
qui,  (^mí-gkiueiiieiit  ponsséc  par  k^  contraciioijs  que  lui  trniismct  b  Itgt^radii* 
(Ikntie*  tond  b  fraiichir  kst  dernières  n^sisífníirffí  dii  c.iiial  iR^bJen  ,  et  qm  m  la 
camfí  de  ríntínne  dhtension  que  subiss^nt  tuuies  ces  panies,  On  la  toíT,  eri  eíTci, 
ex^ciitant  un  moiivenient  de  díflexioii  autour  da  puíiit  soiB-occipitiif  piaré  ao- 
d^sBom  de  la  symplivííí*  pubieiíne,  se  itiíjntrtT  d*abord  à  iravers  la  v«[ve  Piifrtm- 
verte,  pim  cwlani,  aprís  ta  contraciioii,  ã  la  résíslauce  [írTÍiiéafe ,  reinonkT  daos 
L*e:ieaiaiíon.  Quand.  enfin,  ces  efforis  léjwtís  oiU  vaíncu  la  ri*,M«ttaif ci^  dei  prtjf^, 
eHJeg  ci  reslciit  largemeirt  ècarl^^í-íi,  íes  bosses  paríítali-s  ap(iiinimf*i]i  au  imeaa 
des  lobéiositís  de  ríschion,  jusqti*â  ce  qu^eníiu  mie  doti]i*ur  aíroce,  qui  arracbe 
di*fl  e rij*ã  la  feinnie,  complMc  le  moiivetneiit  d>MensÍon»  m  hmn\  itticreQÍvrinm 
uppantElre,  audcvant  de  la  commtssure  antérkuie  du  pinitiv^,  Ic  bregini,  ia  ími- 
laíiefle  atJtórieure,  le  front  et  toute  !a  face,  Daimcette  c!e^li^re  pariic  dii  irutil, 
ou  ã  designe  les  doideiin*  sous  le  iioín  àv  conqfmumntcí,  ínol  assei  tiarlttre.  mab 
qn  011  a  cousené  pn>bablement  parce  qii*íl  rararferiwí*  assez  bíenleiír  itcdfiicc, 

Au^tiulqu'elle  est  dégagée,  la  lÊte  ob^ii  h  mii  pnipt^  poíds,  et  retombeaiH 
devãfii  de  Tamis,  après  avoír  eií^ctHé  un  léí*er  uifiuiemerii  de  rtiiatíoii.  !^  inatríre, 
éptiisée  par  ces  dcmières  conlractions,  semble  se  reposec  qtíeUpirí%  fnstifit&;  i»«ít 
bieiít^t  aprt^s  ellc  st*  réveílfe,  et  les  épaules,  plarérs  d'abord  IratHvei^  a  torneai  aa 
ó^itvit  iiiférieur,  tounienl  de  maniere  h sí* plaeer  t  peu  pK**  dans  ta  direciMm  emcv* 
pubienne,  puis  se  dégageni:  Fuiie  apres  raiUre,  Aprts  leur  dígagemeiíí,  !e  n^^te  du 
timone  eàt  fadlendefit  esptiM,  en  décrívanf  sonrent  snrBoit  ase  mi  mosfeiiieiit  de 
spirale. 

Après  Texpubíon  du  fcetus,  la  personne  chargée  de  donner  à  la  femme  les  soios 
coDvenables  coupe  le  cordon  ombilical  et  applique  une  lígature  sur  aoir  extrémité 
ombilicale.  Chez  les  roammifères  supérieurs,  le  cordon  se  rompt  quelquefob  par 
la  chute  du  petit,  lorsque  la  femelle  accouche  debout;  si,  au  contraire,  elle  est 
coQchée,  la  rupture  se  fait  qnand  la  femelle  se  leve,  ce  qui  a  lieu  presque  immé- 
diatement  après  le  part.  Le  pins  souvent  néanmoins  la  mèreinâcheet  déchireelle- 
méme  le  cordon.  L'hémorrbagie ,  à  laquelle  s'oppose  la  lígature  appliquée  dans 
Tespèce  humaine,  est  aiusi  préTenue,  chez  les  anímaux,  soit  par  Tespèce  de  trítu- 
ration  que  la  roastication  fait  subir  aux  Taisseaux,  soit,  dans  le  cas  de  niptnre 
spontanée,  par  Tespèce  de  torsion  que  snblssent  les  artères  à  la  suite  des  plaies  par 
arrachement.  On  sait  d*ai!leurs  que  la  grande  plasticité  du  sang  des  anímaux  faci- 
lite singulièrement  Tarrét  des  bémorrhagies. 

Le  ícetus  est  quelquefois,  au  moment  de  son  expélsion,  entouré  de  ses  niem- 
branes.  Ce  fait,  três  rare  chez  la  femme  dans  les  accouchements  ^  teime,  se  pre- 
sente plus  souvent  chez  quciques  anímaux.  La  femelle,  en  general,  décbireet 
mange  ces  enveloppes;  parfoís  pourtant,  soit  manque  d'in8tínct,  soit  par  qoelqiie 
ohstacle  mécaníque,  elle  laísse  périr  ses  petíls  dans  leurs  membranes  intactes  f). 

L'expnlsion  du  placenta  etdesesannexessuítdeprès  la  sortie  da  foetns.  Leplus 
souvent,  dans  Tespèce  humaine,  au  bout  de  dix  minutes,  un  quart  d*lieare,  une 
beure  au  plus,  cet  organe,  détacbé  par  la  rétraction  gradnelle  des  paro»  de  rutéroi 

(*)  Les  remeUet  des  herbiforet  eUef-mèmes  ont  aae  grande  propeutlon  à  nuoger  leur  anttn* 
Ikix  auMilM  aprèi  ton  expnMon. 
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déseniplí,  tombe  par  son  proprc  poids  et  vicnt  s*o(Trir  à  i^orifícc  supérieur  de  la 
matrice  :  de  légères  contraclions  utérínes  suffisent  pour  le  pousser  dans  Texcava- 
tioo,  d*oú  le  chassent  bienlôt  les  contraclions  des  parois  vnginales  aidées  de  queU 
quês  eíTorts  volontaires  des  muscles  abdominaux. 

Dans  les  auimaux,  la  délivrance  oíFre  diverscs  partícularités  interessantes.  Chez 
la  jument,  c*est  par  des  houppes  vasculaires  multipliées,  mais  três  fines,  qui  vont 
du  placenta  slnsérer  dans  des  enfoncements  correspondants  de  l'utérus,  que  ie 
premier  adhèrc  au  second,  et  ces  adhérences  se  rompent  assez  facilement  Dans  les 
ruminants  (la  brebis ,  la  vaclic,  la  chèvre,  etc),  Tunion  des  nombreux  placentas 
se  faísant  avec  Tulérus  au  moyen  de  colylúdons  engainés  dans  ceuxde  ce  viscère, 
les  adhérences  sont  solides  et  résistantes ;  aussi  Texpulsion  de  Tarrière-faix  cst  le 
plus  souvent  longtemps  à  s'opérer :  íl  est  assez  commun  de  le  voir  retenu  pendant 
qualre,  six  et  meme  huit  jours.  Chez  les  fenielles  mullipares,  chaque  déli?re  suit 
la  soriic  du  petit  auquel  il  appartient  :  cela  doit  être  ainsi,  puisque  ies  conlrac- 
tions  de  Tutérus  qui  expulsent  ceux  qui  étaient  placés  au-dessus  poussent  néces- 
sairemcnt  le  placeuu  et  les  membranes  du  petit  placé  en  avant ;  mais  les  délivres 
apparienant  aux  derniers-nés,  n'étant  pas  chassés  par  d*autres  foetus,  peuvent  à  la 
rigueur  séjourner  plus  longtemps  dans  la  cavíté  utérine. 

La  séparation  du  placenta  est  toujours  accompagnée,  chez  la  femme,  d^unécou- 
lement  de  sang  plus  ou  moins  abondant,  et  qui,  parfois,  est  assez  considérable  pour 
constituer  une  perte  dangereuse.  Cet  accident  est  excessivement  rare  chez  les 
animaux,  et  ne  s'observe  guère  qu*après  Textraction  violente  du  placenta  ou  après 
Tavortement ;  d'ailleurs  três  modérée,  méme  dans  ces  cas,  i*hémorrhagie  se  sus- 
pend  le  plus  ordinairement  d'elle-méme.  «  Je  ne  connais  pas,  dit  Rainard  (1), 
d'exemple  de  niort  à  la  suite  d'uue  pareille  hémorrbagie.  » 

L'accouchemeut  peut,  chez  la  femme,  Otre  rendu  diÃícile  et  même  impossible  par 
des  obstacles  mécaniqucs  qui,  dépendant  d*un  rétrécissement  ou  de  Tobstructíon 
des  voies  pelviennes,  et  parfois  du  volume  excessif  ou  de  la  position  défavorable 
du  fcQtus,  s*opposent  à  ia  sortie  de  ce  dernier.  Des  dificultes  semblables  peuvent 
aussi  se  présenler,  quoique  plus  rarement,  dans  le  pari  des  animaux,  et  exigent, 
comme  chez  la  femme,  Tiotervention  intclligente  de  Thomme  de  Tart.  Mais,  n'ayant 
l)our  but  d'envisager  le  part  qu'au  point  de  vue  physiologique,  nous  devons  ren- 
voyer  le  lecteur  aux  traités  spéciaux  pour  tout  ce  qui  se  rattache  à  la  parluritioa 
iaborieuse. 

DE  I/AUATTEMENT. 

Le  jeune  enfant,  dout  la  nutrition  (intra-utéríne)  oíTrait  une  solidarité  si  grande 
avec  cclle  de  sa  mère,  continue,  pendant  un  certain  temps,  à  emprnnter  les  élé- 
ments  de  son  alimentation  à  celte  dernière.  Le  lait^  c*est-à-dire  ie  produit  de  ia 
sécrétion  mammaire,  est  la  l>ase  essentielie,  sinon  exclusive,  du  roouvement  nutrítif 
si  énergiquc  qui  s*opèrc  dans  les  premiers  móis  de  la  vie.  Gette  sécrétion,  qui  avait 
déjà  commencé  pendant  la  grossesse  (*),  prend  un  grand  accroissement  durant  ies 
premiers  jours  qui  suivent  la  naissance,  pour  se  proionger  jusqu*à  i'époque  oú  les 

(1)  Traitécomplet  de  la  parlurítion  des  principalee  femeUes  domestiques,  t.  U. 

(*)  Quoique  U  sécrétion  du  liit  semble  propre  à  U  femiDe  groste,  elie  aarait  él/rae  qnalquefoii , 
dit-on,  sur  de  jeunes  Yierges  et  méme  chçz  rbomme. 
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organes  ih  h  iiiiií»iicâli<ni  de  renfant  aumnt  à  peu  pr^  ar4[iiÍ3(  lo  lUv^dop^i^neit 

nécessaire  à  b  dige^tíon  di  íí  aliiiicui!í  ordínaira^ :  eile  ne  cesae  le  pliis^  .soment  ^ 
dâDs  Ic  courant  de  b  seauide  aniiéa 

Le  lait  est  u[t  liquide  d'uti  blanc  opalÍJi,  plus  on  nioíiis  opaqu<^;  íhe  mmutm 
doure,  siicrée  et  fort  agr^abEe.  11  rdunir,  ihm  sa  coriiposítíon,  {luacn^  ordresde 
subslaiiccs  :  l*des  líialiètes  aiolées,  dJsfjoides  {casétne  el  álbum  inc) ;  2*  de*  priíi- 
cipcs  gras»  tpiius  eu  stispensjon  ;  ?»"  iiue  inaLíère  mcrée  particidítre ;  fi**  erifiii,  une 
rfuoníitó  variablíj  de  seis  inorgaiuipieíí.  Les  rap()ortiide  ces  dhcr^^lémeiíUétant  irfes 
varíabU-s  d;ms  les  din'érenls  laíis,  il  en  n^suHe  que  je5  c^ratiíVes  tirt«  de  li  ikftflcé 
mnl  líèi^  fugaces  :  la  pesaideur  spécilicpu!  dti  laif  v»m,  eu  eíTel,  iion-fpokni^iil 
che35  les  divers  anima ux,  mais»  encore  diez  ceuK  de  la  m^me  eí^ií^ce,  «íimani  uue 
foule  de  a)ndJtions  qui  dépetideiit  de  rãlimentatioii,  de  lYtai  de  ganté,  eig.  Ttmlê- 
foití,  ííi  dí.ii!*ifi^  du  lait  de  feinme  esi  jít^iitTíílcmeiK  pfus  CDiisidmblc  que  ciíUe  de 
JVait :  A.  Bf^Cf|aerel  et  Vcniois  (l)  dmnieut  |K>ur  eme  densiit^  Ir  uciinbrc  t  ,05t. 

Si  Von  souniei  le  lait  l\  Texamen  inícimco|>i<jue,  sa  coumíuiUíhi  dinicnt  imniÉ* 
dlatement  niatiireste :  mi  iecQnjiaU<|Lj'Ít  t^si  furin^*  d*ua  liquide  lacoUm*  elparlltlt* 
inetít  Iran^parent,  dam  lequd  nagent  des  corpmculcíi  !ip  banques  plus  cm  a  mm 
ideiUiqoes  t^tirre  eux.  Lefíiiwenboek  (2),  qwi»  le  premier*  signnla  leur  eiiMence, 
up  les  considera  pas  lous  comnieítant  de  tamí^me  nalure^le^  c/upuj^mk^H  de  beiírn; 
éiaíent,  d'après  lui,  ceux-là  seuleineni  qui  venaieni,  j>ar  le  iep<><i,  nsi^t^r  à  1»  stir- 
fãCG  du  licpiide.  Uaspail  (3)  admel  denx  espèceB  de  globnles  daoíi  le  laii  :  Íe%  un», 
butyreux,  d'uue  iK?santeur  spédfrqne  plus  faible  que  celle  du  liquide  :  les  autrei, 
de  nature  albriruiuensí\  plus  deusfs  que  ce  dorjiier.  >fais  Df^nrir  V  a  drmonivi 
qae  le  lait  ne  renfenne  que  des  globes  batyreax :  la  seule  dílTérence  qoe  ces  der- 
niers  présentent  tient  à  des  iraríations  assez  notables  dans  lear  volame  respectií 
Nous  ne  ferons  que  mentíonner,  en  passant,  la  singulièrc  erreur  de  Turpin  (5), 
qui,  confondant  les  globules.laiteux  avec  lessponiles  du  Penicillium  glaucum  que 
Ton  (rouve  dans  le  lait  altéré,  admet  que  les  corpuscules  spéciaux  du  lait  sont  sus- 
ceptibles  de  germination  et  de  croissance  comme  un  vegetal  cellulaire. 

Aujourd'hui,  grâce  aux  recherches  des  micrograpbes,  et  én  particulíer  à  celles 
deDonné,  la  nature  des  globules  laiteux  est  parfaitenient  détermínée.  lis  apparaÍ5- 
sent  au  microscope  comme  des  partícules  sphérlques  à  bords  nettemeot  trancbés, 
transparents  et  réfractant  fortement  la  lumíère ;  ils  diílêrent  entre  eux  par  leur 
volume,  qui  varie,  d*après  Donné,  depuis  1,300*"  de  millimètre  jusqu'à  1,120%  et 
même  au  dela  pour  les  plus  gros  Suivant  Henle  (6),  cesderniers  sont  jaunâtres  et 
leurs  bords  obscurs  par  réfractíon ;  par  réflexion,  ceux-ci  oíTrent  un  éclat  nacré. 
On  peut,  d*après  les  expériences  de  Donné  (7),  séparer,  par  voie  de  filtration,  les 
plus  gros  globules  laiteux  des  plus  petits,  qui  demeurent  pmidaot  longtemps  sos- 
pendus  dans  la  partie  séreuse  du  lait. 

Une  qnestíon  interessante  se  presente  relativement  à  la  natare  des  gtoboles  da 
Idt :  il  8'agit  de  savoir  s*ils  représentent  simplement  des  parlicoles  grasses  émul- 


(1)  Du  lait  ches  la  femme  dê»ê  Vétal  de  sanU  ti  de  maladie*  Pari».  ISU« 
(9)  Opera  omnia»  Leyde,  1722,  (.  II,  p.  13. 

(3)  Chimie  organ,f  p.  315. 

(4)  Cours  de  microscopie.  Parii,  1844. 

(b)  Cinnptes  rendus  de  VAead,  des  tciences  de  Paris,  déc.  1837. 
(«)  Jnmiúmié  géaéraU,  t.  U,  p.  581,  trad.  àit  lovrdiB. 
(7)  Ouvr.  cU. 
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sionnées  daiis  un  liquide,  ou  bien  9'ils  sont  formes  de  deux  clémcnts  dístincts, 
d'uuc  substancG  butyreuse  et  d'une  emeloppe  spéciale. 

Des  expériences  nombreuscs  tendcnt  à  démontrcr  que  celledernière  opinion  est 
la  seule  vraie.  En  eflfet,  si  les  globules  gras  flottanis  dans  Ic  lait  étaient  compléte- 
ment  libres,  on  arriverait  faciiement,  en  agitant  ce  liquide  avec  une  forte  propor- 
tion  d*éther,  à  les  dissoudre  et  à  séparer  dn  sérum  tous  les  príncipes  grasqnll  con- 
tient :  or.  cela  n'a  point  lieu,  et,  par  cette  réaction,  le  lait  conserte  son  opacité 
tout  entière.  Au  contraire,  si  préalablement  on  ajoute  au  lait  une  certaine  propor-^ 
lion  d'acide  acétiquc,  celui-ci,  jouissant  dela  propriété  de  dissoudre  les  enveloppes 
formées  de  matièrc  azotée  neutre,  tous  les  globules  gras  se  dissohent  dans  Téthcr 
avcc  Ia  plus  grande  facilito.  L'acide  acétique  est  encore  un  réactif  précieux,  quand 
on  Temploie  dans  Texamen  microscopiquc  du  lait;  car,  à  peine  en  fait-on  arrivcr 
quelques  traces  dans  une  gouttelette  de  ce  dcmier  liquide,  que  Ton  Toit  les  glo- 
bules laitcux,  jusque-là  parfaitement  isoles,  se  reunir  les  uns  aux  autres,  et  no  plus 
foriner  que  des  gouttes  de  matière  grasse  aniorphes  et  d'un  volume  três  variable. 

II est  vrai que,  dans  lopération  du  barattage,  on  voit  aussi  les  globules  du  lait 
perdre  ieur  forme,  et  des  raasses  de  substance  grasse  plus  ou  moins  tolumineuses 
s'agglomérer.  Mais  ce  phénomène,  bien  qu'on  ne  8'en  rende  pas  parfaitement 
compte,  ne  détruit  en  rien  la  valeur  des  arguments  que  nous  avons  donnés  en 
faveur  de  i'existcnce  de  i'enveloppe  des  globules  laiteux,  enveloppe  que  Ton  croit 
etrc  de  nalure  caséuse,  et  que  rien  n'autorise,  d*après  Ch.  Robin,  à  considércr 
commc  une  membrane  analoguc  à  celle  des  cellules  adipeuses  proprement  dites. 

Si,  comme  i*indique  Dumas  (1),  on  méiange  du  lait  avec  une  solution  salurée 
de  sulfate  de  soude,  et  que  Ton  jette  le  tout  sur  un  filtre,  les  globules  butyrcux 
sontretenus  à  la  surface  de  ce  dcrnier.  Les  lavagcs  étant  longtemps  continues  avec 
la  môme  dissolution,  les  globules  nc  perdent  jamais  une  certaine  proporlion  de 
matièrc  caséuse  :  celte  expérience  vient  encore  h  Tappuí  de  Topinion  éuoncée 
plus  haut. 

Les  globules  tenus  en  suspension  dans  le  lait  causent  son  opacité,  qui  est  d*au* 
tant  plus  grande,  sous  une  méme  épaisseur,  que  le  nombre  des  globules  butyrcux 
est  plus  considérablc  :  c'est  en  se  basantsur  cette  observalion  et  sur  la  proportion- 
ualité  existant  entre  les  príncipes  gras  et  les  substances  solides  du  lait,  que  Donné  (2) 
a  institué  un  appareil  destine  à  mesurer  approximativement  la  richesse  plus  ou 
moins  grande  de  ce  liquide  en  príncipes  nulritifs. 

Le  lait,  abandonné  au  repôs,  presente  un  phénomène  qui  frappe  tout  d'abord 
Tattention ;  il  se  partage,  après  un  temps  plus  ou  moins  long,  en  deux  couches 
distinctes:  Tune,  supéríeure,  que  i'on  nomme  creme;  Taulre,  inférieure,  qui  est  le 
lait  écrémé. 

La  creme  est  essentiellement  formée  par  les  globules  butyrcux  et  par  la  disso- 
lution de  caséum  et  des  principes  solubles  du  lait  interposés  entre  ces  globules.  La 
séparationde  cette  couche  s*opère  avec  une  rapidité  qui  varie  non-seulement  avec 
la  nature  du  lait,  roais  encoro  avec  les  circonstances  extérieures.  D*après  ropinion 
d*Anderson,  coníirmée  par  Deyeux  et  Parmentier  (3),  c'e8t  à  la  température  de 
+  S*"  à  +  IO*"  que  Télimination  de  la  creme  se  faít  le  plus  faciiement  Ce  phéno- 

(1)  Traitéde  chimie,  1846»  t.  VIII,  p.  627. 

(3)  Cours  demieroscopie,  1844,  p.  387. 

(3)  Traiu  sur  le  lail  {Journal  dê  physique^  t.  XXXYII,  p.  361  et  41&). 
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m^iie  s'acaniif>lii  iiéanuioins  à  une  teni[3érauire  !iui>érieure  ««  ítiri^iietire  au\  pnV 
cédenies :  le  coiitact  de  Tair  seinble  le  íavoríscr,  et  le  rt?po6  eíii  indbfipn^blc  à  srm 
accompUssernuriU 

|]  esi  faciicde  se  retidre  comptedela  productkm  de  la  fr^mc  d'apr^  sa  iiaiun* 
mtoe.  Oii  voit,  mi  effet,  qu*elle  lieniseulemcuU  la  difTéretii:**  át  deifóítf  i[iji  eiiítie 
entre  Icíí  i^lobules  laiíeux  et  le  liquide  qui  leur  scit  de  vélucule.  La  patanteur  spé- 
ciíjquíí  des  preíTJíeis  ótant  plus  faible  qtie  celle  du  seeood,  les  glohules  se  trans- 
imrteiU  h  la  siirfacc,  el  s*}'  réuDÍ^ent  eu  grand  uombre,  empriwíiiiauí  lUm  Iw 
\idcs  qui  ies  &éparent  Ic  liquide  qui  les  baígne.  Tootefois  h  dilTen*nri*  de  diíriMít" 
ii'eíit  fi;is  assez  graitde  pímr  que  le  lait,  prive  de  sa  couche  cièíiieusts  iie  rp(n*iuwt 
[W  t*ricore  uu  graud  nuinbre  dt*  {;;lobu]eg  butyreux. 

Turpin  (1),  d'apiès  íjíi  theorie  errnuée  sur  la  uature  dm  globule»  du  lalL  a«ajl 
e^pliqu^'  la  fonuatiou  de  la  creme  parla  letidancc iustioctíve dc*^ «(Kinili*» à  mber- 
cher  l*05íygèiie  de  Tatr  iudispensable  à  leurexistence. 

La  nWiIou  chim  [que  ilu  laiL  sur  les  pa|Her»  rolorés  est  \m  ^ujef  sur  l<^|tfej  le^ 
auteiiríi  init  émw  pbiMeurii  opiuions  irí-s  diíTéreiíie!*;  les  mm  anmúvrmit  et*  ÍJi|Ufde 
eamine  íictde,  \vs  íiulres  romnie  akxiliu.  Les  exp^rieoces  prWíW^  de  tUtimt  (2/ 
pmuveiH  que,  pviidant  la  lactaiiou,  h  laii  de?*  atiímaux  dtmiestkpes,  et  celui  di* 
b  íeiíuue  eu  parliculien  pré^^nitenl:  ati  luurne^ol  une  rC^actinn  alialirie  au  momeut 
de  sou  exiractiou*  Cepeudauí  d'Arcct  tt  Peiit,  Qnévenne  el  plusiieun»  autres  ob^sr- 
vateui^,  cileirt  des  cas  oii  le  lati  de  vache  nuraitolTert  une  nbctimi  acide  aii  mnitient 
iTiéme  t>utl  venatt  d'étrc  tjré.  Pélígot  prle  aussi  de  Tacidité  du  lak  d'âiH^^5«i\  d»ii» 
les  mêuies  cii  concita itccs.  L'aícalÍnUé  intense  du  lajl  de  feitime  i)'a  jamais  H^  réiO-^ 
quée  en  doute. 

Tròs  peu  de  temps  après  son  extraction,  le  lait,  exposé  au  contact  de  Tair,  pre- 
sente une  réactiou  acide  :  ce  phéuomène  est  dú  à  la  ferroentation  lactique  qui 
s*opère  en  lui  avec  la  plus  grande  facilite.  L*acidité  du  lait  va  sans  cesse  en  crois- 
sant,  jusqu*à  ce  qu*on  le  voie  se  coaguler ;  cette  coagulation  dépend  de  la  réactiou 
de  Tacide  lactique,  qui  se  forme,  sur  la  caséine  ténue  en  dissolution  dans  la  partie 
séreuse.  La  présence  de  Tair  est  indispensable  à  la  production  du  femient  qui  dê- 
tennine  la  formation  de  Tacide  lactique ;  aussi  peut-on  conserver  du  lait  pendant 
un  temps  fort  long,  sans  qu*il  s'altère,  si  Ton  a  la  précaution  de  le  soumettre  tous 
les  joursà  Tébullition  (Dumas)  (3). 

Le  premier  degi*é  d*altération  du  lait,  en  présence  de  Tair,  est  donc  le  développe- 
ment  de  Tacide lactique.  Mais  aussitôtque,  sous  Tinfluence  decelagent,  le  casénm 
est  devenu  insoluble,  cette  première  fermenlation  cesse  de  s'opérer.  Pour  qu*elle 
continue,  il  faut,  au  moyen  d*un  sei  alcalin,  neutraliser  Tacide  lactique  au  fur  et  à 
mesure  qu'il  se  produit. 

Si  on  laisse,  après  la  coagulation  du  caséum,  les  altératious  consécutives  du  lait 
s*accomplir,  on  observe  un  dégagement  de  gaz,  et  la  fermentation  cbange  de  nature, 
elle  devient  alcoolique.  Cest  sur  cette  propriété  singulière  qu*e8t  fondée  la  pré- 
paration  de  liqueurs  spiritueuses  au  moyen  du  lait,  chez  certains  peuples  :  les  Tar- 
tares  se  servent  à  cet  eífet  du  lait  de  leurs  juments  (4).  La  production  de  Talcool 

(t)  Mém.  cH. 

(3)  Cours  de  microscopie,  1844,  p.  351. 

(3)  Ouvr,  cH.,  p.  699. 

(4)  Pallas,  Mémoirft  du  Muséum  d'kiêL  nat.,  U  XVII,  p.  231. 
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par  la  fennentation  secondaire  du  laít  a  été  éludiée  |>ar  Deyeux  et  Paruieniier  (1), 
et,  plus  réccmment,  par  Hess  (2). 

La  manière  dont  le  lait  se  comporte  en  présence  des  réactifs  resulte  des  pro- 
priétés  spéciales  aux  divers  ordres  de  substances  qui  entrent  dans  sa  composition. 
Nous  ue  pourrions  nous  appesantir  sur  ce  sujei  sans  faire  rhistoire  de  chacune 
d'elles.  Bomoos-nous  à  faire  remarquer  que  le  caséum  ne  se  solidiGant  pas  par  la 
chaleur,  le  lait  peut  être  soumis  à  rébuUilion  pendant  un  teinps  fort  long  sans  se 
coaguler.  On  voit  seulemenl  la  surface  se  couvrir  de  pellicules  formées  en  partie  de 
caséine  et  de  mali^Tc  grasse. 

Le  lait  est  coagule  par  tous  les  acides  minéraux  ou  organítpies ;  cc  phénomène 
est  dâ  à  la  solidification  du  caséum  sous  Tinflucnce  de  ces  acides.  Souvent,  lors- 
que  le  lait  est  porte  à  une  température  voisine  de  Tébullílion,  la  plus  petite  quan- 
tité  d'acide  qa*on  y  ajoute  suffit  pour  produire  la  séparatíon  du  caséum,  qui,  dans 
ces  circoustances,  entraine  avec  lui  la  presque  totalilé  de  la  matière  grasse  :  la 
partie  liquide  restante  constítuc  le  petit-lait.  Une  foule  d*autrcs  substances  telles 
que  Talcool,  le  tanuin,  des  infusions  végétales,  jouissent  de  la  propriété  de  déter- 
miner  Ia  coagulation  du  caséum.  Un  des  príncipes  les  plus  remarquables,  sous  ce 
rapport,  est  enferme  dans  le  liquide  sécrété  par  la  muqucuse  stomacale  des  jeunes 
veaux,  etc;  c*est  ce  qu*on  nomme  X^présui^e,  La  porlion  active  de  cette  maiière 
constitue  une  sorte  de  ferment  qui  a  été  designe  sous  le  nom  de  chymosine  ou  de 
pepsine. 

Les  diíTérents  príncipes  immédials  qu*on  trouve  dans  le  lait  de  la  femme  (*), 
de  méme  que  ceux  qu'on  isole  du  lait  sécrété  par  les  fcmelles  de  divers  animaux, 
ont  leur  origine  dans  Ics  aliments  que  ces  êtres  introduiscnt  dans  leur  tube  digeslif. 
On  comprend  tout  Tintérét  qui  s'attache  à  trouver  quel  rnpport  existe  entre  Tali- 
mentation  et  la  lactation,  taut  sous  le  rapport  de  la  quantité  des  diíTérents  príncipes 
que  sous  celui  de  la  proportion  absolue  de  lait  sécrété  dans  un  temps  donné.  Cette 
question  a  surtout  préoccupé  les  chímistes. 

Les  matières  salines  abondantes  qui  se  rencontrent  dans  le  lait,  et  qui  sont  d'une 
necessite  absolue  pour  concourir  à  la  formation  de  la  charpenle  solide  du  jcune 
animal,  aussi  bien  qu'à  Ia  coustitution  de  ses  liquides,  sont  évidemment  emprun- 
tées  aux  aliments  que  prend  la  mcre.  Aucune  difficulté  ne  se  presente  non  plus  au 
sujet  du  caséum,  c*est-k-dire  de  la  matière  azotée  dissoute  du  lait :  celle-ci  pro- 
cede des  substances  quaternaires  qui  entrent  pour  une  part  si  abundante  dans  Tali- 
mentatíon,  et  qui  ne  diíTèrent  pas  sensiblement,  par  leur  composition  chinilique,  de 
la  subslance  caséeuse  elle-même. 

Quanl  au  príncipe  sucré  da  lait  {lactine  ou  lactose),  on  est  autorisé,  par  les 
oxpériences  de  Dumas,  à  en  chercher  Torígine  dans  les  príncipes  féculents  ou  sucrés 
que  renferme,  en  plus  ou  moíns  grande  abondance,  la  nourriture  de  la  plupart 
des  animaux.  Cette  manière  de  voir  est  appuyée  sur  Tanalyse  du  lait  de  quelques 
omnivorcs,  des  chiennes,  par  exemple,  dont  le  laít,  suivant  qu*elles  sont  soumises  à 


(I)  Mém.  fií. 

(2J  Journ,  depharm.t  oct.  1837,  p.  408. 

f*)  Daprè» DoYKRE(i#finfl/M dê  Vínsiiiut ngronomiquf, lúia  18&a),  le  lait  áe  temme eit  com- 
pú%é  de  la  manière  suivantç  : 

Beorrr,  38;  casrine,  3,4  ;  albumine,  13}  sucre,  70 1  seis,  f  ,8t  eau,  873.8 • 
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tiJi  régjtue  exduMiveitieiU  aflíttial,  míitte  ou  v^j^éul,  mntiGtit  oy  ceisede  eonteiiir 
áú  sucrc,  ou  bien  eti  renfertne  des  proporiious  de  pim  m  (Am  fone»  (*J. 

Les  reclierdie»  de  Bousi^iiigaiilt  (1)  í^tir  Vm^vmm.nmni  deif  âuímmx  pmdtni  ti 
lactntkon  nieltcni  cn  évidence  un  fait  de  Ui  ptti^  hmit  irtifKjiumr^  :  c*Mi|i]e  lo 
priíicifics  gras  contenus  daiis  les  alimeats  deu  aniinatix  ue  iiervent  pis  fteulemtnt, 
\mv  k%  modificaiJons  f\\i'\k  subí.«^nt  daas  Icéí  appareílíi  dWiinilatiiiE,  à  2b  roriiMlMin 
dl]  tmirrc  rcnkrituV  dans  le  lait,  inaLs  qtilfs  fut»t  i^ncorc  {*[>ruuver  ã  djvers  prin- 
cipe»  neuLrcs  mu  azoiéb  cfui  le»  accompigrieiil  uu  cbau^cmeiít  Icl,  que  cetn-ci  w 
traiijirornirtit  eu  substana*  butyreuse, 

Quant  h  Ja  quaiuíié  de  lait  sécrétée  daiis  ijd  lemj)$doiiné*  elle  csi  auaã  mOÊÊéé- 
rahkrneiU  iníluencéc  par  ]'aboiidaiice  et  Ia  qualité  úv  la  nourrituie.  Pétifoi  (2)  i 
démontré,  daiis  im  iravail  imporiant  au  point  de  voe  ícciuíiiiiiqi»^  qudle  Httt  Ii 
ttaíure  des  aljiaents  le^  piris  convenabli^s  pour  augiiienter  la  nécrÉiitin  ldcfi«eche£ 
lim  ânimaux  daiaestJqufôL  D^après  Búuâ^iillgayít  (^),  lorncfue  de^i  qu&utiíH  éqiibi- 
lenu*^  dt^  iiiatitiTs  nutritivos  siout  adiiiiiiistK^es  aiix  aiiiniaux  íhnn  le  mènw  tenip», 
la  quaiUJté  et  Ja  qualité  du  lait  rei^tent  seuííiblenient  les  iti^mi'!»»  bit^n  t|ta€  la  naltire 
desj  substances  subíí»!>e  d'in]porUutcs  iiiotUficiLtluns. 

AvauL  que  rcxainen  cbímiciuo  etlt  ainsí  precise  la  qua^tJoii  qtit  notis  orcirpi<>.  oit 
savail  que  \vs  aliiucuts  qdí  ^hv  ia  productiou  et  sur  la  uiiurc  du  lad  um*  iullutiioe 
noiable,  On  avait  remarque  cjue  certaíiies  í^u1)stancejií  iulnxiuiíes  dau&  I  c^tamac 
onl  la  propriété  de  cemnmurqtier  uwe  odeur,  uue  saveur  ou  des  caracteres  spíTÍauí 
quclconques  au  tait :  c*e5[  ainsi  que  di  verses  plaiites  de  la  famitle  ile-i  crucilrr*^  wi 
âes  alliacóes  donneiit  au  lait  une  odcur  particuberc;  que  ia  f;arance  tui  o^dfsa 
TUiilícre  ciduraul*},  etc.  Ou  savaít  iiussi  qur\  fnrsque  des  feiumeh  >out  síhiuiím*s  à  lUi 
traitement  mercuríel  pendant  rallaitement,  le  produit  de  la  sécrétkm  lAamaiiire 
prend  des  propriétés  antisyphilitiques :  il  est  toulefois  digne  d'obsen'atH)n  que, 
jusqu'à  présent,  on  n*ail  pu  trouver  dans  le  lait  Ia  moindre  trace  de  mercure  {U). 

Quelque  temps  avant  la  parturition  et  dans  les  premiers  jours  de  la  lactation,  le 
flnide  sécrété  par  la  mamelle  oíTre  un  aspect  partículíer.  G*est  alors  un  liquide  jau- 
nâtre,  se  séparant  facilement  en  dcux  portions,  Tune  séreuse,  inférieure ;  Taulre 
grasse  et  visqueuse,  qui  surnage  la  precedente ;  celle-ci  est  d*un  jaune  foncé  à  sa 
surfaca  Ge  premier  produit  de  sécrétion  est  ce  qu*on  nomme  le  çolostrum. 

Au  point  de  vue  chimique,  le  colostrum  se  distingue  facilement  du  lait  par  la 
présence  de  Talbumine  qull  tíent  en  dissolution,  et  qui  lui  donne  la  propríété  de 
se  coaguler  par  rébullition.  Quelques  auteurs  nient  Texistence  de  la  lactose  dans  le 
colostrum  :  cette  assertion  est  incxacte,  ou  du  moins  ne  saurait  être  généralisée, 
puisque,  dans  beaucoup  de  cas,  le  colostrum  abandonné  au  contact  de  Tair  devient 
acide,  ce  qui  ne  peut  être  explique  que  par  la  fermentation  spécíale  de  la  lactose 
qu*il  contient. 

Donné  (5),  qui  a  fait  une  étudc  três  attentive  du  colostrum,  y  a  découvert  des 

(*)  Toutefois,  ces  eipérienccs  ne  sont  pas  complétement  démonstratiTes,  m  la  difflcoité  que 
]'on  éprouve  b  mettre  en  évidence  les  dernières  traces  de  lactose  contenues  dans  le  lait. 

(1)  BoussiiSGAiJLT  et  Lebel,  Anti,  de  chimie  et  de  phytique,  t.  LXXI,  p.  66. 

(2)  Jnn,  de  chim,  et  dephys»,  t.  LXXII,  p.  46l« 

(3)  Mém,  cii. 

(4)  Dunas,  otiri*.  dl, 
(b)  Ouvr.  cit. 


DES  AGES.  919 

corpuscules  parfailemcnt  caractéristiques  et  n'ayant  aucun  analogue  dans  ies  liquides 
de  i^économíe  :  ces  corpuscules,  qui  n*offrent  pas  la  moindre  ressemblance  avec 
Ies  globules  du  lait,  paraissenl  se  composer  d'une  multitude  de  graius  lies  entre  eux 
ou  renfermés  dans  une  substance  demi-solide  et  transparente  On  trouve  tonjours, 
dans  le  colostrum,  quelques  granules  três  petils  qui  semblent  résulter  de  la  désagré- 
gation  des  globules  précédents,  et  qui  souvent  sont  trois  ou  quatre  fois  plus  petits» 
saas  présenter  d^ailleui-s  une  forme  sphérique  ni  mème  régulière.  Dans  Ies  plns 
gros  corpuscules,  il  existe  três  souvent,  dans  rintérieur  de  la  roasse  granuleuse, 
un  globule  butyreux  qui  parait  y  être  emprisonné  (Donné).  La  manière  dont  Ies 
corpuscules  du  colostrum  se  comportent  en  présence  de  Téther  fait  croire  à  Donné 
qu*ils  sont  essentiellement  composés  de  príncipes  gras  et  d*une  inatiêre  muqueuse 
parliculière. 

Suivant  Gueterbock,  après  raddition  de  Télher,  on  remarque  quelquefois  la 
disparítion  des  granules  de  substance  grasse,  et  il  reste  une  mcmbrane  pellucide. 
Ce  fait  est  plus  que  douteux,  car  Henle  (1),  et  Ies  autrcs  micrographes  qui  se  sont 
occupés  du  même  sujet,  nieut  Texistence  d*unc  enveloppe  membraneuse. 

Ce  qui  nous  parait  plus  intéressant  au  point  de  vue  physiologiquc,  c'est  la  deter- 
mination  precise  de  Tépoque  de  la  lactation  à  laquelle  ces  éléments  disparaissent 
normalemcnt.  Donné  (?)  s*esl  occupé  de  cctte  queslion  et  Ta  résolue  :  dans  la 
majorité  des  cas,  on  cesse  de  trouver  des  globules  de  colostrum  dans  le  lait  vers  le 
liuitième  jour  après  Ia  panuritíou.  J^  plupart  des  auteurs  sont  d*accord  pour  ce 
terme;  c'est  Topínion  de  Henle,  Símon  et  Nasse.  Suivant  d*Outrcpont  (3),  il  n*en 
existe  plus  après  le  troisièmc  jour.  Cette  assertion  ne  semhle  pas  cxacte,  car 
Donné  (U)  en  a  Irouvé  chez  des  femmes,  bien  portantes,  jusqu'au  vingtième  jour. 
(]e  dernier  observateur  a  également  constate  Texistcnce  des  corpuscules  du  colos- 
trum, à  desépoques  déjà  éloignéesde  Taccouchcment,  chez  Ies  femmes  qui  avaient 
vu  Icurs  régies  se  rétablir  pendant  Tallaitement  ou  qui  se  trouvaient  dans  diíTérents 
états  pathologiques;  aussi  est-il  porte  à  considérer  la  présence  de  ces  éléments 
dans  le  lait,  hors  des  limites  normales,  comme  un  Índice  de  la  mauvaise  qualité 
de  ce  dernier  relativement  à  ralimentation  de  Tenfant.  lalais  il  ne  nous  semble  pas 
que  le  role  du  colostrum,  dans  la  nutrition  du  jeune  élre,  ait  élé  jusqn'à  présent 
étudié  avec  assez  de  soin  pour  qu*il  soit  permis  d*émellre  sur  ce  sujet  une  opinion 
bien  positive. 

D£S  AGES. 

I.  Dans  Timpossibilité  ou  se  trouve  Tesprít  humain  de  comprendre  Télernité,  il 
la  suppose,  tout  indivisible  qu*elle  est,  i)artagée  en  trois  temps  {\e  passe,  \e  pré- 
sent, Vavenir),  dont  Tun  envahit  sans  cesse  Tautre  et  augmente  aux  dépens  du  troi- 
sième.  De  même,  la  vie  humaine  se  divise  en  trois ' périodes  {\à  jeunesse,  l9í 
maturité,  la  vieillessé),  et  la  jeunesse  rattache  la  vie  au  passe  pour  Tamener  conti- 
nuellement  et  progressivement,  à  travers  la  maturité  qui  est  la  période  d'état  (le  pré- 
senl),  jusqu*à  la  vieillesse,  qui  represente  Tavenir. 

Mais  le  temps  marche  toujours  et  rien  n*arrête  ni  ne  ralentít  sa  course,  dont  la 


(1)  jénaU  génér,,  t.  II,  p.  526,  Irad.  de  Joardan. 

(2)  Ouvr.  cit. 

(a)  BVêCB'B  Zéitschrijl,  etc,  t.  X,  p.  I. 
(4)  Ouvr,  riL 
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rapidtié^  c4)iifotitljiii  Iíís  second^s  el  les  autièes»  oe  marque  même  piís  lesiikk»aa 
cãdrnn  de  réiernilé,  La  vic  ausí:i,  dans  la  coniiiiuiié  de  sa  niârdie*  ni*  rcrotiuaii 
pas  les  limiies,  Itís  divisioiís  que  Von  peiíl  y  élablir,  €t  cest  seuíement  dapm  lo 
actes  qui  stí  soiit  inanifesiés,  les  phénom^]les  qni  se  sonl  ofTcrts  pcndiíiit  stm  amn, 
quil  cst  pi»rmis  de  juger  de  ses  progrès.  Toujours.  cn  effct,  doj  orirtên*»  auik»- 
guea  iraduisem  aux  regards  derobsenateur  la  i>ÍTÍmk*de  la  víc  que  riiuliiídu  pir* 
court,  rige  de  sou  cxistencc,  sa  jeunesse,  sa  niaiuriíí  tiu  m  vjeilk«^\  Mais  rcs 
péríodes  ne  se  sígnaJeiít  que  par  les  iransformatitius  (|iii  »e  !^nt  opérée*,  et  nfwi  par 
í  firilesqui  se  foiU,  comme  ou  mmpte  Irs  heures  seuleuient  quand  dies  fwint  Jt*jsi 
écõuléea».  Ct^U  jiar  conséquenl»  au  iiiílJeEi  de  i  baque  áge  quil  íaul  rlterrlii^r  í« 
Cáracières  qui  lui  sorii  prupres;  avaat  et  après,  ils  se  confoiídtuit  avec  les  carac- 
teres de  Táge  qui  prícède  ou  de  celui  qui  va  suivre, 

IL  Dans  la  víe  intra-utérine  se  trouvent,  pour  aínsí  dire,  di'ja  úidjquéí  tes  iro» 
temps  de  la  vie  Inimaine.  Le  germe  iiê  se  forme  que  par  It^  concouri  de  forr« 
qui  lui  soiH  ílrãDgtTes,  comuie  Tenfaul  ue  vit  qu'à  Ta  ide  des  moyen^  dV^ii-ítiniri* 
que  ses  parents  lui  preparent  et  lui  irarjsmetreiíL  L  mibryou,  une  foíjí  foniK'\  cnwt 
en  puisant  par  iui-même,  dans  h*  ^ú  uiéríu  nu  il  cst  implante,  leM  élénieuts  indb^ 
peusables  h  son  esislence;  il  absorbe  ce  qui  lui  est  nícessaire,  evcivte  ce  qui  lui 
serait  iuutilc  ou  nuisíble;  comme  Tliomme  mt^ir  \h  |iar  luÍ-íuí5mL%  cherehaut  dans 
la  tern*  *j;ur  laqueile  il  est  placé  les  maleriaux  qui  lui  sout  uiiles,  les  alífumts  quil 
s'idemifie.  L  epoque  de  la  naissãure  arríve  :  Ic  fmxm,  ayauí  atU*ínt  le  lerme  lie 
sou  developpeuieul  inlra-utí^riu,  quítle  le  setu  maiernel  ort  ti  uS  a  ptus  plice  ponr 
luL  il  nait  h  la  vie  i  et  le  vieillard,  au  lerme  de  fia  carrière,  abamiouoe  ce  mcNide 
oi>  sa  (ache  <^í  lerminée,  et  rentre  daus  rétcrrsité  oú  la  mori  riniroduit 

IIL  Le  fait  raême  de  la  vie  implique  la  necessite  de  la  mort  Le  rUe  que  chaqoe 
être  doJt  remplir  dans  roeuvre  continue  de  Ia  création  marque  les  limites  de 
chaque  âge  et  necessite  pour  chacun  d'eux  des  fonctions  particulières  ou  predo- 
minantes. L'enfance,  qui  continue  Tespèce  en  unissant  le  passe  au  présent,  ne  doit 
tendre  qu'à  son  développement  propre;  toutes  ses  forces  doivent  étre  utiiisées  à 
constituer  Tiudívidu,  à  former  i'homme  avec  Tenfant.  La  maturité,  qui  doit  repro- 
duire  Tespèce,  a  pour  fin  princípale  la  génération,  Hiomme  créant  l*enfant;  puis, 
quand  cette  tache  est  accomplie,  survient  la  vieillesse,  qui  prepare  Thomme  à  la  mort. 
Ainsi,  se  développer,  s'accroitre,  est  Tatlríbulde  Tenfance;  se  conseryer  pour  se 
reproduire,  celui  de  la  maturité ;  se  consumer  Icnteraent,  enOn  se  détruire,  est  le 
propre  de  la  vieillesse  (*). 

lY.  Chaque  fonction  suppose  un  organe  destine  à  Taccomplir  :  h  chaque  age,  il 
y  aura  un  organe  ou  une  série  d'organes  prédominants.  Cette  conséquencc,  qn*on 
peut  établir  à  priori,  resulte  de  Tobscrvation  des  modiGcations  ou  des  transfor- 
mations  organiques  propres  à  chaque  âge.  Pendant  Tenfance,  tout  ce  qui  doit 
nourrir  Tindividu,  servir  à  son  développement,  possède  une  suractivité  viiale  in- 
contestable;  pendant  la  maturité,  les  organes  génitaux,  qui  n*existaient  d'abord 
pour  ainsi  dire  qu'en  germes,  se  développcut  et  atteignent  leur  summum  d*accrois- 

(*)  Comnie  le  fait  observer  Burdach  {PhysioL,  trad.  franç..  t.  V,  p.  336).  on  peut  relinSer  la 
HmUe  extreme  de  la  vie,  prolonger  l'existence  dans  certalnes  espècct  véirétalcs,  en  retardant  lei 
phénomènes  propres  à  cliaqiie  âge  :  ainsi  Vjtjave  americana,  qui.  dans  les  pays  chiads,  fmctiicà 
Imit  ans,  aprês  qooi  il  meurt,  ▼!!  cinquante  à  cenl  ans  daos  oos  tcrret,  pane  q«*il  n'y  *  " 
prés  ce  long  tcrme. 
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sement  et  d*énergie;  dans  la  vieillesse,  la  plupart  des  organes  sécrétears  prédomi- 
nent,  sinon  d*une  manière  absolue,  aa  moins  relative,  par  ia  diminution  d'énergíe 
des  fonctioiís  afasorbantes.  La  vie,  abstractívcment  considérée,  la  force  vitale  em- 
ploie  successWement  les  instrumeiíts  que  le  corps  met  à  sa  disposition,  pour  former 
i*indhidu  et  pour  coniínuer  Tespèce;  puis,  quand  ces  iustruments,  alteres  parua 
exercice  prolongé,  ne  peuvent  plus  servir,  la  vie  elle-môme  ies  fait  disparaitre.  La 
vie  use  !e  corps,  et  c'est  ainsi  que  la  mort  survient  non  passivement,  comme  une 
borne  à  la  vie,  roais  uécessairement,  activement,  comme  ie  résultat  de  la  vie  elle- 
même.  De  là  vient  que  Thomme  meurt,  roais  que  Tespèce  humaine  ne  meurt  pas ; 
une  génération  disparaít,  mais  une  autre  lui  succède;  les  corps  s'usent,  la  vie  per- 
siste et  se  continue  dans  Tétemité. 

V.  II  faut,  pourqu*une  fonctíon  s'exécute,  qu'elle  reponde  à  un  besoin,  et  le 
désir  de  satisfaire  ce  besoin  inspire  des  idées  qui  s*y  rapportent  Ainsi,  à  chaque 
âge,  des  besoins  nouveaux  se  roanifestent  et  des  idées  nouvelles  surgissent  dans 
notre  esprit  Si  Ton  pouvait  lire  les  pensées  d'un  enfant,  nu!  doute  qu'on  ne  les 
trouvât  surtout  relatives  aux  fonctions  de  nutrition.  Ghez  Tadulte,  on  voít  con- 
slamment,  et  dans  toutes  ies  espèces  anímales,  se  manifester  une  tension  des  fa- 
cultés  vers  le  but  essentiel  qui  s^offre  à  lui,  la  reproduction  de  Tespècc.  Les  vieil- 
lards  jouissent  d'une  faculte  de  généralisation  plus  grande  :  prés  de  rcnirer  dans 
rinfjni,  leur  esprit  en  conçoit  mieux  Tidée  ;  pour  eux,  plus  de  désirs  nouveaux  à 
combatlre,  plus  de  passions  auxquelles  on  doit  résister  et  dont  il  faut  subir  la  loi. 
A  eux  les  joiesdu  souvenir :  le  présent  les  louche  peu,  Tavenir  ne  leur  est  pas  ou- 
vert,  mais  le  passe  luit  encore  dans  leur  esprit,  et,  de  même  que  leurs  yeux  deve- 
nus  presbytes  ne  sontplus  propres  qu*à  voir  les  objets  éloignés,  de  même  leur  es- 
prit presbyte  aussi  leur  rappelle  le  bonheur  passe. 

VL  Les  aíFections  se  modifient  également  suivant  les  ages,  et  viennent  encore 
prouver  que,  pour  le  cceur,  comme  pour  Tesprit  et  le  corps.  Ia  loi  des  ages  esl 
absolue  et  inévitable.  L*enfant  nc  sait  pas  encore  almer,  il  s^attache  au  sein  qui  le 
nourrit,  à  Ia  main  qui  le  guide ;  mais  cet  attachcment,  qui  n'est  pas  de  raíTection, 
quin^estqueTexpression  d*une  tendance  primordiale,  natureilc,  n*est  même  pas 
de  la  reconnaissance,  c*est  Ic  résultat  du  besoin  d'un  appui,  d'un  guide,  c*est  un 
hommage  quesa  faiblcsse  rend  à  la  force  qui  Ic  protege.  Aussi  Tcnfant  ne  s'attache- 
t-il  qu'àceux  qui  sont  plus  âgés  ou  plusforts  que  lui-même ;  cnvei-s  lesautresêtres 
il  est  indiíTérent,  parfois  même  cruel :  il  maltraite,  par  exemple,  Ies  animaux  dont 
il  n'a  pas  h  craíndre  Ies  attaques  ;  il  rit  de  la  douleurd*autrui,  quoiquH  connaissc 
bien  lui-même  la  doulcur ;  aussi  a-t-on  dit  de  cet  âge  qu'il  est  sans  pitié. 

La  vírílité  développe  le  besoin  d'aimer  :  à  Thomme  ii  faut  une  compagne,  un 
amour  pour  son  amour.  11  n*cst  pas  encore  apte  k  remplir  la  nouvelle  fonction  qui 
lui  est  assignée  que  déjà  un  sentiment  jusqu'alors  inconnu  se  développe  en  lui ;  il 
ne  sait  pas  encore  commcnt  il  aime,  mais  il  aime,  et  ce  besoin  est  tellement  expansif, 
qu*il  ne  se  fixe  pas  sur  une  seule  pei-sonnc,  sur  un  seul  objet,  il  se  répand  en  flots 
de  tendresse  sur  Ia  nature  entière  et  s*égare  souvent  dans  le  vague  de  Tinfroi.  Eu  se 
circonscrivant  plus  tard  danç  le  cercle  de  la  famille,  ce  sentiment  reste  toujours  le 
même ;  c*est  encore  le  besoin  d*aimer  qui  inspire  aux  époux  la  tendresse  reci- 
proque qu'ils  ont  Tun  pour  Tautre,  la  tendresse  coUective  qu'ils  ont  pour  leurs 
enfants. 

Les  progrès  de  Tâge  ne  refroidissent  pas  moins  le  coeur  qirils  n*affaiblÍ88ent  le 
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c^rpa,  líii  general,  le  vieillaitl  ne  saií  [>1t]s  aimen  II  »'âuacbi^tvecbí#iireillaji€«aii 
ètres  jcuncs^  qiii  refitourent,  mm  orcliimiremeut  avec  ledésir  de  ilomíoer  oti  íik 
Tespoir  dVn  reeevoir  des  serviccs.  II  \ctii  Aire  n**fM)clí%  íidiitt%  !(f*nj,  ÍJ  tif?  chatJi 
phis  ^  i^trc  aimt^.  Sembkble  à  l>iiriiru,  il  rapfKtrte  tr>ui  H  hihtriArrii?:  à  luj  tt  íjnt 
égaJemrnt  uii  (ippiíi,  inais  que  tcÈ  iippiú  Ilfí  vieniie  de  la  Iriidr4?â^i'  aOectueuse  h 
S&&  mífm^,  dt'  h  mummmi  ri.'!$pt.>cUicni^€  úíí  iies  scrviteiir^  ou  de  robéissaiict 
aieugledi^s  aDimaux  qu*íl  íleve,  pt-u  Iní  importe  Ic  pliiH  sf^uvent:  nmnísibk^  Mtt 
vojt  í[ue  Ic  résultaL,  ft  se  soucjg  peii  dí*  remt>nter  jtiíiiprà  h  ciu^c^.  O 
luiiiqLit?  ies  setilimeiíls  de  ralTectiaii  soiit  ãiidens  clif;r«  lui«  quand  les 
qtríJ  atinai l  oat  víeilU  avec  lui,  et  que  Tamour  est  reste  chex  hií  une  habtittde,  í 
peut  coníimirr  h  ninit^r  :  cnmme  nn   vnit  soti  csprit,  uuNieui   cíis  frut^  r.  :  r  nís, 

w)&8g»T^pir  do  passii  de.mte$  soo  copr p9|(  ji^wt^^omn  d*» «w 


JiÉiiilf i,  hm taaotèw ptoprot >  duque  IgB  atitai 
ftJjÉiin  clln  tnmi  Inn  homiim  LtnoeiliMJ 
iMils,^  kimnHlkiM  faygtfniqtte»  wt  «m  i 

vataitoliiiMHNàeéeliwe.  Mrií^â^iiii^fiMtfMlitiNhh.tfa^ 
M»  hs  indifidw,  s^il  M  ntí  i|«eli  iaftwwi-"l|ip<u  chufiw  9§ê 

dhrenes  périodet,  ec  c'eiit  en  eflét  ce  qo*OD  oiMenre.  AinI*  dant  h  neastrinlMNi, 
se  trouve  un  índice  certain  de  TadoleBcence,  et  ellesonríent  pios  tAt  dans  certant 

pays,  sous  certaines  conditlons,  que  dans  d'autres ;  mais  elle  dure  d*autant  rooins 
iongtemps  qu*elle  apparait  plus  tôt,  et,  aux  fies  Phílippines,  par  exemple,  ]es 
femmes,  nubiles  dès  Tâgede  dixans,  sout  flétries  dès  Tâge  de  dix-buit  ans  (!}.  II 
doit  dooc  êlre  convcnable,  pour  fixer  la  limite  de  chaque  âge,  d*avoír  égard  aux 
diíTérences  de  races,  de  pays,  d*habitudes,  d'éducation,  etc.  Cest  en  grande  pariie 
pour  ai^oir  négiigé  ces  considérations  que  les  auteurs  ont  établi  des  délímitationssí 
varíées.  Gependant,  afm  de  poser  des  termes  fixes,  on  a  eu  recours  à  certains  artí- 
fices plus  ou  moins  ingénieux,  et  qui,  partant  des  príncipes  que  nous  yenoos  d*ex- 
poser,  n*arrívent  à  des  resultais  significatiís  qu*en  torturant  les  chíflfres  surlesqueb 
on  opere. 

l""  II  est  un  fait  constant,  c*est  que  la  durée  de  la  vie  embryonnaire  est  la  mOme 
dans  tous  les  clímats  et  pour  toutes  les  races  de  Tespèce  humaíne  (2).  BuUe  (3)  et 
kastner  {k)  ont  les  premiers  pose  en  príncipe  qu'il  fallait  en  faíre  le  conunun  diri- 
seur  des  âgcs.  Burdach  (5),  consídérant  chaque  âge  comme  rélé?atioD  à  une  phis 
haute  puíssance  de  celui  qui  precede,  prenant  aussí  la  irie  embryoonaire  comroe 
point  de  départ,  arríve  aux  conclusions  suivantes:  La  vie  embryoonaire  ren- 
ferme  60  semaincs,  c*est~à-dire  lOfois  le  type  quadriseptimanaire,ceCélénient  gf- 


ZiHMERMANN,  Tascfienbuch  der  Reisen,  t.  XIV,  p.  229. 
HciiBOLDT,  Reise  in  die  JBquinoctialgegenden,  t.  II,  p.  199. 

(3)  Die  BioUnniê  dei  Mensehen,  oder  die  misentehajt  der  NaturentlMmngm  des  lekemst 

,  424. 

(4)  Archivfardie  geeammte  NaturUhre,  t.  XI,  p.  118. 
(b)  Traitéde  pkyeiologie,  t.  V,  p.  529,  trad.  de  Jovrdaa. 
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néral  dans  Torganisme  du  tcmps.  Le  second  âge  doít  représenter  le  mêmc  type 
à  une  puíssance  supérieure;  et,  eii  efTet,  renfance,  límitée  par  la  deuxième  denti- 
tion,  s'étend  jusqu^à  i!iOO  semaines,  ou  le  nombre  10  au  carré  multíplié  par  le 
type  quadriseptimanaire  :  10^  X  ^  =  ^00.  Ce  second  nombre  deviènt  Tunité 
des  autres  ages  de  la  vie,  et  le  troisième  âge  rcnfenne  le  méine  terme  multíplié 
par  2,  ou  2  X  1^^  X  /i  =  800  semaines ;  il  conduit  ainsi  jusqu^à  la  fm  de  la 
viugt-troisième  année,  qui  est  caractérisée  par  Tachèvement  de  Taccroissement  et 
raa|uisitíon  de  la  maturité  sexuelle.  D^après  la  mêmc  progression,  le  quatrième 
âge  serait  composé  de  1200  semaines,  ou  3  X  ^^^  X  U,  et  8*étendraít  par  consé- 
quent  jusqu'à  la  quarante-septième  année,  oà  seraient  placées  les  bornes  de  Tacti- 
vité  créatrica  La  vieillesse,  à  son  tour,  durerait  1600  semaines,  ^  X  10^  X  ^.  et 
placerait  les  limites  de  la  vie  vers  la  trentième  semaíne  de  la  soixante  et  dix-septième 
années  (*).  — En  résumé,  la  proportion  de  la  vie  embryonnaire  esta  Tenfance  conime 
1  :  10,  à  la  jeunesse  comme  1  :  20,  à  Tâge  moyen  comme  1  :  50,  au  grand  age 
commc  1  :  ^0.  De  cette  manière.  Ia  proportion  arithmétiquc  des  ages  a  un  carac- 
tere véritablement  organique,  el  s*accorde  aussi  bien  avec  rexpérience  qu'avec 
ridée(l). 

2*"  Butte  (2)  se  fondait  sur  un  príncipe  abstrait  de  la  divisibilité  de  la  vie  en  Irois, 
d*après  son  essencc,  et  il  établíssait  que  la  vie  contient  les  neuf  moís  de  la  vie  em- 
bryonnaire,  qui  se  multiplient  en  autant  de  degrés  qu*en  donne  le  nombre  3^  ^=9, 
et  que  chaquc  degré  était  forme  aussi  de  3^  =  9  années.  En  d*autres  tcrmcs,  la 
vie  serait  composée  de  9  degrés  de  9  années  :  deux  degrés  pour  le  premier  âge,  de 
la  naissance  à  18  ans;  cinq  pour  la  maturité,  de  18  à  63  ans;  enfm  encore  deux 
degrés  pour  Ia  vieillesse,  de  63  à  81  ans. 

3°  L*enfance,  étant  prise  comme  unité  avec  sa  durée  de  sept  années,  a  ser\'i  à 
diviser  la  vie  en  dix  périodes  {Sólon) ;  en  douze  {Livres  saax^s  des  L^irusques),  ou 
en  quinze  {DaUjnan).  Ilippocrate,  Stésias  (3),  admcttaient  aussi  la  périodicité  sep- 
tennale.  Mais  ces  périodes  sont  arbitrairement  établies  et  ne  répondent  pas  à  des 
phénomènes  particuliers  qui  se  manífesteraient  dans  Téconomie  bumaine. 

^^  Enfm  on  a  voulu  attribuer  une  égale  durée  à  tous  les  ages  de  la  vie,  et  diviser 
1'exislence,  non  plus  d'aprés  un  terme  {i\e  émanant  de  la  vie  embryonnaire  ou  de 
Tenfance,  mais  d*après  des  nombres  convenus,  en  maintenant  la  durée  de  chaque 

(^}  Suivant  ÂRiSTOTE  (n)  et  Bcffon  (6),  la  durée  totale  de  la  vie  peut  se  mesurer  par  celle  du  tcinpt 
de  raccroissement.  •  Une  seulechose  manque  k  Buffon,  dit  Floubens (c),  c*est  d'avoir  connu  le  signe 
certain  qui  marque  le  terme  de  raccroluemeot...  Je  trouve  ce  signe  dam  la  réunion  des  os  \  leura 
épipliyse».  >  Gr,  il  8'aAít  de  savoircombien  defoís  la  durée  de  Paccroissement  se  trouve  comprite  dana 
la  durée  de  la  vie.  BufTon  assure  que  chaque  animal  vit  à  peu  prés  six  ou  sept  fois  autant  de  temps 
(|u'il  en  mel  à  crottre ;  le  rapport  réel  serait  6,  selon  Flourensi  •  L'homme,  ajoute  cet  observateur. 
est  20  ans  à  croltre.  et  il  vit  clnq  foii  30  ans,  c'e9t*à-dlre  100  ans;  le  cbameau  est  8  ans  à  crotire, 
et  il  vit  cinq  fois  8  ans.  c'est-k*dire  4o  ans  :  leclieval  est  h  ans  à  crottre.  et  il  vit  cinq  Tois  &  ans, 
c'est-k-dire  25  ans,  et  ainsi  des  autres.  t  Du  reste,  tous  les  phénomènes  de  la  vie  tiennent  les  uns 
aux  autres  par  une  chaíiie  de  rapports  suivis.  comme  le  fait  encore  observer  Flourens  :  la  durée  de 
la  vie  est  donnée  par  la  durée  de  Taccroissement ;  la  durée  de  l'accroíssement  est  donnée  par  la 
durée  de  la  ^estatíon  ;  la  durée  de  la  gestation.  par  la  grandeur  de  la  taille.  etc.  Plus  1'animal  est 
grand.  [ilus  la  gestation  se  prolonge  :  la  gestation  du  lapin  est  de  JO  Jours ;  celle  de  Thomme  est  de 
o  móis ;  celle  de  Téléphant  est  d'cnviron  20  móis,  etc. 

(a)  Hist.  des  animaux^  liv.  VI,  cbap.  XXIX. 

(6i  OEtivrrs  de  Buffon^  t.  11,  p.  74.  edil.  aunotve  par  FloORENS. 

{c)  De  la  iongéfité  humaine,  etc.  Puris,  1866,  3*  édit.,  p.  85. 

(1)  BUHDACH,  ouvr,  cit,,  t.  V,  p,  &24. 

(2)  Ouvr,  cit.,  p.  21. 

(3)  CEN80R1N1  Uber  de  die  nalali,  p.  66. 
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ãge,  maisen  varíant  le  noinbre  des  péríodes  de  la  TÍe. 
sept  ans;  Linné  en  enumere  12 ;  Mende  (1)  en  adinc 
qoinze  années;  Pbilites  (2),  U  de  díx-hoit  année 
Schmidt  (3),  3  de  iringt-cinq ;  et  Yirey  (6),  3  de  tn 
príncipe,  que^  dans  tout  ce  qui  est  fini,  on  doit  distin 
milieu  et  une  fin. 

5"*  Dans  la  division  de  la  ¥ie,  ayant  égard  à  son  do 
ríque,  nous  admettrons  les  trois  ages  que  nous  avoi 
maíurité  et  la  vieiilesse.  Mais  les  changements,  qui  ca 
s'opérant  pas  brusquement  a?ec  une  précision  mathéi 
de  subdiviser  chaque  âge  en  denx,  et  par  conséquent 
et  la  jeunesse ;  2''  Tadolescence  et  la  maturité;  3*  la  i 

De  renfince. 

Naissance,  —  Quand  le  foelus  a  acquis  dans  le  seii 
nient  fixé  par  les  lois  de  la  nature,  il  naít.  1^  passag 
vie  extra-utéríne,  ce  moment  auquel  ou  fait  remonter 
compagne  de  changements  profonds  et  multiples  d 
quelque  rapides  que  soient  ces  changements,  on  s*est  a| 
le  caractere  de  la  marche  uniforme,  régulière,  progres 
à  toutes  se3  ceuvres ;  et,  dans  le  but  de  prouver  que 
utérine  ne  devaient  pas  diíTérer  d*abord  par  leur  esse 
fonde,  on  a  cite  des  exemples  dans  lesquels  la  durée  d 
ou  diminuée  aux  dépens  de  la  durée  de  Tautre,  soit  n( 
ment.  D'après  Mcrriman  (5),  sur  soixante -trois  naiss; 
la  trente-septième  semaine  ;  Fodéré  (6)  parle  d*une  fei 
au  septième  móis  d*un  enfant  viable,  et  les  acouch 
pas  à  provoquer  Taccouchement  prématuré  quand  d( 
Tcxigent.  La  naissance  ne  se  serait  opérée  quedu  trois 
jour,  cinq  fois  sur  cent  quatorze  cas,  d'après  Merríi 
accouchcment  au  trois  cent  díxième  jour,  et  Riecke 
de  onze  móis.  Enfin  Schmidt  parle  d'une  femme  qui 
couchement  à  1'époque  legitime;  elle  mourut  deux  ao 
men  un  enfant  qui,  extrait  par  Topératiou  césaríenn^ 
deux  heures !  Dans  ces  cas,  dit-on,  le  développement 
le  corps  de  la  mère,  et  les  enfants  seraient,  au  momei 
plus  |)esants,  avec  un  système  musculaire  plusdévelopp 
les  sutures  ossifiées;  le  placenta  et  le  cordon  orobili< 


(1)  Handbuch  der  gerichUichen  Medicin,  t.  11.  p.  921. 

(2)  Encyelop.  ffõrterbueh  der  medieinitehftn  WUiemsckafi 

(5)  Organuatiotit-Metamorphote  des  Mentchen,  p.  70. 
(4)  Ilisloire  naiurelle  du  genre  humain^  t.  I,  p,  98. 
(b)  Bullelin  des  Sciences  méd,,  t.  XVI.  p.  1&4. 

(6)  Dict,  des  Sciences  méd,,  t.  XVI II,  p.  32«. 

(7)  Trans,  méd,  chir,  de  Londres,  t.  XIII. 

(8)  Traitéde  l'art  des  accouchemenis,  t,  U,  p.  5. 
(0)  Beitrãge  zur  Geburtshalfe,  etc,  p.  78. 

(lo)  MENDE,  Handbuch  der  gerichtlirhen  Medicin,  t.  II.  p. 
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Buflbn  (1)  affirine  avoír  pu  prolonger  la  vie  embryonDaire  en  maíntenant  loin  da 
contact  de  Tair,  dans  des  liquides  cbauds,  des  chiens  expulses  de  la  matríce  i 
Tépoque  ordinaire.  Roose  (2)  dit  avoir  reproduit  la  ménie  expériencc  sur  d^ 
cbats  nouveau-nés. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  qui  caractérise  essentielleroent  la  naissance,  c*est  Fétablis- 
sement  de  la  respiration  :  le  premier  cri  annonce  Ia  vie«  conime  le  dernier  soupir 
la  morL  Dès  que  Tair  a  pénétré  dans  les  voies  respiratoires,  toutes  les  fonctions 
s*établissent  suivant  un  nouveau  type;  et,  en  même  temps  que  la  respiration^ 
la  circulation,  la  caloriGcation,  la  dlgestion,  Tinnervation,  etc,  s'exécutent  plus  ou 
moins  cxacteinent  comme  pendant  tout  le  cours  de  Ia  irie.  Dès  lors,  par  consé- 
quent,  tout  Torganisme  doit  se  ressentir  de  la  proíònde  modification  qui  vient  de 
s*o|)érer  en  lai. 

A  peine  la  téte  de  Teníant  est-elle  en  contact  avec  Tair,  que,  suivant  Friedbeiín  (3) , 
des  mouvemenls  coutuIsíís  se  manifestent  dans  les  angles  des  lèvres  et  aux  ailes  da 
nez;  puis  la  bouche  s^ouvre  par  Tabaissement  de  la  mâcboire  inférieure,  la  cage 
pectorale  se  dilate,  Tépiglotte  se  redresse ;  la  glotte,  auparavant  presque  compléte- 
mcnt  fermée,  devient  béante  d*une  manière  permanente  (k) ;  la  trachée-artère  se 
développe,  se  dépiisse,  comme  le  prouvent  la  disparition  des  rides  de  sa  paroi  pos- 
térieure  et  Tétat  de  tension  de  ses  fibres  musculaires  transversales. 

Par  Tampliation  qu'acqaiert  la  cavité  thoraciqoe,  le  vide  se  fait  dans  le  poumou, 
dont  la  circonférence  nc  se  separe  pas  de  la  plèvre  pariétale,  et  Tair  se  precipite 
dans  cet  organe  pour  n*en  plus  sortir  complétement  pendant  le  reste  de  la  vie. 
Les  poumons  prennent  alors  un  accroissement  de  volume  :  leur  hauteur  aug- 
mentc  d*un  centimètre  et  leur  largeur  de  quatre  (5) ;  il  s*y  fait,  selon  Bernt  (6), 
une  augmentation  cubique  d'un  pouce  et  demi;  leur  poids  augmente,  et,  selon 
Osiandcr  (7),  il  est  porte  de  onze  gros  trois  quarts  à  vingt  et  un  gros  et  demi.  On 
comprend  que  cette  augmentation  de  poids  ne  dépend  pas  seulement  du  volume 
d*air  inspire ;  mais  eUe  est  surtout  produite  par  Tafilux  du  sang  en  quantité  plus 
cousidérable :  le  calcul  prouve,  en  eflet,  que  le  sang  y  contribae  pour  dl  9('*"", 88 
et  Tair  pour  0S'^"'",11  (8).  Avant  la  naissance,  les  poumons  présentent  le  même 
aspect  que  lorsqu*une  inflammalicn  empêche  la  pénétration  de  Tair  dans  leur  tissu : 
ils  sont  deuses,  résistants,  d*un  rougebrun,  bépatisés;  la  respiration  une  foisétablie, 
ils  devieunent  plus  légers  spécifiquement,  plus  élastiques,  crépitanls  et  d*un  rouge 
vermeil.  Mais  tous  ces  phénomènes  ne  se  montrent  pas  simultanément  dans  toute 
Féteudue  des  poumons :  Meckel  (9)  a  observe,  sur  un  enfant  de  six  semaines  et 
sur  un  autre  de  quatre,  des  parties  de  poumon  qui  n*avaient  pas  encore  respire, 
et,  d'après  Portal  (10),  le  poumon  droit,  dont  la  bronche  est  plus  ample  et  plus 
courte,  respirerait  le  premier. 
Quelle  est  la  cause  de  la  premlère  inspiration  ?  Cdle-ci  est-elle  due  à  une 

(1)  Hiit,  nal,  deVhomme, 

(i)  Physiol,  Untertuch,,p,  6C. 

(3|  Dittert»  de  prima  resp,^  p.  9. 

(4)   MEKDE,  OttPr.  Cit„  t.  111,  p.  19. 

(b)  GUNZ..  Der  Leiehnamdes  Hetuehen,  etc.,  p,  80. 

(6)  Handbuch  der  geriehtlichen  jérzneikunde,  p.  206 • 

(7)  Handh,  der  Entbindungskunst,  t.  I,  p.  056. 

(8)  BURDACH,  Ottor.  Cit.,  U  IV,  p.  30U. 
(0)  Manuel  d'anaU^  t.  Ill,  p.  532. 

(lo)  Hlém.  de  VAcad.  des  tciencet,  176b, 
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innucmo  mi^caniíiup,  h  Uprt^sion  alfníwfihérique!  Noii  éHMl&t,  cirTiinif 
pciu  íííw  pai  íui-mêitie  pèn6(r«r  (birsila  caTÍté  thoractque  tfoitaiJbit  fmfrl*tté;  ev, 
imafUé,  il  rie  (lilnri*  mHm*  pas  Ics  vésituU-it  pulriioiiain%  Oa  ni!  coraprmd  |iu 
davaiitagr*  comriicnit  oix  a  pu  avanccr  t*t  cníin*  i\\w  IV^iahli^enif^Ttf  efe  la  rmfiAnÚna. 
i*^5ultt>  íle  la  slímiilatioti  produíti*  stir  l,t  niocllo  aiíon^t^e  par  Ir  sim^  âtlêruliiá, 
gue,  dan»  tiHk*  upitiion,  ia  tume.  di^  rétablíssemoot  déíiaítif  dt*  M  rrspifitM 
TeíFet  de  la  pivmiiVe  ínspiratiDn^  lar|UclJc  u*aiirait  Uiajour^M  po?*  df*  CMR 
Hfipréítalílit.  La  pi rniièiT  iti^piration,  carnni«<  \v  {wmmv  baUcttieitt  «lu  ci^iir,  diÉ 
rtnninaiUt^  pQiir  canso  um*  Uú  primiiivf^  de  h  oatuj^,  une  fcircc  jticitoociê  fii 
díHniDe  toiía  Im  pUémnu^íuv^  do  la  vío  :  nom  n'explir|uerQtt!4  |ias  luiriuiiait  le  pn^ 
inier  dlart  di*  sncriou  cjut*  fait  Teiifaiit  mir  \e  mn  de  sa  itière*  M  b  prvtnliT  nioii- 
vcrrK-iU  vobiJiaire  qu'ú  e\ecmera.  Mieuit  vaiil  s'alBlMiir  d'aqilicnkiitf[ti^  dVo 
dotuier  cpii  Hoíeiít  fatidées  mr  des  errciim  oti  rrriti^iiiirs  daits  Im  ténèbreL 

Quui  qij*il  PD  miu  la  reRpiratioa,  uii#  Um  éiaJitÍ4%  nviitánaf!  I  s'dr4?ttit(T  i^mm 
rnaníAre  pennanentf.'  H  régult^rc.  iHmUéiptmt^  pi^nrlata  IViifancM*  qui?  [i«fldfll- 
Itis  autri^s  àgcA,  die  «'accumpagiií^  dé  ph^nomí^nf!»  Aemblaldrj. 

Par  t^uitií  de  r<*ipiil!4Íoii  du  fmiii2«  f>t  de  la  Kf^ction  dii  cordtin  oitibiticil,  dr  li 
dUaLilioii  dii  pouinon  tmi  Tair  et  de  latTlui^  plua  c^msJdérabk*  du  ^iii;  ^cm  ratii^ 
ganí%  la  eiiTnlattoii  m^  trouve  mcnliriee  )vrofoiidéiiicnt  Ia*  cce-tir  i!st  rc^pouAMAdeiIffiiill 
h  gaúche  et  de  tiattl  eit  hA%,  par  TelTet  d(*  Ia  plits  graudií  dlsl(*ia»Joii  dti  (miiniim 
droit  t^l  th  r^l>aÍHsiniieiii  du  cliafihnif^un* ;  le  Irou  dvale  ne  fenim  fH^li  k  ;»eu,  pãfm 
que  la  vah  uled' J^usiai  hi  esit  tirífo  dehíiut  eii  bas  luar  rabat>ij>ieniei}i  dii  diapbragtiiiy  it 
qu  cllc  iie  í>í^ui  pliis  diriger  Ví:r*  vM  orifir**  1(*  ímiijç  dt*  la  \i*me  café  iníéi  jeurf^^  tel 
la  quaiklité  ad\iÍLleiir^  dinunur^  de  loiít  cdui  qui  venait  de  la  \eiiie orubdic^Ee,  pMtt 
qu'au8si  la  valvule  du  trou  oirale,  plus  grande  que  ce  troa  Ini-niêoie,  eat  refonlée 
par  le  sang  qui  afflue  dans  Toreillette  pulroonaire.  Le  ventrícule  droit,  d'abord 
plus  petit  que  le  gaúche,  devient  plus  grand  que  lui,  suivant  Meckel  (i) :  la  capacite 
du  ventrícule  aortique  est  à  celle  du  ventrícule  pulmonaire  comme  1  :  0,75  avant 
la  respiration,  comme  1  :  0,93  après  la  preraière  respiration,  et  comme  i  :  1,66 
au  bout  de  sept  móis.  Le  canal  artériel  se  rétrécit  rapidement,  et,  dès  k  trobsiènie 
jour,  se  trou?e  oblitere  par  un  caillot  qui  se  transforme  ultérieurement  en  un  cordoo 
fibreux :  cette  oblitération,  qui  marche  de  Taorte  vers  Tartère  pulnoonaire,  est due  i 
Tan^e  que  le  canal  artéríel  forme  avec  Taorte  par  Teflet  de  Tabaiasemeot  du  coeur  et 
Télévation  de  la  crosse  aortique,  et  à  rélongation  qui  resulte  de  ce  déplacement  Les 
artères  ombilicales,  devenues  inutiles,  se  transforment  en  cordons  úhreux ;  Taoite 
descendante  ne  reçoit  plus  de  sang  par  le  conduit  artéríel,  et  la  Teine  orobilicaie 
8*oblitère  peu  à  peu  dès  le  second  jour  après  la  naissance.  D*nn  autre  c6té,  lo 
artères  pulmonaires  se  développent,  preunent  un  plus  large  calibre,  le  sang  étaot 
continuellement  attiré  vers  les  poumons  parles  mouvemeots  de  la  respiratioD.  Une 
fois  ces  phénomènes  accomplis.  Ia  circulation  prend  le  type  qu*eUe  doit  conserver 
pendant  le  reste  de  la  vie  (*). 

A.  Première  enfance.  —  Après  que  Fenfant,  par  le  fait  de  k  naísMoce,  a  acquis 
une  vie  indépendante,  il  lui  faut,  pour  la  conserver  et  rentreCenir,  des  rnojeos 

(1)  Ouvr.  ciLf  t.  II,  p.  285,  trad.  de  Jourdan. 

O  On  sait  que  le  pouls  est  plus  fréquent  dans  TeDÍaoce  qti'aai  aatret  iget  d€  la  Tie :  prniiMii  k 
premier  móis,  le  poub  donne  par  minute  130  k  140  puUations;  paktont  It  troWéBM,  ISO  k  tiH 
au  neovième,  1 1 5. 
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autres  que  ceux  qu*il  possédail  dans  Tutérus.  Déjà  noii8'a¥oiis  vu  8*étabiir  la  res- 
piration  et  se  Iransformer  la  circulation  :  dans  la  première  enfancc,  la  nutrítion  va 
préseoter  aussi  de  uotables  changements. 

Habitue  qu*il  était,  dans  le  sein  materael,  à  receyoir  sa  nourriture  ou  les  élé- 
ments  de  son  développement  tout  elabores  par  des  organes  qui  n*étaient  pas  en 
lui,  le  jeune  enfant  a  besoin  d*une  nourriture  três  facilement  assimilable,  pour  que 
son  estomac  puísse  la  digérer.  Le  lait  que  sécrètent  les  glandes  manunaires  est 
incontestablement  celle  qui  lui  convient  le  micux :  il  y  trouve  Teau  nécessaire  à 
étancher  sa  soif,  qui.  chez  lui,  est  Gonfondue  avec  la  faim,  et  les  inatériaux  solides 
appropriés  à  ses  facultes  digestives;  il  y  trouve  cette  températurc  fixe  de  ^1"  qui 
est  aussi  celle  de  son  corps;  il  y  trouve  enfinces  éléments  du  sang  que  ju8qu*alor8 
il  avait  reçus  tout  fait&  Aussi  est-il  dans  la  nature  de  Tenfant  de  prendre  le  sein 
et  d  y  chercher  sa  nourriture.  C*est,  pour  lui,  une  necessite  priroordiale  qui  ne 
resulte  pas  seulement  du  besoin  de  la  faim,  car  Teníant  tette  tous  les  corps  que  ses 
lèvres  peuvent  atteindrc ;  il  tette,  lorsque  la  moitié  de  sou  corps  se  trouve  encore 
dans  les  voies  génitales  (1) ;  il  tette,  même  dans  Tuténu,  le  doigt  qui  penetre  par 
hasard  dans  sa  bouche  (2),  domine  qu*il  est  par  une  impulsion  instinctive  à  la- 
quellc  la  volonté  n'aprimitivementaucunepart  Du  reste,  Taliment,  introduit  dans 
les  voies  digestives,  n'est  pas  toujours  le  même  pendant  la  durée  de  Tallaitement : 
c*est  d*abord  un  liquide  jaunâtre,  colostrum,  qui,  dit-on,  aurait  la  propriété  d*ex- 
citer  les  contraaions,  les  roouvements  vermiculaires  de  Tintestin  (*);  puis,  du 
troisièmc  au  quatríème  jour,  suívant  les  uns,  au  huitième  jour  seulement,  selon 
les  autres,  ce  même  liquide  a  complétement  dispam  pour  faire  place  au  véritable 
lait  qui  en  diíTère  essentielleraeut  par  ses  propriétés  physiques  et  chimiqucs.  La 
salive  parait  manquer  pendant  les  deux  premiers  móis,  et,  longtemps  encore  après 
ce  temps,  elle  reste  peu  aboudante,  les  glandes  qui  la  sécrètent  étant  peu  deve- 
loppées. 

L'estomac  devient  plus  liorizontal  après  la  première  inspiration  (3) ;  après  Tin- 
troduction  des  alimenls,  il  acquiert  une  plus  grande  capacite.  L*intestin  grele  de- 
vient un  organe  puissant  d^absorption,  le  gros  intestin  augmente  en  dimensions,  et 
le  rectum  expulse  trois  ou  quatre  fois  par  jour  les  matières  qu'il  contient.  Le  foie 
diminuc  de  volume  relatif,  il  prend  une  couleur  moins  foncée,  etsécrète  une  grande 
quantité  de  bile;  la  vésicule  biliaire,  qui  était  d*abord  cylindrique,  prend  la  forme 
conicpie  qu*elle  doit  conserver  (^).  Les  reins  sont  proportíonnellement  três  volu- 
mineux;  leur  poids  est  à  celui  du  corps  comme  1  :  120,  tandis  que,  chez  Tadulte, 
ce  poids  será  comme  1 :  2/iO.  La  vessie  descend  davantage  dans  le  bassin  et  Tou- 
raquc  s'oblitère.  L*urine  est  excrétée  dix  à  douze  fois  par  jour;  d'abord  claire, 
incolore  et  inodore,  elle  ne  renferme  pas  d'urée,  mais  elle  contient  de  Tacide  ben- 
zoique  (5). 

La  chaleur  du  nouveau-né,  ou  sa  faculte  calorifíque,  est  moins  élevée,  plus  faible 
que  pendant  les  autres  ages :  suivant  J.  Davy  (6)  et  W.  F.  Edwards  (7),  elle  n*est 

(1)  OSIANDER,  OUVr.  ciL,  t.  I,  p.  679. 

(2)  Hatn.  Dans  Burdach,  ouvr,  eiU,  t.  IV,  p.  432. 

(*)  Les  caracteres  phytiquet  et  chimiqnes  do  colostrum  ont  été  eipoiét  pios  baot,  k  propoi  d« 
rallaitement. 

(3)  Bernt,  ouvr,  ciL,  p.  276. 

(4)  Idem,  ibid.,  p.  274. 

(5)  JouN,  Chemitche  Tabellendet  ThUrreichs,  p.  16. 
(tf)  Physiol,  and  Anat,  Researches,  London,  1830. 

(7)  De  1'influence  des  agents  physiques  sur  la  vie,  p.  235. 
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Oijiir  líimarchf'  puí  aiix  nimnhrcs  itir^rifiii-g,  !a  pamli*  Test  an  larym,  hmwm 
que  JVtirant  [Kiuvaii  pro(luirt%  íl  ciiinmence  h  let  atlicnler;  à  rimitatloil  dr  a 
mère,  il  ri-muc  »(i*  l^llw,  et  1*^  fjruniier  moi  qull  jimtmncc,  à  pca  prè*  le  ] 
dann  ifriiif^ís  los  laii^ríiií,  i^t  Unmé  út*  i&  IcUre  m  f;t  de  Ja  vopjle  a,  Ou  a 
t|Ui*  Jí?  prcnikr  inotâftriait  iiudqufii^ls  MHisl'i]inii(ma*  tk^  «(lectRtEiB,  ou  d^uoeim^ 
llièri!  invt^íoritairf?  (1),  Il  siiílil,  pfitjrk*  |HToduÍre,  quv  Iv.mni  primttif  a  mil  inUm^ 
rotupii  úí\m  sim  emisíijon  par  Jâ  rencoiitrc  Uilontaire  nu  íarEuili^  di^  d<^u  k^tns, 
qui,  eri  í!io  ofiprocliaut  ou  iftébigriânt^  aitirulniií  ca  mm  qui  rH^iilit  rfmiine  uo 
btirsei*  iiti  c<i*Tii"  diiiie  ijn>ri».  Kl  |)otirtânt  cc  fuernier  fuot  comuiHiio  k  m^yr,  tVum 
nuuv**lli*  fuç4>iit  l*í  fifaut  dt*  ri^llç;  qiii  Iití  ã  diiuné  le  jour.  Osl  à  Ja  me  dí^  imn^r^ 
ái*  sou  (iiifanl  que  la  íemme  luauiírsle,  thm  rout  !>^u  édal,  la  purci^,  la  gén^nMfi* 
ih  Mm  i\tnmw:  IViifant*  altachí-  aii  s<'pu  niatpniff.  r*st  [iR*!H|UFf  utie  partii!  dti  rorpa 
éHíi  iuí'íe;  sfl  jm^niM^refleui  rompt  cft  attachenii'ut,  H  la  nii*n*  <iíl  satúfaíte.  KÍU* 
aimait  li  ipiiir  daiis  íirs  bras  cH  enfiam  qu*clle  a  ufiurrij  il  apjjn*nd  à  niar<  hir,  ms 
prmiitTs  pa!<  rt'*k>igíi<*ni  iV*'\k\  oi  íMv  w  rí^miit  dt*  gc»  progrí*»;  i*U**  l<?  m<?u  pr  li 
parolf,  ru  rap|M>rl  avec  le  monde  exu^ritMir  qui  doil  Ic  Ini  f*Hli*ver  uu  jour.  et  pcHir- 
um  t41e  esi  hiiureuse  fjuaud  jl  nimnienrr  h  halbutier.  i/csv  quir,  par  íujiimci.  * 
a  couipris  cpK\  dr  prés  comuie'  rk^  loin,  claus  le  pi^ésem  couHne  «ian»  raveiitrt  M 
eafaut,  c'ei»t  loujour»  elle  m  manjfestaul  mn^  une  uouvejle  fomie  dam  rn9|«ei^ 
síiu^iníiniiaiK  |H)ur  un  autre  teuqís  dan»  réternitéi  c>st  qu*il  e&l  úàmmÍ£Ídéh 
tlii  f»nKluiré  poui*  la  mâéUt,  et  elle  S4.^  réjnint  de  kõh  (mivre.  !>a  récooipcnae  ai 
datis  sou  ciBur,  dan»  ia  n^coiiuaífisance  de  Tenfant  qui  a  appris  à  la  ronnaítre  i»t  I 
raiíncr. 

IN»  U  jpi]itei««^ 

Yers  sept  ou  huit  ans,  lesorganes  traDsiloires  disparaiasent;  le  tbymas  poor 
n*étre  pas  remplacé  (*),  les  dents  de  lait  pour  faire  place  aux  dents  déíinitiires. 
Toutes  les  forces  tendeDt  encore  à  coustituer  rindividu,  mais  elles  se  maoifesteDi 
par  des  progrès  plus  lents  et  plus  durables  :  les  fonctíons  dígestives  s*exécutent 
ayec  une  énergie  remarquable,  qui  est  en  rapport  avec  la  necessite  de  foumir  à 
la  rapidité  de  Taccroissement,  et  qui  est  favorisée  par  Taugniefitation  de  la  force 
ronsculaire  de  Testomac  et  dn  canal  ^ígestif,  par  la  sécrétion  pios  abondante  de  la 
salive  et  de  la  bile.  Ijà  respiration  s'opère  plus  coroplétement;  la  circubtion  prend 
à  pen  prés  son  type  normal,  et  le  pools  ne  donne  plus  qae  80  à  90  battements  par 
minute.  L*accroisscment  du  corps  en  hauteur,  qui  avait  été  de  60  centimètres 
environ  pendant  les  sept  premières  années,  n*est  plus  que  de  5  centimètres  par  ao 
pour  les  garçons  et  de  U  centimètres  pour  les  filies.  Le  poids,  au  contraire,  aog- 
mente  davantage :  son  accroisscraent  est  d'eiiviron  16  kilogrammes  pourTenfance; 
pendant  la  jeunesse,  Taugmentation  annuelle  du  poids  est,  terme  moyen, 
de  2'''^250  chez  les  garçons,  et  de  2''",750  chez  les  fiUes,  depois  boit  ans  josqoli 
douze ;  de  5'''',500  chez  les  garçons,  et  de  3*"",  750  chez  les  filies,  depois  dome  aos 
jusqu*à  dix-sept  (2). 

(1)  GROHiiAifii,  Entwiekelung  des  kindliehên  Jltert.t  etc.  EUierlèkl,  ltl7« 

(*)  KRAV8B  (llCLLBa*s  jérekit,  1 837)  dit  atoir  trooyé  le  thyiniit,  ebei  detn|ets  dt  10  à  to  mm 

mème  plus  développé  que  chez  lei  enfants.  Cest  seulement  daos  det  cas  ezotpUoiUMls  et  trèi  nr« 

que  ron  rencontre  cet  organe  I  nn  áge  anssi  avance :  on  Mit  d'aiUean  que  le  rU  ám  rtan,  aariofM 

an  tbymos,  dit|Niratt  chei  le  banf. 
(a)  ViLLsmiA,  ÁnnoUs  d'hygiéne pubUqué  et  dê  médêcinê  légaUt  l«  II,  p.  3 51 « QcmUR  Smt 

Vhomme  et  le  développement  de  ses  facultes.  Paria,  1836,  t.  lU  —  BOROAOIU  oiier.  MU»  U  IT« 

p.  605. 
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L'os8Ífícation,  sans  se  compléter  encore,  continue  à  maiiifcstcr  ses  progròs  par 
la  dcnsité,  la  solidité,  Taccroissenient  en  longueur  et  en  épaisseur  que  les  os  ac* 
quièrent,  et  surlout  par  la  diminution  des  cartilages  épiphysaires.  Les  sutures  dis- 
paraissent,  les  os  se  soudent  avec  les  épiphyses.  Les  os  des  mâchoires  ont  prís  une 
étendueet  une  fomie  que  rendait  nécessairc  la  nouvelle  deutítion,  qui  comprend  des 
dcnts  plus  largcs  et  plus  nombreuses,  huit  grosscs  molaires  s*étant  formées  qui 
n*cxistaient  pas  d*abord. 

Ainsi  que  pour  Taccroissenient,  dès  cet  âge  les  sexes  dííTèrent  par  les  habitudes 
extérieures,  par  les  manifestations  du  sentlment  et  de  la  pensée.  Soit  par  TeíTet  de 
Téducation,  soit  pour  quelque  autre  cause,  le  système  musculaire  du  jeunc  garçon 
SC  dévcloppe  plus  que  celui  de  lajeunefíUe;  son  teint  devient  plus  brun,  sa  peaa 
moins  doucc ;  ses  jeux  sont  plus  bruyants  et  plus  dangereux,  ils  semblent  comme 
uii  dérivatif  nécessaire  à  la  suractivité  vitale,  au  besoin  de  motiiité  dont  il  est  doué; 
en  mêmc  temps  son  esprít  se  dirige  vers  les  brillants  tableaux  de  la  guerre :  plein 
de  son  individualité,  il  songe  déjh  à  la  gloire  sans  penser  aux  moyens  de  Tacquérir. 
Cbcz  la  jeunc  filie,  toutes  les  pensées  se  concentrent  dans  les  moyens  de  briller  et 
de  plaire  par  les  grâccs  de  la  beauté,  par  Téclat  de  la  toilette,  par  le  charme  des 
talcnts  de  société ;  tous  ces  sentiroents  se  dirigent  vers  Tamour,  et  sont  conduits  par 
la  tendresse  Ters  les  ôtres  faibles  et  soufTrants.  11  fant  bien  remarqucr  d'aiUeur8  que 
Ia  jeunesse,  dont  le  commencement  est  le  même  au  sortir  de  Tenfance,  pour  les 
deux  sexcs  à  Tâge  de  sept  ans,  n*a  pas  les  mômes  limites  terminales  pour  le  garçon 
et  pour  Ia  filie:  le  premier  n'entre  dans  Tadolescence  qu*à  selze  ans;  la  secondey 
entre,  dans  nos  climats,  dès  quatorze  ans,  et  mêmc,  dans  les  grandes  villes,  un  peu 
plus  tôt. 

De  ridolesceace. 

L*indl?idu  a  acquis  presque  tout  son  développement  particulier  dans  les  ages 
précédents ;  désormals  ii  va  tendre  à  développer  Tcspèce,  à  se  continuer  dans  le 
temps  par  la  reproduction. 

Comme  pour  marqner  le  terme  de  Taccroissement  individuei,  au  commencement 
de  cet  âge,  au  début  de  la  puberté,  il  se  fait  souvent  d*une  manière  brusque  une 
élongation  três  prononcée  du  corps,  un  développement  saccadé  qui  atteíot  les 
limites  extremes  de  la  taille  :  les  os  aa[uicrent  de  la  solidité,  les  épiphyses  conti* 
nuent  à  se  souder;  la  dernière  molaire  apparait,  tandis  que  les  autres  dents  com- 
mencent  à  s*user. 

Mais  les  principaux  phénomènes  qui  caractérisent  cet  âge  s*observent  du  côté 
des  organes  génitaux :  dans  Tun  et  Tautre  sexe,  le  travall  qui  s*opòre  vers  ces  par- 
ties  est  annoncé  par  une  sécrétion  abondante  des  follicules  sébacés,  par  Tappari- 
tion  de  polis  et  par  une  tnrgescence  générale.  Ghez  Thomme,  les  testicules  devien- 
nent  plus  gros  et  commencent  à  sécréter  du  sperme ;  les  vésicules  séminales,  la 
prostate,  la  verge,  participent  à  cet  accroissement,  et  acquièrent  rapidement  le 
volume  qu*elles  doivent  conserver.  Chez  la  femme,  lesovaires  deviennent  plus  vo- 
lumineux  et  prennent  leur  forme  bosselée ;  la  matrice  s'élarglt,  surtout  vers  son 
fond,  et  la  menstruations*établit.  Comme  phénomènes  sympathiques  chezrhomme, 
le  menton  se  couvre  de  barbe,  la  voix  prend  son  timbre  viril  pendam  que  lelarynx 
SC  développe  rapidement ;  chez  la  femme,  les  seios  s'arrondissent  et  le  maroelon 
devient  saillant  sur  Tauréole,  qui  a  prís  une  teinte  rosée. 

Chez  rhorome,  les  transformatioos  sont  tout  extéríeures  ;  elles  sont  plus  in- 
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tt^rna^ tIk  i:  l;i  friiinu%  (]<mt  lo  coifH  lonHiu*  (luiaiitage li  ftoeSftC  r*t  la  btaildraè 
h  pi'au,  la  rojaliíur  <les  formes,  cetle  apparence  moe!kiif»e  due  h  rinfiltratíoii  à 
tb>u  ri^lliilain*  par  la  graís§e,  qiti  caracter ineiit  I  eiifanc^. 
FQiir  flioiímu*  cjuiiiiir  [Hjur  h  írninir,  r|(\\  i<Jée« uuuTeUes  tumentà  nwum 

Lai  MilgX!«  pn'*ci*dr'iu  ]>iM>s(qrii?  tctujtttii-H  Ia  rc'aljt^,  et  lat  n've8  voliipliiiniic  sout  &i^ 
qfientif  bngtempsiavaiit  f|ij'un  rapprochnnent  R^xueJ  se  Koit  Qp4^J1lL^  ilfiez  lepr«aiéir« 
k  bvmm  (l'aimer  sr  tiiaiiífcsilt?  par  um»  ardeur  tíTí[tan!íh  *:•  t|iii  rcnd  \v  c«?ur  iDetUeor; 
c\wi  h  £icrijiiflr.%  p^r  iith^  lrt;«u*$8c  ctinctnitróé  qtii  soiivt^iil  Inj  fait  vi*r2íer  dts  dcttoei 
larnH%  A  Tiin,  k*í*  pn>voiaiit*nH  passíaniH^^s,  Ií^s  J/iiMiiiíaratíon^  <^U*^ni*tirtí,  Is 
arimiin*  anÍf*!il*'S ;  k  íaulre,  la  langiwur  et  la  d-  r  ^mm  tlu  maintien,  It*  v^Unv  dtt  tí- 
«<ap%  rimfia^ihililt'  apjMroitlc,  voiles  ^*pais  (piL^  rt^vél  í^  piideur  jiiM|irâtt  riKimffll 
(ju  ic  Isonhour  vií^ndra  Ws  sonlevci'.  Aussi  riininme  tnol  pl«»  de  généraJjté  dam  we 
aTtidur  ijtie  la  feiíiirir* ;  il  uitiit:  d'ahc»rd  f^m  suivoír  qiii  11  ainie,  il  úme  lei^  reniiim 
uvaiit  tVm  útiwr  une.  la  jfune  ÍÍ!le,  au  contraire,  m  crécan  ítre  idéalqu  «Ueomr 
âi"  tr»iiH  Ic*^  charnirs  í\uv  sou  ímagínatiati  prtit  iiiventcr  :   c/cst  ccliií   Hur  qiii  t4k 
cíiiiroíiírr  tout  MIM  íinumr,  rcini  qti^HJí^  *  |ht<  Ik*  h*  jfmi  antoiír  dVll<%  queílc  itiii 
la  riiiil  thm  m^  nHt^s  de  litinljnjr.  dcmce  itlunum  qui  suMivent  faíl  place  k  une  truo^ 
rt*aliU^.   \imu  |)our  c4U%  la  lioliiudo  v^i  un  in^^mu  clle  vout  ^Ire  &^uk*  ivcc  m» 
penH^es  ;  landis  que  [nnw  Ic  jtnmo  h(»rt»rii(\  la  sodiift  dí*?t  fe«iinc«<  i^t  pleinv  d  «l- 
iraits»  il  Icudósirc,  il  Irs  rcdif-rcUe,  ks  [mn-^mi  el  íe?*  nivciop|>o  di^  tw^  rcgands;  il 
l«(  cinbras^HP  h  traví^rs  Ti^parr»  il  anpire  Wum  fiarfuiiLs,  il  frksoDiic  tti  moitidre  coo- 
(art.  Tons  t^s  sem*  dirigi^^s  vem  raiiioin%  Itti  prornrt*m  d*'  iioinbreiíses jeuiL^c^aijriH 
qu1l  ne  cimrriie  tií  íM.liurinn<n'  m  a  dií^sitíuilrr.  Pour  lui.  ri  coiíjpn^iid  quv  Fafiiodr 
est  nn  but ;  pour  la  femme,  c*estun  moyen  d*être  mèrc,  et  la  jeone  nière  existe 
(léjà  dans  le  cceur  de  la  jeune  fdle :  ases  yeux,  Tunion  sexuelle  est  moins  peat- 
étre  la  satisfaction  d*un  désir  que  Torigine  d'une  esperance,  car  la  femmc  aime , 
longtemps  avant  qull  existe,  Tenfant  qu*elle  doit  porter  dans  son  sein,  et  que 
rbomme  aímera  seulement  plus  tard  quand  il  Taura  reçu  dans  sa  famillc. 

Mais  Téducation,  sans  doute,  inodifie  profondément  la  manifeslation  des  senti- 
ments  sexueis :  chez  les  peuples  sanvages,  dans  presque  toutes  les  espèces  animales, 
la  femelle  éprouve  les  mêines  besoins  que  le  mâle,  et  sonvent  témoigne  les  mênies 
désirs. 

X>e  1'áge  mAr. 

A  travers  toutes  les  transformations  que  rbomme  a  subies,  il  est  arrívé  à  cette 
période  de  sa  vie  oà  le  progrès  n*existe  plus  pour  lui,  ni  au  physique  ni  au  moral : 
son  corps  a  acquis  tout  son  développemeiít,  son  intelligence  jouit  de  toutes  ses 
facultes  dans  leur  plus  grande  perfection,  ses  seus  sont  devenus  des  instrumeuts 
de  la  plus  parfaite  prccision.  Lliomme  est  bien  alors  Toeuirre  accomplie  du 
Gréateur. 

Mais  il  ue  se  maintient  dans  cet  état  qu*au  moyen  d*une  lutte  continuelle  entre 
les  tendances  au  progrès,  à  un  progrès  impossible  dont  la  source  est  la  víe,  et  les 
causes  de  destruction  dont  le  monde  matériel  Tentoure,  et  qui  doiveut  rentrainer 
dans  la  mort.  Cette  lutte  est  accusée  journellement  par  les  modiíicatious  que  Teco- 
nomie  continue  à  supporter :  sans  cesse  de  nouveaux  matéríaux  arri?eot  pour 
Tassimilation,  mais  le  corps  ne  peut  plus  augmenter  en  hautear,  mais  les  mirâdes 
ne  penvent  pluç  acquérir  de  fibres  nouvelles,  mais  les  viscères  ne  pemreiít  phs 
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prendre  un  développemenl  plus  grand,  ies  organes  des  seus  et  de  l^intelligence  ne 
peuvent  plus  accroitre  leiír  volume ;  aussi  Ies  organes  sécréteurs  exercent-ils  leur 
aqtíon  avec  une  énergie  suffisante  pour  enlever  tous  ies  éléments  organiqucs  qui 
seraient  en  excès,  ou  bieu  ceux-ci  sont  transformes  en  une  substance,  à  peu  prés 
inutile  et  vont  former  un  dépôt  de  graisse  dans  Ies  reptis  de  i*épiploon  d*oà  ils  ne- 
seront  plus  tires.  C*est  dans  Tâge  viril  qu*en  réalité  Ia  vie  est  Téquilibre  instable 
entre  Ies  fonctions  de  nutrition  et  d*excrétion,  entre  Ies  causes  d*acquisítion  et  ceUes 
de  déperditiou ;  equilibre  bien  instable,  car  à  chaque  instant  il  varie,  à  chaque 
instant  il  est  troublé,  et  en  dcçà  ou  au  dela,  si  Tune  des  forces  Temportait  sur 
Tautre  d  une  manièrc  excessive,  Tétat  de  santé  fcrait  place  à  la  maladie. 

Arrivéà  ce  degré  de  perfection,  Thomme,  dont  le  développement  corporel  est 
bomé  par  Ies  limites  primordíalcs  de  sa  nature,  comprend  le  besoín  de  se  perpétuer 
dans  Tespace  et  dans  le  temps  par  la  génération  :  aussi  est-ce  à  cet  uge  que  ses 
facultes  génitalespossèdent  toute  leur  énergie.  La  nature,  qui,  dans  Texercice  de 
toutes  Ies  fonctions,  a  introduít  des  jouissances  particulières,  a  voulu  que,  pour  la 
conservation  de  Tespèce,  le  plaisir  précédut  la  faculte;  ces  élans  amoureux  de 
Tautre  age,  acluellement  moins  ardents  mais  plus  profouds,  moins  vagues  mais 
plus  concentres,  se  transforment  dans  Tàge  mur  en  aspiration  vers  la  reproduc- 
tion,  qui  n*est  plus  satisfaite  par  Ies  seuls  plaisirs  des  sens,  par  Tacte  inatériel , 
mais  par  sou  résultat. 

C*est  une  nouvelle  forme  d'accroissement  de  Thomme :  aínsi  que  nous  avons 
vu,  dans  Ies  espèces  inférieures,  Tindividu  primitif  augmenter  sans  cesse  en  for- 
mantdes  individiis  nouveaux  non  indépendants  de  lui-méme,  ainsi  Thomme  s'ac- 
croit  en  formant  un  être  nouveau  qui,  après  s'ôtre  détaché  de  sa  propre  substance, 
le  continuera  indéfíniment  dans  le  temps.  Mais,  à  cetle  ceuvre,  il  faut  le  concours 
de  deux  organismes;  il  faut  que  deux  étres,  arrivés  à  leur  parfait  développement, 
se  rapprochent  et  s'unissent,  et  dans  Fâge  viril,  Thomme  se  choisit  une  compagne 
de  sa  vie,  qui  devient  comrae  une  partie  de  lui-même.  A  cet  âge,  Thomme,  dont 
la  vie  dans  la  société  est,  comme  dans  la  vie  réelle,  une  lutte  continue;  Thomme, 
qui  puise  dans  la  conscience  de  sa  force  rindiíTérence  pour  Ies  secours  étrangers, 
ne  ressent  plus  ces  vagues  expansions  de  générosité ,  ces  sentiments  irréfléchis 
d*amour  |)our  tout  ce  qui  n'est  pas  lui:  ces  attributs  d'un  autre  âge  sont  remplacés 
par  une  sorte  d*égoisme,  et  ce  seutiment  nouveau,  comme  tons  ceux  qui  onl  leur 
source  dans  la  nature,  esi  noble  et  saint,  quand  il  n'est  pas  détoumé  de  la  voie  qui 
lui  a  été  primitivement  tracée. 

I/homme  fait  est  égoíste,  mais  son  égoisme  se  répaud  sur  la  femme  qui  partage 
son  sort,  sur  Ies  enfanls  qui  lui  doiveut  le  jour  et  auxquels  il  veut  donner  une 
existence  fortunée;  mais  cet  égoisme,  c'esl  Tamour  de  la  famille,  le  plus  pur,  le 
plus  sacré  de  lous  Ies  amours,  caril  sunit  à  tous,  car  il  traverse  lessiècles,  caril 
esl  impcrissable ;  et  c'est  en  aimant  son  enfant  que  Thomme  comprend  le  mieux 
Famour  que  ses  parcnts  lui  ont  porte  et  qu'il  Ies  chérit  davantage.  Cest  alors  que 
rhomme  tourne  tous  sesregards,  toutes  ses  pensées,  tous  ses  désirs  \ers  Ies  moyens 
d*assurer  par  lui-mêmc,  par  ses  succés,  le  bonheur  de  ceux  qui  lui  sont  chers; 
c'est  alors  que,  dans  la  société  ou  il  vil,  il  luUe,  il  combal  conlre  lous  ceux  <|ui  lui 
font  obstacle,  qu'il  devienl  égoíste.  ^lais  quel  seutiment  est  préférable  à  un  senli- 
mcnl  qui  unit  par  Tamour  le  passe  à  Favcnir,  et  lous  deux  au  présent?  Quel  ordrc 
nouveau,  quelle  organisalion  sociale  nouvelle,  quelle  vaine  philanUiropie,  quellc 
fausse  fralernílé  pourraíent  remplacer  jamais  ce  seutiment  inné  de  la  famille,  dont 
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esl  provklenlkHi',  et  qui  ii'úurii  |>iis  de  li;ri)H\  parcu  que  sem  orísinej 
élemilé? 

"'^BÍMí1«^cleniièresauné^  de  Tâge  múr,  le^facuMs  |irorréatHeiiMn 
I^IJpèlMtre :  cii  general,  vci^  soixantc  ans,  elles  nViistcDl  guèm»  et  »l  (wrfots  eltei 
AíWfHfí^l^t  eucore»  elles  «^tit  asscz  alTaiblies,  ai^ítcz  djiniítyé«i  fxnir  ti^éiir-  ptoi 
iÉlKIÍ|iretiredcs  forces  perdues.  A  cet  âge,  la  vieilles^  commcncHi 

tái'ÍilTôrcnees  f]ui  eiListaieiít  entre  les  ánux  se^es  à  Típoque  nfl  íK  íí*  f  ofuji!*^ 
tatentp&r  leuriitiion  londont  à  dJsparaltre.  Chc/.  Iliomme,  le^  tin^uâ  dp^ii^nneiit 
éhÉAlÉàis^  Ic»  formes  mojns  accu^i^s,  le^  |hi1Ií(  tombent  en  parCit*  ou  prnlmi  de 
MÉ^Wetá.  Clic2  la  fcmme,  Jes  tisstis  devieiíneiit  pliiH  deiiSK^;  )a  grak%*%  diml- 
iIéBÍ^*  fecciísedavaritage  Ics  formes,  les  mamelles  sf/fl^irmeiít,  des*  [m^U  nakiMii 
áife**llW'es,  ei  au  mentott.  Díitis  i'im,  la  síVTíHkin  dii  ^pcrme  diminue;  dii» 
fàdÉre,  la  metislniation,  depuis  iiueíqne  tempí*  inégulière,  n^e  tout  ã  faii*  (Jicx 
iiilir  iéi  detix,  les  cheveux  tombetit  ou  blâochÍMent ;  h  peaii  jauníl,  %i*  sèche  ot  le 
ÚSM^  kÉ  dcnig  B^  déctiaiiâsent  el  !ae  i^pai eiit  dr»  gciiriveii.  La  dig^tion  deiieiíl  plus 
ksÉlèrél  plus  difíicUe,  la  défécMion  pliis  pénlhlt^  fít  pUín  irrégiilitTc,  )a  saliie  ai 
flMÉrièoiidaiit^;  ta  bile,  \Am  ép^m'^,  ef^í  moim  alxnidamtiienE  jiècT«>li^c,  1^  rt^i- 
Mioildevieni  pluíi  fréqueutc  et  moúis  paifi^itc;  les  poumoiiH,  tnoin^  élajhiiqut^  «i 
flillaiflbxible^  soiitempliyi^éinateux  ei  h*ífiipr^giieiit  do  di''fièts  charbonaoia,  ia 
ion  ent  moius  rapide  í^t  H  bíttlemettfít  dii  poiíl^  jMiiit  mattix  mvnibieut;  te» 
íx  capillaireíi  se  dilaient  t?l  devieniient  visiblcs  miíík  b  f^í^iii;  Wvrírn%.  jiJiiíí 
grosses,  phu  saiDantes,  sont  Tarlqneases,  et  les  arcèret,  moim  UmÃfomt  oot  te 
parois  picis  résistantes,  plcks  caasautea  et  sooTent  oasifléea  {*). 

Les  organea  des  sens  perdenl  de  leur  sensitNlité  :  la  peau,  moina  douce,  toacbe 
moins  bien;  la  irne  ne  s'exerce  plus  qu*à  de  grandes  diaUnces  et  aur  des  objeta 
Yolnmineux;  FouTe  devient  dure  et  ne  saisit  plus  tentes  les  nuancea  des  sona;  Je 
goút  et  Todorat  paraissent  moins  notablement  atteints  par  les  progrès  de  Tâge.  Le 
cerveau  diminue  de  volume  et  de  densité ;  les  cordons  nenreax  s'atrophient  cf 
paraissent  plus  secs.  Les  muscles  tendent  à  devenir  íibrenx,  les  tisana  íibreux  eC 
cartilagineux,  à  s*ossiíier ;  les  os,  à  se  transíòrmer  en  substance  terrense  par  la  dimi- 
nution  absolue  des  tissus  organiqnes  qui  les  constítuent,  et  Taiigmentation  relati?e 
du  phosphate  calcaire:  auasi  deviennentnls  plus  minces  et  plus  fragiles. 

Les  facultes  intellectueiles  et  les  aíTections  morales  ofTrent  des  altérations  anak>- 
guês  à  celles  que  Ton  observe  dans  Tordre  physiqne.  Si  lea  organea  des  aena  ser- 
vent  rintelligence,  il  est  évideut  que  la  faculte  d*acquérir  par  leur  interroédiaíre 
les  notions  du  monde  extérieur  est  três  notablement  diminuée :  anaai  le  vieillard 
vit-il  surtout  de  ses  souvenirs ;  ii  saisit  mal  ce  qui  se  paaae  autour  de  Ini ;  aonvent 
íl  n'admet  qu*avec  répugnance  les  faits  récents,  les  inventions  nonveUea,  il  n*ap- 
prend  qu*avec  diCBculté  et  retient  rarement  les  événements  dont  il  vient  d*étre 
témoin.  Au  contraire,  les  connaissances  antérieurement  acquises,  ceiles  qu'i]  poa- 
sede  depuis  sa  jeunesse,  il  les  conserve  davantage,  il  les  concentre  en  qndqne 
sorte.  De  là  vient  sans  doute  que,  dans  tous  les  tcmps  et  chez  tons  lea  penplea,  oo 

(*)  tECKET  et  Miutié  ont  trouté  le  pools  plut  fréquent  chei  let  ii^eti  â|ét  que  mr  Icf  iiidif  idn 
plus  jeunes}  malt  ces  obscnrations,  recueilUet  i  la  Salpétrière,  lont  teUemeot  coolnlres  aax  i 
tats  que  Ton  peut  obtcnir  journelleroent,  qa*eUes  portent  mds  aucaa  dovte  en  ellet  vne 
d*erreur. 
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a  fait  de  la  sagesse  Taltribul  des  vieillards.  Us  sont  sages  parce  qu*ib  coiiimencent  i 
deveiiir  étrangers  au  monde  au  milieu  dnquel  ils  vivent,  parce  que  leurs  sens  amor- 
tís  et  épuisés  ne  peuvcDt  détoumer  leur  esprit  de  Tobjet  qui  Ics  occape,  parce 
qu'ils  ont  poar  eux  rexpérience  d'un  aotre  âge  sans  en  avoir  les  passions.  Les 
viciUards  vivent  plus  en  eux>mêmes ;  aussi  ne  manquent-ils  pas  de  s^isoler  du 
monde,  qui  n*est  plus  fait  pour  eux  ou  plutôt  pour  lequel  iW  ne  sont  plus  faits.  Les 
bruyanls  amusemeuts  de  Tenfance  les  agacent,  les  plaisirs  bouillants  de  la  jeunesse 
les  irritent,  les  joies  mêmes  si  purés  de  Tâgc  mâr  les  aOligent ;  tout  cela  leur  rap^ 
pelle  un  passe  qui  ne  doit  plus  revenir,  le  jour  d'hier  qui  n*aura  pent-être  pas  de 
lendemain.  Ge  qu*il  leur  íaut,  ce  (ju^ils  désirent,  ce  qu*ils  exigent,  c'est  le  repôs,  la 
chaleur  du  soleil,  Tardeur  du  foyer  pour  ranimer  leurs  membres  engourdís ;  c'est 
le  silence,  qui  ne  trouble  pas  la  voix  de  leurs  souvenirs  aíTaiblis ;  c'est,  pour  leur  amour* 
propre,  quelque  flatterie.  L'babitude  leur  a  íait  une  necessite  des  soins  de  la  famille, 
des  caresses  de  leurs  petits-enfants,  des  prévenances  dont  on  les  entoure ;  mais  le 
plus  souventleur  cceur  y  est  insensible,  leur  corps  seul  les  reçoiL  Ils  sentent  que 
leur  tache  dans  ce  monde  est  remplie,  ils  croient  que  chacun  pense  de  même  à 
leur  égard  et  leur  reproche  la  place  qu'ils  ticnnent  encore  sur  cctte  terre  :  de  là 
leur  méfiance  pour  tout  ce  qui  les  entoure,  leur  jalousie  pour  tout  ce  qui  est  jeune; 
de  là  aussi  leur  désir  d*être  seuls  et  Tirrégularité  de  leur  humeur.  Sans  doutc,  tous 
les  vieillards  ne  sont  pas  ainsi  :  il  en  est  dont  le  cceur  reste  jeune  et  bat  vivement 
dans  un  corps  aflaibli ;  mais,  en  general,  ils  sont  moroses,  à  charge  à  eux-mémes» 
à  charge  aux  autres  quand  ils  ne  sont  pas  entourés  d*enfanls  ou  de  petits-enfants 
qui  aimenten  eux  le  passe  et  excusent  le  présent. 

Ainsi,  les  années  se  succèdent  pour  eux,  et  chaque  pas  que  le  temps  fait,  rap- 
proche  le  terme  de  leur  carrière,  chaque  heure  leur  apporte  une  ride  nouvelie, 
une  nouvelie  faiblesse,  un  nouveau  regret  Leur  corps,  exagérant  tous  les  carac- 
teres que  nous  avons  traces,  tombe  dans  ia  decrepitude ;  letir  colonue  vertébrale, 
trop  faible  pour  les  soutenir,  leur  fait  prendre  cette  altitude  courbée  qui  les  rap- 
proche  de  la  terre,  etc. ,  et  pourtant  leur  amour  pour  la  vie  augmeute  par  le  dan- 
gcr  qu'ils  courent  de  la  perdrc  à  chaque  instant ;  la  mort  leur  inspire  le  plus  grand 
effroi.  Mais,  inexorable,  celle-ci,  marcbant  toujours,  les  saisit,  et  bieutòt  a  sonné 
pour  eux  Theure  suprême. 

De  la  mort.  — Tout  ce  qui  a  eu  ua  commencemeut  doitavoir  une  fm  ;  la  nais- 
sance  implique  Tidée  de  la  mort.  Mais  ce  terme  de  la  vie,  ce  momeut  qui  fait  en- 
trer  dans  la  matière  inerte  le  corps  que  la  vie  avail  anime,  peut  arriver  plus  tôt  ou 
plus  tard,  accidentellement  ou  naturellemenL 

La  mort  accidentelle  arrive  loi*squ*un  des  organcs  essentieis  à  la  vie  cesse  d'agir 
pour  une  cause  quelconque :  ces  príncipaux  organes  sont  le  cerveau,  les  poumons 
et  le  cceur.  Toutefois  Taction  du  cerveau  peut  être  supprimée  presque  en  totalité, 
et  la  vie  se  continuer;  la  respiration  peut  cHre  quelque  temps  suspeudue  et  la  vie 
persister  encore;  quand  les  battements  du  coeur  cessent,  on  meurt.  La  mort  acci- 
dentelle sêra  donc  d*autant  plus  rapide,  que  sa  cause  agira  plus  immédiatcment  sur 
le  centre  circulatoire.  Elle  peut  sunenir  à  tous  les  ages  :  pourtant  elle  est  beau- 
coup  plus  commune,  à  la  suite  de  maladies,  dans  les  premiers  temps  de  la  vie  qu^à 
une  époqiie  plus  avancée. 

La  mort  naturelle  est  bieu  plus  rare  :  les  accidents,  les  maladies,  usent  presque 
toujours  la  vie  avaut  le  terme  que  la  nature  avait  fixe  primitivcmenL  Elle  peut, 
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d*aaieon,  arrif er  k  an  Ige  plat  od  moios  annoé,  Mifait  lai 
seies,  lesnceB»  lescUroats,  etc. 

QiíuidrcBlifFe  de  destnictíoa  niit  ta  marche  h  ploi  oídiMbe,  k  vie  dkpinlc 
dias  le  aeiu  opposó  k  odai  saivant  lequel  eUe  s*élait  diffllo|ipée :  c*eil  dn  conr 
anonjaiies  pMphéríqueB  qae  la  Vie  semble  mardierdaoi  remteyMi,  G*ctldeh 
dreonffirence  an  ceotra  qa*eile  qnitte  le  vieíllaid.  Alrni  hs  membra  de? icDoenC 
immcdiileB  et  ol>éÍ8Bent  aaz  Ioíb  de  la  pesaoteor,  ib  perdent  leor  aensifailiié  et  tear 
ckaleur;  lea  miudes  ceasent  d'obéir  k  la  voknitét  ú  b  voloolé  exiace  encore;  ia 
pean  devient  irakie  et  aèche,  oa  bien  se  coavre  d'uie  meor  Tiaqueoae ;  la  Cmx  praid 
QD  ispect  caractéristique ,  eHe  parait  amaígríe;  les  yeos  rentrent  pnrfbadément 
dana  ka  orbites,  h  oomée  se  irouble,  lespaapières  se  fermoit  k  moitié  par  l*aba»- 
Sèment  de  la  paopière  supéríeure ;  les  pomroettes  deneaneot  saillÀtes,  k  nei  s*ef- 
fik ;  les  lèvres,  déooigrêes,  restent  béantes»  et  lears  commisraies  80^^ 
et  en  bas.  Les  centres  nerveuz  ont  perdu  pretqne  tootes  kurs  ftcnllés.  La  parek 
,  est  defenne  impoesible oo  incobérente  oomme  la  peoséè  dk-même;  ks  yem  oes- 
sent  de  voir,  ks  nerb  olbctifr  sont  insensiUes  aoz  odenn;  Toate  peraiate  phis 
longtemps.  Les  viscères  abdomimiiix  et  thoradqaes  ceasent  anaai  de  rempiir  kan 
fonctkns.  Les  boiasons  tombent  dana  rcesophage  oomme  dans  m  mbe  inerte,  ks 
oontractioiís  intestioalesse  rakntisBent;  h  respiration  derient  comrte,  lente,  inré- 
goiière,  se  saspend  qudqoefois,  puis  reparait  et  ae  termine  par  nne  expíration, 
por  k  demier  soupír.  Le  pouls  est  víte,  de  plus  en  phis  petit ;  9  offire  de  nom- 
brenses  rémittences  jasqn'au  rooment  oà  il  cesse  toot  k  fut  d*être  appréciabk.  Le 
cmur  continue  encore  qudque  temps  k  battre,  mais  faibkment,  inégalièreroent,  et 
sa  demière  contraction  marque  le  moment  qni  separe  la  vk  de  la  mort 

De  la  vie,  bientôt  11  ne  reste  plus  que  des  vestiges  épars  dans  diflérents  tiasus  qui 
conservent  encore,  qudque  temps  après  la  mort,  des  propriétés  organiques  :  les 
capiilaires  se  contractent  de  manière  à  chasser  dans  les  veines  tout  le  sang  qu*iL> 
contiennent ;  rirrítabilité  des  muscles  se  manifeste  seus  Tinfluence  de  1  excitation 
produite  par  la  pilevoltaique ;  Tutérus  peut  expulser  Teufant  qu*il  reníemie,  quand 
déjà  le  coeur  a  cesse  de  battre,  etc 

Mais  bientôt  ces  phénomèues  ultimes  de  ia  vic  disparaissent,  et  le  cadavre  se 
refroidic  complétcment  Lc  saug  se  décompose,  ses  parties  liquides  in&llrent  les 
tissus,  ses  élémeuts  solides  se  déposent  dans  lc  cocur  ou  sur  les  parois  des  vaissoaux : 
la  vapeur  qui  s*cxhalait  du  corps  avec  une  odeur  de  viande  fratchc  est  reniplacóo 
par  une  odeur  fade,  aigre,  caractéristique.  Alors  aussi  survient  dans  tons  les  mus* 
cies  une  contraction  énergiquc,  mais  lente  et  progressive  :  ils  deviennent  plus  v(h 
lumineux,  plus  durs  et  eutraíneut  les  niembres  dans  le  sens  ou  leur  énergie  (*sl 
predominante,  dans  ia  flexion.  Si  Ton  considere  que  cette  contracture  est,  en  gene- 
ral, d'autant  plus  prononcée  que  la  mort  a  étó  plus  rapide,  d*autant  plus  forte  que 
le  sujet  était  plus  vigoareux,  qu'elle  sun  íent  en  méme  temps  que  la  coagulation  du 
sang  dans  le  co?ur ;  si,  d'un  aulrc  còté,  on  remarque  qu*eUe  est  à  peu  prés  nulle ou 
n'apparatt  pas  du  tout  cbez  les  índividus  ayant  succonibé  à  une  longue  maladie,  ou 
épuisés  par  une  hémorrbagie  abondante,  ou  bicn  encore  asphyxiés  par  desgaz  qui 
mainticnnent  lc  sang  liquide,  ou  est  anienc  à  penser  que  la  contraction  cadavórique 
est  intiniemcnt  líéc  par  sou  esscncc  à  la  coagulation  du  sang,  quVlle  est  peut-étre 
un  pliénouK*ne  analoguc  u  la  contraction  du  caillot  sanguin. 

Aussi  longtemps  que  persiste   la  roideur  cadavérique,  aucun  phénomène  de 
putréfaction  no  se  manifeste.  Mais,  à  une  é|)oque qui  varíe  suivant  les  conditions 
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hygroinétríqueset  thermométríques  de  Tatmosphère,  suivant  le  iniliou  dans  lequel 
le  cadavre  se  trouve  placé,  suivant  son  degré  d*obésité  et  d*hainidité,  la  nature  de 
la  roaladie  qui  a  précédé  la  mort,  etc ,  la  décompositioii  des  tissus  organiques 
s*établit.  Pendant  le  cours  de  cette  décomposition  putríde,  il  s*eírectue  dans  la 
matière  animale  une  vérítable  fermentation  dont  les  produits  intermédiaires  sont 
encore  inconnus :  mais,  dès  que  Toxygène  intervient  dans  ce  mouvement  molécu- 
laire,  ildonne  naissance  à  de  Teau  et  à  de  Tacíde  carboníque,  produits  extremes  de 
Foxydatiou  des  substances  organiques ;  Tazote  s*unit  à  une  certaíne  quantité  d*hy- 
drogène  et  se  dégage  à  Tétat  d*ammoniaque.  L'eau,  Tacide  carbonique  et  Tammo- 
niaque,  tels  sont  donc  les  produits  dans  lesquels  se  résolvent,  cn  défínitive,  toutes 
les  matlères  animales  en  pulréfaction.  Ces  matières,  dont  la  composition  est  ordi- 
nairement  si  complexe,  rctournent ,  commc  on  le  volt ,  aux  combinaísons  inorga- 
niques  qui  avalent  servi  aux  plantes  à  les  élaborer  (*).  •  C*est  ainsi,  dit  Dumas  (!}, 
que  Tétude  de  la  putréfaction,  qui,  au  premier  abord,  ne  parait  faite  que  pour  in- 
spirer  uu  sentiment  de  repugnante,  acquiert  un  intérêt  tout  philosophique,  en  nous 
révélant  un  enchainement  de  phénomènes  admirable  par  sa  simplicité.  » 

(*)  Pendant  tout  le  coan  de  Ia  putréfactioa,  lei  produits  tolatlls  qui  se  dégagent  eibalent  une 
odenr  fétide,  due  probablement  à  la  préseoce  du  sonfre  et  du  pbosphore  dans  ces  miasmcs  ;  en 
outre.  il  se  forme  de  rbydrogène  sulfure.  Quant  au  dégagement  d*bydrogène  pbospboré,  qui  pro* 
duirait,  dans  les  cinietières,  le  phéoomène  si  connn  des  feux  folieis,  et  qui  seraít  dft  k  la  décomposi- 
tion des  matières  animales  reuferroant  du  pbospbore.  ce  fait  a  besoin  de  confirmatlon. 

Lorsque  la  putréfaction  s*établit  en  présence  de  substances  basiques  capables  de  détermlner  la 
formation  d*un  acide,  on  remarque,  au  nombre  des  produits,  une  certaioe  quantité  d*acide  nitríque, 
qui  reste  uni  k  la  base.  La  formation  de  cet  acide  est  due,  dans  cé  cas,  k  roxydalion  de  Tammo* 
niaque,  un  des  produits  de  la  putréfacUou  normale.  (Dumas,  Chimie  physiol.  et  méd.  Paris,  1846, 
p.  751.) 

(1)  Chimie  pliytiol,  et  méd,,  p.  749. 
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PLANCHE    L 
FÍC,  íp  2,  3,  ek.  —  HiBUCTtínc  ei  íÉvti.ói-f^EíiiíNT  DE  L*«[rr  ffUHMsr  ET  OK  Cmr  PC 

LAPlHi    P'APRÉS    LES    IlE^hLNSi    PUBUÊS    PAR   COSTC* 

Fm,  1 ,  —  L^õVãJrõ  ãVãc  de»  véskulod  de  de  GtiiA?  «t  átm  cDiitt i  di  ver&  degrés  do  dévcloppcincÃt 
a,  a,  flf  vtLi4Íi-ti|es  i]ú  de  Gra^if  eiif^ore  Jcunes^  (^Dtrtmpnçaitt  u  $a  dc?»5Íner  â  b  suffacc  di^ 
riivaire  ;  &»  vésiruie  d©  de  Graaf  plus  dèvdoppée  ;  f,  autre  véíicufe  dí*  de  G na f  en€or# 
pluA  dévdappúo,  i^our  moatr^r  Eafttructure  at  a«9  rplalí^ni  a  voe  L'trttf ;  f,  GçuilM  ««steriw; 
/;  li!uillet  ini<)rne,  cúuverU  Tun  nt  Tautr^  de  rumllkjiUonk  v^sculairti  pttivenaut  d*^tifi 
Tfiiisseau  qii"oi»  voil,  áu-dcs&ou»,  se  dirigcr  ví^rs  la  vískub*  h  travLir*  h  liim  de  TM^sirp  ; 
í7,  couehe  eelUilt^iiãc  ;  t;,  iritèriour  ilt?  Ui  vésicule  reuf^iniuiríl  ímíi  conl^nii  lí^tiiiffT ; 
o,  n^ul  pLongà  diiiVA  auri  dUque  granuicux  '>u  pri>U|^frni ;  dr  >iuUd  vt^itcuU^  do^  lié  Crtâí 
nti  moment  de  ia  mplur©  ;  o,  Tij^wf  qui  tt\^n  é«ha|ip«,  ©ntMÍuaiil  *vec  lut  wn  ilnt|ki« 
gmimleux, 

Tic*  3,  —  P^xTiki  constitua  tiles  de  r<Euf  dans  Tovaire. 

mv,  m«ml>rflac  víteUjQe  ;  j,  vHellus  ;  vg,  vé^iculií  gerniiualiTe. 
FiC,  3,  —  í]Euf  ovanque  rompu. 

mvt  me  rubra  fie  viLeUme ;  j,  vitelluSt  «'échappant  de  rifitérícur  de  TcbuI  ;  i^^  v4síeiil«  f«r- 
mmnlive,  déga^ée  dcs  ^ranule^  vítellinsi ;  1^^  Udie  ^ernimaUveÉ 

FiG.  4  à  12.  —  Príncipales  péríodes  du  développemeni  4^  Fceuf  4tt  Upin»  jiiiqtt*à  FéUbliue- 
ment  de  Ia  première  circulatíon. 

FiG.  4.  —  QEuf  dans  Ia  trompe,  immédíatement  après  la  fécondation. 

a,  mínce  couche  d'albuinine,  déposée  autour  de  lui  dans  la  partie  supérieurede  la  Irompe; 
fTiv,  membrane  viteilíne,  contenant  des  spermatozoides  dans  son  épaísseur;  j,  vitellu;, 
présentant  le  phénomène  du  retrait. 

FiG.  5,  6,  7,  8.  —  CEufs  tubaires  présentant  la  segmentation  du  vitellus,  depuis  la  première 
division  en  deux,  jusqu*à  un  fractionnement  três  avance, 
a,  albumen  dont  la  couche  augmente  d'épai88eur  à  mesure  que  Toeuf  descend  dans  Ia 
trompe  ;  mv,  membrane  vitelline. 

FiG.  9.  —  CEuf  litérin  dans  lequel  la  véslcul^bli|stodermique  est  formée. 
Lea  sphérules  provenant  du  fractionnement  du  vitellus  se  sont  converties  en  cellules,  qui 
constituent  le  blastoderme ;  mv,  membrane  vitelline  ;  a,  albumen.  A  la  partie  supérieure 
du  blastoderme  on  voit  se  dessiner  la  tache  embryonnaire. 

FlG.  10.  —  CEuf  utérin  plus  avance, 
mv,  membrane  vitelline  commençant  à  oífrir  des  villosilés  et  à  se  convertir  en  premier 
chorion  ;  6,  blastoderme  ;  Í0,  tache  embryonnaire ;  ai,  aire  transparente  (área  lúcida) ; 
le,  ligne  embryonnaire. 

FlG.  11.  —  CEuf  utérin  plusâgé.  On  n'a  represente  que  le  germe  séparé,  parla  dissecltoo, 
du  reste  de  Tceuf. 
6,  blastoderme ;  ag^  aire  germinative ;  c,  extrémité  céphalique  du  germe ;  ç,  extrémilé 
caudale ;  v,  vertèbres. 
FiG.  12.  —  Jeune  embryon  avec  une  portion  de  sa  vésicule  ombilicale,  dans  la  péríode  4e 
la  première  circulation. 
a,  allantoYde ;  b,  6,  b,  b,  artères  omphalo-mésçntériques  provenant  des  deux  aortas  ;  om, 
om,  trones  droit  et  gaúche  des  veines  omphalo-mésentériques  ;  $,  sinus  du  cceur  ou  coi- 
vergent  ces  deux  trones  veiaeux :  c,  cceur. 
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PLANGHE  II. 

FiG,  1.  —  Coupe  théorique  du  corps  jaune  dansles  premíers  temps  de  sa  formation,  d*après 
Goste. 
ft  tisstt  fibreux  de  Tovaire  feutré  et  formani  une  sorte  de  loge  aux  membranes  propres  de 
la  vóaicule  de  de  Graaf ;  g^  porlion  de  oouche  granuleuae  qui  reste  dant  la  véaicule  de 
de  Graaf  après  Téinlssion  de  Tovule ;  It,  ky  feuillet  interne  de  la  vésicule  de  de  Graaf,  hyper- 
trophió  et.fonnant  des  plia  saillanls  qui  tendent  à  oombler  la  cavité  de  cette  vósicule, 
après  Texpulsion  du  liquide  et  de  Tovule  qu'elle  renfermait :  c'est  ce  feuillet  qui  est  le 
siége  principal  de  la  formation  du  corps  jaune;  ilr,  k,  feuillet  externe  de  la  vásicule  de 
de  Graaf,  contracto  sur  le  feuillet  interne ;  x^  trone  vaseulaire  propre  à  la  vésicule  de 
de  Graaf,  logo  entre  les  deux  feuiUets  qui  composent  cette  vésicule  et  se  distribuant  à 
Tun  et  i  Tautre  de  ces  deux  fouillets. 

FiG.  2  à  FiG.  6.  —  Coupes  théoriques  des  principales  phases  du  dcveloppement  des  mem- 
branes du  fcetus,  d*aprèsCosTE. 

FiG.  2.  —  Coupe  de  Tceuf  utérín  après  la  formation  du  blasloderme  et  Ia  réalisation  de  la 
tache  embryonnaíre,  faile  dans  le  sens  lon^iludinal  de  cette  tache. 

0,  feuillet  externe  (séreux)  du  blastoderme  ;  e',  tache  embryonnaire,  émanant  de  ce  feuillet 
externe,  et  se  continuant  avec  lui  par  tons  les  points  de  son  étendue ;  I,  feuillet  interne 
(muqueux  ou  intestinal)  du  blastoderme ;  ify  portion  du  feuillet  interne  destine  à  se 
convertir  en  intestin  ;  o,  vésicule  ombilicale  future,  peu  distincle,  à  celle  époque,  de  Tin- 
testin  rudimentairc,  avec  lequel  elle  communique  largement ;  v,  membrane  vitellinc  en 
voie  de  disparition. 

Fio.  9.  —  Coupe  de  Tcenf  utérín,  au  moment  oú  les  capuchons  amniotiques  commencent  à  pa- 
railre.  Cette  coupe,  comme  dans  la  figure  precedente  et  dans  les  suivantes,  esl  faite  selon 
Taxe  longitudinal  du  fcetus. 

c,  plí  qui  se  produit  sur  le  feuillet  externe  du  blastoderme,  du  cdté  de  la  tète,  pour  consti- 
luer  le  capuchon  amniotique  céphalique  ;  c',  pli  qui  se  produit  sur  le  môme  feuillet,  du 
côtó  de  la  queue,  pour  former  le  capuchon  amniotique  caudal.  —  Les  leltres  e,  ^,  i,  t',  o, 
V,  sont  affectées  aux  mémei  parties  que  dans  la  figure  precedente. 

Ftg.  4.  —  Coupe  de  Toeuf  àune  époque  correspondante  à  Tapparition  de  rallantòide. 
a,  allantoKde  à  son  origne,  naisaant  de  Textrémité  postérieure  de  riotestin  rudimentaire 
(éroanatíon  du  feuillet  interne  du  blastoderme),  et  faisant  saillie,  sous  forme  de  vessie,  à 
travers  Tombilic  abdominal,  largement  ouvert  à  oette  époque  ;  c,  capuchon  amniotique 
céphalique,  róflóchi,  en  arrière,  sur  la  tète  et  une  partie  du  trone  du  foetua,  et  allant 
à  la  rencontre  du  capuchon  amniotique  caudal ;  (c'),  réfléchi,  de  son  cdté,  sur  le  train 
postérieur;  e,  feuillet  externe  du  blastoderme ;  e', masse  vertébrale  du  fcetus;  m,  portion 
réfléchie  du  feuillet  externe  du  blastoderme  destine  a  former  la  membrane  amnios ; 
t,  feuillet  interne  ou  intestinal  du  blastoderme,  converti,  d'une  part,  en  inteitin  rudimen- 
taire (t'),  et,  d'autre  part,  en  vósicule  ombilicale  (o) ;  Tétrang lement  (p),  qui  separe  Tin- 
testin  rudimentairc  de  la  vésicule  ombilicale,  constituo  le  pédicule  qui  appartiendra  plua 
tard  à  cette  vésicule  ;  v,  membrane  vitelline. 

FiG.  5.  — Coupe  d'un  OBuf  utérin  plus  âgé  que  le  précédent, 

a,  a',  allantolíde  se  développant  en  membrane,  et  tendtnt  à  englober  Tembryon,  Tamnios 
en  voie  de  formation,  et  la  vésicule  ombilicale  ;  c,  (/,  oapuchons  amniotiques  céphalique 
et  caudal,  presque  au  contact  Tun  de  Tautre  ;  fi,  portion  de  Tintestin  rudimentaire  rcpré- 
sentant  le  rectum  ;  r,  pédicule  de  TallantoMe  constituant  Touraque  ;  p,  pédkule  de  la 
vésicule  ombilicale  ;  <,  limite  de  Varea  vasci»/05a,  qu*emporle  la  vésicule  ombilicale.  — 
Les  lettres  e,  e*,  t,  •',  m,  o,  v,  désignent  les  mémes  parties  que  dans  les  figures  prece- 
dentes. 

FiG.  6.  —  Coupe  d'un  oeuf  utérín  au  moment  oú  Tamniosest  complétement  rúalisé. 

a,  point  oú  Tallantoíde  est  vcnue  se  clore,  pour  conslituer  une  vésicule  complete,  dans 
laquelle  sont  enfermes  Tembryon,  Tamnios  et  la  vésicule  ombilicale  ;  c,  e',  traces  des 
relations  qui  existaient  entre  le  feuillet  externe  du  blastoderme  et  Tamnios,  auquel  ce 
feuillet  a  donné  naissance,  et  dont  il  est  maintenant  entièrement  séparé ;  e,  feuillet 
externe  du  blastoderme  en  voie  de  disparition ;  t,  intestin  formant  une  première  anse 
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dont  la  conmilé  regarde  la  téaieula  ooibíUeale ;  9»  q»  f Ulotiléi  doDt  le  couvre  touto  I 
tvrftica  de  TaliiiiiUdde :  let  unat  aont  deilinéaa  à  •'atrophíer,  et  lea  aulres  à  pertister  pei 
formar  le  plaeenta  fostai.  ^  Yojei  penr  la  dédgnation  dea  leUrei  a',  i,  f,  m,  »,  o,  p^  1 
if  Vf  rexpUeatioa  dea  fifurea  Sv  8, 4  et  5. 

FlG.  7.  ^  Goape  théorique  d'iio  ulAms  eu  état  de  featalkm  eC  do  produit  qu'il  renfenne. 
«,  «*,  aUantoide  traoafomiée  eo  ehorioa»  poiímie,  preaqne  à  toate  aa  avrftee,  de  víUoaiU 
eborialea,  let  unea  eu  ¥oie  d*atrophie  (eo  o*),  lea  autrea  estrémement  développéea  1 
fonnant  le  placenta  total  (eo  9) ;  a*,  maiae  Teriébrale  de  Tembryon ;  1,  inteatin  rudimei 
laira  ;  m»  m,  amnioa  fonnant  une  gatiie  aa  pédievle  de  Ia  véaicule  ombOjcale  et  de  Vé 
lantéEde,  et  conatitnant  une  vaate  pecha  dana  laquelle  remlMTon  eat  renfermé ;  «,  n,  ni 
qoevae  attoíne  (caduque  pariétale  dea  auteura) ;  n',  portion  de  muqueuse  utérine  c 
fdatioa  avec  le  placenta  fostal  (caduque  aérotine  de  qnelques  auteurt) ;  o,  vésicule  omb 
lieale  aaíaie  entra  rallantèKde,convertíeen  cboriony  et  ramnioa;  p,  pédicale  de  la  vésicul 
onbilicale  iniéré  au  aommet  de  Tanse  inteatinale  primltire ;  9,  villoaitéa  choriales  for 
mant  le  placenta  foetal ;  9*,  vUlositèi  chorialet  implantéea  dana  la  portlbn  réfléchíe  de  I 
muqueuae  ei  en  vaie  de  diq[»aritioa ;  r,  pédicule  de  TaUantèlde  converti  en  uuraque 
s,  portion  réfléchíe  de  la  muqueuae  utérine»  fonnant  la  caduque  réfléchíe  dea  aulenra 
«'» lamea  et  hridea  de  muqueuae  utérine,  formant  lea  parda  dea  lacunea  dana  leaquella 
a'en|^afeiit  lea  vUloaítéa  eborialea. 

Fm.  $  et  9.  -—  Fifuraa  deatinéea  à  montrer  eoowienty  d'apréa  la  théorie  de  Goars,  la  mu 
queuae  utérine  euTolopperait  peu  A  pen  Tomií;  et  réaUaeraít  lea  caduquea  (utérine,  réflé 
ehie  et  lérotina)  décritea  par  lea  auteura. 

PLANCHE  III. 

FiaOUi  nÉOEIQUIS  UEPRÉSIIITÂIIT  UL  GIICULATIOH  GtRtBÁLV  Dl  L'BllaiT0X  ftAXS  LB  Nuoun 

Moia  MI  DtfiLOPFEiiiinr,  ]i'Apaâa  Cotn. 

Fifi.  i.  —  Embrjon  et  aea  anneiea  vua  de  profll  et  par  le  cété  droíL 

a,  confluent  oú  se  rendent  en  commun  toutes  lea  veínes  qui  apportent  le  sang  au  coeur 
6,  oreiUette  droite  du  coeur  à  son  origine;  b\  oreillette  gaúche ;  a,  a*,  ef\  artères  bran 
chiales  du  côté  droit,  émanant  de  rexirémitó  du  bulbe  de  Taorte ;  f,  trouc  artériel  repré 
sentant  Taorte  ascendante  droite  el  Ics  branches  qui  en  parlent ;  g,  trone  veineux  repré 
sentant  les  asygos  supérieures  (veines  caves  supérieures  des  auteurs)  et  les  branches  qu 
en  dépendent ;  h,  confluent  commun  des  asygos  supérieurc  et  inféríeure  ;  j,  veiíie  cavi 
inférieure  ;  Ic,  azygos  inféneure ;  m,  point  d*anaatomose  des  azygos  inférieures  avec  TaorU 
descendante;  n,  aorte  descendante;  n',  artères  ombilicales  (allanloídiennes)  fournie 
par  Taorte  descendante ;  9,  veine  omphalo-mésentéríque  8'anastomo8aDt  avec  Tartèn 
du  méme  nom;  9',  portion  de  la  veine  omphalo-mésenlérique  qui  persistera  sous  le  rion 
de  veine  porte  abdominale  ;  r,  artèro  omphalo-mésentérique  se  distribuam  sur  \cs  paroi 
de  Ia  vésicule  ombilicale ;  x,  veine  ombilicale  (allantoídienne)  se  rendant  du  placenta  ai 
cceur  en  traversant  le  foie  ;  (,  vésicule  ombilicale ;  x^  trace  du  feuiliet  externe  du  bla:>to 
derme ;  y,  pédicule  de  la  vésicule  ombilicale ;  js,  chorion. 

FiG.  2.  —  Même  figure  vue  de  face,  moins  les  annexes. 

a,  confluent  commun  de  toutes  les  veines ;  b,  2/,  oreillettes  droite  et  gaúche  ;  c,  c' ,  veiitri 
cules  droit  et  gaúche  ;  e,  e',  e",  t,  t',  i^\  artères  branchiales  droites»  et  gaúches 
f^f  \tiOries  ascendantes  droite  et  gaúche ;  (jr,(jr',  azygos  supérieures  d  rnilc  et  gaúche  (%fin«M 
caves  supérieures  des  auteurs) ;  h,  hf,  confluents  droit  et  gaúche  des  azygos  supérieuns  e 
inférieures;  j, veine  cave  inféríeure;  Ác,fc', azygos  inférieures  droile  el  gaúche  ;  <,<',ptMni 
oú  la  veine  cave  inféríeure  s'anastomosc  avec  les  azygos  inférieures  pour  se  substituei 
pius  tard  à  elles  ;  m,  anaslumose  de  Taorte  descendante  avec  les  azygos  et  la  veine  cave 
inféríeure  reunis;  n,  n',  orígine  des  artères  ombilicales  (allantoidienncs)  sur  le  trajei df 
Taorte  descendante  ;  p,  p',  artères  pulnionaires  à  leur  origine  ;  9,  trone  de  la  veine  |>orte 
abdominale  future,  à  son  enlrée  dans  lefoie ;  r,  artère  omphalo-mésenlérique ;  5,5',  veínes 
ombilicales  (ailanloYdiennes)  droite  et  gaúche :  cetle  derniére(s'),  devanl  perslsterjusqu*au 
terme  du  développemenl,  est  plus  volumineuse  que  la  droite,  qui  disparall  d*assez  bonne 
beure ;  t,  point  oà  les  deux  aortes  descendanles  se  réunissenl  pour  consUluer  une  aortc 
unique  ;  v,  canal  veineux. 
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